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1.  —  Il  y  a  beaux  jours  que  les  rois  n'épousent  plus  des  bergères  ; 
mais  on  voit  encore  des  princes  épouser  des  filles  de  bourgeois.  Il  est 
vrai  que  ce  sont,  comme  Serge  Panine,  des  princes  généralement 
ruinés,  et  que  les  petites  bourgeoises  leur  apportent  de  très  appétis- 
sants millions  dans  leurs  corbeilles  de  noces.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  le  prince  Romanelli,  des  Romanelli  de  Venise,  demande  la 
main  de  Catberine  Duval,  fille  du  père  Duval,  richissime  papetier  du 
Marais.  Et  c'est  là  le  sujet  de  Princesse,  le  dernier  roman  de  M.  Ludovic 
Halévy,  un  roman  qui,  le  surlendemain  de  son  apparition  ,  en  était  à 
son  vingtième  mille.  Gomme  trame,  l'histoire  tient  en  deux  mots.  On 
a  offert  à  la  jeune  Catherine  une  foule  de  partis  :  des  ingénieurs,  des 
chimistes  et  des  notaires.  Mais  la  petite  futée  les  refuse  tous  :  elle  a 
des  visées  plus  hautes.  Elle  veut  être  comtesse,  marquise,  duchesse, 
princesse.  Avec  sa  dot  et  sa  beauté,  tout  ce  qui  n'est  pas  titré  lui 
répugne.  Dans  ce  but,  il  faut  plaire,  et  ce  n'est  point  en  se  faisant 
habiller,  comme  sa  mère,  par  1'  «  affreuse  Mme  Saillard  »  qu'elle  y  par- 
viendra. Aussi  prend-elle  un  couturier  à  la  mode  et  une  femme  de 
chambre  incomparable  —  laquelle  l'attiffe  si  bien  que,  dans  un  con- 
cert, Catherine  est  tout  particulièrement  remarquée  par  le  prince 
Romanelli.  La  voilà  au  comble  de  ses  vœux!  Ses  parents  opposent 
d'abord  quelques  obstacles  à  la  «  toquade  »  de  leur  fille.  Ils  sont  un 
peu  effrayés  d'avoir  un  prince  pour  gendre.  Mais  la  rusée  Catherine 
manœuvre  si  bien  qu'elle  unit  tout  de  même  par  devenir  princesse. 
Ce  mariage  sera-t-il  heureux?  M.  Ludovic  Halévy  ne  nous  le  dit  pas,  et 
ce  n'est  pas  nécessaire.  Il  suffit  de  réfléchir  sur  le  caractère  égoïste, 
frivole,  évaporé,  futile,  de  la  jeune  épousée  pour  prophétiser  au  prince 
Romanelli  qu'avec  une  femme  semblable  il  ne  sera  pas  toujours  à  la 
noce.  Au   fond,   l'auteur  de  Princesse  a  voulu  simplement  mettre  en 
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opposition,  dans  la  même  famille,  les  bonnes  et  braves  mœurs  d'au- 
trefois avec  les  mœurs  légères  et  déséquilibrées  d'aujourd'hui.  Autant, 
en  effet,  le  père  Duval  est  économe,  sérieux,  prudent,  autant  son  fils 
Octave  (qui  joue  un  rôle  dans  le  roman  en  sa  qualité  d'ami  du  prince) 
est  dissipateur,  incapable  et  fou.  Autant  la  mère  Duval  aime  son 
ménage,  son  foyer,  son  chez  soi,  déteste  le  monde,  vit  avec  simplicité  ; 
autant  sa  fille  Catherine  est  éprise  de  bals,  de  fêtes,  de  bruit  et  de  moder- 
nisme. Avant  ses  fiançailles,  celle-ci  écrit  chaque  jour  ses  impressions, 
et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  ne  pèche  pas  au  moins  par 
hypocrisie.  Elle  dit  franchement  tout  ce  qu'elle  pense.  Ce  qui  fait  pré- 
cisément l'originalité  de  Princesse,  c'est  que  notre  vaniteuse  est 
vraie  :  elle  s'appelle  légion.  Son  ambition  est  de  voir  son  nom  cité 
dans  les  journaux  mondains,  par  Violette  ou  Étincelle,  entre  celui 
d'une  grande  dame  et  d'une  actrice,  à  la  suite  d'une  première,  d'une 
fête  ou  d'une  promenade  au  Bois.  Pas  méchante  au  fond,  encore 
moins  corrompue;  mais  «  un  aflreux  »  ou  un  «  ravissant  »  petit 
monstre  d'indifférence  ou  de  vanité.  On  a  cru  trouver  comme  une 
affinité  lointaine  entre  Catherine  Duval  et  les  petites  Cardinal.  Le  fait 
est  que  lorsque  Catherine,  rencontrant  une  actrice  du  Palais-Royal'avec 
laquelle  son  frère  Octave  dépensait  les  écus  de  papa,  s'oublie  jusqu'à 
penser  tout  haut  :  «  C'est  ma  belle-sœur,  »  elle  se  rabaisse  au  niveau 
des  deux  danseuses  dont  M.  Ludovic  Halévy  s'est  constitué  jadis  le 
spirituel  historiographe.  Mais  cette  fausse  note  ne  se  reproduit  plus, 
et  il  est  à  croire  que  la  bénédiction  de  l'abbé  Constantin  n'a  pas  été 
inutile  au  romancier.  —  Princesse  est  suivie  de  Un  grand  Mariage,  où  se 
trouve  développé  un  sujet  à  peu  près  analogue.  Bien  qu'Irène  de 
Léoty,  à  l'inverse  de  Catherine  Duval,  descende  des  croisés,  elle  a  les 
mêmes  goûts,  le  même  caractère,  la  même  frivolité  que  la  fille  des 
papetiers  du  Marais.  La  seule  différence,  c'est  qu'elle  ne  tient  pas  à  un 
prince  spécialement.  Elle  veut  un  mari  qui  ait  un  nom  d'abord,  et  qiu 
soit  en  outre  et  surtout  un  homme  de  cheval.  Le  livre  se  termine  par 
deux  Nouvelles  :  Les  Trois  coups  de  foudre,  histoire  des  plaisantes 
variations  d'un  député,  et  Mon  camarade  Musard,  aventure  d'un 
homme  de  Bourse,  qui,  après  les  avatars  les  plus  étonnants,  accroche 
une  fortune.  Finalement,  dans  ces  quatre  récits,  M.  Ludovic  Halévy  a 
fait  preuve,  sinon  d'une  grande  originalité  de  conception,  du  moins 
d'une  fine  ironie  d'esprit  et  de  bonne  humeur.  Sentiments  de  conven- 
tion, émotions  superficielles,  entraînements  de  hanneton,  clinquant  et 
faux  éclat  du  parisianisme  moderne,  il  a  parfaitement  tout  noté,  tout 
analysé.  Vous  m'objecterez  qu'il  ne  s'en  indigne  pas?  C'est  vrai;  mais 
il  en  rit  quelquefois,  il  en  sourit  toujours,  non  sans  dédain,  dans  sa 
langue  délicate,  subtile  et  nuancée.  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  savoir  lire 
pour  voir  dans  Princesse,  notamment,  une  véritable  satire  de  la  mau- 


vaise  éducation  que  l'on  donne  aujourd'hui  aux  jeunes  filles  dans 
certaines  familles  riches.  Qu'est-ce  que  les  moralistes  de  profession, 
à  moins  de  soltise  ou  de  pédantisme  de  leur  part,  pourraient  demander 
de  plus  ? 

2.  —  Il  y  a  de  l'Alcibiade  et  du  Tartarin  dans  M.  Octave  Mirbeau. 
Cet  écrivain  dont  le  style  déborde  de  mouvement  et  de  vie,  nous 
paraît  être,  en  idées,  un  incohérent,  j'allais  dire  un  déliquescent.  Il 
affecte  «  de  faire  du  bruit  »  et  de  ne  pas  faire  comme  tout  le  monde. 
Ouvrez  son  dernier  roman  :  Le  Calvaire.  Qu'y  trouve-t-on ?  D'abord,  le 
titre,  étant  donné  le  sujet,  a  des  allures  sacrilèges.  La  mère  du  héros 
est  hystérique  et  folle;  son  père,  que  M.  Mirbeau  nous  offre  comme 
la  crème  des  honnêtes  gens,  n'a  d'autre  souci,  d'autre  préoccupation 
que  de  tuer  à  coups  de  fusil  de  pauvres  bêtes  innocentes  :  des  oiseaux, 
des  chiens,  de  petits  chats.  Drôle  d'honnête  homme  que  ce  massacreur 
à  froid  des  créatures  du  bon  Dieul  Né  de  tels  parents,  Jean  Mintié 
est  un  névrosé,  un  détraqué,  une  sorte  d'épileptique  moral.  Dans  sa 
prime  jeunesse,  il  s'est  montré  intellectuellement  nul.  Il  a  des  vices  à 
la  Jean-Jacques  Rousseau.  Soldat  pendant  la  guerre  de  1870,  tout,  du 
côté  des  Français,  lui  apparaît  hideux,  odieux  et  sinistre.' Seul,  un 
cavalier  trouve  grâce  devant  son  optimisme,  et  ce  cavalier  est  un 
Prussien.  Il  l'admire,  il  l'envie,  il  le  tue.  Après  la  guerre,  Jean  Mintié 
vient  habiter  Paris  :  il  s'y  lie  avec  le  peintre  Lirat,  un  hurleur  de  para- 
doxes, et  s'y  ruine  avec  une  certaine  Juliette  Roux,  des  débordements 
de  laquelle  il  finit  par  vivre,  et  qui  le  quitte,  un  jour,  enlevée  précisé- 
ment par  ce  Lirat  dont  elle  disait  la  veille  mille  borreurs.  Tout  est 
donc  étrange,  bizarre,  frénétique,  dans  ce  Calvaire  que  la  Nouvelle 
Revue  n'a  pas  osé  publier  intégralement.  Il  se  rencontre  que  l'ouvrage 
a  deux  parties  bien  distinctes  :  la  partie  militaire,  qui  ne  semble  pas 
faire  corps  avec  lui,  et  la  partie  amoureuse.  On  en  a  beaucoup  voulu 
à  M.  Mirbeau  d'avoir  dit  trop  crûment  la  vérité  sur  certains  épi- 
sodes de  la  dernière  guerre.  On  lui  a  reproché,  au  moment  où  la  pairie 
saigne  encore  des  désastres  de  Wissembourg  et  de  Sedan,  d'avoir  fait 
de  son  Jean  Mintié  un  véritable  réfractaire  et  de  n'avoir  vu  dans  nos 
soldats  qu'un  troupeau  de  brutes,  trébuchant  sous  la  faim,  la  fatigue 
et  la  peur,  et  dans  leurs  chefs  que  des  ivrognes,  des  ânes  et  des 
ignorants  Eh  bien!  ce  n'est  pas  tant  cette  désolante  peinture  de  notre 
naufrage  matériel  qui  me  choque.  Il  y  a  de  l'exagération  certainement 
dans  ces  tableaux  sinistres;  mais  il  y  a  aussi,  malheureusement,  il 
faut  bien  l'avouer,  beaucoup  de  choses  vraies.  Je  sais  telle  compagnie 
de  soi-disant  francs-tireurs  qui  ne  s'est  que  trop  souvent,  pendant  ces 
jours  de  deuil  et  de  douleur,  livrée  aux  excès  que  décrit  si  vigoureu- 
sement et  d'une  façon  si  réaliste  M.  Mirbeau.  Ce  que  j'estime  être  le 
plus  répréhensible  dans  l'ouvrage  du  romancier,  c'est  la  façon  brutale 
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et  dévergondée  dont  est  menée  la  partie  amoureuse.  Le  cas  de  Jean 
Mintié,  au  fond,  ne  diffère  guère  de  celui  du  chevalier  Desgrieux  dans 
Manon  Lescaut,  et  de  Gaussin  d'Armandy  dans  Sapho.  C'est  le  cas 
lamentable  d'un  homme  qu'une  passion  charnelle  (ne  profanons  pas 
le  mot  amour)  pour  une  prostituée  affolle  et  tenaille,  qui  est  incapable 
de  lutter  contre  elle  parce  qu'aucune  lumière  supérieure  ne  le  guide , 
et  qui,  de  faiblesses  en  faiblesses,  descend  jusqu'à  la  turpitude  et 
l'infamie.  Ce  cas  ne  se  produit  que  trop;  mais  il  n'est  ni  beau,  ni  inté- 
ressant. Encore  si  le  romancier  l'avait  exposé  en  simple  analyste  et 
en  psychologue,  il  y  aurait  lieu  de  s'y  arrêter  un  instant!  Eh  bienl 
non  :  on  dirait  une  gageure.  Ce  n'est  même  plus  de  la  passion  ;  c'est 
du  dclirium  croticum ,  de  la  pathologie,  de  la  frénésie,  presque  du 
sadisme,  et  il  faut  être  sous  le  coup  d'une  sorte  d'obsession  mala- 
dive pour  en  arriver  à  remuer,  sous  prétexte  d'art,  un  tel  fumier.  Ça 
et  là,  pourtant,  de  véritables  cris  du  cœur,  de  nobles  accents  de  révolte. 
Mais  ces  pages  sont  rares,  et  l'on  est  immédiatement  repris  par  le 
cauchemar. 

3  et  4. — J'ai  pu  lire  Le  Calvaire  jusqu'au  bout,  le  dévergondage 
étant  ici  plutôt  dans  le  sujet  que  dans  les  expressions.  Mais  il  m'a 
été  impossible  d'achever  la  lecture  de  Happe-Chair.  Ainsi  désigne-t-on 
un  laminoir  belge  où  travaillent  des  ouvriers,  en  tout  pareils  à  ceux 
de  Germinal.  Pas  un  sentiment  pur,  pas  une  idée  élevée,  la  bestialité 
la  plus  éhonlée  et  la  plus  inconsciente.  On  cite  comme  type  impu- 
dique la  Mouquette  de  M.  Zola.  Eh  bien!  tenez-la  pour  une  rosière, 
comparée  à  la  Clarinette  de  M.  Camille  Lemonnier.  Quant  à  cette 
obscène  créature  à  qui  l'auteur  donne  le  nom  de  Félicité,  elle  dépasse 
en  obscénité  toute  imagination.  Le  disciple  évidemment  va  plus  loin  que 
le  maître  en  réalisme,  et  il  l'égale  en  talent.  Mais  dans  quel  avachis- 
sement faut-il  que  soit  tombé  l'esprit  public ,  pour  que  des  écrivains 
intellectuellement  bien  doués  s'acharnent  ainsi  "à  ne  présenter  que 
des  scènes  ordurières,  lubriques  ou  folles?  C'est  à  qui  inventera  la 
pourriture  la  plus  ignoble,  le  vice  le  plus  infect,  la  corruption  la  plus 
perverse.  Tout  est  profané,  avili,  dégradé,  et  l'on  se  croirait  revenu 
aux  temps  du  marquis  de  Sade  et  d'Andréa  de  Nerciat.  Il  y  a  comme 
une  conjuration  de  présenter  sous  un  jour  d'apothéose  les  dépravations 
les  plus  naturalistes,  et  celles-ci  ne  suffisent  même  plus.  On  va 
maintenant  jusqu'à  étager  des  romans  sur  des  cas  monstrueux  qui 
relèvent  de  la  clinique  du  docteur  Charcot.  Telle  cette  Statue  de  chair, 
de  M.  Ernest  d'Hervilly,  qui,  sachant  qu'elle  n'a  rien  de  la  femme, 
n'en  persiste  pas  moins  à  vouloir  inspirer  de  l'amour.  La  donnée  ici 
est  tellement  risquée,  que,  par  respect  pour  nos  lecteurs,  nous  n'en 
disons  pas  davantage.  L'auteur  de  la  Statue  a  dû  d'ailleurs  en  rougir 
lui-même,  car  il  a  fait  suivre  cette  débauche  de  quelques  récits  fort 
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inoffensifs,  parmi  lesquels  une  eau -forte  très  réussie  du  vigneron 
tourangeau. 

b\  —  Les  lauriers  de  M.  Ernest  Renan  empêchaient  très  certaine- 
ment M.  Jules  Lemaîlre  de  dormir.  Ce  critique  dilettante  et  sceptique 
qui  n'a  rien  des  farouches  austérités  du  janséniste  Brunetière,  a  voulu, 
lui  aussi, se  payer  son  petit  «divertissement  »,  et  il  a  écrit  Sérènus:  un 
conte  philosophique,  d'un  genre  tout  autre  pourtant  que  la  fameuse 
Abbesse  de  Jouarre.  Il  est,  au  contraire,  très  chaste.  Mais  l'esprit  qui  s'en 
dégage  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  de  V Abbesse  et  du  Prêtre  de  Némi. 
Sérénus  est  un  jeune  disciple  de  Sénèque  :  il  ne  croit  à  rien ,  et  cons- 
tate en  lui  l'impossibilité  de  croire.  Il  a  un  affranchi,  Styrax,  dont  il 
admire  l'ardente  charité;  il  a  une  sœur,  Séréna,  aussi  pure  que  belle. 
Styrax  et  Séréna  sont  chrétiens.  Séréna  conduit  son  frère  dans  l'église 
secrète  où  le  vieillard  Timothée  explique  l'Évangile  et  célèbre  les 
mystères  divins.  Sérénus,  qui  est  un  homme  de  goût,  se  garde  bien 
d'offusquer  les  croyants.  Il  rend  hommage  à  leurs  vertus,  tout  en  les 
considérant,  dans  son  for  intérieur,  comme  des  êtres  par  trop  simples, 
fermés  aux  impressions  artistiques,  bornés,  inélégants  et  même  dan- 
gereux pour  la  vieille  patrie  romaine.  Sur  ces  entrefaites,  les  chrétiens 
sont  persécutés.  Sérénus,  dans  son  dégoût  de  la  vie,  reste  parmi  eux 
et  laisse  croire  qu'il  adore  le  Christ.  Sa  mort  stoïque  a  toutes  les  appa- 
rences d'un  martyre ,  et  son  corps  est  enseveli  comme  ceux  des  saints 
dans  le  tombeau  de  la  famille  Flavia.  Or,  en  lui  rendant  les  derniers 
devoirs,  le  prêtre  Timothée  découvre  sous  la  tunique  de  Sérénus  un 
parchemin  écrit  de  la  main  de  celui-ci.  C'est  une  confession  suprême. 
Avec  stupeur,  en  lisant  le  papyrus,  Timothée  apprend  que  son  «  frère  » 
Sérénus,  le  martyr,  n'a  été  en  somme  qu'un  sceptique,  affamé  de  sen- 
sations nouvelles.  Né  riche,  ayant  mené  une  vie  dissipée,  blasé  sur 
tout,  il  a  cherché  des  émotions  dans  les  Catacombes.  Le  dogme  l'a 
laissé  indifférent.  Ce  qu'offrait  de  mystérieux  le  culte  chrétien  l'a  seule- 
ment tenté,  et  son  baptême  n'a  été  qu'un  acte  de  bravade  contre  les 
rigoureux  décrets  de  l'empereur.  En  définitive,  il  est  mort  en  athée  et 
en  païen.  Vous  le  voyez  :  du  Renan  tout  pur.  Cependant,  si  le  conte 
s'arrêtait  là,  il  n'y  aurait  rien  de  trop  choquant.  Mais  M.  Jules  Lemaitre 
a  cru  faire  œuvre  d'esprit,  en  inventant  un  dénouement  qui  ridiculise 
les  miracles  du  christianisme  et  leur  enlève  tout  caractère  surnaturel. 
Voici  cette  impiété  gratuite  :  Timothée  replace  le  parchemin  sur  la 
poitrine  du  mort,  en  priant  Dieu,  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs,  de 
lui  faire  miséricorde.  Des  siècles  passent,  et  en  860,  les  ossements  du 
«  martyr  »  sont  transportés  en  Bourgogne  par  Angelran,  abbé  des 
Bénédictins  de  Beaugency.  Un  sanctuaire  s'élève  à  la  mémoire  de 
saint  Marcus  Sérénus,  et  l'athée,  opérant  des  prodiges  inouïs,  est  béni 
par  les  populations.  Par  cette  conclusion,    si  littéraire  que   soit   le 
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«  divertissement  »  de  M.  Lemaître,  il  n'en  est  pas  moins  une  insulte 
à  notre  foi. 

6.  —  M.  Lemaître  procède  de  l'auteur  des  Dialogues  philosophiques  ; 
l'Allemand  Georges  Ebers,  lui,  s'inspire  des  doctrines  de  M.  Havet.  A 
l'entendre,  le  christianisme  primitif  fut  une  religion  contre  nature: 
elle  était  l'expression  de  la  laideur,  de  l'anéantissement  et  de  la  mort. 
Le  paganisme,  au  contraire,  était  le  beau,  l'art,  la  vie,  le  progrès,  la 
civilisation.  C'est  sur  ce  double  sophisme  epue  repose  tout  le  roman  de 
Sèrapis.  L'action  se  passe  à  Alexandrie,  en  391,  et  elle  a  pour  objet 
les  disputes,  les  luttes,  les  batailles  entre  païens  et  chrétiens.  Ceux-là 
ont  pour  chefs  le  sacrificateur  Olympius,  le  riche  négociant  Porphyrius 
et  l'artiste  Garnis  :  de  grandes  âmes,  de  nobles  cœurs.  Ceux-ci  obéis- 
sent à  l'évèque  Théophile  ,  un  homme  froid,  égoïste,  entêté,  et  sont 
menés  par  des  moines  grossiers,  cruels  et  sales.  Le  prêtre  Eusèbe  est 
peint  sous  des  couleurs  meilleures;  mais  cette  exception  sent,  en  doc- 
trine, un  peu  le  fagot.  Une  ravissante  apparition,  Agnès,  enfant  per- 
due ,  vous  attire  par  son  évangélique  naïveté.  On  s'intéresse  à  elle,  et, 
tout  à  coup,  sans  crier  gare,  l'Allemand  Ebers  éprouve  la  démangeaison 
de  mettre  sur  cette  innocence  la  mauvaise  robe  de  l'arianisme.  A  la 
fin  pourtant,  l'auteur  de  Sérapis  prévoit  un  art  nouveau  qui  fusion- 
nera la  beauté  plastique  du  paganisme  avec  l'idéal  vivant  du  christia- 
nisme. Donnons-lui  acte  de  cette  concession.  Sauf  quelques  épisodes: 
l'arrivée  d'Agnès  et  du  chanteur  Carnis  à  Alexandrie ,  l'émeute  devant 
le  temple  de  Sérapis,  la  destruction  de  l'idole,  son  roman  évocateur 
distille  l'ennui,  et  le  besoin  de  sa  traduction  en  français  ne  se  faisait 
pas  du  tout  sentir. 

7.  —  Où  est  le  temps  où  M.  Léon  Cladel  écrivait  le  Bouscassié, 
l'Homme  de  la  Croix-aux-bœufs ,  et  celte  Fête  votive  de  Saint-Bar  tholo- 
mèe-porte-Glaive,  qui,  un  instant,  attira  l'attention  de  Louis  Veuillot? 
Aujourd'hui,  l'écrivain  rural  a  disparu,  et  il  n'est  resté  que  le  révo- 
lutionnaire, le  sectaire  et  le  blasphémateur.  Qu'est-ce,  à  tout  prendre, 
que  son  Titi  Foyssac  IV,  dit  la  République  et  la  Chrétienté ?  sinon  un 
canevas  commode  pour  développer  à  l'aise  mille  et  une  calomnies 
contre  les  prêtres,  les  nobles  et  les  catholiques  en  général.  Oh  !  de 
prime  abord,  on  se  prend  à  aimer  ce  Titi  Foyssac,  vieux  commerçant 
enrichi,  qui,  allongé  sur  son  fauteuil  de  goutteux,  distribue,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  l'argent  aux  misérables,  console  les  affligés,  con- 
seille les  égarés  et  se  conduit  en  véritable  saint  Vincent  de  Paul. 
La  scène  est  même  très  belle ,  écrite  dans  une  langue  superbe  ! 
Patience  :  il  n'y  a  là  qu'un  prestige  artistique  et  enjôleur.  Vous  passez 
au  chapitre  suivant.  Le  curé  de  Montauriol  arrive,  et  immédiatement 
vous  êtes  fixé.  Ce  curé  mérite  la  corde  :  il  est  fourbe,  cupide,  sans 
cceur,  et  ne  vient  voir  le  goutteux  que  pour  lui  capter  ses  millions, 
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Aussitôt  le  Titi  se  dévoile,  et  l'on  assiste  à  un  dialogue  dans  lequel 
notre  faux  bonhomme  oppose  le  Christ  au  clergé,  fait  l'éloge  de  93, 
admire  Robespierre,  déblatère  contre  Rome  et  se  promet  bien  de  mou- 
rir sans  confession.  Ainsi  en  est-il.  Après  avoir  marié  sa  nièce  à  un 
huguenot,  Titi  Foyssac  passe  de  vie  à  trépas,  en  invoquant  le  divin 
Crucifié,  mais  en  traitant  ses  ministres  de  larrons.  Rouquet  final  :  on 
l'enterre  civilement,  avec  force  discours,  de  ces  discours  qui  traînent 
dans  tous  les  journaux  rouges.  Le  plus  drôle,  c'est  que  M.  Cladel 
s'imagine  avoir  écrit  un  roman  chrétien. 

8.  —  Œuvre  de  début  de  M.  Gustave  Guiches,  Céleste  Prudhomat  est 
une  œuvre  de  maitre.  C'est,  en  outre,  une  oeuvre  de  combat,  et  elle 
pourrait  porter  ce  sous-titre  :  Roman  d'une  institutrice.  Aussi,  regret- 
tons-nous que,  sacrifiant  aux  goûts  pervers  du  jour,  l'auteur  se 
soit  attardé  à  des  tableaux  d'un  réalisme  brutal  et  crû ,  qui  nous 
gâtent  ses  bonnes  intentions.  Voici  l'histoire  :  Un  sous-Homais  du 
Haut-Quercy,  épicier  de  son  état  et  répondant  au  nom  intention- 
nel de  Prudhomat,  a  une  fille,  Céleste,  à  peu  près  dépourvue  de 
moyens  intellectuels,  mais  pour  laquelle  il  veut  un  brevet  de  capacité. 
Chaque  matin,  les  feuilles  radicales  lui  démontrent  que  l'instruction 
laïque  mène  aujourd'hui  à  tout  et  qu'il  est  plus  honorable  d'avoir 
maintenant  dans  sa  famille  un  instituteur  qu'un  curé.  Rercé  dans  ces 
idées  fausses,  Prudhomat  ne  se  demande  pas  si  l'état  d'institutrice 
convient  à  sa  fille  :  il  veut  qu'elle  embrasse  coûte  que  coûte  cette  pro- 
fession. Et  immédiatement  il  lui  fait  donner  des  leçons  en  conséquence. 
Lorsque  la  jeune  oie  est  à  point,  il  la  conduit  à  Cahors  où  elle  passe 
ses  examens.  Par  bonheur,  Céleste  est  reçue,  et  Prudhomat  ne  se 
possède  plus.  Ce  brevet  est  «  le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  »  Il  l'an- 
nonce à  tout  le  monde  et  n'ouvre  la  bouche  que  pour  dire  des  bêtises 
de  la  façon  la  plus  solennelle.  La  malheureuse  Céleste  est  envoyée 
d'abord  comme  adjointe  à  Maisonvieille,  puis  comme  maîtresse  à 
Mazolles.  En  véritable  déclassée  elle  commence  par  renier  sa  famille, 
se  croit  appelée  à  la  plus  brillante  destinée,  se  nourrit  de  lectures  mal- 
saines, s'exhalte  l'imagination,  et  finalement  se  livre  à  un  certain 
Mauvallon,  riche  viveur  campagnard,  qui  est  un  assez  vilain  monsieur. 
Pour  lui,  Céleste  déserte  sa  classe,  découche  la  nuit  et  s'abandonne  com- 
plètement. Si  laïque  et  anticlérical  que  soit  le  maire  de  Mazolles,  il  ne 
peut  nier  ce  que  tout  le  monde  sait.  Déshonorée,  dénoncée  au  conseil 
académique  et  révoquée,  Céleste  Prudhomat  cherche  une  misérable 
ressource  dans  un  avortement  qui  la  tue,  et  elle  meurt  de  douleur,  en 
froissant  dans  ses  mains  la  lettre  du  préfet  qui  lui  apporte  sa  révoca- 
tion. Si  elle  était  restée  dans  la  boutique  paternelle  à  faire  des  cornets 
et  à  peser  du  sel,  elle  se  fût  mariée  à  un  brave  gars,  eût  produit  de 
beaux  enfants  et  eût  vécu  longuement  respectée  de  tous.  On  saisit 
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aisément  la  morale  de  ce  drame  lamentable.  M.  Guiches  a  voulu  réagir 
contre  cette  tendance  de  beaucoup  de  petits  commerçants,  de  paysans 
enrichis,  d'ouvriers  ayant  acquis  une  aisance  relative,  à  sortir  leurs 
enfants  du  milieu  modeste  où  ils  devraient  rester,  et  h  les  engager 
dans  cette  carrière  de  l'instruction  publique  où  les  attendent  des  désil- 
lusions sans  nombre.  Il  a  voulu  aussi  montrer  où  l'enseignement 
moderne,  l'enseignement  sans  Dieu,  peut  mener  de  pauvres  filles  sans 
boussole,  présomptueuses,  livrées  à  elles-mêmes  et  isolées  à  tout  jamais 
du  milieu  familial.  Il  a  voulu  enfin  ridiculiser  l'ineptie  prétentieuse 
des  prudhommes  de  village,  «  caste  vaniteuse  autant  qu'ignorante, 
que  la  conquête  des  conseils  municipaux  met  hors  d'elle-même,  et  qui 
fournit  aux  délégations  cantonales  leurs  plus  gros  contingents.  »  Les 
libres-penseurs  ne  s'y  sont  point  trompés.  L'un  d'eux  écrit,  à  propos  de 
Céleste  Prudhomat  :  «  M.  Guiches  est  un  clérical  enragé  cherchant  à 
discréditer  de  toutes  les  manières  les  institutrices  laïques  qui  essaient 
de  faire  aux  sœurs  une  concurrence  salutaire.  »  Un  autre  l'accuse  de 
dépasser  en  naturalisme  (toujours  à  seule  fin  de  jeter  du  discrédit  sur 
l'enseignement  officiel)  les  scandales  du  Pot-Bouille  de  M.  Emile  Zola. 
C'est  exagéré  ;  mais  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que,  sur  ce  dernier 
point,  M.  Guiches  n'est  point  tout  à  fait  sans  reproche.  Par  contre,  je 
louerai  sans  réserves  ses  admirables  paysages  duQuercy  druidique  et 
de  ces  Causses  abrupts  où  les  sépultures  gauloises  soulèvent  encore 
en  tertres  espacés  leurs  coupoles  de  gazon. 

9.  —  J'aime  la  Marie  Bleue.  Le  sujet  n'en  est  pas  très  neuf.  Il  s'agit 
de  l'enjôlement  d'une  Basquaise  par  un  faraud,  le  sieur  Ganich.  Le 
père  de  la  «  Marie  Bleue,  »  ainsi  nommée  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
robes,  voudrait  la  donner  à  un  terrien  comme  lui,  le  jeune  et  brave 
Mendiri.  Mais  la  Marie  est  à  ce  point  ensorcelée  que,  sans  pitié  pour 
ses  vieux  parents  qui  n'ont  plus  qu'elle  au  monde,  sans  souci  de  leur 
malédiction,  elle  fuit  avec  le  faraud  en  Amérique  et  l'épouse.  Mariage 
malheureux!  Ganich  meurt,  criblé  de  dettes,  et  la  fille  prodigue  se 
voit  obligée  de  revenir  en  mendiante,  un  enfant  au  bras,  frapper  pen- 
dant la  nuit  à  la  porte  de  la  maison  de  son  père.  Je  le  répète  :  c'est  un 
peu  banal  comme  donnée.  Aussi  n'est-ce  pas  le  côté  attrayant  de  la 
Marie  Bleue.  Ce  qui  attire,  ce  sont  des  détails  charmants,  des  épisodes 
touchants,  et  surtout  le  type  du  vieil  Etcheparren.  Mon  illustre  maître 
Frédéric  Le  Play  aurait  admiré  cette  figure  vraiment  patriarcale,  ce 
digne  représentant  de  la  famille-souche,  telle  que  le  passé  nous  en 
offre  des  exemples.  Quel  cœur  droit!  Probe,  vaillant  au  travail,  ses 
serviteurs  ne  juraient  que  par  lui.  Bien  qu'il  soit  riche,  il  n'a  pas  d'or- 
gueil. Il  accueille  les  pauvres  gens  avec  bonté,  leur  vient  en  aide  et 
secourt  leurs  malades.  Sauf  parmi  les  lâches,  les  gourmands  et  les 
fainéants,  on  ne  lui  connaît  pas  un  ennemi.  Il  a  beaucoup  souffert 
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dans  sa  vie,  et  depuis  la  mort  de  son  neuvième  enfant,  il  ne  rit  plus. 
Mais,  pieux  comme  le  sont  tous  les  Basques,  il  se  résigne  à  la  volonté 
de  Dieu.  Le  dimanche,  il  conduit  ses  domestiques  à  la  messe,  et  vers 
Pâques  à  la  sainte  Table.  Chaque  jour,  après  le  dernier  repas,  dans  la 
haute  cuisine  où  la  famille  est  assemblée,  Etcheparren  découvre  sa 
tête  grise,  s'agenouille  humblement  et  récite,  dans  l'idiome  natal,  la 
prière  du  soir  —  à  laquelle  toute  la  maisonnée  répond.  La  désobéis- 
sance de  sa  fille  l'avait  pourtant  tellement  ébranlé  qu'il  avait  juré  de 
ne  plus  la  revoir  ni  la  recevoir.  S'il  pardonna  plus  tard,  c'est  sa  femme 
au  lit  de  mort  qui  seule  put  attendrir  son  cœur  ulcéré.  La  vieille 
Etcheparren  n'a  pas  cessé,  elle,  de  penser  à  la  Marie  Bleue.  Elle  va 
quitter  ce  monde  et  fait  appeler  son  mari  :  «  Maître,  »  lui  dit-elle,  «  ai-je 
«  été  une  bonne  femme?  Mère  de  tes  dix  enfants,  as-tu  jamais  eu 
«  quelque  chose  à  me  reprocher?  T'ai-je  jamais  rien  demandé?  » 
Etcheparren  pleure  comme  un  enfant  :  «  Eh  bien,  »  s'écrie  la  mourante, 
«  avant  de  paraître  devant  Dieu,  j'ai  une  grâce  à  implorer  de  toi  :  le 
«  pardon  de  notre  Marie.  »  Le  vieillard  promet,  et,  au  moment 
voulu,  il  tient  parole.  La  scène  est  de  toute  beauté  et  il  y  en  a  d'au- 
tres, racontées  dans  une  langue  un  peu  patoisante,  mais  exquise,  car 
elle  est  imprégnée  d'un  parfum  salubre,  le  parfum  du  terroir. 

10,  11  et  12.  — On  retrouve  le  même  parfum,  bien  qu'il  soit  un 
peu  étouffé  çà  et  là  par  quelques  bouffées  de  libre-pensée,  dans  les 
Romans  d'Auvergne,  de  M.  Louis  Fouquet.  Autour  du  Trou  de  la  Haie, 
cet  écrivain  a  fait  mouvoir,  avec  l'apparition  d'un  fantôme  comme 
deus  ex  machina,  toute  une  intrigue  amoureuse  où  le  comique 
touche  au  drame.  La  Dot  de  Cendrillon  lui  sert  à  mettre'^  en  jeu  la  col- 
lection la  mieux  réussie  d'Harpagons  ruraux  qui  se  puisse  voir.  L'ac- 
tion est  absolument  limitée  au  village  auvergnat,  que  M.  Fouquet 
décrit  très  exactement,  depuis  ses  chaumières  basses,  ses  enclos  bor- 
dés de  haies,  jusqu'à  son  ruisseau  qui  clapote  entre  les  cailloux^et 
son  clocher  eu  pointe  coupant  le  ciel.  De  l'Auvergne  au  Vivarais,  la 
distance  n'est  pas  immense,  et  les  deux  provinces  se  ressemblent  en 
ceci  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  la  terre  des  volcans.  Dans  son  Pre- 
mier amour  d'un  vieux  grognard,  amour  chaste,  amour  malheureux, 
raconté  avec  beaucoup  de  délicatesse,  M.  Mazon  nous  promène  au 
milieu  des  curiosités  pittoresques  de  la  nature  vivaraise  :  Vals-les- 
Eaux,  la  Volane,  l'Ardèche,  le  mont  Tanargue  —  une  petite  Suisse  en 
miniature.  C'est  au  fond  d'une  des  gorges  de  ce  pays,  dans  un  coin 
perdu,  sur  la  route  d'Aubenas  au  Puy,  et  isolée  de  toute  habitation, 
que  se  trouvait  jadis  et  que  se  trouve  encore  mais  sans  malencontre, 
la  terrible  auberge  de  Peyrabeilhe.  Là,  pendant  vingt-six  ans,  un 
bandit,  Pierre  Martin,  aidé  de  sa  femme,  Marie  Breysse,  et  de  son 
domestique,  Jean  Rochette,  assassina  et  vola  impunément  un  nombre 
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incalculable  de  voyageurs.  Les  romanciers  lugubres  ont  trouvé  dans 
cette  série  de  crimes  un  canevas  tout  prêt,  et  ils  n'ont  pas  manqué 
d'en  tirer  parti.  Mais  aucun  d'eux  n'a  pris  la  peine  d'aller  visiter  les 
lieux  maudits  et  de  s'inspirer  de  l'air  ambiant.  Aussi  leurs  élucubra- 
tions  sur  l'auberge  redoutable  sont-elles  passablement  ridicules. 
M.  Paul  d'Albigny,  qui  vient  de  publier,  en  un  très  élégant  volume, 
Le  Coupe-Gorge  de  Peyrabeilhe,  a  procédé  tout  différemment.  lia  étudié 
le  tbéàtre  des  crimes  de  Pierre  Martin  sur  place;  il  a  interrogé  des 
témoins  encore  vivants  qui  avaient  connu  le  scélérat  et  sa  famille;  il  a 
consulté  les  archives  du  tribunal  de  Privas,  où  les  assassins  furent 
condamnés;  il  a  dressé  enfin,  un  par  un,  le  tableau  de  tous  les  meur- 
tres commis  par  eux.  Aussi  nous  donne-t-il  un  livre  qui  n'a  de  roma- 
nesque et  de  fantaisiste  que  la  forme.  C'est  la  vérité,  c'est  l'histoire 
qui  se  développent  dans  son  récit.  On  suit,  jour  par  jour,  de  1804  à 
1830,  les  trois  cannibales  attirant  les  voyageurs  dans  leur  auberge  par 
toutes  sortes  d'hypocrisies,  les  étouffant  la  nuit  dans  leur  chambre 
pendant  le  sommeil,  tendant  des  guet-à-pens  et  des  embuscades  à 
ceux  qui,  plus  précautionneux,  refusaient  d'entrer,  brûlant  les  cada- 
vres ou  les  faisant  disparaître  dans  des  gouffres  profonds.  C'est  épou- 
vantable et  l'on  croirait  lire  le  récit  des  forfaits  sauvages  qui  se 
commettaient  en  Espagne,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  l'hô- 
tellerie du  Toro-Matado,  si  nous  en  cro3rons  l'auteur  du  Capitaine  Fan- 
tôme, l'ingénieux  Paul  Féval. 

13,  14  et  15.  —  Blessée  dans  son  orgueil,  Catherine  Savin,  femme 
d'un  garde  forestier  du  Morvan,  a  juré  la  mort  de  son  mari.  Que  de 
fois,  s'armant  d'un  fusil,  elle  l'a  ainsi  tenu  en  joue!  Pourtant,  elle  a 
hésité  chaque  fois  à  presser  la  détente.  Or,  un  soir,  dans  les  bois  qui 
environnent  sa  hutte,  une  détonation  formidable  se  fait  entendre,  et 
une  demi-heure  après ,  on  lui  apporte  Savin  ensanglanté.  C'est  le  bra- 
connier Fadat  qui  l'a  tué.  Éperdue ,  Catherine  comprend  qu'il  y  avait 
encore  de  l'amour  dans  sa  haine  ,  et  elle  cherche  à  ranimer  le  pauvre 
Savin.  Mais  c'est  trop  tard.  La  psychologie  de  ce  roman,  qui  est  dû  à 
M.  Camille  Debans  et  qui  a  pour  titre  :  Au  coin  d'un  bois,  gagnerait  à 
être  moins  compliquée.  —  Beaucoup  plus  simple  est  celle  d'Un  coup  de 
fusil,  de  M.  Georges  Du  val.  Offensé  dans  son  honneur,  le  fermier 
Pierre  Reynaud  tire  à  bout  portant  sur  le  jeune  vicomte  Raoul  de 
Chantrigué ,  au  moment  où  celui-ci  sort  de  la  chambre  de  sa  fille  qu'il 
a  séduite.  Pierre  est  condamné  à  quinze  ans  de  travaux  forcés.  Le 
vicomte  Raoul  guérit  de  sa  blessure  et  se  range  tout  à  fait.  Il  s'a- 
donne à  l'industrie,  et  nous  le  rencontrons  plus  tard  maître  d'une 
briqueterie  à  la  Chapelle-en-Serval.  Il  trouve  là ,  parmi  le  personnel 
de  l'usine,  trois  êtres  passablement  mystérieux  :  une  femme  encore 
belle,  un  enfant  et  un  vieillard.  C'est  la  famille  Reynaud  :  Pierre,  l'ex- 
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forçat;  Miette,  sa  fille  et  l'enfant  de  celle-ci,  qui  est  aussi  l'enfant  de 
Raoul.  Inutile  d'ajouter  que  Miette  Reynaud  devient  vicomtesse  de 
Chantrigué.  Commencé  en  drame,  le  roman  finit  en  idylle.  Ce  serait 
parfait,  si,  dans  le  prologue,  ne  perçait  très  visiblement  un  sentiment 
d'hostilité  contre  la  noblesse.  —  C'est  un  sentiment  pareil,  évidemment 
évoqué  pour  flatter  certaines  passions,  qui  dépare  Discipline,  de  M.  Al- 
phonse de  Launay.  L'auteur  met  en  scène  deux  officiers  :  Guy  de 
ïouhars,  fils  du  général  de  ce  nom,  et  Claude  Roch,  fils  d'un  batelier 
de  Moulins  emporté  par  une  inondation  de  l'Allier.  Amis  de  collège , 
Guy  et  Claude  se  retrouvent  plus  tard,  l'un  avec  les  galons  de  capi- 
taine, l'autre  avec  ceux  de  commandant.  Claude  est  marié  :  il  a  épousé 
une  jeune  fille  noble,  très  pauvre,  Claire  de  Vilclose.  Celle-ci  a  obéi 
à  sa  tante,  Mme  d'Arnoisis  ;  mais  elle  n'aime  pas  son  mari  :  il  est  beaui 
il  est  brave,  il  est  généreux;  il  a  toutes  les  qualités.  Qu'importe!  il 
n'est  pas  de  son  monde.  Parlez-lui  de  Guy  de  Thouars?  A  la  bonne 
heure  !  voilà  l'homme  qu'il  fallait  à  la  fière  et  dédaigneuse  Claire.  Guy 
s'est  aperçu  de  la  sympathie  qu'il  inspire,  et,  pendant  une  absence 
de  Claude,  il  n'hésite  pas  à  s'introduire  dans  son  foyer  conjugal  et  à  sé- 
duire sa  femme,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile.  En  apprenant  l'odieuse  con- 
duite du  commandant  de  Thouars,  le  capitaine  Roch  songe  à  le  provoquer 
en  duel;  mais  la  discipline  militaire  le  lui  défend  :  il  ne  peut  se  battre 
qu'avec  un  égal,  jamais  avec  un  supérieur.  C'est  ici  que  le  roman  se 
corse.  Claude  Roch  cherche  toutes  les  occasions  d'augmenter  en  grade  : 
il  est  nommé  commandant.  Fatalité!  le  même  jour,  Guy  de  Thouars 
était  nommé  colonel.  L'année  suivante,  le  commandant  Roch  passe 
colonel  à  son  tour;  le  même  jour  encore,  le  colonel  de  Thouars  reçoit 
son  brevet  de  général.  Nous  sommes  en  1870.  La  Prusse  déclare  la 
guerre  à  la  France.  Pendant  la  campagne,  le  colonel  Roch  arrive  au 
généralat.  Il  tient  enfin  sa  vengeance.  Eh  bien!  non.  Bourrelé  de 
remords,  honteux  de  son  crime,  Guy  de  Thouars  s'est  battu  comme 
un  lion.  Il  a  voulu  mourir,  et  le  destin  l'a  servi.  Claude  retrouve 
son  ami  d'enfance  expirant.  Guy  lui  demande  pardon  ;  il  le  supplie 
de  pardonner  à  Glaire  et  de  servir  de  père  à  son  fils.  Claude 
pardonne  au  traître.  Mais,  toujours  magnanime,  il  n'avait  pas 
attendu  cette  heure  pour  remplir  ses  devoirs  envers  les  siens. 
Ajoutons  que  la  coupable  Claire  finit  par  reconnaître  que  si  Claude 
n'est  pas  noble  de  nom,  il  l'est  de  cœur  et  à  un  degré  supérieur. 
Discipline  est  certainement  l'œuvre  d'un  romancier  de  talent.  Pour- 
quoi faut-il  que  l'intention  qui  l'a  inspirée  soit  sujette  à  caution? 

16  et  17.  —  M.  Adolphe  Racot  s'est  bien  gardé  de  la  partialité  que  je 
reproche  à  MM.  Duval  et  de  Launay.  Plusieurs  nobles  gravitent  autour 
de  sa  Brèche  aux  loups;  mais  un  seul  est  un  fripon  et  encore  c'est 
un  noble  de  contrebande.  L'auteur  a  pensé  que  cela  était  suffisant,  et 
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qu'il  y  avait,  aujourd'hui  surtout  que  la  noblesse,  déchue  de  ses  pré- 
rogatives, n'est  plus  qu'un  souvenir,  mieux  à  faire  que  de  la  jeter 
en  pâture  aux  haines  aveugles  de  la  démagogie.  Et  c'est  pourquoi  je 
tiens  la  Brèche  aux  loups  pour  un  des  romans  les  plus  honnêtes,  les 
plus  patriotiques,  les  plus  français  de  l'année  de  disgrâce  1886  :  qua- 
lités, je  vous  assure,  qui  n'ôtent  rien  à  son  intérêt  dramatique,  aux 
charmes  de  son  style  et  à  sa  finesse  de  profonde  et  très  humaine 
observation.  Trois  figures  dominent  cette  Brèche  aux  Loups:  Antonine 
de  Prélac,  Marthe  de  Chanvallon  et  Hélène  Dastugue.  La  première, 
fille  d'un  héros  tué  à  Rezonville ,  a  succombé  aux  séductions  de  M.  de 
Cambasse,  le  rastaquouère  dont  je  parlais  plus  haut  :  obligée  de  gagner 
sa  vie,  elle  s'est  placée  sous  un  nom  d'emprunt  dans  un  pensionnat  de 
demoiselles,  à  Saint-Germain.  La  seconde,  Marthe  de  Chanvallon,  est 
précisément  élève  de  ce  pensionnat  :  elle  prend  Antonine  en  affection, 
la  présente  à  son  père  et  obtient  de  lui  qu'Antonine  quittera  la  pen- 
sion et  viendra  s'installer  chez  eux ,  dans  leur  château  de  la  Brêche- 
aux-Loups,  en  plein  Morvan,  comme  institutrice  et  dame  de  compa- 
gnie. La  troisième,  Hélène  Dastugue,  est  la  fille  d'un  politicien  de  la 
ISièvre  «  assez  médiocre  pour  être  quelquefois  ministre  »  et  la  sœur 
d'un  viveur,  mâtiné  de  gredin,  lequel  cherche  à  supplanter  son  père 
comme  député  en  se  faisant  le  parangon  de  la  République  radicale. 
Ces  trois  femmes  sont  charmantes,  et  la  dernière,  Hélène,  a  su 
garder  toutes  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  dont  son  père,  Népomu- 
cène  Dastugue,  et  son  frère  Hector  se  trouvent  complètement  dépourvus. 
Quatre  hommes  sont  mêlés  à  leur  vie  :  le  peintre  Pierre  Dastugue,  le 
comte  de  Chanvallon  ,  le  docteur  Planleseigle  et  Artus  de  Cantecroix. 
Pierre  Dastugue  aime  Marthe;  le  comte  de  Chanvallon,  veuf  de  sa  pre- 
mière femme  et  le  bon  docteur  Planteseigle  font  la  cour  à  Antonine; 
Artus  de  Cantecroix  ne  pense  qu'à  arracher  Hélène  à  sa  peu  intéres- 
sante famille.  M.  de  Chanvallon  meurt  au  moment  psychologique,  et 
le  roman  se  termine  par  trois  heureux  mariages.  Quant  au  misérable 
Cambasse,  venu  à  la  Brèche-aux-Loups  pour  ressaisir  son  ancienne 
victime,  nous  le  voyons  avec  plaisir  rouler  au  fond  d'un  précipice 
d'où  il  ne  remonte  plus.  Des  personnages  multiples  qui  prennent  part 
à  l'action,  lequel  est  le  préféré  de  M.  Adolphe  Racot?  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  le  deviner  :  c'est  Artus  de  Cantecroix.  11  appartient  à  une  famille 
qui  fut  autrefois  la  Providence  du  Morvan.  Elle  était  si  aimée  que, 
lorsque,  sous  la  Terreur,  les  bandes  de  Robespierre  vinrent  pour 
arrêter  son  chef,  le  marquis,  tous  les  bûcherons,  tous  les  charbonniers, 
tous  les  loqueteux  qui  vivaient  dans  ses  immenses  forêts,  se  réunirent 
et,  comme  un  ouragan  vivant,  s'abattirent  sur  les  terroristes.  Sans  le 
marquis,  ceux-ci  étaient  tous  écharpés  :  ils  ne  revinrent  plus.  Jus- 
qu'en 1848,  les  Cantecroix  continuèrent  leur  mission  bienfaisante. 
Janvier  1887.  T.  XL1X.  2. 
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Mais,  à  cette  époque,  un  insurgé,  nommé  Laballe,    par   haine   des 
aristocrates,  tira  sur  leur  descendant  un  coup  de  fusil  et  faillit  le  tuer. 
Une  semaine  plus  tard ,  le  dernier  marquis  de  Cantecroix  (c'était  le 
père  d'Artus)  avait  quitté  le  pays ,  renvoyé  tous  ses  serviteurs,  aban- 
donné ses  terres  et  fermé  sa  maison.  Nul  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
Cantecroix,  désormais,  devint  le  repaire  des  oiseaux  de  proie  et  des 
bêtes  fauves.  Ce  fut  la  misère  pour  le  pays  tout  entier.  Artus,  le  fils 
du  dernier  marquis,  avait  ordre  de  ne  faire  rouvrir  le  château  que  le 
jour  de  son  mariage,  et  il  respectait  en  bon  fils  les  volontés  de  son 
père.  Sa  plume  d'ailleurs  subvenait  à  tous  ses  besoins.  Il  était  journa- 
liste à  Paris,  et  un  journaliste  comme  l'espèce  en  disparaît  tous  les 
jours,  consacrant  à  ce  qu'il  croit  être  la  vérité,  le  sang  de  ses  veines, 
la  moelle  de  son  cerveau,  les  battements  de  son  cœur.  Monarchique  et 
catholique,  il  avait  publié  un  livre  :  Du  goût  dans  la  Révolution,  d'une 
conception  hardie,  d'une  originalité   saisissante,    et   dans   lequel   il 
démontrait  que  tous  les  Jacobins  étaient  des  cuistres  et  des  malotrus. 
Il  publiait,  chaque  semaine,  dans  les  journaux  de  son  parti,  des  chro- 
niques parisiennes,  «  écrites  cavalièrement  avec  des  manchettes  et 
dont  cependant  tous  les  mots  portaient.  »  A  ces  traits,  lecteurs  (je 
m'adresse  à  ceux  d'entre  vous  qui  se  rappellent  les  dernières  années 
du  second  Empire),  ne  reconnaissez-vous  pas  Arthur  de  Boissieu  ,  le 
spirituel  et  regretté  auteur  des  Lettres  d'un  passant?  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  le  héros  préféré  de  M.  Adolphe  Racot,  de  même  que,  dans  sa 
Conquête  de  Floriane,  le  mieux  campé  des  acteurs   du  drame  est  le 
chevalier  de  Gramont.  Vive  Dieu!  quelle  pittoresque  figure  !  Il  se 
montre  surtout  prodigieux  d'habileté,  de  verve  et  de  vaillance  comique. 
Jamais  la  gaieté  ne  l'abandonne,  et  son  intelligence  est  toujours  à  l'affût 
de  quelque  expédient  utile,  en  même  temps  que   drôle.   C'est  ainsi 
qu'il  parvient   à   persuader  à  l'archevêque   de   Paris   de   rebrousser 
chemin,  sous  prétexte  d'épidémie,  afin  de  laisser  l'empire  de  la  Fronde 
bourgeoise  au  cardinal  de   Retz;  c'est  ainsi  encore  qu'il  devance  le 
télégraphe  en  utilisant  les  pigeons  voyageurs  de  Mlle  de  Scudéry.  Tout 
à  son  entour  gravitent  Condé,  Turenne,  Mme  de  Longueville,  le  pru- 
dent  Conrart.  Et  Floriane?  Floriane   de  Gacé  se  njoque  bien  de  la 
Fronde  :  elle  est  la  Juliette  d'un  Roméo  qui  s'appelle   Olivier  de  la 
Marche.  Leurs  maisons  se  haïssent  de  temps  immémorial  :  les  Capu- 
lets  et  les  Montaiguts  de  Bretagne.  Longtemps  combattu,  l'amour  de 
Floriane  et  d'Olivier  finit  cependant  par  triompher.  La  haine  séculaire 
de  leurs  familles  se  fond  dans  ce  triomphe.  C'est  dit  d'un  style  très 
naturel  et  très  mouvementé. 

18,  19  et  20.  —  Depuis  Scarron,  le  roman  comique  a  été  peu  cultivé. 
La  raison  en  est  que  c'est  un  genre  très  difficile.  Voici  Tiennot  des 
Ablettes  qui  a  voulu  s'y  essayer  dans  son  Grappinus  de  Gigondas. 
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A-t  -il  réussi?  A  notre  avis  pas  complètement.  Ce  Tiennot,  qui  pourrait 
bien  être  M.  Charles  Joliet,  pèche  par  trop  de  redondance.  Je  reconnais 
pourtant  qu'il  a  su  créer  des  types  franc-comtois  passablement  ébou- 
riffants. Le  plus  amusant  de  tous  est  M.  Ursulin-Chrysostome  Grosbois, 
maire  de  Mirange.  Au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  sa  femme  lui 
donne  un  héritier,  et  il  en  est  tellement  fier  qu'il  assemble  son  conseil 
municipal  pour  le  consulter  sur  le  choix  à  faire  d'un  parrain  et  d'une 

marraine  : 

Le  Conseil  met  aux  voix  cette  affaire  importante. 

Mais,  comme  chaque  conseiller  veut  pour  lui  et  pour  sa  moitié  l'hon- 
neur des  dragées  baptismales,  la  délibération  n'aboutit  pas.  Seul,  le 
maître  d'école  Alexandre-Gésar-Pompée  Grappiuus  de  Gigondas  tranche 
le  nœud  gordien.  Il  désigne  pour  parrain  le  capitaine  Taillefer,  marin 
en  repos  sur  les  bords  de  l'Ognon,  et  la  belle  Elzélina  Martial,  nièce 
de  la  comtesse  de  Gastel-Nova.  Le  baptême  est  suivi  d'un  repas  pan- 
tagruélique, dans  lequel  Grappinus  devient  amoureux  —  un  amou- 
reux transi  et  malheureux  —  de  l'incomparable  Elzélina.  J'indique  cette 
partie  comme  la  plus  désopilante  du  livre,  et  je  passe  à  l'Exilée,  de 
M.  Paul  Gélières.  Ce  qui  me  plait  dans  cette  exilée,  ce  n'est  ni  le  comte 
Franceschini,  ennemi  de  l'Autriche  et  patriote  italien  ;  ni  son  lieu- 
tenant, l'intrépide  Emilio  ;  ni  le  siège  de  Milan;  ni  la  victoire  des 
bersagliers.  On  a  lu  toutes  ces  choses  quelque  part.  C'est  Broustillac, 
Sosthènes  Broustillac,  indigène  de  la  Cannebière  et  voyageur  pour  la 
parfumerie.  Broustillac  est  bavard  comme  une  pie  borgne,  mais  il  a 
un  cœur  d'or.  Sans  le  vouloir,  Broustillac  arrache  des  mains  de  la 
police  Francesca  et  Joanna,  les  filles  du  comte  Franceschini,  éga- 
rées dans  Paris.  Malgré  lui,  Broustillac  les  ramène  en  Italie  et  les 
rend  à  leur  père.  Tout  en  bougonnant,  Broustillac  leur  sauve  la  vie. 
Jurant  ses  grands  dieux  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus,  et  allant  de  l'avant 
quand  même,  Broustillac  se  fait  conspirateur.  Oui,  «  mon  bon,  »  ce 
Broustillac  égayé  VExilée  d'un  bout  à  l'autre,  et  toujours  en  tout  bien 
tout  honneur. —Il  y  a  beaucoup  d'humour  aussi,  mais  moins  brillant, 
plus  philosophique,  dans  Chimère,  de  M.  Eugène  Mouton.  C'est  le 
dédoublement  d'une  sorte  de  Paturot,  qui  las  d'une  vie  oisive,  débau- 
chée, inutile,  plante  là  le  vieil  homme  et  se  met  à  la  recherche  de  la  meil- 
leure morale.  Il  consulte  celui-ci,  interroge  celui-là,  expérimente  avec 
cet  autre,  étudie  le  philanthrope,  le  magistrat,  le  médecin,  le  savant, 
la  jeune  fille  (cette  dernière  étude,  dans  son  sans-gène,  est  de  trop), 
et  partout  il  ne  rencontre  que  mensonge,  hypocrisie,  ingratitude,  con- 
tradiction entre  les  convenances  sociales  et  la  droiture  de  sentiments, 
si  bien  qu'il  tombe  dans  le  plus  noir  pessimisme.  Heureusement,  la 
lumière  de  sa  conscience  n'a  pas  été  enténébrée  dans  toutes  ses  péré- 
grinations. Il   réfléchit  que  s'il  y  a  dans  l'homme,  selon  le  mot  de 
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Pascal,  l'ange  et  la  bête,  il  y  a  aussi  le  libre  arbitre  et  la  volonté  qui 
lui  ont  été  laissés  pour  éviter  le  mal  et  tâcher  de  faire  le  bien. 
Chimère  est  donc  un  roman  symbolique  dont  voici  la  conclusion  : 
«  Mon  orgueil  est  abattu,  mon  espérance  est  relevée,  et,  malgré  tout 
a  ce  que  j'ai  souffert,  l'ayant  d'ailleurs  bien  mérité  par  ma  folie,  je 
«  remercie  le  Maître  suprême  de  m'avoir  si  sévèrement  fait  comprendre 
«  que  tout  ce  qu'il  fait  est  bien  fait.  »  Mais...  c'est  de  la  philosophie 
chétienne,  cela,  Monsieur  Mérinos? 

21.  —  L'an  dernier,  dans  son  Jean  M  ornas,  M.  Jules  Claretie  nous 
montrait  une  jeune  fille  qui,  sous  l'influence  hypnotisante  d'un 
médecin  malhonnête,  alla  de  Paris  à  Versailles  voler  les  billets  de 
banque  d'un  vieux  maniaque.  La  donnée,  basée  sur  ce  que  les  savants 
appellent  la  suggestion  magnétique,  n'avait  rien  de  trop  hasardé. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Double  Vue,  de  M.  Pierre  Maël.  Cette 
fois,  la  suggestion  se  produit  dans  un  but  mille  fois  plus  ignoble. 
Il  est  question  d'une  jeune  Bretonne,  Yvonne  Gloarec,  hypnotisée  par 
un  misérable  qui  abuse  d'elle.  La  pauvre  fille  se  trouve  mère  sans  s'y 
être  prêtée  et  reste  fatalement  asservie  à  la  puissance  infernale  que  le 
suborneur  exerce  sur  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux,  et  ce  qui 
explique  le  titre  du  livre,  c'est  qu'Yvonne,  chaque  fois  qu'elle  se  livre, 
magnétisée,  à  l'infâme  Adolphe  Vidal,  s'imagine  que  celui-ci  n'est 
autre  que  son  fiancé  Pierre  Foskin.  A  la  fin,  l'intervention  du  père  de 
la  victime,  un  rude  sauveteur  breton,  tue  le  séducteur,  rétablit  l'équi- 
libre et  arrache  Yvonne  aux  monstrueuses  fascinations  du  scélérat; 
Malgré  le  fini  du  style  et  des  paysages  bretons  d'un  rendu  plein  de 
vérité,  la  Double  Vue  n'est  pas  un  livre  recommandable.  Sur  certains 
détails  qui  ne  demandaient  qu'un  effleurement,  M.  Pierre  Maël  appuie 
plus  qu'il  ne  faut.  Il  y  a  quelque  trente  ans,  Anna-Marie  (la  comtesse 
de  Hautefeuille)  traita,  dans  sa  Science  funeste ,  un  sujet  à  peu  près 
analogue  ;  mais  elle  y  mit  beaucoup  plus  de  tact.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur de  YAme  exilée  n'était  rien  moins  que  naturaliste.  M.  Pierre  Maël 
(un  pseudonyme)  a  dédié  sa  Double  Vue  à  Pierre  Loti. 

22.  —  Fernand  Duvernel,  élève  de  l'École  polytechnique,  fils  d'un 
concubinaire ,  suit  d'abord  les  mauvais  exemples  de  son  père.  Il 
s'éprend  de  la  fille  d'une  aventurière,  abandonne  ses  études  à  cause  d'elle 
et  va  même,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  cette  femme,  jusqu'à 
s'associer  avec  un  courtier  marron  et  à  escroquer  quinze  mille  francs 
à  un  honnête  commerçant.  Dix  ans  s'écoulent.  Les  malheurs,  les  leçons 
de  la  vie,  l'expérience  ont  corrigé  Ferrand.  Il  a  réparé  son  crime,  rendu 
l'argent  et  brisé  sa  honteuse  chaîne.  Nous  le  retrouvons  premier 
contre-maître  dans  l'importante  usine  de  M.  Laguillermie,  construc- 
teur-mécanicien à  Paris.  Fernand,  dont  on  ignore  le  passé,  est  aimé 
de  MUe  Henriette  Laguillermie  :  il  l'épouse  et  prend  la  direction  de 
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l'usine.  Mais  Jeanne  Dorius,  la  fille  de  l'aventurière,  reparaît.  Elle 
vient  rappeler  à  Fernand  sa  liaison  d'autrefois  et  cherche  à  la  renouer. 
Elle  échoue,  et  sa  mort  tragique,  en  pleine  scène,  sur  un  théâtre, 
laisse  Fernand  à  sa  femme.  Telle  est  l'intrigue  à  laquelle  M.  Alexandre 
Boutique  a  donné  le  nom  de  Faute  de  jeunesse.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  certaines  hardiesses  du  romancier.  Je  préfère  ne  m'attacher 
qu'à  la  partie  de  son  récit  qui  ne  mérite  que  des  éloges  :  c'est  celle 
qu'il  consacre,  avec  une  louable  impartialité,  à  l'étude -de  la  haute 
industrie  et  des  ouvriers  parisiens.  Le  représentant  de  cette  industrie, 
M.  Laguillermie ,  a  ses  ateliers  dans  la  rue  de  Rennes,  à  deux  pas  de 
la  gare  Montparnasse.  Son  établissement  fournit  des  commandes 
venant  de  toutes  les  parties  du  monde.  Et  pourtant  Alexandre  Laguil- 
lermie est  parti  de  rien:  il  a  commencé  par  manier  la  lime  et  le  mar- 
teau, à  trois  francs  par  jour.  Comment  a-t-il  pu  arriver  si  haut?  C'est 
bien  simple.  Travailleur  intelligent,  il  ne  s'est  point  attardé  aux  rêve- 
ries socialistes.  De  bonne  heure,  il  a  compris  que  ses  compagnons  de 
travail  n'étaient  pas  tous  ses  égaux.  Actif,  sobre,  économe,  il  ne  s'at- 
tablait pas,  la  journée  faite,  devant  des  litres  de  gros  bleu,  et  préférait 
la  salle  d'études  des  écoles  du  soir  ou  des  bibliothèques  à  l'air  empesté 
des  caboulots.  Aussi  d'ouvrier  devint-il  maître,  et  plus  il  s'élevait, 
plus  il  s'améliorait,  partageant  le  dixième  de  ses  revenus  entre  l'Eglise 
et  l'Assistance  publique.  Aujourd'hui,  le  grand  constructeur  Laguil- 
lermie est  une  des  gloires  du  pays,  estimé,  honoré  de  tous.  Dieu  l'a 
béni.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  eut  toujours  à  côté  de  lui,  sans 
parler  de  sa  femme,  un  bon  ange,  sa  sœur  la  tante  Lise,  pieuse,  dé- 
vouée, d'excellent  conseil.  Fernand  Duvernel  doit  aussi  beaucoup  à 
cette  brave  femme;  car  elle  n'a  pas  peu  contribué  à  l'arracher  des 
pattes  de  la  «  vilaine  araignée  du  vice ,»  Jeanne  Dorius.  Quant  aux 
discussions  entre  Laguillermie  et  son  gendre  sur  la  question  sociale , 
elles  sont  pleines  d'utiles  enseignements  et  de  vérités. 

23. — Il  me  sera  pardonné  de  ne  point  analyser  le  Bonheur  d'aimer,  de 
M.  Antony  Blondel  :  je  n'y  ai  pas  compris  grand'chose.  Cet  amour,  sans 
cesse  contrarié,  d'une  veuve  jeune  encore, mais  plus  âgée  que  le  jou- 
venceau dont  elle  est  éprise  ,  se  noie  et  s'émiette  dans  des  redites,  des 
inutilités  et  des  longueurs  telles,  qu'on  en  perd  le  fil.  La  veuve  a  une 
mère  qui  n'a  pas  encore  renoncé  à  plaire,  et  on  les  confond  souvent 
entre  elles.  A  cette  psychologie  subtile  et  où  la  morale  n'a  que  faire, 
se  greffe  l'analyse  des  passions  séniles  d'un  politicien  bellâtre,  retors 
et  sans  scrupules.  Le  tout  arrive  au  cerveau  dans  une  sorte  de  sara- 
bande énervante  et  morose.  Et  cependant  l'auteur  du  Bonheur  d'aimer 
n'est  pas  le  premier  écrivain  venu.  Son  style  va  spontanément,  tout 
à  fait  dépourvu  d'artifice  littéraire.  Il  trouve  naturellement  des  mots 
qui  frappent,  des  images  vraies  qui   charment,    des   réflexions   qui 
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étonnent,  —  et,  dans  les  trois  cent  trente  pages  du  volume,  pas  une 
ligne  de  description.  On  dirait  d'un  Stendhal  inconscient. 

24,  25  et  26.  —  Couronne  d'épines  est  littéralement  l'histoire,  encore 
toute  fraîche,  de  la  duchesse  de  Ghaulnes  :  non  pas  l'histoire  exacte  et 
vraie,  mais  l'histoire  dramatisée,  enjolivée,  dénaturée,  telle  qu'on  peut 
la  lire  dans  La  Duchesse  de  Saint-Leu.  Il  n'y  a  guère  de  différence  entre 
le  récit  de  M.  Albert  Delpit  et  celui  de  Claude  Vento  que  dans  le 
nom  des  personnages  et  dans  le  dénouement.  Couronne  d'épines  finit 
de  cette  façon  :  séparée  de  son  mari  et  de  son  enfant,  reniée  par  sa 
mère,  la  duchesse  de  Brumeuse  se  fait  passer  pour  morte  et,  tandis 
que  l'on  enterre  à  sa  place  une  jeune  femme  poitrinaire,  elle  file,  à 
Naples,  cyniquement  adultère,  le  parfait  amour  avec  un  artiste, 
dénommé  Sténio,  comme  cela  se  voit  dans  les  romans  de  George  Sand. 
Je  ne  prétends  pas  que  l'œuvre  soit  mal  écrite  ;  mais  elle  n'est  pas 
bonne,  et  l'on  pouvait  mieux  attendre  que  cet  énervant  roman  à  clef 
de  la  fille  de  notre  regretté  confrère  le  marquis  de  Laincel-Vento, 
ancien  bibliothécaire  de  Compiègne  sous  l'Ordre  moral  et  auteur  de 
divers  ouvrages  remarqués,  parmi  lesquels  son  Voyage  humoristique 
en  Provence.— 1\  est  vrai,  sans  être  une  excuse,  que  Claude  Vento  n'est 
point  seule  à  cultiver  ce  mauvais  genre  de  littérature.  On  glose  énor- 
mément, dans  les  salons  d'un  certain  monde,  des  romans  à  clef  d'Ary 
Écilaw.  Qui  se  cache  sous  ce  masque  ?  Une  princesse  Radzrwill,  dit-on. 
Princesse  ou  non,  ses  dernières  productions  sont  tout  uniment  des 
œuvres  de  scandale.  Nous  nous  étions  laissé  prendre  à  Roland  et  au 
Roi  de  Thessalie.  Mais  Une  Altesse  impériale  dépasse  les  limites  per- 
mises et  la  critique  commence  à  voir  clair  dans  le  jeu  de  ce  bas- 
bleu  titré  :  c'est  un  jeu  de  spéculation  dans  lequel  ni  l'Art  ni  les 
Lettres  n'ont  rien  à  voir.  On  peut  en  juger  par  cette  courte  analyse  : 
Le  fils  du  tsar  des  Tartares  (lisez  :  de  toutes  les  Russies),  être  grossier, 
brutal  et  vicieux,  se  marie  avec  une  «  belle  et  pure  jeune  fille.  »  Or,  il 
advient  que,  le  jour  même  du  mariage,  la  jeune  personne  s'étant  trou- 
vée mal  à  l'église,  le  médecin  appelé  à  lui  donner  des  soins  découvre 
qu'elle  est  enceinte.  Là-dessus,  grande  fureur  du  mari  qui  veut  obliger 
sa  femme  à  lui  dire  le  nom  du  père  de  l'enfant.  Mais  celle-ci  ne  sait 
même  pas  de  quoi  on  lui  parle  et  proteste  de  son  innocence.  Un  liber- 
tin avait  abusé  d'elle  pendant  son  sommeil.  Vous  devinez  aisément  ce 
que  peut  être  une  histoire  qui  a  un  tel  point  de  départ.  Le  fils  du  tsar 
fait  disparaître  l'enfant,  la  mère  veut  le  retrouver  :  d'où  toute  une 
suite  d'aventures  plus  invraisemblables  et  plus  inconvenantes  les  unes 
que  les  autres.  Il  vous  sera  dit  dans  des  préfaces  mielleuses  et  mys- 
térieuses, que  ces  aventures  sont  «  de  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
de  la  plus  stricte  vérité  ».  N'en  croyez  rien.  Toutes  ces  précau- 
tions viennent  là  comme  amorce  à  la  naïveté,  et  si  on  les  prend  avec 
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un  tel  soin,  c'est  précisément  pour  «  faire  avaler  »  un  amas  de  fantai- 
sies saugrenues  et  de  calomnies  idiotes  contre  les  familles  souveraines. 
—  Ce  que  je  dis  d'Une  Altesse  impériale  s'applique  pareillement  à  une 
autre  œuvre  aussi  malsaine  et  aussi  mal  écrite  :  Sophie-Adélaïde.  Cette 
fois,  c'est  la  famille  royale  d'Angleterre  qui  se  trouve  sur  la  sellette  : 
une  fille  de  l'impératrice  des  Indes  (lisez  :  la  reine  Victoria)  veut  qu'à 
sa  naissance  un  enfant  naturel  de  son  père  ait  été  substitué  à  elle  dans 
le  berceau  royal.  Celle  qui  tient  sa  place  serait  l'épouse  même  d'  «  un 
des  futurs  maîtres  du  monde.  »  La  police  anglaise  a  interdit  la  circu- 
lation de  Sophie-Adélaïde  dans  les  Trois-Royaumes.  La  police  anglaise 
a  bien  fait. 

27.  —  Un  jeune  journaliste  français  est  tombé  malade  à  Vienne  (en 
Autricbe)  :  il  est  recueilli  par  une  aimable  douairière,  la  baronne  de 
Stein,  parente  de  sa  mère.  Il  revient  à  la  vie,  et,  sur  les  conseils  de  sa 
bienfaitrice,  notre  compatriote,  pour  occuper  les  loisirs  de  sa  conva- 
lescence, s'essaye  à  un  livre,  mais  sur  quoi?—  «  Allez  de  l'avant,  »  lui  dit 
la  baronne,  «  parlez,  causez,  notez,  vous  vous  trouverez  avoir  fait  ce 
livre,  sans  vous  en  douter.  »  Effectivement,  de  ce  procédé  tout  fan- 
taisiste, résulte  un  ouvrage  :  Mon  livre,  qui  n'est  ni  absolument  un 
roman,  ni  spécialement  un  poème,  ni  exclusivement  un  cabier  de 
souvenirs  intimes,  mais  qui  tient  de  tous  ces  genres  à  la  fois  et  qui 
est  tout  à  l'honneur  de  son  véritable  auteur,  Mlle  Bertbe  Verdier.  Je 
n'en  donnerai  qu'un  extrait  sur  les  «  baisers  célèbres.  »  Voici  :  «  En 
se  taisant  par  respect  sur  le  baiser  qui  livra  le  Maître  des  Maîtres, 
combien  il  y  en  a  que  l'histoire  et  la  poésie  ont  enregistrés  ?  Le  bai- 
ser que  Diane  posait  au  front  d'Endymion,  poétique  symbole  de  l'ins- 
piration visitant  l'âme  qui  s'est  endormie  à  la  réalité  pour  se  réveiller 
à  l'idéal  ;  le  baiser  que  le  père  de  famille  accorda  au  repentir  de  l'En- 
fant prodigue  ;  le  baiser  qu'une  sainte  reine  imprima  sur  le  visage 
d'un  Lépreux,  le  plus  glorieux  triomphe  de  la  charité,  la  plus  belle 
victoire  du  christianisme  sur  le  sentiment  païen  ;  le  baiser  qu'une 
autre  reine  mettait  aux  lèvres  d'un  poète,  consécration  éclatante  de  la 
poésie,  cette  royauté  qui  n'est  pas  encore  détrônée  ;  et  tant  d'autres, 
marques  de  chaste  tendresse,  de  pardon,  de  pitié  :  purs  et  nobles  bai- 
sers qui  s'envolent  au  ciel  et  y  deviennent  des  anges.  »  Mon  livre  con- 
tient aussi  des  «  pensées  »  que  n'eût  pas  désavouées  Joubert. 

28.  —  Je  dirai  des  Commentaires  d'un  soldat,  de  M.  Paul  de  Molènes, 
qu'ils  devraient  être  le  bréviaire  de  tous  nos  officiers.  Dans  un  cadre 
et  dans  un  style  qui  seuls  tiennent  un  peu  du  roman,  le  brillant  écri- 
vain nous  peint  les  luttes  héroïques  de  l'armée  française  en  Grimée  et 
en  Italie.  On  peut  rapprocher  ces  récits  magnifiques  des  Notes  sur 
Sèbastopol,  du  comte  Léon  Tolstoï.  Mais  la  comparaison  est  à  l'avan- 
tage des  Commentaires  :  ils  sont  moins  naturalistes  peut-être,  mais  ils 
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sont  plus  élevés  et  plus  religieux.  Nulle  part,  le  sentiment  militaire, 
la  passion  des  armes  n'ont  inspiré  de  plus  belles  pages.  C'est  simple  et 
grand.  On  voit,  on  sent  que  Paul  de  Molènes  aime  la  guerre  comme  un 
être  vivant,  comme  la  plus  haute  et  la  meilleure  expression  de  la 
volonté  divine  :  «  Je  regarderais,  dit-il,  comme  un  jour  de  colère  el 
non  point  de  bénédiction  le  jour  où  cette  source  mystérieuse  vien- 
drait à  tarir.  »  Ainsi  pensait  Joseph  de  Maistre.  Il  est  permis  de  ne 
point  adopter  pareille  opinion;  mais  il  faut  s'incliner  devant  les 
superbes  et  fières  conséquences  qu'elle  comporte.  Et  puis,  par  nos 
temps  attiédis,  il  n'est  pas  mauvais  d'entendre  ces  mâles  accents. 

29,  30,  31,  32  et  33.  —  Suit  le  titre  de  quelques  romans  que  l'on  peut, 
sans  crainte,  placer  dans  cette  partie  de  la  Bibliothèque  qui  ne  se  ferme 
pas  à  clef.  Ce  sont  :  Aubanon  Cinq-Liards,  de  M.  Charles  Buet;  Cœur 
malade  et  Chez  l'oncle  Aristide,  de  M.  Aimé  Giron  ;  Les  Neveux  de  la  cha- 
noinesse,  de  Tony  Lix;  Un  drame  sous  la  neige,  de  M.  Sophronime  Lou- 
dier. 

Aubanon-Cinq-Liards  est  un  roman  de  mœurs  modernes,  dont  l'action 
se  passe  à  Maupierre,  ville  du  département  de  la  Haute-Bourgogne.  Il 
s'agit  d'un  crime  et  d'un  procès  judiciaire  :  Aubanon-Cinq-Liards,  ainsi 
surnommé  à  cause  de  son  avarice,  a  assassiné  un  de  ses  voisins  et 
s'est  arrangé  de  façon  à  faire  porter  les  soupçons  sur  Jean  Sénescal, 
un  propriétaire  des  environs.  Tout  lui  réussit  d'abord,  et  le  magistrat 
lui-même,  chargé  de  l'instruction  ,  abonde  dans  le  sens  du  vrai  cou- 
pable et  ordonne  l'arrestation  de  l'innocent.  L'affaire  se  poursuit  à 
travers  mille  péripéties  des  plus  dramatiques,  et  le  malheureux  Jean 
Sénescal,  tout  en  protestant,  finit  par  envisager  de  sang-froid  l'injuste 
condamnation  qui  l'attend,  lorsque  Cinq-Liards,  dans  une  démarche 
faite  pour  se  mettre  définitivement  à  couvert,  en  arrive  inconsciem- 
ment à  se  dénoncer  lui-même.  Les  héros  de  ce  roman  tragique  sont  de 
véritables  portraits.  Il  en  est  un  surtout  qui  a  certainement  posé 
devant  le  peintre,  tant  il  a  de  relief  et  de  vie  :  c'est  le  magistrat  nou- 
velle-couche Éloi  Dalzon.  Ayant  acquis  de  Jean  Sénescal  la  ferme  de 
la  Sigoulette  et  ses  dépendances,  ce  ci-devant  démocrate  se  fît  désor- 
mais appeler  Éloi  Dalzon  de  la  Fournière  de  la  Sigoulette  de  la  Gellerie 
de  Saint-Liguaire.  Une  seule  particule  ne  lui  parut  pas  suffisante,  et 
ce  rejeton  très  roturier  d'un  petit  libraire  angevin  en  prit  quatre  ou 
cinq,  comme  les  marquis  de  Molière  prenaient  du  galon. 

Un  vrai  noble,  par  exemple,  et  de  bonne  souche,  c'était  le  baron  Chaftïe 
du  Fayard,  dont  le  premier  ancêtre  avait,  avec  les  gentilshommes  du 
Velay,  assisté  à  la  neuvième  croisade.  Le  baron  Chaffre  vit  tranquille- 
ment, dans  son  nid  d'aigle,  perché  sur  les  flancs  du  Mézenc,  lorsqu'un 
jour  il  a  la  malencontreuse  idée  de  jouer  à  la  Bourse  et  du  coup  le  voilà 
ruiné.  Il  a  deux  enfants  :  Chaffret  et   Frédérique.  Chaffret  s'engage 
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comme  soldat,  très  bien;  mais  Frédérique,  la  fiancée  de  Marcel  du 
Rochat,  qui  tombe  malade  et  dont  la  santé  réclame  mille  soins,  que 
va-t-elle  devenir?  Le  baron  fait  transporter  sa  fille  au  Puy,  où  il  lui 
reste  une  maison,  vend  le  Fayard,  et  passe  des  nuits  entières  à  grif- 
fonner du  papier  dans  sa  cbambre.  A  quoi  donc  travaille  si  opiniâtre- 
ment le  baron?  se  demandent  les  Rocbat,  et  il  laisse  courir  le  bruit  que 
c'est  à  une  généalogie  de  sa  famille.  Pas  du  tout.  Pour  adoucir  les 
derniers  moments  de  sa  fille,  qui  a  le  «  cœur  malade  »,  et  que  le  doc- 
teur Berger  a  condamnée,  Chaffre  du  Fayard  travaillait  pour  les  notaires. 
Lui,  descendant  d'un  compagnon  d'armes  du  roi  saint  Louis,  obligeait 
son  aristocratique  écriture  à  copier  des  cotes  personnelles,  des  cotes 
mobilières,  des  actes  de  vente,  que  sais-je?  Et  il  n'en  rougissait  pas, 
et  il  avait  bien  raison.  C'est  très  touchant.  —  Cœur  malade  est  dans  la 
note  triste.  Chez  l'oncle  Aristide,  au  contraire,  M.  Aimé  Giron  donne  la 
note  gaie  parfois  jusqu'à  la  charge,  mais  cependant  sans  dépasser 
la  mesure.  Aristide  Ponsonnet  (l'oncle),  Victor  Ponsonnet  (son  coquin 
de  neveu),  Adélaïde  Ponsonnet  (sa  nièce)  jouent  tous  les  trois  au  plus 
fin  et  c'est  le  neveu  qui  triomphe  :  il  arrive  à  se  faire  payer  ses 
dettes  sans  épouser  Adélaïde.  Qui  de  vous  pourrait  lui  en  vouloir, 
quand  il  saura  qu'Adélaïde  est  aussi  désagréable  au  matériel  qu'au 
moral  ? 

Les  Neveux  de  la  chanoinesse,  Conrad  et  Gaspard  de  Rodern ,  se  battent 
comme  des  lions,  pendant  la  guerre  de  1870.  Quant  à  leur  tante,  Sylvie- 
Aurore-Jacobée ,  bien  qu'elle  appartienne  au  royal  chapitre  des  cha- 
noinesses  de  Munich,  elle  n'en  est  pas  moins  bonne  Alsacienne,  et 
elle  le  prouve  dans  sa  lutte  quotidienne  en  faveur  de  la  France,  contre 
un  Judas,  du  nom  de  Apple,  vendu  aux  Prussiens.  Il  faut  dire  aussi 
qu'elle  n'est  pas  facile  à  intimider,  la  respectable  Sylvie-Aurore- 
Jacobée,  avec  sa  taille  de  six  pieds,  sa  figure  haute  en  couleur  et  sa 
paire  de  moustaches  qui  porte  envie  aux  collégiens  de  Bergheim.  Ce 
roman,  dédié  à  Mm»  Lavergne,  l'auteur  des  Neiges  d'antan,  a  pour 
auteur  une  vaillante  patriote,  qui  a  fait  le  coup  de  feu  contre  nos 
envahisseurs,  et  qui  est  aujourd'hui  directrice  des  postes  quelque  part 
là-bas  dans  le  Périgord.  —  Pareillement,  c'est  un  épisode  de  la  fatale 
guerre  qui  a  fourni  à  M.  Sophronime  Loudier  le  sujet  de  son  Drame 
sous  la  neige.  Deux  Prussiens,  le  capitaine  Von  Rubner  et  le  lieutenant 
Karl;  deux  Français,  deux  fiancés,  Maurice  de  Montclair  et  Eva  de 
Vilneuse,  en  sont  les  héros.  Rubner  est  un  tigre  :  il  tue  pour  tuer. 
Karl  est  un  agneau  :  il  fait  la  guerre  par  devoir,  mais  il  la  maudit. 
C'est  grâce  à  cet  Allemand  poétique,  doux,  humain,  qu'Éva  de  Vil- 
neuse et  Maurice  de  Montclair  voient  enfin  leur  rêve  de  bonheur  réa- 
lisé. Ce  «  drame  sous  la  neige  »  est  suivi  d'une  dizaine  de  courtes 
Nouvelles,  dont  chacune  pourrait  prendre  pour  épigraphe  ces  deux 
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grands  mots  :  Dieu  et  Pairie,  qui  furent  si  longtemps  la  devise  de  nos 
aïeux. 

34,  35, 36,  37,  38,  39  et  40.  —  La  Russie  est  de  plus  en  plus  à  la  mode  ; 
mais  il  faut  bien  avouer  qu'on  nous  a  certainement  gâtés  avec  les  pre- 
miers écrivains  de  ce  pays  traduits  en  notre  langue.  L'écrasante  supé- 
riorité de  Tolstoï  et  de  Dostoievsky  fait  maintenant  trop  ressortir  la 
faiblesse  des  romanciers  de  second  plan.  Ainsi  en  est-il  pour  Alexandre 
Pissemsky.  Son  œuvre  de  début  :  Mille  âmes,  fut  beaucoup  vantée.  Sa 
seconde  production  :  Les  Faiseurs,  l'est  encore  plus.  Nous  avons  le 
regret  de  ne  point  partager  ces  engouements.  Il  y  a,  dans  les  Faiseurs, 
quelques  bonnes  pages  contre  les  folies  du  spiritisme  et  l'envahisse- 
ment juif  :  c'est  tout.  Le  reste  est  pris  par  une  intrigue  fort  compli- 
quée où  nous  voyons  des  femmes  vicieuses,  comme  Domna  Ossipovna, 
pratiquer  l'adultère  à  la  barbe  de  leurs  maris,  des  filles  pieuses  fré- 
quenter ces  femmes  légères  sans  remords,  un  certain  Biegoucheff  qui 
oscille,  au  moindre  vent  réciproquement  contraire,  entre  le  scepticisme 
et  le  mysticisme,  et  qui  unit  le  libertinage  à  la  dévotion.  Tout  cela  n'a 
rien  de  bien  attrayant. 

Avec  Dostoievsky,  si  l'on  est  souvent  arrêté  par  des  broussailles, 
des  obscurités  et  des  longueurs,  on  est  au  moins  supérieurement 
dédommagé  ensuite,  dès  que  l'on  arrive  aux  éclaircies  et  au  plein 
air.  Quel  étrange  génie!  Il  ne  se  plaît  guère  que  dans  les  excep- 
tions, mais  comme  il  les  développe  avec  puissance,  en  son  style 
fouillé,  pittoresque  et  parfois  illuminé  !  Il  a  devant  lui  les  nihilistes, 
ces  révolutionnaires  sataniques  :  d'un  mot,  il  les  peint.  Il  les  appelle 
Les  Possédés,  comme  s'il  croyait  qu'une  volonté  venant  d'en  bas  les 
pousse  fatalement  aux  crimes  les  plus  monstrueux.  Quant  à  leurs 
doctrines,  telles  que  Dostoievsky  les  expose,  elles  sont  véritablement 
infernales.  On  peut  les  résumer  ainsi  :  «  Raser  les  églises,  les  palais 
de  justice,  les  banques  et  les  châteaux;  anéantir  partout,  au  réel 
comme  au  figuré,  l'idée  de  Dieu  et  la  croyance  à  une  autre  vie;  abolir 
le  mariage,  supprimer  l'héritage  et  détruire  l'autorité  paternelle. 
GommPi  moyens  de  réalisation ,  le  fer  et  le  feu ,  chaque  fois  que  cela 
sera  nécessaire.  »  Parmi  les  gens  qui  professent  de  si  belles  choses,  il 
se  trouve  néanmoins  des  inconséquents.  Tel  ce  Lépoutine,  qui  fait 
l'athée  hors  de  chez  lui  et  qui  maintient  toute  sa  famille  dans  la  crainte 
de  l'enfer;  tel  ce  maître  d'école,  le  boiteux  Ghigalef,  qui  propose  gra- 
vement le  partage  de  l'espèce  humaine  en  deux  groupes  inégaux 
dont  un  dixième  seulement  possédera  les  droits  de  la  personnalité  et 
exercera  une  autorité  illimitée  sur  les  neuf  dixièmes  qui  restent  et  qui 
seront  réduits  à  un  esclavage  intellectuellement  très  dur,  matérielle- 
ment très  doux;  tel  ce  Pierre  Stépanovitch  qui  veut  le  Pape  en  haut, 
les  lettrés  autour  de  lui,  et  toutes  les  «  brutes  humaines  »  au  dessous, 
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menées  par  un  tzar  que  ce  nihiliste  choisit  lui-même,  et  lequel  n'est 
autre  qu'un  certain  Nicolas  Starovguine,  être  bizarre,  mystérieux, 
affilié  à  une  société  bestiale  dont  le  marquis  de  Sade  était  l'idole;  tel 
enfin  cet  étudiant  qui  ne  veut  ni  des  arts,  ni  des  lettres,  ni  des  sciences, 
et  qui  travaille  jour  et  nuit  pour  obtenir  son  diplôme  de  médecin. 
Toutes  ces  extravagances  aboutissent  au  suicide  de  Starovguine,  à 
l'assassinat  d'un  des  hommes  les  plus  notables  de  Pétersbourg  et  à 
l'incendie  de  toute  une  dépendance  du  Palais-Impérial.  Les  Possédés, 
écrits  avant  les  événements  de  ces  dernières  années,  sont  réellement 
prophétiques.  Dans  son  invention,  Dostoievsky  a  donné  l'explication 
du  débordement  anarchique  du  nihilisme  et  a  prédit  les  attentats  dont 
cette  secte  s'est  rendue  coupable  et  qui  ont  effrayé  le  monde.  L'Esprit 
souterrain,  du  même  auteur,  nous  plaît  moins.  Deux  cerveaux  détra- 
qués sont  en  présence  :  l'un,  Ordinov,  est  devenu  malade  en  se  livrant 
à  des  recherches  scientifiques.  Depuis  lors,  il  vit  dans  une  sorte  de 
souterrain  spirituel,  où  sa  pensée  ténébreuse  agite  d'obscurs  pro- 
blèmes. L'autre,  un  marchand  de  Novogorod,  est  devenu  à  peu  près 
fou,  à  la  suite  de  grandes  pertes  d'argent.  Maintenant,  il  se  livre  à  la 
pratique  des  sciences  occultes.  Tous  les  deux  se  disputent  une  jeune 
fille,  et  les  passions  de  ces  maniaques  donnent  lieu  à  des  scènes  péni- 
bles et  moroses  qui  tiennent  moins  de  la  vie  réelle  (bien  qu'elles 
soient  à  la  fin  d'un  réalisme  répugnant)  que  du  rêve.  Gela  fait  songer 
au  Smarra,  de  Charles  Nodier,  et  au  Démon  de  la  Perversité,  de  l'Amé- 
ricain Edgar  Poô. 

On  vient  de  traduire,  coup  sur  coup,  trois  ouvrages  de  Léon  Tolstoï  : 
La  Mort,  Deux  générations,  et  Mes  Mémoires.  Le  premier  ouvrage 
devrait  s'intituler  Les  Morts.  Il  y  est,  en  effet,  question  de  la  mort 
d'un  magistrat,  de  la  mort  d'une  grande  dame,  de  la  mort  d'un  guer- 
rier, de  la  mort  d'un  prince,  de  la  mort  d'un  écrivain,  et  de  la  mort 
d'un  moujik.  Ce  sont  de  saisissantes  études,  terribles  de  vérité.  L'op- 
position des  angoisses  qui  accompagnent  la  dernière  heure  des  mou- 
rants cultivés  de  Tolstoï  avec  la  fin  sereine  et  simple  des  hommes  du 
peuple,  est  d'un  grand  artiste.  Malheureusement,  toutes  ces  morts 
épouvantent,  car  rien  n'indique  que  ce  soient  des  morts  chrétiennes. 
Et  c'est  ici  que  Ton  voit  quelle  fatale  influence  a  exercé  le  schisme 
russe  sur  un  noble  esprit.  Tolstoï  ne  paraît  pas  se  douter  qu'un  via- 
tique soit  nécessaire  pour  franchir  le  redoutable  moment.  Ses  Deux 
générations  procèdent  notoirement  de  Tourguenef.  Mais,  cela  est  bien 
loin  de  La  Mort,  et  l'on  s'intéresse  peu  à  ce  père  brutal,  emporté,  d'une 
morgue  de  Géronte  ridicule,  ni  même  à  ce  fils  qui  singe  les  Julien 
Sorel  et  qui,  blasé  avant  l'âge,  est  aussi  incapable  d'une  passion  forte 
que  d'une  noble  vertu.  Mes  Mémoires,  c'est  autre  chose.  Ici,  nous  sui- 
vons Tolstoï  enfant,  adolescent  et  jeune  homme,  et,  d'après  ses  qualités 
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et  ses  défauts  à  ces  divers  âges,  on  juge  du  vrai  caractère  de  l'homme 
mûr.  Il  y  a  chez  lui  une  grande  bonté  d'âme,  une  inépuisable  généro- 
sité, une  intelligence  magnifique,  mais  aussi  un  inconcevable  entête- 
ment d'esprit  et  un  immense  orgueil.  Il  a  paru  simultanément  deux 
traductions  des  Mémoires  de  Tolstoï  :  l'une  par  M.  Halpérine  ;  l'autre, 
par  M.  Arvède  Barine.  Celle  de  M.  Halpérine  est  la  plus  complète  :  il 
nous  a  tout  donné.  Celle  de  M.  Arvède  Barine  fait  des  choix.  Mais 
laquelle  est  littéralement  la  meilleure  ?  C'est  assez  difficile  à  détermi- 
ner. Afin  que  nos  lecteurs  puissent  juger  par  eux-mêmes,  nous  allons 
citer  des  deux  le  même  passage,  celui  dans  lequel  Tolstoï  nous 
montre  son  père  assistant  aux  obsèques  de  la  compagne  de  sa  vie. 
(Traduction  d' Arvède  Barine)  :  «  Mon  père  était  debout,  à  la  tète  du 
cercueil,  blanc  comme  un  linge,  ayant  de  la  peine  à  retenir  ses  larmes. 
Sa  haute  taille,  son  habit  noir,  son  visage  pâle  et  expressif,  ses  mou- 
vements gracieux. et  assurés  comme  à  l'ordinaire,  quand  il  faisait  le 
signe  de  la  croix  et  s'inclinait  jusqu'à  toucher  la  terre  du  doigt,  Ou, 
quand  il  prit  le  cierge  des  mains  du  prêtre  et  s'approcha  de  la  bière, 
tout  cela  produisit  un  grand  effet.  »  (Traduction  de  M.  Halpérine)  :  «  Le 
père  se  tenait  à  la  tête  du  cercueil,  pâle  comme  un  mouchoir,  et  avec  des 
efforts  visibles  cherchait  à  contenir  ses  larmes.  Sa  grande  stature,  son 
habit  noir,  sa  figure  pâle  et  expressive,  et,  comme  toujours  ses 
manières  gracieuses  et  assurées,  quand  il  faisait  le  signe  de  la  croix, 
s'inclinait,  touchait  des  mains  la  terre  et  prenait  la  bougie  des  mains 
du  prêtre  en  s'approchant  du  cercueil,  imposaient  par  leur  extraordi- 
naire dignité.  »  Il  nous  semble  qu'Halpérine,  peut-être  moins  élégant 
d'expression,  est  plus  littéral. 

41,  42,  43,  44  et  45.  —  En  fait  de  romans  étrangers,  nous  avons  en 
outre,  ce  trimestre,  Le  Comte  Xavier,  par  Henry  G-réville  ;  La  Corres- 
pondance de  Haper's  Ferry,  par  Raoul  de  L'Angle-Beaumanoir  ;  Méconnu, 
par  miss  Florence  Montgommery  ;  La  Conversion  de  Jeanne,  par  George 
Eliot  ;  Les  Napraxine,  par  Ouida.  Mm«  Henry  Gréville  prend  mainte- 
nant la  Pologne  pour  théâtre.  Elle  n'en  est  pas  pour  cela  plus  vraie. 
La  Pologne  qu'elle  exhibe  dans  son  Comte  Xavier,  pourrait  tout  aussi 
bien  être  l'Autriche,  le  Danemark  ou  le  Monomotapa.  Toutefois,  pour 
ne  pas  ebagriner  cette  infatigable  conteuse,  je  dirai  que  ce  Xavier 
Slanisky,  héritier  d'une  maison  en  ruines,  du  titre  de  comte,  d'une 
demi-douzaine  de  tètes  de  bétail  et  d'un  vieux  valet  de  chambre,  est 
aussi  naïf  que  Télémaque,  à  la  recherche  de  son  père;  que  Sava,  le 
vieux  valet,  fait  un  excellent  Mentor  ;  que  la  belle  Thécla  est  plus 
sage  que  Calypso,  et  que  la  petite  Maura  est  aussi  charmante  et  aussi 
vertueuse  qu'Eucharis.  Ce  serait  parfait,  si  c'était  écrit  dans  le  style 
de  Fénelon.  —  La  Correspondance  de  Harper's  Ferry  n'est  ni  plus  ni 
moins  intéressante  que  tant  d'autres  correspondances  romanesques. 
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Qui  en  fait  les  frais  ?  Une  femme  égoïste  et  rusée,  Nelly  Campbell  ;  un 
amoureux  naïf  et  «  si  original,  »  Sidney  Anslow.  Ces  contrastes  ne  se 
voient  pas  qu'en  Amérique.  A  signaler  dans  le  roman  de  M.  de 
L'Angle-Beaumanoir  une  page  assez  crâne  sur  la  mort  de  John  Brown, 
l'apôtre  de  la  liberté  des  Noirs.  —  Ne  me  parlez  point  des  romans 
«  dévots  »  (ne  pas  confondre  avec  romans  catholiques)  et  des  romans 
«  prêcheurs  »  (ne  pas  confondre  avec  romans  chrétiens).  D'habitude, 
ils  ont  des  femmes  pour  auteurs,  et  en  général,  ils  sont  insuppor- 
tables. Ainsi,  je  vous  le  demande,  le  moyen  de  s'intéresser,  dans  la 
Conversion  de  Jeanne,  aux  discussions  banales  du  gros  Dempster  qui 
tient  pour  l'Église  officielle,  et  aux  subtiles  effusions  de  l'austère 
Edgar  Tryan,  qui  est  presbytérien.  C'est  ce  dernier  qui  remporte  la 
victoire  et  convertit  Jeanne.  Il  y  a  un  converti  aussi,  dans  Méconnu  : 
sir  Edward  Duncombe,  membre  du  Parlement  d'Angleterre  ;  mais  on 
n'y  prêche  pas.  Sir  Edward  méconnaissait  Humphrey,  l'un  de  ses  fils, 
au  profit  de  l'autre,  Miles.  Il  tenait  le  premier  pour  un  étourdi,  un 
égoïste,  un  sans-cœur.  Et  c'était  tout  le  contraire.  Les  actes  du  pauvre 
enfant,  du  cendrillon,  dessillent  les  yeux  paternels ,  sans  phrases, 
sans  homélies,  sans  sermons.  Trop  tard,  hélas  1  Humphrey  va  mourir. 
Méconnu  est  un  bon  roman.  —  Je  ne  puis  pas  rendre  le  même  témoi- 
gnage aux  Napraxine,  de  Ouida  (MUû  de  la  Ramée).  C'est  une  œuvre 
fort  mêlée.  Il  y  a  de  l'excellent,  et  il  y  a  du  pire  ,  sans  que  l'on  sache 
bien  au  fond  si  l'auteur  est  pour  Mgr  Melville,  l'avocat  de  Dieu,  ou 
pour  Nadine  Platoff,  épouse  du  comte  Platon  Napraxine,  et  avocate  du 
diable.  Quelle  raisonneuse  et  quelle  capricieuse  1  Élevée  dans  les  idées 
du  jour,  elle  se  pique  de  science,  de  la  science  sans  Dieu,  «  cette 
grande  névrose  du  siècle,  »  comme  disait  Claude  Bernard.  Elle  a  lu 
Darwin,  Herbert  Spencer,  Schopenhauer,  et  de  leurs  maximes  fait  la 
règle  de  sa  vie  :  vie  perverse,  avec  toutes  les  curiosités  malsaines  de 
l'esprit;  vie  sybaritique  et  désœuvrée,  que  trouble  une  feuille  de 
roses  ;  vie  fantasque  et  inutile  que  les  gens  vertueux  ennuient  et  à  qui 
les  gens  vicieux  déplaisent;  vie  dégoûtée  de  tout  et  blasée  sur  tout,  qui 
ne  reculerait  pas  devant  le  nihilisme  si  les  traditions  des  Napraxine  ne 
s'y  opposaient.  L'étonnante  Slave  est  courtisée  platoniquement  par  un 
Anglais  mélancolique,  lord  Géraldine,  qui  va  mourir  aux  États-Unis,  et 
par  un  Croate  archi-millionnaire,  le  comte  Othmar,  qui  est  aussi  fan- 
tasque, aussi  blasé,  aussi  ennuyé  qu'elle,  uniquement  pour  ce  motif 
qu'au  lieu  d'avoir  pour  père  un  magnat  de  l'empire,  il  descend  d'un 
marchand  de  bœufs.  Donc,  Nadège  Napraxine  a  deux  soupirants.  C'est 
l'affaire  de  son  mari ,  et  on  lui  pardonnerait  ses  coquetteries  si,  cà  la 
fin,  elles  ne  dégénéraient  pas  en  abominables  méchancetés.  En  effet, 
le  comte  Othmar,  sans  cesser  de  penser  à  Nadège,  s'éprend  d'une 
jeune  orpheline,  Iseult  deValogne,  qui,  entre  parenthèse,  est  comme 
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beauté  d'âme  et  de  corps  une  création  parfaite.  Naïvement,  la  pauvre 
Iseult  donne  son  cœur  et  sa  main  au  comte  Othmar.  Mais  elle  a  compté 
sans  l'élève  de  Schopenhauer.  Celle-ci  n'a  de  repos  que  lorsqu'elle  a 
brisé  le  bonheur  d'Iseult  en  lui  enlevant  son  mari.  Napraxine  tue 
Othmar  en  duel  et  Iseult  se  noie  :  ce  qui  est  illogique,  avec  la  foi 
ardente  et  les  sentiments  chrétiens  que  le  romancier  lui  donne.  Une 
vipère,  au  fond,  que  cette  Nadège  !  et,  comme  le  prélat  italien  qui  fré- 
quente (bien  à  tort)  ses  salons,  a  raison  de  lui  dire  :  «  La  vie  d'une 
«  pauvre  femme  en  sabots  qui  se  résigne  à  son  sort  est  mille  fois  plus 
«  utile  que  la  vôtre,  avec  mules  brodées  de  perles.  » 

46.  —  Je  me  trouve  heureux  d'avoir  à  commencer  mon  analyse  des 
Contes  et  Nouvelles  par  un  recueil  deHous  points  excellent,  dont  l'au- 
teur est  M.  le  vicomte  de  Broc.  C'est  intitulé  :  Au  Coin  du  feu,  et  jamais 
titre  ne  fut  moins  menteur.  Il  y  a  là  dix  petits  récits,  parfaits  de  fond  et 
de  forme,  qui  gagnent  à  être  lus  les  pieds  sur  les  chenets,  dans  le  bon 
repos  des  veillées  d'hiver.  S'il  me  fallait  cependant  faire  un  choix  dans 
ces  historiettes,  je  marquerais  à  l'ongle  :  Les  Languenardière,  où  est 
exposée  curieusement  la  déchéance  imméritée  d'une  noble  famille 
du  Perche;  Un  Artiste,  récit  touchant  de  la  mort  d'un  violoniste  qui 
exhale  son  dernier  soupir  dans  la  dernière  note  de  son  œuvre  suprême; 
Noël  en  province,  tableau  de  la  vie  de  famille  avant  la  Révolution;  La 
Candidature  de  M.  Verdier,  étude  humoristique  de  mœurs  politiques 
contemporaines.  Mais  je  m'arrêterais  principalement  sur  Le  Carnet  de 
bal.  Ce  carnet  appartient  à  MUe  d'Aigrefeuille,  riche  héritière,  fort 
répandue  dans  le  monde.  La  fine  mouche  a  pour  habitude  de  tracer 
dans  ledit  carnet,  la  soirée  terminée,  le  portrait  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  ont  dansé  avec  elle.  Et  ce  n'est  pas  flatté,  je  vous  le  jure.  Voulez- 
vous  quelques-uns  de  ces  croquis?  En  voici  :  «  Il  serait  difficile  de 
décider  si  M.  de  Cernoix  a  de  l'esprit,  il  ne  desserre  pas  les  dents.  »  — 
a  M.  de  Vertueil  n'est  pas  muet,  mais  quelle  conversation  insignifiante 
et  fade.  »  —  «  Le  prince  du  Roussillon,  digne  et  majestueux,  croit  res- 
sembler aux  ancêtres  qu'il  n'a  pas.  »  —  «  Le  vicomte  de  Tréval  :  le  nec 
plus  ultra  de  l'habit  noir,  la  glorification  du  gilet  en  cœur,  l'apothéose 
du  nœud  de  cravate,  il  ressemble  à  un  tableau  après  le  vernissage.  » 
—  «  Le  gros  Montlbéry,  assommant.  »  —  «  M.  Cernières  :  ce  n'est  pas  un 
valseur,  c'est  un  jockey.  »  Morale  :  Jeunes  gens,  méfiez-vous  des  jeunes 
filles  qui  ont  un  carnet  de  bal,  elles  y  écrivent  un  tas  de  choses  désa- 
gréables. 

47,  48  et  49.  —  Des  cinq  histoires  que  M.  Gaston  Bergeret  a  rassemblées 
sous  le  titre  de  Contes  modernes,  trois  :  Le  Mannequin,  Le  Roi  de  Carolie, 
La  Discussion  du  budget,  méritent  une  mention.  Dans  Le  Mannequin,  un 
jeune  homme  et  deux  jeunes  filles  sont  chacun  héritiers  présomptifs 
d'une  dot  de  deux  millions.  L'une  des  sœurs,  Calixte,  a  de  plus  la 
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beauté  en  partage,  et  Horace,  le  jeune  homme,  lui  fait  une  cour  assidue. 
Mais  Calixte  possède  un  glaçon  à  la  place  du  cœur.  L'autre  jeune  fille, 
Nancy,  est  laide  à  faire  peur,  mais  elle  est  douée  d'une  âme  aimante 
et  bonne.  Horace  finit  par  épouser  Nancy.  Le  Roi  de  Carolie  procède  des 
Rois  en  exil  d'Alphonse  Daudet,  avec  cette  différence  que  ses  mal- 
heurs sont  racontés  sans  la  moindre  ironie,  sans  le  moindre  sentiment 
hostile.  Le  monarque,  détrôné  d'abord,  est  restauré  ensuite.  La  Discus- 
sion du  budget  constitue  un  petit  tour  de  force  littéraire  :  c'est  toute  la 
science  budgétaire  appliquée,  et  très  exactement,  à  l'examen  d'un  bud- 
get de  ménage.  Le  mari  et  la  femme  jouent  à  tour  de  rôle  la  commission 
parlementaire  et  le  gouvernement.  C'est  amusant  au  possible.  Dans  une 
autre  gamme  sont  les  Vies  muettes  de  M.  Léon  Allard.  Il  règne  dans 
deux  de  ces  vies  :  La  Bûcheronne  et  La  Bancale,  un  souffle  de  matéria- 
lisme et  de  brutalité  qui  les  déparent  et  les  souillent.  Guedon  et  Renest 
contiendrait  de  piquants  détails  sur  les  misères  de  la  caserne,  mais  il 
est  impossible  d'admettre  le  dénouement  :  la  justification  du  vol  par 
l'amitié.  La  vie  de  l'Employé  nous  montre  un  pauvre  expéditionnaire 
qui  se  prend  d'amour  pour  une  jeune  fille  de  grande  famille,  entr'a- 
perçue dans  un  jardin,  garde  cet  amour  sans  espoir  au  fond  de  son 
cœur,  vieillit  et  meurt  avec,  et  celle  qui  en  a  été  l'objet  n'en  sut 
jamais  rien.  De  ces  Vies  muettes,  celle-ci  est  souverainement  triste  et 
attristante.  Il  faut,  au  surplus,  se  méfier  des  auteurs  et  des  éditeurs 
qui  crient  sur  les  toits  :  «  Prenez  mon  livre  !  ce  n'est  pas  un  ours.  C'est 
un  gai  compagnon,  ramenant  le  rire  sur  les  lèvres  les  plus  réfrac- 
taires,  sans  faire  rougir  les  visages  autrement  que  de  plaisir.  »  On 
est  quelquefois  volé  :  c'est  ainsi  que,  sauf  le  Secret  d'Azov,  le  Rouge- 
gorge,  les  Souvenirs  d'enfance,  qui  ne  manquent  ni  d'allégresse  ni  de 
bonhommie,  les  Nouvelles  gauloises  de  M.  Charles  Lexpert  n'ont  guère 
de  gaulois  que  le  nom  —  du  moins  dans  le  sens  que  nos  pères  don- 
naient à  ce  mot. 

50.—  M.  Oscar  Méténier  se  plaît  aux  exercices  scabreux.  Telle  sa  nou- 
velle qui  a  pour  titre  :  La  Grâce.  L'abbé  Pierre  Fayolas  prêche  à  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  et  la  parole  ardente  du  jeune  prêtre  attire  dans  cette 
église  une  foule  immense.  Fils  de  pauvres  paysans,  orphelin  en  bas 
âge,  Pierre  a  été  accueilli  au  château  de  la  duchesse  de  Castelnau. 
L'enfant  est  d'une  intelligence  exceptionnelle  :  Mm0  de  Castelnau  l'en- 
voie à  ses  frais  au  petit  séminaire  de  Bourges,  et  Pierre  ne  vole  pas 
l'argent  de  sa  bienfaitrice.  C'est  le  meilleur  élève.  Pendant  les  vacances, 
il  revient  au  château,  et  la  fille  de  la  duchesse  fait  de  ce  séminariste 
timide,  un  peu  fruste,  son  souffre-douleur.  Elle  l'humilie  continuelle- 
ment et  à  plaisir.  Aujourd'hui  Pierre  Fayolas  est  un  grand  prédica- 
teur, et  Henriette  de  Castelnau,  mariée  au  baron  de  Longepierre, 
séparée  de  son  mari,  mène  à  Paris  une  vie  plus  que  légère.  En  enten- 
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dant  prêcher  l'ancien  protégé  de  sa  mère,  la  vicieuse  Henriette  se 
prend  pour  lui  d'une  passion  sacrilège,  et  se  berce  du  diabolique 
espoir  de  le  faire  succomber.  Elle  poursuit  Pierre  Fayolas  partout,  à 
l'église,  à  la  sacristie,  au  confessionnal,  et  finit  par  lui  tendre  un  odieux 
guet-apens.  Le  prêtre  sort  de  cette  épreuve  à  son  honneur.  Mais  il  doit 
moins  la  victoire  à  la  grâce  inhérente  à  son  état  sacerdotal,  qu'à  un 
sentiment  de  dignité  blessée  et  de  légitime  orgueil.  Je  reconnais  que 
M.  Méténier,  dans  un  récit  de  ce  genre,  s'est  montré  suffisamment 
convenable  et  discret.  Mais  sa  tentative  n'est  pas  de  celles  qu'il  faille 
approuver.  Et  puis,  comme  si  le  jeune  écrivain  se  repentait  de  cet 
effort  de  délicatesse,  il  a  fait  suivre  la  Grâce  d'une  Nouvelle  absolu- 
ment libertine  :  Décadence.  Cette  Décadence  est  de  trop,  et  Nostalgie, 
qui  expose  un  cas  très  curieux  de  suicide  héréditaire,  suffisait  pour 
fournir  au  volume  l'ampleur  voulue. 

51.  —  L'Amour  suprême,  du  comte  Villiers  de  l'Isle-Adam,  donne  son 
nom  à  un  recueil  composé,  en  outre,  des  histoires  et  fantaisies  que  voici  : 
La  Sagacité  d'Aspasie,  Le  Secret  de  l'échafaud,  L'Instant  de  Dieu,  Une 
Profession  nouvelle,  L'Agence  du  chandelier  d'or,  La  Légende  de  l'éléphant 
blanc,  Catalina,  Les  Expériences  du  docteur  Crookes,  Le  Droit  du  passé, 
Le  Tsar  et  les  grands-ducs ,  L'Aventure  de  Tsé-Ila ,  Akédysseril.  S'il  me 
fallait  caractériser  M.  Villiers  de  i'Isle-Adain  comme  conteur,  je  dirais 
qu'il  y  a  en  lui  de  l'artiste,  du  croyant,  du  savant  et  du  méprisant.  Il 
manifeste,  en  effet,  un  mépris  profond  pour  les  vulgarités,  les  bana- 
lités et  les  insanités  de  la  démocratie  contemporaine.  Ce  mépris  se 
produit  surtout,  sous  la  forme  d'une  ironie  de  pince-sans-rire,  cou- 
pante et  froide,  dans  Une  Profession  nouvelle,  et  dans  L'Agence  du  chan- 
delier d'or  (agence  de  divorces).  Nous  trouvons  l'artiste  dans  L'Amour 
suprême,  nouvelle  qui  commence  par  un  bal  aux  Tuileries  et  qui  se 
termine  par  une  prise  de  voile  chez  les  Carmélites.  L'artiste  domine 
aussi  :  dans  la  Sagacité  d'Aspasie,  où  l'on  voit  l'hétaïre  couper  elle- 
même  la  queue  du  chien  d'Aleibiade,  afin  de  signaler  son  maître  à 
l'irrévocable  attention  de  la  postérité  ;  dans  La  Légende  de  l'éléphant 
blanc,  dans  V Aventure  de  Tsé-Ila,  dans  Akédysseril,  contes  imités  des 
Mille  et  une  nuits,  mais  dont  le  dernier,  par  sa  liberté  d'allures,  s'accorde 
peu  avec  la  sévérité  générale  du  recueil.  Le  savant  et  le  croyant  s'af- 
firment dans  Le  Secret  de  l'échafaud,  L'Instant  de  Dieu  et  Les  Expériences 
du  docteur  Crookes.  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam  est  très  préoccupé  de  ce 
problème  :  «  Chez  les  guillotinés  l'intelligence  persiste-t-elle  quelques 
instants  après  la  décollation?  »  Il  raconte  que  Velpeau,  soucieux  d'a- 
voir le  mot  de  la  même  énigme,  alla  trouver  le  fameux  Couty  de  la 
Pommerais,  la  veille  de  son  exécution,  et  le  supplia,  au  nom  de  la 
science,  de  se  prêter  à  l'expérience  suivante  :  «  Je  prendrai  votre  tête, 
«  dès  qu'elle  tombera,  et  je  vous  soufflerai  à  l'oreille  cette  interroga- 
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«  tion  :  Couty  de  la  Pommerais,  pouvez-vous,  en  ce  moment,  abaisser 
«  trois  fois  de  suite  votre  œil  droit,  en  maintenant  l'autre  grand  ouvert?  » 
L'expérience  eut  lieu.  Si  affermi  que  fût  Velpeau,  le  résultat  le  fit  tres- 
saillir d'une  sorte  de  frayeur  froide.  Une  fois,  la  paupière  de  l'œil  droit 
de  la  Pommerais  s'abaissa,  tandis  que  son  œil  gauche  distendu 
regardait  Velpeau.  «  —  Au  nom  de  Dieu,  encore  deux  fois  ce  signe!  » 
cria  celui-ci,  éperdu.  Les  cils  se  disjoignirent  comme  sous  un  effort 
suprême,  mais  la  paupière  ne  se  releva  plus.  C'était  fini.  M.  Villiers  de 
l'Isle-Adam  conclut  que  si  l'intelligence  se  localisait  ainsi  quelques 
secondes  dans  la  tête,  après  la  décollation,  le  prêtre,  assistant  des 
criminels  rebelles,  pourrait  leur  faire  une  dernière  adjuration,  et  s'ils 
répondaient  à  sa  pensée  de  repentir,  leur  donner  l'absolution  condi- 
tionnelle. Il  appelle  cette  suprême  épreuve  L'Instant  de  Dieu,  et  en 
dédie  le  récit  au  pape  Léon  XIII.  Nous  avons  encore  noté  dans  le 
même  recueil  un  récit  non  moins  étrange  et  non  moins  curieux  :  Le 
Droit  du  passé.  En  deux  mots  je  résume  :  le  traité  d'armistice,  passé 
au  nom  de  la  France  par  M.  Jules  Favre  et  au  nom  de  la  Prusse  par 
M.  de  Bismarck,  fut  signé  le  21  janvier  1871,  le  jour  même  de  l'anni- 
versaire de  l'assassinat  du  roi  Louis  XVI,  et  le  cachet  de  la  bague  que 
portait  Jules  Favre  et  qu'il  imprima  sur  le  sceau  en  cire  rouge  de  cette 
convention  réciproque  renfermait  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Cette  bague  lui 
avait  été  donnée  par  le  faux  dauphin ,  Naûndorff ,  dont  il  avait  été  le 
défenseur.  «  En  pâlissant,  il  imprima  ce  sceau  mystérieux  où  s'attestait 
quand  même,  à  cette  heure  terrible,  l'âme  soudainement  apparue  de 
la  Maison  de  France.  »  Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  M.  Vil- 
liers de  l'Isle-Adam  prend  volontiers  pour  matière  de  ses  narrations 
des  sujets  philosophiques  et  historiques  tout  à  fait  en  dehors  du  com- 
mun. Ce  n'est  pas  nous,  ennemi  aussi  du  vulgaire,  du  banal  et  du 
convenu,  qui  lui  en  ferons  un  crime.  Firmin  Boissin. 


DERNIERES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1.  La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susianc,  par  Mme  Jane  Dieulafoy.  Relation  de  voyage,  con- 
tenant 336  grav.  sur  bois  d'après  les  photogr.  de  l'auteur  et  2  cartes.  Paris,  Hachette, 
1887,  gr.  in-4  de  740  p.  50  fr.  —  2.  Rodolphe  Tôffper;  l'écrivain,  l'artiste  et  l'homme, 
par  Auguste  Blondel  et  Paul  Mirabaud.  Paris,  Hachette,  1887, gr.  in-8  de  41(3  p., avec 
25  photogravures.  30  fr.  —  3.  Bornéo  et  Juliette,  tragédie  de  Shakespeare,  traduction 
de  Daffry  de  la  Monnoye.  illustr.  d'Audriolli  ;  gravures  de  Hugot.  Paris,  Firmin-Didot, 
s.  d.,  gr.  in-4  de  193  p.  40  fr.  —  4.  Récits  des  temps  mérovingiens,  par  Augustin 
Thierry.  Paris,  Hachette,  1887,  in-4  de  208  p.  avec  42  dessins  de  J.  P.  Laurens, 
reproduits  par  Powel.  30  fr.  —  5.  Le  Tour  du  Monde,  nouveau  Journal  des  voyages, 
publié  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Cuarton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1886.  Paris,  Hachette,  1886,  2  vol.  in-4  de  chacun  436  p.  25  fr.  —  6.  Les 
Reines  de  France,  par  Mlle  Celliez.  Nouvelle  édition  ornée  de  douze  portraits  des- 
sinés d'après  les  documents  historiques.  Paris,  Ducrocq,  1886,  gr.  in-8  de  524  p.  10  fr. 
—  7.  Paris  depuis  ses  origi?ies  jusqu'en  l'an  3000,  par  Léo  Claretie,  avec  une  préface 
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de  Jules  Claretie.  Illustré  de  200  dessins  dans  le  texte  par  P.  Kauffmann,  et  de  onze 
compositions  hors  texte  gravées  sur  bois.  Paris,  Charavay  frères  et  Cie,  1887,  gr. 
in-8j.  de  xvi-358  p.,  12  fr.;  rel.  tr.  dorées,  fers  spéciaux,  15  fr.  —  8.  Le  Secret  de  Made- 
moiselle Marthe  (Education  d'André),  par  Emile  Desbeaux,  avec  100  compositions  de 
Bogaert,  Férat,  Gélibert,  L.  Mouchot,  etc.  Paris,  Ducrocq,  1887,  pet.  in-ide287  p.  7  fr. 
—  9.  La  Roselière,  mœurs  et  tribulations  des  habitants  des  eaux,  par  Paul  Combes, 
avec  100  dessins  de  Coëylas,  Habert  Dys,  Gélibert,  Martin,  etc.  Paris,  Ducrocq,  s.  d. 
(1887),  in-8  carré  de  241  p.  Br.,  5  fr.  —  10.  Promenades  en  forêt,  par  E.-D. 
Labesse  et  H.  Plerret,  avec  80  compositions  de  Bellecroix,  Bodmer,  Giaco- 
melli,  etc.  Paris,  Ducrocq,  in-8  carré  de  271  p.  Br.,  5  fr.  —  11.  Les  Deux  Gas- 
pards,  par  C.-E.  Matthis,  avec  33  illustr.  de  l'auteur.  Paris,  Jouvet,  1887,  in-8  de 
123  p.  Br.,  5  fr.;  rel.  toile  rouge,  avec  plaques  or,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  12.  La 
Veillée  au  pays  breton,  par  L.  Manesse,  illustré  de  82  grav.  par  C.-E.  Matthis. 
Paris,  Jouvet,  in-8  de  151  p.  Br.,  5  fr.;  rel.  toile  rouge,  avec  plaques  or,  tr.  dorées, 
6  fr.  50.  —  13.  L'Esprit  des  fleurs.  Symbolisme.  Science,  par  Mmc  Emmeline  Bay- 
mond,  orné  de  chromolithographies.  Paris,  Bothschild,  in-8  de  103  p.,  15  fr.  —  14. 
Robinson  Crusoé,  par  Daniel  de  Foé,  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur,  illustré  de  100  grav.  Paris,  F.  Didot,  gr.  in-8  de  x-393  p.  cart.  angl. 
toile  rouge,  tr.  dorées.  5  fr.  50.  —  15'.  La  Pèche  anx  bains  de  mer,  par  H.  de  la 
Blanchère,  avec  gravures.  Paris,  F.  Didot,  s.  d.,  gr.  in-8  de  291  p.  cart.  angl.  toile 
rouge,  5  fr. 

On  a  vu  par  les  dernières  pages  de  la  Chronique  (livr.  de  décembre, 
p.  555-56)  que  malgré  l'étendue  de  notre  article  :  Récentes  publications 
illustrées,  un  certain  nombre  d'ouvrages  nouveaux  nous  étaient  encore 
arrivés.  Venus  à  la  veille  de  la  mise  sous  presse,  ils  n'ont  pu  être  que 
brièvement  signalés.  Nous  allons  y  revenir  aujourd'hui  et  les  faire  con- 
naître plus  amplement  à  nos  lecteurs. 

1.  —  Mm9  Jane  Dieulafoy,  auteur  du  bel  ouvrage  La  Perse,  la  Chaldèe 
et  la  Susiane,  que  nous  donne  la  maison  Hachette,  n'est  pas  à  ses 
débuts  dans  la  carrière  :  officier  d'académie,  elle  a  été  nommée  récem- 
ment chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  récompense  de  ses  travaux 
archéologiques.  Elle  a  accepté  bravement  son  rôle  d'explorateur  et  a, 
pour  le  remplir  plus  librement,  revêtu  le  costume  masculin.  Elle- 
même  nous  raconte  qu'admise  à  l'audience  du  ebah  de  Perse,  celui-ci 
l'accueillit  par  cette  exclamation  :  «  Gomment,  ce  jeune  garçon  est 
une  femme  !  »  Ajoutons  que  c'est  en  compagnie  de  son  mari,  chargé 
d'aller  explorer  les  anciens  palais  de  Darius  et  d'Artaxerxès,  qu'elle  a 
accompli  le  grand  voyage  dont  nous  avons  ici  le  récit,  tracé  d'une 
plume  alerte,  habile  et  expérimentée.  La  relation  est  pleine  d'intérêt. 
Les  voyageurs  traversent  le  Caucase  et  pénètrent  dans  la  Perse  par 
Tauris.  De  là  ils  se  dirigent  vers  Téhéran,  où  ils  font  une  assez  longue 
étape  ;  vers  Ispahan,  dont  les  monuments  et  les  environs  sont  décrits 
avec  soin  ;  puis  ils  font  passer  successivement  sous  nos  yeux,  Ghiraz, 
Sarvistan,  les  côtes  persanes,  les  bords  du  Karoun  et  du  Tigre,  Bag- 
dad, les  ruines  de  Babylone,  Amara,  Dizfoul,  en  nous  conduisant  au 
tombeau  de  Daniel  et  au  palais  d'Artaxerxès;  enfin,  après  avoir  tra- 
versé Ghouster,  ils  s'embarquent  de  nouveau  sur  le  Karoun  pour 
regagner  la  France  par  le  golfe  Persique,  l'Océan  indien,  la  mer  Rouge 
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et  l'isthme  de  Suez.  Tout  est  curieusement  décrit  :  les  monuments,  les 
mœurs,  les  types,  les  incidents  du  voyage  ;  grâce  aux  photographies 
prises  par  Mm0  Dieulafoy,  nous  faisons  connaissance  avec  une  foule 
de  curiosités  presque  inconnues  jusqu'ici.  Si  l'on  considère  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  trois  cent  trente-six  gravures,  semées  à  toutes  les 
pages  de  l'ouvrage,  on  pourra  apprécier  sa  valeur  et  son  intérêt.  Tout 
n'est  pas  de  nature  à  être  placé  sous  le  regard  de  la  jeunesse,  mais 
tout  est  exact,  vivant,  instructif.  C'est  le  tableau  complet  d'une  con- 
trée aussi  curieuse  à  étudier  dans  le  présent  que  dans  les  souvenirs 
du  passé. 

2.  —  Un  des  grands  succès  littéraires  de  notre  temps  est  celui  des 
Nouvelles  genevoises,  succès  que  n'osait  ambitionner  leur  modeste  au- 
teur et  dont  des  éditions  incessantes  attestent  la  brillante  durée.  Les 
admirateurs  de  Topffer  apprendront  avec  joie  qu'un  bon  livre  vient 
d'être  consacré  à  leur  romancier  favori.  C'est  une  belle  et  honorable 
vie  que  celle  dont  MM.  Auguste  Blondel  et  Paul  Mirabaud  se  sont  fait 
les  historiens.  Ils  racontent  d'une  manière  fort  attachante  les  débuts 
de  Topffer,  son  chagrin  d'être  condamné  parsa  mauvaise  vue  à  renon- 
cer à  la  peinture,  que  son  père  avait  exercée  avec  talent  ;  ses  occupa- 
tions comme  professeur,  ses  voyages  avec  ses  élèves,  voyages  devenus 
pour  lui  le  motif  de  pages  charmantes  et  d'ingénieux  croquis.  Tandis 
que  son  crayon  créait  des  personnages  d'une  singulière  vérité  qui 
devenaient  des  types  auxquels  il  s'attachait  et  qui  ravissaient  l'illustre 
Goethe,  sa  plume,  si  fine,  si  originale,  produisait  encore  des  nouvelles 
■  qui  établissaient  les  plus  affectueuses  relations  entre  lui  et  Xavier  de 
Maistre.  Une  réelle  amitié  lia  épistolairement  ces  deux  écrivains  d'une 
même  famille,  et  qui  n'eurent  jamais  la  joie  de  se  voir.  Si  Topffer  se 
plaisait  surtout  aux  travaux  littéraires  qu'il  composa  toujours  sans 
nulle  prétention  et  pour  son  plaisir,  il  sut,  quand  la  politique  vint 
troubler  la  tranquillité  de  Genève,  se  montrer  un  bon  et  hardi  citoyen; 
ardent  polémiste,  il  décocha  aux  démocrates  de  sa  petite  république  _ 
des  traits  qui,  de  notre  temps  et  ailleurs  qu'en  Suisse,  trouveraient  de 
piquantes  applications.  L'art  que  Topffer  aimait  tant  lui  inspira  aussi 
plusieurs  livres  pleins  de  verve  et  d'idées  ingénieuses.  A  ces  ouvrages, 
en  général  moins  connus  que  ses  Nouvelles  et  ses  romans,  MM.  Blon- 
del et  Mirabaud  ont  emprunté  d'heureuses  citations;  de  nombreux 
fragments  de  correspondances  inédites  donnent  beaucoup  de  vie  a 
leur  livre.  Ils  ont  pu,  d'après  des  témoignages  intimes,  nous  dire  la 
résignation  de  Topffer  durant  sa  longue  maladie  et  nous  peindre  les 
sentiments  si  religieux  avec  lesquels  il  vit  approcher  la  mort.  Le  livre 
de  MM.  Blondel  et  Mirabaud  est  écrit  avec  goût  et  élégance  ;  on  sent, 
comme  disent  les  Italiens,  qu'il  a  été  composé  con  amore.  Magnifique- 
ment  imprimé,   orné  d'un  portrait,  de  vingt-cinq  photogravures  et 
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dont  le  texte  est  digne  de  ce  luxe  typographique,  il  est  de  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin,  pour  obtenir  un  succès  mérité,  de  la  protection  éphé- 
mère du  premier  janvier. 

3.  —  La  maison  Firmin-Didot  nous  donne,  dans  le  format  grand  in-4°, 
une  belle  édition  de  Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare,  traduction  de 
M.  Daffry  de  la  Monnoye,  avec  des  illustrations  d'Andriolli.  Impression 
et  gravures  sont  fort  belles  à  coup  sûr,  mais  elles  nous  offrent  ce  style 
particulier  aux  célèbres  éditions  du  Louvre  de  Pierre  Didot  qui  est 
aujourd'hui  un  peu  passé  de  mode.  Ce  parfum  légèrement  archaïque 
n'est  pas  d'ailleurs  pour  déplaire  à  certains  amateurs,  et  l'exécution 
typographique  est  très  remarquable.  Nous  signalons  toutefois  à  la  p.  45 
ce  vers,  déparé  par  une  regrettable  coquille  : 

Ma  pénitence  auprè  des  vous. 

4.  —  On  sait  tout  l'intérêt  littéraire  qu'on  peut  trouver  dans  les 
pages  d'Augustin  Thierry.  La  langue  est  vive  et  hardie  ;  le  style 
souple.  Est-ce  à  dire  que  le  maître  ait  compris  toutes  les  nuances  de 
ces  barbares  qui  furent  nos  aïeux,  ou  qu'au  moins  il  les  fasse  bien 
comprendre  à  ses  lecteurs  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  D'ail- 
leurs le  livre  n'est  pas  destiné  aux  savants  qui  étudient  l'histoire  ;  il 
donnera  aux  amateurs  un  tableau  assez  imagé,  sinon  exact  en  toutes 
ses  parties,  d'une  époque  que  domine  la  grande  figure  de  Grégoire  de 
Tours.  Parfaitement  respectueux  des  choses  religieuses,  l'auteur  n'est 
pas  cependant  un  croyant,  et  il  le  laisse  voir  en  maintes  pages.  Ces 
pages,  et  quelques  autres,  ne  permettront  pas  de  mettre  le  livre  aux 
mains  de  tout  le  monde.  De  même  les  gravures  :  l'artiste,  dont  nous 
aimons  jusqu'à  un  certain  point  la  manière,  quoiqu'elle  soit  très  cri- 
tiquée par  d'autres,  a  mis  trop  de  nu  (notamment  p.  78).  Le  costume 
des  femmes,  à  cette  époque  comme  à  la  nôtre,  comporte  moins  de 
déshabillé.  Pourquoi  donc  M.  Laurens  ne  les  a-t-il  pas  toutes  vêtes 
comme  Radegonde  dans  la  gravure  de  la  p.  130?  Il  eût  été  plus  dans 
le  vrai.  P.  46,  l'anneau  de  l'évèque  devrait  être  à  l'annulaire  et  non  à 
l'index.  P.  172,  la  gravure  de  la  p.  132  est  répétée  sans  raison.  Notre 
exemplaire  est,  nous  l'espérons,  le  seul  défectueux. 

5.  —  Le  Tour  du  monde  en  est  à  son  cinquante-deuxième  volume,  et 
sa  vieille  réputation  se  soutient  ;  il  faut  dire  que  le  talent  des  artistes, 
l'habileté  des  descriptions,  la  fidélité  des  reproductions,  bien  facilitées 
par  les  procédés  aujourd'hui  en  usage,  tout  contribue  à  intéresser  et  à 
plaire  dans  ces  pages  si  variées  et  si  bien  illustrées.  La  collection  de 
1886  n'est  pas  moins  riche  que  ses  devancières  :  elle  contient  des  récits 
d'explorations  dans  les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale,  le  pays  des  Bagas, 
la  Tunisie,  la  Perse,  le  Népal,  les  îles  Philippines,  le  Groenland,  etc., 
et  des  descriptions  de  contrées  plus  voisines  :  la  Belgique,  la  Frise, 
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la  Toscane,  l'Alsace-Lorraine,  enfin  de  certaines  parties  peu  connues  de 
la  France.  Les  dessins  sont  tous  inédits,  d'une  exécution  remarquable, 
mais  parfois  un  peu  réalistes.  Pourquoi  faut-il  aussi  que  des  tendances 
rationalistes  percent  à  certaines  pages  dans  une  publication  où  Ton 
devrait  bannir  avec  soin  ce  qui  est  de  nature  à  choquer  l'esprit  ou  l'œil 
de  la  jeunesse  ? 

6.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  MUo  Gelliez  de  réunir  en  un 
ouvrage  l'histoire  des  reines  de  France,  depuis  sainte  Clotilde  jusqu'à 
la  reine  Marie-Amélie,  et  de  consacrer  un  travail  d'ensemble  à  la  mé- 
moire de  toutes  ces  princesses,  dont  beaucoup  se  recommandent  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  hautes  qualités  et  dont  quelques-unes  furent 
plus  grandes  que  tant  d'hommes  illustres  consacrés  par  la  renommée. 
Toutes,  sans  doute,  ne  méritent  pas  ces  éloges;  quelques-unes  sont 
restées  célèbres  par  leurs  crimes  et  leur  influence  néfaste  ;  mais  l'au- 
réole de  vertu  d'une  Clotilde ,  d'une  Blanche  de  Castille  ou  d'une  Marie 
Leczinska  ne  compense-t-elle  pas  l'ignominie  attachée  au  nom  des 
Frédégonde  ou  des  Isabeau  de  Bavière?  Les  ombres  d'un  tableau  en 
font  ressortir  plus  vivement  les  parties  lumineuses.  —  Nous  venons  de 
louer  l'auteur  d'avoir  écrit  ces  biographies  des  reines  de  France  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  en  manque  de  ces  histoires  des  Blanche  de  Castille,  des 
Marie  Stuart  et  des  Anne  d'Autriche  ;  mais  toutes,  sauf  d'honorables 
exceptions,  manquent  presque  totalement  de  vérité  historique.  On  ne 
peut  reprocher  cela  à  M"0  Celliez;  elle  a  recouru  aux  chroniques,  aux 
mémoires  contemporains,  à  tous  les  documents  qui,  sans  relever  du 
domaine  de  l'érudition  pure,  pouvaient  donner  une  idée  juste  de  ses 
héroïnes  et  des  événements  auxquels  elles  ont  été  mêlées.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple  très  frappant  de  ce  souci  de  la  vérité,  nous  ne 
voulons  signaler  que  la  lamentable  histoire  d'Ingeburge  de  Danemark, 
l'épouse  répudiée  de  Philippe- Auguste,  qui  est  d'une  exactitude  que 
nous  avons  pu  contrôler  sur  les  récits  originaux  de  Rigord  et  de  Guil- 
laume-le-Breton.  Mlle  Celliez  a  compris,  en  outre,  combien  serait  plus 
grand  l'intérêt  de  ses  récits,  si  elle  y  transportait  non  seulement  le 
sens,  mais  encore  le  style  naïf  et  pittoresque  de  nos  vieux  annalistes  ; 
elle  n'a  pas  dédaigné  même,  et  en  cela  elle  a  eu  le  plus  grandement 
raison,  de  faire  des  emprunts  aux  chansons  de  geste  et  de  nous  donner 
pour  Berthe-au-grand-pied  par  exemple,  sa  légende  à  côté  de  son  his- 
toire. Tout  cela  est  raconté  d'un  style  simple,  et  cependant  élégant,  et 
où  l'on  ne  sent  pas  la  monotonie,  écueil  difficile  à  éviter  dans  un  pareil 
sujet.  De  l'exécution  typographique  de  cet  ouvrage,  nous  dirons 
seulement  qu'elle  répond  à  sa  valeur  littéraire  et  que,  parmi  les  gra- 
vures qui  l'illustrent,  si  quelques-unes  laissent  à  désirer,  plusieurs 
sont  bonnes. 

7.  —  Le  Paris  de  M.  Léo  Claretie  est  assurément  un  livre  de  fantaisie. 
Style  fantaisiste,  illustration  fantaisiste,  où  le  vrai  et  le  faux  se  cho- 
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quent  et  s'entremêlent.  Pour  lequel  penche  l'auteur?  A  lire  ses  belles 
pages  sur  les  cathédrales  (p.  56  et  suivantes),  on  le  sent  ému  par  ces 
sublimes  manifestations  de  la  foi  de  ses  pères.  Passez  au  tableau  de  la 
Révolution  :  quoi!  pas  un  mot  de  blâme  même  pour  ces  saturnales  qui 
célébraient  l'anniversaire  de  l'assassinat  de  Louis  XVI  «  en  mangeant 
dans  les  familles  une  tête  ou  une  oreille  de  cochon  »  (p.  288,  où  les  mots 
cités  se  trouvent  en  italiques).  A  en  croire  la  disposition  typographique, 
le  xme  siècle  passe  avant  l'année  845,  la  cathédrale  gothique  avant 
l'invasion  des   Normands  (p.  56  et  67),  etc.,  etc.  Mais  soit,  ce  livre  est 
écrit  pour  des  jeunes  gens  (p.  ix).  Admettons  qu'on  laisse  passer  des 
phrases  comme  celle  de  la  p.  8,  où  Ton  croirait  que  l'idée  de  Dieu  est 
d'invention  humaine  ;  ou   celle  de  la  page  30  «  si  les  morts  sentent 
quelque  chose...  »;  et  a  l'austère  Julien  »  (p.  40)  en  parlant  de  l'apostat; 
des  gravures,  comme  celle  de  la  p.  73  qui  représente  un  roi  de  féerie, 
un  vrai  fantoche.  Faut-il  leur  parler  tout  le  temps  d'agacer  les  femmes 
(p.  45),  des  dames  en  robes  ouvertes  (p.  81),   du    règne  des  femmes 
(p.  144  et  s.),  de  l'histoire  de  Champagne  (p.  189  et  s.),  etc.,  etc.,  sans 
compter  les  gravures  et  notamment  celle  qui  est  en  tête  de  la  huitième 
partie?  Ce  livre  peut  être  bon  pour  les  jeunes  gens  si  bien  dessinés  à  la 
page  311  :  il  ne  peut  l'être  pour  ceux  dont  on  veut  faire  des  hommes 
et  des  chrétiens.  Car  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre,  et  nous  avons  bien 
peur  que  les  crevés  et  les  potaches  ne  lisent  le  chapitre  de  nos  cathé- 
drales comme  le  Parisien  de  l'an  1987  regardait  le  parapluie  (p.  334). 
8.  —  Les  parents  de  Marthe  Lizerolle  et  de  Lucien  Debellay  ont 
formé  le  projet  d'unir  leurs    enfants.  Peu  avant  l'accord  définitif,  le 
docteur  de  la  famille  Lizerolle  annonce  à  Marthe  ,  dont  la  mère  est 
morte  depuis  longtemps,  que  son  jeune  frère  André  est  atteint  d'une 
grave  maladie  d'yeux  qui  nécessite  son  retrait  du  collège.  Il  va  falloir 
quAndré  s'abstienne  de  lire  et  d'écrire  pendant  un  an  et  qu'il  soit 
l'objet  de  soins  constants  et  dévoués.  Qui  donc  les  lui  donnera  ces 
soins,  à  ce  cher  petit  frère,  si  Marthe  se  marie?  La  jeune  fille,   qui 
aime  cependant  Lucien  Debellay,  a  bientôt  pris  son  parti  :  elle  déclare 
héroïquement,  pour  échapper  à  des  instances  qu'elle   prévoit,  qu'elle 
n'8ime  pas  Lucien.  Désespéré,  celui-ci  s'expatrie.  Restée  auprès  de  son 
frère,   Marthe,   par  d'intéressants    entretiens,    continue    l'éducation 
qu'André  a  reçue  au  collège.  C'est  ainsi  qu'elle  lui    apprend  ce  que 
c'est  que  la  houille,  comment  s'exploite  ce  combustible  et  quelle  est 
la  vie  des  mineurs.  La  fabrication  des  diamants  et  des  crayons,  l'his- 
toire de  la  poudre,  de  la  dynamite,  des  principaux  engins  de  guerre, 
etc,  ont  leur  tour  dans  les  conversations,  un  peu  k  bâtons  rompus,  du 
frère  et  de  la  sœur.  De  là,  l'éducatrice  passe  aux  dentelles,  à  la  fabri- 
cation des  monnaies,  et,  le  croiriez-vous?  elle  finit  par  l'histoire  du 
tabac.  C'est  assez  bien;  nous  remarquerons  toutefois  que  ces  connais- 
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sances  spéciales  sont  le  plus  souvent  choses  inconnues  des  jeunes 
filles  de  dix-sept  ans,  âge  de  Marthe.  Le  petit  roman  inoffensif  imaginé 
par  M.  Emile  Desbeaux  se  termine,  après  la  guérison  d'André,  par  le 
mariage  des  deux  jeunes  gens  quelque  temps  séparés,  et  ce  dénoue- 
ment a  lieu  grâce  à  une  petite  ruse  de  Margot,  sœur  de  Lucien,  qui  a 
deviné  Le  Secret  de  Mne  Marthe.  Il  est  vraiment  dommage  que  ce  livre, 
qui  renferme  un  touchant  exemple  d'amour  fraternel,  ne  parle  pas 
plus  de  Dieu  que  s'il  n'existait  pas. 

9.  —  Il  se  passe  de  bien  terribles  choses  dans  La  Roseliére,  joli  étang 
que  toute  une  nation  de  grenouilles  vient  coloniser,  afin  d'échapper 
aux  becs  des  canards  qui  les  déciment  dans  une  pièce  d'eau  voisine. 
Mais  la  Roseliére  n'est  pas  tant  que  cela  une  «  eau  promise  »  pour  les 
émigrantes  :  elles  y  rencontrent  des  serpents,  bientôt  aussi  les  inévi- 
tables canards,  d'autres  ennemis  encore.  Les  grenouilles  comptent 
parmi  leurs  alliés  un  hibou,  des  fourmis,  quelques  oiseaux  même  et 
surtout  une  loutre  qui,  en  un  jour  de  péril,  les  sauve  à  la  fois  des 
couleuvres  et  des  palmipèdes  voraces.  C'est  la  lutte  pour  la  vie.  —  Nous 
ferons  deux  reproches  à  M.  Paul  Combes.  D'abord  il  a  donné  aux  prin- 
cipales héroïnes  de  son  peuple  de  grenouilles  des  noms  imités  de  la 
Batrachomyomachie  :  ce  sera  fatigant  pour  les  enfants.  De  plus,  à  par- 
tir de  la  deux  cent  vingt-cinquième  page,  l'auteur  semble  fatigué  de 
sa  dépense  d'esprit,  car  il  amène  sur  les  bords  de  la  Roseliére,  on  ne 
sait  guère  pourquoi,  un  poète  et  une  petite  gardeuse  de  canards  qui  se 
font  les  yeux  doux  :  piètre  fin  pour  un  ouvrage  aussi  bien  conduit 
jusqu'à  la  page  susdite.  Aucune  préoccupation  religieuse  d'ailleurs. 

10.  —  Quel  gracieux  volume  que  les  Promenades  en  forêt  !  Nous  par- 
lons au  point  de  vue  matériel.  Le  texte  est  généralement  instructif  tout 
en  restant  amusant;  quant  aux  illustrations,  elles  sont  tout  simple- 
ment splendides.  MM.  Labesse  et  Pierret  ébauchent  un  cours  familier, 
enfantin,  d'histoire  naturelle  Rappliquant  non  seulement  aux  arbres 
d'essences  diverses  composant  une  forêt,  mais  encore  aux  hôtes  de 
toute  espèce  dont  elle  est  peuplée  :  depuis  les  insectes,  fourmis, 
guêpes,  papillons  et  autres,  jusqu'aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  qua- 
drupèdes, gros  et  petit  gibier.  Quoique  les  Promenades  en  forêt  soient 
d'une  neutralité  absolue  au  point  de  vue  religieux,  nous  n'hésiterions 
pas  à  reconnaître  que  les  auteurs  ont  fait  œuvre  utile  s'ils  n'avaient 
pas  succombé  à  la  singulière  tentation  de  semer  dans  leur  livre  plu- 
sieurs légendes  dont  l'une,  notamment,  intitulée  La  Mare  au  Page, 
ne  saurait  être  lue  par  les  enfants.  Cette  légende  est  un  écho  affaibli 
de  certain  conte  drolatique  de  Balzac  :  il  s'agit  d'un  page  qui,  son  sei- 
gneur étant  en  guerre,  ose  déclarer  sa  flamme  à  la  châtelaine  qui  le 
repousse,  — heureusement.  Et  puis,  de  temps  à  autre,  vers  la  fin  sur- 
tout, nous  trouvons  un  souffle  de  passion  trop  ardent,  en  vérité,  pour 
le  jeune  âge. 
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11.  —  Deux  singes,  Louki  et  Jocco,  autrement  dit  Les  deux  Gaspards, 
sont  les  pensionnaires  d'une  ménagerie  de  passage  à  Véryville.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  pourtraicture  que  nous  en  donne  M.  C.  E.  Mat- 
this,  ils  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  certains  hauts  personnages 
que  nous  ne  voulons  point  nommer,  mais  que  les  myopes  reconnaî- 
tront facilement  sans  lunettes.  A  la  faveur  d'une  panique,  MM.  Louki 
et  Jocco,  décampant  de  la  ménagerie  et  se  mettant  hors  de  la  portée 
des  crocs  des  chiens  de  garde ,  pénètrent  dans  les  appartements  d'un 
riche  propriétaire,  le  baron  de  Ramquick,  et  y  causent  des  dégâts  de 
toute  sorte.  A  la  fois  écrivain  et  artiste,  M.  Matthis  peut,  à  bon  droit, 
se  vanter  d'avoir  fait  un  livre  qui  provoquera  un  rire  fou.  Disons 
cependant  que  le  chapitre  final,  où  le  député  Blangenet  et  son  rival 
Kikripan  sont  mis  en  scène,  n'est  point  aussi  réjouissant  que  les  précé- 
dents. Cette  ombre  légère  ne  nous  empêchera  pas  de  constater  que  Les 
deux  Gaspards  n'ont  pas  eu  cette  année  d'équivalent  parmi  les  ouvrages 
comiques  pouvant  sans  danger  être  donnés  aux  enfants. 

12.  —  M..  Manesse  a-t-il  seulement  voyagé  en  Bretagne?  Il  est 
permis  d'en  douter.  La  Veillée  au  pays  breton  nous  avait  fait  espérer 
une  œuvre  de  folk-lore  à  l'usage  des  enfants  :  nous  avons  été  vite 
déçu.  Ce  qui  nous  est  conté  ici  sur  la  Bretagne  pourrait  tout  aussi 
bien  s'appliquer  au  Berry  ou  à  la  Normandie,  à  la  Franche-Comté  ou  à 
la  Provence.  La  couleur  locale  n'est  pas  assez  tranchée.  Dans  son  en- 
semble, ce  volume,  luxueusement  imprimé  et  illustré,  n'est  pas  recom- 
mandable;  car,  si  l'esprit  qui  l'anime  n'est  pas  hostile  à  la  religion  en 
elle-même,  l'auteur  laisse  du  moins  voir  suffisamment  ses  tendances 
dans  La  Foire  au  chat  :  un  prêtre  y  est  plaisanté  avec  passablement  de 
mauvais  goût  et  son  adversaire  est  une  femme,  une  Bretonne  si  authen- 
tique, qu'elle  nous  a  tout  l'air  d'une  émigrée  des  faubourgs  parisiens. 

13.  —  En  un  jour  de  mécontentement  et  de  révolte  ,  le  règne  végé- 
tal, par  la  permission  de  «  la  Force  des  Choses,  »  —  Dieu  —  se  réunit 
en  Congrès  pour  exprimer  ses  doléances.  L'idée  nous  rappelle  le  bon 
La  Fontaine  avec  ses  bêtes.  De  belles  fleurs,  des  plantes  malignes,  des 
arbres  et  des  arbustes  de  toute  sorte  se  trouvent  donc  réunis  en  as- 
semblée sous  la  présidence  du  Lis.  Fameux  président!  Chacun  et 
chacune  récrimine,  àcommenccr  par  la  Rose  privilégiée.  Le  Lis  a  réponse 
a  tous  et  à  toutes.  Et  finalement  le  Congrès  se  dissout,  reconnaissant 
le  mal  fondé  de  ses  réclamations,  ses  membres  ne  voulant  pas  «  être 
exposés  plus  longtemps  à  se  trouver  abaissés  au  rang  des  humains  ». 
Bien  dit.  Nous  avons  remarqué  (p.  53  et  54)  un  dialogue  entre  le  Lau- 
rier et  le  Lis  qui  lui-même  n'est  guère  satisfait,  —  ce  que  nous  ne 
comprenons  que  trop.  Voilà  deux  belles  pages  dont  nous  complimen- 
tons sincèrement  Mme  Emmeline  Raymond.  A  côté  de  cette  partie  à  la 
fois  poétique  et  morale  de  V  Esprit  des  Fleurs,  on  trouve  aussi  deux 
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autres  parties,  l'une  symbolique,  l'autre  élémentairernent  scientifique. 
Un  certain  nombre  de  pages,  ornées  d'un  encadrement  artistique, 
laissées  en  blanc  à  la  fin  du  volume,  sont  destinées  à  contenir  des 
pensées,  des  vers  et  des  maximes.  Notre  conclusion  sera  celle-ci  :  Si 
vous  voulez  faire  un  cadeau  délicat  et  de  goût  exquis  à  une  jeune 
femme  ou  à  une  jeune  fille  intelligente  et  sérieuse,  n'bésitez  pas  à 
arrêter  votre  cboix  sur  V Esprit  des  Fleurs. 

14.  —  Que  dire  sur  le  Robinson  Crusoé  qui  ne  soit  rebattu?  Vieille 
bistoire  toujours  jeune,  toujours  agréable,  et  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  lue  encore  et  pour  ceux  qui,  comme  nous,  la  connaissent  depuis 
longtemps  par  cœur.  L'édition  publiée  par  la  maison  Firmin-Didot 
paraîtra  sans  doute  un  peu  commune,  si  on  la  compare  aux  livres 
luxueux  sortant  d'babitude  de  cette  maison.  Toutefois,  elle  renferme 
un  si  grand  nombre  de  gravures,  pittoresques  pour  la  plupart,  qu'elle 
mérite  de  fixer  l'attention  des  parents  qui  ont  à  faire  des  heureux 
autour  d'eux. 

15.  —  La  Pêche  aux  bains  de  mer  se  recommande  aux  personnes  qui, 
chaque  année,  vont  faire  une  saison  au  bord  de  la  mer,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  littoral.  Tous  les  âges  y  trouveront  leur  compte.  C'est  un 
véritable  traité  de  pèche  et  en  même  temps  une  série  de  leçons  amu- 
santes d'histoire  naturelle  limitée  à  quelques  espèces  de  poissons,  de 
coquillages  et  de  crustacés  dont  la  capture  est  plus  ou  moins  facile.  En 
vue  de  se  récréer,  quand  le  temps  en  sera  venu,  sur  les  côtes  de  l'océan 
ou  les  rives  de  la  Méditerranée,  on  fera  bien  de  parcourir  au  moins  ce 
volume  pendant  qu'on  est  réduit  à  cette  saison,  à  rester  au  coin  du 
feu.  Visenot. 


THEOLOGIE 

lii  Sernioai  Saiait  Bernart,  Atteste  franzôsische  Ueberselzung  dcr  la- 
teinischen  Predigten  Bernhards  von  Clairvaux,  nach  dcr  feuillanliner 
Handschrift  in  Paris,  zum  ersten  Mal  vollslândig  herausgcgehen,  von  Wen- 
delin  Foerster.  Erlangen,  A.  Deichert,  1883,  in-8  de  xx-192  p.  (Extrait 
des  Romanischen  Forschungen,  herausgegeben  von  Karl  Vollniôller,  II.) 

Les  sermons  français  de  saint  Bernard  ont  déjà  souvent  attiré  l'at- 
tention des  savants  :  Mabillon ,  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Bernard,  et  Montfaucon ,  dans  la  Bibliotheca  bibliothecarum  nova,  en 
ont  publié  les  premiers  quelques-uns.  Leroux  de  Lincy  en  a  donné  un 
choix  nombreux  dans  le  Livre  des  Rois>  publié  dans  la  collection  des 
Documents  inédits,  et  leur  a  consacré  une  assez  longue  notice  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage.  Dom  Rivet,  Roquefort  et  Fallot  les  ont 
crus  originaux  et  considéraient  le  texte  latin  comme  une  traduction; 
c'est  le  contraire  qui  est  vrai;  ces  sermons  sont  évidemment  une  tra- 
duction des  sermons  latins ,  faite  pour  être  lue  à  des  laïcs  ou  par  des 
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laïcs.  M.  W.  Foerster  nous  en  donne  une  édition  complète  pour  la 
première  fois  et  faite  avec  tout  le  soin  que  le  savant  romaniste  apporte 
à  ses  publications.  On  a  longtemps  attribué  ce  texte  au  dialecte  bour- 
guignon, et  Diez  le  considérait  encore  comme  tel  dans  la  Grammaire 
des  langues  romanes;  on  sait  maintenant  qu'il  a  été  écrit  non  loin  de 
Metz  à  la  fin  du  douzième  siècle  ;  voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  une 
lettre  d'Innocent  III  :  «  Dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Metz,  une  foule 
de  laïcs,  hommes  et  femmes,  dans  le  désir  immodéré  de  connaître  les 
Écritures,  ont  fait  traduire  en  langue  française  les  Évangiles,  les 
Épîtres  de  saint  Paul,  le  Livre  de  Job,  les  Psaumes  et  beaucoup 
d'autres  livres  [plures  alios  libros) ,  dans  le  but  coupable  de  tenir  des 
réunions  secrètes  où  ils  osent  se  prêcher  les  uns  aux  autres...  Quel- 
ques-uns même  méprisent  la  simplicité  de  leurs  pasteurs  et  prétendent 
avec  leurs  livres  mieux  connaître  leur  règle  de  conduite.»  Il  nous  reste 
quelques-unes  des  traductions  auxquelles  cette  lettre  fait  allusion;  ci- 
tons les  Moralités  sur  Job,  publiées  par  Leroux  de  Lincy,  et  surtout  le 
Livre  des  Psaumes  qui  vient  d'être  publié  presque  simultanément  en 
Allemagne  par  M.  Apfelstedt,  et  en  France  par  M.  Bonnardot.  Or,  en 
comparant  la  langue  de  ce  Psautier  lorrain  et  celle  de  nos  Sermons, 
on  constate  une  sensible  identité.  La  traduction  des -Sermons  de  saint 
Bernard  appartient  donc  aussi  à  cette  littérature  de  traduction  de 
livres  pieux  faites  pour  des  laïcs  dans  le  diocèse  de  Metz  au  douzième 
siècle,  et  défendue  par  Innocent  III.  Ajoutons  en  terminant  que  la 
traduction  des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  également  publiée  par 
M.  W.  Foerster,  (Halle,  1876),  et  la  traduction  d'un  ouvrage  d'Isidore  de 
Séville,  Dialogus  anime  conquerentis  et  ralionis  consolanlis,  publiée 
dans  la  Romania,  (V,  1876),  par  M.  Bonnardot,  présentent  le  même 
caractère.  J.  P. 

Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud,  évèque  d'Au- 
tun,  membre  de  l'Académie  française.  Tome  IV.  Paris  et  Poitiers,  Oudin, 
1886,  in-8  de  744  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  de  Mgr  l'évêque  d'Autun  comprend  ses  œuvres 
pastorales  et  oratoires  depuis  le  8  août  1882  jusqu'au  26  juin  1884,  en 
dehors  de  la  lettre-préface  sur  le  livre  de  M.  l'abbé  Planus  relatif  à 
saint  Jean-Baptiste  (d'une  date  antérieure),  qui  avait  été  oubliée  dans 
le  volume  précédent  et  qui  ouvre  ce  volume,  comblant  ainsi  une 
lacune,  ce  dont  personne  ne  se  plaindra.  Dans  ces  œuvres  d'un  évèque, 
il  n'y  a  pas,  comme  bien  on  pense,  que  des  œuvres  pastorales  propre- 
ment dites:  trop  d'intérêts  menacés  sollicitent  aujourd'hui  le  zèle  et 
l'éloquence  de  ceux  qui  sont  préposés  au  gouvernement  des  églises  de 
France,  pour  qu'ils  n'interviennent  pas  dans  les  luttes  qui  se  livrent 
sous  nos  yeux.  Gomme  les  questions  scolaires  sont  maintenant  l'objet 
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des  principales  préoccupations  des  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'un  évèque  y  revienne  souvent  :  aussi  Y  instruction  religieuse  des  en- 
fants ,  Y  introduction  dans  les  écoles  des  livres  condamnés  par  l'Eglise, 
Y  éducation  morale  de  la  jeunesse,  la  neutralité  scolaire  et  ses  garanties 
officielles  font-elles  l'objet  de  maintes  lettres  qui  sont  d'un  intérêt 
actuel  et  général,  et  que  par  conséquent  les  chrétiens  trouveront  in- 
térêt et  profit  à  lire.  D'autres  visent  plus  spécialement  le  diocèse  d'Au- 
tun  :  telle  la  lettre  relative  aux  sacrilèges  commis  à  Monceau-les- 
Mines,  tels  encore  les  mémoires  ou  documents  divers  concernant  la 
dé.-affectation  du  séminaire  d'Autun;  mais  qui  oserait  dire  qu'il  n'y 
ait  pas  là  aussi  pour  tous  des  enseignements  précieux  à  recueillir?  Je 
ne  veux  pas  oublier  ces  discours  de  congrès ,  de  distributions  des 
prix,  sermons  de  charité,  qui,  par-dessus  un  auditoire  nécessairement 
restreint,  s'adressent  évidemment  à  toute  la  France  chrétienne.  Entre 
tant  d'oeuvres  d'un  caractère  tout  épiscopal,  il  en  est  deux  qui  inté- 
ressent plus  spécialement  les  lettrés,  je  veux  dire  le  discours  prononcé 
par  Mgr  Perraud  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  suivi 
de  la  réponse  de  M.  Camille  Rousset.  Le  volume  publie  en  appendice 
le  texte  latin  des  deux  encycliques  pontificales  sur  le  Rosaire  et  la 
Franc-maçonnerie:  ce  sont  des  documents  précieux  à  conserver  et  in- 
téressants à  relire,  surtout  à  la  lumière  des  commentaires  dont 
Mgr  Perraud  les  a  accompagnés,  et  qui  nous  les  rendront  plus  profi- 
tables. P.  Talon. 

JURISPRUDENCE 

Étude  sur  la  loi  municipale  du  5  avril  1881.  Supplément 
au  cours  du  droit  administratif,  par  Th.  DuCROCQ.  Paris,  Thorin,  1886, 
in-8  de  iv-296  p.  (ne  se  vend  pas  séparément).  —  Prix  de  tout  l'ouvrage  : 
24  fr. 

On  trouve,  dans  ce  nouveau  travail  du  célèbre  professeur  de  droit 
administratif,  six  parties  distinctes  :  1°  et  2°  deux  chapitres  de  son 
cours  de  doctorat  professé  à  la  faculté  de  l'État  à  Paris,  l'un  sur  les 
actes  des  maires  (p.  1-35),  l'autre  sur  l'accomplissement  par  les  pré- 
fets, aux  lieu  et  place  des  maires,  des  actes  que  la  loi  impose  à  ceux-ci 
(p.  37-81)  ;  —  3°  une  réponse  sur  les  suppressions  et  créations  de  com- 
munes, faite  au  sein  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  à  une  com- 
munication relative  aux  petites  communes  en  France  et  en  Italie  : 
l'auteur  y  combat,  comme  destructive  de  l'unité  communale,  l'idée 
d'associer  les  petites  communes  (p.  83-112)  ;  —  4°  le  programme  du 
cours  de  droit  administratif  pour  le  doctorat  professé  à  la  faculté  de 
l'État  de  Paris  en  1884-1885  et  1885-1886  :  c'est  une  simple  table  des 
matières  (p.  113-132)  ;  —  5°  le  texte  de  la  loi  du  5  avril  1884,  avec  la 
législation  antérieure  placée  en  regard  de  chaque  article  (p.  133-275)  ; 
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—  6°  la  même  disposition  appliquée  aux  lois  constitutionnelles  des 
14  août  et  9  décembre  1884  (p.  276-291).  —  De  ces  six  parties,  il  en  est 
cinq  qui  font  œuvre  d'exégèse  ou  d'édition  des  textes.  Dans  la  troi- 
sième, M.  Ducrocq  aborde  un  problème  de  législation  ;  on  vient  d'en 
voir  l'énoncé,  avec  la  solution  qu'il  en  donne.  Sans  entrer  à  cet  égard 
dans  une  discussion  avec  l'éminent  professeur,  je  ne  saurais  me  ral- 
lier sans  réserve  à  son  opinion.  L'union  des  paroisses,  telle  qu'elle 
existe  en  Angleterre,  peut  ne  pas  être  applicable  en  France  ;  mais 
chez  d'autres  voisins,  en  Prusse  par  exemple,  la  bourgmestrie  rurale 
du  Rheinland  ou  le  bailliage,  n'offrent-ils  pas  aux  intérêts  intercom- 
munaux une  satisfaction  moins  radicale  que  la  suppression  des  petites 
communes,  et  plus  efficace  que  toutes  les  dispositions  de  notre  légis- 
lation actuelle,  y  compris  les  articles  116  et  117  de  la  nouvelle  loi 
municipale  ?  Bernon. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Notions  «Se  géologie,  accord  de  la  cosmogonie  scientifique  avec  la  cosmo- 
gonie sacrée,  par  M.  A.  Raingeard,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur  de 
sciences  au  grand  séminaire  de  Rodez.  Nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due, avec  28  planches.  Rodez,  imp.  Carrère,  1886,  in-8.  —  Prix  :  3  fr.  35. 

Le  seul  défaut,  à  nos  yeux,  de  cet  excellent  petit  livre,  est,  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  le  manque  d'élégance  typographique.  Le  papier 
en  est  un  peu  commun,  les  marges  trop  étroites,  les  séparations  des 
grandes  divisions  et  des  chapitres  insuffisantes  :  les  figures,  simples 
esquisses  au  trait,  entassées  en  des  planches  trop  petites,  manquent, 
sinon  de  netteté  et  de  précision,  du  moins  de  cet  aspect  soigné  et  fini 
qui  charme  l'œil  et  rend  l'observation  attrayante.  Mais,  à  côté  de  ces 
défauts  purement  matériels  et  si  aisément  réparables,  que  de  clarté 
dans  les  exposés,  que  d'élégante  simplicité  dans  le  style,  et  surtout 
quel  art  de  condenser,  en  un  petit  nombre  de  pages,  un  ensemble  de 
connaissances  qu'il  faudrait  chercher  en  un  grand  nombre  de  traités 
spéciaux,  si  on  ne  les  avait  là  toutes  réunies  sous  la  main  ! 

La  géologie  étant  le  rendez-vous  des  autres  sciences  naturelles,  le 
savant  auteur,  chaque  fois  que  l'une  d'elles  se  rencontre  sur  son  che- 
min, en  trace  les  notions  essentielles  avec  une  sûreté  de  vue  et  une 
précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Cristallographie,  nomenclature 
chimique,  minéralogie,  physiologie  humaine  et  animale,  classifica- 
tions zoologique  et  botanique,  trouvent  de  la  sorte  leur  place  au  fur  et 
à  mesure  des  développements  de  l'auteur. 

Les  no  Lions  rudimentaires  de  la  cristallographie  et  de  la  chimie 
sont  nécessaires  à  connaître  pour  aborder  utilement  l'étude  des  roches 
dont  se  compose  la  partie  exclusivement  minérale  de  l'écorce  terrestre. 
Mais  cette  écorce  comprend  aussi  des  éléments  d'origine  organique, 
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des  fossiles  animaux  ou  végétaux  :  de  là,  la  nécessité  de  connaître  la 
physiologie  animale  d'abord,  et  pour  arriver  facilement  à  cette  con- 
naissance, il  faut  être  bien  pénétré  en  premier  lieu  de  la  structure  de 
l'organisme  humain.  Et  toutes  ces  notions  si  variées  sont  résumées 
avec  autant  de  clarté  que  de  brièveté,  grâce  au  concours  des  figures 
qui  appuient  le  texte.  La  classification  des  organismes  suit  naturel- 
lement dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal. 
-  Tel  est  l'objet  d'une  première  partie,  intitulée  :  Eléments  de  l'écorce 
terrestre. 

La  seconde  a  pour  titre  :  Les  phénomènes  actuels.  C'est  une  sorte  de 
physique  du  globe  destinée  à  permettre  de  procéder,  par  comparaison, 
du  petit  au  grand  ;  dans  la  troisième  partie  entrent  les  phénomènes 
divers  et  incessants  dont  notre  sphéroïde  est  actuellement  le  théâtre 
et  le  sujet,  et  ceux,  incommensurablement  plus  intenses  et  plus  gran- 
dioses, par  lesquels  il  a  successivement  passé  pour  arriver  à  sa  forme 
et  à  son  état  actuels.  La  description  de  ces  derniers  constitue  VHistoire 
du  globe. 

Ces  trois  premières  parties  formeraient,  au  point  de  vue  purement 
scientifique,  un  tout  homogène  et  complet.  Mais  l'auteur  a  voulu  plus 
et  mieux  ;  il  s'est  proposé  de  montrer  l'accord  de  la  cosmogonie  géné- 
rale avec  le  récit  de  la  Genèse.  Là  est  la  partie  vraiment  neuve  et  ori- 
ginale de  son  travail.  Les  différents  systèmes,  les  diverses  théories 
ayant  cours  plus  ou  moins  autorisé  dans  la  science,  y  sont  examinés, 
discutés,  et,  quand  il  y  a  lieu,  réfutés.  Et  avec  ce  qui  reste,  après  ce 
passé  au  crible  d'une  critique  raisonnée  et  savante,  l'auteur  montre 
comment  tout,  dans  l'ensemble  ainsi  que  dans  le  détail,  s'accorde  en 
une  merveilleuse  harmonie  avec  le  livre  inspiré. 

Auteur  nous-mème  d'un  petit  volume  sur  la  matière,  publié  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  :  Comment  s'est  formé  l'univers  (un  vol.  in-12, 
Paris,  Palmé),  nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  reconnaître 
que,  des  nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  grave 
question,  aucun  mieux  que  M.  l'abbé  Raingeard  ne  nous  paraît  l'avoir 
traitée  aussi  complètement  et  en  un  nombre  de  pages  plus  restreint. 

J.  D'E. 

I/llytjïène  alimentaire,  par  le  Dr  Dujardin-Beaumetz,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  du  Conseil  d'Hygiène  et  de  Salubrité  de  la 
Seine,  médecin  de  l'hôpital  Gochin.  1  vol.  in-S  de  n-23o  p.  Paris,  O.  Doin, 
1887.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Dujardin-Beaumetz  vient  de  publier  les  conférences  qu'il  a  faites 
en  1883-86 ,  à  l'hôpital  Cochin,  sur  l'Hygiène  alimentaire,  comme  l'an 
dernier  ses  conférences  de  1884-8o,  sous  le  titre  des  Nouvelles  Médica- 
tions. Ce  rapprochement  présente  un  certain  intérêt,  et  il  sied  bien  au 
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maître  qui  a  fait  connaître  au  monde  médical  tant  d'agents  médica- 
menteux nouveaux,  étudié  d'une  façon  aussi  merveilleuse  tant  de  dro- 
gues inconnues  ou  mal  connues,  les  unes  créées  récemment  par  la 
chimie  organique,  les  autres  arrivant  des  pays  éloignés,  —  il  lui  sied 
bien,  dis-je,  de  montrer  aujourd'hui  la  puissance  de  cet  agent  capital 
dans  l'hygiène  de  l'homme  sain  et  dans  la  thérapeutique  du  malade  : 
le  régime  alimentaire.  «  Je  crois  plus  que  jamais  à  l'utilité  des  médi- 
caments, dit-il  (page  13).  Mais  je  crois  aussi  que  l'on  oublie  trop  sou- 
vent qu'à  côté  de  ces  agents  médicamenteux  actifs ,  il  en  est  d'autres 
d'une  activité  égale  et  qui  sont  entièrement  puisés  dans  le  domaine  de 
l'hygiène.  » 

Après  un  court  exposé  historique ,  l'auteur  aborde  l'étude  des  prin- 
cipes alimentaires  primordiaux  :  albuminoïdes,  graisses,  sels,  eau, 
montrant,  partout  où  elle  est  connue,  la  série  des  transformations  subies 
par  ces  substances  pendant  leur  passage  au  travers  de  notre  orga- 
nisme. Vient  ensuite  l'étude  des  aliments  complets  (p.  33,  lait,  œufs)  ; 
des  aliments  principalement  azotés  (p.  51,  viandes,  sang,  poissons, 
mollusques);  des  légumes,  des  céréales,  des  aliments  gras;  enfin 
l'étude  des  boissons  :  eau,  vins  des  différents  crus,  bière,  liqueurs, 
alcools.  Ces  éléments  des  divers  régimes  une  fois  connus,  M.  Dujardin- 
Beaumetz  étudie  la  ration  alimentaire  (p.  113)  chez  l'ouvrier,  chez  le 
soldat,  dans  les  hôpitaux,  puis  la  transformation  de  ces  divers  élé- 
ments en  travail  musculaire  :  s'appuyant  sur  les  belles  recherches  de 
M.  Hervé-Mangon,  il  indique  le  nombre  des  calories  dégagées  dans 
l'organisme  par  les  proportions  données  des  principaux  aliments 
usuels,  et  peut  alors,  sur  ces  bases,  établir  la  valeur  nutritive  de  ces 
divers  aliments.  Passant  ensuite  à  l'étude  du  régime  insuffisant, 
M.  Dujardin-Beaumetz  fait  une  excellente  étude  critique  des  différentes 
méthodes  préconisées  récemment  dans  le  traitement  de  l'obésité,  et  se 
rallie,  pour  son  compte,  à  celle  de  Banting  modifiée  :  c'est-à-dire 
125  gr.  de  pain,  250  gr.  de  viande  quelconque,  200  gr.  de  légumes 
verls,  et  30  gr.  de  fromage  par  jour  :  les  soupes  et  la  pâtisserie  sont 
proscrites,  les  fruits  permis  à  discrétion  :  comme  boisson,  M.  Dujardin- 
Beaumetz  permet  300  gr.  de  thé  léger,  ou  de  vin  coupé  avec  une 
eau  alcaline  (Vichy,  Vais)  pendant  le  repas,  ou  bien ,  au  gré  du  ma- 
lade, une  quantité  un  peu  plus  forte,  mais  seulement  deux  heures 
après  la  fin  d'un  repas  entièrement  privé  de  boisson.  Ce  traitement 
très  rationnel  donne  d'excellents  résultats,  mais  à  condition  d'élimi- 
ner d'abord  les  malades  incurables  d'avance,  ou  dont  la  guérison  serait 
dangereuse,  tels  que  ceux  qui  sont  atteints  de  dégénérescence  grais- 
seuse du  cœur,  c'est-à-dire,  les  cas,  malheureusement  trop  nombreux, 
où  l'obésité  n'est  qu'un  symptôme.  Après  avoir  examiné  ensuite  le 
régime  surabondant,  l'auteur  termine  par  une  étude  remarquable  sur 
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le  régime  alimentaire  dans  la  goutte,  dans  le  diabète,  dans  les  mala- 
dies d'estomac  et  dans  les  fièvres.  — ■  M.  Dujardin-Beaumetz  a  fait  là 
un  livre  excellent  où  se  retrouvent  la  clarté  et  le  charme  familier 
d'exposition,  la  rigoureuse  critique  théorique  et  surtout  le  continuel 
recours  au  contrôle  clinique  qui  caractérisent  bien  la  physionomie  si 
aimée  du  maître.  Écrit  pour  les  médecins,  je  n'en  connais  pas  de 
plus  clair,  de  plus  attrayant,  de  plus  pratiquement  utile  à  mettre 
entre  les  mains  du  public ,  sur  cette  grave  question  du  régime  qui 
intéresse  chacun  de  nous,  quand  elle  ne  s'impose  pas,  comme  aux 
âges  extrêmes  et  dans  toutes  les  affections  chroniques.  R.  B. 


BELLES-LETTRES 

Poètes  et  Mélodes,  étude  sur  les  origines  du  rythme  tonique  dans  Vhym- 
nographie  de  l'Église  grecguc,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  par  le  P.  Edmond  Bouvy,  des  Augustins  de  l'Assomption.  Nîmes, 
Maison  de  l'Assomption,  1886,  in-8  de  384  p. 

La  poésie  lyrique  de  l'antiquité,  telle  que  nous  la  montrent  les  odes 
de  Pindare  et  les  chœurs  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  était  basée  sur 
l'isosyllabie  et  sur  la  prosodie,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  elle 
exigeait,  dans  les  vers  correspondants  de  chaque  strophe,  le  même 
nombre  de  syllabes  et  la  succession  des  brèves  et  des  longues  dans  un 
ordre  identique.  Les  mélodes,  c'est-à-dire  les  auteurs  des  hymnes  qui 
se  sont  introduites  dans  la  liturgie  de  l'Église  grecque,  donnent  aussi 
aux  vers  qui  se  correspondent  le  même  nombre  de  syllabes;  mais  les 
pieds,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  brièveté  ou  à  la  longueur  prosodique, 
se  règlent  uniquement  d'après  l'accent  tonique.  L'accent  tonique  con- 
siste, non  pas  précisément,  comme  le  dit  l'auteur,  à  élever  la  voix  sur 
une  syllabe ,  puisqu'il  se  fait  sentir  aussi  quand  on  lit  recto  tono,  mais 
à  appuyer  avec  plus  de  force  sur  cette  syllabe  que  sur  les  autres  du 
même  mot.  Cet  accent  ne  dépend  nullement  de  la  quantité;  la  syllabe 
accentuée,  qu'elle  soit  brève  ou  longue,  soutient,  dans  la  mélodie,  le 
temps  fort  de  la  mesure.  Avec  nos  langues  modernes,  où  l'accent 
tonique  joue  un  rôle  si  considérable,  nous  ne  pouvons  comprendre  de 
quelle  façon  les  anciens,  en  lisant  ou  en  chantant  leurs  vers,  l'obser- 
vaient sans  nuire  au  rythme  métrique,  dont  il  semble,  à  chaque  ins- 
tant, devoir  contrarier  la  marche.  C'est  un  problème  que  le  P.  Bouvy, 
après  bien  d'autres,  se  pose  à  son  tour.  Peut-être  croit-il  l'avoir  jusqu'à 
un  certain  point  résolu,  quand  il  dit  :  «  On  conçoit  que  pour  observer 
de  telles  nuances  sans  déroger  à  l'uniformité  du  rythme  et  du  chant, 
on  employât  les  intervalles  délicats  du  genre  enharmonique.  »  Il  n'est 
cependant  pas  facile  de  concevoir  comment  le  genre  enharmonique 
aurait  opéré  la  conciliation  des  deux  éléments  en  apparence  si  cou- 
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traires;  du  reste,  on  chanta  des  vers  longtemps  avant  l'invention  de  ce 
genre  musical,  qui,  venu  le  dernier,  fut  le  premier  à  disparaître. 

Après  avoir  établi  que  la  poésie  biblique  se  refusait  aux  rythmes  des 
Grecs,  et  que  les  poètes  chrétiens  qui  les  adoptèrent ,  les  deux  Apolli- 
naire, saint  Grégoire  de  Nazianze,  Nonnos,  Synésius,  ne  le  firent  pas 
avec  un  succès  digne  de  leur  talent  et  ne  devinrent  jamais  populaires, 
Fauteur  aborde  l'étude  historique  de  l'accent.  Il  le  montre  faisant  son 
apparition  dès  l'antiquité  dans  des  vers  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide, mais  en  qualité  de  simple  ornement;  puis,  devenant  le  rival  du 
rythme  métrique,  rival  de  plus  en  plus  redoutable,  à  mesure  que,  la 
poésie  chorique  une  fois  morte,  le  sens  de  la  quantité  prosodique  s'af- 
faiblissait dans  le  peuple.  Le  monument  qui  permet  le  mieux  de  cons- 
tater la  décadence  progressive  de  la  prosodie,  c'est  le  recueil  des  Oracles 
sibyllins,  composés  vers  la  même  époque  où  Commodius,  en  latin, 
«  forgeait  des  vers  admirables  de  force  et  de  sens  en  dépit  de  la  quan- 
tité. »  Ceux  qui  écrivent  alors  en  hexamètres  tendent  visiblement  à 
mettre  l'accent  sur  l'arsis  du  cinquième  et  du  sixième  pied.  Les  ora- 
teurs chrétiens,  particulièrement  saint  Sophrone,  finissent  de  préfé- 
rence les  membres  de  leurs  périodes  par  une  dipodie  dactylique  indé- 
pendante de  la  prosodie  et  basée  sur  l'accent.  Dans  le  même  temps, 
Sergius  fait  des  œuvres  lyriques  où  l'accent  est  décidément  vainqueur 
et  règle  à  lui  seul  tout  le  rythme.  Son  hymne  Acathistos,  admirable 
d'inspiration  et  de  facture,  montre  l'hymnographie  arrivée  à  sa  per- 
fection. 

Cette  perfection  même  des  poésies  de  Sergius  amène  l'auteur  à 
penser  qu'il  y  a  eu  des  essais  lyriques  antérieurs  qui  lui  ont  frayé  la 
voie,  et  à  chercher  comment  ils  s'introduisirent  dans  la  liturgie.  C'était 
d'abord  une  phrase  mélodique  en  prose  ,  sous  forme  de  prière  ou 
d'exhortation,  intercalée,  à  peu  près  comme  nos  antiennes,  entre  les 
psaumes  ou  autres  textes  de  l'Écriture.  Cette  phrase  se  nomma  tro- 
paire.  «  Primitivement  court  et  timide,  comme  toute  nouveauté,  le 
tropaire  ne  s'établit  que  lentement.  Mais  l'autorité  ecclésiastique,  le 
renom  des  auteurs,  et  surtout  l'influence  catéchétique  que  ces  chants 
sacrés  pouvaient  exercer  sur  les  peuples,  donnèrent  à  cet  élément 
nouveau  des  développements  considérables.  Là  était  l'avenir  du  lyrisme 
chrétien.  » 

A  ces  phrases  ou  versets  chantés,  qu'on  appelle  aussi  stichères  [stichè- 
rion)  par  opposition  aux  versets  bibliques  [stichos)  simplement  psalmo- 
diés, on  appliqua  peu  à  peu  les  lois  rythmiques  de  l'isosyllabie  et  de 
rhomotonie  ou  succession  régulière  des  syllabes  toniques  et  atones.  La 
première  manifestation  de  l'hymnographie  fut  l'idiomèle,  sorte  de 
couplet  isolé  qui  avait  son  rythme  à  lui  et  sa  mélodie  propre.  La  plu- 
part des  stichères  restèrent  à  l'état  d'idiomèles  ;  les  autres  servirent  de 
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modèles  à  d'autres  couplets  ou  strophes  dont  l'ensemble  formait  une 
hymne,  ou  bien  ils  devinrent,  sous  le  nom  d'hirmus,  les  types  de 
cantiques  nouveaux  pour  une  longue  suite  d'hymnographes  qui, 
depuis  lors,  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Un  heureux  hasard  livra 
à  la  perspicacité  du  cardinal  Pitra  le  secret  de  ce  rythme,  jusque-là 
complètement  inconnu  aux  Occidentaux  et  observé,  pour  ainsi  dire, 
d'une  manière  inconsciente,  dans  les  églises  d'Orient. 

L'auteur  donne  ensuite  sur  cette  prosodie  nouvelle,  sur  ses  règles, 
ses  exceptions,  ses  licences,  ses  ornements,  des  détails  purement 
techniques  dans  lesquels  nous  ne  le  suivrons  pas.  La  seule  loi  fonda- 
mentale, à  part  l'isosyllabie  et  l'homotonie,  est  celle-ci  :  chaque  vers 
est  décomposable  en  pieds  toniques  de  deux  ou  de  trois  syllabes. 

Ce  livre  est  intéressant  par  le  sujet  qu'il  traite,  par  l'érudition  dont 
il  fait  preuve,  par  le  grand  nombre  de  points  auxquels  il  touche,  et 
par  le  style  qui  est  coulant,  soigné,  un  peu  trop  relevé  peut-être  pour 
un  ouvrage  dont  le  fond  est  didactique.  Le  P.  Bouvy  a  la  modestie  de 
reconnaître  qu'il  a  traité  avec  trop  de  développements  quelques  ques- 
tions incidentes:  nous  ne  voulons  pas  le  contredire.  Quant  au  manque 
de  proportion  des  chapitres,  dont  il  s'accuse  par  deux  fois,  le  lecteur 
l'absoudra  volontiers  comme  d'une  peccadille;  il  lui  reprochera  plutôt 
de  n'avoir  pas  mis  un  ordre  assez  lumineux  dans  la  suite  de  ces  cha- 
pitres, de  n'avoir  donné  que  vers  la  fin  l'explication  de  termes  nou- 
veaux employés  dès  les  premières  pages,  et  de  s'être  laissé  aller  dans 
deux  ou  trois  passages,  à  des  plaisanteries  ironiques  d'un  goût  dou- 
teux. Cet  excellent  livre,  déjà  «  plusieurs  fois  remanié,  »  gagnerait, 
croyons-nous,  à  l'être  une  fois  de  plus,  en  vue  d'une  plus  grande 
sobriété  de  détails,  et  surtout  d'un  ordre  plus  rigoureux  ou,  du  moins, 
plus  facile  à  saisir.  J.  N.  Wagner. 


Conte*  populaires  de  Lorraine,  comparés  avec  les  autres  contes 
populaires  de  France  et  des  pays  étrangers  et  précédés  d'un  essai  sur  l'origine 
et  la  propagation  des  contes  populaires  européens,  par  Emmanuel  COSQUIN. 
Paris,  Vieweg,  1886,  2  vol.  iu-8  de  xliv-290  et  375  p.  —  Prix  :  20  fr. 

De  1876  à  1881  ont  paru  dans  la  Romania  des  contes  lorrains  qui, 
par  la  scrupuleuse  fidélité  de  leur  narration  et  surtout  par  l'importance 
de  leurs  commentaires,  ont  mérité  le  plus  favorable  accueil  de  savants 
de  toute  nationalité,  tels  que  MM.  Gaston  Paris,  Reinhold  Kœhler, 
Ralston...  Ce  sont  ces  contes  qui  viennent  d'être  réunis  en  un  ouvrage 
dont  la  juste  réputation  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  faite  d'avance. 
Toutefois  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ne  sont  pas  la  simple 
reproduction  des  récits  populaires  insérés  dans  la  Romania;  des  maté- 
riaux nouveaux  ont  été  ajoutés  et  bien  des  annotations  ont  été  rema- 
niées, développées  ou  refaites  entièrement. 

Janvier  1887.  T.  XLIX.  4. 
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Eu  tête  du  recueil  on  lit  une  introduction  dans  laquelle  M.  Cosquin 
étudie  la  question  si  discutée  de  l'origine  des  contes  et  cherche  l'expli- 
cation d'une  ubiquité  singulière  qui  a  donné  lieu  à  un  système  assez 
séduisant  pour  avoir  rallié  de  nombreux  partisans. 

Si  l'on  compare  les  contes  des  diverses  nations  européennes,  de 
l'Irlande  à  la  Grèce,  de  l'Espagne  à  la  Russie,  on  y  remarque  les 
ressemblances  les  plus  extraordinaires ,  non  seulement  pour  le  fond, 
mais  pour  les  détails  des  récits.  Les  frères  Grimm  ont,  à  ce  sujet,  émis 
les  premiers  une  opinion  qui,  adoptée  par  M.  Max  Mûller  et  bien 
d'autres  savants,  a  été  précisée  par  M.  de  Habn.  Résumons  cette 
hypothèse  :  les  peuples  européens  appartiennent  presque  tous  à  la  race 
aryenne.  Les  diverses  tribus  de  cette  famille  ont  apporté  dans  les 
contrées  où  elles  se  sont  transportées,  les  germes  de  leur  mythologie; 
ces  mythes  altérés  ont,  perdant  leur  caractère  allégorique,  fini  par  se 
transformer  en  contes  populaires.  M.  Gosquin  demande  comment  on 
pourrait  expliquer  que  ces  contes,  modifiés  par  les  milieux  les  plus 
divers,  se  soient  pourtant  reproduits  partout  d'une  manière  quasi 
identique.  Si  l'on  soutient,  avec  les  frères  Grimm,  que  les  contes  n'ont 
point  passé  d'un  peuple  aryen  à  l'autre,  par  voie  d'emprunt,  il  faut 
admettre  que  les  mythes  étaient  déjà  décomposés  et  parvenus  à  leur 
forme  actuelle  de  contes  bleus  quand,  bien  des  siècles  avant  notre  ère, 
les  premières  tribus  aryennes  quittèrent  les  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale. 

En  admettant  qu'il  en  fut  ainsi,  il  resterait  à  vaincre  une  autre 
objection.  On  a  d'indiscutables  preuves  que  les  contes,  objets  de  si 
savantes  discussions,  existent  chez  des  peuples  qui  ne  se  rattachent 
pas  aux  Aryas.  Après  avoir  bien  mis  en  relief  ce  fait  qui  suffirait  pour 
renverser  la  théorie  des  frères  Grimm,  M.  Cosquin  passe  à  l'examen 
d'une  autre  explication  donnée  par  M.  Lang,  mais  de  si  peu  de  consis- 
tance qu'il  ne  vaut  vraiment  pas  la  peine  de  la  discuter.  M.  Gosquin 
expose  ensuite,  et  les  partage  en  partie,  les  idées  que  M.  Renfey  a 
développées  à  ce  sujet.  C'est  de  l'Inde,  non  de  l'Inde  des  temps  fabu- 
leux, mais  de  l'Inde  historique,  que  se  sont  répandus  presque  tous  les 
contes  populaires.  Prenant  successivement  chaque  type  de  contes,  le 
suivant  d'âge  en  âge,  de  peuple  en  peuple,  on  arrive  à  la  même 
source,  à  l'Inde. 

L'ouvrage  de  M.  Cosquin  est  la  démonstration  de  ce  système  par  des 
preuves  qu'offre  la  généalogie  des  récits  si  différents  réunis  par  lui. 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre  et  ont  été  recueillis  à 
Moutiers-sur-Saulx,  village  de  Lorraine,  ou  plutôt  du  Barrois,  mais  à 
leur  suite  et  dans  des  recherches  très  érudites,  très  patientes,  ils 
entraînent  l'analyse  d'une  énorme  quantité  d'autres  contes  qui 
remontent  presque  tous  à  l'origine  indienne.  On  est  vraiment  émer- 
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veillé  des  travaux  auxquels  l'auteur  s'est  livré  et  des  connaissances 
philologiques  qui  lui  ont  été  nécessaires;  un  ample  index  bibliogra- 
phique nous  donne  la  nomenclature  de  tous  les  recueils  de  contes  qui 
ont  paru,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  leur  sujet  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Russie,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Portugal, 
partout;  immense  répertoire  que  M.  Gosquin  a  dû  avoir  sans  cesse  pré- 
sent à  la  mémoire!  Trop  modeste,  M.  Cosquin  intitule  :  remarques, 
des  annotations  qui  sont  souvent  d'érudites  dissertations.  Qu'on  lise, 
par  exemple  (t.  II,  p.  22o  et  suiv.),  ce  qu'il  dit  de  la  fable  de  Psyché 
qui,  suivant  lui,  n'était  pas  un  mythe  comme  on  l'a  prétendu,  mais  un 
vrai  conte  populaire.  Les  mythes  d'origine  classique  offrant  des  res- 
semblances avec  nos  contes  populaires,  sont  d'ailleurs  rares,  pourtant 
l'histoire  de  Persée  présente  des  analogies  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  (t.  I,  p.  11).  On  supposerait  volontiers  que  la  littérature  du  moyen 
âge,  sur  laquelle  les  ficlions  indiennes  ont  aussi  exercé  leur  influence, 
a  dû  laisser  des  reflets  sur  les  contes  populaires,  mais  ils  sont  bien  peu 
fréquents.  M.  Cosquin  cite,  pourtant ,  à  propos  du  Prince  et  son  cheval 
(t.  I,  p.  143),  un  épisode  de  l'histoire  de  Robert  le  Diable,  épisode  qui 
a  quelque  similitude  avec  un  passage  de  la  Légende  de  saint  Alexis, 
du  roman  de  Valentin  et  Orson  et  de  la  Légende  de  Garin  dont  Cristobal 
de  Virues  a  fait  le  héros  de  son  étrange  poème  Le  Monsserat.  Dans  ses 
remarques  sur  Le  Fils  du  pécheur  (Ib.  p.  71),  M.  Cosquin  rappelle  Oli- 
vier de  Castille  et  Artus  d'Algarbe  et  le  roman  de  Flores  et  Blanchefleur. 
Les  références  eussent  pu  être  plus  nombreuses  sur  ce  fait  d'un  objet 
magique  qui,  en  changeant  d'aspect,  révèle  un  changement  malheu- 
reux dans  la  situation  de  l'un  des  personnages.  (Voir  Notes  sur  la  res- 
semblance de  quelques  ficlions,  Austrasie,  t.  X.)  Dans  son  annotation  du 
même  conte,  M.  Cosquin  indique  des  récits  similaires  allemands,  où 
un  jeune  homme,  dans  une  situation  difficile,  met  son  épée  entre  lui 
et  une  jeune  fille  ;  il  rappelle  que  les  Mille  et  une  nuits  et  les  Nibelungen 
offrent  un  trait  analogue.  Il  y  a-t-il  quelque  intérêt  à  dire  que  nous  le 
retrouvons  dans  la  romance  castillane  de  Gerinaldo  et  dans  sa  variante 
portugaise?  Mais  là,  c'est  le  père  d'une  infante  qui,  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi,  place  son  épée  entre  sa  fille  et  Gerinaldo  endormis.  Le  conte 
de  Chatte  blanche  (t.  II,  p.  9)  et  quelques  autres  récits  appartiennent  par 
quelques  côtés  au  grand  cycle  des  filles  ou  des  fées  changées  en  cygnes 
dont  jadis  j'ai  eu  l'occasion  de  m'occuper  assez  longuement  [Vieux 
auteurs  castillans,  t.  I,  p.  272  et  suiv.).  Le  conte  du  Taureau  d'or  se 
rattache  à  un  autre  cycle,  très  vaste  aussi,  qui  a  produit  le  poème  de 
la  Mannekine  et  quantité  d'autres  œuvres  dont  la  vogue  eut  une  longue 
durée.  Telles  sont  les  plus  notables  ressemblances  que  l'on  peut  remar- 
quer entre  la  littérature  du  moyen  âge  et  les  contes  lorrains...  Il  n'y  a 
pas  à  chercher  de  rapprochements  avec  les  fabliaux ,  un  seul  d'entre 
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eux  (Le  Grand  d'Aussy,  t.  III,  p.  442),  offre  de  la  ressemblance  avec 
un  des  contes  de  M.  Cosquin,  Les  deux  perdrix  (t.  II,  p.  342).  Aux  réfé- 
rences mentionnées,  il  y  en  a  quelques  autres  à  ajouter,  on  lit  ce  conte 
dans  le  Passa  tempo  dé  curiosi,  p.  22,  et  les  Facezie,  Molli  e  hurle  de 
Zabata,  p.  36.  Imbert  l'a  mis  en  vers  et  Desaugiers  s'est  amusé  de  son 
côté  à  le  redire,  en  vers  aussi,  sous  ce  titre  Rien  qu'une  [Poésies,  t.  2, 
p.  71),  avant  d'en  faire  un  gai  vaudeville  :  Le  dîner  de  Madeloh;  enfin 
dans  El  libro  de  los  Enxemplos ,  exemple  XI  (p.  4oo  des  Escritores  en 
prosa  anteriores  al  siglo  XV,  Rivadeneyra,  1860),  on  rencontre  une 
donnée  analogue  et  l'éditeur  du  volume,  M.  de  Gayangos,  renvoie  à 
un  conte  de  Pierre  Alfonse. 

On  rencontre  peu  d'affinités  entre  la  poésie  populaire  et  les  contes 
lorrains:  on  trouve  pourtant  dans  l'un  d'eux,  Poulin  et  Poutot  (t.  II, 
p.  31),  des  gradations  du  genre  de  celles  qui  forment  le  fond  de  la  pièce 
si  connue  sous  le  titre  de  Biquette  ou  du  Conjuratcur  et  le  loup,  pièce 
bizarre  dont  M.  de  Marcellus  a  découvert  une  variante  en  Grèce.  Peut- 
être  y  aurait-il  aussi  quelque  vague  analogie  entre  les  Plumes  qui  se 
baignent,  les  traditions  sur  les  filles  changées  en  cygnes  et  la  très 
ancienne  et  incomplète  chanson  où  il  est  parlé  de  trois  canards  blancs 
qui  se  baignent  dans  un  étang  et  que  rencontre  le  fils  du  roi... 

Nous  voyons  bien  peu  de  rapprochements  à  ajouter  au  travail  de 
confrontation  si  bien  exécuté  par  M.  Cosquin.  Nous  mentionnerons 
cependant  quelques  ressemblances,  d'ailleurs  se  rapportant  moins  au 
Papillon  blanc  (t.  II,  p.  123)  qu'à  une  légende  bretonne  empruntée  à 
M.  Luzel  et  citée  en  note  ;  M.  Sebillot,  dans  les  Traditions  et  supersti- 
tions de  la  Haute  Bretagne,  a,  sous  le  titre  Le  beau  squelette,  donné  un 
récit  du  même  genre  que  l'on  peut  comparer  au  Souper  du  fantôme 
inséré  par  M.  Carnoy  dans  la  Littérature  orale  de  ta  Picardie  et  au  Dom 
Joâo  dont  M.  Leite  de  Vasconcellos  a  raconté  l'histoire  dans  son 
Anuario  para  o  estudo  das  tradiçôes  populares  portuguezas. 

Vaut-il  la  peine  d'ajouter  à  ces  observations  que  M.  Cosquin  nous 
parait  s'être  trompé  au  sujet  du  livre  de  Latour  Landry?  Il  dit  (t.  II, 
p.  320),  que  cet  ouvrage  date  sans  doute  du  temps  de  Louis  XL  Peut- 
être  a-t-on  imprimé  XI  au  lieu  de  IX,  mais,  dans  ce  cas,  il  y  aurait 
encore  une  erreur,  car  les  instructions  du  bon  chevalier,  suivant  M.  de 
Montaiglon  (introduction,  p.  xiv),  furent  écrites  vers  1371. 

Les  Contes  populaires  de  Lorraine  sont  certainement  l'œuvre  la  plus 
remarquable  qui,  dans  cet  ordre  de  travaux,  ait  été  publiée  en  France; 
ils  offrent  un  digne  pendant  à  tout  ce  que  l'érudition  étrangère  a  pu 
donner  de  meilleur  dans  ce  genre.  Ils  contrarieront  sans  doute  les  par- 
tisans des  origines  mythiques  aryennes,  mais  il  faut  reconnaître  que 
M.  Cosquin  fait  encore  la  part  belle  aux  contes  populaires.  «  L'étude 
des  contes,  dit-il  à  la  fin  de  son  introduction,  si  elle  ne  s'appelle  plus 
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du  nom  ambitieux  de  my thographie ,  si  elle  ne  prétend  plus  chercher 
dans  Perrault  ou  dans  les  frères  Grimm  des  révélations  sur  la  mytho- 
logie ancienne  des  peuples  indo-européens,  ni  sur  les  idées  de  l'huma- 
nité primitive,  n'en  sera  pas  moins  une  science  auxiliaire  de  l'histoire 
littéraire  et  aussi  de  l'histoire  générale.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus 
curieux,  rien  de  plus  imprévu,  sous  ce  double  rapport,  que  de  voir  tant 
de  nations  recevoir  de  la  même  source  les  récits  dont  s'amuse  l'imagi- 
nation populaire?  Et  quelle  instructive  odyssée  que  celle  de  ces 
humbles  contes,  qui,  au  milieu  de  tant  de  guerres  et  de  bouleverse- 
ments, à  travers  tant  de  civilisations  profondément  différentes,  par- 
viennent des  bords  du  Gange  ou  de  l'Indus  à  ceux  de  tel  ruisseau  de 
Lorraine  ou  de  Bretagne.  L'édifice  du  système  mythique  avec  ses 
apparences  séduisantes  a  beau  s'écrouler,  qu'importe?  Par-delà  ces 
nuages  évanouis  s'étend  un  vaste  champ  de  recherches  rempli  des  plus 
vivantes,  des  plus  vivifiantes  réalités.  »  Th.  de  Puymaigre. 


Fabiola  ou  l'Eglise  «les  Catacombes,  par  Son  Ëminence  le  car- 
dinal Wiseman,  archevêque  de  Westminster.  Traduction  nouvelle,  édi- 
tion illustrée  de  gravures  spéciales.  —  Tours,  Gattier,  s.  d.,  in-4°  de 
x-384  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  y  a  longtemps,  bien  certainement,  que  tous  nos  lecteurs  connaissent 
Fabiola,  ce  beau  roman  où,  dans  un  cadre  archéologique  et  historique 
qui  témoigne  d'une  vaste  érudition,  le  cardinal  Wiseman  a  su  heureu- 
sement faire  revivre  ces  grandes  ou  charmantes  figures,  Sébastien, 
Agnès,  Fabiola,  Tarcisius,  d'autres  encore  qui  sont  la  gloire  et  comme 
le  parfum  de  l'Église  des  Catacombes.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  n'est 
pas  là  simplement  un  livre  d'histoire,  mais  un  récit  fort  bien  composé, 
qui,  tout  en  restant,  dans  son  ensemble,  fidèle  à  la  vérité  historique, 
sait  l'agrémenter  de  circonstances  tour  à  tour  dramatiques,  gracieuses 
ou  touchantes,  qui  en  augmentent  l'intérêt  et  disposent  le  lecteur  à 
mieux  goûter  les  leçons  qui  s'en  dégagent.  Ainsi,  le  roman  de  Fabiola 
satisfait  à  toutes  les  exigences  du  lecteur  chrétien  :  il  l'instruit,  l'édifie, 
l'émeut,  et  fournit  un  élément,  toujours  sain,  à  son  esprit  comme  à 
son  imagination  et  à  son  cœur.  Il  retrouvera,  en  le  lisant,  une  sensation 
très  exacte  de  l'époque  la  plus  intéressante  pour  les  chrétiens  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Si  Fabiola  est  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  nous 
croyons  être  resté  au-dessous  de  la  vérité,  comment  s'étonner  que  les 
éditeurs  chrétiens  ne  se  lassent  pas  d'en  donner  de  nouvelles  éditions? 
Celle  que  vient  de  publier  M.  Cattier  est  fort  élégante,  étant  donné  son 
prix  relativement  modique.  De  jolies  vignettes  d'encadrement  cir- 
culent autour  de  ses  pages,  qui  tout  de  suite  attirent  le  lecteur,  que  le 
charme  du  récit  retiendra.  Bonne  chance  donc  à  ce  beau  et  bon  livre. 

P.  Talon. 
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lies  Œuvres  de  Hugues  de  Saint -Viol or.  essai  critique, 

par  B.  Hauréau,  membre  de  l'Institut.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette, 
in-8  de  238  p.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Il  est  bien  entendu  que  ce  travail  est  simplement  bibliographique,  » 
dit,  dans  un  court  avant-propos,  l'historien  de  la  philosophie  scolas- 
tique.  Sa  compétence  n'est  pas  contestée,  et  c'est  plaisir  de  l'entendre 
discuter  la  valeur  des  critères  externes  et  internes  au  nom  desquels 
l'on  attribue  ou  Ton  refuse  à  Hugues  de  Saint-Victor  la  paternité  de 
certains  ouvrages.  Quelquefois  en  désaccord  avec  les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  M.  Hauréau  l'est  surtout  avec  Casimir 
Oudin,  critique  aventureux  dont  il  signale  la  pétulance.  «  Nous  avons 
dit  ailleurs,  écrit  M.  Hauréau,  notre  sentiment  sur  la  doctrine  qui 
fut  toujours  dominante  à  Saint- Victor...  Si  l'occasion  nous  est  offerte 
d'en  éclaircir  des  points  obscurs,  nous  ne  la  fuirons  pas;  mais,  si  cela 
nous  conduit  à  présenter  quelque  observation  critique  sur  les  illusions 
communes  à  tout  mysticisme,  nous  nous  hâterons  de  passer  outre. 
«  Satis  est  philosophatum ,  comme  dit  Plaute...  »  Le  ton  de  ces  lignes 
indique  assez  dans  quel  esprit  l'historien  se  met  à  philosopher  à  l'occa- 
sion. Certes,  il  admire  Hugues  de  Saint- Victor,  «  écrivain  soigneux  de 
son  style,  toujours  élégant,  souvent  ingénieux,  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  les  plats  ou  pompeux  diseurs  de  riens,  dont  le  nombre  fut  si 
grand  parmi  les  clercs  de  son  temps.  »  Mais  il  n'apprécie  pas  avec  une 
suffisante  équité  la  doctrine  de  l'illustre  victorin ,  et  souvent  celui-ci 
réclamerait  à  bon  droit  contre  le  fond  et  aussi  contre  la  forme  singu- 
lièrement cavalière  des  jugements  dont  il  est  l'objet.  «  Ce  n'est  pas 
lui  qu'aveugle  la  présence  de  Dieu.  S'il  s'incline  devant  lui,  c'est  par 
forme  de  politesse  ;  il  se  redresse  bientôt  pour  le  contempler  en  face 
du  plus  ferme  regard,  avec  le  dessein  de  le  bien  décrire,  et  la  descrip- 
tion qu'il  nous  fait  de  toutes  ses  qualités  prouve  qu'il  a  cru  voir  sans 
aucun  obstacle.  »  Hugues  n'avait  point  devant  Dieu  pareille  attitude  ; 
et  la  vision  initiale  et  imparfaite  que  la  foi  lui  donnait,  n'affectait  pas 
de  si  superbes  prétentions. 

Souvent,  dans  ses  attaques,  M.  Hauréau  vise  plus  haut  que  la  doctrine 
de  Hugues.  Il  exorciserait  volontiers,  s'il  en  avait  les  moyens,  «  le  démon 
morose  qui,  à  l'en  croire,  possède  l'esprit  des  mystiques  »  ;  il  ne  dis- 
tingue pas  entre  ce  faux  mysticisme  que  le  P.  Gratry  appelait  «  l'anéan- 
tissement pervers  »  et  le  mysticisme  orthodoxe  qui,  même  au  milieu 
de  ses  hardiesses,  n'efface  pas  la  nécessaire  limite  qui  sépare  la  créature 
du  Créateur.  Il  faut  ajouter  que  M.  Hauréau  prête  parfois  à  certaines 
formules  le  sens  le  moins  fondé  et  le  plus  paradoxal.  Le  Deus  omnia  in 
omnibus  (qui,  dans  la  seconde  Épître  aux  Corinthiens,  signifie  l'univer- 
selle et  absolue  souveraineté  de  Dieu),  lui  paraît,  dans  un  traité  de 
Hugues,  «  une  conclusion  qui  dépasse  même  ce  qu'on  a  pu  lire  de  plus 
téméraire  dans  les  écrits  de  saint  Anselme  et  de  ses  disciples.  »  Sur  la 


question  fondamentale  des  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison,  et  de  leurs 
limites  respectives,  M.  Hauréau  professe  une  opinion  très  radicale.  «  Vai- 
nement a-t-on  marqué  les  frontières  de  la  raison  et  de  la  foi;  la  foi,  la 
raison  sont  deux  principes  de  connaître  également  absolus,  qui, 
malgré  tous  les  obstacles,  vont  irrésistiblement  à  leurs  conséquences  ; 
et,  quand  ils  y  sont  parvenus,  la  foi  s'écrie  que  le  scepticisme  est 
l'inévitable  écueil  où  vient  échouer  la  raison ,  la  raison  triomphe  en 
montrant  que  la  foi  ne  peut  trouver  ailleurs  que  dans  le  panthéisme 
ce  contentement,  ce  parfait  repos  dont  elle  est  si  jalouse.  »  Non, 
d'après  les  organes  les  plus  autorisés  de  la  doctrine  catholique,  le 
scepticisme  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  raison  ;  seulement,  la  raison 
qui  ferme  les  yeux  aux  faits  surnaturels,  et  qui  cherche  dans  l'incom- 
préhensibilité  de  nos  dogmes  un  argument  contre  leur  vérité,  ne 
s'expose-t-elle  pas  à  subir,  dans  son  propre  domaine,  et  en  vertu  des 
lois  de  l'analogie,  les  atteintes  du  scepticisme?  D'autre  part,  la  raison 
a-t-elle  jamais  montré  que  la  foi  trouve  dans  le  panthéisme  le  conten- 
tement et  le  repos?  Sont-ce  des  panthéistes  que  les  plus  grands  de 
ces  maîtres  du  moyen  âge  parmi  lesquels  M.  Hauréau  a  vécu? 

Notons  encore ,  sous  la  forme  de  questions  auxquelles  on  sent  que 
l'auteur  a  répondu  d'avance,  des  assertions  qui  témoignent  d'une 
médiocre  intelligence  du  dogme  catholique.  «  La  doctrine  des  deux 
principes  n'est-elle  pas  au  fond  de  la  doctrine  chrétienne?  Le  devoir 
du  théologien  est  du  moins  de  le  dissimuler...  Peut-on,  sans  faire 
de  périlleuses  distinctions,  imaginer  en  Jésus-Christ  deux  sagesses, 
la  sagesse  divine  et  la  sagesse  humaine?  » 

Montalembert  proposait  jadis  de  donner  à  la  Gallia  christiana  reprise 
par  M.  Hauréau  la  fière  épigraphe  :  Ausu  benedictino ,  œre  privato.  Un 
peu  de  la  théologie  et  de  la  foi  des  glorieux  ancêtres  ne  messiérait  pas 
au  continuateur  de  leur  œuvre.  A.  Largent. 


HISTOIRE 

Conférences  et  lettres  de  P.  §avorgnan  de  Brazza  sur  ses 
trois  explorations  dans  l'ouest  africain.  Texte  publié  et 
coordonné  par  Napoléon  Nly.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  1887,  gr.  in-8  de 
463  p.,  orné  de  nombreux  dessins  et  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Cinq  années  au  Congo  (18'Î9-1881:).  Voyages.  Explorations.  Fon- 
dation de  l'État  libre  du  Congo,  par  Henry  M.  Stanley.  Traduit  de  l'anglais 
par  Gérard  Harry.  Paris,  Maurice  Dreyfous,  s.  d.,  gr.  iu-8  de  525  p.,  orué 
de  nombreux  dessins  et  cartes.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  réuni  dans  un  même  compte  rendu  les  deux  importants 
ouvrages  que  vient  de  publier  la  librairie  Dreyfous  parce  qu'ils  se 
complètent  l'un  l'autre,  décrivent  deux  régions  limitrophes,  et  pré- 
sentent en  parallèle  les  œuvres  de  deux  explorateurs  rivaux.  Rien  ne 
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peut  mieux  faire  comprendre  que  la  lecture  attentive  de  ces  deux 
livres,  les  natures  franchement  opposées  de  Brazza  et  de  Stanley  :  le 
premier  est  bien  le  gentilhomme  de  race,  l'habile  diplomate  italien, 
toujours  froid  et  tenace  devant  les  difficultés,  sachant  les  tourner 
pacifiquement,  habile  à  tirer  des  hommes  ce  qu'ils  peuvent  donner,  ne 
s'emportant  et  ne  reculant  jamais;  l'autre  est  le  type  de  l'aventurier 
américain,  fougueux  dans  ses  entreprises,  brisant  les  obstacles,  ne 
sachant  mesurer  ni  ses  actes  ni  ses  paroles,  d'une  énergie  indomptable, 
difficile  à  satisfaire,  impitoyable  pour  quiconque  ne  s'asservit  pas  abso- 
lument à  sa  pensée  dominante  et  exclusive  :  il  se  croit  le  roi  du  Congo 
et  veut  que  tout  plie  devant  lui. 

Cependant,  en  comparant  ces  deux  volumes,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'il  existe  entre  eux  une  profonde  différence  :  si  le  second  est 
de  la  main  même  de  l'explorateur  américain,  depuis  longtemps  déjà 
rentré  en  Europe,  l'autre  n'est  encore  qu'une  compilation  de  docu- 
ments épars  publiés  par  un  ami  de  M.  de  Brazza  pour  faire  patienter  le 
public  en  attendant  l'œuvre  définitive  annoncée  par  la  maison  Hachette 
et  qui  sera,  paraît-il,  un  monument  considérable  ;  mais,  quand  paraîtra- 
t-elle?  Il  ne  semble  pas  que  le  voyageur  français,  absorbé  par  la  diffi- 
cile organisation  des  territoires  qu'il  a  donnés  à  la  France,  puisse  de 
longtemps  y  consacrer  de  copieux  loisirs.  Il  faut  donc  nous  contenter 
de  ce  que  nous  avons.  De  fait,  M.  Napoléon  Ney  a  tiré  un  très  bon 
parti  de  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  :  il  a  collationné  les  textes  ita- 
liens et  français  des  conférences  et  des  lettres  dans  lesquelles  M.  P.  de 
Brazza  et  ses  principaux  collaborateurs  ont  fait  part  au  public  et  à  leurs 
familles  des  incidents  de  leurs  explorations.  Il  en  a  intelligemment 
respecté  la  forme  et  ne  s'est  permis  que  rarement  d'y  ajouter  quelques 
raccords  indispensables.  Pour  chacune  des  l rois  campagnes  successives 
dans  les  bassins  de  l'Ogôoué  et  du  Congo,  l'auteur  donne  d'abord,  sous 
forme  de  conférence,  un  tableau  général  de  l'œuvre  accomplie,  puis 
des  lettres  viennent  insister  sur  les  détails  et  donner  un  peu  de  cou- 
leur et  de  mouvement  ;  pour  les  deux  premières  expéditions,  les  lettres 
sont  de  M.  Pierre  de  Brazza  lui-même  ;  pour  la  troisième,  elles  sont  de 
son  frère  Jacques  et  d'un  de  ses  compatriotes  et  amis,  M.  Attilio 
Pecile.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Ney,  les  conférences  sont  le  corps  ; 
les  lettres  sont  l'âme.  A  la  fin  du  volume  figure  une  série  de  docu- 
ments parmi  lesquels  nous  remarquons  des  lettres  du  R.  P.  Au- 
gouard,  missionnaire  catholique,  et  de  M.  Comber,  missionnaire  pro- 
testant ;  tous  deux,  surtout  le  dernier,  ont  reçu  des  sujets  de  Makoko, 
nouveaux  protégés  de  la  France,  un  accueil  plus  que  froid.  Signalons 
aussi  une  note  de  M.  le  docteur  Hamy  sur  les  collections  scientifiques 
recueillies  par  la  mission.  Ce  volume  est  très  intéressant,  moral,  malgré 
quelques  plaisanteries  assez  inoffensives  sur  la  vertu  peu  farouche  des 
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négresses  du  hautOgôoué,  et  toujours  fort  convenable  pour  les  mis- 
sionnaires dont  M.  de  Brazza  désire  qu'on  favorise  la  propagande 
civilisatrice  dans  l'intérieur  du  continent.  Ce  qui  frappe  d'admiration 
dans  l'œuvre  de  l'explorateur,  c'est  l'affection  qu'il  a  su  inspirer  aux 
naïves  populations  de  l'Afrique  équatoriale  et  l'incroyable  dispropor- 
tion entre  l'importance  des  résultats  qu'il  a  obtenus  et  l'exiguité  des 
ressources  dont  il  disposait. 

Tout  autre  est  Stanley  :  c'est  à  coup  de  millions  qu'il  procède.  Dans 
sa  préface  ,  il  se  livre  à  une  véritable  fantasmagorie  de  chiffres  dans 
l'évaluation  des  revenus  que  doit  donner  le  bassin  du  Congo  et  des  frais 
de  construction  d'un  chemin  de  fer  nécessaire  pour  l'exploitation  de  ces 
richesses.  «  Le  bassin  du  Congo,  s'écrie-t-il,  ne  vaut  pas  une  pièce  de 
quarante  sous  sans  un  chemin  de  fer  reliant  le  haut  et  le  bas  du  fleuve.  » 
Et  il  ne  demande  pour  cela  que  la  modeste  somme  de  quatre-vingt- 
cinq  millions.  Il  est  vrai  que,  là-dessus,  les  négociants  de  Manchester 
l'ont  traité  de  Don  Quichotte,  ce  qu'il  digère  difficilement,  et  ce  dont  il 
prend  texte  pour  leur  dire  leur  fait.  On  remarquera  aussi  qu'il  proclame 
Gambetta  le  plus  grand  des  hommes  d'État  français  parce  qu'il  a  fait 
l'éloge  de  son  œuvre  dans  le  style  emphatique  qui  lui  est  propre.  Tou- 
tefois, il  est  deux  choses  qu'il  faut  admirer  sans  réserves  chez  l'explo- 
rateur américain  :  c'est  l'énergie  qu'il  a  déployée  pour  fonder  lui-même 
toute  une  chaîne  de  postes  sur  les  rives  du  Congo  et  le  respect  scru- 
puleux avec  lequel  il  observe  le  repos  du  dimanche.  Il  n'y  a  pas  lieu, 
du  reste,  de  s'étonner  si  toute  sa  sympathie  est  pour  les  missionnaires 
protestants.  Lorsqu'il  nous  dit  comment  il  rencontra  le  R.  P.  Augouard 
sur  le  Stanley-Pool,  il  use  du  même  ton  dédaigneux  qu'il  emploie  vis- 
à-vis  de  Brazza.  La  narration  de  Stanley  est  souvent  un  peu  sèche  et 
surabondante  en  détails  qui  la  rendent  confuse  ;  toutefois  certaines 
descriptions  ne  manquent  ni  de  couleur,  ni  de  poésie ,  et  l'on  trouve 
çà  et  là  des  épisodes  humoristiques  ou  émouvants  qui  reposent  le  lec- 
teur; on  remarquera  surtout,  dans  les  derniers  chapitres,  une  saisis- 
sante peinture  des  ravages  causés  sur  le  haut  Congo  par  les  Arabes  se 
livrant  à  la  chasse  aux  esclaves. 

Ces  deux  volumes  sont  édités  avec  beaucoup  de  luxe  par  la  librairie 
Dreyfous;  les  gravures  sont  nombreuses  et  d'une  bonne  exécution  ;  à 
signaler  surtout  de  charmantes  eaux-fortes  exécutées  par  M.  Jacques 
de  Brazza.  Les  cartes  du  livre  de  Stanley  sont,  en  revanche,  meilleures 
et  plus  complètes  ;  on  y  trouve  notamment  avec  plaisir  une  grande 
carte  murale  en  deux  feuilles  donnant  la  division  de  l'Afrique  équa- 
toriale entre  la  France,  l'État  libre  du  Congo  et  le  Portugal,  d'après  les 
conventions  du  traité  de  Berlin.  Nous  regrettons  d'avoir  remarqué  dans 
le  volume  de  M.  Napoléon  Ney  beaucoup  de  fautes  d'impression,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  noms  géographiques,  parfois  méconnais- 
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sables.  En  résumé,  ce  sont  non  seulement  deux  très  beaux  livres 
d'étrennes  pour  des  jeunes  gens  sérieux,  mais  encore  des  ouvrages 
d'une  grande  valeur  scientifique  qui  doivent  figurer  dans  toutes  les 
bibliothèques  d'amateurs  de  la  géographie.  Gte  de  Bizemont. 


lia  Chaire  française  au  moyen  âge ,  spécialement  au  XIII*  siècle, 
d'après  les  manuscrits  contemporains,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Deu- 
xième édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Laurens,  1886,  in-8  de 
xvm-550  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  avec  éloge  en  1868  de  la  première 
édition  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Le  mérite  de 
ce  livre  n'est  plus  à  établir;  il  nous  a  fait  connaître  que  «  la  chaire 
chrétienne  avait  produit  quelque  chose  en  France  avant  le  seizième 
siècle  »  et  qu'on  trouvait  dans  les  sermons  du  treizième  siècle  des 
morceaux  remarquables  par  le  fond  et  la  forme.  L'auteur,  dans  la 
seconde  édition  qu'il  vient  de  livrer  au  public,  a  conservé  la  division 
primitive  de  son  livre,  d'ailleurs  si  judicieuse  et  si  rationnelle  ;  il 
étudie  successivement  les  prédicateurs,  les  sermons,  la  société  d'a- 
près les  sermons.  Il  a  profité  d'un  certain  nombre  de  manuscrits  dé- 
couverts depuis  sa  première  édition  et  de  plusieurs  travaux  de  valeur 
faits  sur  des  sujets  analogues  et  auxquels  son  livre  a,  pour  ainsi  dire, 
donné  naissance.  C'est  la  première  partie  ou  biographie  des  prédica- 
teurs qui  a  été  le  plus  augmentée,  ainsi  que  la  table  bibliographique 
des  sermonnaires.  Le  tableau  des  mœurs  de  la  société  française  du 
treizième  siècle  s'est  aussi  enrichi  de  détails  nouveaux.  En  résumé,  il 
faut  féliciter  M.  Lecoy  de  la  Marche  d'avoir  voulu  mettre  son  livre  à 
la  hauteur  des  découvertes  faites  depuis  vingt  ans  sur  ce  sujet,  qu'il 
avait  été  le  premier  à  éclairer  et  à  faire  connaître.  L.  L. 


IJes  Frères  Prêcheurs  en  Gascogne  au  XIIIe  et  au 
XIV8  siècle,  par  C.  Douais,  chanoine  honoraire  de  Montpellier,  pro- 
fesseur à  l'institut  catholique  de  Toulouse.  Paris,  Champion;  Auch, 
Cocharaux,  1885,  in-8  de  509  p.  (Fascicules  7e  et  8»  des  Archives  historiques 
de  la  Gascogne.)  —  Prix  :  15  fr. 

Après  avoir  exposé  dans  un  précédent  ouvrage  l'organisation  des 
études  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  au  moyen  âge,  M.  Douais 
consacre  un  nouveau  travail  à  l'histoire  de  cet  Ordre  célèbre  et  à  ses 
vicissitudes  en  Gascogne.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties,  suivant 
qu'il  y  est  traité  de  l'histoire  des  chapitres,  de  celle  des  couvents  ou  de 
celle  des  individus  qui  ont  fait  partie  de  l'Ordre. 

Dans  la  première  partie,  on  trouve  d'abord  le  texte  des  décisions  des 
rois  chapitres  généra  ux  tenus  à  Bordeaux  en  1277,  en  1287  et  en  1324  :  les 


—  59  - 

deux  premiers  étaient  déjà  connus,  au  moins  en  partie,  par  la  publica- 
tion qu'en  a  faite  Dom  Martène,  au  tomelVde  son  Thésaurus  anecdotorum . 
En  appendice  figurent  deux  suppléments  dont  l'un  a  trait  au  culte  du 
Saint  Sacrement  et  à  la  réception  de  la  Fête-Dieu  dans  l'Ordre,  tandis 
que  le  second  contient  les  décisions  des  chapitres  généraux  relatifs  à 
l'Inquisition.  Suit  le  texte  de  ceux  des  chapitres  provinciaux  de  la  pre- 
mière province  de  Provence  et  de  la  province  de  Toulouse  qui  furent 
tenus  dans  diverses  villes  de  Gascogne  de  1276  à  1340;  ce  texte  a  été 
établi  d'après  la  compilation  de  Bernard  Gui  et  de  ses  continuateurs, 
que  M.  Douais  a  parfois  corrigée  et  complétée  au  moyen  de  celle  de 
Raymond  Masquerie;  ces  deux  compilations  sont  conservées  dans  les 
mss.  488  et  490  de  la  bibliothèque  de  Toulouse. 

L'histoire  des  couvents  dominicains  de  Gascogne  remplit  la  seconde 
partie.  M.  Douais  y  reproduit,  après  Dom  Martène,  mais  plus  complète- 
ment que  le  savant  bénédictin,  l'histoire  écrite,  par  Bernard  Gui  et  ses 
continuateurs,  des  couvents  de  Bayonne ,  de  Bordeaux ,  d'Agen , 
d'Orthez,  de  Gondom,  de  Saint-Émilion,  de  Marlaas,  d'Auvillar,  de 
Lectoure,  de  Saint-Sever,  de  Pont- Vert  à  Condom,  de  Saint-Gaudens 
et  de  Saint-Giron  ;  l'auteur  y  raconte  brièvement  la  fondation  de  chaque 
Maison  et  donne  la  liste  des  prieurs. 

Enfin  la  troisième  partie  de  la  publication  de  M.  Douais  consiste  en 
une  série  de  notices  placées  dans  l'ordre  alphabétique  et  consacrées  à 
ceux  des  Frères  Prêcheurs  nommés  dans  les  actes  des  chapitres  ou 
dans  l'histoire  des  couvents  dont  il  a  été  possible  de  reconstituer  la  vie. 

Cette  publication  nouvelle  est  de  nature  à  rendre  de  réels  services  à 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  moyen  âge. 

Malheureusement  elle  n'est  pas  sans  mériter  quelques  critiques  : 

1°  Dans  sa  belle  étude  sur  les  mss.  de  Bernard  Gui,  M.  Léopold  Delisle 
donne  la  liste  des  mss.  des  deux  éditions  de  la  compilation  où  le 
célèbre  écrivain  a  recueilli  les  décisions  des  chapitres.  Les  mss.  de 
Toulouse  qu'a  suivis  M.  Douais  représentent  la  seconde  édition  ;  au  con- 
traire, le  ms.  78)  de  Bordeaux  nous  offre  la  première  édition,  c'est-à- 
dire  «  la  compilation  dans  l'état  où  Bernard  Gui  l'avait  amenée  en 
1304.  »  Ce  ms.  est  d'autant  plus  important  qu'il  est  l'exemplaire  sur 
lequel  l'auteur  travaillait  en  1304.  Ce  qu'en  dit  M.  Delisle  fait  regretter 
que  M.  Douais  se  soit  servi  uniquement  du  texte  que  lui  fournissaient 
les  mss.  de  Toulouse,  sans  les  rapprocher  du  texte  de  Bordeaux. — Même 
observation  pour  l'histoire  des  couvents  :  M.  Douais  a  suivi  le  ms.  490 
(I,  273)  de  la  bibliothèque  de  Toulouse,  qui,  dit-il,  s'il  n'est  pas  auto- 
graphe, est  certainement  l'édition  originale  de  Bernard  Gui.  Or, 
M.  Delisle  nous  apprend  que,  vers  1312,  Bernard  Gui  fit  faire  de  son 
œuvre  une  copie  qui  figure  au  ms.  780  de  Bordeaux  :  cet  exemplaire, 
ajoute  l'éminent  érudit,  porte  les  traces  d'une  révision  de  l'auteur,  qui, 
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aidé  par  des  collaborateurs  anonymes,  y  a  consigné  des  suppléments 
dont  le  texte  n'est  pas  toujours  identique  à  celui  des  articles  addition- 
nels du  ms.  273  de  Toulouse.  Pourquoi  ici  encore  M.  Douais  n'a-t-il 
point  rapproché  le  texte  de  Bordeaux  de  celui  de  Toulouse  ? 

2°  Tous  les  personnages  contemporains  n'ont  pas  été  identifiés 
comme  il  serait  désirable  pour  la  commodité  du  lecteur.  En  outre,  on 
peut  signaler  quelques  légères  erreurs  qui  même  ont  passé  du  texte 
dans  la  table.  Un  critique  a  déjà  cité  la  Comitissa  Undocinensis  pour 
Vindocinensis  (p.  200)  ;  je  crois  bien  pouvoir  ajouter  le  Cornes  Edve- 
narum  pour  Convenarum  (p.  174).  P.  F. 


Ymbert  tle  B»t»riiay,  seigneur  du  Bouchage,  conseiller  des.  rois  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  hT  (1438-1523),  par  Bernard  de  Mandrot. 
Paris,  Alph.  Picard,  18S6,  gr.  in-8  de  ix-404  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Bernard  de  Mandrot  a  été  attiré  par  une  volumineuse  correspon- 
dance qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  parmi  les  manuscrits 
de  Béthune,  et  qui  est  éparse  dans  quarante  volumes.  On  n'y  trouve 
pas  moins  de  soixante-huit  lettres  adressées  par  Louis  XI  à  son  fidèle 
serviteur,  le  seigneur  du  Bouchage;  il  y  en  a  d'autres  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII,  de  François  Ier,  et  un  bon  nombre  adressées  par  Ymbert 
de  Batarnay  aux  rois  ses  maîtres  et  à  divers  personnages ,  ou  reçues 
par  lui. 

Ymbert  de  Batarnay  naquit  vers  1438.  Attaché  dans  sa  jeunesse  à  la 
personne  du  Dauphin  Louis,  qui  l'emmena  à  la  Cour  de  Bourgogne 
quand  il  s'enfuit  du  Dauphiné,  Ymbert  fut  bientôt  en  possession  d'une 
importante  situation  à  la  Cour  de  ce  prince,  parvenu  au  trône.  En  1468, 
il  était  conseiller  et  chambellan  ;  il  fut  activement  employé  dans  les 
démêlés  de  Louis  XI  avec  le  duc  de  Guyenne  et  reçut,  à  la  mort  de 
celui-ci,  des  domaines  considérables  confisqués  antérieurement  sur 
le  comte  d'Armagnac.  A  ce  moment,  du  Bouchage  était  l'un  des  con- 
seillers les  plus  écoutés  de  son  maître,  qui  se  servait  de  lui  pour 
«  faire  charier  droit  »  ceux  dont  il  soupçonnait  la  fidélité.  En  1474 , 
Louis  XI  réunit  de  nouvelles  terres  à  celles  que  possédait  du  Bou- 
chage, et  reconstitua  ainsi  en  sa  faveur  le  comté  de  Fezensac.  En  1475, 
il  est  lieutenant  général  en  Boussillon;  en  1478,  il  est  gouverneur  de 
Bourges  et  des  pays  d'environ  ;  chargé  d'importantes  négociations 
diplomatiques,  ayant  mission  de  présenter  les  offrandes  du  roi  dans 
tous  les  lieux  de  pèlerinage,  préposé  au  paiement  des  officiers  de  la 
maison  royale,  il  est  de  plus  en  plus  l'homme  de  confiance  de 
Louis  XL  Mais,  «  favori  du  roi,  du  Bouchage  ne  négligea  jamais  les 
intérêts  du  royaume,  et  l'on  peut  dire  que  Louis  XI,  en  le  comblant 
de  bienfaits,  peut-être  excessifs,  avait  récompensé  du  moins  de  véri- 
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labiés  services.  »  —  Louis  XI  mort,  du  Bouchage  disparait  un  moment 
de  la  scène  ;  mais  ses  conseils  étaient  trop  nécessaires  à  la  Régente 
pour  qu'elle  s'en  privât  longtemps.  Du  Bouchage  fut  associé  à  tous 
les  actes  du  règne  de  Charles  VIII,  et  reçut  en  1494  un  poste  de  con- 
fiance :  la  garde  du  Dauphin  Gharles-Orland  pendant  le  voyage  du 
Roi  en  Italie.  Il  n'en  fut  pas  moins  chargé  en  1495  d'une  mission  vers 
le  roi  des  Romains  ;  en  1497  il  fut  envoyé  en  Castille  ;  il  était  près  de 
son  maître,  le  8  avril  1498,  quand  Charles  VIII  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  —  Du  Bouchage  avait  soixante  ans  ;  mais  il  devait  encore 
rendre  d'importants  services  à  Louis  XII,  qui  le  maintint  en  posses- 
sion de  tous  ses  emplois.  En  1507,  il  accompagna  le  Roi  dans  son 
expédition  contre  Gènes;  en  1511,  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  des 
États  de  Normandie  comme  commissaire  du  Roi.  Il  était  toujours  à 
son  poste  quand  Louis  XII  mourut,  en  1515.  François  Ier  le  nomma 
en  1918  gouverneur  du  Dauphin,  né  le  28  lévrier;  c'est  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions  que  la  mort  le  frappa  (12  mai  1523),  à  l'âge  de  89  ans. 
M.  B.  de  Mandrot  a  fort  bien  retracé  la  vie  de  ce  personnage,  qui 
méritait,  à  plus  d'un  titre,  d'avoir  sa  place  dans  notre  histoire.  Non 
seulement  son  livre  est  précieux  par  la  sûreté  et  par  la  multiplicité 
des  informations,  mais  il  est  riche  en  documents  inédits,  et  les  nom- 
breuses pièces  justificatives  qui  l'accompagnent  (p.  295-386)  offrent 
une  source  fort  intéressante,  à  tous  égards,  pour  la  période  de  notre 
histoire  comprise  entre  1468  et  1523.  Ajoutons  que  l'ouvrage,  qui 
s'ouvre  par  une  héliogravure  représentant  le  tombeau  de  Batarnay  à 
Montrésor,  se  termine  par  une  généalogie  de  sa  famille,  et  qu'il  est 
parfaitement  imprimé  par  Cagniard  (de  Rouen),  sur  papier  vergé  teinté. 

G.  de  B. 


lia  Femme  au  X.VIIIe  siècle,  par  Edmond  et  Jules  de  Goncourt, 
Nouvelle  édition,  revue,  augmentée  et  illustrée  de  64  reproductions  sur 
cuivre,  par  Dujardin,  d'après  des  originaux  de  l'époque.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1887,  gr.  in-8  de  402  p.  —  Prix  :  30  fr. 

La  femme  est  la  reine  du  xvin9  siècle  ;  honnête  ou  tombée,  c'est 
elle  qui  domine.  Mme  de  Maurepas  conduit  son  mari  et  par  là,  dit  la 
chronique,  gouverne  le  royaume;  Mme  de  Pompadour  dirige  le  roi, 
dirige  les  armées,  dirige  les  affaires  étrangères  et  s'impose  ainsi  à 
l'Europe  comme  à  la  France.  Et  il  faut  l'ajouter,  deux  des  souverains 
les  plus  habiles  et  les  plus  puissants  de  ce  siècle  sont  deux  femmes, 
Catherine  de  Russie  et  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Mais  laissant  de 
côté  ce  gouvernement  des  peuples  qui  ne  fut  pas  toujours  heureux,  il 
y  a  un  empire  qu'il  est  impossible  de  refuser  à  la  femme,  à  cette 
époque,  c'est  celui  des  mœurs,  celui  de  l'esprit  et  celui  du  goût.  Le 
xviie  siècle  n'a  guère  connu  les  salons,  depuis  la  disparition  de  l'hôtel 
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de  Rambouillet  ;  le  xvm*  siècle  est  leur  siècle,  il  y  en  a  partout,  dans 
toutes  les  classes  et  dans  tous  les  rangs,  depuis  les  salons  princiers 
comme  celui  du  Temple,  jusqu'aux  salons  bourgeois  comme  celui  de 
Mme  Geomïn.  Et  cet  empire  des  salons  est  tellement  connu  et  accrédité 
que  les  souverains  étrangers  qui  voyagent  en  France  viennent  leur 
présenter  leurs  hommages,  souvent  même  avant  d'avoir  été  faire  leur 
cour  à  Versailles.  Grâce  à  cette  domination  incontestée  des  salons, 
l'empire  de  la  langue  française,  de  l'esprit  fiançais,  du  goût  français, 
s'établit  dans  le  monde  civilisé.  Les  modes  françaises  se  répandent 
dans  toute  l'Europe  :  et  chaque  année,  des  poupées  habillées  par  les 
meilleures  couturières,  coiffées  par  les  coiffeurs  les  plus  habiles,  vont 
porter  dans  les  villes  où  l'on  se  pique  de  goût,  les  toilettes  de  Paris, 
si  extravagantes  soient-elles. 

C'est  cette  omnipotence  de  la  femme  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
que  deux  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  connu  le  xvur9  siècle  et  le 
plus  contribué  aie  mettre  en  vogue,  MM.  Edmond  et  Jules  de  Gon- 
court,  ont  entrepris  de  peindre  dans  leur  beau  livre  de  La  Femme  au 
XVIIIe  siècle,  publié  en  1862,  réédité  en  1887  avec  un  grand  luxe  par  la 
maison  Didot.  Ils  prennent  la  femme  à  sa  naissance,  ils  la  suivent 
dans  son  éducation,  au  couvent  d'abord,  puis  dans  la  famille,  dans  le 
mariage,  dans  la  vie  publique  ou  privée,  dans  sa  conversation,  dans 
sa  toilette,  dans  sa  vieillesse,  dans  sa  mort.  Ils  n'oublient  pas  et  ils  ne 
pouvaient  pas  oublier  le  chapitre  de  l'amour,  car  c'est  un  des  tristes 
signes  de  ce  siècle,  si  brillant  et  si  séduisant,  qu'on  n'y  a  pas  moins 
de  respect  pour  la  femme  déchue,  pour  la  courtisane  même  que  pour 
la  femme  honnête.  Et  ce  sont  ces  détails,  que  les  auteurs,  du  reste,  ne 
pouvaient  guère  éviter,  qui  font  que  ce  beau  volume  ne  saurait  être 
mis  en  toutes  les  mains.  Le  chapitre  du  mariage  ne  fait  que  révéler  cette 
déplorable  situation  des  esprits  et  des  mœurs,  cette  absence  de  sens 
moral  qui  érige  l'adultère  en  habitude  et  presque  en  principe.  La 
femme  bourgeoise  pourtant  et  aussi  la  femme  de  province  —  il  faut 
ajouter  cette  dernière,  car  MM.  de  Goncourt  ont  surtout  étudié  la 
femme  de  Paris  —  échappent  du  moins  à  cette  effrayante  corruption, 
qui  ne  présage  et  n'explique  que  trop  la  Révolution  de  la  fin  de  ce 
siècle;  il  faut  l'effusion  du  sang  pour  guérir  de  pareilles  maladies.  Un 
des  plus  curieux  chapitres  de  ce  livre  est  celui  sur  les  modes  dont 
les  auteurs  décrivent  les  variations  et  les  étrangetés  avec  d'abondants 
détails  techniques  et  une  réelle  compétence.  Tout  le  volume  d'ailleurs 
révèle  une  connaissance  approfondie  du  sujet;  il  est  écrit  dans  ce 
style  condensé  et  chatoyant  dont  les  frères  de  Goncourt  ont  le  secret, 
style  qui  résume  une  pensée  en  quelques  lignes,  un  chapitre,  fruit 
de  milliers  de  recherches,  en  quelques  pages  et  qui  par  l'excès  même 
de  sa  concentration  et  de  son  éclat,  finit  parfois  par  éblouir  et  fatiguer. 


-  03  - 

Mais  malgré  ce  défaut  qui  n'est  que  l'exagération  d'une  qualité,  l'inté- 
rêt de  l'œuvre  ne  faiblit  pas  du  commencement  à  la  fin,  et  de  magni- 
fiques reproductions  des  plus  jolies  œuvres  de  l'art  du  xvme  siècle,  si 
spirituelles,  si  fines,  si  légères  —  trop  légères  souvent,  malheureuse- 
ment, —  en  augmentent  encore  l'attrait. 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


lie  Droit  du  seigneur  au  moyen  âge.  Étude  critique  et  historique 
par  le  comte  Amédée  de  Foras.  Chambéry,  André  Perrin,  1886,  in-8  de 
xix-281  p. 

Voici  un  nouvel  ouvrage  publié  sur  une  question  qui  a  déjà  été 
traitée  à  différents  points  de  vue  et  sur  laquelle  on  revient  toujours, 
bien  que  le  sujet  paraisse  épuisé.  Ceux  qui  tiennent  pour  le  droit  du 
seigneur,  dans  le  seul  but  de  dénigrer  le  moyen  âge,  ne  se  lassent  pas 
de  répéter  les  mêmes  arguments,  de  s'appuyer  sur  des  textes  sciem- 
ment mal  compris,  ou  apocryphes.  Ceux  qui  sont  convaincus  que  le 
droit  du  seigneur  est,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Foras,  «  une  infamie  radi- 
calement imaginaire  »,  ne  se  fatiguent  pas  de  prouver  que  les  preuves 
manquent  complètement  à  l'appui  de  cette  thèse  étrange  ;  quoi  qu'ils 
disent  on  voit  presque  périodiquement  l'erreur  reparaître ,  et  l'on 
entend  des  personnes  graves  répéter,  de  confiance,  cette  formule 
banale  :  «  Il  a  dû  y  avoir  quelque  chose.  » 

Veuillot  fit,  sur  ce  sujet,  un  livre  excellent,  mais  rédigé  avec  une  telle 
«  furia,  »  que,  pour  certains  lecteurs,  ce  livre  parut  être  un  vertueux 
pamphlet,  trop  violent  pour  convaincre.  M.  A.  de  Barthélémy  reprit 
ensuite  la  question  et  la  traita  suivant  les  règles  de  la  critique  histo- 
rique :  son  travail,  un  peu  sérieux,  effraya  les  lecteurs  qui  préféraient 
les  plaisanteries  gauloises  de  l'autre  école.  Aujourd'hui,  M.  de  Foras 
vient  à  son  tour  reprendre  la  discussion,  après  avoir  lu  un  livre  de 
M.  Léon  de  Labessade.  Il  étudie  tous  les  textes  employés  pour  éta- 
blir qu'il  y  a  eu  un  droit  du  seigneur;  il  montre  qu'ils  sont  «  tous  »  sans 
aucune  valeur;  il  étudie  les  mœurs  et  les  coutumes  du  moyen  âge,  de 
manière  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  place  pour  un  semblable  abus;  ajou- 
tons que  le  livre  est  rédigé  sous  une  forme  piquante,  avec  une  verve 
qui  force  le  lecteur  à  le  lire  jusqu'à  la  dernière  page.  Nous  souhaitons 
qu'en  fermant  ce  joli  volume,  le  lecteur  soit  tellement  convaincu  que 
nous  n'entendions  plus,  dans  les  livres,  non  plus  que  sur  la  scène, 
parler  de  cette  triste  plaisanterie.  J.  de  M. 


lie»  Civilisations  de  l'Inde,  par  le  Dr  Gustave  Le  Bon.  Paris, 
Firmin  Didot,  1887,  in-4  de  743  p.,  orné  de  7  chromolithographies,  2  cartes 
et  350  gravures  efhéliogravures.  —  Prix  :  30  fr. 

Cette  publication  est  une  œuvre  importante  par  le  texte  comme  par 
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l'illustration.  M.  Le  Bon  s'y  montre  remarquablement  libre  des  préju- 
gés académiques,  démocratiques  et  autres  qui  empêchent  de  com- 
prendre l'Inde.  La  question  des  races  est  exposée  nettement  :  elle  fait 
parfaitement  ressortir  la  raison  d'être  des  castes.  L'expédition  de  Rama 
et  surtout  son  alliance  avec  Songriva  dans  le  Dekkan  contiennent  une 
révélation  ethnologique,  dont  l'auteur  a  su  profiter.  C'est  que  le  Rama- 
yana  et  le  Maha-Barata  sont  les  sources  les  plus  précieuses  d'informa- 
tions sur  ces  peuples,  précisément,  comme  l'indique  M.  Le  Bon,  à  cause 
de  la  part  que  l'imagination  a  prise  pendant  des  siècles  à  la  genèse 
ininterrompue  de  ces  épopées.  Aussi  je  ne  comprends  guère  pourquoi 
il  prend  un  ton  ironique  en  les  analysant.  Dans  la  comparaison  du  sys- 
tème anglais  avec  le  nôtre  sur  le  sol  indien,  l'auteur  flagelle  vertement 
notre  fonctionnarisme  à  outrance,  nos  prétentions  législatives,  et  notre 
fureur  à  appliquer  aux  colonies  les  mêmes  principes  que  sur  notre  con- 
tinent. «  Si  la  centralisation  absolue,  dit-il,  est  une  dangereuse  chimère 
pour  les  États  relativement  restreints,...  habités  par  une  race  presque 
homogène,  qu'aurait-elle  été  pour  des  États  aussi  étendus?  (p.  668) 
Gardons  nos  idées  d'égalité,  si  nous  ne  pouvons  vivre  sans  elles  ;  mais 
renonçons  absolument  à  fonder  des  colonies  tant  que  nous  persisterons 
à  les  garder  (p.  698).  »  Par  contre,  M.  Le  Bon  félicite  les  Anglais  d'avoir 
fondé  leur  domination  sur  une  séparation  absolue  entre  leur  propre 
race  et  les  races  indigènes.  Soit,  mais  j'ajouterai  un  blâme  pour  la 
raideur.  Enlendons-nous  :  à  rencontre  du  Babou  (petit  fonctionnaire 
indigène)  dont  le  caractère  a  été  abaissé  par  l'instruction  européenne, 
rampant  à  la  fois  et  présomptueux,  j'admets  la  rebuffade  ;  mais  l'indi- 
gène soumis  a  droit  à  un  traitement  doux  et  sympathique  sans  raideur, 
par  cela  même  qu'il  est  séparé  du  vainqueur  par  une  barrière  infran- 
chissable et  qu'il  ne  tente  pas  de  la  franchir.  Parcere  subjectis  :  les 
Anglais  l'observent-ils?  —  M.  Le  Bon  fait  aussi  ressortir  l'insuffisance 
du  concours  pour  le  recrutement  des  agents  publics. 

Cette  indépendance,  que  je  viens  de  préconiser  par  quelques  exemples, 
l'auteur  l'applique  malencontreusement  à  la  religion.  Il  reconnaît  bien 
que  la  solidité  des  croyances  est  une  des  bases  les  plus  solides  de  la 
cohésion  des  peuples  (p.  723)  ;  mais  il  place  toutes  les  croyances  à  peu 
près  sur  le  même  niveau.  On  ne  trouvera  plus,  il  est  vrai,  dans  les 
Civilisations  de  l'Inde  ces  violentes  agressions  que  nous  avons  signa- 
lées dans  un  autre  ouvrage.  Non,  le  docteur  Le  Bon  est  presque  res- 
pectueux, mais  respectueux  avec  dédain.  Et  ce  dédain  l'amène  à  des 
rapprochements  qu'il  aurait  dû  s'interdire  (surtout  à  la  page  609). 

Je  mentionnerai  une  nouvelle  explication  de  l'histoire  du  Boud- 
dhisme dans  l'Inde.  D'un  autre  côté,  je  regrette  que  Fauteur  ne  donne 
pas  les  indications  que  je  cherche  vainement  dans  les  journaux  anglais 
depuis  bien  des  années,  sur  les  Wahabites  de  l'Inde  et  sur  leurs  rela- 
tions, s'il  en  existe,  avec  les  célèbres  sectaires  du  Nedjd. 
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Enfin  je  tiens  à  dire  que  les  appréciations  sur  la  valeur  respective 
des  Européens  et  des  Extrêmes-Orientaux  sont  judicieuses  :  cette  étude 
de  virtualité  comparée  donne  à  réfléchir. 

L'illustration  est  digne  de  la  maison  Firmin-Didot.  Les  chromolitho- 
graphies atteignent  le  dernier  degré  de  perfection  technique  dans  un 
genre  que  les  artistes  n'admettent  guère.  Les  estampes,  tirées  avec 
profusion  dans  le  texte,  feront  connaître  très  suffisamment  une  archi- 
tecture que,  pour  mon  compte,  j'apprécie  infiniment  et  qui  m'émeut. 

Je  placerais,  cependant,  encore  au  dessus,  les  monuments  de  la  Grèce 
et  ceux  du  moyen  âge,  ne  fût-ce  que  pour  cette  logique  de  construc- 
tion, que  Yiollet  le  Duc  a  si  bien  fait  ressortir  dans  ses  Entretiens.  Je 
préfère  aussi  l'architecture  proprement  hindoue  aux  imitations  de  la 
Perse.  Les  quatorze  monuments  du  Népal,  qui  sont  les  moins  connus, 
attireront  l'attention  :  quelques-uns  donnent  vaguement  le  mirage  de 
Ravenne  ou  de  Florence.  Les  châles  auraient  fourni  de  précieux  spé- 
cimens d'un  art  bien  topique.  —  Dans  la  céramique,  je  signalerai  :  le 
plat  hindou  de  Tanjore ,  très  harmonieux  de  couleur  (vis-à-vis  la 
p.  658);  un  vase  d'Hyderabad  (p.  663)  ;  un  plateau  en  or,  du  Mysore 
(p.  669]  ;  le  vase  de  gauche  à  la  page  703  ;  un  bronze  d'une  très  grande 
originalité,  du  Népal  (p.  708).  Dans  les  détails  de  l'art  décoratif,  j'indi- 
querai de  beaux  pilastres,  et  particulièrement  ceux  de  la  page  271,  la 
curieuse  danse  hindoue  à  la  page  717.  Je  m'arrête  à  regret. 

Adolphe  d'Avril. 

JMéE3î©ires  «Isa  BBBïsa'spsïg  tSe  §oaHveSae§  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 
publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à  M.  le  duc  des  Cars 
par  le  comte  de  Gosnac  (Gabriel-Jules)  et  Edouard  Pontal,  archiviste 
pa'éognphe.  To  nés  V  et  VI.  Juillet  i633- décembre  H00.  Paris,  Hachette, 
1883  et  1886,  2  vol.  in-8  de  476  et  404  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Il  est  regrettable  que  M.  de  Sourches,  arrivé  à  l'époque  critique  du 
grand  règne,  à  la  veille  de  la  décadence  et  des  désastres,  ne  nous 
donne  plus  que  très  rarement  son  opinion  personnelle  sur  les  événe- 
ments dont  il  est  témoin  :  ses  jugements  attestaient  une  élévation  de 
sentiments  et  une  droiture  qui  les  rendaient  précieux.  L'année  1698, 
qui  s'ouvre  avec  le  sixième  volume ,  se  passe  en  pleine  paix  :  le  traité 
de  Ryswick  a  été  conclu  au  mois  d'octobre  1697.  M.  de  Sourches  nous 
révèle  d'un  seul  mot  quel  soulagement  notre  pays  avait  éprouvé  en 
voyant  finir  une  guerre,  «  la  plus  violente  que  la  France  eût  jamais 
eue.  »  Cependant,  trois  ans  à  peine  écoulés,  il  en  éclate  une  autre 
plus  violente  encore,  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui  com- 
mence précisément  à  la  date  où  se  clôt  le  même  volume.  A  ce  moment 
solennel,  M.  de  Sourches  sort  de  la  réserve  qu'il  s'impose  depuis  quel- 
ques années  et  confie  à  son  journal  l'inquiétude  patriotique  que  lui 
inspire  la  résolution,  arrêtée  dans  le  conseil  du  roi,  de  renoncer  au 
Janvier  1887.  T.  XL1X.  5. 
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traité  de  partage  pour  accepter  le  testament  de  Charles  II  :  «  12  novem- 
bre 1700.  On  disait  aussi  que  le  roi  avait  dépêché  des  courriers  à  tous 
les  potentats  de  la  chrétienté  pour  les  informer  des  propositions  de  la 
régence  d'Espagne,  de  l'état  informe  du  traité  que  l'Empereur  n'avait 
pas  voulu  signer,  de  l'équité  qui  paraissait  dans  le  testament  du  feu 
roi  d'Espagne  et  de  la  disposition  où  se  trouvaient  les  peuples  de  tous 
les  États  de  cette  couronne  pour  élever  le  duc  d'Anjou  sur  le  trône; 
«  c'est  ce  qui  flattait  sa  gloire  agréablement  »  et  qui  le  faisait  «  passer 
par-dessus  la  considération  de  l'intérêt  de  son  état,  qui  se  serait  trouvé 
plus  fortement  établi  par  le  traité  de  partage.  »  —  Ce  fut  dans  ce  conseil- 
là  qu'on  dit  que,  le  roi  voulant  absolument  tenir  sa  parole  pour  le  par- 
tage de  la  succession  d'Espagne,  «  Monseigneur  s'opiniâtra  à  soutenir 
qu'il  devait  accepter  la  couronne  pour  le  duc  d'Anjou,  et  qu'il  soutint 
si  fortement  son  avis  qu'à  la  fin  le  roi  se  rendit.  »  —  Ces  Mémoires  du 
grand  prévôt  seront  une  source  abondante  de  renseignements  sur 
l'esprit  militaire  qui  régnait  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  et  qui 
allait  produire  des  prodiges  pendant  les  dernières  années  du  règne. 
On  sait  quel  héroïsme  les  simples  soldats  déploieront  à  Malplaquet  et 
en  tant  d'autres  batailles.  Une  foule  de  traits,  racontés  dans  ces 
volumes,  à  la  veille  d'une  si  grande  guerre,  montrent  quels  instincts 
généreux  animaient  la  noblesse  et  comment  se  perpétuaient  dès  l'en- 
fance, dans  les  familles  vouées  au  métier  des  armes,  ces  traditions  de 
dévouement  et  de  courage  qui  ont  répandu  tant  de  gloire  sur  le  passé 
de  notre  pays.  «  Le  6  mai  1699,  le  roi  accorda  au  jeune  marquis  de 
Listenois  l'agrément  d'acheter  le  régiment  de  dragons  de  Peysac;  il  en 
fixa  le  prix  à  103,000  livres,  quoique  le  marquis  de  Bullion  en  offrît 
132,000...  Cette  action  du  roi  fit  plaisir  à  tout  le  monde;  car  il  fit  voir 
qu'il  se  souvenait  des  bons  services  du  marquis  de  Listenois,  oncle  de 
ce  jeune  gentilhomme.  Celui-ci,  qui  était  encore  extrêmement  jeune, 
ayant  su  que  Peysac,  qui  avait  le  régiment  de  son  père,  le  voulait 
vendre,  ayant  été  encouragé  par  ses  amis,  aborda  le  roi  dans  la 
galerie  de  Versailles  lorsqu'il  allait  à  la  messe  et  lui  demanda  l'agré- 
ment d'acheter  ce  régiment.  Le  roi ,  surpris  de  la  proposition  de  la 
part  d'un  enfant  qui  à  peine  était  dans  les  mousquetaires,  s'arrêta  un 
moment  et  lui  dit  :  Monsieur,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
vous  êtes  encore  bien  jeune.  Mais  il  ne  se  déferra  point  de  cette 
réponse  du  roi  et  lui  répliqua  sur-le-champ  :  Sire,  mon  père  était 
encore  plus  jeune  que  je  ne  le  suis,  quand  Votre  Majesté  lui  fit  l'hon- 
neur de  lui  donner  le  même  régiment,  et  il  lui  dit  de  parler  à  Peysac. 
Cette  réponse  donna  au  roi  une  bonne  opinion  de  lui;  mais  ayant  su 
depuis  qu'il  avait  peu  de  biens  et  que  sa  mère  refusait  de  s'obliger 
pour  lui,  il  lui  reparla  et  lui  représenta  qu'il  se  ruinerait  s'il  achetait 
ce  régiment.  Mais  le  petit  homme  lui  répondit  sur-le-champ  :  Sire,  je 
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ne  saurais  me  ruiner,  pourvu  que  je  serve  bien  Votre  Majesté.  Ce  qui 
charma  le  roi  et  fit  son  affaire,  car  il  n'avait  pas  plus  de  quinze  à  seize 
ans.  Son  oncle,  l'abbé  de  Listenois,  lui  fit  trouver  la  meilleure  partie 
de  son  argent ,  et  les  officiers  de  son  régiment  se  cotisèrent  pour  payer 
le  reste  »  (p.  150  et  la  note  5,  qui  est  aussi  de  M.  de  Sourcbes.)  —  Ce 
volume  mérite  d'être  consulté  par  quiconque  veut  approfondir  l'état 
social  et  moral  de  l'ancienne  France  :  au  mois  d'août  1699,  il  y  eut  une 
forte  prise  entre  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  grand  veneur,  et  le  mar- 
quis d'Heudicourt,  grand  louvetier  de  France.  «  Le  premier  soutenait 
que,  si  les  chiens  pour  loups  rencontraient  en  chassant  les  grands  chiens 
pour  cerfs,  le  grand  louvetier  était  obligé  de  faire  rompre.  Le  second  sou- 
tenait, au  contraire,  qu'il  ne  reconnaissait  en  rien  le  grand  veneur  et 
qu'il  n'était  point  obligé  de  rompre  pour  qui  que  ce  fût.  La  dispute 
fut  vive  et  on  se  dit  de  part  et  d'autre  des  choses  peu  obligeantes, 
dont  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  bon  courtisan,  demanda  ensuite 
pardon  au  roi.  »  Le  roi  maintint  la  préséance  des  grands  chiens  pour 
cerfs  sur  les  chiens  pour  loups  :  en  définitive,  ce  sont  les  loups  qui 
gagnaient  le  plus  à  ce  jugement  du  roi;  mais  ils  ne  triomphèrent  pas 
longtemps  :  «  Le  22  avril  1700,  le  roi  fit  un  détachement  de  trente  mous- 
quetaires de  chacune  de  ses  compagnies  pour  aller  dans  l'Orléanais  tirer 
les  loups,  qui  y  avaient  déjà  mangé  plusieurs  personnes,  et  cela  réussit 
heureusement.  » —  Le  19  juin  1699,  supplice  deMmo  Tiquet,  condamnée 
à  mort  pour  complicité  dans  l'assassinat  de  son  mari,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris.  Outre  «  une  effroyable  multitude  de  peuple  dans 
la  Grève,  on  avait  loué  des  fenêtres  jusqu'à  sept  ou  huit  pistoles, 
et  elles  étaient  remplies  de  personnes  de  la  Cour  et  de  la  robe,  jusque- 
là  qu'on  y  voyait  plusieurs  hommes  et  femmes  qui  avaient  été  long- 
temps en  commerce  de  sociélé  avec  la  dame  Tiquet  :  monstrueux  effet 
de  la  curiosité  des  Français,  qui  les  fait  passer  par-dessus  toutes 
sortes  de  bienséances.  »  —  Entre  autres  passages,  je  recommande 
celui-ci  aux  grammairiens  qui  dresseront  le  lexique  du  xvn9  siècle  : 
«  9  décembre  1699.  Le  chancelier  (Pontchartrain)  se  promena,  pendant 
tout  le  séjour  à  Marly,  dans  les  jardins  avec  le  roi,  qui  dit  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  n'avait  vu  «  escarpiner  »  un  chancelier  de  France  comme 
celui-là,  car  il  marchait  effectivement  comme  un  homme  de  vingt 
ans.  »  —  Le  sixième  volume  ferme  sur  le  tableau  des  préparatifs  de 
guerre  qui  se  font  de  tous  côtés  et  sur  les  premiers  bruits  d'un  événe- 
ment qui  est  un  des  résultats  les  plus  funestes  de  la  politique  suivie 
par  Louis  XIV  en  Allemagne  :  «  19  décembre  1700.  On  disait  en  ce 
temps-là  que,  dans  un  festin,  l'électeur  de  Brandebourg  s'était  lui- 
même  donné  le  titre  de  roi  de  Prusse.  »  Charles  Gérin. 
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Portraits  historiques,  par  R.  Chantelauze.  Paris,  Perrin,  1886,  in-8 
de  420  p.  --  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  cet  intéressant  volume,  en  étudiant  Philippe  de  Commynes, 
le  grand  Condé,  Mazarin,  Frédéric  II,  Louis  XV  et  Marie-Thérèse, 
M.  Chantelauze  a  fait  acte,  comme  toujours,  d'éminent  historien.  Son 
étude  capitale  est  celle  sur  le  cardinal  Mazarin.  11  estime  que  trop  de 
gens  font  uniquement  l'éloge,  voire  le  panégyrique ,  de  ce  grand 
homme,  et  croit  hon  d'apporter  au  lahleau  les  ombres  qui  sont  dans 
la  vérité;  c'est  pourquoi  il  nous  rappelle  sévèrement  les  hontes  de  sa 
carrière,  son  avarice,  sa  cupidité,  sa  fureur  de  faire  argent  de  tout.  Ne 
va-t-il  pas  un  peu  loin  quand  il  assure  que  Mazarin  ne  sut  de  l'admi- 
nistration des  finances  que  le  nécessaire  pour  s'enrichir,  et  que  la  pas- 
sion de  la  reine-mère,  plus  que  le  besoin  où  l'on  était  de  ses  talents, 
le  maintint  à  son  poste?  Louis  XIII  n'avait  point  d'amour  pour 
Richelieu,  et  garda  Richelieu  parce  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
lui.  Ainsi  nous  semble-t-il  que  Mazarin  était  nécessaire  à  Anne  d'Au- 
triche, ce  qui  ne  veut  point  dire  que  nous  ne  fassions  une  différence 
entre  le  génie  des  deux  cardinaux.  Puis  il  nous  a  paru  qu'à  conter  les 
derniers  instants  de  Mazarin,  nous  nous  serions  souvent  senti  plus  de 
pitié  humaine  que  M.  Chantelauze  ;  M.  Chantelauze,  on  le  voit  claire- 
ment, a  pour  le  moribond  les  sentiments  mêmes  des  contemporains 
rangés  autour  de  sa  couche  ou  groupés  dans  les  antichambres,  et  qui 
le  détestaient;  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  pour  notre  part  de 
plaindre  cet  homme  si  comblé  de  gloire  et  sans  une  affection  au  mo- 
ment suprême  :  pas  un  de  ses  mouvements,  pas  un  de  ses  mots,  les 
meilleurs  mêmes,  qui  ne  fussent  tournés  à  l'odieux  par  la  légion  des 
ennemis;  il  fit  en  somme  bonne  contenance  devant  la  mort,  et  sa  fin 
fut  celle  d'un  grand  homme  et  même  d'un  chrétien.  Hâtons-nous  de 
dire  que  le  mot  par  lequel  termine  M.  Chantelauze  est  celui-ci  :  «  La 
France  moderne,  qui  n'a  pas  les  mêmes  griefs  que  celle  du  temps  de 
Mazarin  pour  être  frondeuse,  ne  se  souvient  plus  que  des  agrandisse- 
ments qu'elle  doit  à  son  génie.  »  Mais  alors? 

L'étude  de  M.  Chantelauze  sur  les  deux  livres  du  duc  de  Broglie, 
Frédéric  II  et  Marie  Thérèse,  Frédéric  H  et  Louis  XV,  est  d'une  clarté 
parfaite,  et  nous  nous  associons  volontiers  à  toutes  ses  conclusions. 
Il  a  fort  bien  saisi,  selon  nous,  que  la  question  capitale  de  l'œuvre  du 
duc  de  Broglie  est  celle-ci  :  fut-ce  un  tort  de  prendre  parti  contre 
Marie-Thérèse  à  la  mort  de  Charles  VI?  Et  avec  le  duc  de  Broglie,  il 
répond  :  oui.  La  sage  politique  était,  puisque  la  maison  d'Autriche 
n'avait  plus  rien  de  redoutable,  de  cesser  de  lutter  contre  elle,  et 
même  de  lui  prêter  soutien  en  lui  demandant  pour  salaire  une  partie 
des  Pays-Bas,  comme  on  en  avait  reçu  déjà  la  Lorraine;  mais  on  entra 
dnas  les  plans  de  Belle-Isle  et  l'on  fit  le  jeu  de  Frédéric  II ,  erreur  dont 


.—  69  — 

la  conséquence  est  la  grande  infortune  de  la    France  au  xix°  siècle. 

G.  de  B.  D'A. 


Études  littéraires  et  critiques  avec  documents  inédits. 
JVSadanie  tle  Cltateaulirituid,  d'après  ses  mémoires  cl  sa  correspon- 
dance, par  G.  Pailhès.  Bordeaux,  Féret,  1837,  in-8  de  lix-343  p.  avec  un 
portrait  et  mie  eau-forte.  —  Prix  :  12  fr.  (Tiré  à  cent  exemplaires.) 

M.  le  chanoine  Pailhès  vient  de  publier  un  volume  précieux  à  plus 
d'un  litre,  précieux  en  raison  des  documents  inédits  dont  il  est  plein, 
précieux  aussi  en  raison  des  éclaircissements  et  commentaires  dont  il 
les  a  entourés.  Les  Mémoires  de  Madame  de  Chateaubriand  étaient  restés 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnus,  les  voici  presque  intégralement  publiés; 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  voici  cette  noble  figure  où  rayonnent  à 
la  fois  l'intelligence  et  la  bonté  remise  en  pleine  lumière  avec  un  art 
consommé,  par  une  main  pieuse  autant  qu'habile.  Une  bonne  fortune 
littéraire  inappréciable  est  échue  à  M.  l'abbé  Pailhès,  il  en  était  abso- 
lument digne  et  son  livre  le  démontre  surabondamment. 

Les  mémoires  autographes  de  Mme  de  Chateaubriand  remplissent 
deux  cahiers.  Dans  le  premier,  le  récit  est  complètement  rédigé  de 
l'année  1804 ,  date  inscrite  en  tète  de  la  première  page ,  à  l'année  1815 
et  se  poursuit  sans  interruption  notable  et  avec  un  intérêt  toujours 
croissant.  Le  second  cahier,  qui  ne  commence  qu'en  1830,  contient 
uniquement  des  réflexions  à  l'état  de  noies  sur  les  hommes  politiques 
qui  ont  occupé  la  scène  à  la  fin  du  règne  de  Charles  X.  Le  premier 
manuscrit  nous  est  donné  in  extenso  par  l'éditeur.  De  respectables 
scrupules  n'ont  pas  permis  la  publication  intégrale  du  second  auquel 
M.  Pailhès  a  pu  seulement  faire  quelques  emprunts  pour  éclaircir 
certains  points  de  la  biographie  de  Chateaubriand  et  de  sa  femme. 
A  litre  de  compensation,  nous  avons,  au  cours  du  volume,  de  nom- 
breuses et  très  intéressantes  lettres  inédites  de  Mme  de  Chateaubriand 
et  de  son  entourage. 

L'illustre  écrivain  a  dit  quelque  part  dans  ses  Mémoires  d'Outre- 
Tombe  :  «Je  ne  sais  s'il  a  jamais  existé  une  intelligence  plus  fine  que 
celle  de  ma  femme...  D'un  esprit  original  et  cultivé,  écrivant  de  la 
manière  la  plus  piquante,  racontant  à  merveille,...  quoique  juge 
passionné,  elle  est  instruite  et  bon  juge.  »  On  a  voulu  voir  dans  ces 
lignes  une  effusion  lyrique  imputable  à  un  accès  de  sensibilité,  à  un 
mouvement  de  reconnaissance,  à  une  sorte  de  repentir.  Grâce  à 
M.  Pailhès,  tous  les  esprits  éclairés  y  trouveront  simplement  un  juge- 
ment équitable  auquel  ils  souscriront  sans  hésitation.  On  ne  connais- 
sait jusqu'ici  de  Mmo  de  Chateaubriand  que  l'épouse  presque  délaissée, 
que  la  fondatrice  généreuse  de  l'Infirmerie  Marie-Thérèse.  On  appré- 
ciera désormais  la  femme  d'esprit  en  même  temps  que  la  femme  de 
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cœur,  la  collaboratrice  aux  Mémoires  d'Outre-Tombe  dont  elle  a  inspiré 
les  meilleures  pages,  la  femme  forte  toujours  fidèle  au  devoir,  dont  la 
tendresse  ne  défaillit  jamais,  qui  sut  défendre  son  mari  contre  des 
influences  malsaines  et  lui  préparer  une  fin  chrétienne. 

M.  Pailhès,dans  sa  fréquentation  assidue  avec  Mmo  de  Chateaubriand, 
s'est  senti  vivement  ému  par  les  nobles  attraits  de  cette  belle  figure 
et  il  a  compris  que  le  devoir  s'imposait  de  la  faire  connaître  telle 
qu'elle  fut.  Il  s'est  élevé,  tout  le  monde  en  conviendra,  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qu'il  avait  assumée,  et  il  aura  la  satisfaction  rare  d'avoir 
pleinement  réussi  à  l'accomplir  tout  entière. 

Je  voudrais  pouvoir  analyser  en  détail  ce  livre  si  plein  de  révéla- 
tions curieuses,  constamment  nourri  de  textes  de  haute  valeur,  écrit 
avec  une  rare  finesse  de  critique,  d'un  style  alerte  et  élégant.  Mais  il 
faut  se  borner.  Qu'il  me  suffise  de  mentionner  rapidement  l'introduc- 
tion où  plus  d'une  erreur  historique  est  définitivement  redressée,  où 
notamment  certaines  assertions  de  Sainte-Beuve  assez  malveillant , 
comme  on  le  sait,  pour  Chateaubriand,  sont  vivement  et  victorieu- 
sement réfutées;  le  chapitre  où  d'assez  étranges  affirmations  et  théories 
d'un  critique  en  vue,  d'ordinaire  mieux  inspiré,  sont  réfutées  avec 
beaucoup  de  bonne  humeur  et  de  verve  ;  les  excellentes  pages  de 
critique  littéraire  qui  déterminent  la  part  qu'il  convient  d'attribuer 
à  Mma  de  Chateaubriand  dans  la  composition  des  Mémoires  d'Outre- 
Tombe;  les  deux  chapitres  suivants,  morceaux  achevés  de  péné- 
trante analyse  où  l'auteur  étudie  les  Sentiments  réciproques  des  deux 
époux,  leurs  relations  avec  Mme  de  Beaumont  et  Mme  Récamier  à 
laquelle  Mme  de  Chateaubriand  fut  si  supérieure  à  tous  égards  ;  enfin 
le  récit  touchant  des  dernières  années.  L'histoire  fera  son  profit  de  ce 
livre  où  tant  de  documents  ont  été  si  intelligemment  mis  en  œuvre, 
où  Chateaubriand  patiemment  étudié  une  fois  de  plus  nous  est  mani- 
festé sous  un  jour  nouveau,  où  sa  femme  trop  longtemps  laissée  dans 
l'ombre  resplendit  de  tout  l'éclat  de  sa  vive  intelligence  et  de  ses 
admirables  vertus. 

Le  volume  de  M.  Pailhès  restera  donc  inséparable  désormais  des 
Mémoires  de  Chateaubriand,  des  œuvres  exquises  de  l'excellent  Joubert, 
que  nous  retrouvons  souvent  ici,  des  livres  de  M.  Paul  de  Raynal  sur 
les  Correspondants  de  Joubert  et  de  M.  Bardoux  sur  Pauline  de  Beau- 
mont.  La  forme  matérielle  en  est  d'ailleurs  excellente  :  l'impression 
est  élégante  et  correcte,  un  beau  portrait  de  Mme  de  Chateaubriand 
orne  le  frontispice,  enfin  l'ouvrage  est  enrichi  d'une  vue  du  château 
de  Combourg  due  à  la  pointe  légère  et  précise  d'un  de  nos  meilleurs 
aqua-fortistes,  Léo  Drouyn.  Pourquoi  faut-il  que  ce  beau  livre  n'ait 
été  tiré  qu'à  cent  exemplaires  ?  Ernest  Allain. 
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E*i*eiMièi*e     CorbeSSîe      <îo     légendes     et      d'histoires,      par      l'abbé 

Allégée,  chanoine.  3e  édition.  Tours,  Cattier,  1886,  in-8  de  vm-240  et 
236  p. 

La  Première  Corbeille  de  légendes  el  d'histoires  a  deux  parties,  ayant 
chacune  leur  pagination  spéciale,  ce  qui  explique  les  indications  du  titre 
que  je  viens  de  transcrire.  Pourquoi  cette  dualité  de  pagination,  qui  n'a 
absolument  aucune  utilité  et  qui  a  bien  quelques  inconvénients,  n'a-t-elle 
pas  disparu  dans  une  troisième  édition?  je  l'ignore,  mais  cette  bizarrerie 
n'enlève  heureusement  pas  au  livre  ses  qualités  qui  sont  réelles  et  incontes- 
tables. Comme  ses  sœurs,  les  quatre  autres  Corbeilles  publiées  par  le  même 
auteur,  la  Première  Corbeille  présente  à  ses  lecteurs  un  choix  très  varié 
d'histoires,  de  récits,  de  légendes  ou  même  de  méditations  pieuses.  Les 
auteurs  les  plus  divers  s'y  rencontrent  :  Etienne  Marcel  à  côté  de  Paul  Féval, 
Mistral  non  loin  d'Alphonse  Daudet,  puis  Louis  Veuillot,  le  P.  Monsabré, 
le  P.  Félix,  Lacordaire  et  même  Alphonse  Karr,  devenu  pour  la  circons- 
tance le  pieux  narrateur  de  la  vie  de  sainte  Zyta.  Le  charme  de  ce  recueil, 
c'est  sa  très  grande  variété  et  de  ton  et  de  sujets,  et  aussi  la  valeur 
très  réelle  de  la  plupart  des  morceaux  qu'il  contient.  Il  y  a  du  gai,  du 
pieux,  du  dramatique,  du  délicat,  pour  toutes  les  circonstances  enfin  et 
pour  tous  les  goûts.  Ce  recueil  me  paraît  convenir  tout  particulièrement  à 
l'enfance  :  les  directeurs  de  catéchismes  et  orateurs  de  «  Saintes-Familles» 
y  trouveront  aussi  beaucoup  à  glaner  et  ne  tarderont  pas,  j'en  suis  sûr,  à 
trouver  que  M.  l'abbé  Allègre  leur  a  vraiment  rendu  service.     P.  Talon. 


Xlie  flxed  Edea  or  astronomlcal  tHeory,  by  AUG.  TlSCHNER.  Leipzig, 

Gust.  Fock,  188b,  in-12  de  86  p. 

LVstronomie,  suivant  M.  Tischner,  tourne,  depuis  Copernic,  autour  d'une 
idée  fixe,  celle  de  l'immobilité  du  soleil,  qui  la  vicie  entièrement.  Les  astro- 
nomes cependant,  il  le  reconnaît,  n'ignorent  pas  que  le  soleil  est  emporté 
dans  l'espace  d'un  mouvement  rapide  dont  l'observation  a  fait  connaître 
approximativement  la  direction;  mais,  à  l'en  croire,  ce  fait  proclamé  hau- 
tement dans  un  certain  chapitre  de  la  science,  serait  absolument  méconnu 
dans  les  théories  de  la  mécanique  céleste. 

Quiconque  est  un  peu  au  courant  de  ces  théories  verra  immédiatement 
que  l'erreur  est  du  côté  de  M.  Tischner.  Ces  théories,  telles  qu'on  les 
trouve  exposées  partout  et  notamment  dans  le  traité  de  Laplace,  auquel 
notre  auteur  reproche  bien  à  tort  de  démontrer  analytiquement  l'immobilité 
du  soleil,  ces  théories  ne  concernent  que  le  mouvement  relaiif  des  planètes 
par  rapport  au  soleil;  dans  ce  mouvement,  le  soleil  est  nécessairement  et 
par  hypothèse  immobile;  cela  n'empêche  nullement  qu'il  ait  un  mouvement 
absolu  quelconque.  C'est  ainsi  que  le  voyageur  qui  se  promène  de  long  en  large 
dans  un  compartiment  de  chemin  de  fer  peut,  sous  beaucoup  de  rapports, 
parler  et  raisonner  comme  si  le  véhicule  était  immobile;  il  n'ignore  pas 
cependant  le  mouvement  de  celui-ci  et  sait  très  bien  que  son  propre  mou- 
vement envisagé  d'une  manière  absolue,  n'est  pas  un  va-et-vient  suivant 
une  ligne  transversale ,  mais  un  mouvement  de  progression  suivant  une 
courbe  sinueuse. 

Que  certaines  conséquences  lointaines  du  mouvement  du  soleil  aient  pu 
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et  dû.  échapper  aux  astronomes,  c'est  ce  qu'ils  admettront  volontiers;  mais 
qu'il  en  soit  ainsi  des  coiséquences  les  plus  palpables;  qu'on  puisse,  par  ce 
mouvement,  expliquer  les  inégalités  du  mouvement  lunaire,  l'elliptieité  des 
orbites  planétaires,  c'est  une  erreur  grossière,  qui  n'aurait  pas  échappé  à 
M.  Tischner  lui-même,  si,  au  lieu  de  se  contenter  de  généralités  vagues, 
il  avait  essayé  do  préciser  ses  vues  mathématiquement.  E.  V. 


Eplicmerides  und  'VolBisHecîci*  (Èphémérides  et  chansons  populaires),  par 
Goethe.  Heilbronn,  Henningèr,  1883,  in-12  de  xx-47  p.— Prix  :  0  fr.  75. 

Les  Èphémérides  de  Goethe  sont  une  sorte  de  journal  qu'il  écrivait  en  1770, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  C'est  tantôt  la  transcription  de 
quelque  passage  d'un  auteur,  tantôt  le  titre  d'un  livre,  rarement  des  obser- 
vations personnelles.  On  y  trouve  notées  quelques  expressions  du  dialecte 
de  Strasbourg,  où  il  suivit  les  cours  de  l'Université.  Les  ouvrages  cités 
témoignent  de  l'activité  intellectuelle  du  jeune  étudiant:  ils  sont  nombreux 
et  variés;  il  n'y  a  presque  aucune  branche  du  savoir  qui  n'y  soit  représentée  : 
philosophie,  théologie,  jurisprudence,  histoire,  voyàgi  s.  philologie,  poési  . 
art,  médeciue,  sciences  naturelles  alchimie.  Quelq  es  remarques  faites  par 
Goethe  dans  les  premières  pages  sont  écrites  en  nuire  1  mgue:  ou  y  voit  plu- 
sieurs accrocs  à  la  syntaxe  et  même  aux  rudiments  de  la  grammaire.  C'est 
sans  doute  à  son  embarras  de  se  servir  du  français  que  fait  allusion  la  note 
suivante,  qui  se  lit  vers  le  milieu  du  journal,  en  allemand  cette  fois  :  Qui- 
conque écrit  ou  compose  dans  une  langue  autre  que  la  sienne,  est  comme 
un  homme  qui  demeure  dans  une  maison  étrangère.  L'auteur  de  la  préface, 
M.  Ernest  Martin,  donne,  autant  qu'on  peut  le  faire  à  présent,  les  explica- 
tions nécessaires  à  l'intelligence  d'un  certain  nombre  d'in  lications  de  Goehe. 

A  la  suite  des  Èphémérides  vient  un  petit  recueil  de  chansons  populaires. 
On  sait  l'influence  que  Herder  exerça  sur  Goethe  en  lui  faisant  observer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  peéfie  artificielle  et  la  poésie  naturelle,  et  en  lui 
montrant  dans  les  chaus  ms  populaires  l'expression  la  plus  spontanée  de 
cette  dernière  sorte  de  poé-ie.  Dans  une  lettre  à  Herder,  Goethe,  parlant  de 
ce  recueil  qui  comprend  neuf  chansons,  dit  qu'il  les  a  surprises,  dans  ses 
courses  en  Alsace,  sur  les  lèvres  des  plus  vieilles  bonnes  femmes.  Elles  n'ont 
pas  toutes  la  uièui;  valeur  poétique  ;  sur  quelques-unes  d'entre  elles,  Goethe 
lui-même  a  exprimé  en  quelques  mots  son  jugement,  que  M.  Martin  repro- 
duit dans  la  préface  de  ce  petit  volume,  le  14°  des  Litleraturdenkmale. 

J.  N.  Wagner. 


«ustav  Wasa,  par  C.  Brentano,  Heilbronn,  Henningèr,  1883,  in-12  de 
xiv-136  p.  —  Prix  :  1  fr.  bO. 

Kotzebue  avait  fait  un  ouvrage  satirique  intitulé  :  L'Ane  hypcrboréen, 
dirigé  contre  les  frères  Sehlegel.  Brentano,  qui  était  de  leur  école,  s'empara 
d'une  nouvelle  production  de  Kotzebue,  le  drame  historique  d  :  Gustav  Wasa, 
et  le  parodia.  Le  quinz:ème  volume  d  s  Lilteralurdenkrnalc  reproduit  cette 
parodie,  pièce  singulière,  dont  il  est  difficile  de  donner  une  idée  en  quelques 
lignes.  Dans  la  première  scène  les  personuages  principaux  de  VAne  hyper- 
boréen  de  Kotzebue  s'en  vont  de  compagnie  à  la  représentation  de  son 
Gustav  Wasa.  Les  passages  les  plus  remarquables  de  ce  drame  sont 
imités,  dans  l'ouvrage  de  Brentano,  d'une  façon  burlesque,  mais  ils  n'y 
occupent  qu'une  place  relativement  petite.   Avant  et  après,  ce  sont  des 
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scènes  bizarres,  où  non  seulement  le  parterre  et  l'auteur  prennent  la 
parole,  mais  où  les  esprits  des  loges,  le  théâtre,  les  colonnes,  le  jour,  la 
nuii,  les  instruments  de  musique,  etc.,  jouent  aussi  le  rôle  <le  personnages. 
Inutile  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'intrigue.  Le  senl  intérêt,  à  part  les  pas- 
sages travestis,  se  trouve  dans  les  jeux  de  mots  qui  y  fourmillent,  et  d  ms 
des  allusions  aux  œuvies  de  Ko  zebue  et  d'autres  écrivains  du  temps, 
allusions  plus  ou  m  ins  piquantes,  et  parfois  bien  obscures.  M.  J.  Minov 
donne  fort  heureusement,  dans  la  préface,  la  clef  de  toutes  ces  énigmes.  Il 
donne  aussi  le  résumé  de  VAne  hyperboréen,  et  ajoute  en  appendice  les 
endroits  travestis,  pour  faciliter  la  comparaison  entre  l'original  et  la  parodie. 

J.    N.  WAGNliR. 


vîctor  Eïugo,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Paul  Bondois,  ancien  élève  de 
l'École  des  hautes  études,  agrégé  d'histoire,  professeur  au  lycée  de  Ver- 
sailles, avec  portrait.  Paris,  Pieard-Bemheim  (s.  d.),  in-8  carré  de  195  p. 
Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  série  :  les  Grands  Français  de  la  Bibliothèque 
d'éducation  nationale, publiée  par  la  librairie  Picard-Bernheim,  sous  la  rubrique 
de  Collection  Picard  :  c'est  un  récit  bien  distribué  et  assez  agréablement 
écrit  de  la  vie  de  Victor  Ilngo,  avec  une  appréciation  un  peu  sommaire  et 
aussi  un  peu  superficielle  de  ses  œuvres.  Bien  que  ne  portant  pas  une 
cocarde  amie  des  choses  et  des  idées  que  le  Polybiblion  se  fait  gloire  de 
défendre,  cependant  on  n'y  trouve  pas  de  ces  déclamations  banales  et  de 
ces  attaques  passi  nnées  qui  remplissent  aujourd'hui  trop  souvent  les 
livres  destines  à  l'enfance.  Chose  rare,  l'auteur,  malgré  son  admiration  déci- 
dée pour  Victor  Hugo,  ne  laisse  pas  de  noter  au  passage  quelques-uns  des 
défauts  qui  déparent  son  œuvre,  et  parfois  même  les  signale  avec  une  cer- 
taine sagacité  et  une  certaine  impartialité  où  le  professeur  se  devine.  Mais 
il  ne  f  mt  pas  lui  demander  par  exemp.e  d'enregistrer  les  rectifications  que 
M.  Biré  a  spirituellement  édites  eu  marge  de  l'autobiographie  de  Victor 
Hugo  :  pour  M.  Bondois,  Victor  Hugo  est  toujours  «  l'enfant  sublime  »  de 
Chateaubrian  ,  auquel  ses  quinze  ans  seuls  empêchèrent  d'accorder  jadis 
une  couronne  aca  lémique.  Je  relève  cette  double  erreur  à  titre  d'indication  : 
je  pourrais  faire  d'autres  remarques  qui  prouveraient  que  l'auteur  est  doué 
vis-à-vis  de  son  héros  d'une  admiration  vraiment  un  peu  trop  complaisante. 
Je  me  borne  à  une  seule.  Il  dit  et  re  lit  à  satiété  que  la  «  pitié  suprême  » 
pour  les  malheureux  et  les  exilés  fait  l'unité  de  la  vie  comme  des  œuvres 
de  Victor  Hugo  et  qu'il  n'y  a  jamais  failli.  Si,  par  les  ma  heureux,  l'auteur 
entend  les  forçats,  les  prostituées  et  diverses  autres  espèces  de  gens  et  de 
bêtes  auxquelles  j'avoue  que  je  m'intéresse  fort  peu  ;  et  si  ses  exilés  sont 
ceux  qui,  pour  diverses  raisons,  généralement  peu  honorables,  vont  faire 
un  voyage  forcé  à  la  Nouvelle,  d'accord  :  .sinon,  non.  Car  j'en  connais,  hélas! 
des  malheureux  et  des  exilés  sur  lesquels  Victor  Hugo  n'a  pas  versé  de 
larmes,  et  j'en  sais  même  sur  lesquels  il  a  versé  beaucoup  d'injures,  qui  ne 
font  honneur  ni  à  sou  éducation,  ni  à  son  esprit.  La  bonté  de  Victor  Hugo 
m'apparait  dans  ses  œuvres  et  dans  sa  vie  tellement  séparée  du  sens  moral, 
que  je  ne  trouve  pas  qu'il  soit  légitime,  ni  même  qu'il  soit  prudent  de  la 
tant  vanter.  C'est  le  tort  de  M.  Bondois,  dont  ce  parti  pris  d'admiration 
gâte  un  peu  l'œuvre,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  mal  faite  et  se  lit  avec  intérêt. 

P.  Talon. 
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ti  Océan  JPaelfique  occidental.  Description  des  groupes  d'iles  au  nord  cl 
à  l'est  du  continent  australien,  par  "Walter  COOTE,  traduit  de  l'anglais  par 
J.  W.  Hay.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1886,  in-8  carré  de  182  p.,  orné  d'une 
carte  et  de  32  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Ainsi  que  le  dit  l'auteur  anonyme  de  la  préface  du  livre  de  M.  Coote,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous  de  connaître  les  appréciations  d'un  voya- 
geur anglais  sur  les  archipels  mélanésiens,  dont  quelques-uns  sont  posses- 
sions françaises,  tandis  que  les  autres  sont  réclamés  simultanément  par  nos 
rivaux  et  par  nous  comme  dépendances  naturelles  de  l'Australie  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Au  point  de  vue  religieux,  il  y  a  lieu,  bien  entendu, 
de  faire  des  réserves,  les  préférences  de  l'auteur  pour  le  protestantisme 
étant  la  conséquence  naturelle  de  sa  nationalité.  Il  y  a  même  un  précieux 
enseignement  pour  nous  dans  cette  opinion  fermement  énoncée  par 
M.  Coote  que  les  missionnaires  sont  les  meilleurs  agents  de  colonisation  et 
qu'on  leur  doit  la  rapide  transformation  des  indigènes  de  certaines  îles,  dans 
l'archipel  de  Fidji  notamment.  L'auteur  de  la  préface  commet  toutefois  une 
erreur  en  disant  :  «  que  la  France  renonce  à  envoyer  ses  récidivistes  en  Méla- 
nésie  »  ;  en  ce  moment  même  un  convoi  de  «  relégués  »  fait  voile  vers  la 
Nouvelle-Ca!édonie.  »  Embarqué  sur  un  navire  à  voiles,  propriété  des  mis- 
sions anglicanes ,  M.  Coote  a  successivement  visité  l'île  Norfolk  colonisée  par 
les  descendants  de  l'équipage  révolté  de  la  Bountu;  les  îles  Fidji,  une  des  plus 
récentes  acquisitions  de  l'Angleterre,  où  le  génie  colonisateur  de  la  race 
anglo-saxonne  s'est  manifesté  de  la  manière  la  plus  remarquable;  l'archipel 
Salomon;  le  groupe  des  Nouvelles-Hébrides;  l'archipel  des  Loyalty,  dépen- 
dance de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  il  déplore  avec  impartialité  les  rixes 
sanglantes  entre  protestants  et  catholiques;  enfin  la  Nouvelle-Calédonie  elle- 
même  qu'il  juge  assez  favorablement.  Comme  conclusion  de  sa  pénible 
navigation,  il  proteste  avec  raison  contre  les  abus  du  recrutement  des 
travailleurs  indigènes  dans  les  archipels  indépendants;  c'est  une  vraie  traite 
des  noirs  qui  justifie  les  représailles  auxquelles  se  livent  trop  souvent  sur 
les  blancs  les  malheureux  Mélanésiens.  Cet  ouvrage  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains;  il  es!,  d'une  moralité  irréprochable,  mais  il  convient 
d'ajouter  qu'il  ne  sera  apprécié  que  des  jeunes  gens  studieux  ayant  un 
goût  p:ouoncé  pour  la  géographie.  Le  style  du  traducteur  e-t  suffisamment 
correct,  mais  pas  toujours  exact  en  ce  qui  concerne  les  termes  de  marine. 

Cte  DE  BlZEMONT. 


ISttide  sur  le  îiire  «  de  Migrantîbus  »  de  la  loi  saïïijue,  par  FUSTEL 
de  Coulanges.  Paris,  Thorin,  1886,  in-8  de  36  p.  (Extrait  de  la  Revue  géné- 
rale du  Droit). 

Généralement  on  interprète  le  titre  XLV  de  la  loi  salique  en  ce  sens  : 
«  Si  un  homme  veut  s'établir  dans  un  village  au  mépris  de  la  volonté  d'un 
autre  homme  du  village,  quand  même  plusieurs  habitants  de  ce  village 
voudraient  l'admettre,  il  suffit  qu'il  y  en  ;  it  un  seul  qui  s'oppose  à  son 
admission;  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  s'éiablir.  »  De  cette  interprétation 
on  déduit  l'existence  de  communautés  rurales  dans  l'empire  franc.  M.  Fustel 
de  Coulanges  n'accepte  pas  cette  interprétation  ;  on  sait  d'ailleurs  que  dans 
son  livre  récent  :  Recherches  sur  quelques  questions  d'histoire,  il  a  combattu 
énergiquement  le  système  qui  admet  la  communauté  de  village.  Dans  la 
présente  dissertation,  il  se  propose  de  substituer  à  l'interprétation  générale 
du  titre  de  Migramibus  une  interprétation  nouvelle,  en  harmonie  avec  ses 
opinions  particulières.  Pour  lui,  le  titre  XLV,  prévoyant  l'hypothèse  où  un 
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usurpateur  envahit  les  biens  d'un  absent,  permet  à  tout  habitant  du  vil- 
lage de  le  poursuivre  :  il  est  doue  parfaitement  compatible  avec  le  régime 
de  la  propriété  individuelle. 

Cette  explication  est  défendue  par  des  arguments  ingénieux,  que  l'auteur 
développe  avec  le  talent  d'exposition  que  tous  lui  reconnaissent.  La  disser- 
tation tout  entière  est  à  lire  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  réussisse  à 
rallier  le  public  aux  opinions  de  l'auteur,  toujours  trop  disposé  à  nier  l'in- 
fluence des  invasions  germaniques.  P.  F. 

Recherches  historique»  et  diplomatiques  sur  les  premières  années  de 
la  vie  de  Louis  le  Gros  (I0S1-H00),  par  A.  Luchaire.  Paris,  Alph.  Picard,  1886, 
in-8  de  51  p.  —  Prix  :  2  fr.  50.  ' 

Excellente  étude,  modèle  de  dissertation  scientifique.  En  voici  les  princi- 
pales conclusions  :  1°  Louis  le  Gros  est  né  à  la  fin  de  l'année  1ÔS1.  L'opi- 
nion qui  le  fait  naître  en  1077  ou  1078  est  longuement  et  savamment  dis- 
cutée et  réfutée.  2°  Le  24  mai  1093,  après  la  première  période  de  la  guerre 
du  Vexin,  le  jeune  Louis,  poursuivi  par  l'hostilité  de  Bertrade  et  de  ses 
partisans,  dut  pour  un  temps  se  retirer  de  la  Cour,  et  fut  armé  chevalier 
«  presque  en  cachette  »  par  le  comte  de  Ponthieu.  Les  adversaires  de  Louis 
n'auraient  pas  permis  que  cette  cérémonie  eût  lieu  à  la  Cour,  parce  qu'elle 
avait  pour  conséqi  ence  ordinaire  l'émancipation  politique  et  le  couronne- 
ment du  fils  du  roi.  3°  Plus  tard,  après  le  24  mai  1098,  et  avant  le  25  dé- 
cembre 1 100,  Louis,  par  l'ordre  et  avec  l'assentiment  de  son  père,  dont  il  s'était 
ra  proche,  fut  soumis  à  la  première  cérémonie  de  l'association  à  la  cou- 
ronne, c'est-à-dire  à  l'élection.  Dès  lors,  il  porta  le  titre  de  rex  Francorum 
designatus  ou  bien  de  in  regem  Francorum  desinnalus.  M.  Luchaire  repousse 
l'opinion  de  Brial,  d'après  laquelle  le  j  une  priuce  n'aurait  pris  ce  Litre 
qu'en  1103.  P.  F. 

Biographies     d'hommes  illustres  des  temps  anciens  et  œodernea 

(Classe    de   neuvième),    par   Edgar    Zévokt.    Paris,   Pieard-Bernheim  et 
Cle,  1887,  in-16de  259  p.,  orné  de  146  cartes  et  gravures.  —  Prix  :   1  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Zévort  est  bien  dans  le  goût  du  jour  :  irreligion  et  propa- 
gande révolutionnaire.  Son  héros  de  prédilection  <_st  Gambelia  :  le  plus  bel 
élogj  qu'il  pui-se  faire  d'un  grmd  orateur  patriote  de  l'antiquité,  c'est  de 
le  comparer  à  l'aigle  de  Cahors;  il  n'a  pu  viincre  les  Prussiens  parce 
que  les  généraux  ne  l'ont  p.. s  secondé,  mais  il  a  fondé  la  republique,  ce  qui 
vaut  mieux.  En  revanche,  l'empereur  Constantin,  qui  a  seulement  favorisé 
l'établissement  du  christianisme,  e?t  un  faux  grand  homme  et  ne  mérite 
pas  le  surnom  de  Grand.  La  biographie  de  Galilée  offre  naturel  ement  une 
occasion  excellente  de  rééditer  les  vieux  clichés  sur  l'inquisition.  Quant  à 
Corneille,  il  fiut  lui  pardonner  d'avoir  et  J  élevé  par  les  Jésuites:  ils  étaient 
alors  à  peu  près  les  s  uls  instituteurs  d;  la  jeunesse.  Voltaire  est  un  grand 
homme  et  M.  Zévort  recommande  surtout  ses  romans  aux  jeunes  élèves 
de  la  classe  de  neuvième.  Napoléon  fut  sans  doute  un  illustre  capitaine, 
mais  il  laissa  bien  amoindrir  la  Franc-  que  lui  avait  léguée  la  répub.ique 
victorieuse.  Arago  fut  grand,  non  comme  astronome,  mais  p  rce  qu'il  était 
républicain,  et  le  dernier  en  date,  Victor  Hugo,  fut  le  premier  poète  du 
xix«  siècle,  car  il  écrivit  les  Châtiments.  Comme  on  le  voit  par  ces  quelques 
extraits,  M.  Zévort  se  propose  de  former  une  jeune  génération  de  libres 
penseurs  et  de  républicains,  et  son  livre  doit  être  absolument  consigné  à 
la  porte  des  établissements  d'instruction  qui  se  respectent. 

Cu  DE  BlZEMONT. 
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Deux  ingénieurs    au    siècle    eîe    Louis    XIV,     Vauban    cl    Riquet,    par 

Paul  Bondois.  Paris.   Picard-Bernheim,  et  O,  in-8  de  98  p.,  orné  de 
13  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Ce  livre  fait  partie  d'une  série  d'études  biographiques  publiées  sous  le 
titre  :  Les  grands  Français,  et  de-tinées  aux  bibliothèques  populaires  et  à 
l'instruction  de  la  jeunesse;  toutes  ne  sont  pas  à  recommander,  mais 
cell  -ci  p. .-ut,  sans  inconvénient  et  e  mise  entre  toutes  les  mains.  Les 
deux  grandes  ligures  de  Vauban  et  de  Riquet  .-ont  bien  dessinées  et  pré- 
sentées de  manière  à  intéresser  les  lecteurs  les  moins  instruits.  Au  point 
de  vue  his:orique,  l'auteur  observe  une  exa  titude  et  une  impartialité  qui 
détient  la  critique.  Cependant  un  mot  malheureux  termine  sa  bio- 
graphie de  Vauban  :  «.  il  fut,  dit  M.  Bondois,  l'un  des  premiers  représentants 
des  Vertus  républicaines.  »  Cette  boutade  est,  d'ailleurs,  plus  ridicule  que  dan- 
gereuse. 11  convient  aussi  de  signaler  que  tout  sentiment  religieux  est 
rigoureusement  exclu  de  cet  ouvr.ge.  Gte  de  Bizemont. 


RSontcaïm    devant    la    postérité.    Elude    historique    par    EDMOND   FAL- 

gairolle.  Paris,  Challamel  aîné,  1SS6,  in-16  de  196  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  notre  patrie  se  soit  montrée  avare  de  témoignages  de  gratitude 
envers  la  mémoire  du  marquis  de  Montcalm,  tué  sous  les  murs  de  Québec 
en  défendant  contre  l'Angleterre  une  des  plus  belles  colonies  qu'ait  pos- 
sédées la  France,  on  peut  dire  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace  des  indignes 
accus  tions  qui  ont  i  té  portées  contre  lui.  M.  Fa  gairolle  a  cependant  voulu 
les  relever  pour  confondre  une  fois  de  plus  les  calomniateurs  qui  préten- 
daient se  venger  ainsi,  après  sa  mort,  de  l'intègre  général  qui  n'avait 
cesse  de  dénoncer  les  concussions  et  les  dilapidations  par  lesquelles  l'in- 
tendant Bigot  et  ses  complices  ruinaient  le  Canada  et  préparaient  son 
aban  on.  C'est  aussi  avec  une  indignation  justifiée  qu'i;  accuse  l'insouciance 
de  Louis  XV  abandonnant  à  leurs  propres  forces  les  colons  héroïques  qui 
défendaie  it  conte  une  armée  les  «  quelques  arpents  de  neige,  »  dont  se 
moquait  Voltaire;  et  qu'il  flétrit  la  mauvaise  loi  du  major  Washington, 
le  futur  héros  et  fondateur  de  la  grande  République  américaine. 

Ce  livre  est  instructif,  bien  fait,  mais  d'une  neutralité  religieuse  absolue; 
à  ce  dernier  point  de  vue,  on  pouvait  espérer  mieux  d'une  étude  sur  des 
événements  ayant  pour  théâtre  le  catholique  Canada.     Cl°  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Joseph-Noël,  dit  Natalis  de  Waïlly,  doyen  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  né  à  Mézières  le  10  mai  1833,  est 
mort  à  Paris  le  3  décembre.  Devenu,  après  1830,  chef  de  la  section  admi- 
nistrative des  Archives  du  palais  Soubise,  M.  de  Wailiy  publia  huit  ans 
plus  tard  ce  grand  travail  auquel  il  a  donnj  le  titre  modeste  d'Éléments  de 
paléographie  (2  vol.  gr.  in-4),  et  qui  est  encore  le  meilleur  guide  de  l'archi- 
viste paléographe.  Il  quitta  les  Archives  pour  aller  remplacer  à  la  Biblio- 
thèque nationale  M.  Guérard  et  fut  nommé  en  1854  conservateur  du  dépar- 
tement des  manuscrits.  Il  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
dans  le  Journal  des  Savants  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  nombreuses  dissertations,  dont  quelques-unes  méritent 
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d'être  signalées  spécialement  :  Sur  des  fragments  de  papyrus  écrits  en  latin  et 
déposés  à  la  Bibliothèque  royale  et  au  mutée  de  Leyde  (1842);  —  Sur  les  tablettes 
de  cire,  conservées  au  Trésor  des  chartes;  —  Examen  critique  de  la  vie  de  saint 
Louis,  pur  Geoffroy  de  Beaulieu  (1844);  —  Examen  de  quelques  questions  relatives 
à  l'origine  des  Chroniques  de  Suint-Denis  (1847).  Nous  signalerons  parmi  ses 
antres  travaux  :  Notice  sur  B.-E.-C.  Guérard;  —  Mémoire  sur  la  langue  de 
Joinville  (1868,  gr.  in-8);  —  Lettre  ci  M.  Gaston  Paris  sur  le  texte  de  Joinville 
(1875,  in-8);  —  Mémoire  sur  Joinville  et  sur  les  enseignements  de  saint  Louis  à 
son  fils  (1875,  in-'O;  —  Mémoire  sur  le  Bornant  ou  Chronique  en  langue  vulgaire 
dont  Joinville  a  reproduit  plusieurs  passages  (1875,  gr.  in-8).  M.  de  Wailly  a 
encore  publié  le  tome  XXIII  des  Historiens  de  France  et  édité  VHisloirc  de 
saint  Louis,  par  Joinville,  et  la  Conquête  de  Conslantinoplc,  par  Yide-IIardouin 
(1874,  gr.  in-8,  2e  édition).  Enfin,  il  y  a  quelques  mois,  l'un  de  nos  collabora- 
teurs Taisait  le  plus  grand  éloge  (t.  XL VII,  231)  de  la  dernière  œuvre  de 
M.  N.  de  Wailly  :  Imitation  de  Jésus- Christ.  Traduction  nouvelle...  (1836, 
in- 12). 

—  L'amiral  comte  Louis-Marie  de  Gueydon,  né  le  22  novembre  1809,  est 
mort  au  commencement  de  décembre.  Le  comte  de  Gueydon  a  eu  une  bril- 
lante carrière  miu.aire  :  entra  dus  la  marine  en  1S25,  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  de  corvette  en  1840,  et  à  celui  de  vice-amiral  en  1861  ;  après 
avo'r  été  placé  à  la  tôle  de  plusieurs  préfectures  maiitimes,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Algérie  en  1871.  11  laisse  plusieurs  travaux  :  La  Vérité  sur  la 
marine  (1349,  in-3);  —  Organisation  du  personnel  à  bord  (1852,  in-8);  —  Tac- 
tique navale.  Bechcrche  des  principes  primordiaux  et  fondamentaux  de  toute  tac- 
tique navale  (1868,  in-8,  avec  22  pi.). 

—  Le  général  Fr;mçois-Gabriel  Pittié,  chef  de  la  maison  militaire  du  pré- 
sident de  la  République,  né  à  Nevers  le  4  janvier  1829,  est  mort  à  Paris  le 
4  décembre.  Le  général  Pittié  co  labora  à  un  grand  nombre  de  revues  :  la 
Bévue  de  Paris,  la  Bevuc  des  Deux-Mondes,  la  Correspondance  littéraire,  la 
Bévue  française,  la  Bévue  contemporaine,  la  Bévue  des  poêles,  la  Nouvelle  Bévue,  etc. 
Il  a  publié,  outre  plusieurs  traductions  en  vers  des  poésies  de  Burns,  de 
Goethe  et  de  Heine,  trois  recueils  de  poèmes  et  de  sonnets  :  Boman  de  la 
vingtième  année  (1873,  2«  édition  en  1876);  —  Vx  vicloribus;  —  Les  Scabieuses 
(1S79). 

—  M.  Jean-Ferdinand  Berthier,  le  doyen  des  sourds-muets,  né  à  Louhans 
(Saône-et-Loire),  en  1803,  est  mort  au  mois  de  novembre.  M.  Bertbier,  profes- 
seur à  l'institution  des  sourds-muets  de  Paris,  a  contribué  très  activement 
à  propager  la  méthode  d'instruction  de  l'abbé  de  l'Ép'ée  et  de  i'abbé  Sicard, 
pour  lesquels  il  professait  une  grande  admiration  dont  témoignent  plusieurs 
de  ses  travaux.  On  lui  doit  :  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Auguste  Bebian, 
ancien  censeur  des  éludes  à  l'institut  des  sourds-muets  (1339,  in-8);  —  Les  Sourds- 
muets  avant  et  après  l'abbé  de  CEpée  (1340,  in-8);  —  L'Abbé  de  l'Épêe,  sa  vie,  son 
apostolat,  ses  tr  vaux,  sa  lutte  el  ses  succès;  avec  l' historique  des  monuments  élevés 
à  sa  mémoire  ci  Paris  et  à  Versailles  (1852,  in-8);  —  Sur  l'Opinion  de  feu  le  doc- 
leur  Itard,  médecin  en  chef  de  l'institution  nationale  des  sourds-muets  de  l'aris, 
relative  aux  facultés  intellectuelles  cl  aux  qualités  morales  des  sourds-muets.  Réfu- 
tation présentée  aux  académies  de  médecine  el  des  sciences  morales  el  politiques 
(1832,  in-8)  ;  —  Observations  sur  la  mimique  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'enseignement  des  sourds-muets  (1853,  î ti - 8)  ;  —  Le  Code  Napoléon,  code  civil  de 
l'empire  français,  mis  à  la  portée  des  sourda-muels,  de  leurs  familles  el  des  parlants 
en  rapport  journalier  avec  eux  (1869,  in-12);  —  L'Abbé  Sicard,  célèbre  instituteur 
des  sourds-muets ,  successeur  immédiat  de  l'abbé  de  l'Épéc.   Précis  historique  sur 


sa  vie,  ses  travaux  et  ses  succès  ;  suivi  de  détails  biographiques  sur  ses  élèves  sourds- 
muets  les  plus  remarquables...  (1873,  iu-8). 

—  M.  Marco  Minghetti,  ancien  président  du  Conseil  des  ministres  d'Italie, 
né  à  Bologne,  le  8  septembre  '1818,  est  mort  à  Rome  le  10  décembre  1885. 
M.  Minghetti,  qui  a  joué  un  rôle  politique  important  sous  le  pontificat  de 
Pie  IX,  s'est  livré  avec  ardeur  aux  études  économiques  et  agricoles.  Nous 
citerons  parmi  les  ouvrag.  s  qu'il  a  publiés  :  Sidla  Economia  pubblica  e  sidle 
sue  atlinenze  colla  morale  e  col  diritlo  (1859);  —  Délia  Propriclà  rurale  e  dei  patti 
fra  il  padronc  ed  il  lavoralore  (1843); —  Elogio  di  Antonio  Silvani  (1851);  —  Délia 
Filosofia  délia  tloria  ;  —  Orazione  per  la  distribuzione  de  premi  di  Belle  Arli 
(1854);  —  Di  Alcune  Novità  agrarie  in  Inghilterra  (1854);  —  Délia  Libertà  reli- 
giosa  (1855);  —  Elogio  di  Gactano  Reeclii  (1857)  ;  —  Di  un  nuovo  ordine  di  premii 
isliluto  in  occasione  dcll'csposizione  universale  di  Parigi  (1867);  —  Dell'ordina- 
menlo  dei  e  imposte  direlte  in  Italia;  La  Chiesa  e  lo  Stato  (1878).  M.  Minghetti 
a  réuni  en  un  seul  volume  plusieurs  de  ses  discours  et  dissertations  écono- 
miques sous  ce  titre  :  Opuscoli  letlerarii  ed  economici  (1872).  En  1847  il  fonda 
uu  journal  à  Bologne,  Il  Felsinco,  et  collabora  ensuite  à  la  Nuova  Antologia;  il 
y  a  quelques  mois  il  a  publié  à  Bologne  son  dernier  ouvrage  :  Raffacllo  (1886, 
in-4). 

—  Le  23  novembre  est  mort  à  Riga  Michel  Philippov,  à  l'âge  de  52  ans. 
Il  avait  commencé  sa  carrière  littéraire  en  publiant  une  série  d'articles  sur 
des  questions  de  jurisprudence,  dans  le  Contemporain.  Il  a  publié  un  roman 
intitulé  Les  Affligées  qui  a  été  retiré  de  la  circulation.  Son  ouvrage  capital 
traite  de  la  Réforme  Judiciaire  en  Russie  (1871-1875).  Il  collaborait  aux  différents 
journaux  et  revues,  et  rédigeait  même  la  gizette  le  Siècle.  En  1872  ont  paru 
dans  les  Mémoires  de  la  Patrie  ses  fTticies  sur  la  Propriété  littéraire.  Son  der- 
nier travi  il  est  un  roman  historique  :  Le  Patriarche  Nicon  (1885).  L'histoire 
de  Russie  1'.  ccupait  surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et  il  se  pro- 
posait d'écrire  un  ouvrage  complet  sur  la  période  qui  nous  sépare  du  règne 
de  l'impératrice  Elisabeth. 

—  Dans  la  nuit  du  II  au  12  novembre,  la  mort  a  enlevé  à  Varsovie 
M.  A.  Nikitskt,  professeur  d'histoire  russe  et  doyen  de  la  Faculté  historico- 
philologique,  âgé  de  45  ans.  Il  occupait  la  chaire  de  Varsovie  depuis  1873, 
année  où  il  publia  son  Histoire  de  Pscov,  couronnée  par  l'Académie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  thèse  de  doctorat  intitulée  :  Esquisse  d'histoire  intime 
de  l'Église  de  Kovgorod-la-Grande.  Nikitski  était  originaire  de  Tchereptsov, 
dans  le  gouvernement  de  Novgorod. 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  A.-E.  Béguyer  de  Chancourtois, 
ingénieur  distingué,  professeur  de  géologie  à  l'École  des  mines  de  Paris, 
auteur  de  plusieurs  Mémoires,  et  d'un  Programme  raisonné  d'un  système  de 
géographie  fondé  sur  l'usage  des  mesures  décimales  (1885,  in-S)';  —  de  M.  le  doc- 
teur Bérard,  l'auteur  des  Cancans,  qui  lui  valurent  de  1830  à  1834  de  nom- 
breuses condamnations,  et  des  Souvenirs  de  Sainte-Pélagie]  —  de  M.  le  comte 
Emmanuel  de  Coetlogon,  ancien  préfet,  qui  après  avoir  abandonne  la 
politique  composa  des  romans  et  des  chroniques  publiées  dans  Le  Gaulois, 
sous  le  pseudonyme  d'Octave  de  Parisis,  mort  à  72  ans;  —  de  M.  L.  Durand, 
directeur  du  Journal  de  Fécamp ;  —  de  M.  Atnédée  Hachette,  président  de 
la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry,  né  le  25  juin  1811, 
mort  à  Gland ,  près  Château-Thierry,  le  9  décembre  ;  —  de  M.  Jules  Lich- 
tenstein,  qui  laisse  plusieurs  travaux  sur  le  phylloxéra,  mort  à  Montpellier, 
à  6S  ans;  —  de  M.  Louis  Lussaud,  avocat  distingué,  auteur  d'études  litté- 
raires et  archéologiques,  mort  à  Bordeaux;  —  de  M.  A.  Vuillemin,  dont  les 
atlas  et  les  cartes  géographiques  sont  bien  connus,  mort  à  74  ans. 
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A  l'étranger  on  signale  la  mort  :  du  philosophe  Patrick-Proctor  Alexander, 
né  en  1323,  l'un  des  collaborateurs  de  YEncyclopsedia  Britannica,  auteur  de 
MM  and  Carlyle  (1866)  et  de  Moral  Causalion  (18 '8)  mort,  le  14  novembre  à 
Edimbourg;  —  de  don  Serafino  Balestra,  chanoine  de  Côme,  né  dans  le 
Tessin  en  1831,  mort  à  Buenos-Ayres,  le  26  octobre  1336,  archéologue  dif  tin- 
gué  et  auteur  de  plusieurs  mémoires  intéressants  suc  les  monuments  de 
Côme  ;  —  de  M.  William  Barnes,  auteur  de  A  Glossary  of  the  Dorset  dialect 
voilh  a  Grammar  of its  word  shapening  and  wording  (1886,  in-S);  —  du  cardinal 
Jean-Baptiste  Franzelin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Altino  dans  le 
diocèse  de  Trente,  le  14  avril  1816,  qui  laisse  de  nombreux  travaux  théolo- 
giques;— de  M.  Giuseppe  Guerzoni,  professeur  de  littérature  à  l'Université 
de  Padoue,  né  à  Mantoue  le  27  février  1835,  collaborateur  de  divers  journnux 
politiques  et  de  la  Rivisla  conlemporanea ,  mort  à  Monte,  hiari,  le  26  no- 
vembre; —  de  l'antiquaire  Max  Heckmann,  no  t  le  17  novembre  à  Mayeuce; 
—  du  philosophe  C.  Heyder,  mort  à  Erlangen,  le  25  novembre,  à  l'âge  de 
77  ans;  —  du  rev.  John-Hinvood  Hill,  auteur  de  Chroniclcs  of  tke  Christian 
Ages  et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  mort  le  3  décembre,  âgé  de  77  ans;  — 
de  l'orientaliste  J.  de  Hollander,  mort  à  Bréda  (3rabant  septentrional), 
le  11  novembre,  â  96  ans;  —  de  M.  Heinrich  Klemm,  fondateur  d'un  Musée 
bibliographique,  qui  a  publié  de  savantes  études  sur  l'histoire  de  l'imprime- 
rie, mort  à  Dresde,  le  23  novembre  1836;  —  du  philologue  Johann-Nicolaus 
Madvig,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  mort  dans  cette  ville  le 
11  décembre,  à  83  ans;  —  du  vénérable  Pownall,  collaborateur  des  Tran- 
sactions de  la  «  Leicestershire  architectural  and  archaeologicai  Society  »,  mort 
le  24  novembre;  —  du  linguiste  Thomas  Prendergast,  auteur  de  Mastcry 
of  Languages,  mort  à  Cheltenham,  le  14  novembre,  à  80  ans;  —  du  libraire 
Otto  Spanner,  dont  les  publications  populaires  sont  très  recherchées,  mort 
à  Leipzig  le  27  novembre,  à  67  ans;  —  de  M.  Paul  Tin-tun-ling,  lettré 
chinois,  âge  de  53  ans,  qui  a  publie,  en  collaboration  avec  Madame  Catulle 
Mendès,  divers  écrits  sur  la  Chine;  —  du  botaniste  Rud.vON  UECHTRiTZ,mort 
à  Breslau;  — de  l'archéologue  George  Vulliamy,  secrétaire  de  l'Institut  royal 
d'archéologie  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  moit  dans  sa  résidence 
de  Greenlithe,  le  12  novembre,  à  70  ans  ;  —  du  Dr  Christoph-Friedrich  von 
Walther,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  impénale  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  2  décembre,  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  du  philosophe  M.  Websky, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin,  mort  le  27  novembre  dans  cette  ville,  âgé 
de  63  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  M.  Léon  Say,  élu  membre  de  l'Aca- 
démie, en  remplacement  de  MM.  Edmond  About  et  Jules  Sandeau,  est  venu 
prendre  séance,  le  16  décembre,  et  a  prononcé  son  discours  de  réception. 
M.  Rousse,  directeur  de  l'Académie,  lui  a  répondu. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
3  décembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Jour- 
dain, décédé.  Il  y  avait  33  votants.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Léon 
Gautier  a  obtenu  13  voix,  M.  Croiset  11  et  M.  Viollet  9.  Au  second  tour, 
M.  Croi>et  a  obtenu  16  voix,  M.  Léon  Gautier  14  et  M.  Viollet  3.  Au  troi- 
sième tour,  M.  Croiset  a  été  élu  par  19  suffrages  contre  1-4  attribués  à 
M.  Léon  Gautier. 

—  Académie  des  Sciences.  —  Le  13  décembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élec- 
tion d'un  membre  ordinaire  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie  en  rem- 
placement de  M.  Henri  Milne-Edward  décédé.  M.  Sappey  est  élu  au  premier 
tour  de  scrutin  par  33  voix  contre  10  données  à  M-  Rauvier  et  8  à  M.  Dareste, 
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—  L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  27  décembre,  sa  séance  publique 
annuelle.  Après  le  discours  du  président,  les  prix  des  différents  concours 
ont  été  proclames. 

Géometr.e.  —  Grand  Prix  des  sciences  mathématiques  :  M.  Edouard 
Coursât.  Mention  honorable  :  M.  Lecornu.  Prix  Fra.cœu"  :  M.  Emile  Barbier. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs  :  4,000  fr.  à  M.  Fleu- 
riais;  2,0^0  fr.  à  M.  de  Bernadière.  Prix  Poncelet:  Al.  Emile  Picard.  Prix  Aion- 
tyon  :  M.  Rozé.  Prix  Plurney  :  Ai.  de  Bussy.  . 

Astronomie.  —  Prix  Lalaude  :  AI.  Backlund.  Prix  Damoiseau  :  M.  Scuillard. 
Encouragement  de  1,000  fr.  à  M.  Obrecht.  Prix  Valz  :  M.  Bigourdan. 

Physique.  —  Prix  Bordin  :  M.  Radau. 

Statistique.  —  Prix  Montyon  :  M.  Socquet  ;  mention  exceptionnellement 
honorable  à  AI.  C  isin  ;  rappel  de  mention  très  honorable  à  AI.  Turquan  ; 
mention  honorable  a  AI.  Mireur  et  à  M.  Longuet. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  :  partagé  par  moitié  entre  M.  Colson  et  AI.  Œschner 
de  Coiiinck. 

Géologie.  —  Piix  Vaillant  :  MM.  Michel  Lévy,  Marcel  Bertrand,  Barrois, 
Offret,  Kilian  et  Bergeron;  encouragement  de  1,000  fr.  à  M.  deMontesson. 

Botanique.  —  Prix  Dorbier  :  M.  Coliin.  Prix  Des;nazières  :  MM.  Van  Heurck 
et  Grunon.  Prix  de  la  Fons  Mélicoq  :  partagé  entre  MM.  Bouvier  et  de 
La.\ens,  dune  part,  et  M.  Camus,  d'autre  part.  Prix  Montagne  :  M.  Quélet. 

An.domie  et  Zoologie.  —Prix  Thore  :  M.  Peragailo. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon  :  Trois  prix  de  2,500  fr.  chacun 
à  M.  Léon  Coiiin,  à  MM.  Dejerine  et  Landouzy,  à  M.  Oré  ;  trois  mentions 
honorables  de  1,500  fr.  chacune  à  MM  Guléac  et  Malet,  à  M.  Massé  et  à 
Ai.  Olivier.  Prix  Bréant  :  une  récompense  de  2,000  fr.  à  Ai.  Dufflocq  ;  deux 
récompenses  de  1,500  fr.  chacune  à  AI.  Guérard  et  à  M.  Thoinot.  Prix  Godard  : 
Al.  Bazy.  Prix  Laliemaud  :  M.  Vignal. 

Physiologie.  —  Prix  Aloutyon  :  M.  Gréhant.  Alention  honorable  :  AI.  Assaky. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay  :  AI.  Ilatt. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon  :  deux  prix  de  2,500  fr.  chacun  à 
MAI.  Appert  frères  et  à  M.  Kolb.  —  Prix  Tremont  :  AI.  Aloureaux.  —  Prix 
Gegner  :  AI.  Va, son.  —  Prix  Delalande-Guerinuau  :  AI.  Hyades.  —  Prix  Jean- 
Reynaud  :  AI.  Pasteur.  —  Prix  Ponti  :  MM.  Renard  et  Krebs.  —  Prix  Laplace  : 
M.  Brisse,  sorti  le  premier  de  l'École  polytechnique  en  1886. 

—  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  tenu,  le 
5  décembre,  sa  se  mee  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Geiïroy. 
Après  le  discours  du  président,  AI.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel,  a  donné 
lecture  d'une  remarquable  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Michelet.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  aux  divers  concours  : 

Prix  du  budget  (2,000  fr.,  section  de  législation).  —  AI.  Edmond  Thaller, 
professeur  a  la  Faculté  de  Lyon.  —  (Section  d'économie  politique.)  Le  prix 
n'est  pas  décerné,  mais  une  somme  de  mille  francs  est  accordée  à  M.  Paul 
Beau regard. 

Prix  Gegner  (section  de  philosophie),  4.000  fr.  —  AI.  François  Magy. 

Prix  Rossi  (section  d'eco.iomic-  politique).  —  Pas  de  prix.  Une  recompense 
de  2,500  fr.  est  accordée  à  AI.  Emile  Chevalier,  et  une  autre  de  1,500  fr.  à 
M.  Eimcnd  Villêy.  M.  Auguste  Bchaux  obtient  une  mention  honorabe. 

Prix  quinquennal  Beaus  jour.  —  Pas  de  prix.  3,000  fr.  sont  accordés  à 
Al.  Albert  des  Ci.leuls,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Seine. 

Prix  Bordin  (section  d'histoire  générale),  2,5u0  fr.  —  AI.  Paul  Guiraud. 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  5,000  fr.  partagés  en  deux  fractions,  de  2,500  fr. 
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chacune,  entre  Mm»  de  Witt,  née  Guizot,  et  M.  Gustave  Hubault.  —  Une mé- 
daille de  500  fr.  est,  en  outre,  accordée  à  M.  Albert  Grodet,  sous- directeur 
des  colonies. 

École  des  Chartes.  —  Le  24  janvier  et  jours  suivants  seront  soutenues 
à  l'École  des  Chartes  les  thèses  suivantes  :  Étude  linguistique  sur  des  chartes 
de  Douai  du  XIIIe  siècle  (1203-1273),  par  Ch.  Bonnier;  —  VHôlcl-Dieu  de  Paris 
au  moyen  âge,  par  E.  Coyecque; —  Histoire  de  la  corporation  des  serruriers,  par 
H.  Dallemagne  ;  —  Histoire  et  organisation  de  la  commune  d'Agen,  par  A.  Du- 
com  ;  —  Les  Appels  de  Guyenne  devant  le  Parlement  de  Paris  sous  Edouard  I"  et 
Edouard  II,  par  Dupond;  —  La  Vie  de  Philippe  de  Maisières,  pur  A.  Froment; 

—  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou  (1007-1060),  par  de  Grandmaison  ; —  Antoine 
de  Chabannes ,  comte  de  Dammarlin,  grand-maître  de  France  (1408-1488),  par 
A.  Isnard;  —  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  ses  actes,  ses  projets,  son 
influence  politique,  par  E.  Jarry  ;  —  Les  États  souverains  de  Basse  Navarre  au 
XVI*  siècle,  par  Paul  Labrouche;  —  Essai  sur  le  cardinal  G.  d'Amboise,  (1460- 
23  mai  1310J,  par  E.  Laloy;  —  Sur  la  condition  des  Juifs  du  domaine  royal 
(XIIP  siècle],  par  L.  Lazard  ;  —  Roscelin  et  G.  de  Champeaux,  par  H.  de  Man- 
neville  ;  —  Géographie  et  topographie  féodales  du  Perche,  par  0.  de  Romanet  ; 

—  Gaston  VIII,  vicomte  de  Béarn  (122..  -1 290)  par  Tissier;  —  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Séez,  par  H.  Tournouër  ;  —  Eglises  romanes  du  diocèse  de  Mâcon, 
par  J.  Virey. 

Concours.  —  Les  Religieux  Augustins  d'Espagne  se  proposent  de  célébrer 
les  3,  4  et  5  mai  1887,  le  quinzième  centenaire  de  la  conversion  de  saint 
Augustin,  et  ouvrent  à  cet  effet  un  concours  littéraire  dont  voici  le  pro- 
gramme pour  sa  partie  principale  :  Parallèle  entre  la  philosophie  de  l'histoire, 
telle  que  saint  Augustin  l'a  exposée,  et  la  même  philosophie  de  l'histoire, 
telle  que  les  écoles  historiques  modernes  l'exposent  ;  —  Influence  de  saint 
Augustin  sur  le  développement  de  la  Théologie  catholique  ;  —  Doctrine  de 
saint  Augustin  sur  le  Beau  ;  —  Parallèle  entre  le  système  de  philosophie 
adopté  par  saint  Augustin,  et  celui  que  saint  Thomas  a  préconisé.  —  Les 
deux  sujets  qui  suivent  doivent  être  traités  en  vers  :  Ode  ou  autre  poésie  sur 
la  conversion  de  saint  Augustin  ;  —  Ode  sur  sainte  Monique,  mère  de  saint 
Augustin.  Les  manuscrits  doivent  être  envoyés  au  plus  tard  pour  le  10  avril 
1887  au  couvent  de  l'Escorial  (Espagne).  Les  travaux  de  prose  peuvent  être 
latins,  français,  italiens  ou  espagnols. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Le  3  décembre,  M.  Berthelot  a  donné  lecture  d'un  curieux  mémoire  sur 
quelques  métaux  et  minéraux  provenant  de  l'antique  Chaldée.  —  Dans  la 
séance  du  17  décembre,  l'Académie  a  entendu  en  comité  secret  la  lecture 
du  rapport  de  M.  "Weil  sur  les  écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes.  — 
Dans  celle  du  24  décembre,  M.  Heuzey  a  communiqué  à  l'Académie  une 
inscription  bilingue ,  grecque  et  palmyrénienne,  provenant  des  ruines  de 
Palmyre.  —  Le  29  décembre,  M.  Bergaigne  a  exposé  la  suite  de  ses  recher- 
ches sur  l'histoire  du  Rig-Véda-Sanhita. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  18  décembre,  M.  Alfred  Baudrillart  a  terminé  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  prétentions  de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France. 

Collection  de  textes  pour  servir  a  l'étude  et  a  l'enseignement  de 
l'histoire.  —  L'idée  de  mettre  à  la  portée  des  professeurs  et  des  étudiants 
un  recueil  comprenant  les  biographies,  chroniques  et  textes  qui  consti- 
tuent les  sources  de  l'histoire  de  France,  est  assurément  excellente ,  et  il 
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faut  espérer  que  la  nouvelle  collection  aura  ea  France  le  même  succès  que 
le  Recueil  des  Scriptores  rerum  germanicarum  in  usum  scholarum  ex  monumentis 
Oermaniae  historicis  recusi  a  eu  en  Allemagne.  M.  Maurice  Prou,  archiviste- 
paléographe,  l'un  des  membres  du  Comité,  s'est  chargé  d'inaugurer  la  col- 
lection en  publiant  Les  Cinq  livres  des  Histoires  de  Raoul  Glaber.  Le  texte, 
établi  principalement  d'après  le  ms.  lat.  10912  de  la  Bibliothèque  nationale, 
est  précédé  d'une  courte  préface  dans  laquelle  l'éditeur  a  résumé  ce  que  De 
La  Curne  Sainte-Palaye,  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
MM.  Vaitz,  Wattenbach  et  Monod  ont  écrit  sur  Raoul  Glaber,  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  ses  Histoires.  M.  Prou  a  exposé  avec  méthode  et  clarté  les 
conclusions  de  ses  devanciers;  cependant,  les  auditeurs  du  Cours  des 
Sources  de  l'histoire  de  France,  professé  à  l'École  des  chartes,  trouveront 
peu  de  choses  nouvelles  à  apprendre  dans  sa  notice;  mais  la  correc- 
tion du  texte  accompagné  de  notes  qui  sont  parfois  d'une  extrême  conci- 
sion, facilitera  singulièrement  la  tâche  du  maître  et  des  élèves.  —  On  annonce 
la  prochaine  publication  de  deux  autres  volumes  de  cette  collection  :  Histoire 
des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours,  texte  du  manuscrit  de  Corbie,  publié  par 
M.  H.  Omont,  de  la  Bibliothèque  nationale;  —  Textes  relatifs  aux  institutions 
publiques  et  privées  aux  époques  mérovingienne  et  carolingienne,  publiés  par 
M.  M.  Thévenin. 

Liber  instrumentorum:  memorialium.  —  Nous  ne  voulons  qu'annoncer 
un  très  important  recueil  qui  mérite  d'être  examiné  dans  uu  article  dé- 
veloppé :  Liber  instrumentorum  memorialium.  Cartulaire  des  Guillems  de 
Montpellier,  publié  d'après  le  manuscrit  original  parla  Société  archéologique 
de  Montpellier  (Montpellier,  Jean  Martel  aîné,  1884-1836 ,  in-4  de  lxx-850  p. 
Prix  :  30  fr.).  L'éditeur  du  volume  est  M.  A.  Germain  (de  l'Institut).  Nous 
nous  contenterons  d'emprunter  quelques  indications  à  la  notice  préliminaire 
du  savant  académicien  sur  le  manuscrit  original  du  Liber  instrumentorum 
memorialium  (in-folio  sur  véliu  conservé  aux  Archives  municipales  de  Mont- 
pellier et  renfermant  570  documents).  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  ce 
cartulaire  que  par  des  extraits  dont  la  publication  est  due  à  Gariel,  à  de 
Grefeuille,  aux  Bénédictins  auteurs  de  l'Histoire  générale  de  Languedoc,  à 
M.  Germain  lui-même.  C'est  un  des  plus  considérables  répertoires  qui 
existent  pour  le  Midi  de  la  France.  Sans  que  les  évèques  et  les  abbés,  voire 
même  les  papes,  y  soient  absents,  la  féodalité  laïque  y  est  particulièrement 
l'objectif.  On  peut  dire  que  là  se  trouve  toute  l'histoire  du  régime  féodal 
dans  les  parages  méditerranéens.  L'on  y  trouve  aussi  pour  le  onzième  et  le 
douzième  siècles,  parfois  même  pour  le  dixième,  d'excellents  renseigne- 
ments généalogiques  en  ce  qui  regarde  les  grandes  familles  de  la  région. 
M.  Germain  a  réclamé,  pour  la  recension  du  texte  provençal,  le  concours 
d'  «un  romaniste  universellement  apprécié»,  M.  CChabaneau,  qui, ne  se  con- 
tentant pas  de  reviser  lesdits  textes,  y  a  puisé  le  sujet  d'une  étude  philo- 
logique approfondie,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  l' Introduction  historique  de 
l'éditeur.  Cette  introduction,  les  notes  abondantes  mises  au  bas  des  pages, 
la  Table  chronologique  selon  l'ordre  des  séries  de  documents,  la  Table  chrono- 
logique générale,  contribuent  singulièrement  à  augmenter  la  valeur  du  Mé- 
morial des  Nobles. 

Les  Miracles  de  Notre-Dame.  —  M.  Léopold  Delisle  a  donné,  dans  le 
Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, et  fait  tirer  à  part  une  étude  sur  Les  Miracles  de  Noire-Dame,  rédaction 
en  prose  de  Jean  Miélot  (Paris,  1886,  in-8  de  15  p.),  faite  à  propos  d'un  volume 
dont  la  collection  du  Roxburghe  Club  vient  de  s'enrichir  (Westminster, 
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1885,  in-fol.).  Il  s'agit,  comme  parle  l'éminent  critique,  d'une  compilation 
en  prose  française  des  Miracles  de  Notre-Dame,  exécutée  pour  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  publiée  par  M.  John  Malcolrn  de  Polkalloch,  avec  le 
concours  de  M.  Warner,  lequel  a  joint  aux  planches  autotypiques  «  une 
savante  introduction,  de  substantiels  commentaires  et  une  édition  du  texte 
en  caractères  typographiques  ».  M.  Delisle  complète  le  travail  de  M.  Warner 
en  étudiant  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent 
la  même  compilation  :  un  de  ces  manuscrits  (n°  9198)  est  le  propre  exem- 
plaire de  Philippe  le  Bon.  M.  Delisie  donne  divers  détails  sur  Jean  Miélot, 
qui  prit  grande  part  à  la  traduction  et  à  l'arrangement  du  recueil  des  Mira- 
cles de  Noire-Dame,  part  oubliée  par  M.  de  Reilïènberg  dans  sa  liste  des 
ouvrages  auxquels  cet  écrivain  a  colla  bore  (Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique,  1846)  ;  Il  décrit  le  manuscrit  n°  9199  orne  de  67  peintures  en 
camaïeu,  toutes  de  grand  mérite,  et  que  le  peintre  Jean  Breuyhel,  au 
xvii'  siècle,  prit  pour  mouèles,  s'il  faut  en  croire  une  note  inscrite  au  com- 
mencement sur  uu  feuillet  de  garde,  note  qui  a  été  mal  comprise  par  les 
auteurs  des  notices  de  la  Paléographie  universelle  et  leur  a  fait  commettre 
une  erreur  chronologique  ;  il  établit  que  l'inscription  d'après  laquelle  on  a 
attribué  à  Charles  le  Téméraire  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Copeuhague,  qui  provient  des  collections  du  comte  de  Béthune,  «  est  une 
de  ces  interpolations  frauduleuses  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares 
dans  les  manuscrits  de  Béthune,  »  et  qu'il  faut  donc  tenir  pour  non  avenu 
ce  que  Dom  B.  de  Montfaucon,  le  marquis  de  la  Borde,  le  chevalier  Hennin 
ont  dit  du  prétendu  portrait  de  Charles  le  Téméraire,  peint  par  Jacques 
Verdelot  en  1463. 

Les  Origines  chrétiennes  de  la  médecine.  —  Le  Dr  Imbert  Gourbeyre, 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand ,  a  prononcé,  le 
3  novembre  dernier,  à  la  rentrée  des  Facultés,  un  remarquable  discours  qui 
vient  d'être  publié  en  brochure  (G. -F.,  Michel  Bellet,  gr.  in-8  de  16  p.)  et  sur 
lequel  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Le  savant  professeur  n'a  pas  craint  d'afiirmer  hautement  ses  croyances; 
son  premier  mot  a  été  celui-ci:  «  Je  me  propose  de  commenter  un  chapitre 
des  Livres  saints.  Voici  le  premier  verset  :  —  Honora  medicum  pr opter  neecs- 
sitatem  :  creavit  enim  illum  Altissimus.  »  C'est  avec  une  parole  enflammée,  en 
s'appuyant  non  seulement  sur  la  Bible,  mais  sur  l'histoire,  que  le  Dr  Imbert 
Gourbeyre  établit  sa  thèse.  Il  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Depuis  le  chris- 
tianisme, nous  appartenons  à  une  generauon  d'hommes  qui  est  venue  non 
pour  être  servie,  mais  pour  servir;  qui  travaille  plus  pour  l'honneur  que 
pour  la  fortune,  et  qui,  à  l'exemple  du  Maître,  passe  à  travers  le  monde  en 
faisant  le  bien...  Au  milieu  des  tristesses  présentes,  j'adjure  les  médecins 
de  ne  point  se  séparer  de  N.-S.  Jésus-Christ...  La  science,  à  coup  sûr,  y  per- 
drait; mais  nous  surtout,  nous  y  perdrions  l'honneur  de  notre  profession, 
qui  descendrait  vite  au  mercantilisme  pour  aboutir  au  mépris.  » 

Bibliographies  de  Jeanne  d'Arc.  —  C  est  une  avalanche  de  bibliogra- 
phies de  Jeanne  d'Arc  :  deux  à  la  fois,  c'est  beaucoup,  surtout  quand  on 
songe  que  ce  ne  seront  sans  doute  pas  les  dernières.  Il  y  a  donc  quelque 
intérêt  à  examiner  la  valeur  de  chacune  d'elles.  L'une  est  de  M.  l'abbé 
B.  Lemerie  :  Essai  d'une  bibliographie  raisonnée  de  Jeanne  d'Arc,  tes  éloges  et 
panégyriques  (Orléans,  Herluison,  1886,  in-8,  62  p.).  Ce  n'est  guère  qu'une 
réédition  du  travail  jadis  publié  par  Herluison  lui-même  en  1870,  complété 
néanmoins  jusqu'en  1886.  Mais  on  y  trouvera  en  plus  le  texte  de  l'Écriture 
sainte  qui  a  servi  de  thème  aux  différents  orateurs  et  la  division  de  leurs 
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discours  (depuis  1759,  avec  force  lacunes  au  xvme  siècle).  A  la  suite,  on 
trouvera  l'indication  des  panégyriques  prononcés  à  Domremy  et  à  Rouen, 
et  de  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  les  honneurs  de  la  chaire.  M.  l'abbé  Lemerle 
se  propose  de  continuer  son  essai  par  une  autre  série  :  nous  souhaiterions 
d'y  rencontrer  plus  de  choses  nouvelles.  —  La  seconde  bibliographie  est  de 
M.  Pierre  d'Arc,  avocnt  à  Aix  en  Provence,  qui  prétend  descendre  du  frère 
de  l'illustre  héroïne.  Elle  paraît  par  fragments  dans  les  dernières  livraisons 
du  Bulletin  du  Bibliophile,  chez  Techener.  L'auteur  a  classé  par  ordre  alpha- 
bétique un  certain  nombre  de  fiches  se  rapportant  à  des  livres  concernant 
Jeanne  d'Arc,  et  les  a  fait  imprimer  à  la  suite  sans  division  aucune.  Les 
lacunes  y  sont  extrêmement  nombreuses,  et  plusieurs  pièces  sont  consi- 
dérées par  l'auteur  comme  uniques,  alors  qu'on  en  connaît  couramment  de 
nombreux  exemplaires.  Du  reste,  ce  travail  sera  vraisemblablement  tiré  à 
part,  et  l'on  sera  plus  à  même  de  l'examiner  lorsque  ses  différents  tronçons 
auront  été  réunis  par  le  brochage. 

Les  Dessins  de  Savinien  Petit.  —  La  Bibliothèque  de  l'Institut  catho- 
lique de  Lille  a  pris,  par  les  soins  de  M.  le,  chanoine  Dehaisnes,  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  considérable  et  atteint  aujourd'hui  70,000  volumes. 
Elle  vient,  grâce  à  une  généreuse  donation,  de  s'enrichir  des  cartons  de 
Savinien  Petit,  peintre  et  dessinateur  de  talent,  mort  en  1878;  ces  dessins 
sont  au  nombre  de  600  environ.  S.  Petit  fut  pendant  cinq  années  le  collabo- 
rateur de  Perret  pour  le  grand  ouvrage  sur  les  Catacombes  de  Rome  publié 
par  le  gouvernement  français.  Il  était  devenu  ainsi  un  archéologue  distingué 
et  ses  œuvres  artistiques,  qui  portent  la  trace  de  ses  recherches,  sont  em- 
preintes d'un  grand  sentiment  de  piété.  M.  le  chanoine  Dehaisnes, en  annon- 
çant au  Congrès  catholique  le  don  qui  venait  d'être  fait  à  la  Bibliothèque,  a 
lu  une  notice  sur  S.  Petit  et  sur  son  œuvre. 

Paris.  —  On  a  décidé,  il  y  a  quelques  années,  de  réunir  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  une  collection  complète  de  tous  les  journaux  politiques  publiés 
«'Paris.  Depuis  lors,  cette  bibliothèque  a  reçu  régulièrement  sept  cents  jour- 
naux quotidiens. 

—  M.  E.  Halphen  a  publié  dans  une  brochure  in-8  de  39  p.  six  Docu- 
ments historiques  d'un  grand  intérêt  :  Discours  du  roi  Henri  IV  au  Parle- 
ment, prononcé  le  16  février  1599; —  Deux  billets  du  roi  Henri  IV  (1600);  —  Trois 
pièces  concernant  ^accusation  du  duc  de  Biron  (1601)  (Paris,  Jouaust).  Tous  ces 
documents  ont  été  découverts  par  M.  Halphen  dans  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

—  M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont  vient  de  faire  tirer  à  part  un  Index 
proccssuum  authenlicorum  beatificationis  et  canonizationis  qui  asservantur  in 
Bibliotheca  nationali  Parisiensi,  imprimé  d'abord  dans  les  Analecla  Bollan- 
diana.  Cet  Index  (gr.  in-8  de  19  p.),  qui  comprend  7,666  numéros,  est  l'un  des 
travaux  exécutés  par  M.  de  Bourmont  au  département  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dont  il  fait  partie  depuis  1882. 

—  M.  H.  Moranvillé  a  publié,  dans  la  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  un  article  très  substantiel,  accompagné  de  dix-sept 
pièces  justificatives,  sur  les  Belations  de  Charles  VI  avec  l'Allemagne,  en  1400, 
qui  a  l'ait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (in-8  de  23  p.).  Ce  Mémoire  établit  nette- 
ment la  nature  des  rapports  qui  existaient  à  cette  époque  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  entre  Charles  VI  et  les  électeurs. 

—  L'article  publié  par  M.  F.  Aubert  dans  le  t.  XLVII  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes  sur  Les  Huissiers  du  Parlement  de  Paris  (1300-1420)  a  été  tiré 
à  part  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8). 
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—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Rothschild  un  grand  ouvrage  :  Les  Mé- 
dailleurs  de  la  Renaissance;  Venise  et  les  Vénitiens  du  XV»  au  XVII'  siècle,  his- 
toire, institutions,  mœurs,  coutumes,  monuments,  biographies  des  célébrités  véni- 
tiennes, par  Aloïs  Heiss  (In-fol.,  232  p.  avec  17  phototypographies  inaltérables 
et  450  gravures.  Prix  :  160  t'r.). 

—  M.  Ch.  d'Iléricault  quitte  la  direction  de  la  Revue  de  la  Révolution,  qu'il 
avait  fait  paraître,  il  y  a  quatre  ans,  de  concert  avec  M.  Gustave  Bord,  qui 
reste  seul  directeur;  M.  d'Héricault  se  propose  de  faire  une  autre  publication 
d'un  prix  moindre  et  plus  populaire  pour  continuer  la  lutte  contre  l'esprit 
révolutionnaire. 

—  Notre  collaborateur  le  P.  Pierling  vient  de  faire  paraître ,  à  la  librairie 
Leroux,  un  nouveau  recueil  de  documents  tirés  des  archives  de  Rome  et  de 
Venise.  Il  est  intitulé  :  Ralhorij  et  Possevino.  Documents  inédits  sur  les  rapports 
du  Saint-Siège  avec  les  Slaves.  Ces  textes,  reproduits  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude,  sont  accompagnés  de  notes  fort  intéressantes,  qui  montrent  que 
l'éditeur  connaît  à  fond  la  question  à  laquelle  ils  se  rapportent. 

—  M.  H.  du  Cleuziou  se  propose  de  faire  connaître  par  une  publication 
périodique  les  plus  beaux  monuments  de  France,  en  l'accompagnant  de 
belles  phototypies  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M,  C.  Peigné  (de  Tours), 
Le  prix  de  la  livraison  est  de  10  fr.  La  deuxième,  qui  vient  d'être  distribuée, 
reproduit  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Bourges,  la  façade  occi- 
dentale de  la  cathédrale  de  Tours ,  l'entrée  du  château  de  Ghinon  (pavillon 
de  l'horloge),  la  porte  Saint-Guillaume  à  Chartres,  le  donjon  du  douzième 
et  la  chapelle  du  quinzième  siècle  du  château  de  Châteaulnn,  la  tour  de  la 
Lanterne  du  port  de  la  Rochelle.  Spécialement  destinée  à  la  reproduction 
des  monuments  dits  historiques,  cette  publication  peut  être  appelée  à  un 
sérieux  succès. 

—  Pour  paraître  d'ici  à  deux  mois,  à  la  librairie  Hachette,  la  carte  ar- 
chéologique de  la  Tunisie,  par  M.  le  lieutenant  Espérandieu,  dont  les  dé- 
couvertes épigraphiques  au  Kef,  etc.,  ont  été  si  remarquées. 

—  M.  S.  Dupain  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Champion  un  impor- 
tant ouvrage  intitulé  :  La  Bièvre ,  nouvelles  recherches  historiques  sur  cette 
rivière  el  ses  affluents  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (in-8  de 
vm-214  p.  et  plan). 

—  Le  ministère  des  travaux  publics  vient  de  faire  imprimer  une  série  de 
notices  sur  les  Ports  maritimes  de  la  France,  dues  à  M.  Perrin,  ingénieur;  les 
notices  parues  traitent  des  ports  de  Blaye,  de  Bourg,  de  Caverne,  de  Ca- 
longes,  de  la  Chapelle-d'Ambès,  de  Libourne,  de  Plagne,  de  Plassac,  de 
Saint-Androny,  de  Saint-Pardon  (Paris,  Imp.  nationale,  10  brochures  in-4)- 

—  M.  H.  Castonnet  des  Fosses  a  extrait  de  la  revue  L'Instruction  publique 
son  Mémoire  sur  L'Université  de  Coïmbre  (Angers,  imp.  Lachèse  et  Dolbeau, 
in-8). 

—  Le  dernier  Bulletin  de  l'Association  de  Saint-Louis  des  Maronites  (Paris, 
Challamel)  contient  une  chronique  du  Liban,  où  nos  fidèles  protégés  sont 
justifiés  de  l'accusation  d'avoir  voulu  renoncer  à  l'antique  protectorat  de  la 
France;  des  notices  sur  les  œuvres  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  Bey- 
routh et  sur  l'institution  des  religieuses  indigènes ,  les  Mariannettes  ;  un 
article  sur  le  prestige  du  nom  français  dans  le  Liban,  etc.,  etc. 

—  M.  P.  Dadolle  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  l'article  qu'il  a  inséré 
dans  le  Correspondant  sur  Y  Œuvre  doctrinale  de  Léon  XIII  (Paris,  Gervais, 
in-8). 

Auvergne.  —  Mentionnons  un  extrait  de  la  Revue  d' 'Auvergne  renfermant 
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l'article  de  M.  G.  Marc  sur  VArt  en  Auvergne  en  1886  (Clerinont-Ferrand, 
imp.  de  Mont-Louis,  in-S). 

Bourbonnais.  —  M.  L.  F.  Morel  a  fait  imprimer  chez  Auclaire,  à  Moulins, 
une  Histoire  du  Montel-aux-Moines,  avec  dissertation  sur  la  voie  romaine  du 
Monlet,  la  véracité  du  P.  André  et  la  généalogie  des  Bourbons  anciens  enterrés 
au  Montet  (in-16,  avec  plan). 

Bourgogne.  —  Parmi  les  travaux  contenus  dans  le  dernier  volume 
publié  par  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
(tome  XL),  nous  signalerons  les  suivants  :  Histoire  de  Thorigmj,  par  l'abbé 
H.  Bouvier;  —  Suppression  de  l'élection  de  Joigny,  nouvellement  créée  aux 
dépens  de  celle  de  Sens  (1579),  par  M.  A.  Lasnier  ;  —  Excursion  dans  les  anciens 
registres  de  catholicité  des  paroisses  du  département  de  l'Yonne,  par  M.  Max 
Quantin;  —  Une  sentence  de  Guillaume  /",  comte  de  Nevers  (1106),  par  M.  Max 
Quantin. 

—  A  paru  récemment  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne 
de  géographie  et  d'histoire,  répondant  à  Tannée  1886.  Les  principaux  articles 
qu'on  y  lit  sont  :  Inventaire  de  chartes,  manuscrits,  documents  historiques  sur  la 
Bourgogne  (collection  particulière  de  M.  Petit)  ;  —  Lettres  inédites  de  Charles 
Brifaut,  de  l'Académie  française,  adressées  à  J.  M.  Frantin  ;  —  Auxonne,  place 
forte  du  département  de  la  Côte-d'Or  et  son  passé,  par  M.  G.  Latruffe  ;  —  Un 
secrétaire  de  Voltaire,  par  M.  Grigne  ;  —  Lettres  adressées  au  maréchal  de 
Matignon  par  Catherine  de  Médicis,  Henri  III  et  Marguerite  de  Navarre,  tirées 
des  archives  du  château  de  Fontaine-Française  ;  —  Une  construction  de  la 
Benaissance  à  Dijon,  par  M.  Fr.  Rabut. 

Bretagne.  —  Après  trente  ans  de  collaboration  commune,  MM.  A.  de  la 
Borderie  et  Emile  Grimaud  se  séparent,  et  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
qui  vient  d'achever  son  60*  volume  (peu  de  revues  de  provinces  peuvent  en 
dire  autant),  passe  de  Nantes  à  Saint-Brieuc,  chez  l'imprimeur  Prud'homme, 
avec  agrandissement  de  format,  mais  avec  les  mêmes  collaborateurs.  Le 
directeur  est  toujours  M.  de  la  Borderie,  mais  le  secrétaire  de  la  rédaction 
sera  M.  Le  Bihan,  membre  de  l'Association  bretonne,  à  Saint-Brieuc. 
Souhaitons  à  la  nouvelle  direction  trente  ans  comme  à  l'ancienne. 

—  Le  deuxième  fascicule  du  Répertoire  général  de  Bio-Bibliographie  bretonne 
de  M.  René  Kerviler  vient  de  paraître  à  Rennes,  chez  les  éditeurs  Plihon  et 
Hervé.  (Prix  :  5  fr.)  Il  s'étend  des  lettres  An  aux  lettres  Au,  et  comprend 
378  articles,  dont  plusieurs  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  numéros. 
Celui  de  la  reine  Anne  en  contient  à  lui  seul  126.  Gela  donne  une  idée  suf- 
fisante de  l'énorme  quantité  de  documents  amassés. 

—  M.  l'abbé  Guillotin  de  Gorson  a  fait  imprimer  une  Statistique  historique 
et  monumentale  du  canton  du  Sel  (Illc-et- Vilaine),  chez  Catel,  à  Rennes  (in-8  de 
93  p.) 

—  Signalons  ici  un  extrait  de  la  Bévue  de  la  Bévolution,  intitulé  Une  élec- 
tion d'évêque  constitutionnel  (Vannes,  mars  4191),  par  A.  Macé  (Nantes,  imp. 
de  Forest  et  Grimaud,  in-8). 

Champagne.  —  M.  le  baron  J.  de  Baye  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  sa  Note  sur  des  carreaux  émaillés  de  la 
Champagne  (Nogeut-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8). 

—  M.  le  chanoine  Cerf  a  fait  imprimer  les  Études  sur  quelques  statues  de  la 
cathédrale  de  Beims,  dont  il  a  donné  lecture  à  l'Académie  de  Reims  dans  une 
de  ses  dernières  séances  (Reims,  imp.  de  Monce,  in-8). 

Dauphiné.  —  M.  l'abbé  P.  Guillaume,  l'infatigable  archiviste  de  Gap,  a 
inséré,  dans  son  dernier  rapport  annuel  au  préfet  du  département,  une  liste 
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des  registres  de  baptêmes,  mariages  et  décès  antérieurs  à  1793  qui  existent 
dans  les  Archives  communales  des  Hautes-Alpes.  Quoique  sommaire,  cet 
état  sera  très  apprécié,  et,  pour  le  faire  connaître  davantage,  l'auteur  l'a 
reproduit  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  (n°  20, 
p.  469-473).  Voilà  une  excellente  innovation  et  un  modèle  à  suivre  pour  les 
archivistes  départementaux  qui  sont  presque  tous  en  même  temps  inspec- 
teurs des  archives  communales.  Nous  ne  connaissons  presque  encore  que 
M.  L.  Lex,  archiviste  de  Saône-et-Loire,  qui  ait  eu  la  même  idée  ou  du 
moins  qui  l'ait  mise  à  exécution  (Voy.  Rapport  de  1886,  p.  14-20). 

—  M.  J.  Mayoud  a  publié  une  monographie  de  la  Cathédrale  de  Saint-Mau- 
rice de  Vienne  (Isère),  formant  une  brochure  in-8  de  48  p.  avec  planche  (Vienne, 
Savigné). 

Flandre.  —  M.  l'abbé  Salembier  a  soutenu  dernièrement,  à  la  Faculté 
catholique  de  Lille,  une  thèse  sur  le  cardinal  d'Ailly,  qui  lui  a  valu,  avec 
éloges,  le  titre  de  docteur.  Dans  cette  thèse  intitulée  Petrus  de  Alliaco  (Lille, 
Lefort,  1886,  in-8,  xlix-386  p.),  l'auteur  restitue  à  Compiègne  le  lieu  de  nais- 
sance du  cardinal  d'Ailly  et  fait  justice,  grâce  à  de  nombreux  documents, 
des  erreurs  répandues  à  ce  propos  sur  l'origine  et  la  famille  de  l'évêque  de 
G  imbrai.  On  doit  signaler  la  Bibliographie  très  étendue  des  œuvres  manus- 
crites et  imprimées  de  P.  d'Ailly,  qui  occupe  les  pages  xiv-xliv  de  l'intro- 
duction. 

Franche-Comté.  —  M.  Emile  Longin  a  fait  paraître  chez  Suchaux,  à  Ve- 
soul,  une  Étude  sur  le  mouvement  de  la  population  dans  le  déparlement  de  la 
Haute-Saône,  de  1836  à  1881,  où  il  analyse  judicieusement  les  causes  diverses 
qui,  depuis  1836,  ont  fait  perdre  à  ce  département,  si  voisin  aujourd'hui  de 
la  frontière  allemande,  près  de  50,000  habitants.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
travail  analogue  fût  accompli  pour  les  deux  autres  départements  de  cette 
province  :  le  Doubs  et  le  Jura. 

Guyennb.  —  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  d'éditer  le  Discours  de  la  vigne, 
par  François  Roaldès  (Bordeaux,  1886,  in-8  de  107  p.,  extrait  des  Actes  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  arts  de  Bordeaux).  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  le  mérite  de  ce  petit  volume,  dans  lequel  la  valeur  des  notes 
dépasse,  comme  toujours,  celle  du  texte.  Tout  le  monde  peut  moissonner 
dans  les  écrits  de  M.  Tamizey  de  Larroque;  exemple  :  les  Normands  dans 
celui-ci  (p.  100).  Mais,  d'après  le  titre  :  La  Vigne,  qui  eût  pensé  eux  Nor- 
mands en  cette  affaire? 

—  M.  Charles  Marionneau,  correspondant  de  l'Institut,  vient  de  consacrer 
une  intéressante  notice  à  un  artiste  bordelais  de  talent,  Lalanne  (François- 
Antoine- Maxime),  peintre,  dessinateur,  graveur,  aqua-fortiste,  1827-1886  (Extrait 
de  la  Gironde  littéraire  et  scientifique.  Bordeaux,  Gounouilhou,  18S6,  in-8  de 
24  p.).  La  notice,  ornée  d'un  portrait,  mérite  qu'on  lui  applique  ce  vers  fait 
pour  un  des  plus  beaux  dessins  de  l'artiste,  la  Rade  de  Bordeaux  : 

Un  miroir  n'aurait  pas  plus  de  fidélité. 

—  M.  Fernand  Valler,  avocat  général,  a  choisi  pour  sujet  de  discours  pro- 
noncé à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux  : 
Le  premier  Président  Arnaud  de  Pontac.  Ses  discours  de  rentrée.  Discours  pro- 
noncé le  46  octobre  1886  (Bordeaux,  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  67  p.).  M.  Valler, 
pour  écrire  la  biographie  du  grand  magistrat,  a  utilisé  tous  les  documents 
relatifs  à  l'époque  où  vécut  le  neveu  et  filleul  du  savant  évêque  de  Bazas, 
et  il  a  tiré  un  très  heureux  parti  des  discours  prononcés  par  son  héros  en 
1643,  1653,  1655,  1659  et  1670. 


Languedoc.  —  Il  se  fonde  à  Nîmes  une  revue  mensuelle  destinée  à  faire 
revivre  l'ancienne  Revue  catholique  du  Languedoc,  dont  le  rôle  fut  si  utile  et 
qui  tomba,  sous  le  coup  d'un  arrêt  de  suppression.  La  nouvelle  publication 
aura  pour  titre  :  La  Revue  du  Midi,  et  doit  paraître  en  janvier;  chaque 
livraison  sera  de  80  pages  (Gervais  Bedot,  éditeur;  prix  de  l'abonnement  : 
10  fr.).  En  attendant  que  nous  puissions  voir  la  nouvelle  revue  à  l'œuvre, 
nous  lui  adressons  dès  aujourd'hui  nos  meilleurs  vœux  pour  son  succès. 

—  L'article  publié  par  M.  A.  de  Boislisle  dans  le  Rulletin  historique  et  phi- 
lologique du  comité  des  travaux  historiques,  sur  Les  Grands  jours  de  Lan- 
guedoc, a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Paris,  Imp.  nat.,  in-8). 

—  M.  A.  Dubouchet  a  extrait  de  la  Gazette  hebdomadaire  des  sciences  médi- 
cales une  Notice  sur  un  manuscrit  concernant  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier(Montpellier,  in-8). 

Lorraine.  —  Les  premières  livraisons  des  Annales  de  l'Est  (organe  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy,  paraissant  par  fascicules  trimestriels  à  partir 
de  1887)  contiendront  les  articles  suivants  :  Le  général  Fabvier,  d'après  sa 
correspondance  inédite,  par  M.  Debidour;  —Jean  Daniel  Schœpflin  et  l'Université 
de  Strasbourg  au  XVUI*  siècle,  par  M.  Piïster;  —  Schérer  et  la  philologie  alle- 
mande contemporaine,  par  M.  Basch;  —  Lettre  inédite  de  Reaurepaire,  publiée 
par  M.  Collignon  ;  —  Un  chapitre  de  l'histoire  littéraire  de  l'Alsace ,  par 
M.  Grucker;  —  Les  Philologues  alsaciens,  par  M.  Martin;  —  De  la  Réforme  des 
Rénédictïns  et  des  commencements  de  la  paléographie  en  Lorraine,  par  M.  Thiau- 
court;  —  Notes  sur  Part  en  Lorraine  au  XVe  siècle,  par  M.  Diehl;  —  Les  Forti- 
fications préromaines  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  par  M.  Pfister. 

—  M.  A.  Fournier  a  fait  imprimer  chez  Berger-Levrault,  à  Nancy,  une 
monographie  intitulée  :  ia  Commune  de  La  Rresse  en  Vosges  (in-8). 

—  M.  Druon  a  composé,  à  l'occasion  de  sa  réception  à  l'Académie  de  Sta- 
nislas, un  discours  sur  Le  Chevalier  de  Rouf  fiers  (Nancy,  imp.  Berger- 
Levrault,  in-8). 

—  L'article  publié  par  MM.  C  Schuler  et  G.  Save  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine  sur  la  chapelle  de  Grandrupt  à  Gerbéviller,  a  été 
tiré  à  part  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8). 

—  M.  le  baron  G.  d'Huart  nous  a  adressé  le  Discours  prononcé  à  l'inaugu- 
ration du  buste  du  comte  de  Serres  à  Cagny  sur  Moselle,  le  dimanche  24  octobre 
1886  (Nancy,  Berger-Levrault,  in-8,  8  p.). 

Lyonnais.  —  M.  J.  B.  Dulac  a  publié  une  brochure  sur  Champdieu  et  ses 
monuments  gothiques  (Saint-Étienne,  imp.  Théolier,  in-8). 

—  La  Controverse  et  le  Contemporain,  revue  mensuelle  éditée  à  Lyon  par  la 
maison  Vitte  et  Perrussel,  vient  de  passer  sous  la  direction  d'un  comité  de 
professeurs  des  Facultés  catholiques  de  Lyon;  tous  les  anciens  collabora- 
teurs ont  assuré  la  nouvelle  direction  de  leur  concours. 

—  Une  publication. archéologique  de  grand  luxe  paraît  depuis  près  de 
deux  ans,  par  livraisons  mensuelles,  à  Roanne,  sous  le  titre  :  Le  Roannais 
illustré.  Dans  les  derniers  numéros  parus,  les  principaux  articles  sont  de 
M.  F.  Potier,  sur  le  Pont  de  Roanne;  de  M.  J.  Déchelette  sur  les  Stalles  peintes 
de  Véglise  Saint-Philibert  de  Charlieu  (du  XV*  siècle  ;  le  sculpteur  Colmet 
jeune  les  a  signées);  —  de  M.  C.  Jeannez,  sur  Le  Prieuré,  la  ville  et  Véglise  de 
Pouilly-les-Nonains.  A  chacun  de  ces  articles  se  joignent  de  nombreuses 
héliogravures  de  la  meilleure  façon. 

—  Le  Bulletin  de  juin  1886  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Saint-Étienne  contient  une  substantielle  notice  de  M.  S.  Michel  sur  Dix- 
sept  tapisseries  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu. 
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—  L'Ancien  Forez,  qui  paraît  mensuellement  à  Montbrison,  a  publié  récem- 
ment :  Gargantua  et  Forez,  notes  curieuses;  —  Préliminaires  des  États  géné- 
raux de  1789  en  Forez  (avec  documents). 

Marche.  —  A  signaler  aux  collectionneurs  et  aux  iconographes  la  bro- 
chure récente  intitulée  :  Catalogue  d'une  collection  de  gravures  et  de  lithogra- 
phies sur  le  département  de  la  Creuse,  appartenant  à  M.  A.  Mazet.  C'est  un 
extrait  revu  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  la  Creuse  (Guéret,  Amiault, 
1886),  qui  comprend  les  cartes,  les  paysages  (partie  bien  peu  complète)  et 
les  gravures  et  dessins  archéologiques  ou  autres,  classés  par  cantons;  enfin 
les  portraits  gravés  des  personnages  importants  originaires  du  dépar- 
tement, depuis  Pierre  d'Aubusson,  grand-maître  de  l'Ordre  de  Jérusalem, 
jusqu'à  Jules  Sandeau  et  Amédée  Le  Faure,  député,  récemment  décédé. 

Nivernais.  —  On  signale  la  publication  d'une  brochure  de  M.  H.  de  Fia- 
mare  :  La  Cinquième  croisade  et  les  chevaliers  teuioniques  en  Nivernais  (Nevers, 
imp.  Vallière,  in-8). 

—  Le  même  auteur  a  fait  imprimer  le  texte  d'Une  bulle  d'Honorius  III  rela- 
tive à  l'hôpital  de  Bethléem  à  Clamecy  (Nevers,  imp.  Vallière,  in-8). 

—  M.  l'abbé  Boutillier  a  décrit  dans  une  brochure  in-8  avec  planches  Le 
Reliquaire  de  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Nevers,  Gabrielle  Andrault  de  Laugerou 
(Nevers,  imp.  Vallière). 

Normandie.  —  M.  J.  Appert  et  M.  le  comte  Amédée  de  Bourmont  viennent 
de  commeucer  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne 
(t.  V,  n°  3)  la  publication  d'un  Mémoire  sur  La  Lande  Patry.  Cette  étude  ap- 
profondie sur  les  birons  et  le  prieuré  de  La  Lande  a  été  composée  d'après 
des  textes  inédits  qui  seront  publiés  avec  une  introduction  critique  tendant 
à  justifier  les  dates  attribuées  par  les  éditeurs  à  quelques  pièces.  La  pre- 
mière partie  du  travail  a  été  tirée  à  part  (Alençon,  E.  Renaut-De  Broise, 
gr.  in-8  de  24  p.  avec  3  tableaux  généalogiques). 

—  Sous  presse  à  Évreux,  imp.  de  l'Eure  :  La  Chartreuse  de  Bourbon  à  Gail- 
lon ,  par  feu  M.  Alaboissette.  —  On  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  de 
M.  Bouquet  :  La  Chapelle  du  manoir  de  Moulineaux  près  Rouen,  notice  historique 
et  descriptive  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-8,  57  p.);  —la  première  série  d'une 
œuvre  plus  artistique  que  littéraire  de  M.  Despois  de  Folleville  :  Les  Saints 
de  Normandie  (Rouen,  Benderitter,  in-4)  ;  —  Le  Havre  et  la  Seine-inférieure 
pendant  la  guerre  de  1870-1871,  par  Albert  Le  Roy  (Paris,  Lahure,  in-8,  xxï- 
162  p.,  carte)  ;  —  Oissel,  glanes,  traditions,  souvenirs,  faits  contemporains,  par 
M.  Edouard  Turgis,  ouvrage  précédé  d'une  introduction  par  M.  E.  Maille 
(Évreux,  Herissay,  1886, in-8,  xxm-79i  p.);—  Histoire  ecclésiastique  du  Diocèse  de 
Coulances,  œuvre  inédite  de  Toustain  de  Billy,  éditée,  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  Normandie,  par  M.  Héron,  tome  III  et  dernier  (Rouen,  Ch.  Métérie, 
in-8,  xxv-432  p.);  — Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Pierre-de-Jumièges,  par 
un  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  publiée,  pour  la 
même  Société,  par  M.  l'abbé  Julien  Loth,  tome  III  et  dernier  (Rouen,  Mé- 
térie, in-8,  319  p.). 

—  M.  Julien  Travers  vient  de  tirera  part  un  article  publié  dans  V Annuaire 
normand,  contenant  une  Biographie  de  M.  Ephrem  Houël  du  Hamel,  ancien 
inspecteur  général  des  haras  (Caen,  1886,  in-8  de  28  p.). 

—  Le  tome  II  de  ÏHistoire  de  Caen,  par  M.  Pierre  Garel,  vient  de  paraître. 
Ce  volume  contient  la  période  des  guerres  de  religion. 

—  Signalons  la  récente  publication  du  1"  fascicule  de  la  Normandie  archéo- 
logique (Caen,  imp.  Adeline,  p.  in-fol.),  revue  mensuelle  publiée  par  M.  J.  et 
R.  Douin  et  E.  Péret.  Chaque  livraison  doit  contenir  une  notice  descriptive 
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et  2  planches  phototypiques;  la  première  est  consacrée  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Caen. 

Orléanais.  —  A  signaler  dans  le  70»  Bulletin  (octobre  1886)  de  la  Société 
dunoise,  un  article  avec  pièces  à  l'appui,  sur  le  prieuré  de  Saint-Michel  de 
Gohory,  situé  entre  Châteaudun  et  Brou;  et  la  publication  d'un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  (1505)  relatif  à  la  confiscation  du  fief  d'Arrou,  apparte- 
nant à  la  famille  d'Avaugour. 

—  M.  Ch.  Cuissard,  qui  s'est  déjà  fait  remarquer  par  d'importants  travaux 
d'érudition,  prépare  un  grand  ouvrage  sur  les  premiers  évèques  d'Orléans. 

—  M.  Merlet,  archiviste  d'Eure-et-Loir,  termine  l'inventaire  des  archives 
des  notaires  de  Châteaudun.  Il  y  aura  un  tirage  à  part,  avec  table  détaillée. 

—  M.  L.  Jarry  a  trouvé  dans  les  minutes  d'un  notaire  Orléanais  (M.  Fau- 
chon)  un  acte  curieux  sur  le  peintre  Jean  d'Orléans,  enlumineur  de  Jean, 
duc  de  Berry;  la  notice  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet  (Orléans,  Herluison,  1886) 
donne  pour  conclusion  que  ce  Jean  d'Orléans  et  Jean  Grancher,  de  Traînou 
(Loiret),  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage. 

Périgord.  —  Les  archives  départementales  de  la  Dordogne  viennent, 
paraît-il,  de  s'enrichir  d'un  important  fonds  d'un  château  voisin,  qui  renferme 
des  lettres  missives  de  rois  de  France.  Ces  papiers  ont  été  gracieusement 
cédés  par  le  possesseur  actuel. 

—  M.  de  Montégut,  ancien  président  du  tribunal  de  Limoges,  prépare  la 
publication  d'un  curieux  inventaire  du  château  de  Montréal,  près  Issac 
(Dordogne),  domaine  des  Pontbriant;  cet  inventaire,  rédigé  quelques  jours 
seulement  après  la  bataille  de  Moncontour  (1569),  était  resté  inédit  à  la 
Bibliothèque  Nationale;  l'éditeur  a  l'intention  de  l'accompagner  d'un  ample 
commentaire. 

Picardie.  —  M.  l'abbé  Boufflet  vient  de  faire  paraître  dans  V Annuaire  de 
l'Oise,  pour  1887  (Beauvais,  imp.  D.  Père),  une  Notice  sur  l'Hôtel  de  ville  de 
Clermont,  curieux  édifice  de  la  fin  du  xiv»  siècle,  qui  a  été  dernièrement 
restauré.  M.  l'abbé  Boufflet  a  réuni  dans  ce  travail  (tiré  à  part,  36  p.  in-8) 
d'intéressants  détails  sur  la  construction  et  les  transformations  de  ce  mo- 
nument et  a  donné  la  liste  des  portraits  et  des  œuvres  d'art  qui  y  sont 
conservés. 

Poitou.  —  M.  A.  Brouillet  vient  de  publier  la  seconde  partie  du  Catalogue 
du  Musée  de  la  ville  de  Poitiers  :  armes  et  armures,  céramique,  verrerie, 
émaux,  ivoires,  meubles,  numismatique,  épigraphie,  etc.  (in-8  de  730  p.). 

—  Le  même  auteur  a  fait  imprimer  une  Causerie  à  propos  de  l'homme  et  du 
singe  (Poitiers,  Millet  et  G'%  in-16  de  36  p.) 

—  M.  Alfred  Ricbard  a  extrait  du  Bulletin  des  Antiquaires  de  l'Ouest  une 
Note  sur  quatre  abbés  poitevins  du  nom  de  Billy,  rectification  du  Gallia  Christiana 
(in-8  de  21  p.). 

—  En  préparation  :  Histoire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Poitiers,  par  M.  A. 
Brouillet. 

—  Vient  de  paraître  :  Le  Remblaiement  de  l'Hypogée  des  Dunes  de  Poitiers, 
lettre  du  R.  P.  de  la  Croix  à  M.  Jos.  Berthelé  (Melle,  Ed.  Lacuve,  in-8). 
Extrait  de  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise. 

—  M.  le  lieutenant  Esperandieu  a  entrepris  de  réunir  en  une  sorte  de 
corpus  régional  toutes  les  inscriptions  romaines  du  Poitou  et  de  la  Sain- 
tonge. 

Provence.  —  M.  l'abbé  S.  Bonnel  annonce  la  mise  en  souscription  d'un 
ouvrage  considérable  sur  l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  départements 
de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  C'est  le  récit  des  actes  de  la  Com- 
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mission  populaire  instituée  en  1794,  à  Orange,  pour  juger  les  contre- révolu- 
tionnaires et  dont  la  chute  de  Robespierre  n'arrêta  les  sanglantes  exécutions 
que  lorsque  déjà  plus  de  trois  cents  victimes  avaient  été  conduites  à  l'é- 
chafaud.  Les  Trois  cent  trente-deux  victimes  de  la  Commission  populaire  d'Orange 
en  i794,  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bonnel,  formeront  2  vol. 
in-8  de  plus- de  500  pages  chacun,  au  prix  de  10  fr. 

—  M.  A.  Reynier-Vigne  a  fait  paraître  une  notice  sur  Notre-Dame  de  Lure, 
son  abbaye  et  son  pèlerinage  (Marseille,  imprimerie  marseillaise,  in-12,  168  p.) 

Quercy.  —  M.  Louis  Greil  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Recherches  historiques.  Documents  pour  l'histoire  des  masques  dans  le  Quercy 
(Cahors,  Girma,  in-8  de  32  p.)  ;  l'auteur  nous  apprend  que  dans  sa  province 
natale  on  a  longtemps  célébré  des  fêtes  en  l'honneur  des  dieux  du  paga- 
nisme ;  il  nous  apprend  encore  que  l'on  avait  l'habitude  en  Quercy  de  jouer 
des  mystères  et  que  les  acteurs  de  Cahors  allaient  donner  des  représenta- 
tions dans  les  provinces  voisines.  On  trouvera  encore  dans  cette  brochure 
de  piquants  détails  sur  la  fête  des  fous,  sur  les  mascarades  que  le  saint 
évêque  de  Cahors,  Alain  de  Solminihac,  chercha  vainement  à  supprimer,  etc. 

Saintonge.  —  M.  J.  B.  Buzy  a  fait  imprimer  son  Rapport  à  la  Société  des 
archives  de  la  Saintonge  sur  une  nappe  historique  de  1686  (Châlons-sur-Marne, 
imp.  Martin,  in-8). 

—  M.  Dupuy,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  prépare  une  thèse  de  doctorat 
sur  Bernard  Palissy. 

Vendée.  —  M.  l'abbé  Brin  prépare  une  histoire  de  Tiffauges. 

—  VHistoire  de  Maillczais,  par  M.  Bourloton,  paraîtra  dans  le  courant  de 
Tannée  1887. 

—  En  souscription,  chez  Gouraud,  à  Fontenay,  le  tome  second  des  Chro- 
niques de  Bas-Poitou,  1886,  de  R.  de  Thiversay  (M.  René  Vallette). 

Allemagne.  —  M.  Alex.  Bruckner  vient  de  publier  chez  Elischer,  de 
Leipzig,  un  important  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  civilisation  russe  au 
XVII*  siècle  :  Beitrdge  zur  Kulturgeschichte  Russlands  im  XVII  Jahrh.  (gr.  in-8, 
vii-451  p.).  Cet  ouvrage  forme  le  premier  volume  d'une  publication  de 
M.  Bruckner  intitulée  :  Bilder  aus  Russlands  Vergangenheit. 

—  La  première  partie  du  vol.  II  de  l'Histoire  de  Charles-Quint  (Geschichle 
Karl' s  V,  in-8  de  383  p.),  de  Baumgarten,  vient  de  paraître  chez  Cotta,  à 
Stuttgart. 

—  M.  Kiihn  a  récemment  publié  à  Leipzig  une  Histoire  du  premier 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  Geschichte  der  ersten  lateinischen  Patriarchen 
von  Jérusalem  (Fock,  in-8). 

—  Signalons  aussi  l'apparition  du  troisième  volume  de  l'Histoire  de  la 
littérature  allemande  du  Dr  Schmidt  :  Geschichte  der  deutschen  Literatur  von 
Leibnitz  bis  auf  unsere  Zeit  (Berlin,  Hertz,  gr.  in-8). 

—  M.  Sepp  a  publié,  d'après  les  pièces  officielles,  une  Histoire  du  procès  de 
Marie  Stuart  sous  ce  titre  :  Process  gegen  Maria  Stuart  zu  Fotheringay,  4586. 
Nach  den  Aclen  dargestellt  (Munich,  Lindauer,  in-8). 

—  M.  Otto  Riedl  a  tout  récemment  publié  une  notice  biographique  sur  le 
roi  Louis  I  de  Bavière  :  Ludwig  I  Kdnig  von  Bayern.  Eine  biographische 
Skizze  (Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  in-8  de  vn-108  p.,  avec  portrait.) 

Angleterre.  —  Vient  de  paraître  à  Londres  une  Biographie  de  l'abbé 
Liszt,  due  à  M.  Raphaël  Ledos  de  Beaufort  :  The  Abbé  Liszt;  the  story  of  his 
Life.  With  two  portraits  of  Liszt  and  one  of  the  countess  d'Agoull  (Ward  and 
Downey,  in-8  de  309  p  ).  Cet  ouvrage,  composé  de  XXII  chapitres,  embrasse 
toute  la  vie  privée  et  artistique  du  célèbre  maître  hongrois. 
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BELGIQUE.  —  Le  n°  11  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  contient 
(p.  587-595)  les  trois  rapports  présentés  à  l'Académie  par  MM.  Vauters,  Piot 
et  Henrard  sur  l'Etude  biographique,  littéraire,  bibliographique  sur  Olivier  de  la 
Marche,  présentée  au  mois  d'août  dernier  à  la  classe  des  lettres  par  notre 
collaborateur  M.  H.  Stein.  Ce  travail,  qui  ne  forme  pas  moins  de  372  pages 
in-folio,  a  été  approuvé  par  l'Académie,  qui  en  a  voté  l'impression. 

—  M.  de  Fisenne,  auteur  de  VArt  monumental,  annonce  la  publication  pro- 
chaine d'un  nouveau  recueil  qui  paraîtra  sous  le  titre  de  l'Art  mosan  du 
XII*  au  XVI*  siècle,  et  qui,  poursuivi  pendant  plusieurs  années,  aura  pour 
objet  la  reproduction,  par  le  dessin  et  la  description,  des  monuments  appar- 
tenant aux  bords  de  la  Meuse. 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Alfred  Cassaigne,  à  Bruxelles,  une  Histoire 
de  la  poésie  en  rapport  avec  la  civilisation  dans  l'antiquité  et  chez  les  peuples 
modernes  de  race  latine,  par  Ferdinand  Loise.  —  L'ouvrage  comprend  les 
divisions  suivantes  :  L'antiquité,  monde  orienlal,  monde  classique,  monde 
chrétien  (1886,  in-8). 

Espagne.  —  Don  Antoine  Lopez  Ferreiro  vient  de  découvrir  dans  les 
archives  de  la  cathédrale  de  Compostelle  le  quatrième  livre  du  Codex  Calix- 
tinus,  ou  relation  des  gestes  et  miracles  de  saint  Jacques  le  Majeur.  Cette 
partie  d'un  document  historique  d'uu  si  grand  intérêt  avait  été  arrachée  à 
l'original,  et  on  la  croyait  perdue  sans  retour.  Elle  sera  prochainement 
publiée  comme  appendice  au  tome  XX  de  la  Espaha  Sagrada,  qui  se  réim- 
prime en  ce  moment. 

—  Don  Julian  Castellanos  vient  de  commencer  à  Madrid  (librnirie  Faqui- 
neto)  une  publication  importante  sous  ce  titre  :  Advocaciones  de  la  Virgen 
Santissi7na ,  y  sus  imagines.  Elle  doit  renfermer  des  notices  avec  gravures  et 
chromos  sur  tous  les  sanctuaires  de  la  sainte  Vierge  qui  ont  quelque  renom 
dans  le  monde  entier. 

—  Les  folk-loristes  apprendront  avec  plaisir  qu'on  vient  de  publier  à  la 
Corogne  un  Cancionere  popular  gallogo  qui  a  été  collectionné  par  D.  Joseph 
Perez  Ballesteros,  directeur  du  Collège  provincial  de  la  Corogne  et  de  la 
Galice. 

Italie.  —  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Ermanno  Loescher,  de  Rome, 
une  monographie  de  L'Académie  de  Saint-Luc  à  Borne.  Considérations  histori- 
ques depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (in-8  de  423  p.),  par  M.  Jean  Arnaud. 

Russih.  —  Dans  une  récente  réunion  de  la  Société  géographique,  on  a 
entendu  le  rapport  de  MM.  Istomine  et  Dutch,  membres  de  l'expédition 
chargée  de  recueillir  dans  le  nord  de  la  Russie  les  chansons  populaires.  Le 
premier  a  recueilli  cent  quatre-vingt-onze  chansons;  le  second  en  a  noté  les 
airs  au  nombre  de  cent  cinquante  seulement,  plusieurs  chansons  ayant  le 
même  air.  Les  recherches  ont  été  faites  dans  les  gouvernements  d'Olonetz, 
Archangelsk  et  Vologda,  sur  trente-cinq  points  différents.  Le  temps  a  man- 
qué pour  en  faire  dans  les  gouvernements  de  Novgorod  et  de  Kostroma,  qui 
étaient  compris  dans  le  programme. 

—  La  fameuse  galerie  de  Galitzine,  acquise  par  le  gouvernement  au  prix 
de  huit  cent  mille  roubles,  contient,  outre  quatre-vingt-deux  tableaux, 
quantité  d'autres  objets  d'art  et  une  belle  bibliothèque. 

—  Il  est  question  d'ériger  à  Kazan  un  monument  au  feu  professeur  et  aca- 
démicien Boutlerov,  et  de  fonder,  en  outre,  un  prix  de  son  nom  pour  des 
ouvrages  sur  la  chimie.  Une  seconde  édition  de  son  ouvrage  capital  :  Intro- 
duction dans  l'étude  de  la  chimie  organique,  doit  paraître  incessamment. 

—  Les  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences  sont  déjà 
arrivés   au  troisième  tome  qui  embrasse  les  années  1736-1738. 
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—  Le  vice-amiral  Poustchine  a  découvert  un  vieux  manuscrit  contenant 
une  description  et  une  carte  du  Dnieper  tel  qu'il  était  il  y  a  cent  ans  (1784). 
La  Société  géographique  a  chargé  un  de  ses  membres  de  faire  une  étude 
comparée  du  fleuve  d'alors  et  d'aujourd'hui,  et  des  modifications  produites 
dans  son  cours. 

—  M.  Averkiev  interrompt  pour  une  année  la  publication  de  son  Journal 
d'un  écrivain. 

—  La  gazette  V Aurore,  qui  se  publiait  à  Kiev,  vient  d'être  supprimée. 
Suisse.  —  Signalons  parmi  les  publications  nouvelles  :  Le  Protestantisme 

vu  de  Genève  en  4886  (Paris,  E.  Pion,  in-18)  ;  —  Die  Helden  von  Sempach,  von 
Pusikan  (Zurich,  Hofer  und  Burger,  2*  édition,  gr.  in-4°)  ;  —  Des  Benedicti- 
nerstifles  Einsiedlen  Thàtigkeil  fur  die  Reform  deutsher  Kluster  vor  dem  Abte 
Wilhelm  von  Hirschan,  par  Ringholz  (Fribourg,  Herder,  gr.  in-8)  ;  —  Profes- 
seurs historiens  et  magistrats  suisses.  Notices  bibliographiques,  par  P.  Vaucher 
(Genève  et  Bâle,  H.  Georg,  in-12). 

—  C'est  un  véritable  réquisitoire  contre  la  France  que  le  livre  publié  à 
Genève  par  le  Dr  Rommel,  sous  le  titre  de  Au  Pays  de  la  revanche  (Stapel- 
mohr,  in-12  de  xin-278  p.).  Le  Dr  Rommel  «  qui  déplore  l'annexion  de  l' Al- 
sace-Lorraine »  a  été  traité,  non  sans  raison,  de  pamphlétaire  hargneux  ; 
mais  comme  son  livre  renferme  quelques  dures  vérités  qu'il  serait  bon  de 
méditer,  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler  à  nos  lecteurs. 

Ventes.  —  12,  13,  14,  15  janvier  1887.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  Choppin  [de 
Villy]  (Par  le  Ministère  de  M»  G.  Boulland).  Livres  anciens  et  modernes  des 
XIV»,  XV«,  XVI«,  XVII',  XVIII'  et  XIX»  siècles.  Belles-Lettres;  —  Beaux- 
Arts;  —  Sciences  et  Arts;  —  Histoire;  —  Voyages;  —  Sciences  occultes:  — 
Ouvrages  sur  Paris  (885  articles). 

—  15  janvier.  —  Lettres  autographes  (M8  Maurice  Delestre).  Correspondance 
de  Charles  X,  Madame  de  Staël  et  Madame  Récamier,  et  un  important  dossier 
sur  l'émigration  (163  articles). 

—  19  janvier  1887.  —  Lettres  autographes  provenant  du  cabinet  d'un  amateur 
parisien  [M'  Georges  Boulland],  (260  articles). 

—  Le  3  décembre  a  eu  lieu  à  l'hôtel  Drouot  la  vente  d'une  collection 
d'autographes.  Voici  les  prix  de  quelques  pièces  particulièrement  inté- 
ressantes :  Lettre  de  Joseph  Bonaparte,  datée  de  Londres,  18  août  1833, 
et  relative  aux  attaques  dirigées  contre  Napoléon  I",  45  fr.  ;  —  Lettre  de 
Cavour,  invitant  un  de  ses  amis  à  venir  inaugurer  à  Gènes  le  grand  rail- 
way,  50  fr.;  — Missive  écrite  par  Charles-Quint,  en  français,  au  comte  de  Nas- 
sau, Bruxelles,  19  janvier  1514,  50  fr.  ;  —  Ordre  d'arrestation  de  Barbaroux, 
3  juin  1793,  100  fr.;  —  Neuf  lettres  du  cardinal  de  Bernis  adressées  à  Vol- 
taire, dont  six  autographes,  une  signée  et  deux  écrites  en  son  nom,  180  fr.; 
—  Morceau  de  musique  autographe  avec  paroles  de  Bach,  315  fr.  ;  —  Pièce 
sur  vélin  de  Jacques  Cœur,  l'argentier  de  Charles  VII,  datée  du  3  juin  1445, 
1,021  fr.  — Enfin  on  a  vendu  100  fr.  :  1°  une  pièce  autographe  signée  par  le 
comte  de  Chambord,  avec  un  cachet  portant  cette  devise  :  «  Mon  pays  sera 
mes  amours  toujours.  »  2°  son  portrait  lithographie  sous  la  forme  d'image 
de  piété;  3°  une  aquarelle  faite  par  Mademoiselle;  4°  des  cheveux  de  la 
duchesse  de  Berry,  du  duc  de  Bordeaux  et  de  sa  sœur. 

Publications  nouvelles.  —  Biblische  Archàologie,  par  le  Dr  P.  Schegg 
(in-8,  Herder,  à  Fribourg-en-Bade).  —  L'Universalité  du  Déluge,  par  J.  Bruc- 
ker  (in-8,  Lethielleux).  —  Summa  theologica  (t.  I)  S.  Thomse  Aquinatis  (gr. 
in-8,  Lethielleux). —  Philosophise  institutiones  ad  rnentem  divi  Thomx  Aquinatit 
(1"  partie),  par  Sucona  (in-8,  Aris,  à  Tarracone).—  Histoire  dogmatique,  litur- 
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gique  et  archéologique  du  Sacrement  de  l'Eucharistie,  par  l'abbé  J.  Corblet 
(2  vol.  gr.  in-8,  Palmé).  —  La  Mission  de  l'Esprit-Saint  dans  les  âmes,  par  le 
cardinal  Manning  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Mélanges  de  liturgie,  d^histoire  et  de 
théologie  (l830-i837,  1. 1),  par  Dom  P.  Guéranger  (gr.  in-8,  Palmé).  —La  Terre 
des  Vivants,  par  M""  N.  Peyrat  (in-12,  Pion).  —  Méditations  sur  saint  Joseph, 
parle  F.  Philippe  (in-12,  Poussielgue).—  L'Église  est-elle  l'ennemi?,  par  l'abbé 
A.  Vidal  (in-12,  J.  Gervais).  —  Aurelius  Prudentius  Clemens,  par  A.  Rosier 
(2  vol.  in-8,  Herder,  à  Fribourg-en-Bade). — L'Histoire  des  Religions,  parM.Ver- 
nes  (in-12,  Leroux).  —  La  Théosophie  chrétienne,  par  lady  Gaithness,  duchesse 
de  Poinar  (in-8,  Cari  é).  —  Sorcellerie,  magnétisme,  délire  des  grandeurs,  par  le 
Dr  P.  Regnard  (gr.  in-8,  Pion). —  Précis  des  institutions  politiques  de  Rome  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  mort  de  Théodose,  par  E.  Xlorlot  (in-12,  Dupret).  —  Essai 
sur  l'éloquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la  République,  par  J.  Poiret  (in-8, 
Thorin).  —  Cicèron,  jurisconsulte,  par  A.  Gasquy  (in-8,  Thorin).  —  Le  Droit 
funéraire  à  Rome,  par  H.  Daniel-Lacombe  (in-8,  A.  Picard).  —  Le  Régime  des 
sépultures  suivant  le  dernier  état  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence,  par  H.  Da- 
niel-Lacombe (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  L'Ordre  du  procès  civil  au  XIV'  siècle 
au  Châtelet  de  Paris,  par  L.  Tanon  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Histoire  de  la 
Science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale,  par  P.  Janet  (2  vol.  in-8, 
F.  Alcan).  —  Quelques  réflexions  sur  les  lois  sociales,  par  le  duc  d'Harcourt 
(in-8,  Didot).  —  Principes  de  Sociologie,  par  Herbert  Spencer  (in-8,  F.  Alcan). 

—  Essai  sur  le  gouvernement  populaire,  par  H.  Sumner-Maine  (in-8,  Thorin). 

—  L'Ame  de  l'Enfant,  observations  sur  le  développement  psychique  des  premières 
années,  par  W.  Preyer  (in-8,  F.  Alcan). —  The  Christian  platonists  of  Alexandria, 
par  C.  Bigg  (in-8,  Clarendon-Press,  Oxford).  —  Théorie  du  libre  arbitre,  par 
l'abbé  E.  Blanc  (in-8,  Vitte  et  Perrussol,  à  Lyon).  —  L'Éducation  des  femmes 
par  les  femmes,  par  0.  Gréard  (in-12,  Hachette).  —  Les  Sœurs  hospitalières. 
Lettres  et  discours  sur  la  laïcisation  des  hôpitaux,  par  le  Dr  A.  Desprez  (in-12, 
Calmann  Lévy).  —  Géologie  de  Jersey,  par  le  P.  G.  Noury  (in-B,  Savy).  —  Les 
Phénomènes  cosmogoniques.  Examens  des  théories  scientifiques  modernes  sur 
l'origine  des  mondes,  par  C.  Wolf  (in-8,  Gauthier- Villars).  —L'Aurore  boréale  ; 
étude  générale  des  phénomènes  produits  par  les  courants  électriques  de  l'atmos- 
phère, par  M.  S.  Lemstrôm  (in-8,  G.iuthier-Villars).  —  Les  Explorations  sous- 
marines,  par  Ed.  Perrier  (gr.  in-8,  Hachette).  —  La  Mesure  du  Mètre,  dangers 
et  aventures  des  savants  qui  l'ont  déterminée,  par  W.  de  Fonvielle  (in-12,  Ha- 
chette). —  La  Photographie  sans  objectif,  par  R.  Colson  (in-12,  Gauthier-Vil- 
lars).  —  Causeries  scientifiques  (2o*  année,  1885),  par  H.  Pàrville  (in-12,  Roths- 
child). —  Histoires  sérieuses  sur  une  pointe  d'aiguille  ou  les  outils  de  nos  mères, 
par  M»'  P.  W.  Cocheris  (in-8,  Delagrave).—  Albrecht  Durer,  par  L.  Kaufmann 
(in-8,  Herder,  à  Fribourg-en-Bade).  —  Friedrich  Overbcck,  par  M.  Ilowit 
(2  vol.  in-8,  Herder,  à  Fribourg-en-Bade).  —  Catalogue  raisonné  de  tableaux 
anciens  inconnus  jusqu'ici  dans  les  collections  privées  de  la  Suède  (t.  I),  par 
O.  Granberg  (Samson  et  Wallin,  à  Stokholm).  —  La  Filosofia  délia  Gramma- 
tica,  par  G.  B.  Zoppi  (in-8,  Unione  tipografico,  à  Turin).  —  La  Linguistique 
vulgarisée,  par  A.  Le  Dain  (in-8,  Leroux).  —  Les  Noms  lopographiques  devant 
la  philologie,  par  F.  Pennier  (gr,  in-8,  Vieweg)  —Chefs-d'œuvre  des  prosateurs 
français  au  XIX'  siècle,  par  V.  Tissot  et  L.  Collas  (in-12,  Delagrave).  —  Le 
Faust,  de  Goethe,  trad.  en  vers  du  prince  A.  de  Polignac  (in-12,  OUendorff). — 
Simples  histoires,  parle  marquis  A.  de  Ségur  (in-12,  Retaux-Bray).  — La  Con- 
version de  Jeanne,  par  G.  Eliot  (in-12,  Hachette),  -yr  Le  Cœur  et  la  tète,  par 
Z.  Fleuriot  (in-12,  Hachette).  —  Souvenirs  d'un  enfant  de  chœur,  par  J.  Grange 
(in-12,  Haton).— Contes  et  légendes  Scandinaves,  par  F.  Dobritz  (in-12,  Calmann 
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Lévy).  —  Les  Napraxine,  par  Ouida  (2  vol.  in-12,  Hachette).  —  Mariages  aux 
Champs,  par  J.  Lozère  (in-12,  Savine).  —  La  Faute  du  Père,  par  M.  Maryan 
(gr.  ia-8,  Didot).  —  La  Comédie  grecque,  par  J.  Denis  (2  vol.  in-8,  Hachette).— 
Racine  et  Victor  Hugo,  par  P.  Stapfer  (in-12,  Colin).  —  Molière  et  Shakespeare, 
par  P.  Stapfer  (in-12,  Hachette).  —  La  Comédie  de  Molière;  l'auteur  et  le  milieu, 
par  G.  Larroumet  (in-12,  Hachette).  —  Les  Épaves.  Récits  et  souvenirs,  par 
L.  Aubineau  (in-12,  Palmé).  —  Souvenirs  d'un  vieux  critique,  (7«  série),  par 
A.  de  Pontmartin  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
Voltaire,  écrits  par  lui-même  et  publiés  par  un  bibliophile  (in-12,  Jouaust). 
—  Histoire  de  la  Littérature  russe,  par  L.  Sichler  (in-12,  Dupret). — Nos  grandes 
colonies  (1"  partie).  Amérique.  Les  Antilles  et  la  Guyane,  par  F.  Hue  et  G.  Hau- 
rigot  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Guyane  française,  par  F.  Hue  (in-8, 
Lecène  et  Oudin).  —  Choses  du  nord  et  du  midi,  par  T.  Montégut  (in-12,  Ha- 
chette). —  La  France  en  Indo-Chine,  par  A.  Bouinais  et  A.  Paulus  (in-12, 
Challamel).  —  Saint  Vincent  de  Paul,  modèle  des  hommes  d'action  et  d'oeuvres, 
par  l'abbé  J.  B.  Boudiguon  (in-8,  Lib.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  John 
Wyclyff;  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine,  par  V.  Vattier  (in-8,  Leroux).  —  Les 
Archives  de  l'Intendance  sacrée  à  Délos,  par  T.  Homolle  (in-8,  Thorin).  —  No- 
lions  sommaires  d'histoire  de  V Antiquité,  par  G.  Hubault  (in-12,  Delagrave).  — 
Histoire  des  relations  de  la  France  avec  l'Abyssinie  chrétienne,  par  Caix  de  Saint- 
Aymour  (in-12,  Challamel).  —  L'Achaïc  féodale,  étude  sur  le  moyen  âge  en 
Grèce,  1205-1456,  par  la  baronne  D.  Guldencroue  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Raoul 
Glaber.  Les  cinq  livres  de  ses  histoires  {900-1044),  publié  par  M.  Prou  (in-12, 
A.  Picard).  —  La  Politique  du  roi  Charles  V.  La  Nation  et  la  Royauté,  par 
Ch.  Benoist  (in-12,  Cerf).  —  Die  Jungfrau  von  Orléans  und  ihre  Zeilgenosscn, 
par  H.  Semmig  (in-8,  Peterson,  à  Leipzig).—  Etude  sur  les  Misères  de  l'Anjou 
au  XV*  et  XVI"  siècle,  par  A.  Joubert  (gr.  in-8,  Germain  et  Grassin,  à  An- 
gers).—  Histoire  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  France  et  de  Navarre,  par 
le  comte  de  Saint-Poney  (2  vol.  in-12,  Gaume).  —  La  Bruyère  dans  la  maison 
de  Condé,  par  T.  Allaire  (2  vol.  in-8,  F.  Didot).  —  Mirabeau  et  la  Provence  en 
1789,  par  G.  Guibal  (in-8,  Thorin).  —  Les  Petits  Jacobins.  Les  grands  hommes 
de  la  Terreur,  par  P.  de  Witt  (in-12,  Société  Anonyme  des  Public,  pério- 
diques, 13,  quai  Voltaire).  — Les  Emigrés  et  la  seconde  coalition,  1797-1800,  par 
E.  Daudet  (in-8,  Librairie  illustrée).  —  Souvenirs  du  duc  de  Broglie  (t.  IV)  (in- 
8,  Calmann  Lévy). —  Histoire  contemporaine  de  la  France  (t.  X).  Monarchie  de 
Juillet,  par  J.  A.  Petit  (in-8,  Palmé).  —  Les  Manœuvres  impériales  en  Alsace, 
journal  d'un  spectateur  (in-8,  Le  <'  Spectateur  militaire  »).  —  Essai  d'Organi- 
sation des  forces  conservatrices,  par  V.  Vidal  (in-12,  Palmé).  —  Prophéties  an- 
ciennes ou  modernes  et  considérations  historiques  et  philosophiques  sur  la  France 
et  son  prochain  relèvement,  par  A.  Chauffard  (in-12,  Thorin).  —  Le  Droit  du  Sei- 
gneur au  moyen  âge,  par  le  comte  A.  de  Foras  (in-12,  Perrin,  à  Chambéry).— 
Cartulaire  du  Chapitre  de  Saint-Avit  d'Orléans,  publié  par  G.  Vignat  (in-4, 
Herluison,  à  Orléans).  —  La  Bourgeoisie  française  (1749-1848),  par  A.  Bardoux 
(in-8,  Calmann  Lévy).  —  Les  Pages  des  écuries  du  Roi.  L'école  des  Pages,  par 
G.  de  Carné  (in-12  carré,  Forest  et  Grimaud,  à  Nantes).  —  La  Suprématie  de 
l'Angleterre;  ses  causes,  ses  origines  et  ses  dangers,  par  Jeans,  trad.  par  M.  Baille 
(in-8,  Guillaumin).  —  Olivier  de  Serres,  seigneur  du  Pradel,  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux, par  H.  Vaschalde  (gr.  in-8,  Pion).  —  Dumont  d'Urville.  Sa  vie  intime 
pendant  son  troisième  voyage  autour  du  monde,  par  A.  Soudry  (in-12,  Téqui). 

VlSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


RÉPONSES 
Œuvres  die  Sciences  sociales 

(XLVII,  p.  556).  —  Nous  trouvons 
dans  les  Chrisllich-  Sociale  Blàttcr, 
créées  par  l'abbé  Schings  en  1868, 
et  éditées  à  Neuss  (Verlag  (1er  Ge- 
sellschaft  fur  Buchdrùckerei),  18»  an- 
née, p.  330,  un  magnifique  exposé 
des  doctrines  contenues  dans  l'ou- 
vrage suivant  de  Mgr  Bagshawe  : 
Mercy  and  Justice  to  the  Poor  the  true 
polilical  Economy,  by  Edw.  G.  Bags- 
hawe, Bishop  of  Nottingham  (Lon- 
don,  Kegan  Paul,  1885). 

Lieutenants     du     roi     (XLVII, 

480).  —  Si  l'auteur  de  la  question 
entend  parler  des  officiers  royaux 
qui,  au  commencement  du  xvne  siè- 
cle, remplacèrent  à  la  tête  des  pro- 
vinces les  gouverneurs,  dont  le  pou- 
voir et  l'influence  considérable  pou- 
vaient inquiéter  la  royauté  ,  nous 
lui  signalerons  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  de  l'ancienne  adminis- 
tration française,  par  Dareste;  —  La 
Centralisation  administrative  sous  l'an- 
cien régime,  article  publié  par 
M.  Maury  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1873.  L'institution  des  lieu- 
tenants généraux  avait  pour  but 
d'enlever  toute  autorité  aux  gou- 
verneurs de  provinces,  dont  quel- 
ques-uns, notamment  celui  de 
Dauphiné,  prétendaient  exercer  des 
droits  régaliens.  Pour  obtenir  sans 
conflit  ce  résultat,  la  royauté  com- 
mença par  laisser  pendant  quelque 
temps  les  gouvernements  sans  titu- 


laires, et  confia  pendant  l'inAerim 
tous  les  pouvoirs  à  des  lieutenants 
généraux  nommés  par  elle  et  plus 
facilement  révocables  que  les  gou- 
verneurs, qui  étaient  pour  la  plu- 
part de  grands  seigneurs.  Ces  lieu- 
tenants eurent  toute  l'autorité  mili- 
taire; les  subdivisions  militaires  de 
la  province  furent  confiées  à  des 
lieutenants  particuliers  également 
choisis  et  nommés  par  le  roi.  Les 
intendants  qui  furent  créés  vers  la 
même  époque  que  les  lieutenants 
exercèrent  dans  chaque  province  le 
pouvoir  financier.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  des  renseignements  sur 
les  lieutennnts  dans  la  Correspon- 
dance des  intendants,  leurs  collègues, 
publiée  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  par  M.  de  Boislisle.  Les 
Textes  relatifs  à  l'histoire  des  institutions 
de  la  France  depuis  1515  jusqu'en  1789, 
que  M.  J.  Roy,  professeur  à  l'École 
des  Chartes,  se  propose  de  publier 
dans  la  Collection  de  textes  pour  servir 
à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire 
(Paris,  Alph.  Picard,  in-8),  donneront 
certainement  des  détails  sur  les 
lieutenants  du  roi. 

Grammaire  latine   liturgique 

(XLVI,  288).  —  Voici  le  titre  du  seul 
ouvrage  que  nous  puissions  indi- 
quer :  Éléments  de  la  grammaire  la- 
tine, d'après  Lhomond,  par  A.  Mau- 
noury  (Paris,  Poussielgue,  5'  édition, 
in- 18  Jésus  de  xi-283  p.).  Il  n'existe 
pas,  croyons-nous,  de  grammaire 
latine  liturgique  proprement  dite. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Le  Rot  fils,  imp.  breveté,  Renne*. 
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3  fi".  50.  —  19.  Les  Microbes,  les  Ferments  et  les  Moisissures,  par  le  Dr  E.  L. 
Trouessart  ,  avec  107  figures  dans  le  texte.  Paris,  Félix  Alcan,  1886,  in-8  de 
iv-304  p.  6  fr.  —  20.  La  Philosophie  des  Médecins  grecs,  par  Emmanuel  Chauvet, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  Ernest  Thorin,  1886,  1  vol.  in-8, 
lxxxix-604  p.  8  fr.  —  21.  Le  Secret  médical,  par  le  Dr  E.  Brouardel,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  J.  B.  Baillière  et  fils,  1886,  in-16  de 
244  p.  3  fr.  50.  —  22.  Les  Merveilles  de  la  nature.  Les  Reptiles  et  les  Batraciens, 
par  E.  E.  Brehm,  édit.  franc,  par  E.  Sauvage,  aide  naturaliste  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Paris,  J.  B.  Baillière  et  fils,  gr.  in-4  de  726  p.  11  fr.  —  23.  Corso  di  Zoo- 
logia  sistematica,  per  uso  degli  studenti  délie  università,  di  Carlo  Emery,  professore 
nella  R.  Università  di  Bologna.  Torino,  1884,  Erm.  Loescher.  1er  fasc,  in-8  de  80  p. 
136  fig.  1  fr.  50.  —  24.  L'OEuf  chez  les  Plantes  et  les  Animaux,  par  Guillaume 
Capus,  docteur  es  sciences.  Paris,  1886,  Hachette,  1  vol.  in-16,  342  p.  avec  143  grav. 
2  fr.  26.  —  25.  Le  Monde  des  Atomes,  par  W.  de  Fonvielle.  Paris,  1886,  Hachette, 
in-16  de  312  p.  avec  40  fig.  2  fr.  25.  —  26.  Traité  d'Anatomie,  d'Anthropolo- 
gie et  d'Ethnographie,  appliquées  aux  Beaux-Arts,  par  Charles  Rochet,  statuaire  et 
peintre,  etc.,  accompagné  de  dessins  à  la  plume  par  G.  L.  Rochet.  Paris,  Laurens, 
1886,  in-8  de  xu-276  p.  6  fr.  —  27.  Manuel  de  Chirurgie  d'Armée,  par  le  Dr  T. 
Audet,  médecin-major  de  2e  classe  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr.  Paris,  Ad. 
Delahaye  &  Em.  Lecrosnier,  1886,  in-18  de  v-383  p.  avec  43  fig.  6  fr.  —  28.  Méde- 
cine des  accidents,  par  le  Dr  R.  Broquère.  Paris,  F.  Alcan,  1886,  in-18  de  184  p. 
0  fr.  60. 

1.  —  L'apparition  d'un  livre  de  M.  de  Qualrefages,  et  en  particulier 
d'une  sorte  de  résumé  d'Anthropologie  générale,  est  certainement  un 
fait  important  dans  la  littérature  des  sciences  biologiques.  Ainsi  que 
l'indique  le  maître  dans  sa  préface,  ce  volume  ne  renferme  que  les 
préliminaires  d'une  œuvre  beaucoup  plus  considérable  qu'il  prépare 
en  ce  moment  :  ce  sera  une  Histoire  générale  des  Races  humaines, 
présentant  une  sorte  d'abrégé  de  ce  que  sera  un  jour  la  Bibliothèque 
ethnologique  publiée  chez  A.  Hennuyer,  sous  la  direction  de  MM.  de 
Quatrefages  et  Hamy.  Encore  même  dans  cette  Histoire  générale,  le 
présent  volume  ne  forme-t-il  que  la  première  partie  de  l'Introduction, 
laquelle  doit  en  comprendre  deux  :  celle-ci  est  consacrée  aux  Questions 
générales,  la  seconde  renfermera  une  Classification  des  Races  humaines. 

Les  questions  générales  embrassent  le  Règne  humain,  l'unité,  l'origine 
première  et  l'antiquité  de  l'espèce  humaine  et  de  ses  races  fossiles, 
l'origine  géographique  de  l'espèce  humaine,  le  peuplement  du  globe, 
l'acclimatation  de  l'espèce  humaine,  l'homme  primitif,  la  formation 
des  races  humaines,  les  caractères  ethniques,  physiques,  intellectuels, 
moraux  et  religieux  des  races  en  général.  —  L'ouvrage  est  imprimé 
avec  un  soin  extrême  et  renferme  de  très  nombreuses  et  très  intéres- 
santes gravures,  mises  de  tous  côtés,  à  la  disposition  du  grand  anthro- 
pologiste. 

Personne  ne  sera  surpris  en  voyant  l'éminent  professeur  repousser, 
dès  les  premières  pages  de  son  livre,  l'hypothèse  évolutionniste  qu'il 
a  toujours  combattue.  «  Sans  blâmer  outre  mesure  les  esprits  impa- 
tients, qui  demandent  aux  hypothèses  les  plus  aventurées  l'explication 
de  ce  qui  existe,  dit-il  (p.  63),  il  m'a  toujours  paru  plus  sage  de 
confesser  notre  ignorance  et  de  s'en  tenir  à  ce  que  nous  apprennent 
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l'expérience  et  l'observation;  surtout,  je  me  suis  toujours  refusé  à 
accepter,  sous  n'importe  quelles  réserves,  des  théories  qui,  tout  en 
rendant  compte  de  quelques  faits  généraux,  sont  en  contradiction 
flagrante  avec  d'autres  faits  non  moins  généraux,  non  moins  impor- 
tants et  tout  aussi  bien  démontrés.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  pu 
être  transformiste;  pourquoi,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  Darwin 
et  à  ses  disciples,  à  ses  émules,  je  les  ai  toujours  combattus.  » 

Cette  déclaration  très  ferme  est  d'un  vrai  savant,  qui  ne  cède  point, 
parce  que  sa  conviction  n'est  point  faite,  et  d'un  honnête  homme  qui, 
ne  pouvant  partager  les  théories  du  grand  naturaliste  anglais,  s'incline 
sans  hésiter  devant  son  immense  savoir  et  son  admirable  talent  d'ob- 
servation :  on  se  souvient  que  M.  de  Quatrefages  fut  des  premiers  à 
proposer  la  candidature  de  Darwin  à  l'Institut.  —  C'est  pour  les  mêmes 
raisons  que  M.  de  Quatrefages  continue  à  admettre  son  Règne  humain, 
qui  a  soulevé  de  si  violentes  critiques  :  l'espèce  humaine  est  bien  pour 
lui,  a  au  point  de  vue  organique  pur,  »  un  groupe  de  primates  différant 
moins  des  singes  supérieurs  que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  singes  infé- 
rieurs, suivant  l'expression  d'Huxley  ;  mais  ce  n'est  là  que  de  «  l'homme 
matériel  »  (?)  qu'il  s'agit  lorsqu'on  tient  compte,  comme  dans  toute  clas- 
sification bien  faite,  de  la  totalité  des  caractères  de  l'espèce  considérée, 
on  en  voit  surgir  deux  d'une  importance  telle,  que  «  l'homme  entier  » 
doit  être  immédiatement  mis  à  part  de  l'ensemble  des  êtres  :  ce  sont 
«  la  moralité  et  la  religiosité  dont  on  n'aperçoit  pas  de  traces,  dit-il, 
chez  les  animaux,  et  qui  ont  trop  de  rapport  entre  elles  pour  qu'on  ne 
les  rattache  pas  à  une  même  cause,  à  l'âme  humaine ,  »  ce  mot  dési- 
gnant pour  l'auteur  une  «  cause  inconnue  ».  «  Je  ne  vais  pas  au  delà, 
ajoute-t-il.  Ne  voulant  jamais  sortir  du  champ  accessible  à  l'expé- 
rience et  à  l'observation,  j'abandonne  à  qui  de  droit  les  problèmes  si 
souvent  agités  que  soulève  l'origine,  la  nature  et  la  fin  de  ces  causes.  » 

Mais  qui  ne  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  subtil  et  d'artificiel,  au  point  de 
vue  de  l'anatomie  comparée,  dans  cette  distinction  entre  l'homme 
matériel  et  l'homme  complet?  Et  le  fait  de  l'existence,  chez  l'homme, 
de  facultés  spéciales  telles  que  la  moralité  et  la  religiosité,  ne  vient- 
il  pas  en  quelque  sorte  ajouter  chez  lui,  au  privilège  de  la  supériorité 
physique,  celui  de  la  supériorité  morale,  plaçant  l'espèce  humaine  au 
terme  de  la  double  série  de  l'évolution  organique  et  de  l'évolution 
psychique?  Ces  restrictions  ne  portent  d'ailleurs  aucune  atteinte  à  la 
haute  estime  dans  laquelle  nous  tenons  les  travaux  de  M.  de  Quatre- 
fages au  point  de  vue  scientifique,  et  lui-même  n'est-il  pas  convenu 
tout  le  premier,  à  propos  de  Darwin,  qu'en  repoussant  les  théories,  on 
peut  laisser  intactes  la  valeur  de  l'homme  et  celle  de  son  œuvre? 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  points  les  plus  intéressants  de  ce 
beau  livre,  auquel  nous  renvoyons  bien  volontiers  pour  l'étude  détaillée 
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de  ces  graves  questions  :  on  y  trouvera  la  mention  de  l'homme  tertiaire, 
M.  de  Quatrefages  considérant  définitivement  comme  authentique  le 
crâne  découvert  à  Gastelnedolo  par  M.  Ragazzoni.  Au  sujet  du  berceau 
primitif  de  l'espèce  humaine,  M.  de  Quatrefages  incline  à  penser, 
comme  tout  paraît  le  prouver  aujourd'hui,  que  ce  berceau  fut  le 
Spitzberg  ou  quelque  autre  région  de  l'Asie  boréale,  résultat  auquel 
M.  de  Saporta  est  déjà  arrivé  de  son  côlé,  en  se  basant  uniquement  sur 
la  paléontologie  végétale.  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt,  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  l'étude  sur  le  développement  du  sentiment  religieux  chez 
les  peuples  :  M.  de  Quatrefages  admet  avec  raison  qu'il  ne  faut  point 
à  cet  égard,  montrer  trop  d'exigence  et  qu'il  importe  surtout,  pour 
cette  appréciation,  de  nous  dégager  entièrement  de  nos  propres  con- 
ceptions :  «  Trop  souvent,  »  dit-il,  «  d'ardents  missionnaires  ont  fermé 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  des  croyances,  au  fond  semblables  aux 
leurs,  mais  ne  remontant  pas  à  la  seule  source  qu'ils  admettent  pour 
légitime  et  sainte;  trop  souvent,  enfin,  des  nations  entières,  possédant 
en  réalité  toute  une  mythologie,  ont  été  regardées  comme  athées, 
parce  qu'elles  n'ont  chez  elles  ni  édifices  consacrés  au  culte,  ni  idoles 
à  qui  s'adressent  des  hommages.  »  —  J'oubliais  de  mentionner  une 
belle  et  précieuse  carte,  indiquant  schématiquement  la  distinction  des 
races  et  des  langues  en  Asie,  et  dressée  par  M.  de  Quatrefages  lui- 
même. 

2.  —  Malgré  son  titre,  l'ouvrage  de  M.  Firmin  sur  L'Égalité  des  Races 
humaines  (Anthropologie  positive),  appartient  peut-être  moins  aux 
sciences  biologiques  qu'aux  études  sociologiques  :  c'est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  nègre  et  en  particulier  de  celui  d'Haïti, 
une  apologie  en  règle  de  la  race  nègre,  qui  est  bien  certainement  la 
plus  noble,  la  plus  civilisée,  la  plus  sobre,  la  plus  généreuse,  la  plus 
belle,  et  j'allais  dire  la  plus  noire  de  toutes  les  races  :  M.  Firmin,  qui 
est  nègre  et  Haïtien,  ce  dont  il  faut  tenir  compte,  prouve  successive- 
ment que  le  type  nègre  est  au  moins  aussi  beau  que  le  type  cauca- 
sique,  ou  tout  au  moins  que  celui-ci  peut  arriver  à  produire  des 
échantillons  de  laideur  aussi  accentués  que  celui-là,  ce  qui  me  paraît 
très  vraisemblable.  Mais  quand,  s'ern parant  de  quelques  légendes, 
exploitant  certains  faits  isolés,  il  veut  nous  prouver  que  nous  sommes 
tous  des  anthropophages  et  que  les  nègres  du  Soudan  sont  de  fort 
aimables  personnes,  même  à  jeun,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
qu'il  dépasse  le  but  :  de  même,  lorsqu'il  décrit  avec  lyrisme  le  mas- 
sacre des  colons  et  l'incendie  des  plantations  par  les  nègres  d'Haïti 
révoltés,  qu'il  qualifie  tout  simplement  de  héros,  —  lorsqu'il  rap- 
proche nos  croyances  religieuses  et  nos  traditions  nationales  de 
celles  des  Hottentots,  j'éprouve  quelque  répugnance  qu'il  rangera 
peut-être   parmi   ces   préjugés   européens   dont  il   se  plaint   amère- 
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ment,  niais  que  je  ne  puis  encore  vaincre.  —  Il  ne  faut  pas  toutefois 
que  ces  exagérations,  et  ces  élans  un  peu  ridicules  d'un  enthousiasme 
dont  les  mobiles  sont,  après  lout,  très  honorables,  nous  empêchent  de 
constater  dans  cet  ouvrage  ce  qui  en  fait  la  réelle  valeur  :  c'est  cet 
ensemble  formidable  de  faits  recueillis  de  tous  côtés  et  établissant  en 
principe  l'égalité  organique  et  morale  de  tous  les  hommes,  pour  qui  en 
douterait  encore;  la  seule  inégalité  qui  persiste  repose  dans  la  cul- 
ture de  l'esprit  et  l'élévation  des  idées  morales,  en  dehors  de  la  cou- 
leur de  la  peau  ;  quand  le  nègre  en  sera  parvenu  au  même  point  de 
civilisation  que  le  blanc,  ce  qui  ne  paraît  pas  impossible  à  priori,  l'éga- 
lité sera  complète,  et  ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  question  de  temps. 
Je  note,  chemin  faisant,  un  bon  nombre  d'inexactitudes,  telles  que  les 
explications  données  par  l'auteur  au  sujet  de  la  coloration  de  la  peau, 
la  couleur  noire  étant  due,  suivant  lui,  à  l'amas,  dans  les  cellules  épi- 
théliales,  des  résidus  carbonisés  du  sang  soumis  à  une  évaporation 
rapide  et  la  couleur  jaune  à  la  présence  de  la  bile,  sécrétée  en  excès 
afin  d'émulsionner  les  graisses  (nécessaires  à  l'alimentation  des 
peuplades  boréales),  et  qu'une  transpiration  insuffisante  empêche  d'éli- 
miner rapidement  de  l'organisme.  Je  ne  parle  pas  du  style,  pour 
lequel  M.  Firmin  demande  l'indulgence  dans  sa  préface,  et  cependant 
c'est  moins  contre  la  grammaire  qu'il  pèche  que  contre  le  goût  :  c'est 
ainsi  qu'il  parle  (p.  46),  des  sentiers  «  crochus  et  mouvants  des  lieux 
communs,  »  et  que  plus  loin  (p.  99),  il  nous  montre  le  professeur  Broca 
«  conduit  à  s'accrocher  à  des  branches  si  faibles,  dans  l'océan  d'incon- 
nues où  il.  s'est  aventuré...  »  Accordons  l'indulgence. 

3.  —  Un  des  principaux  points  d'appui  de  l'hypothèse  évolutionniste 
réside  dans  la  grande  conformité  d'organisation  que  l'on  peut  observer 
entre  le  corps  de  l'homme  et  celui  d'un  certain  nombre  de  grands 
singes,  qui,  pour  cette  raison,  ont  reçu  le  nom  d'anthropoïdes  ou 
anthropomorphes  :  le  chimpanzé,  l'orang-outang,  le  gorille,  le  gibbon. 
Cependant,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hartmann  dans  l'ouvrage  que 
vient  de  publier  M.  Alcan,  si,  d'une  part,  il  est  parfaitement  démontré 
qu'il  n'est  à  peu  près  aucun  trait  de  l'organisation  des  grands  singes 
dont  on  ne  puisse  retrouver,  au  moins  accidentellement  et  chez  cer- 
tains hommes,  la  trace  évidente  (prognathisme,  oreille  pointue,  pieds 
prenants,  etc.,  etc.), il  est  cependant  impossible  à  tout  homme  de  bonne 
foi  d'en  induire  autre  chose  qu'une  «  parenté  corporelle,  très  proche 
à  certains  égards ,  »  impossible  surtout  de  conclure  que  ceux-ci  ont 
pu,  à  une  époque  quelconque,  descendre  de  ceux-là.  Tout  ce  que  l'on 
peut  supposer,  c'est  qu'en  raison  de  ces  rapprochements  «  l'un  et  l'autre 
dérivent  d'une  forme  fondamentale  commune  encore  purement  hypo- 
thétique, d'ailleurs,  et  que  la  paléontologie  nous  fera  peut-être  un  jour 
découvrir.  Ce  côté  purement  spéculatif  des  recherches,  dit-il,  cette 
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manière  purement  scientifique  de  traiter  la  question  de  la  descendance, 
qui,  aujourd'hui,  non  seulement  ne  se  contente  pas  de  principes  contes- 
tables, mais  qui,  de  plus,  a  confiance  dans  les  efforts  assidus  de  l'avenir, 
ne  peut  inquiéter  personne,  à  quelque  confession  religieuse,  à  quelque 
parti  politique  qu'il  appartienne...  »  —  L'ouvrage  se  termine  par  une 
étude  excellente  sur  les  singes  anthropoïdes  observés  d'abord  dans 
leur  patrie,  puis  en  captivité.  Cette  juste  part  faite  à  la  valeur  scienti- 
fique de  l'œuvre,  je  me  sens  tout  à  fait  à  l'aise  pour  adresser  un  grave 
reproche  à  l'auteur  :  c'est  d'être  resté  partout  beaucoup  trop  exclusif  à 
l'égard  de  la  science  française  ;  il  ne  cite  guère  que  ses  compatriotes 
et  un  certain  nombre  d'auteurs  anglais,  puis  quelques  rares  Français , 
choisis  parmi  ceux  qu'il  est  facile  de  railler,  tels  que  Duchaillu,  par 
exemple  :  à  propos  de  la  musculature  du  singe,  il  n'est  fait  aucune 
mention  des  beaux  travaux  de  Testut,  et  si  quelque  part  ceux  d'Alix 
et  Bouvier,  sur  l'anatomie  du  gorille,  viennent  à  être  cités,  c'est  pour 
se  voir  ôter  à  peu  près  toute  valeur  scientifique.  Que  M.  Hartmann, 
professeur  allemand,  ne  parle,  à  propos  du  Congo,  que  des  factoreries 
allemandes  et  des  voyageurs  allemands,  qu'en  tète  de  toutes  les  races 
il  place  avant  tout  la  race  germanique  (p.  218),  —  que,  voulant  donner 
une  idée  du  point  extrême  de  civilisation  où  en  est  parvenue  l'Eu- 
rope, il  cite  aussitôt  «  les  salons  de  la  haute  société  berlinoise  » 
(p.  220);  tout  cela  ne  provoque  guère  que  le  sourire;  mais,  ce  qui  est 
plus  grave,  c'est,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  de  ne  pas  rencontrer 
une  seule  fois  le  nom  de  Broca,  d'y  trouver  trois  fois  seulement  celui 
de  M.  de  Quatrefages  et  deux  fois  celui  de  Gratiolet;  c'est  de  voir 
l'auteur  citer  et  décrire,  parmi  les  singes  anthropomorphes  qui  ont 
pu  vivre  et  être  observés  en  Europe,  simplement  ceux  qui  sont  venus 
à  l'aquarium  de  Berlin,  et  deux  autres  à  Londres,  comme  si  la  France 
s'était  désintéressée  entièrement  d'un  mouvement  scientifique  qu'en 
réalité  elle  a  été  la  première  à  provoquer,  comme  tant  d'autres.  Or, 
comme  M.  Hartmann  n'a  évidemment  pas  voulu  faire  une  œuvre 
nationale  ou  populaire,  dans  laquelle  ces  exagérations  sont  souvent 
de  mise,  mais  un  livre  sérieux,  publié  dans  la  «.  Bibliothèque  scien- 
tifique internationale  »  d'Alcan,  il  faut  admettre  que  le  docte  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Berlin  vit  dans  une  ignorance  étonnante  de 
notre  littérature  ou  qu'il  est  décidé  à  laisser  croire  à  ses  lecteurs  qu'elle 
n'a  jamais  existé,  alternatives  qui  ne  seraient  pour  lui  pas  plus  flat- 
teuses l'une  que  l'autre.  Notez  que  cela  a  amené  dans  l'ouvrage  l'omis- 
sion d'un  certain  nombre  de  questions  importantes,  telles  que  la 
structure  de  l'os  moyen  du  sternum,  l'étude  des  microcéphales  au 
point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  la  comparaison  de  la  forme  du 
bassin,  et  en  particulier  de  l'orifice  du  détroit  antérieur  chez  les  singes 
et  dans  les  diverses  races  humaines  :  toutes  questions  inséparables  du 
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nom  de  Broca.  Encore  une  fois,  tout  cela  est-il  d'un  véritable  homme 
de  science? 

4.  —  Le  petit  livre  de  M.  Vianna  de  Lima,  Exposé  sommaire  des 
théories  transformistes  de  Lamarck,  Hœckel  et  Darwin  ,  est  certainement 
le  manuel  le  plus  commode  qui  ait  été  publié  encore  sur  ce  sujet, 
commode  comme  format,  commode  comme  plan  et  comme  exposition; 
malgré  son  volume  relativement  restreint,  c'est  certainement  un  des 
plus  complets;  le  talent  d'exposition  de  l'auteur  en  fait,  en  outre,  un 
des  plus  intéressants.  Nous  ne  devons  louer  ici  que  ce  talent  d'exposi- 
tion, ainsi  que  la  valeur  scientifique  du  livre,  examiné  au  point  de 
vue  du  bien  renseigné,  le  seul  que  nous  ayons  à  envisager.  Nous  de- 
vons maintenant  prévenir  qui  de  droit  que  l'ouvrage  est  écrit  dans  les 
principes  du  matérialisme  et  du  l'athéisme  le  mieux  caractérisé  :  ceci 
est  affaire  à  l'auteur  et  non  à  Lamarck  et  Darwin,  qui  étaient  loin  d'être 
des  athées.  D'ailleurs,  ce  sentiment  ne  perce  que  dans  quelques  con- 
sidérations accessoires,  et  il  s'en  faut  que  le  livre  ne  soit  qu'un  plai- 
doyer vulgaire  en  faveur  de  cette  triste  thèse. 

5.  —  Le  petit  livre  du  professeur  Mosso  sur  La  Peur  est  certainement 
une  des  plus  remarquables  études  de  psycho-physiologie  qui  aient  été 
publiées  depuis  longtemps;  il  a  été  très  remarqué  dès  son  apparition 
et  a  plu  immédiatement,  même  au  grand  public,  en  vue  duquel  il 
était  d'ailleurs  écrit.  Un  langage  simple,  clair,  avec  une  allure  plutôt 
artistique  et  littéraire  que  scientifique,  des  réflexions  très  simples  et 
très  profondes  à  la  fois,  beaucoup  d'anecdotes ,  une  psychologie  un 
peu  superficielle,  une  physiologie  dans  laquelle  le  côté  pittoresque  a 
surtout  été  développé  :  avec  ces  dehors  prévenants  et  une  valeur  très 
réelle  au  fond  —  je  me  hâte  de  le  dire,  —  l'ouvrage  du  professeur  italien 
était  destiné  d'avance  au  grand  succès.  Examinons  maintenant  ce  qu'il 
renferme  de  nouveau  pour  nous. 

En  dépit  du  titre,  l'auteur  n'aborde  réellement  l'étude  de  la  peur 
que  vers  le  dernier  quart  du  volume  :  tout  ce  qui  précède  est  une 
étude,  certainement  indispensable  pour  l'intelligence  du  sujet,  dans 
laquelle  il  groupe,  en  les  résumant,  les  résultats  de  ses  recherches  bien 
connues  sur  les  conditions  d'activité  du  cerveau.  Mosso  a  eu,  à  plusieurs 
reprises,  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  sujets  chez  lesquels 
quelque  blessure  du  crâne  avait  mis  à  nu  ou  rendu  accessible  la  sur- 
face même  du  cerveau  :  l'habile  physiologiste  en  a  tiré  un  admirable 
parti ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  les  premières  observations  suivies  sur 
les  différences  d'aspect  et  de  volume  que  peut  présenter  cet  organe  chez 
l'homme.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  qu'au  moindre  effort  intellectuel, 
à  la  moindre  pensée,  au  moindre  rêve  traversant  l'organe  endormi ,  le 
sang  affluait  avec  force,  les  hémisphères  se  coloraient  et  augmentaient 
de  volume,  ou,  plus  exactement,  la  légère  augmentation  de  volume 
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qu'ils  présentent  normalement  à  chaque  battement  de  cœur  devenait 
infiniment  plus  marquée,  ainsi  que  l'inscrivaient  les  appareils  enregis- 
treurs disposés  par  l'expérimentateur  et  mis  en  contact  avec  la  surface 
même  de  l'organe.  Mosso  a  répété  souvent  cette  expérience  en  en  va- 
riant beaucoup  le  dispositif:  un  des  plus  ingénieux  consistait  à  placer 
un  sujet  endormi,  sur  un  large  plateau  posé  en  équilibre  et  formant 
bascule.  Lorsqu'on  venait  à  produire  quelque  bruit,  à  prononcer  douce- 
ment à  l'oreille  de  l'individu  endormi  son  propre  nom,  par  exemple, 
aussitôt  le  plateau  s'inclinait  du  côté  de  la  tète,  devenue  plus  lourde 
et  rompant  l'équilibre.  —  L'auteur  démontre  ensuite,  au  moyen  des 
tracés  graphiques  dont  il  donne  la  reproduction,  que  les  battements 
du  cœur  et  les  mouvements  respiratoires  sont  nettement  influencés 
par  toutes  les  émotions.  Le  lecteur  étant  alors  suffisamment  préparé, 
M.  Mosso  étudie  les  divers  phénomènes  qui  accompagnent  la  peur,  et 
d'abord  le  tremblement ,  qu'il  explique  par  une  insuffisance  d'énergie 
ou  un  manque  de  constance  dans  l'action  du  système  nerveux  sur  les 
fibres  musculaires,  auxquelles  l'influx  nerveux  n'arrive  que  par  de» 
saccades  répétées,  «  comparables  au  roulement  d'une  décharge  de 
mousquelerie.  »  Il  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  expressions 
de  la  face,  et  donne  une  explication  rapide  de  quelques  phénomènes 
accessoires  bien  connus ,  tel  que  la  sueur  froide ,  la  chair  de  poule ,  la 
pâleur,  les  contractions  de  la  vessie  et  des  intestins.  Décrivant  alors 
la  peur  en  général,  il  en  montre  les  effets  désastreux  pour  l'individu, 
et,  à  rencontre  de  Darwin  qui  la  regarde  comme  utile  au  point  de  vue 
du  salut  de  l'espèce,  et  probablement  acquise  par  sélection ,  il  dé- 
montre qu'elle  constitue  une  véritable  maladie,  paralysant  les  moyens 
de  fuite  ou  de  défense,  beaucoup  plus  souvent  qu'elle  n'exagère 
l'énergie.  Il  cite  à  ce  propos  une  foule  d'exemples  très  curieux,  tirés 
un  peu  de  partout,  mais  bien  choisis.  La  traduction,  due  à  M.  Hément, 
est  écrite  d'une  plume  aisée,  et  se  lit  avec  un  grand  charme. 

6.  — On  trouvera  dans  l'excellente  thèse  d'agrégation  du  Dr  Ballet, 
publiée  chez  Àlcan,  Le  Langage  intérieur  et  les  diverses  formes  de 
l'aphasie,  l'exposé  des  récents  progrès  accomplis  dans  cette  étude  des 
plus  intéressantes  et  dus  en  grande  partie  à  l'initiative  de  l'école 
française  des  Broca  et  des  Charcot.  Dans  uue  première  partie,  l'auteur 
étudie  la  fonction  du  langage  intérieur  chez  l'homme,  et  décompose 
cette  fonction,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  en  quatre  opérations 
qu'il  étudie  séparément  avec  soin  :  l'audition,  la  vision,  l'articulation 
et  l'écriture  mentales  :  on  y  trouvera  un  grand  nombre  d'exemples 
d'individus  présentant  un  développement  remarquable  soit  de  la 
mémoire  auditive,  soit  de  la  mémoire  visuelle  des  mots  :  le  livre  de 
M.  Egger  sur  Le  Langage  intérieur  n'est  pas  sans  avoir  rendu,  à  cet  égard, 
quelques  services  à  l'auteur.  Il  passe  ensuite  à  l'étude  de  l'aphasie  qu'il 
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définit,  comme  Legront,  «  la  difficulté  ou  la  perversion  de  la  faculté 
normale  d'exprimer  les  idées  par  des  signes  conventionnels  ou  de  com- 
prendre ces  signes,  malgré  la  persistance  d'un  degré  suffisant  d'intelli- 
gence et  malgré  l'intégrité  des  appareils  sensoriels,  nerveux  et  muscu- 
laires qui  servent  à  l'expression  ou  à  la  perception  de  ces  signes.  »  En 
un  mot,  l'aphasique  peut  parler;  sa  langue  et  son  larynx  sont  libres; 
mais  il  a  perdu  la  mémoire  des  mots  ou  tout  au  moins  du  sens  conven- 
tionnel que  nous  y  attachons,  de  sorte  qu'il  ne  comprend  que  peu  ou 
point  ce  qu'on  lui  dit,  et  que  d'autre  part,  voulant  exprimer  ses  idées,  il 
ne  sait  comment  y  parvenir,  reste  muet,  ou  se  sert  d'un  seul  et  même 
mot,  souvent  vide  de  sens,  pour  les  rendre  toutes.  M.  Ballet  montre  que 
la  maladie  peut  tenir  à  la  perversion  de  l'une  quelconque  des  opérations 
élémentaires  du  langage  indiquées  plus  haut  et  que  l'on  peut  y  recon- 
naître soit  la  «  surdité  verbale,  »  soit  la  «  cécité  verbale,  »  soit  1'  «  apha- 
sie motrice,  »  soit  1'  «  agraphie.  »  En  réalité,  l'aphasie  est  une  maladie 
psychique,  dépendant  surtout  de  la  perte  d'  «  une  »  mémoire.  Étudiant 
alors  l'anatomie  pathologique  de  l'aphasie,  M.  Ballet  en  arrive  à  placer 
dans  la  première  circonvolution  temporale  le  centre  des  images  audi- 
tives verbales  ,  centre  dont  la  lésion  produit  la  perte  de  la  mémoire  du 
«  son  »  des  mots,  —  dans  le  lobule  pariétal  inférieur,  avec  ou  sans  par- 
ticipation du  pli  courbe,  le  centre  représentatif  des  «  images  visuelles  « 
des  mots,  —  dans  le  tiers  postérieur  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  (Broca)  le  centre  des  représentations  motrices  d'articulation, 
dans  le  pied  de  la  deuxième  circonvolution  frontale  (avec  moins  de  cer- 
titude), le  siège  des  «  images  motrices  graphiques,  »  et  par  suite  le 
point  de  départ  de  V  «  agraphie.  »  D'autre  part,  M.  Ballet  insiste  avec 
raison  sur  les  variations  individuelles  si  nombreuses  qui  se  présentent 
dans  le  fonctionnement  de  ces  divers  centres  partiels,  variations  dont 
la  connaissance  plus  complète  éclairerait  d'un  jour  plus  net  encore 
l'histoire,  déjà  en   grand  progrès,  de  1'  «  aphasie.  » 

7.  —  Nous  ne  faisons  que  mentionner  la  publication,  chez  Aican,  de 
la  traduction  des  Eléments  de  Psychologie  physiologique  du  professeur 
Wundt;  l'ouvrage  remonte  déjà  à  1874,  et  l'édition  de  1880,  d'après 
laquelle  le  Dr  Élie  Rouvier  a  fait  sa  traduction ,  ne  renfermait  pas  de 
changements  notables.  L'ouvrage  de  Wundt  est  trop  connu  du  public 
philosophique  en  France,  pour  que  nous  essayons,  à  douze  ans  de  dis- 
tance, d'en  donner  une  analyse  :  M.  Ribot,  dans  son  beau  volume  sur  la 
Psychologie  allemande  contemporaine,  en  a  fait  une  appréciation  magis- 
trale :  on  sait  en  effet  que  Wundt,  bien  que  physiologiste  de  race  ,  et 
malgré  la  place  capitale  donnée  dans  son  oeuvre  aux  faits  d'anatomie 
délicate  et  à  la  physiologie  expérimentale,  est  loin  d'être  un  matéria- 
liste :  il  n'est  pas  davantage  spiritualiste,  bien  qu'il  se  rapproche  du  spi- 
ritualisme beaucoup  plus  qu'il  ne  veut  le  laisser  paraître  :  ses  ten- 
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dances  le  poussent  plutôt,  en  métaphysique,  vers  l'animisme,  et  on 
peut  le  considérer  aujourd'hui  sinon  comme  le  fondateur,  au  moins 
comme  le  plus  ardent  ouvrier  de  la  psychologie  expérimentale.  — 
L'ouvrage  est  assez  bien  traduit  et  accompagné  de  bonnes  planches 
d'anatomie. 

8.  —  Le  mémoire  de  M.  Joly,  couronné  par  l'Académie,  et  qu'il 
réimprime  aujourd'hui  sous  le  titre  de  L'Homme  et  l'Animal,  relève 
plutôt  de  la  psychologie  que  des  sciences  naturelles;  l'auteur  est  au 
fond  un  spiritualiste  du  meilleur  aloi ,  et  son  grand  souci  est  de 
prouver  que  les  faits  nouveaux  et  les  théories  de  la  biologie  contem- 
poraine ne  nous  obligent  en  aucune  façon  à  renoncer  aux  idées  du 
spiritualisme  sur  l'âme  et  l'intelligence  :  bien  loin  de  là,  il  est  possible 
d'en  tirer  pour  nous  des  explications  précieuses  sur  la  nature  et  le 
mode  de  fonctionnement  de  celle-ci  :  les  rapports  de  l'instinct  et  de 
l'intelligence  deviennent  plus  clairs,  et  les  exemples  innombrables 
apportés  par  l'école  évolutionniste  elle-même  ne  font  que  maintenir  au 
premier  son  caractère  en  quelque  sorte  fatal ,  en  creusant  davantage 
encore  l'abîme  qui  le  sépare  de  l'activité  intellectuelle  réfléchie  :  on 
lira  avec  intérêt,  à  cet  égard,  le  chapitre  où,  s'appuyant  surtout  sur 
les  expériences  admirables  de  Fabre,  M.  Joly  donne  de  nombreux 
exemples  des  erreurs  de  cet  instinct.  Au  sujet  de  l'âme,  l'auteur 
concède  aux  théories  modernes  l'existence,  dans  chaque  élément  orga- 
nique de  l'individu,  d'une  activité  vitale  propre;  mais  il  s'attache  bien 
à  faire  remarquer  que  ceci  n'est  point  l'admission  pure  et  simple  du 
mécanisme  contemporain,  et  qu'au  milieu  de  toutes  ces  activités  par- 
tielles, réside  une  activité  directrice  dont  il  compare  souvent  le  rôle  à 
celui  d'un  chef  d'orchestre,  et  en  qui  la  psychologie  retrouve  tous  ses 
droits. 

9.  —  Le  D1'  Hack  Tuke  a  réuni,  dans  son  livre  Le  Corps  et  l'Esprit,  un 
nombre  considérable  d'observations  recueillies  de  toutes  parts  dans  la 
littérature  médicale,  travail  véritablement  colossal  où  viendront  cer- 
tainement s'approvisionner  dans  l'avenir  bon  nombre  de  nos  psycho- 
logues; tous  les  faits  publiés  sur  l'influence  du  moral  sur  le  physique, 
et  présentant  une  garantie  sérieuse  d'observation  scientifique,  ont 
été  minutieusement  dépouillés,  classés  par  paragraphes,  groupés  en 
chapitres,  chacun  d'eux  étant  suivi  de  réflexions,  ou  plutôt  de  conclu- 
sions très  courtes  :  l'influence  de  l'intelligence  normale  ou  troublée, 
l'influence  des  perturbations  de  la  sensibilité,  l'influence  de  la  volonté 
sur  le  fonctionnement  du  système  musculaire,  sur  celui  même  des 
viscères,  sur  le  cœur  et  le  système  vasculaire,  sur  le  système  nerveux 
surtout,  sont  tour  à  tour  établies  dans  une  foule  de  circonstances  pro- 
digieusement variées.  L'ouvrage  se  termine  par  d'intéressantes  con- 
sidérations sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  la  thérapeutique,  dans 
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bien  des  cas,  à  utiliser  cette  influence  de  la  volonté,  de  la  confiance 
ou  des  émotions  sur  le  cours  des  maladies,  et  il  rapporte  à  cet  égard 
un  grand  nombre  d'exemples  du  plus  baut  intérêt.  La  traduction  est 
remarquable  et  d'une  lecture  très  aisée. 

10.  —  Les  publications  relatives  à  la  suggestion  et  à  l'hypnotisme 
sont  encore  nombreuses  cette  année  :  une  des  plus  importantes  est  le 
livre  du  professeur  Beaunis  sur  Le  Somnambulisme  provoqué  :  l'autorité 
de  l'auteur,  qui  est  un  de  nos  meilleurs  physiologistes  et  qui  a  certai- 
nement appliqué  dans  toute  leur  rigueur  à  ces  expériences  les  lois  de 
la  méthode  expérimentale,  donne  un  poids  considérable  à  ces  récits 
qui,  pour  la  plupart,  il  faut  bien  le  dire,  provoquent  au  premier  abord 
la  plus  franche  incrédulité  :  certains  faits  de  suggestion  à  longue 
échéance  (172  jours  dans  un  cas),  de  suggestion  de  vol  chez  les  per- 
sonnes les  plus  respectables,  et  bien  d'autres  encore,  ouvrent  à  l'esprit 
des  perspectives  troublantes.  L'auteur,  d'ailleurs,  s'abstient  encore  de 
toute  explication  et  convient  très  sincèrement  que  nous  en  sommes, 
pour  le  moment,  à  la  période  d'étude,  pendant  laquelle  il  faut  se  borner 
à  accumuler  les  faits,  et  que  tout  essai  de  synthèse  serait  aujourd'hui 
prématuré  et  déraisonnable. 

11.  —  Le  Dr  Cullerre  vient  de  publier,  sur  l'ensemble  des  faits  aujour- 
d'hui acquis  à  l'histoire  de  l'hypnotisme,  un  bon  manuel  qu'il  sera 
commode  de  consulter,  le  nombre  des  travaux  spéciaux  sur  les  points 
particuliers  étant  déjà  considérable  :  l'ouvrage  est  bien  composé  et  se 
lit  avec  beaucoup  d'intérêt,  peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher 
de  viser  trop  exclusivement  à  cet  intérêt,  citant  plutôt,  les  faits  piquants 
et  alléchants  que  les  observations  bien  probantes  ;  tel  qu'il  est,  l'ouvrage 
présente  un  bon  exposé  de  l'état  de  la  question. 

12.  —  Au  milieu  de  tous  ces  ouvrages,  écrits  plus  ou  moins  hâtive- 
ment, le  livre  de  MM.  Binet  et  Féré  se  distingue  immédiatement  par 
ses  allures  vraiment  scientifiques  :  dans  tout  ce  chaos  d'expériences 
produites  de  tous  côtés,  sans  ordre,  avec  plus  d'enthousiasme  que  de 
patience,  ces  deux  auteurs  cherchent  à  apporter  une  méthode,  exigent 
partout  des  signes  objectifs,  et  tentent  d'introduire  les  procédés 
rigoureux  et  l'exactitude  mathématique  de  la  physiologie  expérimen- 
tale. Ceci  est  de  bon  augure  pour  l'avenir,  car  actuellement  il  serait 
puéril  de  ne  pas  avouer  que  nous  en  sommes  encore  à  la  période  des 
incertitudes,  des  malentendus,  des  scepticismes  de  bonne  compagnie, 
des  engouements  imprudents.  On  attend  une  doctrine,  ou,  faute  de 
mieux,  une  méthode.  Cette  méthode,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
M.  Charcot,  qui  le  premier,  en  1882,  a  commencé  à  l'introduire  dans 
cette  étude  si  complexe,  en  rattachant  les  manifestations  si  nombreuses 
et  si  variées  de  l'hypnotisme,  à  trois  états  typiques  qui  peuvent  appa- 
raître d'emblée  ou  se  succéder,  au  moyen  de  certaines  pratiques  jusque- 
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là  assez  mal  définies,  aujourd'hui  bien  précises;  ces  trois  états  sont  : 
la  catalepsie,  la  léthargie,  le  somnambulisme.  Aujourd'hui  on  sait,  et 
l'école  de  la  Salpètrière  le  pensait  déjà  à  cette  époque,  qu'à  côté  de 
ces  trois  états,  ou  plutôt  entre  eux,  existent  un  certain  nombre  d'états 
mixtes  dont  les  caractères  varient  souvent  d'un  sujet  à  l'autre  ;  mais 
c'était  déjà  beaucoup  que  ce  premier  essai  de  classification,  et  on  peut 
dire  que  c'est  de  ce  jour  que  date  l'étude  vraiment  scientifique  de  la 
question.  —  C'est  cette  méthode  que  MM.  Binet  et  Féré,  tous  deux  élèves 
de  M.  Charcot,  cherchent  à  appliquer  aux  faits  observés  depuis  lors. 
La  suggestion,  la  suggestion  mentale  surtout,  sont  autant  de  compli- 
cations nouvelles,  qui  rendent  l'étude  de  la  question  plus  obscure. 
Après  une  excellente  étude  historique,  MM.  Binet  et  Féré  décrivent 
successivement  les  procédés  de  l'hypnotisation,  les  périodes  de  l'hyp- 
nose, ses  symptômes,  ses  formes  frustes.  Tout  cela  est  excellent  :  de 
ce  côté,  nos  connaissances  sont  déjà  un  peu  mieux  systématisées,  et 
l'exposition  en  est  faite  par  MM.  Binet  et  Féré  avec  une  clarté  et  un  art 
remarquables.  Ils  distinguent  bien,  dès  le  début,  le  «  mesmérisme,  »  qui 
n'était  guère  que  la  convulsion  hystérique  sous  toutes  ses  formes,  et  le 
«  somnambulisme  provoqué,  »  dont  la  découverte  appartient  à  M.  de 
Puységur,  et  que  Ton  considère  aujourd'hui  comme  l'une  des  phases 
de  1'  «  hypnotisme;  »  celui-ci  date  de  Braid,  dont  nous  avons  analysé  ici 
même  (Polybiblion,  1884),  l'ouvrage  classique  intitulé  Neurhypnologie. 
Sous  le  nom  d'  «  hypnoses  frustes,  »  les  auteurs  comprennent  les  états 
du  genre  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  lumière  par  M.  Brémaud,  sous  le 
nom  assez  vague  de  «  fascination,  j  et  de  ceux  que  M.  Richet  a  étudiés 
sous  celui  de  «  sonnambulisme,  »  dans  son  livre  sur  l'Homme  et  l'Intel- 
ligence (1884).  Peut-être  MM.  Binet  et  Féré  se  montrent-ils  un  peu  sévères 
pour  l'École  de  Nancy  (p.  125)  qui,  disent-ils,  «n'a  observé  que  des  phé- 
nomènes de  suggestion,  paraissant  appartenir  au  somnambulisme  ». 
Or,  la  plus  grande  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'étude  de  la  «  sug- 
gestion, »  et  en  somme,  c'est  à  l'École  de  Nancy,  que  l'on  doit  l'initia- 
tive de  ce  genre  de  recherches.  C'est  ici  que  nous  trouvons  le  plus 
d'expériences  et  d'interprétations  propres  aux  deux  auteurs  :  pour  eux, 
l'aptitude  à  la  suggestion  ne  provient  point,  comme  l'admettent  Richet, 
Ribot,  Heidenhain,  etc.,  d'une  sorte  «  d'inertie  mentale,  »  pendant  la- 
quelle l'idée  suggérée  règne  seule  sur  un  champ  libre  ;  mais  d'une  véri- 
table «  hyperexcitabilité  psychique,  »  l'idée  suggérée  empruntant  son 
pouvoir  à  son  a  intensité  »  seule.  D'ailleurs,  le  principe  de  MM.  Binet 
et  Féré,  principe  excellent,  est  de  ne  jamais  perdre  de  vue,  dans  cette 
étude  nouvelle,  les  faits  normaux  bien  connus;  c'est  ainsi  qu'ils 
admettent  pour  cause  de  l'état  hypnotique,  1'  «  épuisement  cérébral,  » 
selon  la  théorie  ancienne  de  Brard,  et  qu'ils  rapprochent  sans  cesse  les 
phénomènes  observés  pendant  le  sommeil  hypnotique,  de  ceux  qu'il 
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est  possible  de  constater  pendant  le  sommeil  normal.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  dos  formes  si  nombreuses  de  la  suggestion  étudiées 
par  les  auteurs  :  paralysies,  anestbésies,  hallucinations  par  suggestion, 
changement  de  personnalité,  transfert,  action  des  esthésiogènes,  et 
en  particulier  de  l'aimant,  etc.  Ces  deux  derniers  ordres  de  phéno- 
mènes sont  étudiés  avec  un  soin  particulier  et  beaucoup  de  dévelop- 
pements ;  on  trouvera  là  l'indication  d'un  grand  nombre  d'expériences, 
la  plupart  personnelles  aux  auteurs.  Deux  courts  chapitres  sur  les  appli- 
cations de  l'hypnotisme  et  sur  la  question  si  débattue  de  la  respon- 
sabilité des  hypnotisés  et  des  suggestionnés  termine  l'ouvrage.  Je 
reprocherai  cependant  à  MM.  Binet  et  Féré  d'avoir  omis  à  peu  près 
complètement  l'étude  de  la  suggestion  «  mentale  »  question  toute  brû- 
lante, et  qui  avait  sa  place  marquée  dans  l'histoire  des  suggestions  : 
un  autre  reproche,  c'est  de  n'avoir  nulle  part  défini  ce  vieux  mot  qu'ils 
ont  pris  pour  titre  de  leur  livre  :  le  Magnétisme  animal  :  le  mol  de 
magnétisme  est  né  d'une  assimilation  peu  exacte  entre  le  fluide  élec- 
trique qui  circule  dans  l'aimant,  et  celui  que  l'on  supposait  être  com- 
muniqué par  le  magnétiseur  au  magnétisé.  Le  mot  offre  un  intérêt  his- 
torique réel  :  pour  le  représenter  aujourd'hui,  il  faut  lui  donner  une 
signification  bien  précise,  et  MM.  Binet  et  Féré  négligent  de  l'in- 
diquer. 

13.  —  Le  D1' Gilles  de  la  Tourette  s'est  surtout  placé,  dans  sa  remar- 
quable étude  sur  L'Hypnotisme  et  les  états  analogues,  au  point  de  vue  de 
la  médecine  légale  :  il  est  bien  certain  qu'avant  peu  un  bon  nombre 
d'accusés  se  réclameront  de  la  suggestion  et  de  l'irresponsabilité,  tout 
comme  d'autre  part  il  y  a  lieu,  dans  certaines  accusations,  de  soup- 
çonner, en  dehors  du  chantage  et  de  tout  motif  apparent  d'intérêt,  la 
simulation  hystérique.  On  comprendra  que  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  des  cas,  pour  la  plupart  desquels  le  huis-clos  s'impose  d'of- 
fice. Nous  pouvons  toutefois  constater,  dans  le  livre  de  M.  G.  de  la  Tou- 
rette, la  constante  préoccupation  de  rassurer  le  public  et  de  réduire  à 
leur  juste  valeur  toutes  les  hypothèses  auxquelles  la  découverte  des 
faits  de  la  suggestion  a  donné  naissance.  Pour  lui,  il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  suggestions  de  crime  dans  la  vie  normale,  soient  aussi 
aisés  que  dans  le  laboratoire,  et  l'auteur  en  serait  facilement  découvert. 
D'autre  part  il  s'élève  avec  force  contre  ce  que  Lombard  appelait  «  la 
propagation  vulgaire  de  l'hypnotisme;  il  voue  surtout  une  haine 
acharnée  aux  exploiteurs,  aux  a  exhibiteurs,  »  aux  somnambules  et  aux 
magnétiseurs  de  profession;  il  expose  avec  beaucoup  de  détails  les 
résultats  de  l'enquête  qu'il  a  entreprise  à  ce  sujet  dans  Paris,  depuis 
trois  ans,  et  qui  lui  a  révélé  des  faits  bien  curieux  :  il  va  jusqu'à 
reproduire  des  prospectus  de  somnambules  qui  lui  ont  été  distribués 
dans  la  rue  :  ici,  —  comme  par  les  allures  du  style,  un  peu  cavalier  en 
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plusieurs  endroits  «  Du  coup,  M.  X.  se  fâche  et  «  évente  »  carrément  la 
mèche,  »  p.  104. — M.  Gilles  de  la  Tourette  me  parait  dépouiller  quelques- 
fois  le  savant  et  endosser  le  journaliste  :  je  l'aime  mieux  dans  son  pre- 
mier' personnage.  Au  total,  livre  très  curieux,  très  intéressant,  très  bien 
composé,  au  point  de  vue  technique,  un  peu...  pimenté  peut-être.  Soyons 
plus  clair  :  l'ouvrage  présente  certains  côtés  frivoles  qui  ne  sont  point 
d'un  livre  exclusivement  scientifique,  tandis  que  d'autre  part,  la  nature 
de  la  plupart  des  sujets  traités  sous  le  couvert  de  la  science,  empêche 
de  le  considérer  comme  un  ouvrage  de  vulgarisation.  Il  s'en  faut  donc 
de  beaucoup  qu'il  puisse  être  mis  entre  les  mains  de  chacun. 

14. —  Quant  au  livre  de  M.  Sinnett  sur  Le  Monde  occulte  et  l'Hypnotisme 
transcendant  en  Orient,  j'avoue  n'y  avoir  absolument  rien  compris, 
sinon  que  tous  les  personnages  de  ces  étranges  histoires  sont  ou  des 
mystificateurs  ou  des  malades  :  c'est  de  la  clinique  mentale  écrite  par 
des  aliénés.  Il  y  est  fortement  question  d'une  dame  Blawatsky,  qui 
retrouve  les  objets  perdus,  de  «  Frères,  »  de  «  Mahatma,  »  appartenant  à 
un  monde  supérieur  et  dictant  des  articles  de  journaux  à  M.  Sinnett  :  il 
paraît  que  ce  n'est  pas  la  même  chose  que  le  spiritisme.  Tout  cela  est 
invraisemblable  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  et  ce  n'est  même  pas 
amusant. 

15.  —  Le  livre  du  Dr  Ochorowicz,  sur  la  Suggestion  mentale,  paru  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  est  aussi  un  précieux  recueil  de  docu- 
ments :  le  nombre  des  expériences  instituées  est  considérable,  et  l'au- 
teur, avec  une  bonne  foi  absolue,  indique  froidement  la  proportion  de 
celles  qui  «  ont  réussi  »  et  des  autres,  celles-ci,  plus  nombreuses,  hélas  ! 
Mais  déjà  M.  Ochorowicz  va  plus  loin  encore  que  la  suggestion  men- 
tale telle  que  l'entend  l'école  de  Nancy;  il  admet  pleinement  la  sug- 
gestion «  à  distance  »  et  la  transmission  des  idées  du  magnétiseur  au 
sujet  :  il  cite  à  cet  égard  un  nombre  prodigieux  d'expériences,  qui  ne 
sont  pas  toutes  bien  probantes;  cependant  il  en  reste  encore  assez, 
étant  donné  surtout  la  rigueur  de  la  méthode  de  l'auteur,  pour  éveiller 
au  moins  le  doute;  ce  n'est  certes  pas  encore  la  science,  mais  c'est 
ainsi  qu'elle  débute. 

16.  —  Bon  recueil  d'observations  également,  la  brochure  de  M.  le 
Dr  Berjon,  sur  La  Grande  Hystérie  chez  l'homme,  action  des  médicaments 
à  distance,  des  métaux,  des  aimants,  production  d'hémorrhagies  ou 
par  suggestion  ou  auto-suggestion;  il  y  a  là  des  documents  précieux 
pour  l'avenir. 

17.  —  La  traduction  du  livre  du  professeur  Ebstein  sur  La  Goutte 
sa  nature  et  son  traitement,  vient  d'être  faite  par  le  Dr  Chambard  el 
publiée  chez  l'éditeur  Rothschild  avec  un  véritable  luxe  :  12  planches 
en  chromolithographie,  parfaitement  exécutées,  terminent  l'ouvrage, 
et  une  courte  préface  de  M.  Gharcot  lui  sert  d'introduction  :  elle  est 
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un  peu  boudeuse,  cette  préface,  car  Ebstein  est  loin  d'avoir  adopté 
toutes  les  idées  de  M.  Charcot  sur  l'anatomie  pathologique  de  la  goutte. 
Le  préfacier  n'oublie  pas  de  faire  remarquer,  ce  qui  est  parfaitement 
exact  d'ailleurs,  l'absence  ou  du  moins  la  rareté  des  données  cliniques 
dans  l'ouvrage,  et  l'omission  complète  des  travaux  si  importants  de 
Bouchard  sur  les  maladies  de  «  nutrition  retardée.  »  «  L'ouvrage,  »  dit 
M.  Charcot,  «  s'offre  avec  une  physionomie  et  des  allures  très  moder- 
nes. »  — C'est  qu'en  effet  le  professeur  de  G-œttingue  s'est  surtout  placé 
au  point  de  vue  des  lésions  anatomiques  et  de  la  physiologie.  La 
partie  clinique  paraît  relativement  écourtée  à  la  suite  des  dévelop- 
pements théoriques  :  peu  ou  point  de  distinction  de  variétés  mor- 
bides, description  très  brève  de  la  marche  de  la  maladie,  et  indi- 
cations thérapeutiques  absolument  insuffisantes.  L'auteur  choisit  dans 
cet  immense  cadre  quelques  points  particuliers  sur  lesquels  il  émet 
des  idées  personnelles  ingénieuses,  mais  surtout  pour  donner  un 
appoint  aux  faits  nouveaux,  et  d'ailleurs  fort  remarquables,  qu'il  a  pu 
constater  dans  l'anatomie  pathologique  de  la  goutte  et  qu'il  a  exposés 
dans  la  première  partie  du  livre  :  chemin  faisant,  il  donne  un  résumé 
du  traitement  qu'il  préconise  contre  l'obésité,  traitement  assez 
différent  de  celui  indiqué  par  Banting,  et  dans  lequel  il  accorde  une 
grande  importance  à  l'emploi  des  corps  gras  :  au  total,  il  veut  que 
l'on  soigne  surtout  la  goutte  par  le  régime  et,  dans  sa  description , 
n'accorde  que  dix  lignes  hâtives  au  salicylate  et  au  colchique. 

L'ouvrage  ne  ressemble  donc  en  rien  à  nos  traités  classiques  français 
comme  disposition,  et  c'est  beaucoup  moins  une  œuvre  didactique  dans 
laquelle  on  puisse  aller  chercher  une  étude  complète  et  magistrale  de 
la  goutte,  qu'un  exposé  des  recherches  de  l'auteur  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  cette  maladie.  Il  faut  le  considérer  comme  un  excellent 
ouvrage  de  bibliothèque  et  même  de  laboratoire,  mais  non  comme  un 
livre  d'études.  —  La  traduction  est  déclarée  excellente  par  M.  Charcot; 
elle  est  cependant  bien  inégale,  très  embrouillée  par  places,  et  la 
plupart  du  temps  ne  se  lisant  point  couramment  :  on  y  trouve  des 
phrases  interminables  et  des  germanismes  encore  trop  nombreux  :  j'ai 
même  rencontré  un  «  farinage  »  (p.  163)  et  un  «  possiblement  »  (p.  67) 
qui  ne  sont  peut-être  plus  de  l'allemand,  mais  qui  ne  sont  point  encore 
du  français. 

18.  —  Le  volume  du  Dr  Schmitt  sur  Les  Microbes  et  les  maladies,  qui 
inaugure  la  série  de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine,  chez 
J.-B.  Baillière,  n'est  que  la  réimpression  des  deux  articles  Microbes  et 
Zymotiques  (maladies)  publiés  par  l'auteur  dans  le  Nouveau  diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médicales  (Dictionnaire  de  Jaccoud), 
chez  le  même  éditeur  :  ces  deux  articles,  très  bien  faits  et  écrits  d'une 
taçon  très  intéressante,  méritaient,  sans  nul  doute,  les  honneurs  de  la 
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publication  à  part,  et,  tel  qu'il  est,  le  volume  forme  un  excellent  petit 
traité  élémentaire  de  microbiologie,  bien  scientifique,  bien  clair  et 
accessible  à  tous  :  parmi  les  nombreux  livres  de  ce  genre  publiés  ré- 
cemment, nous  en  connaissons  peu  offrant  les  mêmes  garanties  de 
science  et  le  même  intérêt  de  lecture.  Cependant,  l'ouvrage  présente 
à  nos  yeux  un  défaut  originel  assez  grave  ;  les  deux  articles,  écrits  sé- 
parément pour  le  dictionnaire,  ont  chacun  leur  unité  propre,  et  sont 
demeurés  parfaitement  distincts,  une  fois  réimprimés  simplement  à 
la  suite  l'un  de  l'autre  :  l'auteur  avait  même  pris  grand  soin  dans 
chacun  d'eux,  de  n'empiéter  en  aucune  façon  sur  le  territoire  de 
l'autre.  Cette  séparation,  nécessaire  dans  le  dictionnaire,  présente  ici 
d'assez  nombreux  inconvénients;  c'est  ainsi  que  la  description  de  cer- 
tains microbes  et  celle  des  maladies  que  l'on  y  rattache,  se  trouvent 
séparées  par  un  intervalle  de  plus  de  100  pages,  alors  que  le  lecteur 
aurait  avantage  à  trouver  réunis  ces  deux  éléments  d'une  même  ques- 
tion. Il  eût  été  facile,  au  moment  de  la  réimpression,  d'opérer  une  refonte 
des  deux  articles  qui,  en  réalité,  au  point  de  vue  médical,  n'en  font 
qu'un.  —  C'est  là  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  adresser  à  cet 
excellent  petit  livre,  très  nourri  de  faits,  et  écrit  d'une  façon  fort  atta- 
chante, —  au  total,  précieux  à  consulter  pour  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs. 

19.  —  Évidemment,  M.  Trouessart  est  convaincu  que  les  microbes 
sont  les  seules  et  vraies  causes  d'un  bon  nombre  des  maladies  qui  nous 
affligent;  il  le  déclare  dans  un  dernier  chapitre  de  vingt  pages,  en  ma- 
nière d'épilogue  ;  cependant  son  livre  est  écrit  avec  une  telle  sobriété, 
une  impartialité  si  complète,  la  description  des  diverses  espèces  de 
bactéries  signalées  jusqu'à  cette  année  est  si  bien  bornée  à  l'exposé 
des  faits,  sans  l'intervention  d'aucune  hypothèse,  que  les  dernières 
pages  pourraient  se  terminer  par  une  tout  autre  conclusion  sans  sur- 
prendre beaucoup  le  lecteur  :  je  crois  qu'on  ne  saurait  faire  un  meilleur 
éloge  d'un  livre  de  ce  genre,  à  l'époque  actuelle.  Le  livre  ne  renferme 
pas  seulement  l'histoire  des  microbes,  mais  toute  la  première  partie 
est  consacrée  à  l'étude  des  moisissures  et  des  ferments  :  l'élude  bota- 
nique est  très  bien  faite;  mais  on  peut  adresser  à  propos  des  fer- 
ments un  grave  reproche  à  l'auteur  :  c'est  d'avoir  pris  immédiatement 
le  mot  de  «  ferment  »  comme  synonyme  de  «.  levure,  »  synonymie  toute 
vulgaire  et  de  langage  courant,  tout  à  fait  inexacte  d'ailleurs  :  il 
y  a  encore  lieu  de  distinguer  des  ferments  organisés  et  des  ferments 
inorganisés  :  la  levure  de  bière  est  un  ferment  organisé,  vivant; 
la  pepsine,  la  diastase,  la  ptyaline.  le  glycogène  et  bien  d'autres, 
sont  des  substances  chimiques  assez  bien  définies,  trouvées,  il 
est  vrai,  dans  les  organismes  vivants,  mais  absolument  inertes;  nulle 
part  la  distinction  n'est  faite  par  l'auteur.  Je  sais  fort  bien  que  cette 
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division  n'est  peut-être  que  provisoire;  beaucoup  se  demandent  déjà 
si  les  levures  n'agissent  pas  en  sécrétant  un  ferment  chimique  et  inor- 
ganisé :  peut-être  même  les  ptomaïnes,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  seraient- 
elles  que  des  ferments  de  cette  nature,  fabriqués  par  les  microbes  de 
la  putréfaction.  D'autre  part,  on  a  découvert  tout  récemment  des  mi- 
crobes dans  presque  toutes  les  sécrétions  normales  de  l'organisme,  et 
on  a  pu  se  demander  si  l'action  de  la  pepsine,  de  la  pancréatine,  de  la 
tripsine  et  des  autres  ferments  chimiques  normaux ,  n'était  pas  liée  à 
la  présence  de  ces  microbes  :  quelques  expériences  tendent   même  à 
prouver  que  lorsque  ces  microbes  deviennent  plus  rares,  les  fermen- 
tations correspondantes  sont  ralenties;  quoi  qu'il  en  soit,  la  question 
est  à  l'étude,  et  je  m'étonne  que  M.  Trouessart,  si  complet  et  si  précis 
dans  les  autres  parties  de  son  livre,  ait  laissé  à  peu  près   entièrement 
de  côté  ce  point  de  vue  intéressant.  —  Je  me  souviens  aussi  d'un  pas- 
sage de  la  conclusion,  où,  en  démontrant  que  la  théorie  microbienne, 
considérée  comme  hypothèse,  est  infiniment  plus    satisfaisante  que 
toutes  les  autres  hypothèses  proposées  pour  expliquer  l'apparition  des 
maladies  contagieuses,  l'auteur  énumère  la  vaccine  parmi  les  bienfaits 
de  la  doctrine  :  c'est  une  erreur  souvent  commise  d'ailleurs.  La  vaccine 
et  les  microbes  n'ont  aucun  point  commun,  sinon  la  personnalité  de 
notre  grand  Pasteur;  la  vaccination  de  la  rage,  qui  est  peut-être  la 
plus  grande  merveille  de  notre  siècle,   est  absolument  indépendante 
de  la  théorie  microbienne  :  le  microbe  de  la  rage  n'a  jamais  pu  être 
découvert  et  croyez  bien  qu'on  l'a  soigneusement  cherché;  celui  de 
la  variole  est  lui-même  des  plus  contestables;  en  tout  cas,  la  vaccina- 
tion se  pratiquait  bien  avant  qu'il  fût  question  des  microbes,  et  ceux- 
ci  pourraient  fort  bien  ne  pas  être  connus,  —  j'allais  dire  ne  pas  exis- 
ter—  sans  que  la  valeur  de  la  vaccine  en  souffrit. 

20.  —  L'étude  de  M.  E.  Ghauvet  sur  la  Philosophie  des  médecins 
grecs  est  certainement  une  œuvre  consciencieuse,  intéressante,  très 
importante  même  à  plusieurs  égards,  mais  longue,  diffuse  en  bien  des 
endroits,  pédante  en  beaucoup  d'autres,  et  qui  ne  paraît  guère  com- 
mencer qu'au  chapitre  final  ou  Conclusion.  Là,  on  trouve  en  effet 
sérieusement  discutée  la  part  qui  revient  à  la  philosophie  dans  l'œuvre 
d'Hippocrate  et  surtout  de  Galien,  et  la  part  beaucoup  plus  importante 
encore  qui  revient  à  la  médecine  dans  un  bon  nombre  des  théories  sur 
l'àme  ou  les  passions,  et  dans  la  métaphysique  grecque.  La  «  logique 
médicale  »  (?)  et  la  «  morale  médicale  »  selon  l'expression  de  M.  Ghauvet, 
ont  été  créées  de  toutes  pièces  par  des  médecins  et  la  «  logique  générale  » 
n'a  pas  été  sans  en  tirer  quelque  parti.  L'auteur  relève  en  maint  endroit, 
chez  ses  auteurs,  quelques  idées  qu'il  est  curieux  de  voir  réapparaître 
aujourd'hui,  telles  que  la  théorie  des  localisations  des  facultés  en 
divers  points  de  la  substance  cérébrale,  le  rôle  capital  de  l'habitude,  etc. 
Février  1887.  T.  XL1X.  8. 
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Mais  tout  ceci  est  dans  la  conclusion  :  le  courant  du  volume  renferme 
d'interminables  longueurs,  des  digressions  littéraires,  des  réflexions 
personnelles  et  des  applications  sans  portée  à  la  pratique  médicale 
contemporaine,  rendant  pénible  la  lecture  d'un  ouvrage  qui  aurait 
pu  être  fort  intéressant  et  pour  les  médecins  et  pour  les  philosophes. 

21.  —  M.  Brouardel  vient  de  publier,  il  y  a  quelques  jours,  chez 
Baillière,  sur  le  Secret  médical,  un  excellent  petit  volume  écrit  avec 
toute  la  compétence  et  tout  le  talent  que  l'on  pouvait  attendre  de  notre 
célèbre  professeur  de  médecine  légale.  Écrit  dans  cette  langue  claire, 
alerte,  spirituelle,  qui  n'est  pas  un  des  moindres  traits  de  la  personnalité 
bien  connue  et  si  sympathique  du  maître,  l'ouvrage  se  lit  rapidement, 
je  ne  dis  pas  seulement  sans  effort,  mais  avec  un  charme  réel. 
Réclamations  d'honoraires,  demande  de  renseignements  à  propos  de 
projels  de  mariage  ou  de  contrats  d'assurances,  déclarations  de  nais- 
sance dans  les  cas  délicats,  blessures,  avortements,  empoisonnements, 
témoignages  en  justice,  rôle  des  médecins  de  compagnies,  des  méde- 
cins de  pensionnats,  des  médecins  d'usines,  etc,  :  toutes  ces  difficultés 
qui  se  posent  quotidiennement  au  médecin,  souvent  peu  au  courant 
des  faits  de  la  jurisprudence  ou  des  décisions  antérieures  des  tribu- 
naux, et  ordinairement  .réduit  à  se  laisser  guider  par  une  conscience 
pure  mais  qui  le  sert  mal,  toutes  ces  difficultés  sont  passées  en  revue 
et  reçoivent  chacune  une  solution  précise,  appuyée  sur  des  exemples 
bien  choisis,  après  de  courtes  discussions,  toujours  claires,  souvent 
piquantes,  jamais  ennuyeuses. 

Je  renonce  à  donner  même  un  résumé  de  ces  solutions,  car  les  cas 
particuliers  sont  nombreux.  En  général,  M.  Brouardel  est  pour  la  loi 
et  la  tradition  de  nos  tribunaux  français  ;  il  adopte  pleinement  la  for- 
mule de  M.  Bruno  Lacombe,  par  laquelle  il  termine  son  ouvrage  : 
«  Nul  n'est  assez  sûr  de  lui-même  pour  mettre  sa  conscience  à  la  place 
de  la  loi.  »  Pour  lui,  le  respect  religieux  du  secret  ne  souffre  absolu- 
ment aucune  espèce  d'exception,  et  la  loi  est  bonne  comme  elle  est, 
en  dépit  des  clameurs  soulevées  par  l'interprétation  qui  en  a  été  don- 
née récemment  par  la  Cour  de  Cassation  au  sujet  de  l'affaire  du 
Dr  Watelet  :  c'est  qu'en  effet  la  loi  est  faite  pour  les  plus  mauvais,  et  il 
y  a  toujours  moyen  pour  le  médecin  avisé,  lorsqu'il  est  placé  entre  deux 
devoirs,  comme  lorsqu'il  est  consulté  à  propos  d'un  mariage,  de  ména- 
ger sa  conscience  sans  devenir  complice  d'une  lâcheté  ou  d'un  crime. 

D'ailleurs  l'ouvrage  est  écrit  de  façon  à  être  lu  par  tous,  et  il  serait 
à  souhaiter  que  le  public,  que  le  «  client  »  sùl  mieux  dans  quelle  situa- 
tion difficile  il  place  souvent  le  médecin  par  ses  questions  indiscrètes, 
et  fût  à  même  d'expliquer  plus  justement  qu'il  ne  le  fait  d'ordinaire 
la  conduite  que  celui-ci  est  obligé  de  tenir,  de  par  sa  conscience  et  de 
par  la  loi. 
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22.  —  Le  magnifique  ouvrage  de  Brehm,  Les  Merveilles  de  la 
Nature,  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  en  faire  l'éloge  :  il  suffit 
de  dire  que  c'est  toujours  à  lui,  comme  à  un  trésor  inépuisable,  que 
s'adressent  tous  les  zoologistes  en  quête  d'observations  sur  les  mœurs 
ou  le  mode  de  vie  des  animaux,  et  qu'à  certains  égards  la  comparaison 
de  l'auteur  avec  notre  grand  Buffon  a  pu  ne  pas  paraître  déplacée. 
Signalons  seulement  la  publication  cbez  J.-B.  Baillière,  du  5°  volume 
de  l'édition  française  consacrée  aux  reptiles  et  aux  batraciens,  et 
rédigé  par  M.  Sauvage,  aide  naturaliste  au  Muséum  :  une  telle  œuvre 
est  plus  qu'une  traduction  ;  le  texte  a  été  remanié  et  augmenté  consi- 
dérablement :  les  gravures  sont  nombreuses  et  fort  bien  faites  :  au 
total  c'est  une  publication  de  la  plus  baute  valeur,  qui  a  sa  place  mar- 
quée sur  la  table  de  travail  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  sciences 
naturelles. 

23.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  Corso  di  Zoologia  sislematica 
du  prof.  G.  Emery  de  Bologne,  dont  nous  avons  reçu  le  lor  fascicule, 
déjà  assez  ancien  :  ce  n'est  même  pas  un  cours,  mais  un  programme 
de  cours,  sec,  aride  et  borné  à  une  simple  énumération  de  classes  :  la 
classification  qui  ouvre  l'ouvrage  me  paraît  renfermer  un  certain 
nombre  de  bouleversements  dont  la  nécessité  ne  se  fait  encore  pas 
vivement  sentir,  tels  que  l'isolement  des  Gyclostomes  du  reste  des  Pois- 
sons, et  la  création  de  classes  spéciales  pour  les  Pœcilopodes  et  les  Ony- 
cbopbores  à  côté  des  Myriapodes.  Les  figures  sont  nombreuses  :  mais 
la  plupart  ont  déjà  beaucoup  circulé  dans  la  littérature  zoologique. 

24.  —  L'Œuf  chez  les  Piaules  et  les  Animaux  est  un  bon  ouvrage  de 
vulgarisation,  renfermant  des  détails  intéressants,  mais  peut-être  un 
peu  cbargé  de  faits  et  de  noms  :  l'ouvrage  ne  s'adresse  guère  qu'à  la 
catégorie  dite  «  des  gens  du  monde  »  et  je  crains  que  la  multiplicité 
des  détails  ne  les  rebute  quelquefois;  beaucoup  de  bonnes  figures. 

25.  —  Œuvre  de  vulgarisation  aussi,  le  petit  livre  de  M.  de  Fonvielle 
sur  le  Monde  des  Atomes  :  œuvre  bien  difficile  à  faire  et  d'ailleurs  com- 
plètement manquée  :  l'auteur  passe  en  revue  tour  à  tour  les  principales 
bypotbèses  émises  jusqu'à  ce  jour  sur  la  structure  de  la  matière  et  sur 
les  propriétés  diverses,  attribuées  par  les  systèmes  de  métaphysique 
anciens  ou  contemporains,  aux  particules  élémentaires,  aux  atomes  qui 
la  constituent  :  la  théorie  d'Épicure,  l'œuvre  de  Lucrèce,  les  idées  de 
Galilée,  Huyghens,  Descartes,  Newton,  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, tout  cela  est  exposé  sous  une  forme  aisée,  nullement  rebutante 
pour  le  public  :  malheureusement  l'auteur  est,  la  plupart  du  temps,  hors 
de  la  question,  et  s'en  tient  à  l'histoire  des  écoles  et  aux  anecdotes  bio- 
graphiques ;  dès  qu'il  entre  dans  le  vif  du  sujet,  ce  qui  est  rare,  la  nuit 
se  fait  immédiatement  :  et  quelle  langue ,  grand  Dieu  !  Page  61 ,  «  la 
terre  fait  bande  à  part  parmi  les  astres  »;  plus  haut  (p.  13)  c'est  «  l'Oc- 
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cident  qui  se  congèle  et  s'arrête  sur  la  route  du  progrès,  »  ou  bien  (p. 
170)  il  s'agit  d1  «  étouffer  dans  le  sang  le  printemps  de  la  pensée.  » 
Voir  aussi  le  passage  où  il  est  question  des  caractères  typographiques 
permettant  de  «  composer  à  volonté  du  Glovis  Hugues  ou  du  Hugo,  du 
Platon  ou  du  Zola,  un  discours  de  Thiers  ou  une  harangue  de...  Jeof- 

frin.  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Jeoffrin  dans  cette  affaire, 

dirait  le  bon  La  Fontaine. 

26.  —  Le  Traité  d'Anatomie,  cl' Anthropologie  et  d'Ethnographie  appli- 
quées aux  Beaux- Arts  m'a  paru  une  œuvre  bien  prétentieuse  et  de  bien 
mauvais  goût  :  mieux  vaudrait  de  bonnes  descriptions  courtes  et 
simples,  et  quelques  considérations  sur  les  applications  pratiques  de 
telle  ou  telle  notion  théorique  acquise,  que  ces  réflexions  interminables, 
goguenardes  et  mal  sonnantes,  qui  aboutissent,  à  la  fin  du  livre,  aux 
divagations  les  plus  étranges  sur  la  civilisation,  la  femme,  les  fleurs, 
la  matière,  la  suppression  des  maladies  et  une  foule  d'autres  questions 
circonvoisines.  L'auteur,  qui  s'intitule  un  anthropologiste,  déclare  que 
«  le  savant  n'a  pas  d'individualité,...  j'en  détache  naturellement  les 
quelques  savants  qui  ont  eu  du  génie  :  l'homme  de  génie  est  un 
artiste!!  »  —  Sachez  aussi  que  M.  Rochet  tient  à  la  disposition  des 
communes  et  des  familles  (p.  270)  un  «  anthropomètre  »  ou  instrument 
qui...  etc. 

27-28.  —  Signalons,  en  terminant,  l'excellent  Manuel  de  chirurgie 
d'Armée  du  D1'  Audet,  dont  nous  regrettons,  faute  de  place,  de  ne  pou- 
voir donner  une  analyse  étendue,  —  et  la  Médecine  des  Accidents  du 
DrBroquère,  renfermant  un  grand  nombre  d'indications  précieuses  sur 
la  conduite  à  tenir,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin,  dans  une  foule 
de  cas  exigeant  une  intervention  intelligente  et  rapide  :  apoplexie, 
hémorrhagies,  fractures,  asphyxie,  etc.  R.  B. 


LES  CLASSIQUES  LATINS  DU  BACCALAURÉAT 

I.  —  LES  PO  HT  ES 

1.  Extraits  de  Piaule,  avec  une  introduction,  des  arguments  et  des  notes  parL.  Crouslé, 
docteur  es  lettres,  Paris,  Belin,  in-12  de  sii-^252  p.  2  fr.  —  2.  Publii  Virgilii  Maronis 
opéra.  Nouvelle  édition  avec  des  appréciations  littéraires,  des  arguments  et  des  notes 
en  français  par  M.  Bouchot,  agrégé  des  classes  supérieures,  professeur  au  lycée 
Louis  le  Grand,  l'aris,  hdagrave.  1881,  in-12  <\f  vui-496  p.  2  IV.  2:>.  —  3.  Quinti 
Motatii  Flacci  opéra.  Nouvelle  édition  d'après  les  meilleurs  textes  avec  des  argumente 
analytiques  et  historiques,  et  un  commentaire  en  français,  précédée  d'une  notice  sur 
les  maîtres  d'Horace  par  A.  C..\riTEUi:n,  agrégé  .1rs  classe-,  supérieures,  professeur  au 
lycée  Henri  IV.  Paris,  Delagrave,  1882,  in-12  de  xxiv-378  p.  2  fr. 

II.  —  LES  PROSATEURS 

4.  Cicc'ron,  De  Se/iectide.  Nouvelle  édition  publiée  par  Félix  Aiw.ht.  Paris,  Société 
-générale  de  librairie  catholique,  1883,  iu-12  de  02  p.  1  fr.  —  5.  Ciceroni.s  oratio  in 
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Verrem  de  suppliciis.  Nouvelle  édition  avec  sommaires  et  notes  historiques,  géogra- 
phiques et  littéraires  en  français  par  D.  Marie,  professeur  agrégé  de  l'Université  de  Paris. 
Paris,  Belin,  in-12  de  xi-9i  p.  0  fr.  50.  — 6.  M.  Tullii  Ciceronis  oratio  pro  T.  Ann. 
Milone,  texte  revu  et  annoté  par  M.  l'abbé  Blanc,  supérieur  du  petit  Séminaire  de 
Marvejols.  Deuxième  édition.  Paris,  Poussielgue,  1880,  gr.  in-18'de  vui-60  p.  Ofr.30. 
—  7.  Salluste.  Conjuration  de  Catilina,  Guerre  de  Jugurtha,  Fragments.  Nouvelle 
édition  d'après  les  meilleurs  textes  avec  une  introduction,  des  notes,  un  index  et  une 
carte  de  la  Numidie  par  Ch.  Lebaique,  professeur  au  lycée  Charlemagne.  Paris,  Belin, 
1884,  in-12  de  xv-198  p.  1  fr.  —  8.  Titi  Liviiab  urbe  condita  libri  XXI  et  XXIL  Texte 
latin  publié  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tite-Live,  des  notes  cri- 
tiques et  explicatives,  des  remarques  sur  la  langue,  un  index  des  noms  propres  histo- 
riques et  géographiques  et  des  antiquités,  deux  cartes  et  des  illustrations  d'après  les 
monuments  par  0.  Riemann,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  et 
E.  Benoist,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Deuxième  tirage  revu.  Paris, 
Hachette,  1882,  petit  in-16  de  xxiv-378  p.  2  fr.  —  9.  Tite-Live.  Livres  XXIII,  XXIV 
et  XXV.  Nouvelle  édition  publiée  avec  notice,  sommaires,  notes,  carte,  plans  et  illus- 
trations par  l'abbé  A.  Vahchelle,  professeur  au  petit  Séminaire  de  Noyon.  Paris, 
Poussielgue,  1885,  gr.  in-18  de  xv-296  p.  2  fr.  —  10.  Cornelii  Taciti  ab  excessu 
divi  Augusti  quœ  supersunt.  Libri  I,  II,  III.  Nouvelle  édition  revue  et  publiée 
d'après  les  travaux  les  plus  récents ,  avec  introduction,  commentaire  et  index  par 
E.  Persox,  agrégé  des  classes  supérieures,  professeur  au  lycée  Condorcet.  Paris, 
Belin,  1885,  in-12  de  xxu-302p.  1  fr.  80.  —  11.  Tacite,  Agricola.  Nouvelle  édition  avec 
une  introduction,  des  notes,  un  appendice  épigraphique,  les  principales  variantes  et 
plusieurs  cartes  par  l'abbé  Beurlier,  professeur  au  petit  Séminaire  de  Paris.  Paris, 
Palmé,  1882,  in-12  de  121  p.  1  fr. 

1.  —  L'Introduction  des  Extraits  de  Plaute  est  telle  qu'on  peut  l'at- 
tendre d'un  érudit  fin  et  pénétrant  tel  que  M.  Crouslé.  Elle  contient 
sur  le  poète,  sur  sa  vie,  son  caractère  et  son  œuvre,  tous  les  détails 
qu'un  jeune  humaniste  a  besoin  de  connaître  avant  d'aborder  la  tra- 
duction de  ses  comédies.  Le  texte  des  éditions  courantes  se  trouve  ici 
notablement  amélioré  :  mais  en  ce  qui  touche  la  versification,  M.  Crouslé 
n'a  pas  jugé  opportun  de  faire  écho  à  la  critique  allemande  découvrant 
subitement  dans  les  vers  de  Plaute  une  cadence,  une  harmonie  qui 
avait  échappé  à  Horace  et  qui  échappe  encore  aujourd'hui  à  l'immense 
majorité  des  lecteurs.  Plaute  emprunte  force  locutions  à  la  langue 
familière  de  son  temps,  assez  différente  du  latin  plus  solennel  et  plus 
savant  en  honneur  à  la  cour  d'Auguste  :  en  outre,  il  ne  craint  pas  de 
multiplier  sans  fin  les  allumions  aux  usages,  aux  institutions  et  aux 
mœujs  de  son  époque.  Pour  ce  double  motif,  il  exige  un  commentaire 
suivi  que  M.  Crouslé  a  su  rendre  complet  tout  en  restant  bref  et  précis. 
Quant  au  côté  moral,  en  recueillant  ses  Extraits  à  travers  les  pages 
souvent  fort  peu  chastes  de  Plaute,  il  s'est  souvenu  de  la  recommanda- 
tion de  Juvénal  : 

Maxima  debetur  puero  reverentia. 

Somme  toute,  publication  classique  digne  de  figurer  à  côté  du  Lucrèce 
du  même  auteur. 

2.  —  Après. tant  d'éditions  de  Virgile,  M.  Bouchot  a  cru  et  avec  juste 
raison,  qu'il  y  avait  encore  place  pour  une  étude  où  le  côté  littéraire 
et  esthétique,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  loin  d'être  sacrifié  comme  ail- 
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leurs,  aurait  au  contraire  la  place  qui  lui  est  due.  Que  nos  éditeurs 
contemporains  s'occupent,  un  peu  plus  que  ne  le  faisaient  leurs  devan- 
ciers, du  choix  des  manuscrits  et  des  variantes,  très  bien.  Mais  Virgile 
surtout  ne  saurait  être  traduit  avec  fruit  qu'à  la  condition  de  se  rendre 
compte  des  beautés  du  style  et  de  la  pensée,  de  la  richesse  des  images 
et  du  mérite  supérieur  de  la  composition.  C'est  ce  que  M.  Bouchot  a 
parfaitement  compris  :  aussi  a-t-il  comme  encadré  chaque  églogue, 
chaque  chant,  entre  un  argument  analytique  permettant  d'apprécier 
la  place  des  détails  dans  l'ensemble,  et  un  jugement  littéraire  appe- 
lant l'attention  des  élèves  sur  les  qualités  et,  s'il  y  a  lieu,  sur  les 
imperfections  du  morceau  dont  ils  sont  censés  avoir  achevé  la  lecture. 
Les  notes  sont  très  nombreuses,  trop  nombreuses  peut-être,  en  ce  sens 
que  l'élève  trouve  résolues  des  difficultés  dont,  avec  un  peu  de  réfle- 
xion, il  se  fût  certainement  tiré  à  son  honneur.  —  Nous  hésitons  un 
peu  à  condamner  M.  Bouchot  pour  avoir  conservé  dans  son  édition 
l'accentuation  traditionnelle  de  certains  vers  et  de  certains  mots  latins  : 
en  revanche  sa  manière  de  traduire  Virgile  n'est  pas  toujours  exempte 
de  témérité.  De  plus,  en  développant  davantage  la  notice  biographique 
si  courte  insérée  en  tète  du  volume,  et  en  offrant  aux  élèves  un  his- 
torique rapide  des  divers  genres  abordés  par  Virgile,  l'auteur  ajoute- 
rait certainement  au  charme  et  à  l'utilité  de  son  édition. 

3.  —  V Horace  de  M.  Cartelier  s'ouvre  par  une  biographie  intéres- 
sante dont  l'auteur  a  très  habilement  tiré  les  éléments  des  œuvres 
mêmes  du  poète.  Suit  une  notice  claire  et  substantielle  sur  les  mètres 
employés  par  Horace,  notice  divisée  en  vingt-quatre  paragraphes 
auxquels  pour  chaque  ode  le  lecteur  est  renvoyé  par  un  chiffre  spé- 
cial. Les  nombreuses  allusions  aux  usages  romains  et  aux  légendes 
mythologiques  exigeaient  un  certain  luxe  d'annotations.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  en  effet  de  difficultés  à  vaincre  par  un  effort  d'attention  ou  un 
recours  au  dictionnaire  :  et  pour  ne  pas  être  désarmés  dans  la  lutte, 
nos  jeunes  latinistes  ont  besoin  d'une  lumière  et  d'un  appui.  M.  Car- 
telier ne  leur  a  pas  refusé  cette  aide  bien  légitime,  sans  tomber  cepen- 
dant dans  un  excès  d'érudition  ou  dans  une  trop  indulgente  complai- 
sance. Il  paraît  avoir  consacré  une  étude  toute  particulière  à  Y  Art 
poétique,  ce  qui  s'explique  par  l'importance  exceptionnelle  de  ce  petit 
poème  didactique  pour  l'intelligence  de  la  poésie  grecque  et  romaine. 

4.  —  Si  la  biographie  de  Cicéron  que  M.  Aubert  a  mise  en  tète  de 
son  édition  du  dialogue  Sur  la  Vieillesse  est  rédigée  avec  talent,  en 
revanche  son  Avant-propos  peut  paraître  bien  incomplet.  Une  appré- 
ciation plus  détaillée  de  ce  «  charmant  opuscule  »,  quelques  considé- 
rations sur  la  morale  païenne  et  sur  le  caractère  personnel  de  Cicéron 
auraient  dû  y  trouver  place.  Les  sommaires  placés  en  tète  de  chacun 
des  paragraphes  rachètent  ce  qu'a  d'insuffisant  l'analyse  en  latin  qui 
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précède  le  texte.  Les  notes  purement  grammaticales  sont  rares  :  au 
contraire  les  indications  historiques  sont  nombreuses  et  intéressantes  : 
les  institutions  romaines  y  sont  exposées  avec  une  véritable  compé- 
tence et  chacun  des  personnages  dont  il  est  parlé  obtient  une  courte 
notice  biographique.  Mais  ce  qui  est  particulièrement  original  dans 
cette  édition,  c'est  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  de  rapprocher  des  maximes 
de  Cicéron  les  pensées  d'auteurs  très  modernes  et  presque  contempo- 
rains, ttds  que  Joubert  et  Mme  Swetchine.  Cette  édition  se  recommande 
en  outre,  comme  toutes  celles  qui  viennent  de  sortir  de  la  librairie 
Palmé,  par  des  illustrations  bien  choisies  et  une  exécution  typogra- 
phique irréprochable. 

5.  —  M.  Marie,  convaincu  peut-être  trop  aisément  qu'il  était  difficile 
d'égaler  l'Introduction  mise  par  M.  Guéroult  en  tête  de  sa  traduction 
des  Verrines,  s'est  borné  à  la  transcrire.  Les  annotations  témoignent 
de  beaucoup  de  tact  et  de  discernement  :  rien  d'inutile  et  de  superflu; 
cependant,  l'auteur  aurait  pu  se  dispenser  parfois,  comme  il  le  fait,  de 
donner  aux  élèves  la  traduction  d'un  membre  de  phrase  ou  d'une 
phrase  entière.  Le  côté  moral  n'est  pas  oublié  dans  ce  savant  commen- 
taire; les  renseignements  historiques  y  sont  résumés  sans  confusion, 
et  certains  rapprochements  grammaticaux  ou  littéraires  témoignent 
d'une  connaissance  peu  commune  ;de  la  langue  et  des  idées  de 
l'antiquité. 

6.  —  Exposer  aux  élèves  le  plan  du  discours,  leur  révéler  les  artifices 
oratoires  de  Cicéron,  suivre  pas  à  pas  les  développements  de  l'orateur, 
après  avoir  marqué  brièvement  les  circonstances  qui  ont  précédé, 
accompagné  et  suivi  ce  procès  fameux,  tel  est  le  devoir  de  l'éditeur 
du  Pro  Milone,  et  M.  l'abbé  Blanc  s'en  est  acquitté  avec  éloge.  Néan- 
moins, à  l'analyse  générale  qu'il  donne  au  début  de  sa  préface  il  eût 
été  utile  d'ajouter  quelques  indications  placées  à  propos  dans  le  texte 
même  :  il  est  vrai  qu'aujourd'hui  les  questions  de  pure  rhétorique 
intéressent  infiniment  moins  qu'autrefois.  Les  notes  nous  ont  paru  en 
général  très  bien  appropriées  au  sujet,  et  nous  louerons  l'auteur  de 
savoir  éclairer  l'inexpérience  des  élèves  tout  en  échappant  au  reproche 
de  favoriser  leur  paresse.  C'est  une  heureuse  pensée  également  que 
d'insister,  comme  il  le  fait,  sur  l'alliage  qui  se  mêle  à  l'or  des  vertus 
païennes,  même  les  plus  vantées. 

7.  —  Celte  édition  toute  récente  de  Salluste  mérite  d'être  recom- 
mandée à  plus  d'un  titre.  Les  progrès  de  l'érudition  ont  obligé  les 
éditeurs  à  accorder  une  importance  croissante  aux  Introductions  placées 
en  tète  des  classiques.  Sept  pages,  il  est  vrai,  bien  remplies,  ont  suffi 
à  M.  Lebaigue  pour  raconter  la  vie  de  Salluste  et  apprécier  ses  qualités 
d'écrivain,  mise  en  scène,  allure  entraînante  et  dramatique  du  récit, 
relief  des  portraits, harangues  pathétiques, et  cela  malgré  l'absence  de 
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toute  conviction  ardente,  de  toute  passion  généreuse.  Suit  un  tableau 
des  formes  archaïques  qu'affecte  cet  historien.  Les  notes  n'ont  pas  été 
épargnées  :  un  bien  petit  nombre  laissent  à  désirer  comme  rédaction: 
les  rapprochements  littéraires  y  abondent,  les  éclaircissements  histo- 
riques sont  lumineux  et  précis,  et  les  particularités  de  la  syntaxe  de 
Salluste  relevées  avec  beaucoup  de  finesse.  Les  sommaires  de  chaque 
chapitre  en  donnent  en  peu  de  mots  un  résumé  exact.  L'auteur  nous 
avertit  lui-même  dans  sa  Préface,  que  la  plus  grande  nouveauté  de  son 
commentaire  consiste  dans  le  soin  apporté  aux  questions  d'ethnographie 
el  de  géographie  comparée  que  soulèvent  certains  chapitres  du 
Jugurtha,  dont  la  scène  se  passe,  comme  on  sait,  à  l'est  de  notre 
colonie  africaine. 

8.  —  Voici,  presque  à  tous  égards,  un  modèle  digne  d'être  proposé  à 
nos  éditeurs  classiques.  Sans  se  priver  des  avantages  des  vieilles 
méthodes,  MM.  Benoist  et  Riemann  y  ont  ajouté  toutes  les  conquêtes 
de  l'érudition  contemporaine.  Seulement  ils  ont  pris  garde  de  les  jeter 
pêle-mêle  et  sans  réflexion  sous  les  pas  de  leurs  jeunes  lecteurs. 
Certains  chapitres,  aux  allures  savantes,  feront  les  délices  du  savant 
et  du  professeur,  tandis  que  les  élèves  de  nos  collèges  s'aideront  dans 
une  juste  mesure  des  annotations  qui  leur  sont  spécialement  destinées. 
Mais  pour  faire  mieux  comprendre  cette  disposition  nouvelle,  entrons 
dans  quelques  détails.  —  Une  Préface  où  le  Conciones  est  réhabilité 
comme  il  le  mérite  nous  renseigne  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  Le  texte 
a  été  établi  avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  travaux  philologiques 
les  plus  autorisés,  et  les  corrections  sont  signalées  au  lecteur.  La 
Notice  sur  Tite-Live  nous  entretient  des  divers  manuscrits  de  l'historien 
aussi  bien  que  de  sa  biographie  et  de  son  mérite.  Quant  au  livre  lui- 
même,  l'annotation  mise  au  bas  des  pages  a  été  rendue  aussi  substan- 
tielle et  aussi  courte  que  possible,  grâce  à  l'ingénieuse  combinaison 
adoptée,  qui  consiste  à  réserver  pour  un  Appendice  :  1°  un  choix  de 
notes  critiques  relatives  à  la  constitution  et  à  l'orthographe  du  texte  ; 
2°  des  remarques  sur  la  langue  de  Tite-Live,  chez  qui  diverses 
influences  ont  déjà  introduit  dans  la  syntaxe  des  modifications  sen- 
sibles; enfin  3°  une  Table  très  étendue  des  noms  propres  historiques  et 
géographiques  et  des  termes  relatifs  aux  institutions,  aux  usages,  aux 
coutumes  de  la  vie  religieuse,  civile,  politique  et  militaire;  les  expli- 
cations précieuses  qu'elle  r,enferme  sont  éminemment  propies  adonner 
cette  connaissance  scientifique  et  historique  des  choses  qui  passe  de 
nos  jours  pour  le  principal  fruit  à  retirer  de  la  lecture  des  anciens. 
Ajoutez  à  cela  des  gravures  d'après  l'antique,  donnant  la  représenta- 
tion des  principaux  lieux,  des  personnages  marquants  et  des  objets  les 
plus  intéressants,  et  à  la  fin  du  volume,  deux  cartes,  l'une  du  théâtre 
de  la  seconde  guerre  punique,  l'autre  des  environs  de  Rome  et  de 
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l'Italie  centrale,  et  l'on  comprendra  mieux  tout  ce  qui  nous  a  séduit  à 
la  lecture  de  ce  petit  volume,  le  chef-d'œuvre  sans  contredit  de  la  col- 
lection Hachette. 

9.  —  Bien  différent  du  précédent  est  le  Tite-Live  de  M.  l'abbé  Vau- 
chelle.«  Nous  n'avons  pas  visé,  »  écrit-il  dans  sa.  Préface,  «  à  donner  une 
édition  savante,  mais  avant  tout  un  livre  pratique,  utile  et  attrayant.  » 
Voilà  sans  doute  qui  suffit  aux  exigences  de  nos  jeunes  élèves,  sinon 
de  leurs  professeurs.  Pas  de  dictionnaire  spécial  à  la  fin  du  volume  : 
tous  les  éclaircissements  jugés  nécessaires  ou  utiles  sont  accumulés 
dans  les  notes,  rédigées  d'ailleurs  avec  une  sobriété  judicieuse  et  une 
entente  véritable  des  besoins  de  l'enseignement  :  c'est  ainsi  que  les 
acceptions  multiples  des  mots  latins  les  plus  importants  se  trouvent 
soigneusement  énumérées  et  distinguées. 

Toutefois  nous  ne  saurions  approuver  sans  réserve  une  des  innova- 
tions de  M.  Vauchelle.  Ce  que  l'on  reprochait  aux  Extraits  tels  que  le 
Narrationes  ou  le  Conciones,  c'était  de  ne  rien  laisser  voir  de  l'art  admi- 
rable qui  a  présidé  aux  grandes  compositions  historiques  de  l'antiquité. 
Or,  sous  prétexte  de  ne  pas  rebuter  l'élève  en  lui  offrant  cent  pages  de 
suite  sans  repos,  sans  point  de  repère,  le  nouvel  éditeur  a  multiplié 
indéfiniment  les  divisions,  décomposant  chaque  livre  en  chapitres  qui 
tous  ont  leur  titre  et  leur  sommaire.  De  la  sorte  plus  d'unité,  plus  de 
vue  d'ensemble  :  sans  compter  qu'il  est  malaisé  d'assigner  ainsi  des 
limites  aux  développements  et  aux  tableaux  de  Tite-Live.  Quoi  de  plus 
délicat  que  de  déterminer  la  phrase  précise  par  où  doit  commencer  et 
par  où  doit  finir  le  chapitre  intitulé  :  Prise  et  ruine  de  Sagonte,  ou  de 
détacher  du  reste  du  récit  tels  et  tels  paragraphes  sous  ce  titre  des 
plus  vagues  :  Craintes  que  la  Sardaigne  inspire  aux  Romains.  C'est  le 
cas  de  répéter  avec  Boileau  : 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Au  point  de  vue  typographique,  les  notes  sont  imprimées  avec  soin, 
presque  avec  luxe,  alors  que  le  texte,  un  peu  serré,  est  loin  d'offrir  un 
aspect  aussi  satisfaisant. 

10.  —  L'Introduction  de  M.  Person  traite,  dans  une  série  de  chapitres, 
de  la  vie  de  Tacite,  de  son  éducation,  de  ses  idées  religieuses  et  poli- 
tiques, des  sources  où  il  a  puisé,  de  son  style,  de  l'histoire  du  livre 
des  Annales,  enfin  des  principes  qui  l'ont  guidé  dans  cette  édition. 
Jusqu'ici  on  s'était  représenté  Tacite  comme  un  ancien  Romain ,  épris 
des  grands  souvenirs  du  passé,  et  faisant  en  témoin  implacable  le 
procès  du  despotisme  et  de  la  corruption  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
M.  Person  a  sur  ce  point  des  vues  assez  différentes  :  mais  passons.  On 
ne  peut  que  lui  être  reconnaissant  d'avoir  voulu  nous  donner  un 
commentaire  complet  de  ce  texte  de  Tacite  dont  l'étonnante  concision 
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et  les  sous-entendus  plus  ou  moins  mystérieux  créent  aux  lecteurs  de 
réelles  difficultés.  On  comprend  Tacite,  écrit  M.  Person,  selon  et  à 
proportion  qu'on  connaît  le  monde  où  il  a  vécu  et  sur  lequel  il  a  écrit  : 
aussi  le  nouvel  éditeur  n'a-t-il  rien  négligé  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  société  romaine,  envisagée  sous  toutes  ses  faces.  En  soi  le 
but  est  louable  :  mais  dans  une  édition  classique  n'esl-ce  pas  manquer 
la  mesure  que  de  noyer  pour  ainsi  dire  le  texte  sous  le  nombre  et  la 
longueur  des  notes,  multipliées  au  point  qu'il  s'en  rencontre  parfois 
jusqu'à  deux  et  trois  dans  une  seule  ligne,  et  étendues  à  la  façon  de 
véritables  dissertations  ?  Il  est  à  craindre  que  les  élèves  de  nos  collèges 
profitent  bien  peu  ou  bien  mal  de  cet  abus  de  richesses.  —  Pourquoi 
écrire  Piso  quand  on  écrit  Néron,  Corbulon,  etc.? 

11.  —  L'édition  ôCAgricola,  donnée  par  M.  Beurlier,  se  recommande 
à  première  vue  par  ses  vignettes,  par  son  aspect  typographique  parti- 
culièrement agréable  et  par  ses  Appendices  où  se  trouvent  reproduites, 
avec  la  collection  des  variantes,  une  foule  d'inscriptions  de  l'époque 
restituées  et  complétées  par  les  épigraphistes  les  plus  distingués. 
Instructives  et  sobres  de  style,  les  notes  courantes  ont  peut-être  le 
tort  de  ne  pas  insister  assez  sur  la  langue  de  Tacite  qui  ne  s'effraie 
pas  de  certaines  hardiesses  devant  lesquelles  eût  reculé  Cicéron.  L'In- 
troduction est  courte,  mais  suffisante.  Plusieurs  fautes  d'impression 
devront  être  corrigées  dans  une  réédition.  G.  G. 


THEOLOGIE 

IVom^lSClatoi*  ïiterariias  rcceiitioris  theologiae  catholicac  theologos 
cxhibens  qui  inde  a  concilio  Tridcnlino  floruerunt ,  aelale,  nalione,  disci/ilinis 
distinctos.  Tornus  III.  Fasc.  1,  2,  3,  4,  5.  e  i id.it  et  corurnentariis  auxit 
H.  Hurter,  S.  J.   Innspruck,  Wagner,  1383-1 336,  in- 12  de  123o  p. 

Le  P.  Hurter,  à  qui  la  théologie  dogmatique  est  déjà  redevable  d'un 
excellent  traité  et  de  la  publication  des  Opuscula  SS.  Patrum  selecta, 
vient  de  rendre  aux  études  sacrées  un  nouveau  et  signalé  service.  Il 
a  achevé  le  Nomenclator  literarius  qu'il  commençait  il  y  a  seize 
années. 

Cet  ouvrage  embrasse  les  trois  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
fin  du  concile  de  Trente  jusqu'à  l'ouverture  du  concile  du  Vatican, 
1564-1869.  La  troisième  partie,  dont  nous  devons  rendre  compte,  con- 
tient la  nomenclature  des  écrivains  du  dernier  de  ces  trois  siècles, 
1764-1869. 

L'auteur  a  partagé  celte  époque  en  cinq  périodes,  dont  la  première 
finit  en  1780,  la  seconde  en  1800,  la  troisième  s'achève  en  1820,  la  qua- 
trième va  jusqu'à  1840,  la  dernière  nous  conduit  jusqu'en  1869.  Cha- 
cune de  ces  périodes,  qui  compose  un  fascicule,  est  subdivisée  en  cinq 
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sections,  selon  les  matières  sur  lesquelles  ont  écrit  les  auteurs  qu'énu- 
mère  le  Nomenclator  literarius  :  la  théologie  dogmatique  a  la  première 
place,  et  les  auteurs  y  sont  disposés  selon  leur  nationalité  ;  les  études 
qui  se  rapportent  à  l'Écriture  sainte  ont  le  second  rang  ;  la  patrolo- 
gie,  l'histoire  ecclésiastique  avec  toutes  les  sciences  annexes,  la  théo- 
logie pratique  (droit  canon,  morale,  pastorale,  liturgie]  complètent 
cette  série. 

Une  telle  publication  suppose,  comme  on  le  voit  par  ce  rapide 
exposé,  une  connaissance  complète  des  auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  les  sciences  sacrées.  Disons  d'abord  que  le  P.  Hurter  se 
montre  à  la  hauteur  d'une  œuvre  qui  semble  dépasser  les  forces  d'un 
seul  homme.  Il  a  consulté  sans  doute,  il  cile  volontiers  les  biogra- 
phies, les  dictionnaires  d'érudition  ecclésiastique  qui  ont  été  publiés 
depuis  un  siècle,  comme  Feller  et  Moroni;  mais  il  a  dû  souvent  recourir 
à  d'autres  sources,  en  particulier  pour  les  dernières  années.  Les  auteurs 
contemporains  n'ont  pas  encore  pris  place  dans  les  biographies  uni- 
verselles; il  est  certainement  plus  difficile  d'énumérer  leurs  ouvrages, 
de  raconter  leur  vie,  de  juger  leur  œuvre,  que  lorsqu'il  s'agit  des 
hommes  plus  éloignés  de  nous.  Nous  avons  remarqué  avec  quelle 
précision  le  savant  jésuite  parle  des  théologiens  allemands  et  italiens 
qui  ont  vécu  depuis  cinquante  années  :  nous  craignions  que  nos 
auteurs  français  lui  fussent  moins  connus.  Nous  devons  lui  rendre  le 
témoignage  qu'il  leur  a  donné  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit  ;  à  peine 
avons-nous  remarqué  çà  et  là  quelques  erreurs  sans  importance  et 
qu'on  pourra  facilement  corriger  (il  fait  naître,  par  exemple,  Joseph 
Carrière,  p.  1200,  dans  le  Comtat  Venaissin). 

Il  trace  en  quelques  lignes  l'histoire  de  chacun  de  ces  écrivains  ;  il 
cite  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  ;  il  énumère  les  ouvrages 
dont  il  donne  les  titres  complets  et  l'année  de  la  publication  ;  il  juge 
avec  une  grande  impartialité  la  valeur  de  ces  ouvrages  ;  quelque- 
fois même  il  dit  le  prix  des  livres  quand  l'ouvrage  est  encore  dans  le 
commerce. 

Le  Nomenclator  literarius  se  termine  par  deux  tables  (p.  1213-1285) 
très  étendues.  La  première  contient  tous  les  noms  des  auteurs  cités, 
avec  leur  nationalité,  l'année  de  leur  mort  et  l'indication  de  la  page  où 
ils  sont  nommés  ;  la  seconde  contient  les  matières  traitées. 

Il  y  a  en  outre,  pour  chacune  des  cinq  périodes  que  nous  avons 
indiquées,  deux  tables  plus  détaillées  ;  on  y  voit,  pour  chacune  des 
années  de  la  période,  les  auteurs  distribués  d'abord  par  ordre  des 
matières,  ensuite  par  ordre  de  nationalité. 

L'ouvrage,  imprimé  à  Innspruck,  par  la  librairie  Wagner,  est  d'une 
grande  correction  de  texte  ;  c'est  à  peine  si  l'on  s'aperçoit  dans  quel- 
ques endroits,  pour  les  citations  françaises ,  que  le  livre  est  publié  en 
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pays  allemand.  Les  caractères  sont  différents  selon  l'importance  du 
sujet,  et  l'œil  voit  d'abord  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer. 

Le  Nomenclator  literarius  sera  donc  désormais  le  manuel  nécessaire 
de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  d'une  manière  un  peu  approfondie 
la  théologie  moderne.  E.  Pousset. 

Compeiidium  Tlieologise  naoralis,  auctore  AugushnoLehmkuhl, 
Societalis  Jesu  sacerdote.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  18S6,  in-8  de  600  p. 
—  Prix  :  8  fr.  75. 

Nous  avons  rendu  compte,  ici  même,  du  Cours  de  Théologie  morale 
publié  par  le  P.  Lehmkuhl,  de  la  Société  de  Jésus.  Nous  disions  que 
ce  livre  est,  à  tous  les  égards,  l'une  des  œuvres  les  plus  parfaites  qu'on 
puisse  mettre  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  séminaires.  Il  surpasse 
certainement  le  P.  Gury  pour  l'exposition  des  principes  et  l'enchaîne- 
ment logique  des  matières  traitées;  il  l'égale  presque  pour  l'application 
de  la  théorie  aux  cas  de  conscience. 

Cet  ouvrage  a  rencontré  partout  le  meilleur  accueil;  trois  éditions 
ont  dû  être  publiées ,  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  la 
théologie  morale  ont  décerné  les  éloges  les  plus  grands  au  docte 
jésuite. 

Mais  le  livre  est  considérable  :  les  deux  volumes  comptent  ensemble 
près  de  dix-sept  cents  pages.  L'auteur  public  un  abrégé,  un  Compen- 
dium, qui  renferme  toute  la  substance  de  son  premier  ouvrage.  L'expo- 
sition y  a  moins  d'ampleur,  les  preuves  y  sont  déduites  d'une  façon 
plus  succincle,  mais  tout  ce  qui  est  essentiel  s'y  trouve.  Les  chiffres 
mis  à  la  marge  pour  distinguer  les  enseignements  principaux  que 
l'auteur  veut  mettre  en  évidence  sont  les  mêmes  que  dans  la  Thcologia 
moralis.  Il  suffira  donc  de  chercher  dans  celle-ci  le  chiffre  marginal 
correspondant,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  lire  ou  étudier  avec  plus 
de  soin  quelque  partie  qu'on  a  vue  en  abrégé  dans  le  Compendium. 

Nous  estimons  que  ce  Compendium  sera  très  utile  aux  élèves  des 
séminaires  qui  ont  besoin  de  résumés  et  de  tableaux  synoptiques  pour 
embrasser  d'un  seul  regard  la  doctrine  qui  leur  est  enseignée.  Il  sera 
très  utile  aux  prêtres  qui  exercent  le  ministère  paroissial  et  qui  doivent, 
à  certaines  heures,  avoir  sous  les  yeux  les  principes  de  la  morale 
chrétienne,  pour  s'éclairer  dans  une  solution  difficile  qui  leur  est 
demandée. 

L'impression  de  ce  livre  est  très  soignée  et  digne,  en  tout  point,  de 
de  la  librairie  Herder,  de  Fribourg.  E.  Pousset. 


-    123  - 

Traditions  de  la  Compagnie  des  Prêtres  de  Saint-Sul- 
pice pour  [a  direction  des  grands  Séminaires,  par  M.  J.-II.  ICARD,  supérieur 
général  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Licoffre,  188C,  in-S  de 
xv-560  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  lisant  le  titre  de  cet  ouvrage,  la  plupart  de  nos  lecteurs  se  seront 
dit  :  «  Ce  livre  est  très  spécial;  il  ne  nous  concerne  d'aucune  façon,  et 
il  est  fort  à  craindre  que  sa  publicité  soit  hien  restreinte,  puisqu'il 
peut  être  tout  au  plus  utile  aux  professeurs  des  grands  Séminaires.  » 
Serons-nous,  du  moins,  assez  heureux  pour  que  leurs  regards  se 
fixent  quelques  instants  sur  ces  lignes?  Sans  être  trop  long  et  sans 
dépenser  beaucoup  d'éloquence,  nous  sommes  convaincu  que  nous 
parviendrons  à  provoquer  en  eux  le  regret  d'un  jugement  si  précipité 
et  à  les  engager  à  parcourir  ce  livre  qui,  malgré  son  titre,  est  d'un 
intérêt  assez  général. 

Le  vénérable  supérieur  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  a  voulu 
mettre  au  jour  les  traditions  de  sa  Compagnie  pour  la  direction  des 
grands  Séminaires.  Est-ce  uniquement  pour  l'utilité  des  prêtres  qui 
sont  sous  sa  juridiction  immédiate?  Chacune  des  nombreuses  com- 
munautés, dispersées  dans  les  divers  diocèses  de  la  France  et  de 
l'étranger  et  qui  relèvent  de  son  autorité,  est  certainement  munie  de 
toutes  les  instructions  spéciales  que  réclame  la  haute  et  difficile  mis- 
sion de  former  les  clercs.  Quel  important  avantage  pouvait-il  y  avoir  h 
faire  imprimer  et  à  publier  cette  sorte  de  a  directoire  »  ou  de  «  coutu- 
mier  »  à  l'usage  exclusif  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  quand 
quelques  copies  manuscrites  ou  lithograpbiées  devaient  suffire? 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  la  publication  de  cet  ouvrage  eût  une 
certaine  utilité  pour  la  Compagnie  :  la  forme  et  le  fond  offrent  ici  plus 
d'intérêt  qu'un  simple  manuel  qui  ressemble  assez  à  une  nomencla- 
ture aride,  froide  et  sèche  ;  le  livre  appelle  tel  commentaire,  telle 
explication  qui  éclaire  et  satisfait  l'intelligence,  tel  développement 
qui  met  en  relief  un  point  de  règle  dont  l'importance  apparaît  mieux 
alors  à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  moindre  avantage  que  tous 
les  membres  de  la  Compagnie  puissent  ainsi  avoir  chacun  en  sa  pos- 
session un  exemplaire  pour  ainsi  dire  personnel  et  en  profiter  pour 
relire  et  méditer  des  enseignements  si  nécessaires. 

Toutefois,  il  nous  paraît  que  l'ouvrage  de  M.  Icard  doit  être  encore 
plus  profitable  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  Compagnie  de  Saint-Sul- 
pice. Il  est,  d'abord,  un  certain  nombre  de  grands  Séminaires  dont  la 
direction  est  confiée  soit  à  de  simples  prêtres  du  diocèse,  soit  à  d'au- 
tres communautés  ou  Compagnies.  Ne  peut-on  pas,  sans  faire  injure  à 
ce  personnel  investi  de  la  confiance  des  évoques,  supposer  avec 
quelque  raison  que  ce  livre  pourra  leur  rendre  de  précieux  services? 
Le  sage  apprend  toujours,  et  ce  sont  les  hommes  de  plus  grande  expé- 
rience qui  se  gardent  bien  de  dédaigner  l'expérience  d'autrui. 
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Ceux  qui  retireront  le  plus  de  fruit  de  l'ouvrage  de  M.  Icard,  ce 
sont,  sans  contredit,  les  élèves  des  grands  Séminaires  :  ainsi  s'élargit 
déjà  le  cercle  de  cette  publicité,  qu'on  supposait,  au  début,  si  res- 
treinte. L'introduction,  en  leur  faisant  connaître  l'origine  des  grands 
Séminaires,  leur  montre  la  sollicitude  particulière  avec  laquelle 
l'Église  s'applique  à  former  ses  prèlres.  La  première  partie,  qui  traite 
de  la  «  Constitution  et  de  l'administration  des  grands  Séminaires,  » 
semble  ne  les  concerner  nullement  ;  toutefois,  il  ne  peut  leur  être 
inutile  d'apprendre  ce  qu'on  exige  pour  le  personnel  du  corps  des  pro- 
fesseurs ou  directeurs,  ce  qu'on  entend  par  discipline,  ce  qui  est 
relatif  même  à  l'administration  temporelle  de  ces  établissements. 

La  deuxième  partie,  consacrée  à  la  «  formation  cléricale  dans  les 
grands  Séminaires,  »  et  qui  est  la  plus  considérable  (p.  79  à  397) 
embrasse,  pour  ainsi  dire,  toute  leur  vie  et  leur  rappelle  toutes  leurs 
obligations.  En  indiquant  aux  professeurs  :  1°  quels  sont  les  défauts  à 
corriger  et  quelles  habitudes  de  bonne  éducation  à  favoriser;  2°  quels 
moyens  à  employer  pour  affermir  dans  leurs  élèves  la  vie  chrétienne  ; 
3°  enfin,  en  quoi  consiste  la  formation  de  la  vie  sacerdotale,  M.  Icard 
ne  s'adresse-t-il  pas  encore  aux  élèves  eux-mêmes ,  auxquels  il 
signale,  d'une  part,  les  défauts  de  tenue,  de  prononciation  et  de 
caractère,  en  leur  révélant  le  secret  de  s'en  corriger  ;  d'autre  part,  les 
habitudes  de  régularité  et  de  politesse  à  contracter?  Lisez  la  deuxième 
section  de  celte  partie,  où  vous  trouverez,  dans  divers  chapitres,  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  retraite  du  commencement  de  l'année,  à 
la  confession,  à  la  direction,  à  toutes  les  actions  de  la  journée  :  lever, 
oraison,  assistance  à  la  messe,  communion,  examen  de  conscience, 
lecture  spirituelle,  etc.;  enfin  aux  dévotions  particulières  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Manque-t-il  là  quelque  élément  nécessaire  à  l'affer- 
missement de  la  vie  chrétienne  dans  l'âme  d'un  jeune  clerc? 

Vient  ensuite  le  couronnement  de  cette  vie,  c'est-à-dire  la  formation 
de  la  vie  sacerdotale,  qui  fait  l'objet  de  la  troisième  section;  là,  le 
séminariste  trouve  indiqué  tout  ce  qui  peut  lui  donner  une  juste  et 
haute  idée  du  sacerdoce;  l'aider  à  connaître  sa  vocation;  lui  incuiquer 
l'esprit  ecclésiastique;  le  familiariser  avec  le  chant  liturgique,  les 
cérémonies  sacrées,  les  catéchismes,  la  prédication,  les  œuvres  de 
zèle;  l'initier  aux  conditions  exigées  pour  l'appel,  soit  extérieur,  soit 
intérieur,  aux  saints  ordres  ;  le  préparer  enfin  par  l'explication  du 
pontifical  et  la  retraite  à  chacune  de  ses  ordinations.  N'est-ce  pas  un 
«  directoire  »  complet  à  l'usage  des  séminaristes  ?  Que  peut-il  y  avoir 
dans  ces  pages  qui  ne  les  intéresse  au  plus  haut  degré,  qui  ne  doive 
leur  être  du  plus  sérieux  profit? 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  a  trait  aux  études,  et  contient  des 
observations  préliminaires  sur  les  études  spéciales  aux  grands  Sémi- 
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naires;  des  règles  et  des  réflexions,  soit  sur  le  cours  de  philosophie, 
soit  sur  les  cours  d'Écriture  sainte,  de  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale, d'histoire  ecclésiastique  et  de  pastorale.  Encore  ici  le  séminariste 
trouverait  à  glaner  ça  et  là  quelques  considérations  qui  lui  inspire- 
raient plus  d'amour  pour  ces  études  si  élevées,  en  même  temps  qu'elles 
développeraient  leur  application  ou  guideraient  leur  aptitude. 

Aux  élèves  des  grands  Séminaires,  joignons  maintenant  les  jeunes 
prêtres  et  même  les  vétérans  du  sacerdoce,  qui  seront  heureux  de 
revenir  sur  leur  passé,  de  se  rappeler  les  souvenirs  de  leur  adolescence 
cléricale,  de  méditer  de  nouveau  sur  les  grandeurs  et  les  obligations 
de  leur  saint  état,  et  nous  voilà  aussitôt  dans  un  domaine  bien  étendu 
où  le  livre  de  M.  Icard,  en  s'offrant  à  d'innombrables  mains,  peut,  sans 
présomption,  s'attendre  à  recevoir  de  la  plupart  un  favorable  accueil. 

Mais  nous  ne  bornons  pas  encore  là  la  publicité  ou  l'extension  de 
cet  ouvrage.  En  dehors  du  clergé,  il  peut  être  de  la  plus  incontestable 
utilité  :  que  de  laïques,  même  parmi  les  meilleurs  chrétiens,  qui  igno- 
rent la  vie  et  les  travaux  de  ces  écoles  spéciales  dont  ils  connaissent 
ou  comprennent  à  peine  le  nom!  Et  parmi  nos  adversaires, qui  se  flat- 
tent de  ne  rien  ignorer  et  qui  veulent  prétendre  au  droit  de  parler  des 
«  choses  d'Eglise  »,  comme  ils  font  des  choses  de  leur  spécialité  :  des 
sciences,  du  théâtre,  du  roman,  etc.,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
seraient  surpris,  je  n'ose  dire  édifiés,  de  tous  les  détails  de  cette  triple 
vie  chrétienne,  sacerdotale  et  intellectuelle  qu'abrite  le  toit  d'un  sémi- 
naire? A  ceux-là,  surtout,  nous  souhaitons  que  le  livre  de  M.  Icard 
tombe  entre  leurs  mains  et  sous  leurs  yeux  :  leurs  préjugés  se  dissipe- 
ront vite  et,  en  étant  plus  éclairés,  ils  s'épargneront  au  moins  la  honte 
de  ne  plus  parler  de  ce  qu'ils  ignoraient,  si  encore  leur  loyauté  ne  va 
pas  jusqu'à  les  engager  à  défendre  eux-mêmes,  contre  de  nouvelles 
calomnies,  le  sacerdoce  et  l'Église  qu'ils  auront  appris  à  bien  connaître. 

—  En  même  temps  que  l'ouvrage  qui  précède,  nous  avons  reçu  du 
même  auteur  l'opuscule  intitulé  :  Observations  sur  quelques  pages  d'une 
Histoire  de  l'Eglise  relatives  à  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  (in-8  de 
62  p.).  Nous  nous  bornons  à  le  mentionner  pour  ne  pas  rouvrir  un 
débat  qui  a  été  clos  par  un  bref  du  Saint-Père  et  par  les  déclarations 
que  Mgr  Fèvre  a  consignées  à  la  fin  de  son  quarantième  et  dernier 
volume  de  la  continuation  de  l'histoire  générale  de  l'Église,  com- 
mencée par  Darras.  F.  Chapot. 

Tltéosopliie  tîSïH'erselle.  La  Théosophie  chrétienne,  par  Lady  Cai- 
thness,  duchesse  de  Pomar,  présidente  honoraire  de  la  Société  ihéoso- 
phique  d'Orient  et  d'Occident  à  Paris.  Paris,  Carré,  18S6,  in-8  de  173  p. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 

Voici  une  nouvelle  publication  de  ce  groupe  d'adeptes  dont  nous 
avons  signalé  l'activité  dans  le  Polybiblion  (t.  XLVII,  p.  331).  Il  n'y  est 
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pas  question  de  théurgie.  Ces  pratiques  qui  exciteront  toujours  l'intérêt 
des  esprits  curieux  et  dévoyés  sont  laissées  dans  l'ombre  cette  fois. 
Quelques  citations  d'Eliphas  Lévi,  à  la  fin  du  volume,  rappellent  seu- 
lement, à  qui  sait  lire,  la  place  qu'elles  tiennent  dans  la  nouvelle  secte. 
La  présidente  de  la  Société  théosophique  d'Orient  et  d'Occident  nous 
apprend  que  la  théosophie  a  pour  but  de  connaître  Dieu  par  l'intui- 
tion, par  le  procédé  mystique,  au  lieu  de  le  faire  connaître  par  la  révé- 
lation, comme  la  tbéologie,  et  par  la  raison,  comme  la  philosophie. 
Chaque  religion,  selon  elle,  a  sa  théosophie  et  toutes  les  théosophies 
sont  également  bonnes.  Dans  ce  volume,  elle  prétend  établir  la  théoso- 
phie du  christianisme.  Tout  en  affectant  l'emploi  du  langage  chrétien, 
et  en  citant  fréquemment  les  saintes  Écritures,  elle  ose  dire  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  un  homme  dans  lequel  la  substance  divine 
s'est  incarnée,  dans  un  des  cycles  naroniques  (périodes  de  600  ans), 
tout  comme  il  s'était  incarné  précédemment  dans  Krisnâ,  dans  Bouddha, 
dans  Dyonisus,  etc.  Elle  nous  annonce  que  la  prochaine  incarnation 
divine  sera  sous  la  forme  féminine.  «  La  clef  de  ce  mystère  a  été  perdue 
par  les  francs-maçons.  Ils  n'ont  plus  la  parole  et  ils  ne  la  retrouveront 
pas  tant  qu'ils  limiteront  leur  fraternité  à  un  sexe,  celui  qui  représente 
l'intelligence.  Le  mot  qui  a  été  perdu  avait  été  confié  à  la  femme  (peut- 
être  la  reine  de  Saba),  c'est-à-dire  à  l'intuition  qui  est  féminine.  »  (p.  31). 
Si  les  révélations  de  Léo  Taxil  sur  l'existence  des  loges  d'adoption,  dans 
les  deux  tiers  des  loges  de  Paris  sont  vraies,  la  lacune  que  Lady  Caith- 
ness  regrette  dans  l'organisation  maçonnique  est  comblée  avec  avan- 
tage. Mais,  en  voilà  assez  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  cette  élucu- 
bration.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  l'explication  qu'elle 
donne  de  l'histoire  de  l'humanité  d'après  la  donnée  brahmanique  des 
Avatars.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  métempsycose  y  trouve  place 
à  côté  du  panthéisme.  X. 

JURISPRUDENCE 

Traité  de  droit  international,  par  F.  de  Martens.  Tome  II.  Paris, 
Chvjvalier-Marescq,  1836,  in-8  de  vii-509  p.  —  Prix  :  9  fr. 

J'ai  parlé  en  son  temps  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  (t.  XL, 
p.  200) ,  qui  contenait  la  partie  générale  du  droit  international  ;  le 
second  volume  comprend  trois  livres  de  la  partie  spéciale  :  de  l'admi- 
nislralion  internationale  et  de  ses  organes;  de  l'administration  inter- 
nationale dans  la  sphère  des  intérêts  intellectuels,  matériels  et  écono- 
miques ;  de  l'administration  internationale  en  matière  de  droit  civil  et 
de  droit  criminel.  Le  troisième  et  dernier  volume,  traitant  du  droit 
international  criminel,  du  droit  deTa  guerre  et  de  la  neutralité,  suivra 
de  près,  et  c'est  seulement  quand  tout  l'ouvrage  aura  paru,  comme 
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l'auteur  le  reconnaît,  que  «  le  public  pourra  juger  en  connaissance  de 
cause  l'ensemble  de  ce  travail  et  le  nouveau  système  adopté  par  » 
M.  Martens.  Son  idée  fondamentale,  il  l'a  déjà  indiquée,  est  de  cons- 
tater pour  chaque  État  une  corrélation  intime  entre  son  organisation 
intérieure  et  sa  participation  à  la  vie  commune  des  nations.  Cette  idée 
est  puisée  dans  l'étude  de  l'histoire,  l'ouvrage  entier  la  confirme ,  non 
d'après  des  théories  plus  ou  moins  autorisées,  mais  sur  «  les  faits 
résultant  des  relations  internationales  telles  qu'elles  existent  réelle- 
ment de  nos  jours.  »  Tel  est  le  but,  telle  est  la  méthode  de  M.  Martens. 
C'est  surtout  dans  le  second  volume  qu'on  voit  les  premiers  résultats. 
Ce  volume  commence  l'exposé  du  droit  de  l'administration  interna- 
tionale, comprenant,  dans  un  système  unique,  les  manifestations  de 
la  vie  internationale.  Ce  n'est,  dit  l'auteur,  «  qu'un  premier  pas  dans 
la  voie  où  la  science  du  droit  international  ne  tardera  certaine- 
ment pas  à  se  développer.  »  Gomme  il  le  reconnaît,  cette  voie  nou- 
velle soulèvera  des  critiques.  A  l'espèce  de  communauté  entre  États, 
on  voudra  notamment  opposer  les  droits  de  l'individualité.  Toutefois 
les  faits  sont  les  faits  :  au  point  de  vue  économique  plus  encore 
qu'au  point  de  vue  politique,  l'antique  isolement  tend  tous  les  jours 
à  disparaître.  Or,  si  l'isolement  cesse,  il  en  résulte  pour  les  Etats 
entrés  en  relation  une  sorte  de  société  de  plus  en  plus  exigeante. 
Combien,  et  pour  combien  d'objets  divers,  existe-t-il  déjà  d'unions 
internationales,  depuis  les  traités  d'extradition  jusqu'aux  postes  et 
télégraphes,  en  attendant  les  unions  douanières  !  Cette  société,  il  est 
vrai,  n'est  qu'imparfaite,  car  ses  membres  ne  reconnaissent  aucune 
souveraineté  supérieure  à  eux-mêmes  :  ce  serait  abdiquer  leur  sou- 
veraineté propre.  Les  nations  du  moyen  âge,  sous  ce  rapport,  étaient 
plus  favorisées  :  M.  Martens  le  dit  très  bien  dans  son  premier  volume 
(p.  37),  «  elles  étaient  également  soumises  au  pape  comme  chef  de 
l'Église  catholique  romaine,  la  solidarité  des  croyances  religieuses  et 
la  communauté  morale  les  unissaient  en  une  seule  société  spirituelle.  » 
Tout  précaire  que  fût  en  fait  cet  ordre  de  choses,  il  tendait  du  moins  à 
garantir  les  intérêts  communs  et  à  respecter  la  souveraineté  indivi- 
duelle de  chaque  État.  Aujourd'hui  les  faits  ont  une  autre  tendance 
(II,  167)  :  l'unité  de  croyance  est  brisée,  ou  mieux,  les  Étals  pris 
comme  tels  n'ont  plus  de  croyances;  loin  d'être  soumis  au  Pape,  ils 
ne  songent  qu'a  mettre  leurs  droits  à  l'abri  des  attaques  du  chef  de 
l'Église  romaine,  et  M.  Martens  prévoit  l'hypothèse  où  tous  les  États 
seraient  «  obligés  de  s'allier  contre  la  papauté  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  religieuse  et  de  la  tolérance  menacées  par  le  fanatisme  clérical.  » 
Dans  ces  conditions,  la  mystérieuse  nécessité  qui  les  rapproche  aboutit 
en  fait  à  deux  alternatives  :  la  guerre  ou  l'assujétissement  du  plus 
faible  au  plus  fort.  Sachons  gré  à  M.  Martens  d'avoir  réuni  les  faits 
Février  1887.  T.  XLIX.  9. 
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d'où  se  dégage  cette  conclusion  qui  n'est  peut-être  pas  la  sienne. 

Bernon. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Quelques  Réflexions  sur  les  lois  sociales,  par  le  duc  d'Har- 

court,  ancien  député.  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  iii-8  de  281  p.  —  Prix  : 
5  fr. 

Ce  volume  fait  éprouver  au  lecteur  une  impression  fort  agréable. 
Quand  même  le  nom  de  l'auteur  ne  serait  pas  sur  le  titre,  on  sentirait, 
dès  la  première  page,  que  c'est  là  l'œuvre  non  d'un  écrivain  de  profes- 
sion, mais  d'un  homme  du  meilleur  monde,  qui  a  vécu  ce  qu'il  écrit, 
selon  la  formule  à  la  mode,  au  lieu  de  l'avoir  appris  lui-même  dans 
d'autres  livres.  M.  le  duc  d'Harcourt  a  eu  la  fort  bonne  pensée  de 
résumer  les  observations  que  sa  carrière  militaire  et  son  passage  dans 
les  assemblées  politiques  lui  ont  suggérées  sur  le  cours  des  choses 
humaines.  Nous  disons  les  choses  humaines  et  non  les  hommes,  car 
on  n'y  trouve  pas  un  nom  propre  ;  aucun  parti  n'est  appelé  par  son 
nom,  et  quoique  l'auteur  invoque  sa  propre  expérience,  il  ne  se  met 
nulle  part  en  scène.  Voilà  un  nouveau  genre  de  mémoires  auquel  on 
ne  pourra  pas  reprocher  d'être  malveillant  et  injuste  pour  les  contem- 
porains ni  de  donner  carrière  à  la  vanité  de  l'auteur. 

En  somme  trois  questions  y  sont  traitées  :  1°  l'importance  du  senti- 
ment du  devoir  chez  les  hommes  publics,  députés,  fonctionnaires, 
employés  militaires,  et  l'insuffisance  de  l'intérêt  personnel  comme 
principe  directeur  dans  la  vie  publique  à  tous  les  degrés  ;  2°  l'influence 
de  la  religion  qui  seule  peut  développer  ce  sentiment  du  devoir  ; 
3°  l'instinct  d'imitation  dans  la  conduite  des  hommes  et  particulière- 
ment dans  les  assemblées  publiques. 

L'étude  de  ces  trois  mobiles  humains  fournit  au  duc  d'Harcourt  une 
foule  de  tableaux  de  mœurs  fort  bien  enlevés,  d'observations  toujours 
justes  et  parfois  piquantes,  qui  lui  donneront  une  place  parmi  les  mo- 
ralistes du  siècle.  Dans  le  chapitre  consacré  au  sentiment  religieux, 
il  s'élève  plus  haut.  Il  parle  le  langage  du  philosophe  et  de  l'homme 
d'État,  quand  il  établit  l'influence  sociale  et  politique  de  la  religion, 
quand  il  étudie  le  grave  problème  de  la  stérilité  du  mariage  chez  les 
Français  contemporains.  La  décadence  de  l'empire  de  la  religion  est 
la  vraie  cause  de  cette  plaie  honteuse  qui  déshonore  tant  de  foyers  et 
qui  affaiblit  si  gravement  la  patrie  en  présence  de  l'étranger.  M.  d'Har- 
court cite  un  mot  de  M.  Thiers  sur  ce  sujet  que  lui-même  a  entendu 
et  qui  indique  combien  ce  personnage  et  toute  son  école,  même  après 
1870,  avaient  peu  le  sentiment  des  conditions  de  relèvement  du  pays 
(p.  212).  Mais  le  passage  le  plus  intéressant  peut-être  de  tout  son  livre, 
est  celui  où  il  établit  que  par  une  véritable  loi  providentielle,  vérifiée 
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depuis  un  siècle  dans  un  nombre  considérable  de  familles  appartenant 
à  la  noblesse,  les  familles  livrées  à  l'irréligion  ne  se  propagent  pas  et 
disparaissent  promptement  tandis  que  celles  qui  sont  chrétiennes  se 
multiplient  beaucoup  plus.  C'est  là  une  des  causes  de  la  persistance 
du  sentiment  religieux  dans  notre  pays  et  même  de  sa  renaissance 
dans  la  haute  classe. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  inspirer  le  désir  de  lire  cet  excellent 
ouvrage.  On  trouvera  peut-être  qu'il  répond  bien  peu  à  son  titre  Les 
Lois  sociales,  et  à  l'introduction,  où  l'auteur  nous  déclare  que  pour  se 
donner  une  règle  de  conduite  assurée  dans  la  vie  publique ,  —  nous 
espérons  bien  qu'il  y  rentrera  —  il  a  entrepris  de  reconstruire  à  nou- 
veau pour  son  usage  la  théorie  des  lois  sociales. 

M.  d'Harcourt  est  très  loin  d'avoir  construit  cette  théorie.  Et  il  a 
bien  eu  raison  de  ne  pas  la  construire  à  nouveau  puisqu'elle  est  toute 
faite.  Plût  à  Dieu  que  Descartes,  qui  était  parti  comme  lui,  se  fût  aussi 
vite  arrêté  en  chemin.  Il  n'aurait  pas  été,  quoique  involontairement, 
un  formidable  démolisseur.  M.  d'Harcourt  est,  au  contraire,  un  recons- 
tructeur, et  il  apporte  sa  pierre  au  vénérable  édifice  de  nos  croyances 
sociales  et  religieuses.  S'il  ne  dit  pas  de  choses  nouvelles,  il  les 
exprime  au  moins  d'une  manière  neuve,  non  nova,  sed  nove,  et  c'est 
beaucoup. 

Il  cherche  assez  mal  à  propos  querelle  aux  économistes  qu'il  paraît 
connaître  seulement  par  quelques  extraits  de  Bastiat,  deMalthus  et  de 
Garnier.  Il  prétend  qu'ils  ont  réduit  toutes  les  lois  sociales  à  l'intérêt 
personnel.  Les  quelques  lignes  qu'il  cite  de  Bastiat  s'appliquent  uni- 
quement à  la  production  et  à  la  circulation  de  la  richesse.  Ces  phéno- 
mènes-là sont  le  substratum  de  tout  l'édifice  social  :  et  il  est  bien  cer- 
tain que  l'intérêt  personnel  est  la  grande  force  qui  fait  agir  les  hommes 
dans  cet  ordre  de  faits.  Le  sentiment  religieux  et  l'instinct  d'imitation 
y  ont  peut-être  parfois  une  part,  mais  elle  est  très  subordonnée.  Bastiat 
n'a  jamais  prétendu  que  la  vie  politique  et  sociale  ne  comportât  pas 
d'autres  ordres  d'activité,  et  c'est  précisément  dans  ces  sphères  supé- 
rieures que  les  mobiles  autres  que  l'intérêt  personnel  deviennent  et 
surtout  doivent  être  prépondérants.  Tous  les  économistes,  depuis  Rossi 
jusqu'à  Le  Play,  depuis  Sismondi  jusqu'à  Herbert  Spencer,  ont  indiqué 
la  réaction  que  la  constitution  de  la  famille,  les  sentiments  religieux, 
l'état  intellectuel,  l'organisation  politique,  exerçaient  sur  l'ordre  écono- 
mique lui-même.  Si  l'intérêt  personnel  est  le  grand  ressort  de  cette  hor- 
loge-là, son  mouvement  est  réglé  par  plusieurs  autres  mécanismes. 

Mais  heureusement,  M.  le  duc  d'Harcourt  n'a  pas  lu  tant  de  livres. 
Cela  l'eût  peut-être  empêché  d'écrire  le  sien,  et  c'eût  été  grand  dom- 
mage !  C.  J. 
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fl.e»    Mengouges   convesitiomiels   «le   notre  civilisation, 

par  Max  Nordau.  Ouvrage  traduit  sur  la  douzième  édition  allemande  par 
Aug.  Dietrich.  Paris,  Hinrichsen,  1886,  iu-8  de  398-n  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  théoriciens  en  matière  sociale  ne  sont  plus  en  grande  faveur 
auprès  des  Français;  je  parle  des  classes  instruites.  Le  prodigieux  suc- 
cès obtenu  en  Allemagne  par  le  livre  du  Dr  Nordau  peut  faire  supposer 
que  le  mal  est  passé  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  Le  Contr'un  de  la  Boélie 
n'est  pas  plus  violent,  la  République  de  Platon  n'est  pas  plus  chimé- 
rique, le  Contrat  social  n'a  pas  de  conclusions  plus  tranchantes  ni  plus 
absolues  que  ce  réquisitoire  contre  les  Mensonges  conventionnels  de 
notre  civilisation.  Conclusions  absolues,  violentes,  chimériques,  rien  de 
plus  opposé  à  l'espiit  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  Aussi,  sur 
douze  individus  qui  aient  ici  remarqué  ce  livre,  onze  pour  le  moins  ont- 
ils  passé  en  haussant  les  épaules  à  la  vue  seule  du  titre.  Le  douzième, 
il  est  vrai,  qui  a  ouvert  le  volume,  l'a  lu  d'un  bout  à  l'autre  et  l'a  fermé, 
ravi.  Ravi,  entendons-nous,  d'un  style  prompt,  lumineux,  étincelant, 
et  qui  —  est-ce  la  faute  du  traducteur  ?  —  est  bel  et  bien  français.  Si 
l'on  me  contait  que  Voltaire  s'est  amusé  à  le  griffonner  dans  sa  cave  du 
Panthéon,  je  n'en  douterais  qu'à  demi,  quoiqu'on  ait  de  la  peine  à  se 
figurer  Voltaire  évolutionniste.  La  parabole  de  Jean,  dans  le  Mensonge 
politique,  semble  en  effet  tirée  des  contes  de  Vadé  ;  c'est  une  excellente 
copie  de  Jeannot  et  Colin  et  de  Y  Entretien  d'un  sauvage  et  d'un  bache- 
lier. L'auteur  appartient  décidément  à  ce  groupe  d'écrivains  de  race 
française,  tels  qu'Henri  Heine  et  Arthur  Schopenhauer,  ayant  sur  notre 
sol  tous  leurs  ancêtres  spirituels,  mais  qu'un  hasard  capricieux  a  fait 
pousser  sur  la  terre  allemande.  Comme  tous  les  étrangers  qui  suivent 
les  modes  de  Paris,  le  Dr  Nordau  ne  laisse  pas  que  de  donner  de  temps 
en  temps  dans  le  rococo,  et,  comme  il  est  toujours  déplaisant  de  voir 
un  homme  d'esprit  qui  s'atifie  mal,  je  regrette  qu'on  ne  lui  ait  pas 
signalé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  son  bagage  de  lamentablement  vieux,  râpé, 
démodé.  Ainsi,  traiter  les  membres  du  clergé  de  fripons  et  d'intrigants, 
ne  réussit  plus  guère  aujourd'hui  auprès  des  gens  bien  élevés.  Il  devient 
de  bon  ton,  avant  toute  rencontre,  de  supposer  d'abord  la  loyauté  de 
ses  adversaires,  car  il  est  trop  facile  de  les  injurier,  ou  de  répéter  d'un 
air  entendu  que  «  les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  » 
Le  Dr  Nordau  est  bien  arriéré  sur  ce  point,  et  de  là  est  sorti  le  vice 
capital  de  son  livre.  En  effet,  si  les  prêtres  sont  de  bonne  foi,  l'erreur 
des  religions,  si  tant  est  qu'il  y  ait  erreur,  n'est  plus  un  mensonge  ;  si 
la  plupart  des  royalistes  sont  bien  convaincus  que  la  masse  populaire 
est  incapable  de  se  gouverner,  le  mensonge  politique  est  bien  atténué; 
de  sorte  qu'en  ramenant  cette  polémique  aux  règles  de  la  courtoisie, 
presque  partout  où  nous  lisons  «  mensonge  »  nous  écririons  «  erreur  j>, 
en  nous  plaçant,  comme  il  sied,  au  point  de  vue  du  Dr  Nordau  :  car 
notre  premier  devoir  est  de  croire  qu'il  est  sincère.  Mais  que  resterait-il 
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de  sa  philippique  si  on  l'intitulait  :  les  Erreurs  conventionnelles  de  la 
civilisation!  S'indigne-t-on  contre  des  erreurs?  On  s'efforce  plutôt  de 
les  éclairer,  et  l'ouvrage  du  Dr  Nordau  n'est  pas  un  livre  de  démons- 
tration. 

Est-ce  à  dire  que  rien  de  vrai  ne  surnage  au-dessus  des  sophismes 
et  des  malentendus?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Le  sophiste  est  armé 
d'une  marotte  terrible,  et,  comme  en  attaquant  les  institutions  actuelles, 
il  frappe  dans  le  tas,  il  ne  tarde  pas  à  rencontrer,  il  rencontre  à  foison 
de  véritables  mensonges,  des  conventions  effrontément  stupides  et 
révoltantes,  et  c'est  plaisir  alors  de  les  voir  cinglées,  moulues,  pulvé- 
risées par  un  écrivain  qui  n'y  va  pas  de  main  morte. 

Charles  Maurras. 

IJes  Statues  de  Paris,  par  P^ul  Marmottan.  Paris,  Laurens,  1887, 
in-8  de  256  p.  [Bibliothèque  d  histoire  et  d'art.)  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  donne  une  notice  sur  chacune  des  trente-cinq  statues  qui 
sont  placées  sur  les  squares  et  les  places  de  Paris;  je  parle  des  statues 
qui  reproduisent  les  traits  de  personnages  célèbres.  La  République  de 
l'ancienne  place  du  Château-d'Eau  est  la  seule  qui  donne  une  image 
symbolique.  Chaque  notice  est  accompagnée  d'une  biographie  du  per- 
sonnage reproduit  en  pierre  ou  en  bronze,  d'une  appréciation  du 
monument  au  point  de  vue  artistique,  et  d'une  gravure  due  au  crayon 
de  M.  Gontzwiller;  ces  dessins  sont  d'une  grande  fidélité  et  donnent 
une  idée  exacte  de  chaque  statue.  Les  notices  sont  généralement  rédi- 
gées avec  impartialité.  Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  les  statues 
sortent  de  dessous  terre  à  chaque  heure,  quelquefois  malheureusement 
aux  dépens  d'autres  plus  anciennes,  des  livres  comme  celui  de  M.  Mar- 
mottan sont  utiles.  Dans  quelques  années,  il  aura  nécessairement  à 
faire  un  supplément.  Pour  ma  part .  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
ce  que  les  statues  des  personnages  notables  se  multiplient;  mais 
j'aimerais  que  l'on  n'en  supprimât  pas,  et  qu'au  besoin  il  y  eût  un  lieu 
de  retraite  pour  les  images  dont  la  vue  a  cessé ,  quelquefois  momen- 
tanément, de  plaire  au  public.  A.  de  B. 


Ii'Art  japonais,  par  Louis  Gonsh.  Paris,  Quantin,  1887,  petit  in-8 
de  338  p.  Nombreuses  estampes  dans  le  texte.  (Bibliothèque  de  l'enseigne- 
ment des  Beaux-Arts.)  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  «  Voyage  à  travers  les  arts  du  Nippon  »  fera  bonne  figure  dans 
la  précieuse  collection  que  M.  Quantin  édite  dans  des  conditions 
remarquables  de  luxe  et  de  bon  marché.  Ce  nouveau  volume,  qui 
vient  à  la  suite  d'une  publication  plus  étendue,  est  l'œuvre  attrayante 
et   instructive  d'un  homme    compétent  sur  un  sujet  qui  intéresse 
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aujourd'hui  beaucoup  de  monde.  La  compréhension  du  japonais, 
comme  celle  de  l'égyptien,  de  l'assyrien,  du  byzantin,  contribuera  à 
nous  faire  sentir  le  vide  du  convenu  académique,  dont  le  goût  français 
n'est  pas  encore  délivré;  mais,  d'un  autre  côté,  je  n'ai  pas  vu  sans 
inquiétude  l'engouement  public  se  tourner  vers  le  chinois  et  le  japonais." 
Ce  que  j'ai  redouté,  c'est  un  certain  abaissement  de  l'idéal  esthétique, 
lequel  parait  déjà  se  manifester  par  des  prodromes  inquiétants.  Le 
travail  de  M.  Gonse  m'a  un  peu  rassuré;  mais,  le  dirai-je,  parmi  les 
curieux  et  remarquables  spécimens  qu'il  reproduit,  il  n'y  a  que  la 
figure  de  Kouaten  qui  m'ait  ce  qu'on  appelle  «  enlevé  »;  j'en  ai  été  à 
la  fois  ému  et  troublé  (p.  17).  Depuis  le  bout  des  pieds  jusqu'aux 
mains  élevées  vers  le  ciel,  c'est  une  aspiration  très  vivante,  d'un 
ordre  supérieur,  qu'on  peut  sans  témérité  rapprocher  des  créations 
médiévistes.  En  général,  cependant,  laissant  même  de  côté  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  qui  ne  m'ont  pas  entraîné,  il  semble  que  les 
artistes  japonais  brillent  plutôt  par  la  virtuosité  que  par  l'inspiration, 
par  le  mens  divinior. 

Je  ne  pourrais,  d'ailleurs,  me  prononcer  en  parfaite  connaissance 
qu'après  avoir  été  en  mesure  d'apprécier  de  quoi  les  Japonais  sont 
capables  lorsqu'ils  abordent  ces  grandes  compositions  qui  font  la 
gloire  des  artistes  européens.  Assurément  suis-je  sensible  au  charme, 
à  la  poésie  que  le  véritable  artiste  peut  répandre  sur  un  tigre,  sur  une 
cnrysanthème,  sur  une  grue  ;  mais  je  ne  suis  pas  arrivé  ,  comme 
d'aucuns,  à  mettre  ces  fines  et  pénétrantes  évocations  de  la  vie  sur  le 
même  rang  que  la  frise  du  Parthénon,  le  jugement  d'Orcagna,  la 
Dispute  du  Saint-Sacrement,  l'Adoration  de  l'Agneau,  la  chapelle 
Sixtine,  etc.,  etc.,  etc.  M.  Gonse  mentionne  bien  quelque  représen- 
tation de  l'enfer  et  autre  ;  mais  il  n'en  a  offert  aucun  spécimen.  Enfin, 
on  n'a  pas  tout  dit  lorsqu'on  argue  de  ce  qu'un  art  est  en  harmonie 
avec  le  génie  spécial  d'un  peuple,  avec  ses  institutions  et  ses  idées  :  il 
s'agit  de  savoir  ce  que  valent  toutes  ces  choses.  Les  productions 
enfantines  des  nègres  sont  en  parfaite  conformité  avec  eux.  Tant  vaut 
le  peuple,  tant  vaut  l'art  qu'il  a  tiré  spontanément  de  son  génie 
propre. 

J'ajouterai  que  je  ne  suis  pas  réconcilié,  au  point  de  vue  de  l'art, 
avec  le  type  humain  du  Nippon,  avec  cette  petite  bouche  sempiter- 
nellement  pincée.  Les  Flamands,  les  Allemands  primitifs  n'ont  pas 
toujours  produit  des  types  doués  de  beauté,  même  de  distinction. 
Encore  savaient-ils  les  diversifier  et  idéaliser,  même  les  figures  grasses, 
comme  il  y  en  a  beaucoup,  de  Memling  et  des  autres. 

Le  style  hardi  et  imagé  de  M.  L.  Gonse  a  du  charme.  Les  nombreux 
amateurs  du  japonais  trouveront  dans  son  livre  des  détails  précis  sur 
les  écoles,  sur  les  styles  des  différents  maîtres,  sur  l'influence  de  la 
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Chine  et  de  la  Perse.  Les  collectionneurs  noteront  les  signatures  des 
artistes  qui  y  sont  figurées.  Enfin,  tous  les  curieux  de  l'art  liront  avec 
intérêt  cette  nouvelle  production  d'un  homme  d'érudition  et  de  goût. 

Adolphe  d'Avril. 

lie  Iiivre,  l'illustration,  la  reliure,  étude  historique  sommaire, 
par  Henri  Bouchot.  Paris,  Quantin,  1886,  in-8  carré  de  320  p.  (Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  beaux-arts.)  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  son  titre  l'indique  et  comme  la  préface  le  signale,  ce  livre 
est  un  ouvrage  de  vulgarisation.  L'auteur  a  «  plus  particulièrement 
étudié  les  praticiens  de  l'illustration,  les  dessinateurs,  les  graveurs, 
les  vignettistes...,  la  reliure.  »  Il  retrace  en  neuf  chapitres  l'histoire  du 
livre,  depuis  les  origines  jusqu'au  temps  présent.  Aucun  fait  essentiel 
n'est  omis  et  on  trouve  des  renseignements  précis  sur  chaque  époque. 
Les  caractères,  l'impression,  les  papiers,  les  encres,  la  reliure,  et 
jusqu'aux  bibliothèques  font  l'objet  d'intéressantes  descriptions.  Si  on 
laisse  de  côté  quelques  petites  erreurs  de  détail,  sans  gravité,  et 
quelques  phrases  sentant  un  peu  la  polémique  moderne,  on  doit  cons- 
tater que  ce  livre,  l'un  des  mieux  faits  et  des  plus  sérieux  qui  aient 
paru  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  destinés  au  grand  public,  est 
digne  à  tous  égards  de  fixer  l'attention  des  spécialistes,  qui  pourronty 
trouver  beaucoup  à  apprendre.  C.  A  B. 


lia  Maison  Plantin  à  Anvers,  monographie  complète  de  cette  im- 
primerie célèbre,  etc.,  par  Léon  Degeorge.  3"  édition.  Paris ,  Firmin-Didot, 
1886,  in-8  de  ix-212  p.  (avec  8  dessins).  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Polybiblion  a  signalé,  dès  leur  apparition ,  les  deux  premières 
éditions  de  ce  livre.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  troisième  soit  consi- 
dérablement augmentée,  mais  elle  a  été  revue  avec  soin.  Les  gravures 
seules,  dues  au  burin  du  fils  de  l'auteur,  donnent  un  nouvel  intérêt 
à  la  publication.  Je  rappellerai  seulement  que  la  vie  si  tourmentée  de 
Plantin  y  est  esquissée  d'une  façon  très  nette ,  et  que  la  promenade 
faite  à  la  suite  de  M.  Degeorge  dans  les  différentes  salles  de  l'ancienne 
imprimerie  anversoise  n'a  rien  que  de  charmant.  Je  me  permets  toute- 
fois d'avertir  l'auteur  que  le  catalogue  par  lui  dressé  des  ouvrages  im- 
primés par  Plantin  de  1555  à  1589  n'est  pas  absolument  complet,  et 
que  sur  plusieurs  points  les  récents  travaux  de  M.  Max  Rooses  lui 
auraient  pu  fournir  des  indications  intéressantes.  Ce  sera  pour  la 
4e  édition.  H.  S. 
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BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  étymologique  explicatif  de  la  langue  fran- 
çaise, par  Charles  Toubin,  officier  de  l'insiruction  publique.  Paris, 
Leioux,  1886,  gr.  in-8  de  xv-77o  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  sait  que  Bopp  a  écrit  un  important  ouvrage  dans  lequel  il  com- 
pare les  langues  indo-européennes  qui  sont  le  sanscrit,  le  zend,  l'ar- 
ménien, le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  le  slave,  le  gothique  et  l'alle- 
mand. A  l'exception  du  basque,  du  finnois  et  de  l'idiome  sémitique, 
laissé  par  les  Arabes  dans  l'ile  de  Malte,  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
suivant  le  docte  Allemand,  appartiennent  à  une  même  famille  et  se 
rattachent  au  sanscrit. 

C'est  dans  le  sanscrit,  comme  à  une  source  inépuisable,  que  M.  Tou- 
bin est  allé  chercher  l'origine  de  presque  tous  les  mots  français.  Nous 
voulons  bien  que  pour  plusieurs  ce  point  de  départ  soit  réel,  mais  ce 
n'est  pas  directement  de  cet  idiome  qu'ont  pu  dériver  les  vocables 
français  qui  même  en  proviendraient;  ceux-ci  ont  dû  passer  par  des 
langues  intermédiaires.  Comment,  par  exemple,  des  termes  qui  ne  sont 
employés  qu'au  xive  ou  au  xvô  siècle,  pourraient-ils  avoir  été  formés 
avec  quelques  syllabes  d'un  idiome  alors  inconnu  des  plus  grands 
érudits.  Voici  le  mot  macabre  qui  apparaît  pour  la  première  fois  après 
1300,  et  auquel  Littré  donne  pour  étymologie,  chorea  Machabeorum 
(danse  des  Machabées) ,  tout  en  rappelant  le  mot  lorrain  maicaibré  qui 
se  dit  d'une  configuration  fantastique  des  nuages.  En  supposant  que 
macabre  vienne  de  maicaibré,  qui,  par  une  lointaine  filiation,  remon- 
terait au  sanscrit,  il  faut  avouer  qu'il  est  méconnaissable  dans  les  syl- 
labes où  M.  Toubin  s'imagine  le  retrouver  :  mara,  mort,  kapala,  réu- 
nion. M.  Toubin,  avec  le  parti  pris  de  demander  des  étymologies  au 
sanscrit,  repousse  celles  qui  sont  les  plus  claires,  les  moins  discu- 
tables; ainsi  roman,  dans  l'acception  d'idiome,  aurait  pour  ancêtre, 
ru,  son,  d'où  rumor  en  latin.  Troubadour,  trouverre,  dériveraient  de 
pat,  aller  d'un  lieu  à  un  autre.  Tabac  viendrait  peut-être  de  adi,  vers, 
et  de  bas,  brûler,  herbe  à  brûler,  etc.,  etc.  C'est  à  faire  souvenir  de  la 
vieille  épigramme  de  Cailly  : 

Alfana  vient  d'equus,  sans  doute, 
Mais  il  faut  avouer  aussi, 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici, 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Ce  qui  contrarie  toutes  les  règles  acceptées  en  pareille  matière, 
c'est,  comme  M.  Toubin  le  fait  souvent,  de  composer  un  mot  d'éléments 
appartenant  à  des  langues  différentes.  Il  est  allé  au-devant  de  l'objec- 
tion que  provoque  ce  caractère  hybride  par  quelques  arguments  qui 
ne  nous  semblent  pas  péremptoires,  mais  parmi  lesquels  on  remarque 
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des  observations  très  justes  sur  la  durée  de  langues  autochtones  qui 
n'ont  pu  être  entièrement  recouvertes  par  le  latin  dans  les  diverses 
contrées  où  les  Romains  l'importèrent.  On  a  bien  des  témoignages  à 
cet  égard  :  ainsi,  en  388,  saint  Jérôme  dit  que  les  Marseillais  furent 
appelés  Trilingues,  parce  qu'ils  s'exprimaient  en  gaulois,  en  grec  et  en 
latin.  (Muratori,  diss.  XXXIV.)  Saint  Jérôme  dit  encore  que  les 
Galates,  outre  le  grec,  avaient  un  idiome  à  eux,  semblable  à  celui  des 
Trévirois.  En  Italie  même,  les  langues  aborigènes  s'étaient  conservées 
sous  le  latin  ou  à  côté  de  lui  (Muratori.  Antichita,  diss.  XXXII).  Les 
Romains  reprochaient  à  Tite-Live  des  souvenirs  du  dialecte  de  Padoue 
(Quintilien,  t.  II,  p.  34).  Un  très  curieux  livre  d'Isidore  de  Séville 
révèle  l'existence,  en  Espagne,  d'idiomes  antérieurs  au  latin  et  dont 
un  certain  nombre  de  mots  avaient  fini  par  être  adoptés  par  les  vain- 
queurs (Originum  sive  etymologiarum  libri  viginti,  éd.  de  1515,  p.  1302 
et  suiv.).  Enfin  nous  savons  par  Suétone  [Vitellius,  XVIII),  que  le  mot 
bec  est  gaulois  ou  celtique...  Mais  revenons  au  Dictionnaire  de  M.  Tou- 
bin  :  sans  partager  sur  bien  des  points  les  idées  de  l'auteur,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  son  livre  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'uti- 
lité, parce  que  tout  en  rattachant  le  plus  grand  nombre  des  mots  à 
une  souche  sanscrite,  M.  Toubin  donne  amplement  les  autres  étymo- 
logies,  et  qu'on  a  le  choix  entre  des  opinions 'diverses.  Th.  P. 


Noms  locaux  tudesques,  par  Tabbé  Jules  Fabre  d'Envieu.  Paris, 
Thoria;  Toulouse,  Privât,  1885,  in-12  de  xvm-447  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  deux  volumes,  déjà  consacrés  aux  prénoms  allemands  et  aux 
noms  de  familles,  l'infatigable  auteur  donne  dans  ce  troisième  volume 
les  noms  de  lieux.  On  sait  quel  est  son  but  :  enseigner  les  mots  alle- 
mands par  l'analyse  étymologique  des  noms  propres.  Il  est  certain 
que  celui  qui  connaîtrait  le  sens  des  innombrables  noms  géogra- 
phiques, posséderait  toutes  les  racines  et  bien  au  delà.  Mais  la  question 
est  de  savoir  comment  l'élève  parviendra  à  connaître  le  sens  de  ces 
noms.  Nous  croyons  que,  pour  cela,  trois  conditions  sont  nécessaires  : 
qu'ils  soient  allemands,  bien  connus  et  bien  orthographiés.  Celtiques 
ou  latins,  leur  étymologie  sort  du  cadre  que  l'auteur  s'est  proposé; 
il  lui  est  arrivé  trop  souvent  de  l'oublier  et  de  céder  au  désir  de  faire 
de  l'érudition.  Nous  ne  nions  pas  qu'il  se  soit  donné  beaucoup  de 
peine  et  qu'il  ait  fait  beaucoup  de  recherches  ;  mais,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  le  résultat  de  ses  travaux  aurait  mieux  trouvé  sa 
place  ailleurs.  Si,  en  outre,  on  a  affaire  à  des  localités  ignorées,  à  de 
petits  villages  ou  hameaux  qui  se  rencontrent  à  peine  dans  un  diction- 
naire complet  des  communes,  ils  n'offrent  pas  assez  d'intérêt  à  l'ima- 
gination pour  se  graver  dans  la  mémoire,  parce  qu'on  se  trouve  en 
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face  de  deux  inconnues  :  le  lieu  et  le  nom.  Ici  encore  le  livre  aurait 
gagné  à  être  beaucoup  plus  court.  Enfin,  si  les  mots  se  présentent 
avec  une  orthographe  toute  mutilée,  il  y  a  le  double  danger  de  former 
à  une  manière  d'écrire  fautive,  et  de  perdre  —  non  pas  au  point  de 
vue  de  la  science,  je  le  veux  bien,  mais  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance pratique  de  la  langue,  le  seul  ici  en  question  —  un  temps 
précieux  à  restituer  au  mot  sa  forme  véritable.  En  somme,  nous  regar- 
dons ce  livre  comme  un  ouvrage  plus  intéressant  pour  une  certaine 
classe  de  lecteurs  qui  aiment  les  choses  curieuses,  qu'utile  aux  per- 
sonnes désireuses  de  savoir  l'allemand.  «  Ce  qui  manque  à  beaucoup 
de  Français,  »  dit  l'auteur  dans  une  note,  «  c'est  la  mesure;  ils  ne 
savent  pas  se  borner.  »  Nous  lui  appliquerions  volontiers  cette  remarque 
à  lui-même.  Il  aurait  dû  condenser  davantage  son  travail,  en  suppri- 
mant les  digressions,  les  hypothèses,  les  choses  de  moindre  importance; 
et  le  petit  livre,  ainsi  réduit,  aurait  plus  fait  en  faveur  de  sa  méthode 
que  cet  énorme  volume  de  cinq  cents  pages.  Il  aurait  pu  aussi  retran- 
cher de  sa  longue  préface  le  passage  dans  lequel,  avec  un  patrio- 
tisme trop  accentué,  il  essaie  de  prouver  que  les  Allemands,  «  les 
Tudesques,  »  comme  il  affecte  de  les  nommer,  ne  sont  pas  plus  forts 
que  nous  en  géographie;  et  encore  cet  autre,  où  il  épuise  toute  la 
série  des  lettres  de  l'alphabet  pour  démontrer  cette  vérité  si  évidente 
qu'il  est  impossible  de  savoir  la  géographie  si  l'on  n'apprend  pas  les 
noms  des  lieux.  Enfin,  pourquoi  donner  une  couleur  politique  à  un 
livre  de  ce  genre,  en  inscrivant  sur  la  couverture  elle-même  un  appel 
guerrier  au  souvenir  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine?      J.  N.  Wagner. 


Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature  française  du 
moyen  âge,  par  Paul  Me yer, membre  de  l'Institut.  Paris,  F.  Vieweg, 
1886,  2  vol.  petit  in-8  de  xxm-343  et  400  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  tome  premier  de  l'ouvrage  de  M.  Meyer  est  consacré  aux  textes, 
le  second  à  l'histoire  de  la  légende  d'Alexandre.  —  Les  textes  sont  les 
suivants  :  Albéric  de  Besançon,  fragment  d'un  roman  dauphinois; 
Manuscrit  de  l'Arsenal;  manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale  n°  789; 
Thomas  de  Kent,  Manuscrit  de  Durham  ;  Manuscrit  de  Venise.  Ces  textes, 
qui  n'avaient  jamais  encore  été  publiés,  à  l'exception  du  premier,  mis 
au  jour  en  1856  d'après  un  manuscrit  de  Florence  par  M.  P.  Heyse, 
forment,  pour  tous  ceux  qui  voudront  étudier  la  littérature  du  moyen 
âge,  un  ensemble  d'autant  plus  précieux,  que  l'édition  en  est  meil- 
leure. L'érudition  et  la  sagacité  de  M.  Meyer  sont  si  connues,  qu'il 
n'est  nul  besoin  d'insister  sur  l'exactitude  parfaite  de  ses  transcrip- 
tions, sur  l'excellence  des  notes  critiques  dont  chaque  texte  est  accom- 
pagné ,  enfin  sur  la  richesse  du  vocabulaire  mis  à  la  fin  du  volume , 
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vocabulaire  où  ont  trouvé  place  des  articles  développés  comme  Ale- 
rion,  Aroteement  (mot  mal  expliqué  dans  le  Dictionnaire  de  l'ancienne 
langue  française  de  F.  Godefroy);  Bleve  (mot  qui  manque  dans  ledit 
dictionnaire)  ;  Caaingnon,  Contor,  Deis,  Eire  (confondu  par  Godefroy 
avec  Erre);  Entischement  (mot  que  Dom  Carpentier  propose  à  tort  de 
corriger  ainsi  :  Encitement);  Epsament  (forme  qui  n'avait  été  trouvée 
jusqu'ici  que  dans  le  poème  de  Boëce);  Freselé  (mot  que  Henschel  tra- 
duit mal  à  propos  par  ondoyer,  flotter,  et  qui  signifie  plisser,  froncer); 
Galoné  (mot  que  n'ont  bien  compris  ni  Dom  Carpentier,  ni  Godefroy); 
Glauc  (mot  au  sujet  duquel  le  savant  philologue  constate  que  Littré 
ne  fournit  aucun  exemple  ancien);  Herbez  (infusion  d'herbes,  mot  qui 
manque  dans  les  glossaires);  Panels  (mot  qui,  rapproché  du  mot 
Paniaus  employé  par  Joinville,  éclaire  un  passage  obscur  de  la  Vie  de 
saint  Louis);  Rascaille  (mot  à  l'occasion  duquel  M.  Meyer  se  livre  à 
une  fort  intéressante  discussion  des  étymologies  proposées  par  Littré, 
Diez,  Raynouard,  Scheler,  etc.)  N'oublions  pas  de  signaler  encore  les 
sommaires  placés  en  tète  dés  textes  de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  le  fac-similé  de  quatre  feuillets  du  premier  de  ces 
manuscrits. 

L'histoire  de  la  légende  d'Alexandre,  qui  remplit  tout  le  tome 
second,  se  divise  en  quatorze  chapitres  suivis  d'un  appendice  en  deux 
articles  et  d'additions  et  corrections.  Avant  d'indiquer  le  contenu  de 
ces  chapitres  et  articles,  nous  résumerons  quelques  pages  de  Y  Avant- 
propos,  où  l'auteur,  après  avoir  fait  connaître  le  but  qu'il  se  proposait 
à  l'origine,  retrace  le  plan  qu'il  a  définitivement  adopté.  Il  ne  comptait 
d'abord  mettre  qu'une  introduction  d'étendue  moyenne  en  tète  de  la 
série  de  textes  plus  haut  énumérés,  introduction  où  il  aurait  étudié 
chacun  des  morceaux  du  recueil  et  essayé  d'indiquer  la  place  occupée 
par  ces  morceaux  dans  l'ensemble  de  la  vaste  littérature  qui  s'est 
formée  au  moyen  âge  autour  de  la  figure  du  grand  conquérant  macé- 
donien. Mais  il  reconnut  qu'il  était  impossible  d'apprécier  la  valeur 
et  surtout  le  degré  d'originalité  des  poèmes  romans  sur  Alexandre , 
sans  d'abord  s'être  rendu  compte  de  ce  que  la  tradition  écrite  avait 
fourni  aux  auteurs  de  ces  romans,  et  de  là  découlait  l'obligation  d'é- 
tudier les  récits  latins  relatifs  à  Alexandre  qui  ont  eu  cours  au  moyen 
âge.  L'habile  critique  reconnut  aussi  qu'il  était  indispensable  d'étudier 
à  fond  les  textes  qu'il  ne  publiait  pas,  d'examiner  comment  s'était  fait 
le  grand  roman  d'Alexandre  en  vers  de  douze  syllabes  dû  au  moins  à 
trois  auteurs,  Lambert  le  Tort,  Alexandre  de  Paris,  Pierre  de  Saint- 
Cloud.  Ce  vaste  roman ,  pour  avoir  été  publié  dès  1846  par  M.  Henri 
Michelant,  n'avait  pas  encore  été  l'objet  de  recherches  critiques,  a  Tout 
restait  à  faire,  »  dit  M.  Meyer  (p.  iv),  «  et  l'édition  même  que  nous  en 
possédons  était  loin  d'offrir  aux  recherches  une  base  suffisante.  Il  m'a 
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donc  fallu  écrire  deux  longs  chapitres,  les  plus  longs  de  tout  l'ouvrage, 
sur  un  poème  qui  ne  faisait  pas  partie  de  ma  collection.  Par  suite,  j'ai 
été  amené  à  traiter  aussi,  bien  que  sommairement,  des  continuations 
qui  ont  été  ajoutées  à  ce  même  poème  depuis  la  fin  du  douzième 
siècle  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Puis,  il  a  fallu 
parler  des  romans  en  prose  qui  se  rattachent,  les  uns  aux  vies  latines 
d'Alexandre ,  les  autres  au  grand  roman  en  alexandrins.  Enfin,  il  n'é- 
tait guère  possible  de  passer  sous  silence  les  ouvrages  variés,  latins 
et  français,  romanesques  et  historiques,  dans  lesquels  la  légende 
d'Alexandre  tient  une  place  plus  ou  moins  importante.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  d'une  simple  introduction,  je  me  suis  vu  entraîné  à  écrire  tout  un 
livre  dont  le  sujet  est  l'histoire  de  la  légende  d'Alexandre  dans  la  litté- 
rature latine  du  mo3ren  âge  et  dans  la  littérature  vulgaire  de  la  France.  » 

M.  Meyer  s'occupe  successivement  du  Pseudo-Callisthènes,  de  l'É- 
pitome  de  Julius  Valerius,  de  YHistoria  de  prœliis,  du  poème  abécédaire 
sur  Alexandre,  de  YHer  ad  paradisum,  des  compilations  bistoriques 
(compilations  de  Saint-Alban,  du  manuscrit  Douce),  d'Albéric  de  Be- 
sançon (observations  préliminaires,  versification,  langu?,  sources),  de 
la  rédaction  en  vers  décasyllabiques  (préliminaires  bibliographiques, 
auteurs,  style,  versification,  langue,  sources),  du  roman  en  alexan- 
drins (analyse  et  recherche  des  sources,  distinction  des  branches 
et  recherche  des  auteurs),  de  la  Vengeance  de  la  mort  d'Alexandre 
(suites  diverses  de  Gui  de  Cambrai,  de  Jean  de  Névelois,  etc.),  d'Eus- 
tache  ou  Thomas  de  Kent  et  de  son  Roman  de  toute  chevalerie, 
des  rédactions  en  prose  (traduction  de  YÉpitome  et  de  la  lettre  à 
Aristote,  traduction  de  YHistoria  de  prœliis,  histoire  d'Alexandre  de 
Jeaa  Wauquelin),  de  la  légende  dans  les  compilations  historiques 
(compilations  latines,  le  Contrefait  de  Eenart,  etc.),  des  épisodes  em- 
pruntés à  la  légende  d'Alexandre.  Dans  le  dernier  chapitre,  M.  Meyer 
a  recueilli  des  témoignages  divers  et  a  traité  de  la  conception  variée 
du  caractère  d'Alexandre  selon  les  temps.  Les  deux  articles  de  l'Ap- 
pendice s'appliquent  aux  Suppléments  à  Quinte-Curce  du  manuscrit  %  2 
de  Corpus  Christi  Collège  (Oxford,  et  à  Gog  et  Magog  dans  le  roman  en 
alexandrins. 

L'ouvrage  de  M.  Meyer  est  aussi  important  qu'intéressant  :  l'auteur 
complète  et  rectifie  magistralement  tous  les  travaux  antérieurs,  non 
seulement  les  travaux  spéciaux  de  Guillaume  Favre,  de  Berger  de 
Xivrey,  de  Frocheur,  de  Zacher,  de  Grion,  mais  encore  une  foule 
d'autres  travaux  publiés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  Italie,  comme  en  France.  Sa  science  est  toujours  profonde,  sa  cri- 
tique est  toujours  sûre.  De  la  lecture  de  son  livre,  il  résulte  claire- 
ment que  si  l'histoire  de  la  légende  d'Alexandre  était  encore  à  faire, 
elle  est  aujourd'hui  admirablement  faite.  T.  de  L. 
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lies  Professeurs  de  littérature  dans  l'aneienne  Rome, 
et  leur  enseignement  depuis  l'origiue  jusqu'à  la  uiort 
d'Auguste.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par 
Emile  Jullien,  professeur  au  lycée  de  Lyon.  Paris,  Leroux,  1885,  gr.  in-8 
de  378  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Quand  on  songe  aux  Romains,  on  se  représente  un  peuple  de  soldats 
et  de  conquérants,  non  une  nation  de  lettrés  ni  de  poètes.  Eux-mêmes, 
témoin  certains  vers  de  Virgile  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires,  ne 
faisaient  aucune  difficulté  de  convenir  qu'ils  étaient  mieux  préparés  à 
gouverner  le  monde  qu'à  sculpter  l'airain  ou  à  ciseler  des  périodes. 
Mais  le  beau,  tel  qu'il  rayonne  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  exerce 
tôt  ou  tard  sur  les  âmes  un  ascendant  irrésistible  :  lorsque  Rome  eut 
conquis  la  Grèce,  la  Grèce  la  conquit  à  son  tour,  et  sa  littérature, 
d'abord  méprisée  et  tenue  pour  suspecte,  finit  par  s'imposer  à  tout  ce 
qui  dans  le  monde  romain  briguait  le  renom  d'homme  instruit.  Seule- 
ment le  futur  tribun  ou  le  futur  sénateur  n'a  que  faire  de  discussions 
théoriques  sur  les  facultés  de  l'àme  et  sur  l'essence  de  la  poésie  :  sa 
suprême  ambition  est  de  jouer  un  rôle,  de  se  frayer  un  chemin  aux 
honneurs  :  toute  son  éducation  n'aura  pas  d'autre  but.  Ainsi  «  nul 
enchaînement  méthodique  de  faits  ou  d'idées,  des  aperçus  en  tout 
genre  et  en  tout  sens  plutôt  que  des  vérités  établies;  en  revanche,  une 
science  déjà  brillante  de  la  forme  :  voilà  ce  qu'emportait  le  jeune 
Romain  de  sa  classe  de  littérature  »  (p.  362). 

Jusqu'ici  cet  enseignement  n'était  qu'imparfaitement  connu  : 
M.  Jullien  a  entrepris  de  nous  en  retracer  les  origines  et  le  développe- 
ment progressif  dans  un  volume  plein  de  faits  patiemment  recueillis 
et  habilement  coordonnés.  Mais  telle  est  l'abondance  des  détails  qu'ils 
cachent  parfois  plus  qu'on  ne  le  voudrait  les  grandes  lignes  de  l'en- 
semble. Dans  une  série  de  chapitres,  nous  suivons  les  progrès  de  l'en- 
fant dans  sa  famille,  de  l'élève  aux  cours  du  grammairien  d'abord,  plus 
tard  du  rhéteur  :  nous  faisons  connaissance  avec  les  diverses  classes 
de  pédagogues  et  de  professeurs,  nous  voyons  défiler  sous  nos  yeux  la 
liste  assurément  curieuse  des  exercices  et  des  devoirs  de  l'écolier.  C'est 
un  tableau  complet  de  l'éducation  qui  nous  a  valu  les  Sailuste  et  les 
Cicéron,  les  Horace  et  les  Virgile.  Inutile  de  dire  à  combien  de  rap- 
prochements intéressants  avec  le  présent  prête  cette  étude  minutieuse 
d'un  passé  déjà  lointain.  D'ailleurs  nos  institutions  scolaires  au  fond 
sont  un  héritage.  «  On  ne  peut  s'expliquer  les  écoles  françaises  sans 
savoir  ce  qu'étaient  les  écoles  romaines  :  il  faut  étudier  le  modèle 
afin  de  comprendre  la  copie  »  (p.  5).  De  là  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

M.  Jullien  ne  pouvait  manquer,  en  écrivant  ce  livre,  de  rencontrer 
sur  sa  route  les  projets  malveillants  d'un  parti  heureusement  moins 
nombreux  que  bruyant  à  l'endroit  de  l'éducation  classique  :  il  les 
répudie  avec  courage,  et  tout  esprit  éclairé  s'associera  à  la  protestation 
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sur  laquelle  se  ferme  le  volume  :  «  On  voudrait  chasser  des  collèges 
ces  nobles  études.  Pourtant  elles  y  sont  nécessaires,  et  toutes  les 
atteintes  qu'elles  subissent  sont  autant  de  torts  faits  au  plein  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  autant  de  coups  portés  à  l'instruction  vrai- 
ment libérale.  C'est  à  leur  amour  pour  le  beau  qu'on  peut  mesurer  la 
force  et  la  grandeur  des  écoles.  » 

Un  répertoire  alphabétique  très  détaillé  facilite  les  recherches  et 
donne  à  lui  seul  une  idée  de  l'étonnante  érudition  résumée  et  con- 
densée dans  cette  thèse  qui  à  la  Sorbonne  a  obtenu  comme  elle  le 
méritait  l'unanimité  des  suffrages.  G.  Huit. 


0e  J.-B.  Rousseau  à  André  Cliénier.  Études  littéraires  et  mo- 
rales sur  le  XVIII'  siècle,  par  Victor  Fournel.  —  Paris,  Firmin-Didot , 
1886,  in-16  de  341  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Victor  Fournel  a  entrepris  un  voyage  dans  notre  littérature  ;  pre- 
nant pour  étapes  des  noms  célèbres,  il  est  allé  de  Malherbe  à  Bossuet, 
et  il  vient  de  passer  de  J.-B.  Rousseau  à  André  Chénier.  Entre  ces 
deux  poètes  il  rencontre  Voltaire,  l'abbé  Prévost,  Diderot,  les  épisto- 
lières  du  xviii0  siècle,  Jean-Jacques  Rousseau,  Galiani,  Piron,  Fréron, 
et  Restif  de  la  Bretonne,  ces  trois  derniers  classés  sous  ce  titre  :  Les 
Ecrivains  décriés.  M.  Fournel  parle  presque  toujours  d'auteurs  bien 
connus,  maintes  fois  examinés  par  des  critiques  plus  ou  moins 
distingués.  Il  ne  peut  nous  frapper  par  la  nouveauté  des  sujets 
traités;  quelquefois  le^  lecteur  aura  à  se  rappeler  des  travaux  anté- 
rieurs :  ainsi  la  notice  sur  Mme  de  G-raffigny ,  qui  figure  dans  les  épis- 
tolières,  le  fera  peut-être  souvenir  d'un  article  de  Sainte-Beuve,  Mm0  de 
Graffigny  à  Cirey,  parce  que  le  thème  est  le  même.  Il  a,  au  contraire, 
des  appréciations  très  personnelles,  et  dans  ces  écrivains  tant  étudiés, 
trouve  fréquemment  à  indiquer  des  traits  nouveaux.  Par  la  forme  il 
sait  rajeunir  les  sujets  traités.  Si  là,  il  a  le  secret  de  plaire  au  lecteur, 
lorsqu'il  se  trouve  en  face  d'un  personnage  resté  plus  dans  l'ombre,  la 
séduction  est  naturellement  bien  plus  vive.  Voilà  Fréron,  par  exemple, 
à  la  mémoire  duquel  sont  restées  attachées  les  injustes  épigrammes 
de  Voltaire;  M.  Fournel  le  met  sous  son  vrai  jour,  et  tout  en  conser- 
vant l'impartialité,  nous  fait  voir  en  lui  un  critique  souvent  judicieux 
et  un  honnête  homme.  Tout  autre  est  ce  Restif  de  la  Bretonne,  l'un  des 
tristes  ancêtres  du  naturalisme.  On  a  beaucoup  parlé  de  lui  depuis 
quelque  temps,  mais  bien  des  lecteurs,  hésitant  à  se  salir  à  son  con- 
tact, la  répugnance  combat  la  curiosité.  M.  Fournel  nous  donne,  de  ce 
singulier  personnage,  une  idée  fort  juste  dans  des  pages  qui  peuvent 
dispenser  de  recourir  aux  innombrables  livres  qu'une  singulière  vogue 
fait  tout  à  coup  sortir  du  dédain  et  de  l'oubli. 
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Que  nos  lecteurs  ne  se  laissent  donc  pas  effrayer  par  la  pensée  que 
ce  volume  ne  leur  offrira  que  des  choses  déjà  vues.  Un  peintre  habile 
sait,  par  l'originalité  de  sa  touche,  par  le  point  de  vue  où  il  se  place, 
redonner  la  nouveauté  à  des  sites  ou  à  des  personnages  qui  ont  déjà 
arrêté,  comme  lui,  bien  d'autres  artistes.  Th.  P. 


IL.es  Œuvres  et  la  vie  de  Victor  de  Laprade ,  par  l'abbé  James 
Condamin,  docteur  en  théologie  et  docteur  es  lettres.  Lyon,  Vitte  et 
Perrussel,  1886,  in-8  de  xx-447  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  livre  qui  nous 
a  beaucoup  intéressé,  de  l'ouvrage  de  M.  Edmond  Biré  sur  Victor  de 
Laprade.  Le  succès  qu'il  obtint  d'abord  dans  le  Correspondant  et  ensuite 
en  volume  n'a  pas  dissuadé  M.  l'abbé  Condamin  de  consacrer  un 
important  travail  à  l'auteur  de  Psyché.  M.  Condamin  a  pu  penser 
avec  raison  que  s'il  n'est  pas  défendu  à  un  peintre  de  chercher  à  re- 
produire les  traits  de  personnages  dont,  avant  lui,  d'autres  artistes 
ont  essayé  le  portrait,  même  liberté  devrait  être  accordée  à  l'écrivain. 
M.  Condamin  n'a  pas  voulu  établir  un  parallèle  entre  Laprade,  Lamar- 
tine, Hugo,  Musset,  de  Vigny...  Une  petite  remarque:  pourquoi  de 
Vigny?  A  moins  qu'un  nom  ne  soit  monosyllabique  ou  ne  commence 
par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  il  n'est  pas  d'usage  de  le  faire  précéder 
de  la  particule,  elle  ne  s'emploie  qu'après  un  prénom  ou  un  titre.  Nous 
nous  permettons  de  relever  cette  manière  de  dire,  aujourd'hui  trop 
répandue,  parce  qu'en  la  trouvant  dans  un  livre  aussi  purement  écrit 
que  celui  de  M.  Condamin,  on  serait  tenté  de  la  croire  correcte  et  que  ce 
livre  ne  doit  donner  que  de  bons  exemples.  C'est  ce  que  l'auteur  a  sur- 
tout voulu  faire  ;  son  but  a  été  de  montrer  dans  Laprade  l'alliance 
d'un  grand  talent  et  d'un  grand  caractère,  et  de  proposer  aux  jeunes 
gens,  comme  un  admirable  modèle,  l'homme  qui  fut  doué  de  tant  de 
hautes  qualités  si  rarement  réunies.  Quelles  que  soient  les  influences 
que  la  famille,  que  l'éducation  puissent  exercer,  les  débuts  du  livre 
auraient  peut-être  gagné  à  un  peu  plus  de  concision.  Ce  n'est 
qu'au  chapitre  V  que  nous  voyons  naître  Laprade,  et  qu'au  cha- 
pitre I  de  la  seconde  partie  (p.  142)  que  nous  voyons  le  poète  se  révéler. 
A  partir  de  ce  moment,  l'ouvrage  acquiert  un  vif  intérêt.  M.  Condamin 
raconte  parfaitement  la  belle  vie  de  Laprade,  et,  en  critique  habile, 
examine  les  poésies  si  nombreuses  et  de  genres  si  divers  qui  lui  font 
une  place  à  part  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  A  ses  apprécia- 
tions personnelles  toujours  pleines  de  goût,  M.  Condamin  joint  celles 
d'autres  critiques  éminents.  Il  n'a  garde  d'oublier  ce  que  M.  Coppée  a 
dit  à  l'Académie  de  son  illustre  prédécesseur,  et  c'est  une  lettre  de 
M.   Coppée,   adressée  à   M.    Condamin,  une  lettre  charmante   où  la 
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louange  du  poète  est  associée  aux  éloges  donnés  à  son  biographe,  qui 
forme  l'introduction  du  volume.  Th.  P. 


Histoire  de  la  littérature  russe  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours,  par  Léon  Sichler.  Paris,  Dupont,  1836,  in-12  de  ix- 
340  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

L'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  la  prétention  de  donner  au  public  français 
un  cours  complet  d'histoire  littéraire  de  Russie;  son  rôle  est  bien  plus 
modeste.  Il  a  voulu  uniquement  réunir,  dans  une  esquisse  littéraire  et 
biographique,  quelques  données  principales.  Dans  un  volume  de 
340  pages,  contenant,  d'ailleurs,  de  nombreuses  citations,  il  n'était 
guère  possible  de  songer  à  autre  chose.  Mais  retracer  une  histoire  som- 
maire de  la  littérature  russe  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  n'est 
pas  une  tâche  aisée  :  elle  suppose,  outre  une  connaissance  parfaite  du 
sujet,  une  grande  discrétion  dans  le  choix  des  matières,  et  l'art  de  les 
distribuer  d'une  façon  qui  ne  porte  préjudice  à  aucune  d'elles.  Sous  ce 
dernier  rapport,  Fauteur  n'a  pas  tenu  la  balance  égale  ;  il  a  traité  avec 
une  certaine  prédilection  la  littérature  populaire,  orale  et  écrite,  sans 
doute  parce  qu'elle  lui  est  plus  familière  (il  avait  déjà  donné  une  édi- 
tion illustrée  des  contes  russes,  et  prépare  un  autre  travail  sur  les  tra- 
ditions populaires);  et  aussi  parce  que  le  même  sujet  a  été  supérieure- 
ment traité  par  l'auteur  de  La  Russie  épique,  M.  Rambaud.  Par  la  même 
raison,  il  s'étend  beaucoup  sur  les  œuvres  des  écrivains  contempo- 
rains, dont  la  plupart  sont  déjà  connus  du  public  français  par  des  tra- 
ductions ou  des  études  spéciales.  Au  reste,  il  a  soin  de  citer  ses 
sources,  parmi  lesquelles  les  travaux  de  MM.  Rambaud,  Courrière  et 
vicomte  de  Vogué  (le  Roman  russe)  figurent  en  premier  lieu.  L'élément 
biographique  lui  aura  été  fourni  par  Galakhov  ou  quelque  autre  auteur 
russe.  C'est  assez  dire  que  le  livre  de  M.  Sichler  n'est  qu'une  compila- 
tion faite  à  l'aide  des  ouvrages  plus  détaillés  et  renfermant  une  masse 
de  données.  L'histoire  littéraire  de  Russie  n'a,  au  fond,  que  deux 
grandes  périodes,  dont  la  première  va  j  usqu'à  Pierre  le  Grand  ou  Lomo- 
nosov  (xviii0  s.),  l'autre  continue  jusqu'à  nos  jours.  Toutefois,  on  peut 
distinguer  dans  chacune  d'elles  des  époques  diverses.  Notre  auteur 
partage  le  tout  en  sept  périodes  :  Les  origines  ou  la  période  ancienne 
jusqu'à  l'invasion  tartare  (ix-xiii)  ;  de  là  jusqu'à  Jean  le  Terrible;  et  de 
Jean  le  Terrible  jusqu'à  Pierre  le  Grand,  avec  qui  commence  la 
4e  période,  celle  de  transformation;  le  siècle  de  Catherine  II,  l'intervalle 
entre  Karamsine  et  Pouchkine;  les  contemporains,  ayant  Pouchkine 
à  la  tète,  forment  les  trois  dernières  périodes. 

L'ouvrage  est  loin  d'être  exempt  de  défauts;  on  en  rencontre  beau- 
coup. En  voici  quelques-uns  d'un  caractère  plus  saillant,  que  nous 
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signalons  en  vue  d'une  nouvelle  édition.  Il  est  tout  à  fait  inexact  de 
dire  que  Cyrille  et  Mélhode  ont  été  les  premiers  apôtres  de  la  Russie 
(p.  39)  :  ils  n'3r  ont  jamais  mis  le  pied.  De  même,  Thisloire  ignore  que 
saint  Cyrille  fût  entré  dans  un  monastère  de  Sainte-Sophie  à  Constan- 
tinople;  que  son  frère,  Méthode,  l'ait  accompagné  chez  les  Sarrasins, 
ou  bien  qu'il  fût  mort  en  886,  et  que  l'écriture  glagolilique  fût  attribuée 
à  Jérôme  de  Prague  [ibid).  Notre  auteur  a  confondu  ce  dernier,  qui  fut 
un  hérétique,  avec  saint  Jérôme,  docteur  de  l'Église.  Ailleurs  (p.  46), 
il  attribue  à  tort  à  l'annaliste  Nestor  plusieurs  patérikl  et  recueils  de 
vies  de  saints  (deux  termes  qui  désignent  la  même  chose).  Je 
ne  sais  où  il  a  pris  que  Sophie,  sœur  de  Pierre  le  Grand,  était  une 
rétrograde  (p.  137),  ou  que  l'œuvre  capitale  de  l'historien  Tatistchev 
soit  son  Testament,  c'est-à-dire  l'instruction  à  son  fils  (p.  148).  Ce  qui 
frappe  davantage,  ce  sont  les  infidélités  du  traducteur,  qui  ne  témoi- 
gnent point  d'une  grande  familiarité  avec  la  langue  russe.  Ainsi,  le 
stylite  (stolpnik)  de  Péréjaslav,  Nikita,  vénéré  par  les  Russes  comme 
un  saint,  est  transformé  en  stolnik  (ou  officier  de  la  cour  du  tzar  chargé 
du  service  à  table),  et  de  plus,  ce  mot  est  rendu  par  centenier  comme 
s'il  y  avait  en  russe  sotnik  (p.  72).  Les  Strigolnics ,  ancienne  secte 
russe,  deviennent  des  tonsurés  (p.  76)  ;  le  concile  de  Moscou,  de  1551, 
connu  sous  le  nom  de  Stoglav,  c'est-à-dire  aux  cent  chapitres,  est 
appelé  Concile  aux  cent  tètes  ou  évoques  (p.  79  et  86).  Le  livre  de  la 
Colombe,  œuvre  apocryphe,  appelée  Goloubinnaïa  (ou  bien  Gloubinnaïa, 
profonde),  est  changée  en  Livre  bleu  (p.  79);  l'archiprètre  Abacouc,  un 
des  chefs  des  rascolnics  au  xvii0  s.,  porte  le  lilre  de  grand  prêtre 
(p.  103).  Le  traité  intitulé  Illuminaleur,  de  Joseph  de  Vololsk,  s'appelle 
Eclaireur  (p.  71)  ;  ainsi  que  le  poème  Monopoleur,  de  Nikiline,  porte  le 
titre  par  trop  littéral  :  Le  Coup  de  poing  (en  russe  Koulak),  etc.,  etc. 
—  Que  veut  dire  cette  phrase  étrange  :  Les  Latins  ont  été  séparés  de 
la  sainte  Cathédrale  orthodoxe?  (p.  42). 

Il  y  a  aussi  de  nombreuses  lacunes,  surtout  dans  la  dernière  partie 
du  volume.  En  parlant  de  Derjavine,  poète  de  Catherine  II  et  de  son 
siècle,  il  fallait  indiquer,  sinon  ses  principales  pièces  lyriques,  au 
moins  la  douhle  édition  de  ses  œuvres  complètes,  faite  par  l'académi- 
cien Grot,  et  dont  l'une  est  illustrée.  Il  convenait  aussi  de  mentionner 
le  drame  Vadime,  de  Kniajnine,  publié  après  sa  mort,  et  qui  souleva 
toute  une  tempête.  Le  lecteur  eût  été  bien  aise  d'apprendre  égale- 
ment qu'il  existe  une  traduction  française  de  la  célèbre  comédie  de 
Griboiédov,  Mal  de  trop  d'esprit,  et  des  Lettres  d'un  voyageur  russe 
(Karamsine),  faites  l'une  et  l'autre  par  M.  Legrelle.  L'auleur  ne  dit 
rien  des  travaux  publiés  à  l'occasion  des  jubilés  de  Karamsine,  du 
fabuliste  Krylov,  du  poète  Joukovski,  du  critique  prince  Viazemski. 
Quant  à  ce  dernier,  chose  surprenante,  il  ignore  même  l'existence  de 
Février  1887.  T.  XLIX.  10. 
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la  magnifique  édition  de  ses  œuvres  complètes,  qui  forme  déjà  dix 
volumes,  dont  le  troisième  et  le  quatrième  contiennent  ses  poésies  (de 
1808  à  1834),  et  le  cinquième  est  tout  entier  consacré  à  l'étude  de  Von 
Vizine.  A  propos  de  Tutciiev,  poète  de  mérite  assurément ,.  il  eût 
été  bon  de  mentionner  l'étude  critique  et  biographique  d'Aksakov 
(Ivan),  qui  est  déjà  à  sa  seconde  édition.  —  De  même,  il  convenait  de 
citer  la  traduction  française  du  Chant  d'Igor,  faite  par  Eichof  dans  son 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves  (Paris,  1839),  d'autant 
plus  qu'il  a  mis  en  regard  le  texte  original,  transcrit  en  lettres  latines. 
Je  ne  veux  pas  abuser  davantage  de  la  patience  du  lecteur.  Les 
remarques  qui  viennent  d'être  faites  suffisent  pour  montrer  que  le 
livre  de  M.  Sichler  aurait  besoin  d'une  retouche  soignée.  Toutefois, 
malgré  les  incorrections,  les  inexactitudes  et  les  lacunes  inévitables 
dans  une  esquisse,  ce  livre  qui  n'est,  après  tout,  de  l'aveu  de  son  auteur, 
qu'un  simple  I raité  de  vulgarisation,  donne  une  idée  d'ensemble  de  la 
littérature  russe,  familiarise  le  public  français  avec  les  œuvres  prin- 
cipales des  grands  écrivains,  et  dispose  à  recevoir  des  enseignements 
plus  développés  et  plus  approfondis.  J.  M. 


HISTOIRE 

Atlas    der    Nederlandsciie    Bezitiingen     in    ©ost-Iiidië 

naar  de  nieuwale  bronnen  samcnyesleld  en  aan  de  Regecrittg  npgedrugen 
door  J.  W.  Stemfoort  eu  J.  J.  ten  Siethof.  La  Haye,  imprimerie  de 
l'Inst'tnt  topographique  (en  commission  chez  J.  Smu.ders  &  Co),  1633-85, 
gr.  in-fol. 

Ce  magnifique  atlas,  dressé  aux  frais  du  gouvernement  hollandais 
par  deux  officiers  attachés  à  l'armée  coloniale,  et  exécuté  à  l'Institut 
topographique  de  la  Haye,  sous  l'habile  direction  de  M.  C.  A. 
Eckstein,  vient  combler  une  réelle  lacune  présentée  par  la  cartogra- 
phie de  l'archipel  Malais,  en -rendant  facilement  accessibles  les  résul- 
tats d'une  quantité  de  levers  partiels  exécutés  pendant  les  dernières 
décades.  Il  comprend,  outre  un  tableau  d'assemblage  placé  sur  la 
feuille  de  titre  et  une  carte  d'ensemble  de  lTnsulinde  au  1/6,000,000  (1), 
les  feuilles  suivantes  :  voies  de  communication,  divisions  militaires, 
densité  de  la  population,  distribution  des  langues  indigènes  à  Java 
(4  cartes  au  1/2,0j0,000)  (2)  ;  Java  au  1/500  000  en  3  feuilles  (3-5)  ;  Sumatra 
au  1,900,000  en  3  feuilles  (6-8);  Ban.-ka  au  l/o!)0,00  ,  B.lilong  au 
1/400,000,  et  l'archipel  de  Riouw  au  1/7o'),000  (9)  ;  Bornéo  au  1/1,300,000 
en  2  feuilles  (10-11)  ;  Celèbes  au  1/2,000,000,  et  partie  S.  W.  de  la  même 
île  au  l/50),00u  (12)  ;  petites  îles  de  la  Sonde  au  1/1,000,000  (13)  ;  enfin 
les  Moluques  au  1/3,000,000  et  les  îles  de  la  Résidence  d'Amboine  au 
1/1,000,000  (14)  ;  plus  un  grand  nombre  de  cartouches  représentant  des 
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plans  de  villes,  ports,  etc.  Sans  doute  une  plus  grande  unité  d'échelles 
eût  été  désirable  ;  mais,  on  doit  en  convenir,  cette  condition  était  très 
difficile  à  réaliser  sans  augmenter  le  nombre  des  feuilles  ou  au  con- 
traire sans  restreindre  le  degré  de  détail  de  plusieurs  d'entre  les 
cartes. 

A  en  juger  par  la  haute  situation  officielle  des  auteurs,  on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'aient  choisi  les  meilleurs  matériaux,  et  qu'ils  ne  se  soient 
livrés  à  uue  critique  attentive  des  documents  originaux,  avant  d'adop- 
ter tel  ouf  tel  tracé  ;  la  comparaison  de  quelques  feuilles  de  V  Atlas  avec 
des  cartes  plus  détaillées, '.récemment  publiées,  telles  que  les  levers  de 
divers  districts  de  Sumatra,  exécutés  par  les  ingénieurs  des  mines, 
démontre  du  reste  au  premier  coup  d'œil  que  MM.  Stemfooit  et  ten 
Siethof  ont  fidèlement  suivi  les  sources  les  plus  précises;  mais,  on  ne 
saurait  le  dissimuler,  les  parties  de  l'archipel  où  des  opérations  topogra- 
phiques ont  été  exécutées  d'une  manière  systématique  sont  encore  peu 
nombreuses,  et,  pour  des  surfaces  très  considérables  (N.  et  E.  de  Sumatra, 
Bornéo  presque  en  entier),  on  est  bien  obligé,  dès  qu'on  pénètre  au- 
delà  des  côtes,  de  s'en  tenir  aux  données  plus  ou  moins  isolées  recueil- 
lies par  les  voyageurs  ou,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  à  quelques 
itinéraires  levés  à  la  boussole,  '  laissant  entre  eux  sur  la  carte  de 
larges  taches  blanches.  C'est  pourquoi  on  eût  souhaité  voir  les  savants 
cartographes  néerlandais  :  1°  indiquer  exactement  les  sources  suivies, 
et  2°  employer  des  figurés  différents  pour  l'hydrographie  et  le  relief  des 
territoires  représentés,  suivant  que  les  tracés  peuvent  être  considérés 
ou  non  comme  définitifs.  A  cet  égard  le  dessin  des  montagnes  à  l'es- 
tompe, d'ailleurs  très  parlant  pour  l'œil,  offre  certains  inconvénients  : 
d'une  exécution  facile  et  rapide  pour  le  dessinateur  et  le  lithographe,  il 
exprime  trop  peu  et  est  mou  dans  les  parties  bien  connues,  où  les 
hachures  et  les  courbes  de  niveau  permettent  d'obtenir  un  figuré 
de  terrain  plus  précis  :  le  maniement  du  crayon  lithographique  se 
prèle  par  trop  à  la  fantaisie  de  l'artiste  pour  permettre  d'obtenir  une 
traduction  exacte  des  pentes  en  tons  de  plus  en  plus  foncés  ;  au  con- 
traire, dans  les  régions  où  nos  connaissances  sur  l'orographie  sont 
vagues,  l'estompe  en  dit  souvent  plus  qu'on  n'en  sait  réellement,  et  le 
figuré  du  terrain,  au  lieu  de  pouvoir  être  interprété  au  pied  de  la  lettre, 
devient  purement  conventionnel  ;  de  là  un  danger  pour  le  lecteur, 
exposé  à  confondre  sous  le  rapport  du  degré  de  confiance  que  méritent 
les  diverses  parties  d'une  carte,  des  régions  où  l'état  d'avancement  de 
la  cartographie  est  cependant  fort  différent.  Il  nous  semble  que  l'idéal 
d'une  carte,  pour  un  pays  dont  le  lever  régulier  est  encore  incomplet, 
serait  d'être  dessinée  en  hachures  ou  en  courbes  pour  les  parties  con- 
nues, et  à  l'estompe,  employée  sobrement,  seulement  pour  les  districts 
insuffisamment  explorés  :  on  saurait  ainsi  tout  de  suite  ce  que  valent 
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les  tracés  qu'on  a  sous  les  yeux.  On  sent  bien  du  reste,  en  parcourant 
l' Atlas,  que  le  dessinateur,  malgré  l'emploi  exclusif  de  l'estompe,  a 
cherché  à  faire  ressortir  ces  différences  :  ainsi  les  montagnes  d'Aljeh 
ne  sont  pas  indiquées  avec  la  même  netteté  de  traits  que  les  yrands 
volcans  de  Padang;  cependant  il  y  a  trop  de  détail,  évidemment 
conventionnel,  dans  le  figuré  des  premières,  et  les  formes,  admi- 
rables de  régularité  et  de  hardiesse,  des  puissants  cônes  éruptifs  de 
la  côte  occidentale  de  Sumatra,  ne  sont  pas  marquées  avec  assez  de 
vigueur. 

On  remarquera  probablement  avec  surprise  qu'une  seule  feuille, 
celle  du  sud  de  Sumatra,  est  pourvue  de  lignes  hypsométriques  ;  cette 
exception  isolée  provient  saus  doute  de  ce  que  les  auteurs  ont  copié 
les  belles  caries  géologiques  au  1/500,000  de  celte  partie  de  la  grande 
île,  données  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Verbeek,  et  qui,  seules,  ont 
été  dressées  suivant  la  méthode  des  courbes  de  niveau. 

L'impression,  exécutée  en  plusieurs  couleurs,  est  excellente  ;  les 
lignes  de  proji-cliou  ont  été  omises,  mais  les  amorces  des  méridiens 
et  des  parallèles  étant  indiquées  sur  le  cadre  des  feuilles,  il  est  facile, 
vu  le  peu  de  valeur  de  la  déformation  dans  la  zone  équaloriale,  de 
suppléer  soi-même  à  cette  lacune,  dont  on  ne  voit  pas  bien  la  raison, 
ces  lignes  étant  d'un  usage  si  commode  pour  retrouver  un  point  sur 
une  carte  et  surtout  pour  réduire.  Plus  d'un  lecteur  aurait  encore  été 
heureux  de  trouver  représentées  la  distribution  des  langues  et  la  den- 
sité de  la  population  pour  d'autres  îles  que  Java;  toutefois,  au  moins 
quant  au  chiffre  des  habitants,  les  documents  ne  suffiraient  proba- 
blement pas  pour  la  majeure  partie  de  l'insulinde.  E  ifin  la  Nouvelle- 
Guinée  dont  les  Hollandais  ont  tant  contribué  à  faire  connaître  la 
géographie,  et  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  considérer  comme  faisant 
partie,  dans  sa  moitié  occidentale,  de  leur  vaste  empire  colonial,  aurait 
certainement  mérité  une  carie  spéciale. 

Ces  légers  défauts  disparaîtront  sans  doute  de  la  prochaine  édition, 
dont  la  préparation  ne  peut  manquer  de  devenir  bientôt  nécessaire, 
par  suite  du  vif  intérêt  que  l'ouvrage  a  éveillé  dans  le  monde  géo- 
graphique ;  en  attendant,  les  auteurs  compléteraient  utilement  leur 
œuvre  en  publiant  une  liste  détaillée  des  documents  consultés. 

Il  nous  reste  à  remplir  un  double  devoir  ;  c'est  d'abord  d'adresser  à 
MM.  Steinfoort  et  ten  Sielhof,  les  félicitations  dont  ils  se  sont  rendus 
bien  dignes  par  leur  méritoire  travail  ;  et  en  second  lieu  de  remercier 
le  gouvernement  colonial  néerlandais  pour  sa  libéralité  qui  nous  a 
permis  d'entretenir  les  lecteurs  du  Polybiblloa  de  cette  belle  publica- 
tion, entreprise  et  menée  à  bonne  fin  sous  son  haut  patronage. 

E:j_m.  de  Margerie. 
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Histoire  «les  Grecs  depuis  les  temps  le  plus  reculés  jusqu'à  la  réduction 
4e  Ut  Grèce  en  province  romaine,  par  Victor  Duruy.  Tome  I.  Pari?, 
Hachette,  18j7,  in-8  de  823  p.,  avec  808  gravures,  9  cartes  et  a  chromoli- 
thographies. —  Prix  23  fr. 

L'histoire  des  Grecs,  dont  la  librairie  Hachette  vient  de  publier  le 
premier  volume,  est  le  pendant  de  l'Histoire  des  Romains,  dont  le  der- 
nier tome  a  paru  dernièrement.  Ces  deux  publications  ont  pour  but 
de  donner,  avec  un  grand  luxe  d'illustrations  et  de  cartes,  et  des 
modifications  multipliées  par  suite  des  découvertes  récentes  de  la 
philologie  et  de  l'archéologie,  une  édition  définitive  des  travaux  his- 
toriques entrepris  par  M.  Duruy  et  connus  depuis  plusieurs  années. 
Ces  publ  cations,  quoi  qu'en  dise  le  titre,  ne  sont  pas  de  nouvelles  édi- 
tions revues,  corrigées  et  augmentées,  mais,  en  réalité,  des  livres 
complètement  refondus. 

Le  premier  volume  de  Y  Histoire  des  Grecs  va  de  l'an  2000  avant  l'ère 
chrétienne  à  l'an  420  ;  il  comprend  deux  périodes  précédées  d'une 
étude  sur  la  configuration  du  sol  de  la  Grèce,  son  orographie,  son 
hydrographie,  ses  divisions  naturelles  et  politiques,  l'influence  du  sol 
et  du  climat.  Après  cet  avant-propos  vient  la  première  période  relative 
à  la  formation  du  peuple  grec  ;  c'est  l'âge  héroïque  avec  son  histoire 
légendaire.  M.  Duruy  expose  avec  un  grand  charme  tous  ces  mythes 
et  ces  récits  poétiques  qui  appartiennent  à  la  mythologie  antique  et, 
toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  il  s'efforce  d'en  dégager  ce  qui  appartient 
aux  traditions  historiques  qui  concernent  les  Pélasges,  les  Ioniens, 
les  Éoliens  et  les  Doriens,  leurs  mœurs  et  leur  religion.  Cet  exposé, 
avec  les  gravures  qui  accompagnent  le  texte,  est  précieux  pour  com- 
prendre une  foule  d'allusions,  de  représentations  figurées,  de  récits, 
devenus  classi  -ues,  dans  lesquels  certains  esp;  ils  pouvaient  avoir  une 
foi  complète.  Toutefois,  dans  ce  riche  tableau,  l'hisiorien,  pour  ces 
temps  reculés,  trouve  bien  peu  de  faits  auxquels  la  critique,  telle 
qu'on  la  comprend  aujourd'hui,  peut  accorder  la  valeur  de  documents 
sérieux.  Que  serait  notre  histoire  nationale  si  nous  n'avions,  pour  la 
reconstituer,  que  les  légendes  des  saints,  les  chansons  de  geste,  les 
traditions  populaires,  j'allais  dire  les  contes  de  fées?  Ce  qui  est  vrai- 
ment sérieux  pour  l'hisloire  de  ces  siècles  antiques,  alors  qu'il  n'y 
avait  ni  chroniques,  ni  annales,  ce  sont  les  monuments  dont  il  sub- 
siste encore  des  ruines;  ce  sont  les  résultats  des  fouilles  qui,  depuis 
quelques  années,  ont  révélé  des  richesses  archéologiques  inatten- 
dues. Or,  ces  découvertes  sont  tellement  récentes  que,  bien  souvent, 
l'érudition  reste  indécise  en  les  admirant. 

La  seconde  période  comprend  les  temps  écoulés  entre  l'invasion 
Dorienne,  descendue  des  régions  de  l'Olympe  et  les  guerres  Médiques. 
Là  encore,  on  n'a  guère  que  des  traditions  qui  se  contredisent  sur  les 
origines  des  personnages  de  cette  époque  et  sur  les  dates  ;  néanmoins,  on 
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constate  quelques  faits  véritablement  historiques.  Avec  M.  Duruy,  nous 
voyons  les"  commencements  de  Sparte  etLycurgue;  ceux  d'Athènes 
avec  les  Constitutions  de  Solon,  puis  Pisistrate  et  Clislhènes;  les  États 
secondaires  de  la  Grèce  :  Arcadie,  Élide,  Achaïe,  Argolide,  île  d'Égine, 
Corinthe,  Mégare,  Béotie,  Eubée,  Phocide,  les  Locrides,  Delphes,  Thes- 
salie,  Ëpire;  viennent  ensuite  les  colonies  grecques  en  Asie-Mineure, 
dans  la  région  delaThrace,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afrique,  etc.; enfin, 
les  institutions  générales  comprenant  les  amphithyons,  les  oracles,  les 
mystères,  les  jeux  nationaux. 

Il  serait  permis  de  discuter  les  opinions  de  M.  Duruy  sur  le  paga- 
nisme en  général,  ses  origines  et  l'histoire  des  religions.  Très  fré- 
quemment il  est  porté  à  faire  des  comparaisons  entre  les  diverses 
transformations  de  l'idolâtrie  et  les  croyances  des  Juifs  et  des 
chrétiens  ;  il  semblerait,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  ouvertement,  que  le 
christianisme  n'est  qu'une  évolution  dans  les  idées  religieuses  de 
l'humanité.  Néanmoins,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  si,  grâce 
à  son  polythéisme,  la  Grèce  fut  le  pays  par  excellence  de  la  libre 
recherche  dans  le  domaine  de  la  pensée,  cette  forme  de  religion  fut 
une  cause  active  de  la  démoralisation  qui  se  développa  dans  la  suite. 
VHistoire  des  Grecs,  par  son  esprit  et  ses  illustrations,  est  faite  pour 
les  hommes  sérieux  et  ne  serait  pas  utilement  placée  sous  les  yeux  de 
trop  jeunes  lecteurs.  A.   de  Barthélémy. 


Oescltieltte  €ler  kirclilichen  Arinenpflege,  von  Dr.  Georo 
Ratzinger.  Gekrdnte  Preiss.  hrift,  zweite  umgt-arbeitete  Auflage.  Freiburg 
lin  Breisgau,  Ilerder,  1884,  gr.  in-8  de  xv-616  p. 

La  revue  est  un  peu  en  retard  à  l'égard  de  cette  excellente  Histoire  de 
la  charité  chrétienne,  qui,  sous  forme  de  mémoire,  fut  couronnée  en 
1868  par  la  faculté  théologique  de  Munich;  par  la  refonte  de  certains 
paragraphes  et  l'addition  d'une  troisième  partie,  cette  deuxième  édi- 
tion constitue  presque  un  nouvel  ouvrage.  Je  n'oserais  dire  avec  l'au- 
teur (p.  v)  que  jusqu'à  l'apparition  de  la  première,  l'histoire  de  la 
bienfaisance  ecclésiastique  fut  a  terra  incognita  :  »  l'usage  fréquent 
qu'il  fait  de  divers  travaux  antérieurs  est  loin  d'en  être  une  preuve. 
Personne  toutefois  n'avait,  comme  lui,  embrassé  le  sujet  dans  toute 
son  ampleur  et  décrit  dans  sesjnoindres  détails  l'épanouissement  de 
la  charité  chrétienne  en  œuvres  de  miséricorde. 

L'introduction  traite  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse  au  point  de  vue 
chrétien,  et  montre  que  la  liberté  et  la  fraternité,  l'individualisme  et 
la  solidarité  ont  leur  centre  en  Dieu,  fin  suprême  de  l'individu  et  de 
la  société.  M.  Ratzinger  a  divisé  son  sujet  chronologiquement  en  trois 
parties  :  1°  Antiquité  chrétienne  (a.   temps  apostoliques,  6.  persécu- 
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tions,  c.  période  patristique,  de  Constantin  à  saint  Grégoire  le  Grand); 
2°  Moyen  âge  [a.  période  des  Carlovingiens,  b.  de  ceux-ci  aux  Hohens- 
taul'en,  c.  de  ces  derniers  à  la  Réforme);  3J  Époiue  moderne  [a. 
depuis  la  Réforme,  b.  temps  présent  et  avenir).  Impossible  d'énumerer 
les  titres  des  paragraphes,  dont  chacun  forme  une  petite  mnnogra- 
phie.  Ne  pouvant  tout  voir  et  tout  dire,  l'auteur  eût  l'ait  chose  utile 
en  donnant  en  note  la  bibliographie  des  institutions  charitables, 
ordres  hospitaliers,  fondations  pieuses,  etc.,  dont  il  parle.  Souvent  il 
se  borne  à  résumer  des  ouvrages  généraux  qui  n'offrent  ni  précision 
ni  détails  suffisants.  Je  n'en  veux  comme  exemple  que  la  demi-page 
consacrée  aux  Antonins  du  Viennois  (et  non  de  Vienne,  zu  Vienne)  : 
elle  est  tirée  de  Moreau-Christophe,  Hefele,  Martin-Doisy  et  Hâberl, 
sans  mention  du  plus  ancien  historien  de  l'ordre,  Aymar  Falco,  ni 
du  principal  parmi  les  modernes,  l'abbé  Dassy.  Ce  volume  est  com- 
plété par  une  bonne  table  des  noms  de  personnes  et  de  choses;  je 
crains  cependant  qu'on  n'aille  pas  chercher  sous  la  rubrique 
«  Maxime  »  les  pages  où  l'auteur  a  profilé  des  travaux  de  M.  du 
Camp.  U.  Chevalier. 

Fin  de  1»  vieille  France.  Un  gentilhomme  des  temps  passés  :  François 
de  Scépeaux,  sire  de  Vieilleville  {4509-1671),  Portraits  et  récils  du  XVI'  siècle, 
règne  de  Henri  II,  par  M—  C  COIGNET.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Gie,  18S6, 
in-8  de  1X-43S  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  ne  saurait  imaginer  un  livre  plus  singulièrement  conçu,  plus 
étranger  à  tout  procédé  de  composition  que  celui-ci.  Est-ce  une  bio- 
graphie du  maréchal  de  Vieilleville,  est-ce  une  étude  du  règne  de 
Henri  II,  e&t-ce  un  simple  recueil  d'anecdotes  sur  la  période  de  1509  à 
1571,  qu'a  voulu  nous  donner  Mme  Coignet?  C'est  un  peu  de  tout  cela, 
ce  n'est  rien  absolument  de  tout  cela.  Le  nom  qui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  l'ouvrage  est  celui  de  Vieilleville  ;  mais  on  se  demande  à 
quel  titre,  car  il  n'est  pas  le  personnage  auquel  se  rattache  tout  ;  la 
«  conclusion  »  en  dix  pages  de  l'auteur  est  une  vue  d'ensemble  sur  la 
personne  et  les  actes  de  Henri  II  ;  durant  30,  40,  50  pages  et  plus,  au 
cours  de  chapitres  entiers,  le  nom  de  Vieilleville  n'apparait  même  pas 
une  fois.  Vieilleville  fut  absolument  étranger  au  duel  de  Jarnac  et  de 
la  Châtaigneraie,  que  Mme  Coignet  a  cru  cependant  devoir  nous  racon- 
ter par  le  menu.  Quel  rôle  eut-il  dans  la  préparation  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Empire,  dans  l'abdication  de  Charles-Quint,  dans  la  cam- 
pagne de  Guise  en  Italie,  dans  les  secrets  d'alcôve  des  Valois?  Aucun, 
et  tout  cela  tient  pour  le  moins  les  trois  quarts  du  volume,  ce  qui  fait 
que  son  intéressante  figure  y  est  comme  noyée. 

C'est  grand  dommage  :  en  réduisant  son  volume  au  quart  de  ce  qu'il 
est,  Mme  Coignet  eût  pu  nous  donner  de  ce  gentilhomme  spirituel, 
adroit  et  honnête,  un  joli  portrait.  Mérimée  trouvait  que  le  plus  grand 
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intérêt  de  l'histoire  est  dans  les  anecdotes  ;  c'est  bien  trop  dire,  mais 
nous  sommes  loin  d'en  être  ennemi,  comme  certains  affectent. 
Mme  Coignet  a  fort  bien  conté  la  part  que  Vieilleville  eut  au  mariage 
de  la  maréchale  de  Monléjan  avec  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  les 
coquetteries  de  la  belle  veuve,  la  piquante  infortune  du  marquis  de 
Saluées  ;  nous  nous  sommes  plu  aussi  au  bon  tour  qu'exécuta  Vieille- 
ville  pour  tirer  des  mains  du  connétable  de  Montmorency  le  rnaré- 
chalat  qu'il  désirait  voir  aller  à  celles  de  son  ami  Saint-André  ;  la 
rivalité  des  deux  prétendants  de  Mlle  de  Vieilleville  est  lestement  con- 
tée par  Mme  Coignet. 

Le  maréchal  de  Vieilleville  a  dans  sa  vie  autre  chose  que  des  anec- 
dotes :  ce  fut  un  vaillant  capitaine,  qui  se  distingua  dans  maint  com- 
bat en  un  temps  où  la  bravoure  était  commune;  ce  fut  un  gouverneur 
de  ville  exact  et  sévère,  et  Mme  Coignet  nous  a  fort  intéressé  par  le 
récit  des  actes  de  son  commandement  à  Metz  ;  ce  fut  encore  un  courti- 
san d'une  espèce  rare,  qui  conserva  constamment  le  plus  haut  crédit 
sans  y  tâcher,  fit  toujours  usage  de  ce  crédit  dans  l'intérêt  de  ses 
amis,  refusait  pour  son  compte  les  faveurs  au  lieu  de  les  briguer,  et 
cependant  mourut  comblé  de  titres  et  d'honneurs  octroyés  quasi  de 
force  par  trois  rois. 

Mme  Coignet  nous  annonce  une  suile  à  ses  études  sur  «  la  fin  de  la 

vieille  France  »  (?].  Il  nous  semble  qu'elle  n'a  qu'à  se  tracer  un  plan 

régulier,  à  se  borner,  pour  faire  bien. 

G.  de  B.  D'A. 


Practîca  ÏMîflciisîtïonis  lieref  ïee  p:-n vîîatïs ,  auctore  Ber- 
nardo  Guidonis,  ordinis  Fratruui  Prœ  licatorum.  document  i  ublié  pour 
la  première  fois  par  le  chanoine  C.  Douais,  professeur  à  l'École  supéri  ure 
de  théologie  de  Toulouse.  Paris,  Picard,  1886.  in-4  de  xn-370  p.  —  Prix  : 
12  fr. 

M.  Douais  a  récemment  ajouté  à  ?es  publications  déjà  nombreuses 
celle  de  la  Praclica  Inquisilionis  de  Bernard  Gui,  dont  un  mémoire 
bien  connu  de  M.  Léopold  Delisle  avait  déjà  montré  l'extrême  impor- 
tance (Voyez  sa  Notice  sur  les  manuscrits  de  Bernard  Gui,  dans  les  No- 
tices et  Extraits  des  Manuscrits ,  t.  XXVIIe,  2e  partie)  ;  cet  ouvrage  est, 
en  effet,  un  document  capital  pour  l'histoire  des  doctrines  hérétiques 
dans  le  midi  et  pour  celle  de  la  juridiction  inquisitoriale. 

Malheureusement  des  critiques  justifiées  peuvent  être  adressées  à 
cette  édition,  qui  paraît  avoir  été  préparée  hâtivement.  M.  Douais  n'a 
consulté  que  les  manuscrits  de  Toulouse  ;  des  critiques  ont  déjà 
signalé  les  manuscrits  d'autres  bihliolhèqucs,  de  Rome  ou  de  Londres, 
qu'il  a  eu  le  tort  de  négliger.  —  J'ajouterai  que  l'éditeur,  qui  pourtant 
avait  à  dresser  un  texte  juridique,  semble  absolument  ignorant  des 
choses  du  droit.  Ainsi  on  devra  lire  auclor,  et  non  aclor,  comme  l'im- 
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prime  M.  Douais,  dans  cette  phrase  qui  revient  à  plusieurs  reprises  : 
in  casu  quo  hercdes  ad  successionem  non  debent  ob  hcrescm  sui  aucloris 
admilli  (p.  85  et  206).  De  même  à  diverses  reprises  (il  ne  s'agit  pas 
cependant  ici  d'une  expression  juridique),  pourquoi  l'auteur  n'im- 
prime-t-il  pas  en  toutes  lettres  :  felicis  rccordalionis  au  lieu  de  l'abré- 
viation :  fe.  re? 

Les  citations  de  textes  juridiques  sont  trop  souvent  l'occasion  de 
fautes  qui  déparent  l'édition  :  par  exemple,  p.  227  :  que  per  jocum 
dicuntur  non  obliganl,  de  aclione  et  obligatione  obliganlium  subalantiam , 
il  faut  un  certain  travail  pour  voir  sous  ces  mois  un  renvoi  à  la  loi  : 
Obligatio7ium  subslantia,  au  titre  du  Digeste;  de  obligationibus  et  actio- 
nibus.  —  P.  232,  on  lit  :  et  de  simili  defensione  loquitur  canon  XXlm,  q. 
V&,  si  forte;  il  eût  fallu  citer  :  Causa  XXI*,  q°  V\  si  forte...  Pour  éviter 
de  telles  erreurs,  qui  pullulent,  il  eût  suffi  de  recourir  à  des  manuels 
de  droit  civil  et  canonique;  en  bonne  justice,  le  devoir  s'imposait  à 
l'éditeur  d'identifier  dans  des  notes,  d'après  notre  manière  de  citer  les 
textes,  tous  les  fragments  du  Digeste,  du  Code,  du  Décret,  des  Décré- 
tâtes et  des  Consti  utions  impériales. 

Il  est  vrai  que  M.  Douais  s'est  systématiquement  dispensé  de  toute 
note  pour  une  double  raison,  qu'il  indique  dans  son  introduction  : 
elles  auraient  été  trop  longues,  et  de  plus  elles  auraient  peut-être 
ouvert  la  voie  à  des  discussions  inutiles  ou  irritantes.  A  ce  compte,  la 
tâche  des  éditeurs  de  certains  textes  serait  vite  accomplie;  mais  je 
crains  pour  M.  Douais  que  le  public  érudit  ne  se  rende  pas  à  ses 
raisons.  Le  savant  éditeur  eût,  à  mon  avis,  singulièrement  rehaussé 
la  valeur  de  son  œuvre,  si,  sans  toucher  aux  questions  brûlantes,  il 
avait  ajouté  au  bas  des  pages  quelques  éclaircissements  bibliogra- 
phi  jues,  quelques  renseignements  historiques,  quelques  notes  sur  les 
doctrines  hérétiques,  sur  l'organisation  et  la  procédure  de  l'Inquisition, 
sur  la  législation  civile  et  ecclésiastique  duxur3  siècle  en  fait  d'hérésie. 
A  coup  sûr,  cela  eût  mieux  valu  que  de  publier  l'œuvre  de  Bernard 
Gui  dans  sa  «  simplicité  originale.  »  P.  F. 


Ét««Ees   Bjï§tor5qiBes  gur  le  XV^  et   Se   XVIIe  sïèeBes  en 

Fraaaee,  p  ip  Gabriel  IIanotaux.  Paris,  Hachette,  18i6,in-12  devn-331  p. 
—  Prix  :  3  l'r.  30. 

M.  Hanotaux  a  réuni  sous  ce  titre  différents  articles  publiés  par  lui 
dans  les  journaux  le  Temps  et  la  République  française,  à  l'occasion 
d'ouvrages  historiques  parus  en  France  sur  le  s.iziôme  et  dix-sep- 
tième siècles.  L'auteur  veut  rechreher  surtout  «  quelle  part  revient  à 
la  nation  dans  les  actes  heureux  ou  funestes  dont  son  gouvernement 
a  pris  seul  jusqu'ici  la  responsabilité  devant  l'histoire.  »  L'ouvrage  se 
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compose  de  quinze  études,  ainsi  désignées  :  le  pouvoir  royal  sous 
François  I8r;  Catherine  de  Médicis  et  la  Saint-Barthélémy;  de  l'influence 
espagnole  en  France  à  propos  de  Brantôme;  Philippe  II.  roi  d'Espagne; 
la  contre-révolution  religieuse  au  seizième  siècle;  la  France  sous 
Henri  IV;  «  l'enlèvenu  nt  innocent  »  de  la  princesse  de  Condé;  le.-,  dé- 
bats du  cardinal  de  Richelieu;  Richelieu  premier  ministre;  la  minorité 
de  Louis  XIV,  Mazarin  ;  la  fin  de  la  Fronde;  les  amours  royales  de 
Louis  XIV  ;  les  œuvres  inédites  du  duc  de  Saint-Simon;  les  idées  po- 
litiques du  duc  de  Saint-Simon;  l'enseignement  public  en  France 
avant  1789. 

M.  Hanotauxades  connaissances;  il  a  du  style.  Écrivant  pour  le 
public,  il  ne  chemine  pas  avec  l'appareil,  un  peu  lourd  peut-être,  du 
savant.  Pas  de  notes,  pas  d'indication  de  sources,  mais  cependant  on 
6ent  très  bien  que  l'auteur  est  maître  de  son  sujet  et  s'appuye  sur  des 
documents.  Il  vise  surtout  à  présenter  des  jugements,  à  émettre  ses 
vues.  Beaucoup  de  celles-ci  sont  ingénieuses,  quelques-uns  de  ceux- 
là  me  paraissent  justes,  mais  sur  plus  d'une  question  je  ne  puis  par- 
tager les  idées  de  l'auteur.  Elles  se  rattachent  presque  toutes  à  une 
théorie  chère  aux  rationalistes,  mais  dépourvue  de  vérité  historique, 
d'après  laquelle  l'Eglise,  transformée  au  seizième  siècle,  «  de  catho- 
lique devenue  alors  romaine  ,  a  rompu  avec  les  lois  de  la  science,  du 
progrès,  de  la  civilisation.  »  La  Royauté,  de  son  côté,  «  après  s'être 
conformée  aux  aspirations  et  aux  insiincls  du  peuple  français,  s'est 
isolée  dans  l'opinion  présomptueuse  de  sa  propre  force,  a  mis  en 
danger  soit  l'unité  de  la  nation,  soit  son  indépendance,  en  sorte  que 
la  France  s'est  détachée  d'elle  pour  reprendre  la  disposition  de  son 
gouvernement  et  la  direction  de  ses  propres  destinées.  »  Aussi  rejeter 
l'Église  et  repousser  la  Royauté  paraît  dans  l'intérêt  des  peuples  la 
conduite  la  plus  utile  et  la  plus  équitable.  Telle  est  la  théorie  imaginée 
et  la  conséquence  que  l'on  en  tire.  Les  témoignages  de  l'histoire  judi- 
cieusement appréciés  nous  semblent  au  contraire  indiquer  que  notre 
pays  doit,  pour  suivre  heureusement  sa  destinée,  s'attacher  plus  que 
jamais  à  l'Eglise  catholique  dont  la  doctrine  divine  est  pour  l'individu 
et  la  société  l'élément  indispensable  de  bonheur;  s'attacher  aussi  à  la 
Royauté  qui,  en  dépit  des  révolutions,  est  son  gouvernement  tradi- 
tionnel; dès  lors  celui  que  les  siècles,  tout  en  variant  les  institutions, 
ont  indiqué  comme  le  plus  conforme  à  son  génie,  à  ses  mœurs,  à  ses 
intérêts.  M.  Hanotaux  ne  pense  pas  ainsi,  et  les  enseignements  que 
l'histoire  nous  transmet  avec  une  irrésistible  éloquence  sont  pour  lui 
sans  valeur. 

Si  je  voulais,  à  présent,  relever  les  appréciations  qui  me  paraissent 
en  contradiction  avec  les  faits,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Présenter 
le  livre  de  M.  Philippson  comme  le  résultat  d'un  «  impartial  contrôle  » 
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lorsque  ce  livre  distille  la  haine  la  plus  vive  contre  l'Église;  dire  qu'au 
concile  de  Trente  «  par  une  méthode  de  menace  ou  de  corruption  in- 
dividuelle les  doctrines  romaines  furent  consacrées  ;  »  parler  du  «  ca- 
téchisme fastidieux;  »  s'imaginer  que  entre  «  les  mains  des  Jésuiles, 
l'enfant  devient  vite  une  mécanique,  un  automate...  docteur  à  quinze 
ans,  comme  écrit  Michelet,  et  sot  à  jamais;  »  eu  un  mot  affirmer  avec 
M.  Compayré  que  «  la  méthode  des  Jésuites  est  bonne  pour  former  non 
pas  des  hommes,  mais  de  grands  enfants,  «etc.,  ce  sont  là  des  paroles  que 
l'auteur  n'eût  pas  dû  adopter,  nuis  laisser  à  ceux  qui  écrivent  d'après 
des  pamphlets  sans  avoir  étudié  les  questions.  On  le  regrette,  car  là 
où  le  travail  est  personnel  et  approfondi,  on  peut  différer  d'opinion 
avec  l'auteur,  le  trouver  par  exemple  bien  sévère  en  jugeant  que 
«  Henri IV  est  un  esprit  sans  grande  portée,  »  mais  au  moins  on  ne 
rencontre  pas  des  assertions  qu'il  faut  laisser  au  langage  haineux  de 
la  politique.  M.  Hanotaux  serait  sans  doute  étonné,  si  on  lui  disait 
qu'il  a  beaucoup  de  préventions  injustes  et  qu'en  écrivant,  il  manque  de 
la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  trouver  la  vérité;  mais  son  livre  le 
dit  assez.  H.  de  L'E. 

Geschiflite  des  deutsclten  Volk.es.  {Histoire  du  peuple  allemand), 
par  J.  Janssen.  Tome  V.  Fribouig,  Herder,  1888,  iu-8de  xun-716p.  —  Prix  : 
8  fr.  75. 

Le  cinquième  volume  de  VHistoire  du  peuple  allemand  va  de  1580  à 
1618  :  il  raconte  en  trois  livres  les  faits  de  tout  ordre  qui  ont  préparé 
la  guerre  de  Trente  ans.  Le  premier  livre,  qui  s'arrête  à  1608,  raconte 
l'histoire  diplomatique  et  militaire  de  cette  période  :  les  plans  de  sécu- 
larisation des  calvinistes;  les  négociations  du  Reichstag  d'Augsbourg 
en  1582;  l'apostasie  de  Gebhard,  archevêque  de  Cologne,  la  guerre  qui 
en  fut  la  suite,  les  négociations  avec  le  roi  de  Navarre;  les  dis- 
cordes entre  luthériens  et  calvinistes  ;  la  faiblesse  des  catholiques  ; 
les  alliances  de  puissances  chrétiennes  avec  les  Turcs  contre  la  maison 
de  Habsbourg;  les  discordes  domestiques  de  cette  maison;  la  ligue 
protestante  d'Ahausen  en  1608.  Le  second  livre,  le  plus  curieux  peut- 
être,  résume  la  polémique  confessionnelle  de  l'époque  :  les  Centuries  de 
Magdebourg  et  leurs  fables  contre  la  papauté,  les  attaques  d'Osiander 
contre  la  réforme  grégorienne,  défendue  cependant  par  les  astronomes 
protestants  Tycho-Brahé  et  Kepler;  la  polémique  catholique  des  conver- 
tis; les  discussions  sur  le  maintien  de  la  paix  religieuse,  la  foi  j  urée  aux 
hérétiques,  la  punition  de  l'hérésie;  les  tentatives  pour  détruire  tout 
point  commun  entre  protestants  et  catholiques  ;  la  polémique  entre 
luthériens  et  calvinistes;  la  polémique  contre  les  jésuites;  enfin,  le 
jugement  d'un  contemporain  sur  la  presse  comme  l'un  des  fléaux  de 
l'époque  (p.  556-557).  Le  troisième  livre  continue  jusqu'à  la  veille  de 
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la  guerre  de  Trente  ans,  en  1618,  l'histoire  politique  de  l'Empire  :  les 
États  héréditaires  de  l'Empereur  vlG08-lô09)  ;  la  guerre  de  succession 
de  Juliers  Clèves,  le  grand  projet  du  roi  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  pour  renverser  la  maison  d'Autriche  (1609-1610);  l'empereur 
Matthias;  la  ligue  défensive  des  catholiques;  l'union  des  princes  pro- 
testants, sos  rapports  avec  les  puissances  étrangères.  —  C'est  avec  le 
talent  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  précédents  volurn  s  que  le  docteur 
Janssen  fait  revivre  dans  tous  ses  détails  l'histoire  politique  et  religieuse 
de  celte  époque  troublée;  volontiers  il  laisse  la  parole  aux  contempo- 
rains et  se  borne  à  rapprocher  et  à  exposer  leur  témoignage  :  son  récit 
présente  donc  une  objectivité  précieuse  pour  le  lecteur,  dont  l'opinion 
se  forme,  pour  ainsi  dire,  à  la  sensation  des  objets,  sans  être  influen- 
cée par  l'historien.  Peu  d'historiens  possèdent  cette  qualité  :  c'est  leur 
esprit  qu'ils  font  sentir  à  travers  les  faits,  et  ce  n'est  pas  ordinaire- 
ment ce  qu'ils  peuvent  faire  sentir  de  mieux.  Bernon. 


lies  Affaires  religieuses  en   BoBaême  aas    seizième  sièefle 

depuis  l'origine  des  Frères  Bohèmes  jusques  et  y  compris  lu  lettre  de  Majesté  de 
1603,  par  E.  Charyériat.  Paris,  lci:>6,  Plo  i,  in-3  de  ui-411  p.  —Prix  :  7  l'r.  a0. 

Au  xvie  siècle,  l'histoire  de  la  Bohème  présente  un  intérêt  presque 
dramatique.  Jean  Huss  avait  marqué  une  époque  dans  la  vie  de  ce 
peuple,  en  soulevant  deux  questions  vitales  :  la  question  religieuse  et 
la  question  nationale.  Le  mouvement  qui  s'ensuivit  ne  devait  pas 
s'apaiser  de  sitôt,  si  toutefois,  même  de  nos  jours,  il  est  complètement 
apai-é.  Dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  parait  la  secte  des  Frères 
Bohèmes,  qui  est  une  des  plus  célèbres  parmi  celles  qui  se  rattachent 
au  mouv,  ment  hussite.  Au  milieu  de  ces  luttes,  le  terrain  se  pre  are 
pour  le  luthéranisme,  qui  ne  larde  pas  à  pénétrer  dans  le  pays  pnur  y 
faire  de  rapides  progrès;  aux  luthériens  on  oppose  les  jésuites  qui 
fondent  des  collèges,  agissent  sur  les  masses,  ramènent  des  popula- 
tions entières  à  la  loi  de  leurs  ancêtres.  Les  controverses  religieuses 
devaient  se  compliquer  fatalement  avec  la  politique,  les  Habsbourg 
font  d'incroyables  efforts  pour  garder  sur  leur  tète  la  couronne  de 
Bohème;  enfin  la  fameuse  lettre  de  Majesté  en  1609  s'annonce  comme 
un  événement  des  plus  graves. 

Cette  partie  de  l'histoire  de  Bohème  a  été  traitée  par  M.  Gindely, 
professeur  à  Prague,  non  seulement  dans  ses  ouvrages  sur  la  guerre 
de  Trente  ans  et  sur  Rodolphe  II,  mais  encore  dans  des  livres  spécia- 
lement consacrés  à  l'histoire  des  Frères  Bohèmes  et  à  celle  de  la  lettre 
de  Majesté.  Ranke,  ce  vétéran  des  études  historiques  en  Allemagne,  a 
abordé  les  mêmes  matières  dans  son  Histoire  des  ponlifes  romains, 
ainsi  que  Dbllinger,  dans  son  ouvrage  sur  la  Reforme.  M.  Charvériat  a 
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tiré  parti,  comme  il  le  dit  lui-même  (Avant-propos,  p.  n),  de  toutes 
ces  recherches,  et  les  a  condensées  dans  son  volume.  On  y  trouvera  un 
exposé  exact  et  consciencieux  de  lous  les  événements  de  celte  époque, 
beaucoup  de  détails  personnels  et  chronologiques;  ou  aura  peut-être 
plus  de  peine  à  saisir  les  vues  d'ensemble,  et  surtout  à  se  rendre 
compte  de  la  valeur  et  des  conséquences  de  la  lettre  de  Majesté. 

Pierling. 

El  Gerunalesige  y  la  Eagmsîta  gtriiniiiva.  Discursos  leidos  ante  la 
Real  Académie!  de  li  liisloi'ia  en  la  recepcion  dcl  H.  P.  F.  Fila  de  la  Compuîïia 
de  Jesùs,  1  di  6 de  Julio  18~9.  Madrid,  tipogralia  i'erujo,  Calle  Mcndizabal 
6'-,  petit  in-folio  de  237  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Becuerilos  «le  eau   viaje  à  Sasitiago  «le  G:ili<°ia,  por  el  P.  F. 

Fita  y  D.  Aureliano  Ferxandez-Gukrka.  Mad.ii,  Lezcano,  Galle  de  la 
SS.  Trinidad  5.  (li8J),  grand  in-4  de  152  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Estu«iios  BaistOB'ieos.  Coleccion  de  articulas  escrilos  y  publicadns,  por  el 
P.  F.  Fita  eu  el  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  hiatoria.  Madrid,  Fortanet, 
18d4-!8S6,  4  vol.  in-8.  -  Prix  :  12  fr. 

Les  membres  de  la  royale  Académie  d'histoire  de  Madrid  prononcent,  à 
leur  réception,  un  discours  qui  est  en  même  temps  une  dissertation  sa- 
vante sur  un  des  points  les  plus  délicats  de  l'histoire  d'Espagne,  et,  on 
le  devine  sans  peine,  ces  maîtres  du  savoir  historique  sont  surtout  friands 
d'inédit.  Ils  furent  servis  à  souhait  le  6  juillet  1879.  Le  discours  du 
R.  P.  Fila,  qui  comprend  94  grandes  pages,  est  plein  de  détails  inconnus, 
de  citations,  de  r  ctifications;  il  est  également  bien  écrit  el  bien  pensé. 
Il  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  le  jésuite  académicien 
esquisse  à  grands  traits  la  biographie  de  Jean  de  Margarit,  nommé  el 
Geruadense  parce  que,  né  à  Girone  en  1431,  il  en  devint  évèque  en  1461. 
Dans  la  seconde  partie,  le  P.  Fita,  à  la  suite  de  Jean  de  Margarit,  étu- 
die les  origines  de  la  langue  primitive  des  Celtes  et  des  Ibères.  Un 
appendice  de  plus  de  100  pages  en  petits  caractères  est  consacré  à  la 
publication  du  texte  inédit  du  Tem/dum  Domini,  sorte  de  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  ou  de  Politique  sacrée  que  l'évèque  de  Girone 
adresse  au  «  Sérénissime  Jean  11,  roi  d'Aragon.  »  Enfin  ce  volume  se 
termine  par  le  discours  de  M.  Edouard  Saavedra,  chargé  de  recevoir  et 
de  complimenter  le  récipiendaire.  —  Nous  n'ajouterons  à  cette  brève 
analyse  qu'une  remarque  :  l'ouvrage  qui  nous  occupe  peut  èlre  d'un 
grand  intérêt  pour  plusieurs  de  nos  savants  français,  car  Jean  de  Mar- 
garit fut  évèque  d'Elne  avant  de  monter  sur  le  siège  de  Girone,  et  il  prit 
une  large  part  aux  affaires  politiques  du  règne  de  Louis  XI,  voire 
même  aux  guerres  qui  bouleversèrent  à  cette  époque  la  Catalogne  et 
le  Roussillon. 

—  Comme  son  titre  l'indique,  le  second  ouvrage  est  une  sorte  de  por- 
tefeuille, d'  «  album  »  de  voyage,  que  deux  savants  académiciens,  partis 
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de  Madrid,  écrivent  à  leur  retour,  après  avoir  noté  au  passage  tout  ce 
qu'ils  ont  vu,  tout  ce  qu'ils  ont  appris  sur  les  monuments  et  les  docu- 
ments qui  concernent  l'histoire  primitive  de  l'Espagne.  Cependant, 
saint  Jacques,  sa  venue  dans  la  péninsule,  son  tombeau  à  Compostelle, 
ses  reliques  et  le  pèlerinage  qui  en  a  immortalisé  le  culte,  sont  l'objet 
principal  de  ces  très  complètes  recherches.  Le  style  en  est  simple  et 
facile,  la  narration  suivie,  piquante  et,  autant  que  nous  pouvons  nous 
en  rendre  compte,  exacte.  Trente-deux  gravures  ou  vignettes,  suffi- 
samment soignées,  ornent  le  texte  et  en  rendent  la  lecture  plus 
agréable.  Le  dernier  tiers  de  l'ouvrage  est  consacré  à  un  appendice  qui 
renferme  treize  dissertations  ou  publications  inédites  et  savamment 
annotées.  Chacune  de  ces  «  plaquettes  »  porte  sa  date  respective  et  le 
nom  de  son  auteur.  Parmi  ces  documents,  tous  fort  curieux  du  reste, 
un  érudit  français  remarquera  le  texte  de  la  Grande  légende  de  saint 
Jacques,  écrite  en  1005,  dans  le  monastère  de  F  leur  y-sur-Loire,  ainsi  que 
les  commentaires  qui  l'accompagnent. 

Pour  nous,  il  nous  a  été  donné  de  vérifier,  dans  tous  ses  détails, 
une  page  au  moins  de  ce  livre;  celle  où  le  P.  Fita  fait,  d'après  un  docu- 
ment de  Simancas,  l'histoire  d'une  des  nombreuses  reliques,  d'un 
bras  de  saint  Jacques.  Il  avait  été  donné  par  Philippe  II,  en  vertu 
d'un  codicille  testamentaire,  à  l'Ordre  militaire  de  Saint-Jacques-de- 
l'Épée,  et  fut  conservé  dans  la  maison  mère  de  cet  Ordre,  jusqu'au 
pillage  qu'elle  subit  de  la  part  des  troupes  françaises,  en  1811.  Tous 
ces  détails  sont  confirmés  par  le  Bullaire  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques 
(p.  548);  la  seule  différence  que  nous  ayons  remarquée  est  dans  le 
nom  du  prieur  qui  reçut  la  relique  :  Magnes  au  lieu  de  Maguès.  De 
plus,  nous  pouvons  compléter  l'histoire  de  la  relique  depuis  le  moment 
où  elle  quitta  Compostelle,  jusqu'à  celui  où  elle  fut  remise  au  prieur 
de  Saint- Jacques.  «  L'an  1138,  Othon,  duc  de  Franconie,  ayant  fait 
construire  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Jacques,  demanda  et 
obtint,  par  l'entremise  de  l'éveque  de  Wurtzbourg,  Emeric,  un  bras 
du  saint  apôtre,  et  le  fit  apporter  en  grande  pompe  de  Compostelle  à 
Wurtzbourg.  »  (Julien  Perez  :  la  adversariis,  n°  531.)  —  «  Il  y  fut 
gardé  pendant  quatre  cents  ans,  par  les  abbés  et  religieux  dudit  mo- 
nastère, jusqu'à  ce  que  l'éveque  de  "Wurtzbourg,  ayant  cédé  à  son 
métropolitain  une  si  précieuse  relique  pour  l'église  que  celui-ci  avait 
fait  construire  à  Augsbourg,  et  étant  mort  avant  d'avoir  exécuté  la 
translation,  Albert,  archiduc  de  Bavière,  s'empara  de  la  relique,  puis, 
en  1581,  en  fit  don  à  Philippe  II,  auquel  tant  de  liens  le  rattachaient.  Le 
roi  d'Espagne  garda  jusqu'à  sa  mort  ce  précieux  dépôt,  qui  fut  remis 
au  Prieur  Magnes  (ou  Maguès),  le  16  avril  1600.  »  (Bullaire  de  saint 
Jacques,  549). 

—  Les  savants  connaissent  le  Bulletin  de  la  royale  académie  d'histoire 
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de  Madrid.  Cette  publication  a  hérité  du  crédit  qu'obtinrent  autrefois 
les  Mémoires  de  la  même  Académie  (10  vol.  70  fr.)  Elle  paraît  tous  les 
mois  en  un  fascicule  de  72  pages,  formant  actuellement  une  collection 
de  sept  volumes  gr.  in-8  v8  fr.  50  chacun).  Les  noms  des  écrivains  de 
cette  revue  suffisent  à  la  recommander  :  MM.  Meuendez  Pelayo,  F.  Fer- 
nandez,  V.  Lafuente,  F.  Codera,  Th.  de  las  Cuevas,  A.  M.  Fabié,  F. 
Duvo,  Manuel  Danvila,  R.  Romero,  F.  Coello  et  d'autres  qui,  peut- 
être,  mériteraient  à  meilleur  titre  encore  une  mention.  Cependant,  si 
l'on  parcourt  avec  quelque  attention  les  pages  du  Bulletin,  un  des 
noms  qui  reviennent  le  plus  souvent  et  qui  se  trouvent  au  bas  des 
pages  les  plus  intéressantes,  est  celui  du  P.  Fila.  —  Aussi,  le  célèbre 
jésuite  a-t-il  été  prié  de  réunir  en  volumes  séparés  les  articles  pu- 
bliés par  lui  dans  le  Bulletin  :  c'est  de  la  collection  ainsi  formée  que 
nous  voulons  rendre  compte.  Nos  académiciens  ne  se  proposent  pas 
de  publier  des  dissertations  sur  tel  ou  tel  point  de  l'histoire  d'Espagne  : 
ils  ne  veulent  point  écrire  l'histoire,  ils  veulent  la  préparer.  Ils  s'at- 
tachent donc  à  la  publication  des  documents  inédits,  à  l'interprétation 
des  découvertes  archéologiques,  au  groupement  de  toutes  les  sources 
hisloriques  autour  d'un  fait  peu  ou  mal  connu  jusqu'à  eux.  —  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  de  voir  la  plus  grande  partie  des  volumes  du 
P.  Fila  réservée  à  la  publication  de  textes  latins,  hébraïques,  arabes, 
accompagnés  de  notes,  variantes,  indications  des  sources,  rectifica- 
tions, comparaisons  et  avertissements.  Voici  les  principaux  de  ces 
articles  :  Tome  I.  (95  p.)  Les  Hébreux  de  Barcelone  au  IXe  siècle.  —  Les 
Cortès  de  Barcelone  en  HZi.  —  Légende  basque- espagnole  sur  le  Tartare. 
—  Tome  II  (233  p.)  Bulles  inédites  d'Urbain  II.  —  Deux  livres  de  Gil  de 
Zamora.  —  La  synagogue  de  Cordoue.  —  Tome  III  (267  p.)  Le  Juif  errant 
de  Illescas.  —  Données  historiques  sur  la  ville  d' Arcns-sur-Mer.  —  Inscrip- 
tions romaines  de  Cacérès...  Alcalà,  Lérida...  —  Poésies  et  légendes  de 
Gil  de  Zamora.  —  Tome  IV  (sous  presse).  Destruction  de  Barcelone  par 
Almanzor,  le  6  juillet  9S5.  —  Bulles  inédites  concernant  le  sanctuaire  de 
N.-D.  d'Alocha,  à  Madrid.  —  Marjadraque  (escompte)  selon  les  taxes  de 
Tolède.  —  Bulles  inédites  d'Honorius  IL  —  Parmi  ces  documents,  beau- 
coup intéressent  au  plus  haut  point  les  érudits  espagnols;  par 
exemple  :  les  nouvelles  données  sur  le  culte  des  dieux  égyptiens  en 
Ibérie  (I,  p.  13  et  59),  les  remarques  sur  les  légendes  basques  (II, 
p.  60...),  les  œuvres  inédites  de  l'historien  d'Alphonse  X,  le  Sage,  (III, 
p.  108  et  173).  Beaucoup,  aussi,  ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'atten- 
|   tiou  des  érudits  français  :  noire  histoire  nationale,  en  effet,  peut  puiser 

(I  à  ces  sources  dj  très  utiles  informations.  C'est  Ciarles-le-Ciauve  qui 
I  envoie  l'argent  nécessaire  pour  réparer  la  cathédrale  de  Barcelone,  en 
|i  récompense  de  la  fidélité  de  celte  ville  (I,  p.  18).  C'est  le  duc  de  Caylus 
i  qui  fait  éditer  les  premiers  travaux  sur  les  anciennes  inscriptions  du 
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royaume  de  Valence,  dont  il  était  vice-roi  en  1759  (I,  p.  21).  Il  ne  sau- 
rait nous  être  indifférent  d'avoir  le  texte  expurgé  d'un  poème  sur 
Roncevaux  qui  nous  apprend  l'histoire  de  ce  monument  depuis  Char- 
lernagne  jusqu'au  milieu  du  xme  siècle.  Les  actes  du  concile  de  Cler- 
înonl  (18  novembre  1130),  ceux  du  concile  de  Toulouse  (9  juin  109 J), 
jettent  une  nouvelle  lumière  sur  les  relations  des  églises  du  nord  de 
l'Espagne  avec  celles  du  midi  de  la  France.  Le  second  volume  ren- 
ferme en  plusieurs  endroits  d'importants  détails  sur  une  des  gloires 
du  diocèse  d'Agen,  le  bienheureux  Bernard  de  Saurillac,  né  à  la  Sau- 
vetat,  entré  dans  l'Ordre  de  Gluny,  à  Saint-Orensd'Auch;  nommé,  par 
Grégoire  VII,  supérieur  de  tous  les  monastères  d'Espagne,  sacré  arche- 
vêque de  Tolède  et  fait  légat  a  latere.  Georges  Driget. 


Ijî»  Maisoaa  tlia  Daaat,  comtes  du  Buat,  seigneurs  de  la  Subrardièrc,  Brasse, 
ta  Molle  de  Ballots,  Bariltê,  Chantclou,  G  islincs.  Saint-Poix,  Ch.an.teil,  Bes- 
néart,  la  Bodinière,  Crumaille,  Minyé,  Grugé,  du  Trcitlay,  cl  de  Saint- Gault, 
au  Maine  et  en  Anjou,  par  l*abbé  R.  Charles.  Mamers,  Fleury  et  Dangin. 
18SH,  in-4  de  vm-3oo  p.,  iiiustré  de  nombreux  blasons  dans  le  texte  et 
hors  texie. 

C'est  un  fort  beau  volume  que  celui  que  nous  annonçons  :  comme 
exécution  typographique,  il  fait  honneur  aux  presses  de  MM.  Fleury 
et  Dangin;  comme  composition,  il  peut  être  regardé  comme  un  modèle 
du  genre  et  nous  félicitons  M.  l'abbé  Charles  de  la  façon  dont  il  a 
compris  el  traité  son  sujet.  Étude  consciencieuse,  critique  sévère,  con- 
sidérations élevées,  tirées  d'une  observation  attentive  et  sagace,  tout 
se  réunit  pour  faire  de  cette  étude  généalogique  sur  une  antique  famille 
du  Maine  et  de  l'Anjou  un  livre  qui  se  recommande  à  tous  ceux 
qui  ont  le  culte  des  vieilles  et  saines  traditions  et  qui  veulent  étudier 
à  fond  le  passé.  Les  pièces  justificatives  remplissent  plus  de  la  moitié 
du  volume  (p.  133-237)  et  plusieurs  offrent  un  réel  intérêt.  Enfin  une 
ample  table  alphabétique  termine  l'ouvrage.  Nous  ne  ferons  qu'un 
reproche  à  l'auteur,  celui  d'avoir,  dans  le  chapitre  préliminaire  de  sa 
Notice  historique  el  généalogique,  trop  facilement  accepté  l'assimilation 
à  la  maison  dont  il  fait  l'nistoire  d'autres  familles  (dont  il  ne  s'occupe 
point  d'ailleurs)  les  du  Buat  de  l'Avranchin,  les  des  Bualsde  Méhoudin, 
près  d'Argentan,  les  du  Buat  de  Garnetot,  etc.,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  du  Buat  du  Maine  et  de  l'Anjou.  G.  de  B. 


lBÊst«ïs*e  tlaa  cardinal  ïje  Camus,  èvêque  et  prince  de  Grenoble,  par 
l'.ibbj  CHARLES  liLiLLKf.  Paris,  Alph.  Picard,  1836,  gr.  in-8  de  xx-41G  et 
84  p.—  Pr.x  :  7  fr.  50. 

Un  prélat  qui  occupa   une   place  considérable  dans  le   clergé    de 

France  à  la  lin  du  xvir3  et  au  commencement  du  xvme  siècle;  qui  fut 
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l'ami  et  le  conseiller  de  Bossuet,  de  l'abbé  de  Rancé,  et  de  tous  les 
plus  illustres  chefs  de  l'Église  de  notre  pays,  que  le  souverain  Pontife 
décora  de  la  pourpre  romaine  sans  le  concours  du  roi,  qui  réforma  un 
grand  diocèse  par  ses  exemples,  ses  lumières  et  sa  fermeté  de  carac- 
tère ;  qui  ne  partagea  point  les  erreurs  des  jansénistes  et  fut  néanmoins 
respecté  par  eux,  qui  est  mentionné  dans  tous  les  mémoires  de  son 
temps,  mais  avec  des  notes  bien  différentes;  le  cardinal  Etienne  Le 
Camus,  évèque  de  Grenoble  de  1671  à  1707,  était  resté  célèbre  et  était 
réellement  peu  connu.  Désormais,  chacun  pourra  l'apprécier  à  sa 
valeur  et  en  connaissance  de  cause,  grâce  à  la  belle  histoire  que  vient 
d'écrire  M.  l'abbé  Charles  Bellet.  Le  premier  mérite  de  ce  livre  est 
d'être  composé  d'après  les  pièces  originales  et  d'après  des  informations 
très  abondantes.  S'il  reste  encore  des  documents  à  découvrir,  il  doit 
en  rester  bien  peu.  Ceux-mèmes  qui  croient  connaître  le  mieux  le 
xviie  et  le  xvme  siècle  trouveront  certainement  des  points  de  vue 
encore  nouveaux  dans  V Histoire  du  cardinal  Le  Camus. 

D'abord  aumônier  du  roi  et  résidant  à  la  Cour  (1632-1666),  Etienne 
Le  Camus  n'eut  pas  toute  la  gravité  de  conduite  qui  convenait  à  son 
état;  mais,  touché  de  la  grâce,  il  se  convertit  sincèrement  et  mena  une 
vie  d'une  grande  austérité  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  commença 
par  fréquenter  la  Trappe,  l'Oratoire  et  Port-Royal  dont  la  morale 
sévère  l'attirait.  A  son  arrivée  dans  le  diocèse  de  Grenoble  dont  il 
devint  l'évêque  en  1671,  il  trouva  tout  à  réformer  ou  à  créer.  Il  est 
surprenant  de  voir  l'état  d'abandon  dans  lequel  cette  malheureuse 
Église  était  tombée  entre  les  mains  débiles  de  Pierre  Scarron,  qui 
l'avait  gouvernée  durant  quarante-neuf  ans  et  l'avait  reçue  presque  au 
sortir  des  guerres  de  religion,  si  vives  et  si  prolongées  dans  le  Dau- 
phiné.  Aussi  l'évêque  réformateur  eut  à  lutter  contre  une  grande 
partie  du  clergé  séculier  et  régulier  et  contre  les  protestants.  Il  par- 
tagea les  idées  de  presque  tous  les  catholiques  de  l'époque  sur  la 
répression  nécessaire  des  dissidents. 

Pour  réussir  dans  une  tâche  aussi  difficile  que  celle  entreprise  par 
Etienne  Le  Camus>  il  fallait  non  seulement  un  esprit  très  éclairé,  mais 
une  âme  d'apôtre  :  ces  deux  choses  se  trouvaient  en  lui.  Pariisande  la 
morale  sévère,  il  mena  une  vie  de  vrai  pénitent.  Il  fut  toujours  lié 
avec  plusieurs  chefs  du  parti  janséniste,  et  néanmoins  ne  partagea 
jamais  leurs  erreurs.  Il  plut  par  son  zèle  et  son  austérité  au  pape 
Innocent  XI  qui  le  nomma  cardinal,  et  il  encourut  par  là-mème  la  dis- 
grâce de  Louis  XIV.  Cette  disgrâce  de  la  part  du  roi  lui  fut  très  sen- 
sible ainsi  qu'à  ses  amis,  en  particulier  à  Mmede  Sévigué.  Peut-être  les 
hommes  de  notre  époque  trouveront-ils  que  la  disgrâce  lui  fut  trop 
pesante  ;  mais  il  était  de  son  temps.  Au  reste  Louis  XIV,  qui  était  un 
juste  appréciateur  du  mérite,  rendit  sa  faveur  au  prélat,  qui  mourut  le 
Février   1887.  T.  XL1X.  11. 
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12  septembre  1707,  laissant  une  mémoire  vénérée  des  uns  et  discutée 
par  les  autres.  Ce  que  nous  avons  rapporté  de  ses  principes  et  de  sa 
ligne  de  conduite  suffit  pour  expliquer  ce  conflit  d'opinion. 

M.  l'abbé  Bellet  a  rendu  un  service  véritable  en  vengeant  la  mémoire 
de  cetévêque  réformateur.  Il  aurait  pu  faire  une  œuvre  plus  littéraire, 
mais  il  a  préféré  apporter  surtout  un  grand  nombre  de  documents 
dans  leur  intégrité.  Dom  Paul  Piolin. 

Vie  de  Monseigneur  Henry  de  Belsunee,  évêque  de  Marseille, 
par  le  R.  P.  Dom.  Théophile  Bérengier,  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  France.  Lyon  et  Paris,  Delhoinrne  et  Briguet,  2  vol.  in-8  de  xix-xlvi-433 
et  407  p.  —  Prix  :  12  fr. 

On  possédait  beaucoup  de  notices  sur  Henry  de  Belsunce,  mais  il 
n'existait  encore  aucun  ouvrage  qui,  comme  s'exprime  Mgr  l'évèque 
de  Marseille  dans  sa  lettre  à  l'auteur  (p.  vm),  reproduisît  «  dans  tous 
ses  traits  et  avec  des  développements  convenables,  cette  grande  et 
belle  figure  épiscopale  ».  Il  appartenait  à  Dom  Bérengier  de  combler 
une  aussi  regrettable  lacune.  «  Vous  êtes  Marseillais  et  religieux  béné- 
dictin, »  continue  Mgr  Robert,  «  c'est  assez  dire  que  vous  réunissez  les 
meilleures  conditions  qu'on  puisse  désirer  pour  un  historien  de  l'épis- 
copat  de  Belsunce.  Vous  avez  écrit  avec  l'amour  d'un  fils  reconnais- 
sant la  vie  d'un  illustre  père,  et  vous  avez  apporté  dans  la  composition 
de  votre  œuvre  toutes  les  patientes  recherches  de  la  science  histo- 
rique, qui  sont  dans  les  traditions  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit.  » 

L'ouvrage  tout  entier  justifie  les  éloges  de  l'éloquent  prélat.  Dom 
Bérengier  a  mis  dans  le  récit  de  la  vie  de  Mgr  de  Belsunce  toute  sa 
conscience,  tout  son  talent,  tout  son  cœur.  Peu  de  monographies  sont 
aussi  minutieusement  exactes  et  aussi  vivement  intéressantes.  On  y 
remarque  beaucoup  de  particularités  peu  connues  ou  même  nouvelles, 
au  sujet  desquelles  l'auteur  nous  dit  (préface,  p.  xiv)  :  «  Nous  avons 
eu,  un  moment,  la  pensée  de  donner  à  cette  biographie  le  titre  de 
Mémoire  sur  la  vie  de  Mgr  de  Belsunce,  à  cause  du  grand  nombre  de 
détails  inédits  qu'elle  renferme  et  des  fréquentes  citations  que  nous 
avons  dû  faire  de  la  correspondance  privée  de  ce  prélat  et  de  ses  écrits. 
En  effet,  si  l'illustre  évêque  de  Marseille  est  très  connu  par  les  deux 
grands  faits  de  son  épiscopat  :  la  peste  de  1720  et  sa  lutte  incessante 
contre  le  jansénisme,  on  a  raconté  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie  privée, 
et  même  l'on  a  omis,  ou  ignoré,  bien  des  circonstances  importantes  de 
sa  vie  publique.  Nous  avons  donc  cru  que,  pour  bien  faire  connaître 
l'homme  et  le  pontife,  il  fallait  introduire,  pour  ainsi  dire,  nos  lecteurs 
dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  en  les  rendant  témoins,  après  environ 
deux  siècles,  de  sa  naissance  dans  le  protestantisme,  de  son  éduca- 
tion, de  son  essai  de  vie  religieuse,  et  de  tous  les  actes  importants  de 
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son  épiscopat  de  quarante-cinq  années.  Peut-être  aussi,  avouons-le 
simplement,  aurons-nous  cédé  un  peu,  comme  tant  d'autres,  à  ce  goût 
si  vif  de  notre  temps  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'inédit,  pour  tout  ce  qui 
nous  fait  vivre,  par  la  pensée,  avec  le  personnage  dont  nous  parcourons 
l'existence.  » 

Les  sources  consultées  par  l'excellent  biographe,  en  dehors  des 
ouvrages  historiques  de  l'époque,  n'avaient  pas  encore  été  utilisées 
pour  la  plupart.  Au  premier  rang  doivent  figurer  les  lettres  du  prélat. 
Dom  Bérengier  en  a  recueilli  plus  de  deux  cents,  presque  toutes  auto- 
graphes et  inédites,  qu'il  publiera  plus  tard,  car  elles  sont  très  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  l'église  de  France  au  xvme  siècle.  Nous 
devons  mentionner  ensuite  les  documents  qui  proviennent  du  fonds 
de  l'Évèché  de  Marseille,  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône,  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  des  études  des  notaires,  des  cabinets  et 
bibliothèques  de  plusieurs  bibliophiles  d'Agen,  d'Aix ,  de  Marseille, 
des  archives  de  famille  de  Mm0  la  vicomtesse  de  Belsunce  et  de  sa  fille 
Mme  la  baronne  de  Ravignan.  Dom  Bérengier  n'a  pas  négligé  les  tradi- 
tions verbales,  qui  sout  encore  vivantes  dans  les  anciennes  familles 
de  Marseille.  Enfin  il  a  fait  entrer  presque  entièrement  dans  ses  deux 
volumes  V Eloge  historique  de  Mgr  de  Belsunce.  par  l'abbé  de  Pontche- 
vron,  lequel,  en  sa  qualité  de  parent  de  l'illustre  pontife,  a  connu  bien 
des  détails  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  historien  du  temps. 

Tant  de  ressources,  habilement  employées,  ont  permis  à  l'auteur 
d'être  un  historien  aussi  complet  que  fidèle,  non  seulement  en  ce  qui 
regarde  Belsunce  et  sa  famille,  mais  en  ce  qui  regarde  divers  person- 
nages mêlés,  à  divers  titres,  à  la  vie  du  héros  de  la  charité  chrétienne  : 
tels  sont  Jules  Mascaron,  évêque  d'Agen;  Hébert,  successeur  de  Mas- 
caron  sur  le  siège  d'Agen  ;  Jacques  de  Forbin-Janson ,  archevêque 
d'Arles;  Antoine  de  Brancas,  archevêque  d'Aix;  la  sœur  Anne-Magde- 
leine  Remuzat,  religieuse  visitandine,  «  zélée  coopératrice  »  de 
Belsunce  «  dans  l'établissement  et  la  diffusion  du  culte  du  sacré  Cœur 
de  Jésus  ;  »  le  P.  Claude  Milley,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  l'évêque 
d'Apt  Ignace  de  Foresta-Collongue,  le  chevalier  Nicolas  Roze;  le  com- 
mandant Christophe  Andrault,  comte  de  Maulevrier-Langiron  ;  le 
marquis  de  Pilles-Fortia,  gouverneur- viguier  de  Marseille;  Jean 
Soanen,  évêque  de  Senez;  Joachim  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  le 
président  Le  Bret,  etc. 

On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de  Dom  Bérengier,  sous  le  titre 
d'Introduction,  une  étude  abrégée  du  jansénisme,  de  son  origine,  de  son 
histoire,  de  ses  condamnations  et  des  différentes  catégories  de  ces  nou- 
veaux hérétiques,  avec  un  tableau,  en  raccourci,  de  la  société  française 
au  xvme  siècle.  Signalons,  de  plus,  la  description  du  château  de  la 
Force,  où  Henry  de  Belsunce  naquit  le  21  décembre  1670;  des  châteaux 
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de  Boni,  de  Castelinoron,  de  Montpont,  où  il  passa  toute  sa  jeunesse  ;  de 
la  Chartreuse  de  Montrieu,  où  l'admirable  évèque  aimait  à  se  retirer; 
des  extraits  du  journal  manuscrit  de  Goujon,  son  intendant,  etdujour- 
nal  également  manuscrit  de  l'abbé  Barry,  curé  de  Méounel;  la  descrip- 
tion du  château  d'Aubagne,  résidence  d'été  des  évèques  de  Marseille  ; 
la  description  de  la  bibliothèque  du  prélat,  composée  de  2, 000  volumes 
et  ornée  de  tableaux  peints  par  l'excellent  peintre  Serre  (voir  un  reçu 
de  l'artiste  marseillais  p.  106  du  tome  I);  diverses  pièces  de  vers  rela- 
tives aux  querelles  du  prélat  avec  le  parlement,  et  à  la  peste  de  1720  ; 
une  étude  complète  sur  ladite  peste,  avec  des  détails  qui  n'avaient  pas 
encore  été  donnés;  diverses  lettres  inédites,  dont  une  très  belle,  écrite 
par  Anne  de  Gaumont-Lauzun  à  son  fils,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
peste  (2  juin  1722)  ;  une  apologie  du  P.  Girard,  dont  l'innocence  est 
reconnue  par  M.  de  Mazaugues  (correspondance  conservée  à  la  biblio- 
thèque d'Avignon),  la  discussion  de  cette  question  :  Quelle  fut  la  part 
des  collaborateurs  de  Belsunce  dans  ses  ouvrages?  une  notice  sur  les 
premiers  membres  de  l'Académie  de  Marseille,  collègues  du  prélat,  etc. 

Parmi  les  pièces  justificatives,  citons  des  documents  relatifs  aux  illus- 
trations de  la  race  des  Belsunce,  notamment  deux  lettres  du  roi 
Henri  IV,  une  note  sur  le  dragon  des  Belsunce,  une  dissertation  inti- 
tulée :  Mgr  de  Belsunce  esl-il  né  protestant?  extraite  de  la  Revue  des 
questions  historiques  de  juillet  1881  ;  les  actes  de  nomination  de  Bel- 
sunce aux  fonctions  de  vicaire  général  de  l'évèque  d'Agen,  en  1704; 
une  notice  sur  l'église  de  Marseille  au  xvnr3  siècle;  une  notice  sur  les 
différentes  pestes  qui  ont  désolé  la  ville  de  Marseille,  un  examen  du 
roman  de  Méry  sur  Mgr  de  Belsunce  et  la  peste  de  Marseille,  la  liste 
des  jésuites  et  des  capucins  morts  victimes  de  leur  dévouement  en 
1720,  une  note  sur  le  Sanctuaire  de  N.-D.  de  la  Garde,  l'épitaphe  de  la 
mère  de  Belsunce  (sœur  du  duc  de  Lauzun),  une  lettre  de  Massillon  à 
Soanen,  une  lettre  du  P.  Girard  au  P.  Rigord,  la  liste  des  principales 
consécrations  et  bénédictions  d'églises  et  de  chapelles  faites  par  Mgr  de 
Belsunce,  un  cantique  contre  le  diacre  Paris,  une  lettre  de  l'évèque 
d'Autun  (10  août  1727),  une  notice  sur  le  P.  Maire,  l'acte  d'inhumation 
de  Belsunce,  les  vers  latins  du  P.  Vanière  et  les  vers  français  de  Mil- 
levoye  sur  la  peste  de  Marseille,  l'inscription  du  tombeau  de  Belsunce, 
le  discours  prononcé  par  le  vicomte  Henri  de  Belsunce  à  l'inauguration 
de  la  statue  de  l'illustre  évèque  de  Marseille,  une  liste  des  écrits  et  des 
principales  lettres  pastorales  ou  ordonnances  publiés  par  Mgr  de  Bel- 
sunce (plus  de  200  articles). 

Avons-nous  tout  dit?  Non.  Ajoutons  que  chacun  des  volumes  est 
orné  d'un  portrait  de  Belsunce,  dont  l'un  le  représente  âgé  de  50  ans 
(musée  de  Marseille),  l'autre  âgé  de  80  ans  (hospice  de  la  Charité  de 
Marseille).  Les  armes  du  prélat  sont  gravées  en  tète  du  lor  volume,  et 
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on  voit  en  tète  du  second  le  fac-similé  de  l'acte  de  baptême  protestant 
conféré  à  Henry  de  Belsunce  par  le  ministre  Garissolles.  Un  ouvrage 
à  tous  égards  si  bien  fait,  enrichi  de  tant  de  choses  précieuses,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  si  digne  du  beau  sujet  auquel  il  est  consacré, 
obtiendra,  ainsi  que  Mgr  Robert  a  cru  pouvoir  l'assurer  d'avance,  un 
grand  succès,  soit  comme  livre  d'édification,  soit  comme  livre  d'his- 
toire. Ce  succès,  nous  l'espérons  fermement,  sera  tel,  que  l'auteur 
pourra  prochainement  réaliser  le  magnifique  projet  dont  il  nous  entre- 
tient ainsi  (p.  xix)  :  «  Nous  avions  réuni  plus  de  deux  cents  gravures,  des- 
sins, chromos  et  photographies,  reproduisant,  avec  les  monuments  de 
Marseille  et  d'Agen  au  xvine  siècle,  une  longue  série  de  portraits  de  la 
famille  de  Belsunce,  et  des  principaux  personnages  du  temps  avec  les- 
quels notre  prélat  s'était  trouvé  en  rapport.  Nous  y  avions  ajouté  des 
vues  des  châteaux  de  ses  ancêtres  et  des  diverses  résidences  de  sa 
famille,  tant  en  Provence  que  dans  le  pays  basque  et  l'Agenais  ;  des 
fac-similésde  son  écriture  et  de  celle  de  plusieurs  de  ses  contemporains: 
des  reproductions  des  actes  les  plus  marquants  de  son  épiscopat;  mais 
le  malheur  du  temps  où  nous  vivons,  et,  en  particulier,  la  stagnation 
des  affaires  de  librairie,  nous  ont  obligé  de  différer  la  publication  de 
cette  Vie  illustrée,  qui  eût  été  l'Album  de  notre  vieux  Marseille  et  des 
trois  provinces  où  Belsunce  et  sa  famille  ont  résidé.  »  T.  de  L. 


BULLETIN 

La  Franc-SIaçonnerie  dévoilée  et  expliquée  par  LÉO  TAXIL ,  édition 

populaire  résumant  les  plus  complètes  révélations.  —  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1887,  in- 12  de  318  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  est  un  abrégé  fort  bien  fait  des  quatre  volumes  qu'a  publiés 
l'an  dernier  M.  Léo  Taxil.  Ses  extraits  sont  habilement  choisis  ;  ils  sont  pré- 
sentés sous  la  forme  d'un  récit  complet  parfaitement  lié  et  offrent  un  vif 
intérêt  à  la  lecture.  C'est  un  excellent  livre  de  propagande.  Il  convient  non 
seulement  au  peuple,  mnis  encore  aux  lecteurs  qui  n'ont  qu'un  temps  limité 
pour  prendre  une  connaissance  générale  de  la  question  de  la  Franc-Maçon- 
nerie, et  qui  sont  disposés  à  croire  l'auteur  en  sachant  qu'il  a  publié  ailleurs 
les  documents  sur  lesquels  il  s'appuye.  Au  point  de  vue  de  l'action  de  la 
Franc-Maçonnerie  dans  certains  événements  contemporains,  nous  ferons 
les  mêmes  réserves  pour  ce  volume  que  pour  les  précédents.  M.  Léo  Taxil 
y  prétend  de  nouveau  que  Gambetta  a  été  assassiné  par  ordre  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  Il  va  plus  loin  et  affirme  (p.  313),  qu'un  rôle  prépondérant  a  été 
joué  dans  le  drame  de  la  villa  des  Jardies  par  «  une  veuve  réputée  dans  le 
monde  parlementaire  pour  sa  beauté  et  son  esprit  ->  et  «  qui  est  une  sœur 
maçonne  de  la  plus  belle  eau,  qui  était  reçue  à  titre  exceptionnel  dans  cer- 
taines loges  d'hommes  et  assista  notamment  à  l'initiation  du  f .  • .  Jules 
Ferry.  »  La  désignation  est  fort  claire.  La  veuve  en  question  est  parfaitement 
en  droit  et  en  demeure  de  poursuivre  M.  Léo  Taxil  pour  diffamation.  Ce 
serait  un  procès  fort  intéressant  pour  l'histoire  contemporaine.  X. 
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La  Belgique  maçonnique.  Bruxelles,  Tillot,  1887,  in-8  de  190  p. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  des  moyens  de  combattre  la 
Franc-Maçonnerie  ont  été  frappées  de  l'utilité  que  présenterait  une  liste  de 
tous  les  francs-maçons  établie  authentiquement.  Ce  travail  considérable 
vient  d'être  fait  pour  la  Belgique.  Le  présent  volume  contient  environ 
4750  noms  de  personnes  «  adoptées,  présentées  à  l'admission,  initiées  ou 
affiliées  dans  les  différentes  loges  maçonniques  de  Belgique  de  1830  à  ce 
jour.  Ce  recueil,  dressé  en  entier  d'après  les  documents  maçonniques  offi- 
ciels, absolument  authentiques,  est  le  relevé  pur  et  simple  des  indications 
fournies  par  les  pièces  elles-mêmes.  »  Des  suppléments  périodiques  seront 
publiés  chez  le  même  éditeur  à  qui  on  peut,  dès  à  présent,  s'adresser. 
Nous  voyons  avec  bonheur  une  publication  aussi  importante.  Elle  est  digne 
de  servir  de  modèle  à  une  œuvre  semblable  pour  la  France.  Elle-même  peut 
nous  être  fort  utile,  notamment  dans  les  départements  du  Nord  et  à  Paris, 
où  tant  de  Belges  sont  établis.  Un  certain  nombre  de  Français  ont  aussi 
reçu  l'affiliation  dans  les  loges  belges ,  et  on  pourra  avec  profit  faire  des 
recherches  dans  ce  volume.  X. 

Slavische  Geschiclitsquellen  zur  Str-eitfVage  ûbep  das  «  Jus 
primée  noetîs,  »  von  Karl  Schmidt.  —  Posen,  1886,  in-8  de  34  p. 
(Extrait  de  la  Zeitschrift  der  historischen  Gesellsckaft  fur  die  Provins  Posen.) 

Déjà,  en  1884,  M.  Schmidt,  dans  un  article  publié  dans  la  Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  avait  ajouté  un  complément  à  son  beau  livre  sur  le  Jus  primx 
noclis,  déjà  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion.  Le  présent  mémoire  en  est 
un  second  complément.  On  se  rappelle  que  M.  Schmidt,  dans  la  conclusion  de 
son  ouvrage,  avait  qualifié  le  droit  du  seigneur  de  «  superstition  des  sa- 
vants. »  Plusieurs  critiques  le  prirent  vivement  à  partie,  lui  reprochant  en 
particulier  d'avoir  négligé  les  sources  qui  auraient  fourni  des  témoignages 
contraires  à  ses  conclusions.  C'est  à  discuter  et  à  écarter  les  arguments 
qu'on  a  voulu  tirer  de  certains  textes  russes  ou  polonais  qu'est  consacrée 
la  présente  brochure  ;  elle  ne  démentira  pas  la  réputation  que  de  précé- 
dents travaux  ont  acquise  au  savant  auteur.  F. 


Leçons  élémentaires  d'économie  politique  et  d'économie  sociale, 

par  Jules  Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  président  de  la 
Société  d'écoïv>mie  sociale  de  Paris,  ancien  vice-président  de  la  Société 
d'économie  politique  de  Lyon.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1886,  in-18  de 
vm-174  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Professées  il  y  a  longtemps  déjà  par  M.  J.  Michel  aux  apprentis  d'un  des 
plus  vastes  établissements  industriels  de  Lyon,  recueillies  alors  en  auto- 
graphie et  encouragées  par  les  suffrages  de  la  Société  d'éducation  et  de  la 
Société  d'économie  politique;  adoptées  enfin  depuis  plusieurs  années  par 
les  Frères  pour  divers  établissements,  et  notamment  dans  leur  belle  école 
professionnelle  de  La  Salle,  ces  Leçons  ont  eu  la  rare  fortune  de  recevoir 
ainsi  la  sanction  de  l'expérience  avant  leur  publication  définitive.  Aussi 
était-on  assuré  d'avance  du  succès  qu'elles  obtiendraient  grâce  à  la  forme 
familière  que  l'auteur  a  su  leur  donner. 

Laissant  de  côté  les  formes  dogmatiques,  M.  J.  Michel  saisit  son  jeune 
auditoire  en  lui  parlant  tout  d'abord  de  ce  qu'il  connaît  et  des  choses  qu'il 
a  sous  les  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  entre  de  plain-pied  dans  son  sujet  en  par- 
lant tout  d'abord  de  la  monnaie  ;  chacun  en  apprécie  l'importance  dans  la 
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pratique  de  la  vie  et  est  préparé  à  en  comprendre  le  rôle  économique.  En- 
suite vient  le  travail,  condition  de  développement  des  sociétés,  et  dont 
les  produits,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  consommés,  constituent  l'épargne. 
Celle-ci  est  étudiée  avec  détail  dans  les  procédés  qui  la  facilitent ,  dans  ses 
résultats  pour  le  bonheur  des  familles,  dans  le  bon  ou  le  mauvais  emploi 
dis  capitaux.  La  répartition  du  produit  du  travail  et  la  théorie  du  salaire 
forment  une  des  leçons  les  plus  instructives.  La  propriété  foncière  est  aussi 
une  question  des  plus  importantes  à  élucider  en  raison  des  sophismes  des 
écoles  socialistes.  Enfin,  les  machines,  les  chemins  de  fer  et  les  échanges 
terminent  les  considérations  économiques  :  les  deux  dernières  leçons  ex- 
posent, au  point  de  vue  administratif,  le  fonctionnement  des  sociétés 
humaines.  Toutefois,  pour  ce  qui  touche  l'application  à  la  France,  l'auteur 
s'est  borné  à  un  simple  sommaire,  laissant  au  maître  le  soin  de  préciser 
ce  que  notre  perpétuelle  instabilité  rend  impossible  à  consigner  dans  un 
livre  d'enseignement.  Ajoutons  que  chaque  leçon  est  heureusement  complétée 
d'abord  par  un  questionnaire  reprenant  sous  forme  d'interrogations  toutes 
les  matières  qui  viennent  d'être  traitées,  et  ensuite  par  une  énumération 
de  devoirs  à  faire  sur  les  mêmes  sujets.  Tel  est  en  raccourci  le  plan  de  ces 
leçons,  développées  avec  clarté  et  enrichies  d'exemples  bien  choisis.  Elles 
répondent  au  programme  des  écoles  et  rendront  de  grands  services  aux 
maîtres  comme  aux  élèves.  Mais  de  plus,  en  un  temps  où  l'aumône  de  la 
vériié  par  la  parole  s'impose  comme  un  devoir  social,  elles  seront  un  guide 
précieux  pour  des  lectures  et  des  conférences  familières.  C'est  dire  qu'en 
les  rédigeant,  M.  J.  Michel  n'a  pas  été  moins  utile  aux  bibliothèques  popu- 
laires qu'à  l'enseignement  des  écoles.  A.  Delairb. 


Le  Travail  de»  animaux,  par  A.  Linden.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1886, 
in-8  de  300  p.  avec  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  :  2  fr.  90. 

Curiosités  de  l'histoire  des  bêtes,  par  le  même.  Paris,  Ch.  Delagrave, 
1886,  in-8  de  vn-296  p., avec  de  nombreuses  gravures.  —Prix:  2  fr.  90. 

Sous  la  forme  d'entretiens  entre  un  naturaliste  amateur  et  un  vieux  ca- 
poral, M.  Linden  a  rassemblé  les  traits  les  plus  remarquables  par  lesquels 
se  manifeste  l'instinct  des  animaux,  en  s'attachant  surtout, comme  le  titre 
l'indique,  aux  instincts  industrieux.  Cette  revue  est  pleine  d'intérêt,  et, 
bien  que  l'ouvrage  soit  destiné  aux  enfants,  nous  ne  serions  pas  surpris  si 
le  père  ou  la  mère  de  famille  l'ouvraient  quelquefois  pour  leur  compte  et  y 
trouvaient  plus  d'une  occasion  de  s'instruire.  —  L'auteur  a  voulu  éviter 
toute  apparence  de  pédantisme  et,  dans  ce  but,  il  a  groupé  les  faits  en  un 
petit  nombre  de  chapitres  dans  chacun  desquels  ils  se  présentent  un  peu 
au  hasard  :  les  transformations ,  les  métamorphoses,  les  ouvriers,  l'oiseau 
nuisible ,  etc.  Toutefois,  une  table  des  matières  permet  de  s'y  retrouver 
sufiisamment.  En  somme,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'instruction  métho- 
dique, mais  de  distraction  instructive.  —  En  religion,  M.  Linden  vise  à  une 
neutralité  regrettable;  cependant,  il  prononce  au  moins  deux  fois  le  nom 
de  Dieu  qu'il  reconnaît  comme  créateur;  à  notre  époque,  c'est  presque  un 
mérite.  D'ailleurs,  la  Providence  divine  se  dégage  si  bien  des  faits  qu'il 
rapporte  que  la  lecture  de  son  livre  ne  peut  avoir  à  ce  point  de  vue  qu'une 
influence  plutôt  bienfaisante,  surtout  si  les  commentaires  des  parents  etdes 
maîtres  viennent  y  aider.  Mais  nous  aimerions,  dans  un  livre  destiné  à 
l'enfance,  voir  supprimer  ou  retoucher  quelques  lignes  des  premières 
pages.  Ainsi,  en  invoquant  l'autorité  d'Helvétius,  «  célèbre  philosophe,  » 
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il  faudrait  au  moins  apprendre  aux  jeunes  lecteurs  à  quelle  philosophie 
pauvre  et  abaissée  il  dut  cette  célébrité.  Pourquoi  (p.  10)  parler  des  êtres 
«  que  le  désir  convie?  »  Dans  certains  passages  (p.  8,  9,  13),  la  nature  est 
chantée  avec  une  emphase  excessive  et  gratifiée  d'une  éternité  qui  deman- 
derait au  moins  quelques  explications.  Il  y  aurait,  on  le  voit,  peu  de  chose 
à  faire  pour  rendre  le  livre  entièrement  recommandable. 

Le  second  ouvrage  du  môme  auteur  est  conçu  dans  le  même  esprit  et 
destiné  au  même  public.  Conformément  au  titre,  ce  volume  est  consacré 
principalement  aux  particularités  et  aux  bizarreries  que  présentent  l'orga- 
nisation et  les  mœurs  des  animaux  :  les  hibernants,  puanteur  et  parfum,  les  bêtes 
lumineuses,  les  bêtes  musiciennes,  les  bries  venimeuses,  tes  bêtes  vénéneuses...,  tels  sont 
les  titres  de  quelques-uns  des  chapitres.  En  tête  se  trouve  une  dissertation 
intitulée  :  L'homme  et  les  animaux,  où  tout  ne  serait  peut-être  pas  strictement 
correct  aux  yeux  d'un  philosophe  ou  d'un  théologien  de  profession,  mais  dans 
laquelle,  du  moins,  l'auteur  se  proclame  hautement  spiritualiste  et  recon- 
naît l'existence  et  l'immortalité  de  l'àme  humaine,  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  et  rémunérateur.  A  ce  point  de  vue,  ce  second  volume  nous  paraît 
marquer  un  progrès  par  rapport  au  précédent  ;  il  faut  en  féliciter  l'auteur. 
A  part  quelques  nuances  de  rédaction  dans  ce  chapitre,  nous  n'avons  guère 
à  signaler  comme  regrettables  que  la  même  citation  d'Helvétius  dans  la 
préface  du  premier  volume,  ici  reproduite,  et  quelques  assertions,  dont 
l'auteur  n'est  peut-être  pas  bien  certain,  sur  l'ignorance  populaire  au  siècle 
dernier  (p  GO)  et  sur  les  bienfaits  à  venir  de  l'instruction  gratuite  (p.  118).  • 

E.  V. 

tiultle  i>i-îiti<iue  du  garde-ehasse,  par  M.  ERN.  BELLECROIX,  suivi  de 
notions  élémentaires  sur  l'exploitation  des  bois,  par  M.  A.  DE  LA  Rue,  ancien 
inspecteur  des  forêts  de  la  Couronne.  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  gr.  in-18 
de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  a  publié  beaucoup  de  livres  sur  la  chasse,  et  l'auteur  de  celui  que 
nous  annonçons  n'est  point  à  ses  débuts  sur  la  matière;  il  en  parle  avec 
compétence,  mais  aussi  avec  complaisance.  Si  le  livre  était  destiné  à  l'ama- 
teur de  chasse,  nous  ne  lui  ferions  pas  un  reproche;  mais  pour  le  Guide  du 
garde-chasse  on  voudrait  quelque  chose  de  plus  technique,  moins  d'anec- 
dotes, moins  de  verbiage.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  divisions  du  volume, 
qui  se  fait  lire  avec  plaisir  :  le  garde-chasse  :  destruction  des  animaux 
nuisibles;  repeuplement;  élevage  du  gibier  de  plume;  les  fusils;  les  chiens. 
Un  homme  spécial  a  ajouté  sur  l'exploitation  des  bois  d'utiles  notions  qui 
n'ont  d'autres  défauts  que  d'être  un  peu  succinctes.  '  Emm.  d'A. 


L,'A.rtîiierie,  par  le  colonel  Hennebert.  Paris,  Hachette,  1887,  in-12  de 

329  p.,  illust.  de  79  grav.  de  Gillebert  et  Thuillier.  (Bibliothèque  des  Mer- 
veilles.) —  Prix  :  2  fr.  213. 

Les  premières  pages  du  nouveau  livre  de  M.  le  colonel  Hennebert  sont 
consacrées  à  l'artillerie  dans  l'antiquité,  alors  que  cette  artillerie  ne  se 
composait  que  de  catapultes,  de  balistes  et  autres  machines  de  jet  n'ayant 
pas  grands  rapports  avec  nos  canons  modernes.  On  peut  regretter  que 
cette  première  partie  ne  soit  pas  plus  étendue.  Passant  à  «  l'artillerie  à 
feu  »,  l'auteur,  après  avoir  rappelé  que  l'invention  des  armes  à  feu  revient 
non  point  aux  Allemands  ni  aux  Anglais,  mais  aux  Arabes,  fait 
l'historique  par  siècles,  du  treizième  au  dix-neuvième,  de  l'artillerie  en 
général  depuis  la  bombarde  et  l'espringole  jusqu'aux  pièces  à  longue  portée 


-  169  — 

qui  ont  laissé  dans  notre  histoire  d'hier  un  lugubre  retentissement.  La 
troisième  et  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  ont  trait  aux  questions  théo- 
riques et  pratiques  que  comportaient  nécessairement  cette  intéressante 
étude.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  deux  appendices  relatifs  aux  inven- 
tions et  perfectionnements  récents  et  à  l'industrie  des  armes  de  guerre  en 
France.  Ce  nouveau  venu  dans  la  «  Bibliothèque  des  Merveilles  »  mérite 
bon  accueil  :  les  sous-officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer,  même  ceux 
qui  n'appartiennent  point  à  l'artillerie,  et  les  jeunes  gens  qui  fréquentent 
les  bibliothèques  populaires  des  villes  de  guerre  trouveront  dans  cette 
lecture  un  enseignement  militaire  très  français.  La  Grette. 


Vier    kritîsche    Gedichte   (Quatre   Poésies    critiques),    par  J.    J.    BODMER. 
Ileilbronn,  llenninger,  1883,  in-12  de  xlvi-110  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  douzième  volume  des  Monuments  littéraires  allemands  se  compose  de 
quatre  peiits  poèmes  d'un  mérite  fort  inégal.  Le  premier,  de  beaucoup  le 
plus  considérable,  a  pour  titre  :  Le  Caractère  des  poèmes  allemands.  C'est 
l'histoire,  la  première  parue  en  Allemagne,  de  la  littérature  depuis  les  ori- 
gines jusqu'aux  premières  années  du  xviip  siècle.  Cet  ouvrage  renferme  un 
certain  nombre  de  vers  bien  tournés,  quoique  le  mètre  iambique  de  douze 
syllabes  en  rende  la  lecture  monotone.  Il  caractérise  en  général  avec  beau- 
coup de  justesse  et  d'impartialité  les  écrivains  dont  il  s'occupe;  mais  il 
passe  sous  silence  les  grands  poètes  du  xne  siècle  et  s'étend  sur  Opitz  avec 
une  longueur  et  une  admiration  excessives.  Écrit  avant  la  brouille  de 
Bodmer  avec  Gottsched,  il  donne  à  celui-ci  de  grands  éloges,  que  les  édi- 
tions suivantes  changèrent,  sur  les  mêmes  rimes,  en  autant  d'injures. 
L'éditeur  a  ajouté,  à  la  suite  de  ce  premier  travail,  une  excellente  réplique 
en  vers  dun  partisan  de  Gottsched,  intitulée  :  Essai  de  critique  sur  les  poètes 
allemands.  Le  second,  La  Muse  Droilingérienne,  n'était  d'abord  qu'une  petite 
poésie  de  circonstance,  consacrée  à  la  mémoire  d'un  ami,  le  poète  Drol- 
linger;  Bodmer  en  a  agrandi  le  plan  en  y  introduisant  quelques  vues  géné- 
rales et  en  célébrant  Hailer  et  Hagedorn.  Les  deux  autres  pièces.  Disparition 
des  noms  célèbres  et  Bodmer  non  méconnu,  ont  un  caractère  tout  personnel. 
Fruit  de  ses  dernières  années,  elles  reflètent  le  caractère  irascible  et 
ombrageux  du  vieillard,  qui,  se  voyant  négligé  par  la  jeune  génération  des 
poètes,  lui  si  longtemps  écouté  comme  un  oracle,  se  vengea  de  l'oubli  où 
on  le  laissait,  en  faisant  sa  propre  apothéose.  La  préface,  de  M.  Baechtold, 
est  remplie  en  grande  partie  par  une  analyse  détaillée  d'une  longue  critique 
que  fit  du  Caractère  des  poésies  allemandes  un  écrivain  du  camp  de  Gottsched, 
sous  ce  titre  :  La  Guerre  des  poètes.  Tous  ces  divers  écrits  servent  à  jeter  du 
jour  sur  la  grande  question  qui  divisa  les  deux  écoles  rivales  à  cette 
époque,  et  dont  la  solution  devait  avoir  une  influence  décisive  sur  l'avenir 
des  lettres  allemandes.  J.  N.  Wagner. 

Un  royal   aventurier  dang  l'Asie  centrale,  par  CARLA  MARIA.  Paris, 

Hachette,  1886,  in-8  de  221  p.,  orné  de  plusieurs  gravures  (Bibliothèque 
des  écoles  et  des  familles).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Yakoub-Khan,  l'émir  de  Kachgar  qui  régna  sur  le  Turkestan  oriental 
de  18G5  à  1877,  est  une  des  plus  curieuses  figures  de  notre  siècle.  Né  dans 
une  situation  obscure,  il  surgit  du  milieu  de  l'anarchie  où  se  trouvait 
plongée  l'Asie  centrale  entre  les  Russes  et  les  Anglais  et,  se  donnant  comme, 
descendant  du  grand  empereur  Baber,  parvint  à  fonder  un  état  puissant  et 
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florissant  qui  ne  lui  survécut  pas.  Mme  Caria  Maria  s'est  avisée  d'écrire  un 
roman  historique  très  mouvementé  sur  cette  existence  d'aventurier  sublime, 
digne  à  coup  sûr  de  l'illustre  origine  qu'il  s'attribuait;  elle  a  réussi  à  écrire 
un  livre  amusant  et  instructif  où  la  vérité  historique  est  suffisamment  res- 
pectée malgré  les  enjolivements  de  rigueur  :  amours  et  jalousies,  dévoue- 
ments, trahisons,  enlèvements  d'enfants.  Au-dessus  des  comparses  ordi- 
naires de  tout  roman  bien  charpenté,  les  figures  historiques  de  Yakoub- 
Khan,  de  Rakhmàn,  son  premier  ministre,  du  général  Kauffmann,  du 
colonel  Aminoff,  du  général  chinois  Koubilaï,  etc.,  se  détachent  avec  beau- 
coup de  relief.  Tout  ce  monde  est  animé  d'une  vie  intense  et  il  n'est  pas 
facile  de  discerner  où  finit  la  vérité  et  où  commence  la  fiction.  Ce  roman 
biographique  est  d'une  moralité  pnrfaite;  les  honnêtes  gens  y  affectent 
des  sentiments  religieux,  chacun  suivant  ses  convictions,  et  l'on  entend 
avec  plaisir  le  héros  Yakoub-Khan  proclamer  que,  sans  la  Foi,  un  peuple 
ne  peut  devenir  puissant;  lui-même  admire  les  Russes  se  laissant  tuer 
stoïquement  en  faisant  trois  fois  le  signe  de  la  croix.  Mais  l'auteur  a- 
t-elle  raison  de  taxer  de  faiblesse  le  fameux  général  Kauffmann,  le  con- 
quérant russe  du  Turkestan  occidental?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre 
de  M™«  Caria  Maria  est  recommandable  à  tous  égards;  regrettons  seulement 
que  l'éditeur  n'y  ait  pas  joint  une  petite  carte-croquis  permettant  de  s'y 
reconnaître  dans  les  dénominations  très  compliquées  et  peu  connues  du  pu- 
blic qui  distinguent  les  diverses  régions  de  l'Asie  centrale. 

Cu  DE  BlZEMONT. 


Histoire     des     flibustiers  ,    aventuriers   amcrièains  du   XVII»   siècle ,    par 
A.  O.  Œxmelin.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1886,  in-18  de  317  p   —  Prix  :  1  fr. 

La  librairie   Delagrave   entreprend,  sous  le   titre  :    Voyages   dans  tous  les 
mondes,  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Muller,  une  série  de  publications  à  bon 
marché  qui  nous  paraît  appelée  à  un  certain  succès.  Le  premier  volume, 
consacré  à  l'histoire  des  flibustiers  au  xvne  siècle,  n'est  pas  sans  valeur. 
On  sait  le  rôle  que  jouèrent  aux  Antilles  ces  intrépides  corsaires  qui,  tout 
en  cherchant  avant  tout  à  s'enrichir  aux  dépens  des  colonies  espagnoles, 
servaient  alors  très  efficacement  la  politique  de  la  France.  A  leurs  risques 
et  périls,  montés  sur  des  bâtiments  équipés  à  leurs  frais,  ils  interceptaient 
les  galions  chargés  des  richesses  du  Nouveau-Monde  et  poussaient  l'audace 
jusqu'à  emporter  d'assaut  et  rançonner  des  places  fortes  comme  Panama, 
Vera-Cruz,  Carlhagène.  Leurs  exploits,  qui  ont  alimenté  plus  d'un  roman 
d"aventures,  nous  paraîtraient  incroyables ,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des 
écrivains  contemporains  dignes  de  foi,  tels  que  le  P.  de  Chnrlevoix  et  Œx- 
melin. Ce  dernier  prit  part  à  plusieurs  expéditions  de  flibuste  en  qualité  de 
chirurgien,  puis,  retiré  en  France,  il  se  fit  l'historiographe  des  prouesses  de 
ses  anciens  compagnons.  C'est  son  récit  très  complet  et  très  détaillé,  écrit 
en  hollandais,  puis  en  français,  vers  1690,  que  M.  Muller  a  entrepris  de 
éditer,  en  élaguant  la  partie  purement  descriptive,  mais  en  respectant  le 
archaïque  quoique  plein  de  saveur  du  vieil  aventurier.  Malgré  une  iné- 
cmonotonie,  ces  récits  de  batailles  navales,  de  pillages,  de  prises 
s0v ''.,  sacs  de  villes,  présentent  un  réel  intérêt  et  beaucoup  de  per- 
c0l  liront  avec  plaisir.  Le  bon  Œxmelin  ne  donne  pas  ses  anciens 
^ns  pour  des  petits  saints;  leur  cruauté  et  leur  âpreté  au  pillage 
ient  parfois  des  blâmes  assez  sévères,  bien  qu'il  ait  sans  doute 
lui  aussi,  de  ses  parts  de  prises;  toutefois  il  est  bon  chrétien 
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et  n'admet  pas  qu'on  s'en  prenne  aux  églises  ;  ajoutons  qu'il  ne  laisse  pas 
échapper  un  mot  qui  puisse  offusquer  la  morale  la  plus  sévère. 

O  DE  BlZEMONT. 
Un  tlégîmeiit  d'autrefois.  Kojaî.Vaisgeaux  (1638-1792),  par  le  vicomte 

Oscar  de  Pou.  Paris,  au  conseil  héraldique  de  France,  1885,  in-12  de 

222  p. 

C'est  une  noble  histoire  tout  illuminée  do  grands  traits  d'héroïsme  que 
celle  du  régiment  de  Royal-Vaisseaux,  racontée  par  M.  de  Poli  avec  verve  et 
émotion.  Durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  celte  troupe  d'élite  servit  dans 
toutes  les  campagnes  et  se  signala  toujours  par  son  ardeur,  sa  solidité  et  sa 
discipline.  Ses  annales  sont  un  long  martyrologe  où  se  lisent,  confondus  dans 
une  fraternité  héroïque,  les  plus  grands  noms  de  France  et  les  noms  de  héros 
obscurs,  d'humbles  officiers  de  fortune  qui  revivent,  grâce  à  l'intéressante 
notice  de  M.  de  Poli,  et  reviennent  au  grand  jour  de  l'histoire  avec  l'auréole 
qui  leur  était  due.  Le  simple  récit  des  événements  militaires  auquel  prit 
part  le  régiment,  récit  un  peu  trop  encombré,  à  mon  avis,  de  digressions 
généalogiques,  glorifie  comme  elles  méritent  de  l'être,  l'ancienne  France  et 
la  vieille  armée  et  fait  justice  une  fois  encore  de  préjugés  fort  répandus, 
par  exemple,  «  qu'il  fallait  être  de  haute  lignée  pour  parvenir  aux  honneurs 
militaires;  que  les  nobles  n'avaient  que  la  peine  de  naître  pour  être  d'em- 
blée gratifiés  des  premiers  grades:  que  les  guerres  d'autrefois  étaient  des 
amusettes  sans  grand  péril,  en  regard  des  guerres  postérieures  à  la  Révolu- 
tion. »  L'histoire  de  Royal-Vaisseaux  dément  par  des  faits  innombrables 
•ces  erreurs  historiques.  Des  anecdotes  piquantes  lestement  racontées  ajou- 
tent au  charme  du  livre,  heureusement  complété  par  de  fort  bonnes  tables. 

Ernest  Allain. 

Figure»    disparues,    Portraits   contemporains    littéraires   et   politiques,   par 
Eugène  Spuller.  Paris,  Félix  Alcan,  1886,  in-12  de  xn-404  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  des  articles  écrits  dans  divers  journaux  ou  revue- s 
(République  française,  Revue  germanique ,  Revue  moderne,  Nain  jaune),  etc., 
sur  trente-sept  personnages  contemporains  de  toute  opinion  :  Michelet, 
Quinet,  Guizot,  Cousin,  Thiers,  Rouher,  Louis  Veuillot,  Mgr  Dupanloup, 
Falloux,  Dufaure,  Bersot,  Dorian,  Guichard,  Cléray,  etc.  On  le  voit,  la  célé- 
brité est  inégale;  inégale  aussi  est  la  longueur  des  articles  :  celui  sur 
Michelet  a  16  pages,  celui  sur  Cousin  a  10  pages;  celui  sur  Cormenin, 
le  plus  long,  a  34  pages;  plusieurs  n'ont  que  4  pages.  En  général,  l'auteur 
saisit  bien  le  trait  distinctif  de  l'homme  dont  il  parle;  mais  il  est  vraiment 
trop  élogieux  pour  ses  amis,  trop  rigoureux  pour  ses  ennemis.  Dans 
l'éloge  comme  dans  le  blâme,  l'auteur,  à  mon  sens,  passe  la  mesure.  Ses 
préjugés  l'entraînent  à  représenter  les  hommes  et  les  écrits  dont  il 
parle,  sous  un  jour  qui  est  loin,  je  le  crois,  d'être  celui  où  l'histoire  les 
placera.  Ainsi,  de  très  bonne  foi  sans  aucun  doute,  mais  très  faussement, 
l'auteur  parle  de  «  la  guerre  acharnée  que  Mgr  Dupanloup  avait  déclarée  à  la 
raison,  à  la  philosophie,  à  la  liberté  politique  et  à  la  démocratie  républi- 
caine, »  associant  ainsi  des  choses  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  confondre. 
M.  de  Carayon-Latour  apparaît  comme  «  un  des  revenants  de  l'ancien  ré- 
gime; »  Mgr  Dupanloup  est  représenté  «  au  banc  des  marguilliers  de 
l'Assemblée  de  Versailles  (cette  expression  est  sans  doute  trouvée  très  fine) 
où  il  recevait  chaque  jour  les  hommages  des  hobereaux  factieux  qui  pré- 
tendaient violenter  la  France,  »  etc.,  etc.  J'excepte  avec  plaisir  quelques 
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pages  sur  le  journaliste  royaliste  M.  Laurentie.  Le  journaliste  républicain 
rend  hommage  à  son  caractère,  à  sou  patriotisme.  Malgré  l'esprit  du  livre, 
je  l'ai  pourtant  lu  avec  intérêt;  ces  études  montrent  l'idée  que  se  fait  des 
hommes  et  des  ouvrages  contemporains,  un  républicain  lettré  comme 
M.  Spuller.  Mais  l'auteur  écrit  en  homme  de  parti,  non  en  historien. 

H.  de  L'E. 

L'A.mïi-aS  Courbet  au  Tonkin.  Souvenirs  historiques,  par  P.  I,.  MICHELLE. 
Tours,  A.  Gattier,  1886,  in-S  carré  de  lo9  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  attendons  toujours  une  bonne  biographie  de  l'amiral  Courbet;  le 
livre  de  M.  Michelle  n'a  nullement  la  prétention  de  remplir  ce  desideratum; il 
se  borne  à  donner  aux  lecteurs  peu  exigeants  quelques  détails  intéressants 
sur  le  rôle  joué  dans  les  mers  de  Chine  par  l'illustre  amiral.  C'est  un  livre 
de  vulgarisation  écrit  pour  la  jeunesse  et  les  bibliothèques  populaires;  à 
ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'il  est  assez  bien  conçu.  L'ensemble  des 
renseignements  géographiques  sur  le  Tonkin  est  suffisamment  exact;  on 
pourrait  cependant  signaler  quelques  erreurs  de  détail,  telles  que  l'évalua- 
tion de  la  population  de  ce  pays  à  30  millions  d'âmes,  chiffre  trop  fort  d'au 
moins  moitié.  En  revanche,  les  hauts  faits  de  l'amiral  :  bombardement  des 
forts  de  Tuan-An,  prise  de  Son-Tay,  destruction  de  l'arsenal  de  Fou-Tchéou, 
attaque  de  la  flotte  chinoise  par  les  torpilleurs,  occupation  des  îles  Pesca- 
dores,  sont  racontés  d'après  les  documents  ofliciels.  L'auteur  évite  d'abor- 
der les  sujets  délicats  qui  pourraient  l'entraîner  à  des  discussions  poli- 
tiques. La  gravure  très  médiocre  qui  a  la  prétention  d'orner  ce  volume 
serait  avantageusement  remplacée  par  une  carte-croquis  du  théâtre  de  la 
guerre;  il  est  regrettable  aussi  que  M.  Michelle  n'ait  pas  mis  davantage  en 
relief  les  admirables  sentiments  religieux  de  l'amiral  Courbet  auxquels  il  ne 
fait  allusion  qu'à  propos  de  sa  fin  chrétienne.  Gle  de  Bizemont. 


Berlin  et  B*arîs,  voyage  salyrique  à  travers  l'Europe.  La  Conscience  perdue. 
par  N.  Tchédrine.  Traduit  du  russe  par  Michel  Delines.  —  Paris,  West- 
hausser,  1887,  in-12  de  303  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  M.  Tchédrine  (et  pour  bien  d'autres),  Berlin  est  la  capitale  de  l'en- 
nui, tandis  que  la  gaieté  règne  à  Paris.  Ce  tableau  humoristique  est  assez 
agréable  mais  très  inégal  et  incohérent;  il  contient  des  récits  scabreux. 
Quand  il  juge  les  personnages  français,  l'auteur  est  presque  toujours^  côté 
de  la  réalité.  Par  contre,  dans  le  récit  fantastique  intitulé  :  Un  Songe,  il 
apprécie  les  qualités  et  les  défauts  des  Allemands  avec  une  sûreté  de  juge- 
ment remarquable.  Ce  chapitre  révèle  un  écrivain  :  il  exprime  avec  une 
verve  étincelante  ce  que  presque  tous  les  Russes  ont  dans  l'âme. 

Adolphe  d'Avril. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Alexandre-Charles  Germain,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier,  né  à  Paris  le  14  décembre  1809,  vient  de  mourir  dans 
cette  ville  le  26  janvier.  Il  débuta  comme  professeur  d'histoire  au  collège  de 
Nîmes,  avant  d'èt  re  appelé  à  la  Faculté  de  Montpellier.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'avait  élu  membre  libre  le  10  mars  1876.  11  a  publié, 
outre  ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Essai  littéraire  et  historique  sur  Apollinarius 
Sidonius  et  De  Mamerti  Claudiani  scriptis  et  philosophia  (1840),  les  ouvrages  sui- 
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vanls  :  Histoire  de  l'Église  de  Nîmes  (1838-1842,  in-S);  —  Histoire  de  la  commune 
de  Montpellier,  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  incorporation  définitive  à  la  mo- 
narchie française,  rédigée  d'après  les  documents  originaux,  et  accompagnée  de  pièces 
justificatives,  preques  toutes  inédites  (1851,  3  vol.  in-8);  — Léon  Ménard,  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  d'après  les  documents  originaux  les  plus  authentiques  (1857,  in-4); 
—  Histoire  du  commerce  de  Montpellier  antérieurement  à  Vouverlure  du  port  de 
Cette,  rédigée  d'après  les  documents  originaux  et  accompagnée  de  pièces  justifi- 
catives inédites  (1861,  in-8);  —  Maguelone  sous  ses  éveques  et  ses  chanoines  (1869, 
in-4  de  58  p.)  ;  —  Notice  sur  le  manuscrit  original  de  l'histoire  de  la  ville  de  Mont- 
pellier par  le  chanoine  Ch.  de  Gre feuille  (1869,  in-4  de  14  p.); —  Pierre  Gariel,  sa 
vie  et  ses  travaux  (1584-1674),  notice  d'après  des  documents  inédits  (1874,  in-4  de 
224  p.)  ;  —  Relation  du  siège  de  Saint-Affrique  fait  en  I62S  par  Condé  et  d'Epernon, 
publiée  avec  uue  introduction  (1S74,  in-4  de  44  p.);  —  Les  Camisards  à  Calvisson 
(1704),  relation  d'un  témoin  oculaire  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Nîmes  (1875,  in-4  de  20  p.)  ;  —  Une  Loge  maçonnique  d'étudiants  à  Montpellier 
(1876,  in-4  de  40p.)î  —  Etude  historique  sur  l'école  de  droit  de  Montpellier  (1160- 
1793)  d'après  des  documents  originaux  (1«76,  in-4  de  124  p.);—  Les  Étudiants 
à  l'école  de  médecine  de  Montpellier  au  XVIe  siècle,  élude  historique  sur  le  «  Liber 
procuraloris  studiosorum  »  (Revue  hist.,  tome  III)  ; — Lettre  de  Manuel  de  Fiesque 
relative  à  la  mort  d'Edouard  II  d'Angleterre  (1878,  in— i  de  26  p.)  ;  —  Les  Maîtres 
chirurgiens  de  l'école  de  chirurgie  de  Montpellier  (ld79,  in-4  de  93  p.);  —  L'École 
de  Montpellier,  ses  origines,  sa  constitution,  son  développement  (1880,  in-4  de 
152  p.);  —  Du  Principe  démocratique  dans  les  anciennes  écoles  de  Montpellier 
(1881,  in-4  de  23  p.)  ;  —  Arnaud  de  Verdalc,  èvêque  et  chroniqueur  :  Catalogus 
episcoporwn  Magalonensium  (1881,  in-4  de  116  p.);  —  La  Faculté  des  arts  et 
l'ancien  collège  de  Montpellier  (1242-1789)  d'après  des  documents  originaux 
(1882,  in-4  de  70  p.);  —  L'Apothicairerie  à  Montpellier  sous  l'ancien  régime  uni- 
versitaire (1882,  in-4  de  72  p.)  ;  —  Deux  Lettres  inédiles  de  Henri  IV  concernant 
l'École  de  médecine  de  Montpellier  (1882,  in-4  de  12  p.)  ;  —  La  Faculté  de  théo- 
logie de  Montpellier,  étude  historique  d'après  les  documents  originaux  (1883, 
in-4  de  75  p.);  —  Éludes  archéologiques  sur  Montpellier  ;  la  baylie  (1883,  in-4  de 
144  p.);  —  Jacques  Primerose,  historien  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier  au 
XVIP  siècle  (1883,  in-4  de  12  p.)  ;  —  Pierre  Flamenchi,  élude  historique  et  litté- 
raire d'après  ses  manuscrits  entièrement  inédits  (1884,  in-4  de  70  p.);  —  Notice 
sur  un  recueil  d'incunables  de  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier (1884,  in-4  de  12  p.);  —  Souvenirs  religieux  des  Cévennes  ,  le  Père  Joseph 
et  l'abbé  Florian  (1884,  in-4  de  48  p.);  —  Sixième  centenaire  de  l'Université  de 
Montpellier  (1885,  in-4  de  8  p.);  — Les  anciennes  Thèses  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Montpellier;  collation  des  grades  des  concours  professoraux  (1386,  in-4  de  196  p.);  — 
Liber  instrumentorum  memorialium;  cartulaire  des  Guillems  de  Montpellier, publié 
d'après  le  manuscrit  des  archives  municipales  (1836,  in-4  de  lxx-850  p.)  La 
plupart  de  ces  publications  sont  extraites  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier,  section  des  lettres.  M.  Germain  était  encore 
collaborateur  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  aux  bulletins  de 
laquelle  il  a  donné  ;  Élude  sur  la  Descriplio  Galliœ  de  Slrobelberger  (1881,  in-8 
de  30  p.);  —  Le  comte  de  Provence  à  Montpellier  en  1777  (1882,  in-8  de  16  p.);  — 
et  Géographie  du  comté  de  Melgueil  et  de  la  seigneurie  de  Montpellier  (1882,  in-8 
de  28  p.).  M.  Germain  a  aussi  édité  la  Chronique  de  Maguelone  (1853),  publi- 
cation bientôt  suivie  d'une  Élude  historique  sur  les  comtes  de  Maguelone,  de 
Substanlion  et  de  Melgueil  (1854,  in-4). 

—  M.  Léon  Pages,  ancien  attaché  de  légation  en  Chine,  né  en  1814  à  Paris, 
est  mort  dans  cette  ville  le  26  novembre.  Orientaliste  distingué,  il  s'est,  prin- 
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cipalement  consacré  à  l'étude  de  la  langue  japonaise,  qu'il  a  essayé  de  faire 
connaître  en  France,  en  traduisant  dans  notre  langue  plusieurs  ouvrages 
de  lexicographie.  M.  Léon  Pages  n'était  pas  seulement  un  érudit  ;  membre, 
depuis  l'origine,  de  la  Société  bibliographique  ,  activement  associé  à  l'action 
catholique,  il  a  défendu  la  religion  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti. 
Il  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Bibliographie  japonaise,  ou  Catalogue  des 
ouvrages  relatifs  au  Japon  qui  ont  été  publiés  depuis  le  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours 
(1839,  in-4)  ;  —  Dictionnaire  japonais-français,  traduit  du  Dictionnaire  japonais- 
portugais,  composé  par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  imprimé  en 
1603,  à  Nangasaki,  et  revu  sur  la  traduction  espagnole  du  même  ouvrage,  rédigé 
par  un  Père  dominicain,  et  imprimé  en  1650,  à  Manille  (1863,  in-4);  — Histoire 
des  vingt-six  martyrs  japonais  dont  la  canonisation  doit  avoir  lieu  à  Rome  le  jour 
de  la  Pentecôte  (1862,  in-18);  —  Histoire  de  la  religion  chrétienne  au  Japon, 
depuis  1598  jusqu'à  1651,  comprenant  les  faits  relatifs  aux  deux  cent  cinq  mar- 
tyrs béatifiés  le  7  juillet  1867  (1869,  2  vol.  in-8);  —  La  Persécution  des  chrétiens 
au  Japon  et  l'ambassade  japonaise  en  Europe  (1873,  in-8)  ;  —  La  Déportation  et 
f abandon  des  morts.  Cimetière  de  Méry  (1875,  in-8);  —  Valmy.  Les  diamants  de 
la  couronne  de  France  et  les  dépouilles  des  victimes  des  %  et  5  septembre  ;  rançon 
de  la  république  (1877,  in-8.  2e  édition  en  1878);  —  Danton  ;  le  Règne  de  la  justice 
et  des  lois  en  1792  (1830,  in-12).  M.  Léon  Pages  a  encore  traduit  du  hollandais 
l'ouvrage  suivant  :  Essai  de  grammaire  japonaise  composé  par  M.  J.  H.  Donher 
Curtius,  enrichi  d'éclaircissements  et  d'additions  nombreuses  par  le  DT  J.  Hoff- 
mann (1861,  in-4).  Enfin  on  lui  doit  une  traduction  des  Lettres  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, faite  d'après  l'édition  latine  de  Bologne  (1834,  2  vol.  in-8). 

—  Mgr  Louis-Marie-Joseph-Eusèbe  Gaverot,  archevêque  de  Lyon,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sylvestre  in  capite, est  mort  le  23  janvier.  Né  le  26  mai 
1806,  à  Joinville  (Haute-Marue),  il  fut  d'abord  vicaire  général  de  Besançon, 
puis  évêque  de  Saint-Dié  en  1849,  et  enfin  promu  archevêque  de  Lyon,  en 
1876;  l'année  suivante  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Répondant  à 
l'appel  du  Saint-Siège  et  effrayé  des  progrès  de  la  franc-maçonnerie,  Mgr  Ca- 
verot  fit  imprimer  une  Instruction  pastorale  à  l'occasion  de  l'encyclique  de  N.  S. 
P.  le  Pape  sur  la  franc-maçonnerie  (1884,  in-18),  qui  nous  révèle  l'une  de  ses 
constantes  préoccupations. 

—  Le  R.  P.  Xavier  Pailloux,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  le  3  décembre 
1814,  est  mort  au  commencement  de  janvier.  Quelque  temps  après  son 
entrée  dans  l'Ordre,  il  fut  envoyé  à  la  résidence  'es  jésuites  de  Beyrouth  et 
profita  de  son  séjour  prolongé  en  Orient,  pour  étudier  sur  place  les  ruines 
des  monuments  de  l'antiquité  judaïque.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  se  rap- 
pelleront sans  doute  le  compte  rendu  publié  l'année  dernière  (t.  XL VII,  67), 
sur  le  grand  ouvrage  auquel  le  P.  Pailloux  a  consacré  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  Monographie  du  temple  Salomon  (1883,  gr.  in-fol.)  est  assurément 
le  travail  le  plus  étendu  qui  ait  été  écrit  actuellement  sur  ce  sujet  difficile; 
l'auteur  y  a  défendu  des  théories  qui  ne  sont  pas  toujours  incontestables, 
avec  beaucoup  d'érudition  et  trop  d'ardeur  peut-être.  Le  P.  Pailloux  laisse 
quelques  autres  travaux  de  moindre  importance  et  d'un  caractère  tout  dif- 
férent :  Le  magnétisme,  le  spiritisme  et  la  possession.  Entretiens  sur  les  esprits 
entre  un  théologien,  un  avocat,  un  philosophe  et  un  médecin  (1863,  in-12);  —  La 
Famille  sanctifiée,  ouvrage  dédié  aux  mères  chrétiennes,  d'après  le  livre  du  R.  P. 
Cordier.  La  Famille  sainte  (1863,  2  vol.  in-12);  —  Gustave  ou  le  Volontaire  pon- 
tifical (1869,  2  vol.  in-12). 

—  M.  Alphonse  de  Boissieu,  correspondant  de  l'Institut,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  né  à  Lyon,  le  11  décembre  1807,  est  mort  dans  la  même  ville, 
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le  29  décembre  1886.  Neveu  du  célèbre  graveur  du  même  nom,  M.  de  Bois- 
sieu  s'était  acquis  une  juste  renommée  par  ses  savantes  études  épigraphi- 
ques.  Son  plus  important  ouvrage  :  Les  Inscriptions  antiques  de  Lyon  (18-46- 
1854,  in-8,  orné  de  300  flg.)  fut  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  en 
1850.  On  lui  doit  encore  :  Ainay,  son  autel,  son  amphithéâtre,  ses  martyrs  (1864, 
in-8);  —  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  de  J.  Jacques  de  Boissicu  (1878,  in-8);  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  J.  Jacques  de  Boissieu  (1879,  in-8).  Il  a  colla- 
boré aussi  à  la  Revue  du  Lyonnais  et  y  a  donné  notamment  une  étude  histo- 
rique sur  la  Reine  Carélène  (2e  série,  t.  VIII,  1854). 

—  Le  14  décembre  1886  est  mort,  à  Rambouillet,  à  74  ans,  M.  Auguste 
Moutié,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  non  résident  du  Comité 
des  travaux  historiques,  et  président  de  la  Société  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Rambouillet.  Sa  vie  a  été  consacrée,  tant  que  la  vue  ne  lui  a 
p^s  fait  défaut,  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  nationale,  principalement  à 
cèdes  du  département  de  Seine-et-Oise.  Il  a  publié  des  Notices  sur  Ram- 
bouillet et  Maintenon  (1850);  —  Chartres  (1851);  —  Mantes  (1852);  —  Nogent-le- 
Rolrou  (1854);  puis,  pour  M.  Hachette,  uu  Itinéraire  du  Chemin  de  fer  de 
l'Ouest.  Le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  la  Revue  archéologique 
renferment  plusieurs  articles  de  lui.  L'un  des  fondateurs,  en  1836,  de  la  So- 
ciété archéologque  de  Rambouillet,  il  a  fait  ou  inspiré  presque  tous  les  tra- 
vaux de  cette  Société,  depuis  cinquante  ans  :  Chartes  du  prieuré  des  Mouli- 
neaux  et  Notice  sur  d'autres  prieurés  de  l'Ordre  de  Grandmont  (1846,  in-4)*  — 
Cartulaire  de  N.-D.  des  Vaux  de  Cernay  (1857-1858,  3  vol.  in-4  avec  atlas 
in-fol.),  en  collaboration  avec  M.  Lucien  Merlet  (couronné  par  l'Académie 
des  Inscriptions);  —  Cartulaire  de  N.-D.  de  la  Roche,  avec  Notice  sur  la  famille 
de  Lévis  (1862,  in-4,  avec  atlas  in-fol.),  également  couronné.  Il  composait,  en 
1863,  avec  les  matériaux  amassés  par  le  duc  de  Luynes  une  Histoire  de  Che- 
vreuse,  lorsqu'il  perdit  la  vue.  Le  duc  de  Luynes  étant  mort  le  15  décembre 
1869,  cet  ouvrage,  prêt  à  paraître,  ne  put  voir  le  jour  que  de  1872  à  1876  et 
forme  deux  volumes  des  Mémoires  de  la  Société  de  Rambouillet.  M.  A.  de 
Dion  l'a  aidé  à  faire  paraître,  dans  le  quatrième  volume  de  ce  recueil,  les 
petits  cartulaires  de  Saint-Thomas  d'Épernon  et  de  N.-D.  de  Maintenon,  et 
dans  le  septième  des  Documents  sur  le  duché  de  Rambouillet,  qui  n'ont  paru 
que  quelques  semaines  avant  sa  mort. 

—  M.  Claudius  Brouchoud,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie, 
né  à  Lyon,  le  15  j.nvier  1829,  est  mort,  dans  la  même  ville,  le  15  décembre 
1886.11  est  l'auteur  de  travaux  importants  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  la 
région  lyonnaise  :  Les  Origines  du  théâtre  de  Lyon,  mystères,  farces  et  tragédies 
(1865,  in-8);  —  De  la  noblesse  des  médecins  et  des  avocats  en  France  jusqu'au 
XVIIIe  siècle  (1860,  in-8);  —  Études  historiques  et  archéologiques  sur  Varrondis- 
sement  de  Vienne.  Saint-Quentin  (1863 ,  in-8);  —  Archéologie.  Vienne  souterraine 
(1874,  in-8);  —  Le  Plan  scénographique  de  la  ville  de  Lyon  au  XVIe  siècle  (1876 
in-8)  ;  —  Des  voies  de  communication  entre  Vienne  et  Lyon  dans  V antiquité  (1879, 
in-8);  —  Le  tumulus  de  Solaise  et  l'Ager  Octaviensis  (1879,  in-8).  Fondateur  de 
la  Société  de  topographie  de  Lyon,  dont  il  était  secrétaire,  M.  Brouchoud  a 
pris  une  part  active  à  ses  travaux  et  notamment  à  la  reproduction  d'un  plan 
de  Lyon  au  xvie  siècle. 

—  M.  le  chanoine  Templier,  ancien  aumônier  de  l'École  normale  de  Gap, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  né  à  Saint- Jacques  en  Valgau- 
demar,  le  19  mai  1816,  est  mort  dans  la  même  localité,  le  7  décembre  1886. 
On  lui  doit  une  traduction  du  Traité  de  la  spirituelle  et  chaste  alliance  du  Verbe 
avec  l'âme,  de  saint  Laurent-Justinien  (1858,  in-12);  —  La  Manlion  romaine  de 
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Mons-Seleucus  (1860);  —  De  l'utilité  de  l'étude  des  idiomes  vulgai?-es(l8Q'i);  —  Mé- 
moire sur  ta  cathédrale  de  Gap,  démolie  de  septembre  4866  à  mars  4861  (1868, 
in-8);  —  Lettres  inédites  de  Berwick,  etc.  (1883),  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'études  des  Hautes-Alpes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  le  docteur  Louis  Mialhe,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  né  à  Vabre  (Tarn),  en  1807,  mort  à  Paris  le 
3  novembre  1886  ;  —  de  M.  Jean-Joseph-IIippolyte  Aguilhon,  médecin  en  chef 
de  l'hospice  de  Riom,  né  à  Glermont,  le  27  septembre  1814,  mort  à  Chama- 
lières,  le  10  octobre  ;  —  de  M.  Blocquel  de  Croix,  baron  de  Wismes,  mort  à 
Nantes,  le  7  décembre,  âgé  de  72  ans,  ancien  président  de  la  Société  archéo- 
logique de  Nantes,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
auteur  de  nombreux  travaux  archéologiques  pittoresques  sur  la  Bretagne 
et  la  Vendée  ;  —  de  M.  René  Bruère,  ingénieur  civil,  auteur  d'un  Traité  de 
consolidation  des  talus,  routes,  canaux  et  chemins...  avec  allas  (1862,  in-12  et 
in-4),  mort  à  Villers-sur-Mer  ;  —  du  prince  de  Gomitini,  ancien  ministre 
du  roi  de  Naples  François  II,  économiste  distingué,  mort  à  Nice  ;  —  de 
M.  Julien  Daillière,  né  à  Briançon  (Maine-et-Loire),  le  21  décembre  1812, 
poète  angevin,  dont  les  travaux  ont  été  plusieurs  fois  couronnés  par  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  mort  à  Angers  ;  —  de  M.  Édouard-Ernest  Blavier, 
directeur  de  l'École  supérieure  de  télégraphie,  né  à  Paris  en  1826,  mort  le  14 
janvier  1887  ;  — de  M.  Alexandre-Nicolas  Gazan,  colonel  d'artillerie  en  retraite, 
né  à  Antibes  le  7  mars  1792,  mort  danslamème  ville,  le  12  janvier  1887,  auteur 
de  nombreux  travaux  sur  l'archéologie  romaine  du  Midi,  et  principalement 
sur  l'épigraphie  et  la  géographie,  dont  plusieurs  ont  été  publiés  en  collabo- 
ration avec  le  docteur  Mougins,  de  Roquefort  ;  —  de  M.  E.  Destandeau, 
député,  qui  possédait,  dit  le  journal  Le  Monde,  «une  érudition  littéraire  de 
bon  aloi  »,  mort  à  Orthez,  le  31  décembre  ;  —  de  M,u«  Adèle  Esquiros,  dont 
le  nom  eut  un  certain  retentissement  pendant  la  période  romantique,  morte 
à  Paris  dans  un  oubli  mérité;  —  de  M.  Louis-Antoine  de  Gouvenain,  ar- 
chiviste de  la  ville  de  Dijon,  né  à  Dijon  le  2  juin  1836,  qui  a  publie  l'Inven- 
taire des  archives  communales  de  la  ville  de  Dijon;  —  de  M.  Gh.  DE  MOLON,  au- 
teur de  travaux  relatifs  à  l'agriculture,  mort  à  Leuhon  (Finistère),  à  l'âge 
de  78  ans;  —  de  M.  Nonat,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  maladies  de  l'utérus  ;  —  de  Mm»  Jules 
Paton,  qui  a  publié,,  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  Rosier,  quelques  romans 
et  une  pièce  de  théâtre;  —  de  M.  Alexandre  Surell  ,  ingmieur,  né  à  Bitche, 
le  19  avril  1813,  auteur  d'une  Étude  sur  les  torrents  des  Hautes-Alpes  (1841),  qui 
a  été  couronnée  par  l'Académie  des  Sciences,  mort  à  Versailles,  le  13  janvier 
1887  ;  —   de  M.  Tassin,  secrétaire  de  l'Institut  catholique,  mort  à  Paris,  le 

9  janvier  ;  —  de  M.  A.  Vaudoré,  directeur  de  Y  Avenir  du  Calvados,  mort  le 

10  janvier. 

—  A  l'étranger  on  signale  la  mort  :  de  Mnis  Bertha  Atjgusti,  née  Schôler, 
qui  laisse  des  romans,  morte  le  12  décembre  à  Cologne,  âgée  de  60  ans;  —  du 
Dr  Carl-Heinrich  Baumg^rtner,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg-en-Bade,  mort  le  11  décembre  à  Bade,  à  l'âge  de  89  ans;  —  de 
M.  R.  Boetman,  journaliste,  né  à  Bruges,  défenseur  ardent  du  parti  catho- 
lique belge,  ancien  directeur-propriétaire  du  Standaard  van  Vlaandercn,  fon- 
dateur du  Nouvelliste,  mort  à  Bruges,  à  l'âge  de  82  ans;  —  du  plr'l dogue 
BuGGE,mort  à  Christiania,  dans  sa  8S«  année;  —  du  publiciste  Rob.  Burkner, 
mon  près  de  Berlin,  le  21  décembre,  à  74  ans;  —  de  l'archéologue  italien 
Capannari,  mort  à  Rome,  le  28  décembre;—  de  M.  Delgasso,  ancien  recteur 
de  l'Académie  de  Strasbourg;  —  du  cardinal  Ferrieri,  né  à  Fano,  le  14  sep- 
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tembre  1810,  l'un  des  protecteurs  de  l'Académie  théologique  de  Rome,  mort 
dans  cette  ville,  le  13  janvier;  —  de  Mgr  Ipolyi,  évèque  de  Nagy-Varad 
(Hongrie),  auteur  d'une  mythologie  hongroise,  Magyar  Mythologia  (1834), 
mort  à  63  ans;  —  de  l'historien  P.  Kalinka,  mort  le  16  décembre  à  Lemberg 
(Galicie);  —  du  romancier  S.  Kolisgh,  mort  près  de  Vienne,  le  27  décembre, 
a  71  ans;  —  d'un  autre  romancier  autrichien,  Léopold  Kompert,  né  le 
16  mai  1822,  mort  à  Vienne;  du  botaniste  Thomas  Moore,  mort  le  1er  jan- 
vier, à  Londres;  —  du  chimiste  John-Arthur  Phillips,  qui  a  composé  pour 
VEncyclopaedia  Metropoliiana,  le  volume  consacré  à  la  métallurgie,  et  qui 
laisse  en  o  ître  plusieurs  traités,  parmi  lesquels  nous  citerons  The  Mining 
and  Melallurgy  of  gold  and  silver  (1867),  mort  le  5  janvier,  à  Kensington,  près 
de  Londres;  —  de  M.  Carl-Theodor-Ernst  von  Siebold,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  pour  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie, 
mort  à  Munich,  à  82  ans;  —  du  géologue  T.  Tallberg,  mort  à  Lund  (Suède), 
le  16  décembre,  à  l'âge  de  35  ans;  —  de  M.  Trasenster,  professeur  émérite 
et  ancien  recteur  de  l'Université  de  Liège,  mort  dans  cette  ville;  —  de 
M11»  Théodore-Jeanne  Van  den  Nest,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Théobald,  plusieurs  récits  en  prose  et  en  vers  et  collaboré  à  l'ancien  Journal 
d'Anvers,  morte  à  Anvers,  dans  sa 88e  année;  —  de  M.  Van  Dieren,  l'un  des 
fondateurs  du  Handelsblad,  né  à  Grave  (Brabant  septentrional),  mort  le 
20  janvier  à  Anvers. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  30  décembre, 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  premier  trimestre  de  1887. 
M.  Taine  a  été  élu  directeur,  M.  Léon  Say  chancelier. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
7  janvier,  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année  1887.  M.  Bréal  a 
été  élu  président,  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  vice-président.  —  Dans  la 
séance  du  28  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  ordi- 
naire. M.  Paul  Viollet  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  19  voix 
contre  11  à  M.  A.  de  Barthélémy,  et  3  à  M.  Cour.jod. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie  a  procédé,  dans  la  séance  du 
6  janvier,  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année  1887.  M.  Chaplin 
a  été  élu  président  et  M.  Bonnat  vice-président. 

Académie  des  sciences.  —  Le  24  janvier,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  ordinaire  dans  la  section  d'anatomie  et  zoologie.  M.  Ranvier  a 
été  élu  par  29  voix  sur  56  votants. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  8  janvier, 
l'Académie  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau.  M.  Gréard  a  été 
élu  président,  M  Fustel  de  Coulanges  vice-président.  Le  même  jour,  l'Aca- 
démie a  adopté,  par  28  voix  contre  13,  la  création  de  quatre  nouvelles  places 
de  membres  libres. 

Concours  et  prix.  —M.  Charles-François  Fontannes,  propriétaire  à  Lyon, 
et  ancien  lauréat  de  l'Académie  des  sciences,  a  légué  à  cette  Académie  une 
somme  de  20,000  francs,  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  triennal,  qui  sera 
décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  publication  sur  la  paléontologie. 

—  L'amiral  Paris  a  fait  don  à  la  même  Académie  d'une  rente  de  500  fr., 
qui  sera  employée  à  récompenser  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire 
des  constructions  navales. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  de  Marseille  a  ainsi  fixé 
le  programme  de  ses  concours  :  Pour  la  section  des  lettres  :  Deux  roman- 
ciers de  Provence,  Honoré  d'Urfé  et  Emile  Zola,  étude  sur  le  roman  senti- 
mental et  le  roman  idéaliste;  —  Pour  la  section  des  sciences  :  Étude  scien- 
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tiûque  et  agricole  de  la  Camargue.  Les  Mémoires,  pour  la  section  des  lettres, 
devront  être  envoyés  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1er  mars;  pour  la 
section  des  sciences,  le  délai  est  prolongé  jusqu'au  1"  novembre  1887. 

—  L'Académie  des  Lincei  a  mis  au  concours  le  sujet  suivant  :  Mémoire 
sur  les  marquis  de  Montferrat,  en  Italie  et  en  Orient  au  xne  et  au  xme  siècles. 
Un  prix  de  4,000  francs  sera  donné  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  dans  lequel 
on  devra  «  présenter  une  étude  généalogique  sur  la  maison  de  Montferrat, 
exposer  les  conditions  politiques  de  l'Italie  supérieure  au  temps  de  Guil- 
laume IV  le  Vieux,  raconter  les  entreprises  des  marquis  de  Montferrat 
pendant  la  troisième  et  la  quatrième  croisade,  et  parler  de  la  gaie  science, 
qui,  venue  de  France,  fut  cultivée  à  la  cour  de  Montferrat.  » 

—  Un  second  concours  de  4,000  fr.  est  ouvert  sur  une  question  non  moins 
importante  que  la  précédente  :  Historiographie  analytique  en  Italie  aux 
xvie  et  xvii»  siècles;  les  auteurs  auront  à  étudier  principalement  les 
Annales  de  Baronius  et  celles  de  Muratori. 

—  Dans  la  séance  annuelle  du  29  décembre  (v.  st.),  l'Académie  de  Russie 
a  décerné  pour  la  première  fois  le  prix  Tolstoï  aux  ouvrages  suivants  :  Le 
Règlement  militaire  de  Pierre  le  Grand,  par  le  général  Bobrovski  ;  Inscriptiones 
Italiae  inferioris,  par  Tsvétaïev  ;  Histoire  du  séminaire  catholique  de  Pétersbourg, 
par  Smirnov  De  plus,  le  prix  Brendt  (300  roubles)  a  été  décerné  à  Casimir 
Tatchanovski,  pour  sou  Omitologie  du  Pérou.  L'Académie  a  offert,  en  même 
temps,  au  général  Prjevalski,  célèbre  voyageur,  une  médaille  d'or  ayant 
d'un  côté  son  portrait,  de  l'autre  la  légende  :  «  Au  premier  explorateur  de  la 
nature  de  l'Asie  centrale.  » 

—  L'Université  de  Varsovie  a  mis  au  concours,  pour  le  prix  Hoïnastski  (900 
roubles),  la  thèse  suivante:  «  Faire  une  esquisse  historique  de  l'élimination 
par  les  Allemands  des  Slaves  lékhites,  riverains  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la 
Vistule  et  de  la  mer  Baltique,  et  expliquer  en  détail  les  causes  de  ce  fait.  » 
L'ouvrage  doit  être  écrit  en  russe,  par  un  sujet  de  Russie,  et  présenté  le 
30  août  1S8S.  Il  doit,  eu  outre,  être  accompagné  d'une  carte  indiquant  la 
popul  tion  slave  lékhite  aux  x-xie  siècles,  et  de  deux  autres  peuples  pour 
les  époques  postérieures  (xve  et  xix»  siècles). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Le  14  janvier,  M.  le  marquis  de  Nadaillac  a  présenté  quelques  considéra- 

'  tions  sur  le  bâton  de  commandement  préhistorique  trouvé  à  Montgaudier 
(Charente).  M.  Perrot  a  fait  une  cjmmunicatiou  sur  les  découvertes  archéo- 
logiques en  Tunisie.  —  Dans  la  séance  du  21  janvier,  M.  Bertrand  a  fait  une 
courte  communication  sur  uu  coffret  contenant  des  objets  du  Bas-Empire, 
trouvé  à  Gondrecourt  (Meuse). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  22  janvier,  M.  Bouillier  a  donné  lecture  d'une  intéres- 
sante étude  sur  le  sujet  suivant  :  «  Ce  que  deviennent  les  idées,  depuis  le 
moment  où  elles  ont  disparu  de  l'esprit  jusqu'à  celui  où  elles  yrep  raissent, 
après  une  absence  plus  ou  moins  longue.  »  —  Le  29  janvier,  M.  le  docteur 
Liigneau  a  co  nmuniqué  à  l'Académie  un  mémoire  sur  les  inconvénients  du 
surmenage  iutellectuel  pour  les  enfants. 

Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  —  La  Société 
de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  a  entrepris  de  faire  réimpri- 
mer le  Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  rédigé  au  temps  de 
l'abbé  Irminon,  publié  pour  la  première  fois  en  1844  par  Benjamin  Guérard 
(2  vol.  gr.  in-8,  édition  épuisée).  C'est  M.  Auguste  Longnon  qui  a  été  chargé 
de  cette  importante  publication.  La  première  partie,  comprenant  le  texte  du 
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Polyptyque,  a  récemment  été  mise  en  vente  à  la  librairie  Champion 
(in-8  de  372  p.). 

Société  de  l'École  des  Chartes.  —  Dans  sa  dernière  séance,  la  Société 
de  l'École  des  Chartes  a  entendu  une  communication  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  sur  lïnterprétai.ion  d*un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  par 
MM.  Monod  et  Fustel  de  Coulanges,  et  leurs  devanciers,  texte  qui  a  été 
rappelé  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (t.  XLI,  p.  7),  et  une  autre  de 
M.  A.  de  Montaiglon  sur  les  Artisans  du  Louvre  au  XVI'  siècle,  congédiés 
comme  appartenant  à  la  religion  prétendue  réformée. 

Mémoire  sur  d'anciens  Sacramentaires.  —  M.  Léopold  Delisle  vient  de 
publier  un  très  important  travail  sur  d'anciens  sacramentaires  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  1886,  in-4  de  près  de  400  p.  Extrait  de  la  Ir«  partie  du 
tome  XXXII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
accompagné  d'un  atlas  in-f°  renfermant  onze  planches).  M.  Delisle,  après 
avoir  rappelé  que  les  livres  de  grand  luxe,  exécutés  à  l'époque  mérovin- 
gienne, appartiennent  presque  tous  à  quatre  catégories  bien  déterminées  : 
les  bibles,  les  psautiers,  les  évangéliaires  et  les  sacramentaires,  ajoute  que 
cette  dernière  catégorie  est  la  plus  intéressante  à  étudier,  parce  qu'elle 
offre  les  types  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés,  et  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  on  peut  découvrir  l'Église  pour  laquelle  un  sacramentaire  a  été 
copié.  Il  lui  a  donc  paru  utile  de  consacrer  un  mémoire  de  quelque  étendue 
à  une  série  de  127  sacramentaires,  la  plupart  de  l'époque  cariovingienne, 
sur  lesquels  il  a  recueilli  des  renseignements  comparatifs.  M.  Delisle  a 
rangé  à  peu  près  chronologiquement  les  principaux  sacramentaires  dont  il 
a  pu  constater  l'existence  depuis  l'époque  mérovingienne  jusquà  la  fin  du 
xi«  siècle.  Il  a  décrit  ces  monuments  et  fourni  des  indications  précises  aux 
paléographes  et  aux  historiens  de  l'art  carlovingien,  notamment  en  ce  qui 
regarde  nos  plus  célèbres  écoles  de  calligraphie  et  de  peinture  aux  IXe  et  Xe 
siècles.  M.  Delisle  s'occupe  aussi  des  sacramentaires  conservés  à  l'étranger, 
par  exemple  à  Cambridge;  à  Milan,  dans  le  trésor  de  la  cathédrale,  et 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne;  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  dans 
la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Vérone;  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  etc.  L'appendice  renferme  des  fragments  de  divers  sacramentaires 
(calendriers,  litanies,  listes  d'évêques,  de  fidèles,  etc.).  Le  volume  est 
terminé  par  trois  excellentes  tables.  Rien  ne  manque  à  ce  beau  travail. 

Deux  Brochures  relatives  a  Jeanne  d'Arc.  —  Ces  deux  brochures, 
qui  ont  paru  simultanément,  sont  intitulées  :  Janville,  son  donjon,  son 
château,  ses  souvenirs  du  XVe  siècle  ;  Monument  érigé  à  Jeanne  d'Arc  le  23  inai  1886; 
Notice,  par  M.  Boucher  de  Molandon  (Orléans,  Herluison,  1886,  in-8»  de 
14  p.);  —  Nouveau  témoignage  relatif  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Communi- 
cation faite  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  23  octobre  1885, 
par  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Rapport  à  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  l'Orléanais,  par  M.  Boucher  de  Molandon  (Ibid.  1886,  in-8° 
de  11  p.).  Ces  deux  brochures,  de  l'un  des  plus  fervents  admirateurs  de 
Jeanne  d'Arc,  sont  fort  intéressantes.  La  première  est  un  résumé  de  l'his- 
toire de  Janville  pendant  le  moyen  âge  et  surtout  pendant  le  mois  de 
juin  1429.  Le  récit  de  la  fête  du  23  mai  dernier  est  charmant;  tous  les  lec- 
teurs s'associeront  au  vœu  qu'exprime  M.  B.  de  Molandon  eu  faveur  de  la 
conservation  de  l'amique  donjon  de  Janville.  La  seconde  brochure  contient, 
avec  un  commentaire,  la  traduction  du  texte  précieux  découvert  par 
M.  L.  Delisle  dans  un  volume  de  la  bibliothèque  Vaticane,  texte  qui,  comme 
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nous  l'apprend  M.  B.  de  Molandon,  forme  une  des  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  dossier  de  l'information  prescrite  pour  l'introduction  de  la  cause 
de  béatification  de  Jeanne  d'Arc.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  providen- 
tiel dans  la  découverte  d'un  tel  document  faite,  après  quatre  siècles  et  demi 
d'oubli,  au  moment  où  allait  êtrerlose  une  information  dont  nous  attendons 
tous  avec  confiance  de  si  heureux  résultats? 

ÉTUDE  SUR  QUELQUES  CAMÉES  DU   CABINET  DES  MÉDAILLES.   —   M.  Anatole 

Chabouillet  publie  sous  ce  titre  un  Mémoire  fort  remarquable  extrait  de  la 
Gazelle  archéologique  de  1883-86,  avec  corrections  et  additions  (Paris, 
A.  Lévy,  1886,  in-4°  de  52  p.)-  Le  savant  archéologue  s'occupe  successive- 
ment du  camée  attribué  à  Séleucus  IBr  Nicator ,  roi  de  Syrie ,  à  Alexandre 
le  Grand,  à  Achille,  et  sur  lequel,  en  réalité,  on  ne  sait  rien  de  précis; 
des  camées  qui  représentent  le  repos  de  Vénus,  un  épisode  du  mythe 
de  l'éducation  de  Bacchus,  un  épisode  de  la  guerre  des  géants  et  des  dieux 
(Mars  et  Mimas),  Junon,  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  taureau 
en  marche.  Le  Directeur  du  Cabinet  des  médailles  apporte  dans  l'examen 
de  ces  divers  camées,  splendidement  reproduits  en  trois  planches  par 
l'héliogravure  Dnjardin,  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité.  On  remar- 
quera les  conseils  de  prudence  qu'il  donne  avec  tant  d'autorité  à  ceux  qui 
voudraient  trancher  trop  vite  des  questions  aussi  délicates  que  celles  de 
l'attribution  d'un  camée  à  tel  ou  tel  personnage.  C'est,  comme  le  rappelle 
M.  Chabouillet  (p  23),  pour  avoir  montré  trop  de  présomption  ,  que  l'erudit 
allemand  Kœhler,  surnommé  Y  hyper  critique  par 0 Raoul  Rochette,  a  commis 
«  des  bévues  aussi  surprenantes  que  celles  qu'il  a  durement  reprochées  à 
ses  devanciers  ou  à  ses  émules.  » 

L'imprimeur  Jean  Fùst.  —  Un  journal  de  Mayence,  Le  Catholique,  a  tout 
dernièrement  publié  des  documents  assez  intéressants  pour  l'histoire  de 
l'imprimerie  :  de  ces  pièces  mises  pour  la  première  fois  en  lumière,  il  ré- 
sulte que  l'imprimeur  Jean  Fiist,  mort  en  1466,  avait  un  dépôt  de  livres  à 
Paris  et  un  autre  à  Lubeck;  et  de  cette  dernière  ville,  il  s'en  expédiait  en 
grand  nombre  pour  Riga  et  la  Prusse  orientale. 

La  Presse  Polonaise.  —  Le  premier  journal  polonais  parut  à  Cracovie 
en  1661  sous  le  titre  :  Mercure  polonais;  la  Poste  de  Kœnigsberg  date  de  1718, 
et  le  Courrier  polonais  (publié  à  Varsovie),  de  1729.  La  Gazette  de  Varsovie 
paraît  depuis  1774;  comme  la  censure  russe  est  sévère,  on  traite  surtout 
des  affaires  étrangères.  Le  second  journal  de  Varsovie  est  l'ancien  Journal 
quotidien;  rédigé  depuis  1861  par  Kraszewski,  ce  journal  a  pris  le  nom  de 
Gazette  polonaise.  Le  poète  Casimir  Zalewski  édite  un  troisième  journal:  Le 
Siècle.  Le  Slowo,  feuille  conservatrice,  n'existe  que  depuis  trois  ans;  le 
journal  le  plus  répandu  est  le  Courrier  de  Varsovie,  paraissant  deux  fois  par 
jour.  Il  a  pour  concurrents  le  Courrier  du  malin  et  le  Courrier  du  soir.  Le  pé- 
riodique mensuel  le  plus  ancien  est  la  Bibliothèque  de  Varsovie;  presque 
tous  les  grands  écrivains  polonais  de  notre  temps  y  ont  collaboré  pendant 
les  quarante-cinq  ans  de  son  existence.  Depuis  1876,  l' Athénée  rivalise  avec 
la  Bibliothèque.  Comme  la  tendance  de  ces  écrits  est  libérale,  les  conserva- 
teurs se  sont  crée  un  orgine:  La  Moisson,  qui  s'édite  deux  fois  par  mois, 
de  même  que  la  Chronique  de  la  famille.  —  Parmi  les  journaux  de  Galicie,  la 
Gazelle  de  Lemberg  compte  soixante-se;ze  années  d'existence;  la  même 
rédaction  édite  depuis  1872  un  périodique  mensuel,  le  Guide  littéraire  et  scien- 
tifique. La  Gazette  nationale  entre  dans  sa  vingt-huitième  année.  Le  Journal 
quotidien  polonais  paraît  depuis  dix-huit  ans,  taudis  que  le  Courrier  de  Lemberg 
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n'existe  que  depuis  1882;  un  aucien  rédacteur  de  ce  dernier  a  fondé  un  nou- 
veau journal  il  y  a  trois  ans  :  La  Revue.  Le  Temps,  fondé  en  1876  par  le  comte 
Adam  Potocki  et  d'autres  nobles,  est  rédigé  actuellement  par  le  fils  du  pré- 
sident de  la  chambre  de  Vienne,  le  docteur  II.  Smolka.  Le  Temps  a  pour 
adversaire  la  Réforme.  lies  deux  périodiques  mensuels  de  Cracovie,  la  Revue 
polonaise,  fondée  en  1863  par  Stan.  Tarnowski,  Jos.  Szujski  et  H.  Kozmian, 
est  rédigée  à  présent  par  le  comte  Myeielski  et  la  Revue  universelle  a  pour 
rédacteurs  les  jésuites  Morawski,  Zabowski  et  Zalenski.  VFtoile  de  Teschen 
parait  dans  cette  ville  (Sibérie  autrichienne)  et  la  Gabelle  polonaise,  à 
Czernowitz.  Le  Journal  quotidien  de  Posen  a  rencontré  beaucoup  d'obstacles 
dans  les  vingt-neuf  années  de  son  existence.  Un  autre  journal  de  tendance 
conservatrice,  le  Courrier,  existe  depuis  seize  ans  à  Pusen,  où  Ton  compte 
en  outre  le  Courrier  de  la  Grande  Pologne  et  Ylnterpellateur. 

La  Presse  de  la  Syrie.  —  Voici  l'indication  des  publications  périodiques 
parues  depuis  dix-sept  ans  :  A  Alep,  on  imprime  un  Moniteur  officiel  : 
VEuphrale;  à  Damas,  le  Souria.  C'est  la  ville  de  Beyrouth  qui  peut  être 
considérée  comme  le  centre  du  mouvement  littéraire  en  Syrie  ;  les  deux 
journaux  Thamrate  el  Fanoune  et  Reyrouth,  ainsi  que  les  deux  Moniteurs 
officiels,  mentionnés  plus  haut,  sont  rédigés  par  des  Musulmans.  Lisan 
el  Hal,  Guenné,  Nachéra,  Toccodom,  qui  paraissent  à  Beyrouth,  sont  rédigés 
par  des  protestants;  autrefois,  le  Moctataf  (mensuel)  s'éditait  dans  la  même 
ville.  Combattu  par  le  grand  journal  des  PP.  Jésuites  Baschire,  le  Moctataf 
a  dû  se  transporter  au  Caire.  Les  catholiques  ont  en  tout  trois  feuilles  pé- 
riodiques; les  schismatiques  n'en  ont  aucune.  VAhéram  est  la  seule  publi- 
cation égyptienne  admise  par  le  gouvernement  turc;  mais  quelques  pério- 
diques arabes,  imprimés  à  Constantinople,  sont  beaucoup  lus.  Jérusalem  n'a 
pas  de  Moniteur  officiel,  et  aucune  publication  de  ce  genre  n'existe  en 
Palestine. 

Paris.  — On  vient  de  distribuer  à  tous  les  membres  de  l'Institut  de  France 
le  rapport  de  M.  Léon  Aucoc,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, sur  la  donation  du  domaine  de  Chantilly  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Au- 
male.  Après  avoir  examiné  tous  les  points  de  juridiction  relatifs  à  l'acte  de 
donation ,  l'auteur  exprime  la  reconnaissance  de  l'Institut  chargé  de  con- 
server ce  précieux  dépôt. 

—  Pour  donner  plus  d'homogénéité  aux  collections  déposées  au  Musée 
de  Cluny,  la  commission  des  monumenis  historiques  a  autorisé  le  con- 
servateur à  en  distraire  certaines  pièces  qui  seront  mieux  à  leur  place 
ailleurs.  C'est  par  suite  de  cette  mesure  que  le  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  s'est  enrichi  de  plusieurs  chartes  et  frag- 
ments de  manuscrits.  Le  Musée  de  Saint-Germain  doit  recevoir  les  anti- 
quités préhistoriques,  gauloises  et  gallo-romaines;  enfin,  le  modèle  du  châ- 
teau de  Pierrefonds  que  les  visiteurs  ne  manquent  pas  d'admirer  dans 
l'une  des  salles  du  Musée  de  Cluny,  où  l'on  se  propose  de  réunir  les  objets 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  provenant  de  la  donation  de 
M.  J.  Audeoud,  est  destiné  au  Musée  du  palais  des  Invalides. 

—  M.  Henry  Omont  a  extrait  de  V Annuaire  de  l'Association  pour  l'encou- 
ragement des  études  en  France  (20e  année,  1886,  p.  241-79),  le  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  copiés  à  Paris  au  XVI"  siècle  par  Constantin  Palaeocappa.  Un 
appendice  contient  les  dédicaces  de  Palaeocappa  au  cardinal  de  Lorraine 
et  à  Henri  IL 

~  Le  même  auteur  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  f  Ile-de-France  (1886,  t.  XIII,  p.  151-159  et  174-187),  Vlnventaire  sommaire 
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des  archives  de  la  Chambre  syndicale  de  la  librairie  et  Imprimerie  de  Paris, 
d'après  les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale  21,813  et  22,060. 
C'est  une  addition  de  plus  à  faire  à  la  Bibliographie  des  Corporations  ouvrières 
publiée  par  notre  collaborateur  M.  H.  Blanc. 

—  M.  Germain  Lefèvre-Poutalis  prépare  la  publication  de  documents 
inédits  concernant  la  Chambre  des  comptes  établie  sous  l'occupation  an- 
glaise au  quinzième  siècle. 

—  Signalons  un  article  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
par  notre  collaborateur  M.  A.  Le  Vavasseur,  sur  la  valeur  historique  de  la 
chronique  d'Arthur  de  Richemont,  connétable  de  France,  duc  de  Bretagne  (1395- 
U58),  (t.  XLVII,  p.  525-565),  et  qui  sera  tiré  à  part  lorsque  la  seconde  partie 
aura  paru.  Ce  travail  est  extrait  de  la  thèse  soutenue  par  l'auteur  devant 
le  conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des  Chartes,  au  mois  de  jan- 
vier 1886. 

—  M.  l'abbé  Daniel  vient  de  faire  paraître  une  Notice  sur  les  ruines  et  te 
collège  des  Bernardins  de  Paris  (Paris,  Téqui,  in-lS  j.). 

—  Nous  ne  sommes  pas  étonné  que  VÉtude  sur  Beaumarchais  (Paris,  Per- 
rin,  in-8  de  44  p.)  de  M.  de  Lescure  ait  valu  à  son  auteur  un  prix  d'élo- 
quence, décerné  par  l1  académie  française  dans  sa  séance  publique  annuelle 
du  25  novembre  1S86.  La  lecture  de  cette  brochure  nous  a  produit  l'impres- 
sion que  l'on  ressent  à  la  vue  d'un  tableau  où  les  couleurs  les  plus  belles 
sont  employées  à  représenter  des  objets  peu  attrayants  par  eux-mêmes. 
Beaumarchais  moraliste,  voilà,  ce  nous  semble,  un  paradoxe,  et  nous 
avons  quelque  peine  à  lui  «  pardonner  ses  audaces  et  mêmes  ses  imperti- 
nences. » 

—  M.  Jean  Kaulek,  l'un  des  éditeurs  de  la  Correspondance  politique  de 
MM.  de  Castillon  et  Marillac,  vient  de  publier,  sous  les  auspices  de  la  Com- 
mission des  archives  diplomatiques,  le  tome  I  des  Papiers  de  Barthélémy, 
atnbassadeur  de  France  en  Suisse  {179Z-H91).  Les  documents  compris  dans  ce 
premier  volume  ont  trait  à  l'année  1792  (F.  Alcan,  in-8  raisin). 

—  Le  général  comte  de  Martimprey  vient  de  publier,  chez  Quantin,  sous 
le  titre  de  Souvenirs  d'un  officier  d'état-major,  une  histoire  de  l'établissement 
de  la  domination  française  de  la  province  d'Oran,  1830-1847  (gr.  in-8). 

—  M.  A.  de  Cardevacque  a  publie  ses  souvenirs  de  la  guerre  de  1870-1871, 
dans  une  brochure  :  Les  Prussiens  daiis  le  Pas-de-Calais  (Arras,  Sueur-Char- 
ruey,  in-18  de  361  p.). 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Pion  et  Nourrit,  la  11°  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  A.  Sorel  :  L'Europe  et  la  Révolution. 

—  On  annonce  l'apparition  du  tome  IV  de  Vllistoire  de  la  Monarchie  de 
Juillet,  par  M.  Paul  Thureau-Dangin  (E.  Pion,  in-8). 

—  A  paru  au  commencement  de  février,  un  vol.  de  M.  Henri  Jouin,  inti- 
tulé :  Maîtres  contemporains  (Paris,  Perrin,  in-18). 

—  M.  E.  Miintz  a  fait  paraître  dans  la  Petite  Bibliothèque  d'art  et  d'archéo- 
logie, un  volume  sur  la  Bibliothèque  du  Vatican  au  XVI'  siècle,  notes  et  docu- 
ments (Paris,  Leroux,  in-18). 

—  M.  P.  M.  Brin  prépare  une  édition  française  de  la  Vie  de  Léon  XIII,  son 
siècle,  son  pontificat,  son  influence,  par  Bernard  O'Reilly.  Cet  ouvrage,  qui  for- 
mera un  fort  volume  in-8,  sera  édité  par  la  librairie  de  Firmin-Didot. 

—  Le  discours  sur  l'Organisation  de  la  Société  chrétienne,  prononcé  par 
Mgr  d'Hulst  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  été 
imprimé  en  une  brochure  in-12  (Poussielgue). 

—  Notre  collaborateur  M.  le  baron  A.  d'Avril  a  publié,  dans  le  numéro  du 
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2  janvier  du  Courrier  de  Bruxelles,  le  rapport  sur  la  Restauration  chrétienne 
du  droit  des  gens,  lu  par  lui  le  24  novembre  dernier  à  l'assemblée  générale 
des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

—  Le  R.  P.  J.  Forbes  a  fait  paraître,  chez  Berche  et  Trrlin,  sous  le  titre 
de  la  Liberté  et  l'État,  le  remarquable  rapport  qu'il  a  présenté  au  Congrès  des 
jurisconsultes  catholiques  de  Lille,  le  12  octobre  1886. 

—  Une  Revue  d'économie  politique  publiée  sous  la  direction  de  MM.  C.  Gide, 
A.  Jourdan,  E.  Villey  et  L.  Duguit,  paraît  depuis  le  1er  février  chez  Larose 
et  Forcel.  La  nouvelle  publication  est  bi-mensuelle.  (Abonnement  annuel 
13  fr.). 

—  Paraîtra  prochainement,  chez  Challamel,  le  Voyage  à  Segou  de  Paul 
Soleillet,  ÏS7S-/879,  rédigé  d'après  ses  journaux  de  voyage,  par  M.  Gabriel 
Gravier.  (In-8  avec  carte  et  portrait,  d'env.  500  p.). 

—  Lv  Chronique  du  15  janvier,  du  Journal  générât  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  contient  une  Bibliographie  des  œuvres  d'Ambroisc  Firmin-Didot,  dans 
laquelle  nous  relevons  les  titres  de  quelques  ouvrages,  qui,  nous  semble- 
t-il,  intéresseront  particulièrement  les  lecteurs  du  Polybiblion  :  Notes  sur  la 
propriété  littéraire  et  sur  la  répression  des  contrefaçons  faites  à  l'étranger  (1836); 
Essai  sur  la  typographie  (1852).  Extrait  du  t.  XXVI  de  Y  Encyclopédie  moderne); 
Sur  le  prix  du  papier  dans  l'antiquité  (185").  Extrait  de  la  Revue  contemporaine)  ; 
Les  Aide,  les  Eslienne,  Gulenbcrg,  Stanhope,  Thucydide  (1858  et  S.).  Brochures 
extraites  de  la  Nouvelle  Biographie  générale];  Missel  de  Jacques  Juvénal  des 
Ursins,  cédé  à  la  ville  de  Paris,  par  A.  Firmin-Didot  (1861)  ;  Essai  typographique 
et  bibliographique  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois  (1863)  ;  Essai  de  classifica- 
tion méthodique  et  synoptique  des  Romans  de  chevalerie  inédits  et  publiés  (1870)  ; 
Aide  Manuceet  l'Hellénisme  à  Venise  (1875). 

—  Il  y  a  actuellement  quatre  bibliothèques  d'art  industriel  dans  la  vil'.e 
de  Paris;  elles  sont  situées  dans  le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  et 
le  onzième  arrondissement.  La  bibliothèque  Fon  ey,  située  dans  ce  dernier 
arrondissement,  a  été  dotée  par  son  fondateur  d'une  somme  de  200,000  fr.  ; 
c'est  la  plus  riche  et  la  plus  utile  ;  on  y  prête  au^si  bien  les  gravures  que 
les  volumes,  et  l'on  a  constaté  que  jusqu'à  ce  jour  8,224  documents  ont  été 
consultés  ;  pas  u.i  seul  n'a  été  détérioré  ou  soustrait. 

Boukgogne.  —  Signalons  une  curieuse  publication  anonyme  :  Le  Vœu  de 
la  ville  de  Dijon  fait  le  6'  de  septembre  1514  au  sujet  du  siège  des  Suisses  en  1515 
(Dijon,  imp.  Demongeot,  in-12). 

Bretagne.  —  L'Exposition  rétrospective  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Nantes 
dans  les  derniers  mois  de  1886  a  donné  lieu  à  la  publication  de  divers  arti- 
cles intéressants;  les  uns,  relatifs  aux  tapisseries,  ont  été  rédigés  par 
M.  Louis  de  Farcy  et  insères  dans  YEspérance  du  Peuple  ;  les  autres,  donnés 
par  M.  Charks  B*staid  à  Y  Union  bretonne,  viennent  d'être  réunis  en  une 
brochure  in-12,  sous  le  titre  de  l'Art  rétrospectif  aux  expositions  de  Nantes  en 
1886  (1887,  in-12,  52  p.). 

—  M.  Alfred  Ballu,  architecte,  a  fait  imprimer  une  brochure  gr.  in-8  sur 
la  Tour  de  Solidor,  à  Saint-Servan.  État  et  restitution  au  XIV*  siècle  de  la  tour 
et  de  ses  abords  (Paris,  imp.  Levé). 

—  M.  le  comte  de  Palys  a  publié,  chez  Hervé  et  Plihon,  à  Rennes,  une 
étude  in-8  sur  le  Capitaine  Breil  de  Bretagne,  baron  des  Hommeaux,  gouver- 
neur d'Abbevilte,  Saint-Quentin  et  Granville  (1503-1585). 

—  On  signale  la  récente  publication  à  Saint-Brieuc  d'un  important  tra- 
vail :  les  Monuments  originaux  de  l'histoire  de  saint  Yves,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  MM.  A.  de  La  Borderie,  J.  Daniel,  R.-P.  Perquis  et  D.  Tem- 
pier. 
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Champagne.  —  Voici  une  monographie  accompagnée  de  pièces  justifica- 
tives :  Histoire  de  l'église  et  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Tonnerre,  par  M.  l'abbé 
A.  Bureau  (Tonnerre,  imp.  de  Bailly,  in-8  de  196  p.). 

—  M.  l'abbé  Lucot,  chanoine  de  Châlons  et  de  Gap,  a  publié  des  Lettres 
inédites  de  Mgr  Monyer  de  Prilly,  évcque  de  Châlons,  aux  religieuses  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  de  Châlons  (Ordre  de  Saint- Augustin),  1S23-1860  (Châ- 
lons-sur-Marne,  imp.  Martin,  in-16  de  xxiv-248  p.)-  L'éditeur  a  tiré  des  docu- 
ments originaux  contemporains  des  notes  et  commentaires  qu'il  a  joints  au 
texte  des  lettres . 

FLANDRE.  —  L'inventaire-sommaire  des  archives  communales  de  la  ville  d'Haze- 
brouck,  antérieures  à  1790,  est  maintenant  à  la  disposition  des  travailleurs 
(Lille,  imp.  Danel,  in-4»  de  xxvn-79  p.). 

—  M.  Ignace  de  Coussemaker  a  édité  le  Livre  de  raison  de  Nicolas  Van  Pra- 
delles  (1564-163').  (Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  in-16  de  xlviii-78  p.). 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'émulation  de  Montbéliard  vient  de 
publier  le  dix-septième  volume  de  ses  Mémoires.  Nous  y  remarquons  un  tra- 
vail considérable  de  M.  Ch.  Roy  (461  p.,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  du 
volume)  sur  les  Us  et  Coutumes  de  l'ancien  pays  de  Montbéliard,  et  en  particu- 
lier de  ses  communes  rurales.  Dans  cette  étude,  qui  sera  consultée  utilement 
par  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  mœurs  de  l'ancienne  France  et 
même  au  folk-lore,  M.  Ch.  Roy  expose  la  manière  de  vivre,  l'état  social, 
religieux  et  politique  par  quelques  côtés,  du  pays,  autrefois  catholique,  de 
Montbéliard.  Le  seul  reproche  que  nous  ferons  à  M.  Ch.  Roy  est  de  n'avoir 
pas  su  oublier  suffisamment,  en  certains  chapitres  de  son  étude,  qu'il  était 
pastiur  protestant.  Le  volume  se  termine  par  une  communication  archéo- 
logique de  de  M.  Henri  L'Épée  sur  quatre  communes  de  l'arrondissement 
de  Montbéliard. 

Ile-de-France.  —  La  première  partie  du  tome  XIII  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du  département  de  l'Oise  (in-8 
raisin  de  290  p.),  vient  d'être  mis  en  distribution.  Il  comprend,  pour  la  partie 
archéologique  et  historique,  un  travail  sur  Saint  Thomas  Becket,  ses  historiens, 
son  culte,  sa  naissance,  son  passage,  ses  parents  dans  le  Beauvaisis,  par  M.  l'abbé 
Renet  ;  une  notice  sur  La  Tour  de  Craoul,  forteresse  du  XII*  siècle  à  Beauvais, 
par  M.  Barré;  une  Monographie  de  l'église  de  Villers-Saint-Pau',  par  M.  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  ;  une  Vie  de  Mgr  Nicolas  Sanguin,  évêque  de  Senlis,  fondateur 
du  monastère  de  la  Présentation  de  Notre-Dame,  extraite  des  chroniques  du  monas- 
tère, publiée  avec  notes  et  pièces  justificatives  par  M.  l'abbé  Muller  ;  pour 
Ja  partie  scientifique,  un  mémoire  de  M.  Léon  Fenet  sur  La  photographie  du 
ciel  et  ses  importantes  applications  en  astronomie. 

—  Vient  également  de  paraître  une  monographie  publiée  dans  le  tome  XIII 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  par  M.  E.  Couard-Luys, 
archiviste  de  l'Oise,  intitulé  :  Le  collège  de  C  1er  mont  en  Beauvaisis,  ses  origines 
et  ses  principaux,  du  XVIe  siècle  à  la  Révolution.  Le  but  que  se  propose  l'au- 
teur du  travail  est  de  démontrer  que  l'établissement  de  ce  collège  est  anté- 
rieur à  l'ordonnance  d'Orléans  de  1360,  et  de  donner,  pour  la  première  fois, 
la  liste  des  Principaux,  complète  depuis  la  fin  du  xvie  siècle  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Cette  étude  a  été  tirée  à  part  à  100  exemplaires  (Daupeley-Gouver- 
neur,  à  Nogent-le-Rotrou,  in-8  de  66  p.). 

LANGUEDOC-  —  Le  Livre  vert  de  l'archevêché  de  Narbonne,  publié  par 
M.  Paul  Laurent  (Paris,  Alphonse  Picard,  gr.  in-8  de  xlv-160  p.),  méritait 
bien  d'attirer  l'attention  des  érudits,  car,  ainsi  que  l'éditeur  le  fait  remar- 
quer, il  fournit  de  précieux  renseignements  sur  les  domaines  de  l'arche- 
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vêché  de  Narbonne  au  xiv*  siècle,  les  droits  et  devoirs  appartenant  à  l'ar- 
chevêque, la  nature  de  ses  revenus  et  la  manière  de  les  percevoir.  Cet 
inventaire,  rédigé  dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle,  sous  l'archevêque 
Pierre  de  la  Jugie,  nous  est  parvenu  dans  une  transcription  exécutée  au 
xvne  siècle.  M.  Laurent  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  dms  une  introduc- 
tion divisée  méthodiquement  toutes  les  notions  intéressantes  fournies  par 
son  texte  qu'il  édite  ensuite  sans  avoir  besoin  de  le  surcharger  de  notes, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  publications  de  ce  genre. 

—  Nous  avons  reçu  Les  Coutumes  de  Lunel,  texte  de  1567,  publié  par 
M.  Edouard  Bondurand,  archiviste  du  Gard  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  46  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  VAcadêmie  de  Vienne).  Ces  Coutumes,  restées  jusqu'à 
ce  jour  inédites,  comprennent  quatre-vingts  articles;  M.  Bondurand  a  repro- 
duit le  texte  du  Livre  blanc,  conservé  aux  archives  de  Lunel,  texte  plus 
complet  et  plus  correct  que  celui  d'uue  copie  découverte  par  l'éditeur  aux 
archives  communales  d'Aimargues.  Des  comparaisons  entre  les  Coutumes 
de  Lunel  et  celles  de  plusieurs  villes  voisines,  Montpellier,  Alais,  Nîmes  et 
Arles,  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  qu'offre  cette  publication. 

Limousin.  —  Sous  le  titre  L'art  rétrospectif  à  l'exposition  de  Limoges, 
MM.  Louis  Guibert  et  Jules  Tixier  vont  prochainement  publier  à  la  librairie 
Ducourtieux,  de  Limoges,  un  Recueil  où  seront  décrits  et  représentés  par 
la  gravure  les  principaux  objets  qui,  à  la  dernière  exposition  de  Limoges, 
ont  attiré  l'attention  des  savants  et  des  amateurs.  Cette  nouvelle  publica- 
tion complétera,  tout  en  étant  d'un  prix  plus  modeste,  les  brochures  déjà 
parues  de  MM.  Mieusement,  Palustre  et  Mgr  Barbier  de  Montault. 

Lyonnais.  —  M.  R.  du  Puitspelu  a  entrepris  de  publier  par  fascicules  un 
Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais.  La  lre  livraison  vient  de  paraître 
à  la  librairie  de  H.  Georg,  à  Lyon. 

Maine.  —  M.  l'abbé  Ambroise  Ledru  a  fait  imprimer  au  Mans,  chez  LeGui- 
cheux,  des  Notes  sur  quelques  bienfaiteurs  de  la  Cathédrale  du  Mans  (1368-1456), 
qui  forment  une  brochure  in-8  de  23  p. 

—  M.  Léon  Palustre  vient  d'ajouter  à  ses  nombreuses  publications  un 
Mémoire  sur  Les  Sculptures  de  Solesrnes  (Paris,  imp.  Lutier,  in-8). 

—  M.  i'abbé  Gillard  a  composé  une  Vie  de  saint  Fraimbault,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  paroisse  de  Saint-Fraimbault  de  Lassay  (Mayenne,  Poirier- 
Bealu,  in-18  jésus  de  viii-613  p.). 

Normandie.  —  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Rouen  est 
sur  le  point  d'être  achevé  par  M.  Omont,  delà  Bibliothèque  nationale. 

—  Une  magnifique  publication  vient  de  sortir  des  presses  de  M.  Cagniard, 
à  Rouen.  Dans  un  volume  illustré  par  Jacques  Léman  et  orné  d'une  compo- 
sition hors  texte  de  J.  Mazerolle,  avec  une  étude  de  M.  Gaston  Le  Breton, 
cet  imprimeur  a  réuni  au  récit  de  toutes  les  manifestations  auxquelles  a 
donné  lieu  le  Deuxième  Centenaire  de  Pierre  Corneille,  les  Discours  prononcés 
en  l'honneur  de  l'illustre  rouennais  (in-fol.,  lxxx-172  p.);  M.  Cagniard  a  élevé 
un  véritable  monument  à  la  gloire  du  grand  poète. 

—  La  Société  de  Bibliophiles  rouennais  met  en  distribution  un  volume 
intitulé  :  Entrée  à  Rouen  du  roi  Henri  IV  en  1596.  C'est  la  reproduction, 
éditée  par  le  président  de  la  Société,  M.  Julien  Félix,  d'un  volume  raris- 
sime, publié  en  1599  chez  Raphaël  du  Petit-Val,  sous  le  titre  de  :  Dis- 
cours de  la  ioyeuse  et  triomphante  entrée  du  très  haut,  très  puissant  et  très 
magnanime  Prince  Henri  1III  de  ce  nom,  très  chreslien  Roy  de  France  et  de 
Nauarre,  faicte  en  sa  ville  de  Rouen,  capitale  de  la  prouinec  et  duché  de  Norman- 
die, le  mercredy  saizième  iour  d'octobre  1596,  avec  l'ordre  des  somptueuses  magni- 
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ficences  dHcelle,  et  les  por traie tz  et  figures  de  tous  les  spectacles  et  autres  choses  y 
représente:.  Cette  reproduction  est  accompagnée  de  notes  très  curieuses  de 
M.  Ch.  de  Beaurepaire,  qui,  à  l'aide  des  reg'stres  du  tabelliounage  de  Rouen, 
a  réussi  à  reconstituer  la  nombreuse  Cour  amenée  parle  Roi  dans  la  capitale 
normande.  (Imp.  Cagniard,  in-4.) 

Picardie.  —  M.  Le  vicomte  Léon  de  Bonnault  d'Houët  vient  de  publier 
une  Étude  sur  Sainl-Riquier  (Abbevil  e,  imp.  Paillart,  in-8,  69  p.),  dans 
laquelle  il  a  réuni  d'intéressants  documents  sur  les  droits  de  cette  célèbre 
abbaye,  notamment  une  déclaration  de  ses  biens,  en  1547,  un  partage  des 
revenus  entre  l'abbé  et  les  religieux  de  1657,  et  enfin  un  état  de  sa  fortune 
en  1791,  au  moment  de  la  suppression  des  communautés  religieuses. 

Poitou.  —  M.  Xavier  Lévrier  vient  de  terminer  une  étude  comparée  sur 
l'état  de  l'agriculture  dans  les  Deux-Sèvres,  à  la  fin  du  xvm9  siècle  et 
aujourd'hui. 

—  Le  huitième  et  dernier  fascicule  de  VArmorial  général  du  Poitou 
(d'Hozier),  publié  par  H.  Passier,  a  paru,  à  Niort,  chez  Clouzot  (in-8  de  47  p.). 

—  La  revue  littéraire  YHirondelle  a  cessé  sa  public  tion. 

Provence.  —  Vient  de  paraître  :  De  la  condition  civile  de  la  Femme.  Dis- 
cours prononcé  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour,  le  46  octobre  1886, 
par  M.  George  Brenillac,  substitut  du  procureur  général  (Aix,  imp.  B.  Pust, 
gr.  in-8,  122  p.).  Ce  discours  a  fait  quelque  bruit  :  l'auteur  y  a  ajouté  deux 
chapitres  et  en  a  considérablement  augmenté  un  autre. 

—  La  Vie  de  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  par  M.  l'abbé  Marbot,  vient 
de  paraître  (Paris,  Lesort,  in-8).  Les  nombreuses  lettres  épiscopales  reçues 
par  l'auteur,  et  successivement  publiées  par  lui ,  attestent  l'intérêt  de  cet 
ouvrage. 

—  En  souscription  à  l'imprimerie  Rémondet,  à  Aix  :  La  Benvengudo, 
mystère  en  3  actes  et  en  vers  provençaux,  par  J.  B.  Gaut,  félibre  majorai, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  Méjanes,  avec  la  musique  de  J.  Borel.  Cet 
ouvrage  inédit  formera  un  petit  in-12  d'environ  100  pages,  le  prix  de  la 
souscription  est  de  2  fr.  et  sera  augmenté  après  la  publication. 

—  Un  comité  vient  de  se  former,  à  Aix,  pour  organiser  une  fête  en  l'hon- 
neur du  4«  centenaire  de  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France  :  parmi  les 
promoteurs  figurent  le  général  de  Colomb,  le  général  Azaïs,  le  procureur 
général  près  la  Cour  d'Aix,  le  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  etc.  Des  listes 
de  souscriptions  vont  être  répandues  pour  subvenir  aux  frais. 

SaintONGE.  —  Vient  de  paraître  :  La  déportation  des  prêtres  et  religieux  sur 
les  côtes  de  la  Charente- Inférieure,  par  M.  l'ubbé  Maneeau,  curé-doyen  de  Saint- 
Martin  de  Ré  (Lille,  Desclée,  1887,  in-8,  2  vol.),  important  ouvrage  qui  con- 
tient le  récit  des  souffrances  de  ces  déportés  et  la  liste  générale  des  déportés 
aux  îles  d'Aix,  de  Ré,  d'Oléron,  etc. 

—  La  Revue  de  Sainlonge  et  de  l'Aunis,  Bulletin  de  la  Société  des  Archives 
historiques,  contient,  dans  son  numéro  du  l,r  janvier  1887,  entre  autres 
articles,  un  mémoire  intitulé  :  M.  François  Coppêe  Saintongeais ,  qui  prouve 
que  le  grand-père  maternel  de  l'illustre  académicien  était  Saintongeais  ;  — 
Le  Clocher  de  Sainl-Eutrope,  à  Saintes,  œuvre  de  Louis  XI; —  Une  série  d'ins- 
criptions;—  La  Découverte  d'un  cimetière  du  VI*  siècle;  —  Un  Ministre  à  Rochcfort 
en  1727,  visite  et  inspection  du  comte  de  Maurepas;  —  L'Intendant  de  la  généralité 
de  la  Rochelle,  Denis  Amelot;  —  Le  Siège,  par  Louis  XIII,  ?t  le  maire  de  Roy  an  en 
1622;  —  Le  Voyage  de  dom  Boyer  en  Saintonge  et  Aunis,  en  1113  ;  —  une  ample 

.  revue  des  livres  et  périodiques  et  une  bibliographie,  etc. 

Alsace-Lorraine. —Vient  de  paraître  :  Fragments  des  anciomes  chroniques 
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d'Alsace.  I.  Lapctxte  chronique  de  la  Cathédrale,  chronique  slrasbourgeoise  de  Sebald 
Buehler,  recueillies  et  annotées  par  l'abbé  Dacheux  (Strasbourg,  Schultz, 
1887,  149  p.  in-8).  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  monuments  historiques 
d'Alsace.  La  chronique  de  la  cathédrale  fut  copiée  jadis  par  Louis  Schueegans 
dans  les  cartons  d;  l'archéologue  André  Silberrnanu.  Le  manuscrit  de  Bueh- 
ler, brûlé  en  1870  lors  du  bombardement,  comptait  plus  de  600  feuillets  ;  le 
volume  dont  il  est  question  n'en  reproduit  pas  même  le  quart;  mais  ce 
qu'il  nous  offre  est  riche  en  détails  originaux  qui  nous  initient  à  la  vie  stras- 
bourgeoise.  Il  s'arrête  à  la  date  de  1590,  peu  d'années  sans  doute  avant  la 
mort  de  l'auteur. 

Allemagne.  —  M.  T.  0.  Weigel,  de  Leipzig,  publie  un  Catalogue  systéma- 
tique des  principaux  ouvrages  édités  en  Allemagne  de  1820  à  1882.  Il  a 
obtenu  la  collaboration  de  plusieurs  savants.  Le  premier  volume  contenant 
les  livres  traitant  du  droit  a  p  <ru. 

—  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Vigouroux  :  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
a  été  traduit  en  allemand  par  M.  l'abbé  Ibach. 

—  Le  P.  Arudt,  S.  J.,  vient  de  publier  une  édition  des  ouvrages  ascétiques 
deFénelon. 

—  L'impression  des  actes  des  diètes  allemandes  est  arrivée  à  l'année  1431. 

—  A  récemment  paru  un  travail  sur  Fr.  Liszt  et  ses  œuvres  de  musique 
religieuse  :  Franz  Liszt  als  Psalmcnsdnger  und  die  friiheren  Meister.  Zu  einer 
musikalischcn  Psalmenkunde.  Mit  Notcnbcispiclen,  par  L.  Ramann  (Leipzig, 
Breitkopf  et  Hartel,  1886,  in-8  de  72  p.). 

—  M.  Otto  Francke  a  réimprimé,  d'après  une  édition  donnée  à  Londres  en 
1697,  une  œuvre  humoristique  intitulée  The  Life  and  Dealh  of  doclor  Faustus. 
made  into  a  farce,  by  Mr.  Mountford.  Wilh  the  Humours  of  Harlcquin  and  Sca- 
ramouche.  Cette  publication  fait  partie  de  la  collection  du  Dr  Cari  Volmôller  : 
Englische  Sprach  und  Literalurdenkmale  des  XVI,  XVII  und  VIII  Jahrhunderls. 
(Heilbronn,  Heuninger,  in-8.) 

—  La  deuxième  livraison  de  la  collection  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Rud.  Virchow  et  Fr.  von  Holtzendorff  sous  le  titre  de  Sammlung  gemein- 
verstàndlicher  Vortràge  (nouvel. e  suite,  1"  série),  renferme  une  étude  sur 
Vicior  Hugo  et  principalement  sur  ses  débuts  littéraires,  due  à  M.  Gust. 
Dannhel  et  intitulée  :  Victor  Hugo.  Literarischcs  Portrait  mit  besonderer  Berilck- 
sichtigung  der  Lehrjahre  des  Dichters.  (Berlin,  C.  Habel,  in-8  de  48  p.) 

—  Signalons  une  histoire  étendue  de  la  poésie  en  haut-allemand  publiée 
par  le  Dr  Ferdinand  Khull  :  Geschichtc  der  alt-deutschen  Dichlung.  (Grâtz, 
Leuschner,  in-8  de  ix-574  p.) 

Angleterre.  —  Un  Dictionnaire  de  Shakespeare  a  paru  à  Berlin.  A  Com- 
plète Dictionarg  of  ail  the  English  ivords,  phrases  and  constructions  in  theworks 
of  the  poet.  (Schmidt.) 

Autriche.  —  L'histoire  de  la  Moravie  n'a  jamais  encore  été  écrite.  C'est 
donc  un  ouvrage  tiré  entièrement  des  sources  originales  que  celui  qui  paraît 
à  Brûnn  :  Histoire  de  la  Moravie  par  M.  B.  Dudik.  Le  onzième  volume,  qui  com- 
prend les  années  1306-1333,  a  été  récemment  livré  au  public. 

—  On  annonce  la  publication  à  Vienne  des  Mémoires  du  comte  de  Beust,  qui 
forment  deux  gros  volumes,  embrassant  la  longue  période  qui  s'étend 
de  1809  à  1883. 

—  Vient  de  paraître  à  Gratz  une  Histoire  de  l'Université  Cari- Franz  de  cette 
ville  :  Geschichte  der  Karl-Franzens-Universildt  in  Gras  (Leuschner,  in-8). 

Belgique.  —  L'article  inséré  par  le  lieutenant  R.  Van  Wetter,  dans  la 
Revue  militaire  belge  sur  L'Artillerie  de  campagne  en  France  a  été  tiré  à  part 
(Bruxelles,  C.  Muquardt,  in-12). 
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—  M.  David-Chassagnole,  récemment  décédé,  a  légué  au  musée  de  peinture 
de  Bruxelles  quatre  tableaux  de  son  grand-père,  Louis-David,  qui  séjourna 
à  Bruxelles,  durant  son  exil;  on  cite  parmi  ces  toiles  le  «  Marat  dans  sa 
baignoire  »,  qui  ornait  la  salle  de  la  Convention. 

Espagne.  —  M.  Adolphe  Clavarana,  directeur  d'un  journal  populaire 
d'Orihuela,  qui  parait  sous  le  nom  de  Lectura  popular,  chaque  sem-ine,  vient 
de  réunir  en  volume  les  plus  intéressants  des  contes  et  autres  articles 
humoristiques  qui  s'y  trouvaient  disséminés.  Cette  Collection  de  cuentos, 
articulos,  y  dialogos  de  buen  humor,  offrira  une  lecture  instructive  et  récréa- 
tive. 

—  M.  Pedro  de  Novoy  Colson,  déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  d'érudition 
ou  de  géographie,  a  donné  tout  récemment  une  édition  des  Autores  drama- 
ticos  contemporaneos,  qui  forme  deux  magnifiques  in-folios  de  608  pages  de 
texte,  avec  quatorze  portraits  d'auteurs  (Madrid,  Murillo).  Le  premier  volume 
s'ouvre  par  une  étude  sur  le  théâtre  espagnol,  due  à  la  plume  si  estimée  de 
M.  Canovas  del  Castillo.  Chacun  des  quatorze  auteurs  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  le  drame,  en  Espagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle r  devient 
ensuite  tour  à  tour  l'objet  d'une  notice  critique  et  biographique,  qui  porte 
la  signature  de  M.  Menendez  Pelayo,  et  des  principaux  littérateurs  espa- 
gnols contemporains.  Enfin  l'éditeur  réédite  la  meilleure  pièce  de  chacun  des 
auteurs,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  créer  sa  réputation. 

—  Un  littérateur  espagnol  des  plus  connus  et  des  plus  justement  estimés, 
M.-  Zéphyrin  Suarez  Bravo,  vient  de  publier  un  drame  émouvant,  dans  lequel 
il  met  en  scène  et  stigmatise  comma  ils  le  méritent,  Robespierre,  Carrier, 
et  les  autres  monstres  de  cruauté  qui  répandirent  à  flots  le  plus  pur  sang 
de  la  France,  au  siècle  dernier.  La  Chronica  dramalica  del  terror  comprend 
un  prologue  et  quatre  actes  ou  journées. 

Italie.  —  L'éditeur  Pasqualucci,  de  Rome,  va  mettre  en  vente  une  édition 
française  et  une  édition  italienne  d'un  livre  destiné  à  faire  un  certain  bruit. 
Il  est  intitulé  Le  Conclave  de  Léon  XIII,  et  l'auteur  est  M.  de  Cesare,  le  jour- 
naliste qui  s:gne  Simmaco  à  la  Rasscgna.  L'esprit  dans  lequel  est  conçu 
l'ouvrage  est  tout  à  fait  favorable  au  gouvernement  italien;  mais  les  docu- 
ments nouveaux  qu'il  doit  contenir  le  rendront  intéressant  à  consulter. 

—  M.  Emilio  Nunziante,  de  Naples,  a  tiré  du  British  Muséum  une  collec- 
tion de  quarante  lettres  inédites  de  Jacopo  Sannazaro,  le  célèbre  poète  napo- 
litain. Il  s'en  est  servi  pour  écrire  une  curieuse  page  de  l'histoire  des  mœurs 
de  la  Renaissance,  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Un  divorzio  ai  lempi 
di  Leone  X  (Rome,  1837,  in-12  de  211  p.) 

—  Le  gouvernement  italien  vient  d'ouvrir,  à  Rome,  une  École  d'archéo- 
logie, annexée  à  la  Faculté  de  philosophie  et  des  lettres;  l'enseignement 
comprend  les  matières  suivantes  :  épigraphie  grecque,  épigraphie  latine, 
épigraphie  italique,  antiquité  figurée  et  topographie  romaine. 

—  On  annonce  la  disparition  de  deux  importantes  feuilles  libérales  :  la 
Rasscgna,  dont  la  publication  a  cessé  à  la  fin  d'octobre,  et  la  Stampa;  un 
journal  quotidien,  l&Libertà,  devient  hebdomadaire. 

—  Le  Moniteur  de  Rome  reproduit  une  note  annonçant  que  la  convention 
sur  la  propriété  littéraire  et  artistique  conclue  le  30  novembre  1810  entre 
l'Italie  et  la  Grande-Bretagne,  convention  qui  prenait  fin  au  31  décembre 
18S6,  restera  en  vigueur  jusqu'au  jour  où  deviendra  exécutoire  la  nouvelle 
convention  internationale  pour  la  piotection  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique,  signée  à  Berne  le  9  septembre  1886. 

Pologne.  —  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  prince 
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Czartoryski,  à  Gracovie,  est  eu  voie  d'impression.  Le  premier  fascicule 
comprend  les  217  volumes  du  jésuite  Naruszewicz  ;  la  partie  du  catalogue 
éditée  jusqu'à  présent  compte  438  numéros. 

—  Une  Revue  historique  commence  à  paraître  à  Leinberg;  elle  est  dirigée 
par  le  professeur  X.  Liske. 

Russie.  —  Les  Mémoires  de  philologie,  rédigés  par  M.  Alexandre  Hovanski, 
ont  accompli  la  vingt-cinquième  année  de  leur  existence.  L'Académie  des 
Sciences,  à  cette  occasion,  a  envoyé  à  leur  rédacteur  une  adresse  fort  élo- 
gieuse  et  encourageante. 

—  On  s'apprête  à  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de 
Pouchkine  (29  février  v.  st.);  le  programme  de  la  fêle  sera  rédigé  par  un 
comité  formé  de  membres  de  l'Académie  et  de  littérateurs.  L'Académie  aura 
une  séance  extraordinaire  ;  les  solennités  dureront  trois  jours. 

—  Sous  le  titre  :  Vingt-cinq  ans  des  Congrès  des  naturalistes  en  Russie 
(1861-1886),  M.  Pohojev  a  publié  à  Moscou  un  livre  où  il  esquisse  l'historique 
de  ces  assemblées  en  Occident  et  en  Russie  ;  il  montre  que,  en  Russie, 
M.  Kessler,  professeur  à  Kiev,  et  en  Occident,  M.  Goss,  médecin  genevois, 
sont  les  premiers  qui  aient  provoqué  la  réunion  de  ces  congrès. 

—  L'ouvrage  posihume  de  l'académicien  Boutlerov  :  Introduction  à  l'étude 
complète  de  chimie  organique,  revu  soigneusement  sur  la  traduction  alle- 
mande et  complétée  par  ses  disciples,  vient  de  paraître  au  nombre  de  1,000 
exemplaires.  Le  produit  de  la  vente  est  destiné  à  la  fondation  d'un  prix  du 
nom  de  l'auteur  pour  des  ouvrages  sur  la  chimie  expérimentale. 

—  Les  membres  de  l'institut  archéologique,  fondé  par  feu  Kalatchof,  ont 
fait  le  dépouillement  des  archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  la  capitale,  depuis 
1845  jusqu'à  1851  inclusivement.  Le  nombre  des  pièces  datées  de  cette  épo- 
que s'élève  à  21,567  ;  l'archiviste  de  l'Hôtel  de  ville  n'en  avait  jugé  bonnes 
à  conserver  que  1,233.  Les  archéologues  de  l'institut  ont  déclare  que  dans 
les  20,334  pièces  destinées  à  la  destruction,  il  y  en  a  839  qui  méritent  d'être 
gardées. 

Ventes.  —  Du  7  au  17  février  1887.  —  Bibliothèque  de  M.  Edouard  Heaume 
(Par  le  ministère  de  M0  Maurice  Delestre  et  de  M.  E.  Paul  ;  1,778  articles.) 

—  19  février,  livres  modernes  ornés  de  figures,  la  plupart  en,  grand  papier 
(Par  le  ministère  de  Me  Léon  Tuai  et  M.  Em.  Paul;  192  articles). 

—  Du  21  au  28  février  1887.  —  Bibliothèques  de  M.  Edmond  Lambert  et  de 
M.  Z.-J.  Pierart.  (Par  le  ministère  de  M0  G.  Boulland  et  de  M.  A.  Ferroud  ; 
1,239  articles.) 

Publications  nouvelles.  —  La  Sainte  Bible,  texte  de  la  Vulgate  avec  trad. 
française  eu  regard  et  commentaires  par  les  abbés  Trochon,  Fillion  et  Cre- 
lier  (gr.  in-8,  3  vol.,  Lethielleux).  —  Liber  Psalmorum  (3  vol.  in-8,  Beyaert- 
Storie,  à  Bruges).  —  Philosophia  juxta  inconcussa  tutissimaque  Divi  Thomac, 
par  A.  Goudiu  (4  vol.  in-12,  Bricon).  —  De  la  Providence  divine,  par  Mgr  La- 
carrière  (in-8,  Palmé).  —  Entretiens  sur  les  mystères  du  Rosaire,  par  Mgr  L.  G. 
Gay  (2  vol.  in-12,  Oudin).  —  Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel  (t.  VII  et  VIII) 
(2  vol.  in-12,  Palme).  —  Pensées  d'une  croyante,  pcir  M.  Jenna  (in-32,  Pous- 
sielgue).  —  Nos  Missionnaires,  par  A.  Launay  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Allas 
des  Missions  catholiques,  parle  R.  P.  0.  Werner  (in-4,  Herder,  à  Fribourg- 
en-Brisgau).  —  Les  Fleurs  de  mes  Souvenirs,  par  l'abbé  Delagrange  (in-12, 
Delagrange,  à  Bordeaux).  —  Cours  de  droit  canonique  dans  ses  rapports  avec 
le  droit  civil.  Droit  international  et  droit  des  gens,  publié  d'après  le  Decrc- 
tum  de  Gratien,  par  Iloioy  (in-12,  Chevalier- Marescq).  —  Dus  franzosische 
und  reichslandische  Staatskirchenrecht ,  par  F.  Geigel  (in-8,  Triibner  à  Stras- 
bourg). —  Un  peu  de  philosophie.  Sophismes  et  paradoxes,  par  O.  K.  NotOWitch 
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(in-8,  Ghio).  —  La  Philosophie  du  Droit,  par  D.  Lioy  (in-8,  Ghevalier-Marescq). 

—  Les  Lois  naturelles  de  l'économie  politique,  par  G.  de  Molinari  (in-12,  Guil- 
laumin).  —  Hypnotisme.  Double  conscience  et  altération  de  la  personnalité,  par 
le  Dr  Azam  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  La  Bête  et  l'homme,  par  le  chanoine 
Lefebvre  (in-8,  Peeters,  à  Louvain).  —  La  Physionomie  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  par  S.  Schack  (in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Les  Du  Cerceau,  leur  vie  et 
leur  œuvre,  par  le  baron  H.  de  Geymuller  (gr.  in-4,  Rouam).  —  L'Art  espagnol, 
précédé  d'une  introduction  sur  l'Espagne  et  les  Espagnols,  par  L.  Solvay 
(gr.  in-4,  Rouam).  —  Les  Propos  de  Valenlin,  par  Ed.  Bonaffé  (in-12,  Rouam). 

—  Virgile  (Classiques  populaires),  par  P.  Coilignon  (in-8,  Lecène  et  Oudin). 

—  Œuvres  poétiques  complètes  de  Shetley,  trad.  par  F.  Rabbe  (in-12,  Savine). — 
Heureuse  ?  par  M.  de  Besneray  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  IsoUne  du  Trieux,  par 
C.  Rouzé  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Mes  neuf  ans  !  souvenirs  d'une  pension- 
naire, par  M.  O'Kennedy  (in-8,  Bricon).  —  Correspondance  de  Louis  Veuillot 
(t.  V)  fin-8,  Palmé).  —  A  Panama.  L'isthme  de  Panama.  La  Martinique.  Haïti, 
par  G.  de  Molinari  (in-12,  Guillaumin).  —  Cours  d'histoire  de  France  et  d'his- 
toire  générale,  par  J.  d'Arsac  (2  vol.  in-12,  Palmé).  —  Histoire  de  la  civilisation 
française  (t.  II),  par  A.  Rambaud  (in-12,  Colin).  —  Le  Connétable  de  Riche- 
mont  (Arthur  de  Bretagne,  1393-4458),  par  E.  Cosneau  (in-8,  Hachette).  — 
Madame  de  Mainlenon,  d'après  sa  correspondance  authentique,  par  A.  Gefïroy 
(2  vol.  in-12,  Hachette).  —  Une  ambassade  française  en  Orient,  sous  Louis  XV. 
La  Mission  du  marquis  de  Villeneuve  (1728-1744),  par  A.  Vandal  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  A.  Sorel  (in-8.  Pion  et 
Nourrit).  —  Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (1792-1797), 
publiés  par  J.  Kaulck  (gr.  in-8,  F.  Alcan).  —  Variétés  révolutionnaires 
(28  série),  par  M.  Pdlet  (in-12,  F.  Alcan).  —  Une  nouvelle  page  au  martyrologe 
de  1793,  par  l'abbé  H.  Lelièvre  (gr.  in-8,  Féret  à  Bordeaux).  —  Les  Prêtres  et 
les  Religieux  déportés  sur  les  côtes  et  dans  tes  îles  de  la  Charente-Inférieure,  par 
l'abbé  Manseau(2  vol.  in-8,  Lille,  Société  de  Saint-Augustin).  —  Histoire  de  la 
marine  française  sous  le  Consulat  et  V Empire,  par  E.  Chevalier,  in-8,  Hachette). 

—  Histoire  de  la  seconde  République  française,  par  P.  de  La  Gorce  (2  vol.  in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Les  Français  en  Afrique.  Récits  algériens,  par  E.  Perret  (2  vol.  in-8, 

.  Bloud  et  Barrai).  —  La  France  à  la  suite  de  la  guerre  de  4870-4871,  par  le  comte 
de  Chaudordy  (in-8,  Pion  et  Nourril).  —  Le  Parlement  de  Paris,  de  Philippe 
le  Bel  à  Charles  VIL  Son  organisation  (4314-4422),  par  F.  Aubert  (in-8,  A. 
Picard).  —  Confessions  d'un  ex-libre-penseur,  par  L.  Taxil  (in-12,  Letouzey  et 
Ané).  —  Vie  de  M.  C  A.  Ludinarl  (1791-4803),  par  l'abbé  Th.  Pierret  (in-8, 
Michaud,  à  Reims).  —  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  par 
Mgr  Besson  (2  vol.  in-12,  Retaux-Bray).  —  Michelet,  sa  vie,  son  œuvre  histo- 
rique, par  F.  Corréard  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Iconographie  du  départe- 
ment de  la  Somme,  par  H.  Macqueron  (in-8,  Paillart,  à  Abbeville).  —  Biblio- 
graphie des  sciences  médicales  (in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Anuario  bibliografteo  de 
la  Rcpublicaarjentina(48S3),  (in-12  carré,  Biedma,  à  Buenos-Ayres). 

VlSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

/■yrTT^oTTrvivTe  N'est-ce  pas  celle  qui  a  été  donnée 

QUESilONb  à  Vers£LiiieSl  Lebel,  en  47  vol.  ? 

Édition    de»    œuvres    de  Kos-  Littérature    anglo -Japonaise. 

tuet.  —  Quelle  est  l'édition  la  plus  —  Quels  sont  les  romans,  poésies  et 

correcte,  la  plus  complète  et  la  plus  drames  japonais  et  chinois  qui  ont 

estimée  des  œuvres  de    Bossuet  ?  été  traduits  en  langue  anglaise  ? 
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Origine    des  cartes  de  visite. 

—  A  quand  remonte  l'usage  des 
cartes  de  visite  en  France,  et  quelle 
en  est  l'origine? 

Citation    à     retrouver.    —    Qui 

est  l'auteur  de  la  phrase  souvent 
ciiée  :  C'est  du  choc  des  idées  que 
jaillit  la  lumière? 

Traduction  française  du  Zeisd 

Avesta.  —  Quelle  est  la  meilleure 
traduction  française  du  Zend  Avesta, 
à  un  prix  modéré? 

Alexandre  Dumas  et  l'amour 

des  anges.  —  Dans  quel  ouvrage 
Alexandre  Dumas  traite-t-il  des 
amours  des  anges,  à  la  façon  de 
Lamartine,  de  Moore  et  de  Byron? 

RÉPONSES 

Grammaire  latine    liturgique 

(XL VI,  288;  XLIX,  96).  —  On  nous 
signale  un  ouvrage  qui  peut  servir 
de  grammaire  latine  liturgique  ;  il 
est  intitulé  :  Cours  de  latin  chrétien , 
par  M.  A.  Mazure  (Palmé,  1864).  Ce 
volume  contient,  outre  les  éléments 
de  la  grammaire  d'après  Lhomond, 
des  versions  et  des  thèmes  tirés 
exclusivement  de  la  liturgie  et  des 
Pères  de  l'Église. 

L'illustraeïon  catolica  (XLVII, 
Ç^»^)B6).  —  L'Illustration  catolica  est  une 
revue  à  ia  fois  artistique,  littéraire 
et    scientitique,    qui    se    publie    à 
Madrid  (Calle  de  las  Fuentes  n°  11) 
au  profit  de  l'Orphelinat  du  Sacre- 
Cœur  de  Jésus,  les  5,  15  et  23  de 
chaque  mois.  Chaque  numéro  forme 
12  pages,    petit,   in-f°,    avec    nom- 
breuses gravures,  portraits  de  per- 
sonnages espagnols,   français,    etc., 
reproductions  des  meilleurs  lableaux 
de  l'art  chrétien,  plans  d'églises,  de 
monastères,  etc.  Le  texte  comprend 
ordinairement  une  chronique  inté- 
ressante,  parfois   à  demi  humoris- 
tique, de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
six  jours    écoulés;   un   courrier  de 
Rome;    explication    des    giavures; 
quelquefois  un  article  bibliographi- 
que; courrier  scientitique,  fait  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'économie 
domestique. 

On  voit  par  ces  détails  que  la 
Revue  offre  un  intérêt  varié.  La 
partie  artistique  nous  p  irait  parti- 
culièrement soignée,  elle  laisse  assez 
loin  derrière  elle  sous  ce  rapport  nos 


revues  analogues  de  France.  Le  prix 
d'abonnement  est,  pour  l'Espagne, 
de  7  fr.  50  pour  6  mois;  15  fr.  par  an; 
pour  la  France  et  l'Union  postale  : 
11  fr.  pour  6  mois  et  21  fr.  par  an. 

L'Instruction       primaire       en 
France,  avant  1Î8».  (X,  60,  123; 

—  XI,  182,  247  ;  -  XII,  193  ;  —  XXII, 
233;  -   XXV,   283;  -  XXVIII,  382  ; 

-  XXXI,    479;    —   XXXV,  95;  -  ' 
XXXVIII,  192;  -  XLI,  2S7;  —  XLIV, 
384  ;  —  XL VI,  191.)  —  1.  L'abbé  MÉ- 
TAIS,  Les  Petites  écoles  à  Vendôme  et 
dans  le  Vendomois.  Orléans,  Herlui- 
son,  in-8  de  104  p.  —  2.  E.  Veuclin, 
Notes  historiques  sur  l'instruction  pu- 
blique   avant    la   Révolution,    dans    la 
ville  de  Dernay  et  les  environs.  Bernay, 
Veuclin,  1886,  in-8  de  30  p.  —  3.  Les 
Petites   écoles    de  la  Révolution  (1789- 
1199)  dans  les  districts  de  Bernay  et  de 
Louvicrs,  documents  locaux,  réunis 
par  E.    Veuclin.    Bernay,   Veuclin, 
18b5,  in-8  de  126  p.  [Nombreux  ren- 
seignements   sur  la    situation    des 
écoles  en  1789].  —  4.  Ed.  Lamy,  École 
primaire  de   la  paroisse  Saint-Pierre- 
le-Vieil   (de  Reims)  en   1753.  Reims, 
imp.  coop.,  1886,  in-8  de   13  p.  avec 
3    pi.    —  5.    A.   PLION  ,  V Instruction 
publique  à  Compiègne  avant  la  Révolu- 
tion.   I.    Enseignement  primaire  :  Les 
Frères    des    Écoles   chrétiennes  (Com- 
piègne, Mennecier,   1886,  in-8  de  n- 
54  p.   —   6.  P.    DUCOURTIEUX.   L'Ins- 
truction dans    la  Haute-Vienne  (1169- 
1885).  Limog  s,  V8  Ducourtieux,  in-8 
de  36  p  —  7.  F.  LuCARD,  Le  Fondateur 
de  l'institut  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, sa  vie,  ses  principes    pédago- 
giques, sa  méthode  et  son  mode  d'ensei- 
gnement.   Paris,    Poussitdgue,    1884, 
in-12  de  iv-253  p.  —8.  II.  Faye,  L'ins- 
truction publique  avant  la  Révolution, 
d'après  de  récents   travaux  (Revue  de 
l'Anjou,  mai-juin   1835).  [Travail  de 
vulgarisation,  renseignements  nou- 
veaux sur  les  écoles  de  Tours  et  des 
environs.]  —  9.  L'abbé  Azaïs,    Une 
école  de  village  fondée  par  un  pape  au 
XI V'  siècle,  in-8  (Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  de  l'Art  chrétien,  de  Nîmes). 
—  10.  DESPRAIRIES,  Documents  sur  les 
écoles  du  canton  de   Carentan  avant  la 
Révolution  (Bulletin   de  la   Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  t.  XIII).  — 
11 .  DARSY,  Les  Établissements  d'Instruc- 
tion publique   à  Montreuil-sur-Mer,  et 
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l'instruction  publique  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  avant  la  Révolution  (Mémoire 
lu  aux  fêtes  du  50  anniversaire  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picar- 
die). —  12.  J.  MAUMUS,  L'école  de  Xli- 
rande  au  XVI»  et  au  X  VIF  siècle  (Revue 
de  Gascogne,  Dec.  1883).  —  13.  Dr  La- 
COME,  L'Instruction  publique  à  Sa- 
malan  (Revue  de  Gascogne,  avril,  mai 
1886).  —  14.  L.  PlNGAUD,  L'instruction 
publique  dans  le  Doubs,  en  -1180  (Revue 
de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'en- 
seignement supérieur ,  mars  1886).  [Quel- 
ques lignes  seulement  surk-s  petites 
écoles.]  —  15.  V.  ADVIELLE,  l'Arche- 
vêque d'Embrun  à  l'Assemblée  du  Clergé 
de  1610  et  les  petites  écoles  [Bulletin  de 
la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes, 
avril-juin  1886).  —  16.  Documents  iné- 
dits. Fondation  de  l'école  de  Macè  en 
1163  (Bulletin  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne,  t.  IV,  1883). 

—  17.  A.  Vattier,  l'Instruction  à  Scn- 
lis  et  dans  le  diocèse  avant  la  Révolu- 
tion (Comité  archéologique  de  Senlis, 
comptes  rendus  cl  mémoires,  t.  IX,  1881). 

—  18.  J.  BerthelÉ,  Fondation  d'une 
école  rurale  sous  l'ancien  régime  (Mé- 
morial des  Deux-Sèvres,  30  juin,  lsr  et 
2  juillet  1886).  —  19.  L'abbé  D.  Hai- 
GNERÉ,  Documents  sur  l'Instruction 
primaire  dans  le  diocèse  de  Boulogne 
avant  1789  (Cabinet  historique  d"1  Artois 
et  de  Picardie,  octobre  1886).  —  20. 
0.  HAVARD,  L'Instruction  populaire 
avant  le  vénérable  de  la  Salle  (Revue 
du  Monde  catholique,  décembre  1886). 

Voici  la  liste  ei  l'appréciation  som- 
maire des  derniers  articles  du  Dic- 
tionnaire de  pédagogie  de  Buisson, 
relatifs  à  notre  question  :  36.  Sarthe 
[quelques  lignes.  On  aurait  pu  faire 


un  excellent  article  avec  le  livre  de 
Bellée].  —  37.  Savoie  [bon].  —  58. 
Seine-et-Marne  [bon].  —  59.  Seine-et- 
Oise  [excellent].   —  60.  Somme  [bon]. 

—  61.  Tam-et-Garonne  [quelques 
lignes,  d'après  la  brochure  de  Devais]. 

—  62.  Var  [quelques  lignes].  —  63. 
Vaucluse[bon).  —61.  Vendée  [quelques 
faits].  —  63.  Vienne  [important].  = 
L'article  Toura'me  auquel  on  ren- 
voyait pour  l'histoire  des  écoles 
d'Indre-et-Loire  a  été  omis.  La  partie 
historique  est  nulle  pour  le  départe- 
ment de  l'Yonne  sur  lequel  pourtant 
il  existe  un  excellent  travail  spécial 
de  M.  Quantin. 

On  peut  consulter  encore  :  E.  Al- 
LAIN,  La  question  d'enseignement  en 
1189,  d'après  les  Cahiers.  Paris,  Lau- 
rens,  1886,  in-12  (p.  101-124,  Les  petites 
écoles  et  passitn.  cf.  YIndex.  V°.  Petites 
écoles).  —  Hanotaux,  Études  histo- 
riques sur  le  XVIe  et  le  XVII"  siècle  en 
France.  Paris,  Hachette,  1886,  in-12 
(p.  313-350,  L'Enseignement  publie  en 
France,  avant  1189.)  [Travail  déjà  an- 
cien et  nullement  au  courant,  que 
nous  indiquons  uniquement  pour  être 
complet.]  —  PARFOURU,_  Lettres  et  mé- 
moires inédits  de  M.  d'Etigny.  Auch, 
Cocharaux,  1886,  in-8  (p.  8-11,  Sup- 
pression des  écoles  de  village).  —  Bul- 
letin du  Comité  des  travaux  historique" 
l8S5(p.  101,  quelques  lignes  à  propos 
d'une  communication  de  M.  Morel, 
sur  les  Ecoles  des  anciens  diocèses  de 
Beauvais,  Noyon  cl  Senlis). 

Enfin  on  trouvera  quel  ;ues  rensei- 
gnements de  détail  dans  le  IVe  fasci- 
cule du  Répertoire  des  travaux  histo- 
riques de  1883,  n°\.5228  (Allier),  5413 
(Vienne)  et  5422  (Pontoise). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Le  Roy  fils,  imp.  breveté,  Rennes 
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GÉOGRAPHIE   ET  VOYAGES 

1.  Atlas  des  missions  catholiques.  Vingt  cartes  teintées,  avec  texte  explicatif,  par  le 
R.  P.  0.  Werner,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduit  de  l'allemand,  revu  et  augmenté 
par  M.  Valérien  Groffier.  Fribourg  en  Brisgau,  B.  Herder,  1886,  in-4  de  43  p.  et 
20  cartes.  15  fr.  —  2.  Atlas  de  la  géographie  historique  ancienne,  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes,  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu'en  1873,  par  Ch. 
Périgot.  Paris,  Ch.  Delagrave,  in-4  de  57  cartes  en  couleur.  8  fr.  50.  —  3.  Essai  d'un 
lexique  géographique,  par  J.  V.  Barbier.  Paris,  Berger-Levrault,  1886,  in-8  de 
115  p.  2  fr.  50.  —  4.  Géographie  physique ,  politique  et  économique  de  l'Eu- 
rope, ?noins  la  France,  par  H.  Pigeonneau.  Classe  de  troisième.  Paris,  E.  Belin,  1886, 
in-12  cart.  de  487  p.,  orné  de  19  cartes  et  65  fig.  3  fr.  50.  —  5.  Quinze  jours  dans 
les  landes  de  Gascogne,  par  Gaston  de  Chaumont.  Tours,  A.  Cattier,  1886,  petit  in-8 
de  119  p.,  orné  d'une  grav.  1  fr.  —  6.  Histoire  ancienne  et  moderne  de 
l'Annam,  Tonkin  et  Cochinchine,  depuis  l'année  2700  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  A.  Launay,  missionnaire  apostolique.  Paris,  Challamel 
aîné,  1884,  in-8  de  248  p.  7  fr.  50.  —  7.  La  France  en  Indo-Chine,  par  A.  Boui- 
nais,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  et  A.  Paulus,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'École  Turgot.  Paris,  Challamel  aîné,  1886,  in-18  de  xv-466  p.  3  fr.  50. 
—  8.  Le  Tibet,  le  pays,  le  peuple,  la  religion,  par  Léon  Feer.  Paris,  Maison- 
neuve  et  Ch.  Leclere,  1886,  petit  in-8  cart.  de  107  p.,  orné  de  grav.  1  fr.  50.  — 
9.  La  France  catholique  en  Tunisie,  à  Malte  et  en  Tripolitaine,  par  Victor  Guérin. 
Tours,  A.  Marne,  1886,  in-8  de  238  p.,  orné  d'une  grav.  Prix  :  0  fr.  95.  —  10.  Tunis 
et  la  Tunisie,  par  Charles  Simond.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1886,  petit  in-8  de  70  p., 
orné  de  nombreuses  grav.  0  fr.  25. — 11.  Au  pays  des  Massai,  voyage  d'exploration 
à  travers  les  montagnes  neigeuses  et  volcaniques  et  les  tribus  étranges  de  l'Afrique 
équatoriale,  par  Joseph  Thomson,  traduit  de  l'anglais  par  Frédéric  Bernard.  Paris , 
Hachette,  1886,  in-16  de  387  p.,  orné  de  54  grav.  et  d'une  carte.  4  fr. — 12.  Le  Congo. 
Histoire  et  description,  mœurs  et  coutumes,  par  Paul  Blaise.  Paris,  Lecène  et  Ou- 
din, gr.  in-8  de  238  p.,  orné  de  nombreuses  grav.  1  fr.  70.  —  13.  Histoire  des  rela~ 
tions  de  la  France  avec  l'Abyssinie  chrétienne  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  (1634-1706),  d'après  les  documents  inédits  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour.  Paris,  Challamel  aîné,  1886, 
in-18  de  373  p.,  avec  une  carte.  3  fr.  50.  —  14.  La  Colonie  du  Cap,  aventures 
de  voyage,  par  Franz  Hoffmann,  traduit  de  l'allemand  par  MUc  Suions.  Tours, 
A.  Marne,  1886,  in-8  de  238  p.,  orné  d'une  grav.  0  fr.  95.  —  15.  Les  Français  aie 
Canada  (Découverte  et  colonisation),  par  Antoine  Chalamet,  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Vanves.  Paris,  Picard-Bernheim,  in-8  de  198  p.,  orné  de  10  grav. 
et  d'une  carte.  2  fr.  —  16.  Les  Français  en  Amérique.  Canada,  Acadie,  Louisiane, 
par  Jacques  Feyrol.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8  de  239  p.,  orné  de  39  grav. 
i  fr.  70.  —  17.  Un  Parisien  au  Mexique,  par  C.  Bertie-Marriott.  Paris,  Dentu, 
1886,  in-16  de  384  p.  3  fr.  —  18.  A  Panama.  L'isthme  de  Panama.  La  Martinique. 
Haïti.  Lettres  adressées  au  «  Journal  des  Débats,  »  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guil- 
laumin,  in-18  de  324  p.,  orné  de  6  grav.  et  d'une  carte.  2  fr.  —  19.  Nos  grandes 
Colonies.  1°.  Amérique.  Les  Antilles  et  la  Guyane,  par  Fernand  Hue  et  Georges 
Haurigot.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1886,  in-12  de  350  p.,  orné  de  3  cartes  et  de 
nombreuses  grav.  2  fr.  —  20.  Excursion  aux  Antilles  françaises,  par  G.  Haurigot. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8  de  236  p.,  orné  de  16  grav.  1  fr.  20.  —21.  La  Guyane 
française,  par  Fernand  Hue.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8  de  238  p.,  orné  de  17  grav. 
1  fr.  20.  —  22.  Voyage  à  travers  nos  colonies,  par  Fernand  Hue.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  in-8  de  240  p.,  orné  de  grav.  1  fr.  20.  —  23.  Le  Détroit  de  Magellan.  Scènes, 
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tableaux,  récits  de  l'Amérique  australe,  par  Henri  Feuilleret.  Tours,  A.  Marne, 
1885,  gr.  in-8  de  238  p.,  orné  de  2  grav.  1  fr.  25.  —  2i.  50,000  milles  dans 
l'Océan  Pacifique,  par  Albert  Davin,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  Pion,  Nourrit  et 
Cie,  1886,  in-16  de  281  p.,  orné  de  10  phototypies  d'après  les  dessins  de  l'auteur. 
4  fr.  —  25.  Dumont  d'Urville.  Sa  vie  intime  pendant  son  voyage  autour  du  monde, 
par  A.  Soudry.  Paris,  G.  Téqui,  1886,  in-16  de  310  p.  2  fr.  —  26.  Les  Exploratrices 
au  XIX*  siècle,  par  Charles  Simoxd.  Paris,  Lecène  et  Oudin ,  1886,  in-8  de  238  p., 
orné  de  grav.  1  fr.  20. 

Le  goût  de  la  géographie  ne  s'est  pas  affaibli  en  l'an  de  grâce  1886, 
et,  malgré  les  incursions  déjà  faites  sur  ce  domaine  par  les  comptes 
rendus  de  publications  illustrées  spéciales  aux  étrennes,  il  nous  reste, 
Dieu  merci,  une  ample  moisson  à  recueillir,  où  la  variété  des  genres 
ne  le  cède  pas  à  l'abondance  des  matériaux. 

1.  —  Voici  d'abord  une  traduction  de  Y  Atlas  des  Missions  catholiques, 
du  R.  P.  0.  Werner,  faite  d'après  la  seconde  édition  de  cet  important 
ouvrage,  publié  d'abord  en  langue  allemande  :  c'est  un  document  sta- 
tistique des  plus  précieux  pour  les  savants  qui  estiment  à  bon  droit 
que  le  développement  religieux  est  un  élément  capital  de  l'histoire  de 
l'humanité;    c'est   aussi   un   guide   indispensable   pour   les   lecteurs 
assidus  des  différents  recueils  où  sont  publiées  les  lettres  de  nos  vail- 
lants missionnaires  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  c'est  enfin 
l'éclatante  démonstration  de  l'universalité  de  l'Église  catholique.  Plus 
de  217  millions  de  catholiques  reconnaissent  l'autorité  du  souverain 
Pontife,  et  il  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  de  région  si  barbare,  d'archipel 
si  perdu   dans   l'immensité    de  l'Océan,   où  l'on  ne  trouve   quelque 
humble  communauté,  relevant  d'une  province  ecclésiastique.  La  pre- 
mière carte,  intitulée  :  Distribution  des  catholiques  sur  la  terre,  met  ce 
grand  fait  en  pleine  lumière  :  quelle  puissance  et  quelle  unité  dans  la 
variété  !  La  seconde  carte  fait  ressortir  les  progrès  accomplis  par  les 
missions  depuis  1822,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  l'œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  :  elle  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  donnant 
l'état  des  missions  en  1822,  l'autre  en  1883;  en  ce  court  espace  de  temps, 
plus  de  270  évèchés,  préfectures   ou  vicariats   apostoliques   ont   été 
érigés  par  les   souverains  Pontifes  en  pays  hérétiques  ou  infidèles. 
Viennent  ensuite  les  cartes  de  détail,  qui  permettent  d'étudier  l'organi- 
sation ecclésiastique    dans  les  pays  de  missions    subordonnés  à  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande.  L'auteur  ne  pouvait  marquer  sur 
ces  cartes  toutes  les  stations  pourvues  de  missionnaires  :  il  a  dû  se 
contenter  de  signaler  les  plus  importantes  ;  mais  les  commentaires, 
joints  à  l'atlas,  complètent  ces  indications  par  des  renseignements 
statistiques  très  détaillés.  Des  tableaux  synoptiques,  ingénieusement 
conçus,  font  ressortir  plus  clairement  encore  le  développement  pro- 
gressif et  incessant  des  missions  catholiques  dans  les  diverses  régions. 
Ce  travail  considérable  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  vaste  érudition 
du  R.  P.  Werner;  aussi  son  succès  a-t-il  été  tel  en  Allemagne  que  la 
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première  édition  a  été  promptement  épuisée  ;  il  en  sera  sans  doute  de 
même,  en  France ,  de  l'excellente  traduction  que  nous  donne  M.  Va- 
lérien  Groffier. 

2. —  Le  savant  professeur  d'histoire  et  de  géographie  du  lycée  Saint- 
Louis  vient  d'enrichir  la  volumineuse  collection  de  ses  ouvrages  péda- 
gogiques d'un  atlas  historique,  conçu  d'après  les  programmes  officiels 
de  l'enseignement  secondaire  spécial.  M.  Périgot  ne  s'est  pas  attaché  à 
produire  un  chef-d'œuvre  de  cartographie,  mais  à  exposer  en  cin- 
quante-sept cartes  claires  et  pratiques  les  transformations  successives 
qu'ont  subies  les  divers  états  du  monde.  Il  a  divisé  son  atlas  en  trois 
parties,  correspondant  à  trois  grandes  périodes  historiques  :  la  première, 
commençant  aux  temps  les  plus  reculés,  s'étend  jusqu'en  395  après 
Jésus-Christ,  et  comprend  douze  cartes;  la  seconde  va  de  395  à  1610, 
avec  vingt-cinq  cartes;  la  troisième  enfin  embrasse  la  période  de  1G10 
à  1875,  avec  vingt  cartes.  Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée 
de  la  composition  de  cet  atlas,  qu'en  citant  les  titres  des  sept  dernières 
cartes  :  51.  Europe,  en  1815,  après  le  traité  de  Vienne.  —  52.  Amérique 
septentrionale  et  méridionale,  en  1808,  avant  l'émancipation  des  colo- 
nies espagnoles  et  portugaises.  —  53.  Carte  physique  et  politique  de 
l'Algérie.  —  54.  Cartons  pour  servir  à  l'intelligence  des  principales 
expéditions  des  Français  de  1815  à  1864.  —  Insurrection  de  la  Grèce 
(1821-1832)  et  campagne  des  Français  en  Morée  (1827).  —  Campagne 
de  Crimée  (1854-1856).  —  Italie  septentrionale  :  campagne  des  Français 
en  1859.  —  Basse-Egypte  :  isthme  et  canal  de  Suez.  —  Campagne  de' 
Syrie  (1860-1861).  —  Campagne  de  Cochinchine  (1858-1862).  —  Campa- 
gnes de  Chine  en  1858  et  1860.  —  Campagne  du  Mexique  (1862-1867). 
—  55.  Carte  du  théâtre  de  la  guerre  aux  États-Unis  (1861-1865).  —  56. 
Carte  physique  et  politique  de  l'Inde  et  des  possessions  anglaises  sur 
les  côtes  de  l'Indo-Chine.  —  57.  Carte  politique  de  l'Europe  contempo- 
raine. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  publication  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  historique. 

3.  — Le  double  problème  de  la  transcription  et  de  la  prononciation  des 
noms  géographiques  préoccupe  vivement  les  géographes  et  surtout 
les  cartographes,  depuis  Volney  et  Lepsius;  dans  les  derniers  temps, 
cette  question  a  été  souvent  portée  à  l'ordre  du  jour  des  congrès  géo- 
graphiques ,  notamment  au  congrès  de  Nancy.  Elle  s'impose,  en  effet, 
à  tous  les  esprits  :  non  seulement  les  atlas  français,  allemands  ou 
anglais  emploient  des  orthographes  très  différentes,  qui  déroutent  les 
lecteurs,  mais  même  les  auteurs  de  même  nationalité  sont  loin  de 
s'accorder  entre  eux.  On  sait,  d'autre  part,  combien  il  est  difficile  aux 
voyageurs  de  reconnaître  les  noms  de  localités  étrangères  d'après  la 
prononciation  de  leurs  habitants.  Les  inconvénients  de  cette  caco- 
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phonie  géographique  se  font  sentir  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  se 
développent  les  relations  de  peuple  à  peuple.  Aussi  plusieurs  savants 
français  se  sont-ils  appliqués  à  la  recherche  d'une  méthode  uniforme 
de  transcription  et  de  prononciation ,  pouvant  convenir  à  tous  les 
idiomes;  nous  citerons,  parmi  les  plus  connus  :  MM.  le  général  Par- 
mentier,  de  Luze,  Bouquet  de  la  Grye,  et  J.  V.  Barhier,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.  De  son  côté,  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres  a  réalisé  un  progrès  sérieux  en  adop- 
tant un  système  de  transcription;  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine  française  et  la  Société  de  géographie  de  Paris  ont  suivi  cet 
exemple.  M.  J.  V.  Barbier,  dans  une  brochure  fort  savante,  discute  ces 
systèmes  et  propose  à  son  tour  une  solution  qui  ne  diffère  des  précé- 
dentes que  sur  certains  points  de  détail.  L'accord  est  déjà  complet  en 
ce  qui  concerne  les  noms  appartenant  à  des  pays  d'écriture  latine  :  il 
suffit  d'écrire  et  de  prononcer  ces  noms  d'après  la  transcription  et  la 
prononciation  locales.  La  question  devient  plus  complexe  dans  les 
contrées  où  l'écriture  n'est  pas  latine  et  surtout  dans  celles  où  il  n'existe 
pas  d'écriture  du  tout.  On  peut  convenir, sans  doute,  que  l'orthographe 
sera  calquée  sur  la  prononciation  des  indigènes;  mais  il  y  a  tel  son 
que  nos  caractères  ne  peuvent  représenter,  dans  les  langues  annamite 
et  chinoise,  par  exemple.  Il  faut  alors  recourir  aux  signes  diacritiques. 
Ensuite, il  est  bien  rare  que  deux  voyageurs  de  nationalités  différentes 
entendent  les  sons  de  la  même  manière.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par 
des  travaux  analogues  à  celui  de  M.  Barbier  que  l'on  préparera  la 
solution  définitive  du  problème  posé,  et  que  l'on  atteindra  ce  progrès 
si  désirable  de  l'unification  de  la  terminologie  géographique. 

4.  —  Nous  rentrons  dans  la  pédagogie  avec  la  Géographie  physique, 
politique  et  économique,  de  M.  Pigeonneau;  la  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  déjà  ancien  et  estimé,  n'est  pas  inférieure  aux  précédentes. 
Le  plan  en  est  excellent  et  se  recommande  par  une  grande  clarté.  Des 
notions  de  cosmographie  occupent  le  premier  chapitre;  la  géographie 
physique  ne  remplit  pas  moins  de  180  pages;  c'est  dire  qu'elle  est 
traitée  avec  le  développement  que  comporte  son  importance.  Les 
divers  États  de  l'Europe  sont  ensuite  passés  en  revue,  et  l'auteur  ne 
néglige  rien  pour  renseigner  l'élève  sur  les  éléments  de  leur  puissance 
et  de  leur  richesse.  On  trouve  dans  cette  partie  du  livre  des  pages 
vraiment  magistrales,  notamment  des  considérations  très  élevées  sur 
les  causes  et  les  effets  de  la  prospérité  industrielle  et  commerciale  de 
l'Angleterre  et  une  bonne  analyse  des  traits  caractéristiques  de  la 
race  allemande.  C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  voyons  les  livres 
d'enseignement  abandonner  les  anciennes  traditions  de  sécheresse  et 
joindre  au  fond  scientifique  la  forme  littéraire  ;  mais  nous  regrettons  que 
M.  Pigeonneau,  s'écartant  de  la  voie  suivie  jusqu'à  ce  jour  par  nos 
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cours  de  géographie ,  ait  cru  devoir  admettre  comme  définitive  la  réu- 
nion de  l'Alsace-Lorraine  à  l'empire  d'Allemagne;  nos  voisins  sont 
moins  scrupuleux  en  pareil  cas,  et  ils  se  gardent  bien  d'exclure  de  l'en- 
seignement des  aspirations  patriotiques  souvent  moins  justifiées.  Le 
volume  se  termine  par  d'utiles  tableaux  synoptiques  et  par  un  paral- 
lèle instructif  et  impartial  entre  les  divers  Etats  européens,  considérés 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  morale  et  matérielle.  Dans  le  cours  de 
cet  excellent  ouvrage,  M.  Pigeonneau  se  maintient  dans  la  neutralité 
religieuse  exigée  par  les  programmes  d'enseignement;  toutefois,  il 
laisse  deviner  çà  et  là  les  sentiments  catholiques  qu'il  ne  peut  afficher 
hautement;  c'est  assez,  par  le  temps  qui  court,  pour  qu'on  se  montre 
satisfait  et  qu'on  recommande  son  cours  de  géographie  aux  pères  de 
famille  et  aux  établissements  libres. 

5.  —  Les  voyages  de  vacances  sont  fort  à  la  mode,  et,  de  fait,  on  ne 
saurait  trouver,  pour  les  jeunes  gens,  de  délassement  plus  utile  au 
développement  de  leur  instruction  et  de  leurs  forces  physiques.  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  M.  G.  de  Chaumont  a  écrit  son  petit  livre  : 
Quinze  jours  dans  les  landes  de  Gascogne.  Avec  une  grande  simplicité 
de  plan  et  de  style,  il  raconte  une  excursion  à  pied  entreprise  par  une 
petite  famille  composée  de  trois  jeunes  gens  et  de  leur  jeune  sœur,  à 
travers  ces  plaines  de  sables  plantées  de  sapins  qu'on  s'obstine  en 
France  à  considérer  comme  une  contrée  pauvre  et  sauvage.  De  Mont- 
de-Marsan,  la  caravane  gagne  le  petit  port  de  Mimizan  et  remonte  vers 
le  nord  en  longeant  les  pittoresques  étangs  de  Saint-Julien  et  de 
Cazaux,  atteint  Arcachon  et  rentre  à  Bordeaux.  Gbemin  faisant,  nos 
jeunes  voyageurs  s'intéressent  vivement  à  toutes  les  questions  d'agri- 
culture et  d'industrie  locales,  visitent  en  détail  le  phare  de  Mimizan, 
et  ne  redoutent  pas,  à  défaut  d'autre  gîte,  de  passer  la  nuit  en  plein 
air;  car  ils  ont  eu  soin  d'entreprendre  leur  excursion  dans  la  belle 
saison.  Cet  ouvrage,  instructif  et  d'un  excellent  esprit  religieux,  ne 
manquera  pas  d'inspirer  le  goût  des  voyages  aux  jeunes  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse  spécialement. 

6.  —  Maintenant  que  les  destinées  du  royaume  d'Annam  sont  inti- 
mement liées  aux  nôtres,  nous  avons  grand  intérêt  à  en  connaître 
l'histoire  ;  M.  l'abbé  Launay,  qui  a  passé  de  longues  années  dans  les 
missions  de  l'Extrême-Orient,  a  entrepris  de  la  reconstituer  au  moyen 
des  annales  nationales,  de  celles  de  l'empire  chinois  et  de  nombreux 
travaux  publiés  en  Europe.  Doué  d'un  esprit  critique  remarquable,  il 
est  parvenu  à  débrouiller  l'écheveau  très  compliqué  des  événements 
qui  ont  bouleversé,  presque  sans  relâche,  les  régions  situées  à  l'est  du 
Mé-Kong,  jusqu'au  moment  où.  la  monarchie  annamite  a  été  consti- 
tuée telle  que  nous  l'avons  trouvée.  Prenant  pour  point  de  départ  les 
origines  très  confuses  de  la  nation,  vers  l'an  2700  avant  Jésus-Christ, 
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il  passe  rapidement  en  revue  la  période  de  formation,  sur  laquelle  on 
ne  possède  que  des  documents  vagues  et  tenant  plus  de  la  légende 
que  de  l'histoire;  c'est  proprement  l'âge  barbare.  Viennent  ensuite  la 
période  de  transition,  où  la  monarchie  se  constitue  lentement  dans  la 
région  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tonkin;  puis  l'ère  moderne, 
qui  offre  à  l'historien  la  ressource  d'annales  régulièrement  tenues  à 
jour.  Pendant  les  premiers  temps  de  cette  période,  le  pays  est  fré- 
quemment envahi  par  les  armées  chinoises  qui  le  façonnent  aux  lois 
et  aux  usages  de  l'Empire  du  Milieu.  Vers  l'an  1600,  l'Annam  se  rend 
définitivement  indépendant,  le  christianisme  fait  son  apparition,  et, 
avec  lui,  le  commerce  européen  pénètre  au  Tonkin  ;  l'Empire  s'étend 
vers  le  sud,  aux  dépens  du  Ciampa  qu'il  absorbe,  puis  du  Cambodge, 
auquel  il  enlève  la  Basse-Cochinchine ;  mais,  en  même  temps,  il  se 
fractionne  en  deux  États  distincts  que  gouvernent  deux  dynasties  de 
maires  du  palais,  sous  l'autorité  nominale  des  descendants  abâtardis 
des  anciens  rois.  En  1776,  éclate  la  grande  révolte  des  Tay-Son,  qui 
emporte  les  deux  gouvernements.  A  l'aide  de  quelques  Français 
recrutés  à  Pondichéry  par  l'évèque  d'Adran ,  le  descendant  des  souve- 
rains de  Hué  reconquiert  tout  l'Empire  et  le  réunit  sous  son  sceptre. 
Mais  ses  indignes  successeurs,  oublieux  des  services  rendus,  persé- 
cutent sans  relâche  les  chrétiens,  ce  qui  motive  l'intervention  de  la 
France,  en  1858.  Alors  commence  la  période  contemporaine ,  pendant 
laquelle  les  diverses  parties  du  royaume  d'Annam  tombent  successi- 
vement au  pouvoir  de  l'étranger.  M.  l'abbé  Launay  se  borne  dès  lors 
à  un  exposé  sobre  et  impartial  des  événements  ;  il  s'abstient  de  criti- 
quer les  fautes  commises  et  s'arrête  au  commencement  de  l'expédition 
du  Tonkin,  justifiée,  selon  lui,  par  la  mauvaise  foi  de  Tu-Duc.  Ce 
livre  est  aussi  remarquable  par  l'érudition  qu'y  déploie  l'auteur  que 
par  le  charme  de  son  style  ;  des  pensées  philosophiques  d'une  grande 
élévation  y  font  heureusement  diversion  à  la  monotonie  des  récits  de 
rébellion  et  de  crimes  monstrueux  qui  composent  presque  entièrement 
l'histoire  du  peuple  annamite. 

7.  —  L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  situation  actuelle  de  nos  pos- 
sessions en  Extrême-Orient  est  certainement  celui  que  MM.  Bouinais 
et  Paulus  ont  publié,  il  y  a  deux  ans,  à  la  librairie  Ghallamel  aîné, 
sous  ce  titre  :  L'indo-Chine  française  contemporaine  ;  mais  cette  étude 
comporte  deux  forts  volumes  in-8  et  coûte  27  fr.  50  ;  elle  n'est  donc 
pas  â  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Les  deux  auteurs  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  œuvre  de  vulgarisation,  en  condensant  dans  un 
volume  d'un  format  plus  maniable  et  d'un  prix  plus  modeste,  les  prin- 
cipaux matériaux  de  leur  premier  travail.  Leur  but  est  parfaite- 
ment atteint  ;  cette  description  de  l'Indo-Ghine  française  pourra  être 
désormais  entre  les  mains  de  tout  lecteur  sérieux ,  s'intéressant  aux 
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questions  coloniales.  M.  Bouinais,  capitaine  d'infanterie  de  marine, 
après  avoir  servi  en  Cochinchine,  a  été  attaché  comme  officier  d'or- 
donnance au  ministère  de  la  Marine  ;  actuellement,  il  fait  partie  de 
la  Commission  de  délimitation  des  frontières  du  Tonkin.  Il  a  donc  pu 
recueillir  sur  place  ou  dans  les  archives  du  Ministère,  de  précieux 
documents  que  M.  Paulus,  professeur  d'histoire  à  l'École  Turgot,  a, 
sans  doute,  collationnés  et  mis  au  point.  De  cette  heureuse  collabora- 
tion  résulte  un  ensemble  qui  serait  excellent  si  nous  n'avions  à  lui 
faire  deux  reproches  :  l'absence  de  cartes,  tout  à  fait  regrettable  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  et  un  peu  de  négligence  dans  la  correc- 
tion des  erreurs  typographiques,  qui  a  laissé  subsister  quelques  confu- 
sions entre  les  deux  points  cardinaux  «  est  »  et  «  ouest  ».  Naturelle- 
ment, il  ne  faut  pas  s'attendre  h  trouver  dans  le  chapitre  consacré  à 
l'histoire  des  derniers  événements,  une  appréciation  critique  des  opé- 
rations de  la  campagne  du  Tonkin  ;  la  situation  officielle  des  deux 
auteurs  les  oblige  à  glisser  sur  les  incidents  sujets  à  controverse,  mais  il 
convient,  du  moins,  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  dénaturé  les  faits 
pour  dégager  les  responsabilités  encourues.  Dans  le  sixième  chapitre, 
intitulé  Y  Avenir,  les  auteurs  exposent,  avec  beaucoup  de  justesse,  les 
mesures  à  prendre  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  nouvelles 
possessions  françaises.  Ce  livre ,  irréprochable  au  point  de  vue  moral 
et  religieux,  peut,  sans  inconvénient,  être  mis  entre  les  mains  des 
jeunes  gens,  et  figurer  dans  les  bibliothèques  populaires. 

8.  —  Le  Thibet  ou  Tibet,  comme  écrit  avec  quelque  raison  M.  Léon 
Feer,  est  presque  demeuré  jusqu'à  nos  jours  à  l'état  de  terra  incognito,;  il 
est  facile  de  faire  le  compte  des  voyageurs  européens  qui  sont  parvenus 
à  en  franchir  les  frontières  :  quelques  missionnaires  catholiques  aux 
xvii0  et  xvme  siècles,  le  voyageur  anglais  Manning  en  1811,  les  Pères 
Hue  et  Gabet  en  1846,  sont  les  seuls  qui  aient  pu  visiter  Lhassa,  la 
capitale  de  ce  mystérieux  pays.  D'autres  missionnaires,  notamment 
M.  l'abbé  Desgodin,  cherchent  vainement  encore  à  y  pénétrer  ;  nous 
leur  devons  cependant  d'intéressants  travaux  géographiques  et  ethno- 
graphiques. C'est  l'ensemble  assez  restreint  des  connaissances  recueil- 
lies par  ces  rares  voyageurs  que  M.  Feer  a  réuni  dans  un  petit  volume 
de  la  bibliothèque  ethnographique,  dirigée  par  M.  Léon  de  Rosny. 
Cette  monographie  est  bien  conçue,  simplement  exposée,  et  sera  fort 
utile  aux  personnes  curieuses  de  faire  connaissance  avec  les  peuples 
de  l'Asie  centrale  ;  on  lira  surtout  avec  intérêt  des  détails  peu  connus 
sur  la  religion  lamaïque.  Sauf  d'injustes  préventions  contre  les  RR.  PP. 
Hue  et  Gabet,  dont  l'auteur  conteste  la  véracité,  l'esprit  de  ce  petit 
ouvrage  n'est  pas  mauvais,  et  il  y  aurait  profit  à  le  faire  figurer  parmi 
les  classiques  de  l'enseignement  secondaire. 

9.  —  Nous  abordons  la  terre  d'Afrique  avec  M.  Victor  Guérin,  dont 
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on  connaît  les  beaux  travaux  sur  la  partie  orientale  du  bassin  delà 
Méditerranée  au  triple  point  de  vue  historique,  géographique  et  archéo- 
logique. Ses  ouvrages  sur  la  Palestine  et  la  Tunisie  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'érudition  consciencieuse.  M.  Guérin  n'est  pas  seulement  un 
savant  de  premier  ordre,  c'est  aussi  un  fervent  chrétien,  qui  se  plaît  à 
proclamer  ses  convictions  religieuses.  Dans  les  circonstances  critiques 
où  se  trouvent  les  églises  d'Orient,  il  a  cru  de  son  devoir  d'élever  sa 
voix  autorisée  en  faveur  de  ces  protégées  de  la  France  que  d'aveugles 
sectaires  veulent  abandonner.  Afin  de  réunir  des  documents  précis  et 
complets,  il  n'a  pas  craint  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  dans  les 
pays  qu'il  avait  déjà  parcourus,  en  commençant  par  la  Tunisie,  l'île  de 
Malte  et  la  Tripolitaine,  dont  il  a  visité  les  églises  et  les  écoles.  C'est 
cette  première  partie  de  son  pieux  pèlerinage  qu'il  expose  dans  un 
volume  qui  se  recommande  par  la  simplicité  du  style  et  la  modicité 
de  son  prix  aux  lecteurs  des  classes  populaires.  Il  s'attache  à  faire  res- 
sortir les  heureux  résultats  obtenus  dans  les  établissements  fondés,  pour 
la  plupart,  par  le  cardinal  Lavigerie  ;  à  montrer  le  concours  qu'ils  appor- 
tent au  développement  de  l'influence  française;  à  signaler  les  progrès  à 
réaliser  encore,  les  adversaires  et  les  rivaux  contre  lesquels  il  faut 
lutter  pour  conserver  les  positions  conquises.  Cet  exposé  impartial  de 
la  question  des  écoles  d'Orient  vient  à  propos  pour  défendre  les  cou- 
rageux apôtres  qui  servent  à  la  fois  l'Église  et  la  France  sans  se  laisser 
décourager  par  la  persécution.  Le  livre  de  M.  Guérin  est  donc  de  ceux 
qu'il  faut  répandre  et  faire  lire  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  aussi  pour 
la  préservation  de  l'antique  prépondérance  française  dans  les  échelles 
du  Levant. 

10.  —  C'est  encore  un  ouvrage  de  vulgarisation  que  la  petite  mono- 
graphie de  la  Tunisie,  écrite  par  M.  Charles  Simond.  Après  une  des- 
cription géographique  très  suffisante,  l'auteur  donne  quelques  notions 
succinctes  sur  les  races  et  les  productions  du  sol,  puis  un  résumé  his- 
torique jusques  et  y  compris  l'expédition  française.  Sur  le  projet  de  mer 
intérieure  du  regretté  commandant  Roudaire,  M.  Simond  ne  se  pro- 
nonce pas  catégoriquement,  mais  il  lui  semble  plutôt  favorable;  il  se 
montre,  du  reste,  sobre  d'appréciations  en  général,  et  surtout  sur  le 
terrain  de  la  politique  et  de  la  religion  ;  cette  neutralité  est  même  par- 
fois excessive  ;  il  aurait  pu,  par  exemple,  sans  qu'on  pût  le  taxer  de 
partialité,  mettre  en  relief  le  rôle  patriotique  du  cardinal  Lavigerie. 
Les  gravures  sont  médiocres  et  l'absence  de  carte  est  regrettable;  mais 
il  convient  de  tenir  compte  de  l'extraordinaire  modicité  du  prix  de  ce 
petit  volume  que  l'on  peut  mettre  sans  inconvénient  entre  toutes  les 
mains. 

11.  —  L'Afrique  est  toujours  la  terre  classique  des  explorateurs  de 
race  ;  l'un  des  plus  jeunes  de  ces  vaillants,  M.  Joseph  Thomson,  s'est 
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déjà  fait  un  nom  par  d'importantes  découvertes  géographiques.  Le 
récit  de  son  voyage  Au  pays  des  Massai'  fait  suite  à  un  premier  volume 
intitulé  :  Aux  lacs  de  l'Afrique  centrale.  Dans  sa  préface,  il  se  défend 
de  savoir  écrire  et  déclare  modestement  qu'il  n'a  ni  pesé  ses  mots,  ni 
relu  ses  phrases  ;  selon  son  expression  pittoresque,  «  ce  récit  sort  brû- 
lant de  la  forge  »  ;  le  lecteur  reconnaîtra  qu'il  n'en  a  que  plus  de 
charme  et  de  saveur  ;  d'ailleurs,  le  courageux  explorateur  avoue  que 
son  frère,  le  révérend  J.-B.  Thomson,  y  a  quelque  peu  mis  la  main. 
Le  fait  est  que  son  livre  est  intéressant,  bien  écrit  et  bien  traduit. 
M.  J.  Thomson  avait  reçu  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres  la  mission  d'explorer  la  contrée  inhospitalière  qui  s'étend  à 
l'est  du  lac  Victoria,  que  dominent  les  cimes  neigeuses  du  Kenia  et  du 
Kilimandjaro,  et  qu'habite  un  des  peuples  les  plus  guerriers  de  l'Afri- 
que équatoriale.  Tous  les  voyageurs  qui  avaient  tenté  avant  lui  d'abor- 
der ces  redoutables  parages  avaient  échoué  ;  plusieurs  y  avaient 
trouvé  la  mort  ;  les  nègres  de  la  côte  eux-mêmes  n'osent  s'aventurer 
chez  les  Massai,  en  sorte  que  les  caravanes  pour  l'intérieur  sont  fort 
difficiles  à  organiser.  M.  Thomson  n'aurait  sans  doute  pas  été  plus 
heureux  que  ses  devanciers  s'il  n'avait  eu  l'heureuse  idée  de  s'associer 
avec  des  traitants  arabes  qui  disposaient  d'un  nombreux  personnel.  Il 
dut  cependant  les  quitter  plus  d'une  fois  pour  pousser  des  pointes  har- 
dies vers  les  pentes  du  Kenia  et  jusqu'aux  rives  du  Victoria  Nyanza  ; 
il  courut  alors  les  plus  grands  dangers  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  répu- 
tation de  sorcellerie  qui  le  précédait  partout.  Il  visita  ainsi  des  peuples 
chez  lesquels  aucun  blanc  n'avait  pénétré  avant  lui;  chemin  faisant,  il 
eut  les  aventures  de  chasse  les  plus  émouvantes,  ayant  à  lutter  contre 
des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  lions.  M.  Thomson  glisse  très  déli- 
catement sur  les  peintures  de  mœurs  qui  pourraient  effaroucher  de 
jeunes  lectrices,  ce  qui  permet  de  recommander  son  livre  à  peu  près 
sans  restriction.  Les  gravures  sont  nombreuses,  comme  dans  toutes 
les  publications  de  la  maison  Hachette,  mais  elles  manquent  générale- 
ment de  netteté  ;  la  carte  est  suffisante. 

12.  —  L'ouvrage  de  M.  P.  Biaise,  sur  Le  Congo,  est  une  compilation  des 
lettres  et  récits  de  divers  voyageurs,  tels  que  Livingstone,  Gameron, 
Stanley,  Gompiègne,  Brazza,  etc.  A  l'aide  de  ces  divers  éléments,  l'au- 
teur a  pu  composer  une  description  assez  complète  de  cet  immense 
bassin  que  la  conférence  de  Berlin  a  partagé  entre  trois  compétiteurs  : 
l'État  libre  du  Congo,  la  France  et  le  Portugal.  La  partie  géographique 
du  livre  manque  d'intérêt  et  de  clarté,  d'autant  plus  qu'aucune  carte 
n'aide  le  lecteur  à  s'y  reconnaître  ;  les  incorrections  y  sont  nombreuses  ; 
les  noms  géographiques  et  les  points  cardinaux  sont  souvent  confondus 
les  uns  avec  les  autres.  Les  récits  abrégés  des  explorations  de  Stanley 
et  de  Brazza  sont  plus  soignés,  et  il  faut  convenir  que  M.  Biaise  a  très 
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heureusement  choisi  les  épisodes  les  plus  saillants  et  les  plus  curieux 
en  élaguant  tout  ce  qui  aurait  inutilement  traîné  en  longueur.  Tout 
est  à  louer  également  dans  les  chapitres  consacrés  aux  mœurs  et  cou- 
tumes des  indigènes,  qui  sont  décrites  avec  ,une  convenance  parfaite. 
Malgré  les  défauts  signalés,  les  jeunes  lecteurs  tireront  grand  profit  de 
ce  livre  qui  leur  est  spécialement  destiné. 

13.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  le  même  éloge  de  l'ou- 
vrage historique  que  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  vient  de  publier. 
C'est  une  série  d'études  historiques  distinctes,  sans  grande  liaison 
entre  elles.  L'auteur  donne  d'abord  un  résumé  des  premières  relations 
de  l'Ethiopie  avec  l'Europe.  Sous  ce  titre  :  Un  prince  éthiopien  à  la 
Cour  de  France,  il  raconte  ensuite  les  aventures  scandaleuses  d'un  cer- 
tain Zago-Christ  qui  vint  à  Paris  en  1634,  et  s'y  donna  pour  fils  du  roi 
d'Ethiopie  Hasse  Jacob  ;  bien  que  personne  en  France  ne  l'ait  pris  au 
sérieux,  M.  de  Saint-Aymour  s'efforce  d'établir  le  bien  fondé  de  ses 
prétentions  ;  vu  l'indignité  absolue  du  personnage,  la  question  de  son 
identité  présente  en  somme  peu  d'intérêt,  La  troisième  partie,  de 
beaucoup  la  meilleure,  fait  connaître  les  relations  de  la  France  et  de 
l'Ethiopie  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  le  séjour  au  Caire,  d'un  envoyé  du  négus  d'Abyssinie  que  M.  de 
Maillet,  consul  de  France,  jugea  inutile  de  laisser  se  rendre  à  Paris, 
sur  le  voyage  de  l'aventurier  Poncet,  et  sur  1'  .mbassade  de  M.  du 
Roule,  qui  fut  massacré  à  Sennaar,  avant  d'avoir  m  atteindre  Gondar. 
Parmi  les  documents  mis  au  jour  par  l'auteur,  le  plus  remarquable 
est  un  rapport  de  M.  de  Maillet  au  ministre  de  Pontchartrain,  sur  un 
projet  de  canal  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  ;  avec  une  surpre- 
nante perspicacité,  ce  diplomate  prévoit  que  l'inconvénient  d'une  telle 
entreprise  sera  de  tenter  la  cupidité  de  quelque  prince  étranger,  qui 
ne  manquera  pas  de  chercher  à  s'emparer  de  l'Egypte  pour  dominer 
la  route  commerciale  ainsi  créée  entre  l'Europe  et  les  Indes  orientales. 
Cinq  appendices  reproduisent  divers  autres  documents  officiels.  — 
Dans  sa  préface,  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  se  défend  de  toute  aniino- 
sité  contre  la  religion,  bien  qu'il  se  soit  vu  forcé,  dit-il,  de  flétrir  «  les 
intrigues  antichrôtiennes  et  anlifrançaises  de  certains  ordres  reli- 
gieux. »  Pour  son  excuse,  il  cite  ces  belles  paroles  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  :  «  La  première  loi  de  l'histoire  est  de  ne  pas  mentir  ;  la  se- 
conde, de  ne  pas  craindre  de  dire  la  vérité  ;  et,  en  outre,  que  l'histoire 
ne  prête  au  soupçon,  ni  de  flatterie,  ni  d'animosité.  »  Malheureuse- 
ment, l'auteur  oublie  bien  vite  ce  magistral  précepte  ;  son  livre  n'est 
qu'un  violent  réquisitoire  contre  les  jésuites,  qu'il  poursuit  d'une 
haine  aveugle  ;  sur  la  foi  des  plus  légers  témoignages,  il  les  accuse 
de  tous  les  vices.  L'Ordre  des  jésuites,  dit-il,  «  a  toujours  considéré 
les  scrupules  comme  une  faiblesse  et  confondu  la  grandeur  de  l'Église 
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avec  sa  propre  prospérité.  »  Plus  loin,  il  leur  reproche  «  leur  orgueil- 
leuse intolérance,  »  aussi  bien  en  Ethiopie  qu'en  Chine  et  au  Japon. 
Cette  accusation  est  absolument  contraire  à  la  vérité  historique  ;  qui 
ne  sait,  en  effet,  que  l'Ordre  des  jésuites  fut  blâmé  par  le  Saint-Siège, 
pour  avoir  toléré  chez  les  Chinois  convertis  le  culte  national  des 
ancêtres?  Il  est  regrettable  que  ces  attaques  passionnées  enlèvent 
toute  valeur  sérieuse  à  un  ouvrage  qui  a,  d'ailleurs,  le  mérite  de  don- 
ner des  détails  curieux  et  peu  connus,  sur  les  efforts  de  la  France  au 
xvie  siècle,  en  vue  d'établir  des  relations  politiques  et  commerciales 
avec  le  royaume  d'Ethiopie. 

14.  —  Nous  revenons  aux  livres  de  vulgarisation,  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  avec  l'auteur  allemand  bien  connu,  Franz  Hoffmann.  Une 
intrigue  des  plus  simples,  presque  naïve,  encadre  d'utiles  enseigne- 
ments. Un  jeune  homme  orphelin  et  maladif  se  laisse  entraîner  à 
entreprendre  un  long  voyage  au-delà  des  mers,  par  un  ami  dévoué 
qui  vient  d'être  reçu  docteur  en  médecine,  et  qui  compte  sur  la  dis- 
traction et  le  changement  d'air  pour  lui  procurer  sa  guérison.  Ils 
s'embarquent  tous  deux  et  visitent  Madère,  puis  la  colonie  du  Cap  ; 
plus  tard,  ils  iront  jusqu'à  Ceylan  ;  le  récit  de  leurs  aventures  dans 
cette  île  merveilleuse  paraîtra  dans  un  second  volume.  La  longue  tra- 
versée d'Europe  au  cap  de  Bonne-Espérance  laisse  à  l'auteur  le  loisir 
de  décrire  les  animaux  marins  et  de  donner  sur  divers  phénomènes 
des  explications  aussi  peu  scientifiques  que  possible.  Aussitôt  débar- 
qués à  Cape-Town,  les  deux  amis  font  la  connaissance  d'un  général 
anglais  qui  les  invite  à  de  grandes  chasses  dans  l'intérieur  des  terres. 
Naturellement,  ils  y  rencontrent  tous  les  animaux  de  la  faune  afri- 
caine :  lions,  éléphants,  buffles,  girafes,  autruches,  hippopotames,  etc. 
Leurs  aventures  cynégétiques  ne  sont  pas  toutes  des  plus  vraisem- 
blables, mais  elles  ne  laisseront  pas  d'amuser  et  d'instruire  les  jeunes 
lecteurs.  L'esprit  de  cet  ouvrage  est  des  plus  chrétiens  :  l'auteur  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  célébrer  la  puissance  et  la  bonté 
du  Créateur. 

lo.  —  Abordons  maintenant  l'Amérique  par  le  nord  ;  nous  ne  man- 
querons pas  de  guides  autorisés  pour  nous  y  accompagner.  Voici 
d'abord  M.  Chalamet,  qui  entreprend  de  nous  faire  connaître  les  pre- 
miers découvreurs  du  Canada,  et  spécialement  Jacques  Cartier  et 
Champlain.  Dans  une  préface  intéressante,  l'auteur  s'applique  à  mettre 
en  relief  les  qualités  colonisatrices  de  la  race  française  ;  il  donne 
comme  preuve  de  la  fécondité  des  familles  franco-canadiennes  sur  les 
rives  du  Saint-Laurent,  cette  curieuse  tradition  que  le  vingt-sixième 
enfant  est  à  la  charge  du  curé  de  la  paroisse,  et,  paraît-il,  ce  n'est  pas 
là  une  sinécure.  Une  carte-croquis  permet  d'embrasser  d'un  coup 
d'oeil  les  développements  de  la  colonisation  au  Canada.  Cet  ouvrage 
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intéressant  et  bien  écrit  serait  un  non  livre  de  vulgarisation  si,  au 
point  de  vue  religieux,  l'esprit  n'en  était  déplorable.  M.  Cbalamet  est 
de  ceux  qui  estiment,  contre  toute  évidence,  que  les  missionnaires 
catholiques  entravent  l'œuvre  colonisatrice  «  par  leur  zèle  intempestif 
et  leurs  ardeurs  de  conversion.  » 

16.  —  Nous  préférons  donc  de  beaucoup  le  beau  volume  de  M.  Jac- 
ques Pej^rol,  qui  joint  les  qualités  du  fond  aux  agréments  de  la  forme. 
Les  éditeurs  l'ont  orné  de  bonnes  gravures  et  de  délicieuses  vignettes 
encadrant  gracieusement  les  en-tête  de  chapitres.  Le  titre  devrait  être  : 
Les  Français  d'Amérique;  ce  sont,  en  effet,  les  descendants  des  anciens 
colons  du  Canada  et  de  la  Louisiane  que  l'auteur  nous  dépeint.  La  par- 
tie historique  est  bien  développée  et  impartialement  traitée;  on  ne 
peut,  en  effet,  blâmer  M.  Peyrol,  d'avoir  flétri,  comme  il  le  mérite,  le 
honteux  abandon  du  Canada  par  le  débile  gouvernement  de  Louis  XV 
et  la  vente  de  la  Louisiane  par  Napoléon  Ier.  En  revanche,  on  pourrait 
s'étonner  de  l'insistance  avec  laquelle  il  reproche  à  Louis  XIV  d'avoir 
interdit  l'accès  de  nos  colonies  aux  huguenots  expulsés  du  territoire 
français  ;  eux  seuls,  à  l'entendre,  eussent  pu  coloniser  l'Amérique.  Il 
n'en  faut  pas  conclure  que  M.  Peyrol  soit  hostile  à  la  religion  catholi- 
que ;  il  se  plaît,  au  contraire,  à  reconnaître  les  services  rendus  par  les 
missionnaires  et  le  clergé  dans  les  épreuves  qui  ont  accablé  la  popu- 
lation franco-canadienne.  A  propos  de  la  Louisiane,  l'auteur  cite  ce 
fait  que  les  habitants  fêtent  le  14  Juillet  avec  grand  enthousiasme;  il 
pourrait  ajouter  que  cette  manifestation,  quelque  peu  révolutionnaire 
à  nos  yeux,  est,  hélas!  bien  excusable  chez  les  Français  d'Amérique, 
que  la  monarchie  a  sacrifiés  aux  désastreuses  nécessités  de  la  poli- 
tique continentale.  Quant  à  la  conduite  des  Anglais  déportant,  au 
mépris  des  traités,  l'honnête  population  française  de  l'Acadie  et  mena- 
çant même  de  la  réduire  en  esclavage,  M.  Peyrol  la  stigmatise  avec 
une  indignation  justifiée  dans  des  pages  qu'anime  un  beau  souffle 
patriotique.  On  lira  également  avec  grand  intérêt  la  description  de 
Québec  et  la  peinture  de  l'existence  des  paysans  canadiens  dans  leurs 
fermes  ;  c'est  à  donner  l'envie  d'émigrer  en  Amérique.  En  somme,  ce 
volume  est  intéressant,  instructif,  facile  à  lire,  irréprochable  comme 
moralité;  il  serait  presque  parfait  s'il  ne  manquait  de  carte. 

17.  —  C'est  en  qualité  de  reporter  du  Figaro,  que  M.  Bertie-Marriott 
fit  le  voyage  du  Mexique  pour  y  assister  à  l'inauguration  du  chemin  de 
fer  qui  conduit  de  Mexico  à  New-York  en  sept  jours  et  huit  nuits  ;  aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  si  son  livre  est  écrit  en  argot  des  boulevards  et 
avec  une  légèreté  de  ton  et  d'allure  qui  ne  permet  pas  de  le  laisser  entre 
les  mains  des  jeunes  filles.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  l'auteur  qu'il 
n'a  pas  perdu  son  temps  et  qu'il  a  bien  utilisé  son  séjour  au  Mexique 
pour  en  parcourir  les  diverses  provinces,  observer  les  mœurs  des  habi- 
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tants,  et  même  étudier  quelques  questions  économiques  et  industriel- 
les. Toutes  ses  sympathies  sont  pour  les  Indiens ,  le  peuple  conquis, 
qu'il  juge  bien  supérieur  aux  Espagnols  et  surtout  à  leurs  descendants 
dégénérés.  Sa  bêle  noire  est  l'ex-président  de  la  République  mexicaine, 
Manuel  Gonzalez,  de  souche  castillane  ;  son  héros  est  son  successeur, 
Porfirio  Diaz,  qui  est  de  race  indienne  ;  dans  son  admiration  enthou- 
siaste pour  Mme  Porfirio  Diaz,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  la  com- 
parer à  Alice  Regnault,  l'actrice  parisienne,  ce  qui  doit  singulièrement 
la  flatter  si  elle  lit  ce  livre.  Brouillé  avec  les  Espagnols,  M.  Bertie- 
Marriott  l'est  aussi  avec  leur  langue  :  il  fait  dériver  de  Conception,  le 
nom  propre  Concha,  qui  signifie  baie.  Après  quelques  chapitres  amu- 
sants sur  la  vie  mexicaine,  viennent  des  pages  consacrées  à  des  docu- 
ments statistiques  et  à  des  renseignements  d'un  intérêt  médiocre  sur 
la  culture  du  tabac  dans  les  terres  chaudes.  L'esprit  religieux  de  cet 
ouvrage  est  détestable  :  l'auteur  déclare  qu'il  comprend  mieux  les  an- 
ciens Mexicains  adorant  la  montagne  Ixtaccihualt  (Dame  blanche),  que 
les  Indiens  convertis  se  prosternant  à  l'élévation  de  l'hostie  consacrée. 
Plus  loin,  il  approuve  l'écrivain  national  Altamirano,  de  considérer  le 
parti  clérical  comme  «  responsable  de  la  dégradation  et  de  la  supersti- 
tion dans  lesquelles  la  nation  est  encore  plongée.  » 

18.  —  L'entreprise  du  canal  de  Panama  n'a  cessé  de  soulever  en 
Europe  et  surtout  en  Amérique  bien  des  attaques  passionnées  :  les  uns 
affirment  qu'à  en  juger  par  les  résultats  obtenus  depuis  l'ouverture 
des  travaux,  le  canal  ne  sera  pas  fini  avant  vingt  ou  trente  ans  et  que, 
d'ici  là,  les  actionnaires  se  lasseront  ;  d'autres  prétendent  que  la  mor- 
talité dans  l'isthme  est  effrayante,  et  qu'elle  rendra  impossible  un  jour 
ou  l'autre  le  recrutement  des  travailleurs.  Pour  répondre  à  ces  asser- 
tions malveillantes,  M.  de  Lesseps  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  l'année 
dernière,  que  d'inviter  les  délégués  des  Chambres  de  commerce  fran- 
çaises et  étrangères  à  visiter  avec  lui  les  chantiers.  M.  de  Molinari,  le 
savant  directeur  du  Journal  des  Economistes ,  fit  partie  du  voyage,  en 
qualité  de  représentant  du  Journal  des  Débats,  auquel  il  envoya  dea 
lettres  fort  remarquées  qu'il  vient  de  réunir  en  un  volume.  Suivant 
lui,  il  n'est  pas  douteux  que  le  canal  ne  soit  ouvert  à  l'époque  indi- 
quée ;  le  plus  fort  est  fait  ;  de  nombreuses  et  puissantes  machines  et 
une  véritable  armée  de  travailleurs  sont  à  l'œuvre  ;  les  chantiers  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  animation  prodigieuse  :  enfin  les  détracteurs 
de  l'entreprise  font,  inconsciemment  sans  doute,  le  jeu  des  Améri- 
cains, qui  espèrent  décourager  les  actionnaires  et  parvenir  ainsi  à  ra- 
cheter la  concession  au  rabais  pour  l'exploiter  à  leur  profit.  L'auteur 
se  déclare  émerveillé  des  installations  du  personnel,  des  ateliers  de 
réparation  et  surtout  des  hôpitaux  de  Panama  [et  de  Colon  ;  il  estime 
avec  raison  qu'on  a  tort  de  trouver  exagérées  des  dépenses  qui  ont 
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pour  objet  le  bien-être  et  la  santé  des  travailleurs.  Les  tableaux  de 
mortalité  font  ressortir  un  état  sanitaire  qui,  sans  être  excellent,  est 
cependant  loin  de  justifier  certaines  appréciations  pessimistes.  Pour 
prouver  qu'il  n'est  pas  seul  de  cet  avis,  M.  de  Molinari  donne  à  la  fin 
de  son  livre  le  rapport  des  délégués  des  cbambres  de  commerce  de 
Rouen  et  de  Marseille.  Au  retour,  voulant  profiter  de  son  voyage  pour 
étudier  la  situation  économique  des  Antilles,  M.  de  Molinari  prend  le 
cbemin  des  écoliers  ;  il  s'arrête  à  la  Martinique,  à  Saint-Tbomas  et 
surtout  à  Haïti.  Le  sort  des  bons  nègres  l'intéresse  vivement  ;  d'après 
lui ,  depuis  leur  émancipation  ils  n'ont  cessé  d'être  exploités  par  les 
blancs;  aussi  juge-t-il  le  gouvernement  d'Haïti  et  son  président 
actuel,  le  général  Salomon,  avec  une  bienveillance  qui  peut  sembler 
excessive,  surtout  lorsqu'on  a  lu  les  appréciations  d'autres  auteurs 
moins  optimistes.  La  forme  républicaine  et  démocratique  de  ce  gou- 
vernement n'est  pas  pour  lui  déplaire,  bien  qu'il  ne  ménage  guère  les 
épigramines  méritées  à  notre  république  blancbe  ;  mais  sur  les  prin- 
cipes sacro-saints  du  libre-écbange,  il  se  montre  intraitable.  Son  livre 
est,  du  reste,  bien  écrit,  amusant  parfois,  et  aussi  respectueux  qu'on 
peut  l'exiger  d'un  incrédule,  à  l'égard  du  clergé  catholique  et  des 
sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui  administrent  les  bôpitaux  de 
l'isthme  de  Panama.  Une  bonne  carte  du  canal  et  des  héliotypies  très 
bien  venues  ajoutent  à  l'agrément  de  ce  volume. 

19.  —  Il  y  a  deux  ans,  nous  faisions  dans  cette  revue  l'éloge  du  livre 
de  MM.  Hue  et  Haurigot,  publié  à  la  librairie  Oudin  sous  ce  titre  : 
Nos  petites  Colonies,  et  nous  souhaitions  vivement  de  voir  paraître 
bientôt  des  études  analogues  sur  Nos  grandes  Colonies.  Notre  vœu  est 
exaucé  en  partie,  et  nous  avons  en  main  un  premier  volume  consacré 
à  nos  possessions  d'Amérique,  les  Antilles  et  la  Guyane.  La  compé- 
tence des  auteurs  sur  le  sujet  qu'ils  abordent  est  indiscutable  :  l'un 
d'eux  est  originaire  des  Antilles,  et  l'autre  a,  croyons-nous,  séjourné 
quelque  temps  à  Gayenne;  aussi,  serait-il  difficile  de  contester  l'exac- 
titude de  leurs  descriptions.  Pour  ne  pas  concorder  en  tous  points 
avec  celles  de  M.  de  Molinari,  leurs  théories  économiques  paraissent 
également  dignes  d'attention;  ils  nous  paraissent  surtout  avoir  traité 
avec  sagesse  et  modération  ce  difficile  problème  de  la  main-d'œuvre 
dont  dépend  la  vie  même  de  nos  colonies  d'Amérique;  MM.  Hue  et 
Haurigot  ne  pensent  pas  qu'elle  puisse  être  résolue  par  l'immigration 
indienne  ou  chinoise,  ni  par  la  transportation.  Ils  ne  dissimulent  pas 
que  les  Antilles  sont  en  décadence,  que  la  Guyane  se  meurt;  en  ce 
qui  concerne  cette  dernière,  le  climat  y  est  pour  beaucoup,  quoi  qu'ils 
en  disent,  et  les  maladresses  des  gouvernements  qui  ont  tenté  divers 
systèmes  de  colonisation  ne  suffit  pas  à  expliquer  pourquoi  un  sol 
aussi  fécond  reste  improductif.  Les  chiffres  de  mortalité  qu'ils  avouent 
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eux-mêmes  ont  leur  éloquence,  et  les  rapports  des  médecins  de  la 
marine  attachés  au  service  de  la  transportation  s'accordent  tous  sur  ce 
point.  Mais,  ce  sont  là  des  questions  éternellement  discutables,  sans 
que  Ton  puisse  arriver  à  savoir  au  juste  qui  a  tort  ou  raison.  Du  reste, 
le  livre  de  MM.  Hue  et  Haurigot  est  des  plus  recommandables  par 
l'impartialité  des  appréciations  et  la  correction  du  style;  il  est  en 
outre  irréprochable  au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  religion.  Les 
cartes  sont  claires  et  complètes,  et  les  gravures  passables.  C'est  un 
parfait  modèle  de  ce  que  peuvent  produire,  à  un  prix  modéré,  les  édi- 
teurs intelligents  et  consciencieux. 

20,  21.  —  Le  même  éditeur  a  cru  devoir  scinder  l'ouvrage  précédent 
en  deux  volumes  destinés  plus  spécialement  aux  bibliothèques  popu- 
laires et  aux  distributions  de  prix.  Le  texte  et  les  gravures  sont  les 
mêmes,  mais  le  format  est  moins  commode  et  le  manque  de  cartes 
constitue  un  grave  désavantage.  L'édition  in-12  nous  paraît  donc  bien 
préférable. 

22.  —  Il  en  est  de  même  du  Voyage  à  travers  nos  colonies;  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  réduction  de  l'excellent  livre  de  MM.  F.  Hue  et 
Haurigot  intitulé  Nos  petites  Colonies.  On  doit  regretter,  dans  cet 
ouvrage  de  vulgarisation,  bien  des  lacunes  qu'il  importerait  de 
combler  lors  d'une  nouvelle  édition;  car  déjà  les  descriptions,  exactes 
il  y  a  deux  ans,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  La  colonie  du  Gabon  ne 
peut  être  séparée  des  récentes  acquisitions  sur  le  Congo  que  nous 
devons  à  M.  de  Brazza  et  qu'a  ratifiées  le  congrès  de  Berlin.  Les 
petites  possessions  d'Assinie  et  de  Grand-Bassam  avaient  été  éva- 
cuées, il  est  vrai,  en  1874,  mais  elles  ont  été  réoccupées  depuis,  et  il 
faut  leur  ajouter  le  royaume  de  Porto-Novo.  De  même,  aux  îles  Nossi- 
Bé,  Mayotte  et  Sainte-Marie  de  Madagascar,  on  doit  rattacher  les 
Gomores,  placées  depuis  peu  sous  le  protectorat  de  la  France.  Regret- 
tons encore  l'absence  de  cartes;  c'est  une  erreur  beaucoup  trop  accré- 
ditée que,  pour  les  ouvrages  de  vulgarisation,  des  gravures  plus  ou 
moins  pittoresques  font  meilleur  effet  que  les  cartes;  on  croit  ainsi 
réaliser  le  difficile  problème  de  volumes  à  la  fois  attrayants  et  bon 
marché;  c'est  un  mauvais  calcul.  Les  lecteurs  des  classes  populaires 
n'ont  pas  d'atlas  à  leur  disposition  et,  faute  de  cartes,  ils  ne  peuvent 
rien  comprendre  aux  descriptions  géographiques.  MM.  Lecène  et 
Oudin  sont  désireux  de  bien  faire  et  l'on  peut  espérer  les  ramener  à 
une  saine  appréciation  de  leurs  propres  intérêts;  leur  Nouvelle  Biblio- 
thèque illustrée  est  de  celles  dont  il  convient  d'encourager  le  dévelop- 
pement; car  elle  se  recommande,  en  général,  par  un  excellent  esprit 
et  par  des  prix  très  avantageux;  il  reste  bien  peu  à  faire  pour  la 
rendre  parfaite. 

23.  —  C'est  encore  un  bon  livre  de  vulgarisation  que   celui    de 
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M.  H.  Feuilleret  sur  le  détroit  de  Magellan,  mais  on  n'y  trouve  pas  plus 
de  carte  que  dans  les  précédents.  Le  volume  est  divisé  en  trois  parties 
bien  distinctes.  Dans  la  première,  l'auteur  donne  le  récit  très  complet 
de  la  découverte  du  détroit  par  l'illustre  navigateur  portugais  qui  lui 
a  laissé  son  nom.  Une  petite  erreur  a  échappé  dans  la  correction  des 
épreuves  :  les  espagnols  Pizarre  et  Fernand  Cortez  sont  cités  parmi  les 
grands  explorateurs  qui  ont  fait  la  fortune  du  Portugal.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  la  description  pittoresque  des  détroits  et  des 
terres  qui  les  enclavent,  sans  oublier  les  îles  Falkland  ou  Malouines. 
Les  lecteurs  des  classes  populaires  goûteront  surtout  les  chapitres  où 
il  est  parlé  des  animaux  caractéristiques  de  ces  régions,  tels  que  le 
manclou  et  le  guanaco,  et  les  études  de  mœurs  très  bien  faites  sur  les 
Patagons  et  les  Fuégiens.  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  passe  en 
revue  les  principaux  navigateurs  qui  ont  visité  les  détroits  de  l'Amé- 
rique Australe  et  donne  des  extraits  bien  choisis  de  leurs  journaux  de 
voyage.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  même  mentionné  la  mission 
française  qui  a  séjourné  en  1882-1883  sur  la  Terre  de  Feu,  d'autant 
plus  qu'on  lui  doit  les  détails  les.  plus  complets  et  les  plus  précis  sur 
la  géographie  et  l'ethnographie  de  ces  contrées.  Une  note  sur  les  Fué- 
giens termine  cet  attrayant  volume  qui  se  recommande  par  la  correc- 
tion du  style,  l'intérêt  des  descriptions  et  l'esprit  religieux  qui  l'anime. 
24.  —  On  ne  saurait  trop  encourager  les  officiers  de  marine  à  faire 
part  au  public  des  précieuses  observations  qu'ils  ont  pu  recueillir 
dans  le  cours  de  leurs  lointaines  campagnes.  C'est  ainsi  que  M.  Davin, 
lieutenant  de  vaisseau,  nous  invite  à  le  suivre  sans  fatigue  dans  son 
voyage  de  50,000  milles  à  travers  l'Océan  Pacifique,  et  de  nous  faire 
parcourir  avec  lui  le  détroit  de  Magellan,  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
les  archipels  d'IIawaï,  de  Nouka-Hiva  et  de  la  Société.  C'est  au  mo- 
ment où  se  terminait  la  guerre  entre  les  républiques  de  l'Amérique 
méridionale,  que  M.  Davin  les  a  visitées  ;  en  bon  Français,  il  prend 
parti  contre  les  Chiliens  vainqueurs,  qu'il  accuse  d'avoir  conduit  les 
hostilités  en  vrais  barbares  ;  d'ailleurs,  il  constate  que,  chez  ce  peuple 
ambitieux  et  pratique,  l'influence  allemande  supplante  de  jour  en 
jour  l'influence  française.  Mais  si  les  Péruviens  lui  sont  plus  sympa- 
thiques, ce  n'est  pas  qu'il  se  fasse  illusion  sur  la  valeur  de  leur  pays  : 
d'une  main  sceptique,  il  arrache  les  vieux  oripeaux  pailletés  de  clin- 
quant qui  recouvrent  la  misérable  nudité  de  l'ancien  empire  des 
Incas.  Les  ports  jouissent  encore  de  quelque  prospérité,  grâce  aux 
dépôts  de  guano  et  de  salpêtre,  mais  les  villes  de  l'intérieur  n'ont  ni 
industrie  ni  commerce,  et  les  campagnes  sont  dans  un  déplorable 
abandon.  Le  clergé,  fort  nombreux,  est  peu  digne  d'intérêt  ;  cepen- 
dant, l'auteur  en  parle  avec  modération  et  rend  justice  aux  bonnes 
intentions  de  l'archevêque  de  Lima,  qui  s'efforce  de  réformer  les  abus 
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dans  son  diocèse.  Malheureusement,  comme  il  le  remarque  avec  raison, 
le  catholicisme  des  Hispano-Américains  touche  au  fétichisme.  Au 
Chili,  c'est  autre  chose  :  la  franc-maçonnerie  y  est  souveraine  maî- 
tresse ;  à  ce  propos,  M.  Davin  a  tort  de  la  croire  discréditée  en  France; 
il  fait  vraiment  trop  d'honneur  au  bon  sens  de  ses  compatriotes.  Dans 
l'archipel  d'Hawaï,  ou  des  Sandwich,  il  a  la  bonne  fortune  d'assister 
au  couronnement  du  roi,  et  raille  agréablement  la  pseudo-civilisation 
de  ces  descendants  d'anthropophages,  qui  jouent  au  gouvernement 
constitutionnel  à  l'instar  de  leurs  protecteurs  anglais  et  américains. 
En  décrivant  l'archipel  de  Nouka-Hiva,  il  loue  l'action  vraiment  civili- 
satrice et  le  désintéressement  des  missionnaires  catholiques,  tandis 
qu'à  Tahiti,  il  déplore  les  agissements  antifrançais  des  ministres 
méthodistes,  et  leur  exploitation  éhontée  de  la  population  indigène. 
En  somme,  ce  livre  est  honnête,  bien  écrit,  d'une  moralité  irrépro- 
chable et  d'un  intérêt  assez  soutenu  ;  il  est  fâcheux  qu'à  la  place  des 
mauvaises  photographies  qui  ont  la  prétention  de  l'orner,  l'auteur  et 
l'éditeur  n'aient  pas  donné  une  carte  de  l'Océan  Pacifique. 

25.  —  Parmi  les  navigateurs  dont  les  savants  travaux  ont  illustré  la 
marine  française,  un  des  premiers  rangs  appartient  sans  contestation  à 
Dumont  d'Urville  ;  le  grand  marin  était  aussi  un  fervent  chrétien.  M. 
Soudry  a  entrepris  de  peindre  cette  belle  et  noble  figure,  et,  dans  ce  but 
louable,  a  tiré  parti  du  journal  de  voyage  de  M.  Lebreton,  peintre  de 
marine.  Neveu  de  l'amiral,  Lebreton  était  tout  jeune  encore  et  se  mon- 
trait rebelle  à  toute  éducation,  lorsque  son  oncle,  voulant  le  forcer  à 
devenir  un  homme,  l'embarqua  malgré  lui  sur  Y  Astrolabe,  en  qualité 
d'aide  chirurgien,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  moindre  notion  de  l'art  d'Es- 
culape.  Sous  la  double  influence  de  Dumont  d'Urville  et  de  l'aumônier 
du  bord,  le  jeune  cancre  prit  goût  au  travail,  apprit  le  grec  et  le  latin, 
et,  comme  distraction,  cultiva  le  dessin  sous  la  direction  de  M.  Goupil, 
peintre  de  l'expédition.  Lorsque  celui-ci  mourut  en  mer  d'une  attaque 
de  choléra,  l'élève  remplaça  le  maître  et  fit  merveille.  Certes,  Lebre- 
ton, qui  est  mort  depuis  peu  d'années,  a  laissé  une  réputation  bien  éta- 
blie comme  peintre  de  marine ,  aussi  est-il  difficile  de  le  croire  auteur 
des  notes  d'après  lesquelles  M.  Soudry  a  composé  son  livre,  excellent 
comme  esprit  religieux,  mais  déplorable  au  point  de  vue  du  style  et 
des  connaissances  géographiques.  Les  fautes  de  français  et  d'impres- 
sion y  sont  si  nombreuses  qu'elles  se  confondent  et  qu'il  est  impos- 
sible de  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Les  termes  de  marine  sont 
employés  à  tort  et  à  travers;  beaucoup  même  n'ont  aucun  sens.  Mais 
ce  qui  dépasse  toute  mesure,  c'est  que  Y  «  Astrolabe  »  et  la  «  Zélée,  » 
partant  de  Toulon  pour  le  pôle  sud,  prennent  des  passagers  à  destina- 
tion des  côtes  de  Hollande,  de  Norvège,  de  Finlande,  et  défilent  en 
vue  de  l'Islande,  de  la  Sibérie,  pour,  de  là,  gagner  les  Açores  et  le  cap 
Mars  1887.  T.  XL1X.  14. 
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Horn!  Une  fois  dans  l'Océan  Pacifique,  les  deux  navires  sautent, 
comme  par  enchantement,  d'un  archipel  à  l'autre,  sans  égard  pour 
leur  situation  géographique  respective  ;  dans  le  détroit  de  Torrès  (que 
M.  Soudry  s'obstine  à  écrire  Tohrès),  ils  courent  les  plus  grands  dan- 
gers d'être  engloutis  par  les  glaces,  bien  qu'à  proximité  de  l'équateur  ; 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  assistent  au  naufrage  plus  que  fantas- 
tique du  «  Papin  ».  Du  milieu  de  ses  divagations  se  détache  un  cha- 
pitre intéressant  qui  prend  à  lui  seul  une  cinquan'aiue  de  pages  : 
c'est  un  extrait,  authentique  cette  fois,  du  journal  de  Dumont  d'Ur- 
ville.  L'illustre  marin  y  raconte  quelques  faits  saillants  de  son  exis- 
tence mouvementée,  notamment  la  mission  qu'il  reçut  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  de  conduire  en  Angleterre  Charles  X  détrôné; 
ces  récits  sont  tout  à  fait  remarquables  par  l'élévation  des  sentiments 
et  du  style.  L'amiral  s'y  justifie  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés 
sur  la  foi  des  rapports  inexacts  et  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  la 
sincérité  de  ses  protestations,  d'autant  plus  qu'elles  se  présentent 
appuyées  du  témoignage  de  la  duchesse  de  Berry.  Mais  cette  perle  est 
si  malheureusement  enchâssée  que  l'impression  générale  produite  par 
la  lecture  du  volume  est  profondément  triste  ;  il  est  impossible  de 
recommander  une  œuvre  qui  ne  peut  que  discréditer  la  littérature 
chrétienne. 

26.  —  Nous  terminerons  galamment  cette  revue  par  le  monument 
que  M.  Gh.  Simond  consacre  aux  exploratrices  qui,  dans  le  cours  du 
xixu  siècle,  ont  rivalisé  de  science  et  d'intrépidité  avec  les  Livings- 
tone,  les  Slanley,  les  Brazza.  La  liste  en  est  plus  longue  qu'on  ne 
pourrait  le  croire,  et,  sur  ce  terrain,  il  faut  reconnaître  que  le  sexe 
aimable  n'a  rien  à  redouter  d'une  comparaison  avec  le  sexe  fort,  sur 
lequel  il  l'emporte  souvent  par  la  finesse  des  observations.  Des  notices 
biographiques  avec  citations  de  leurs  œuvres  sont  consacrées  par 
l'auteur,  à  Ida  Pfeiffer,  A_lexina  Tinné,  lady  Esther  Stanhope,  Mmo  Hom- 
maire  de  Hell,  Mme  de  Bourboulon,  la  comtesse  Dora  d'Istria,  Mme  Isa- 
bel  Burton,  Frederika  Bremer,  lady  Brassey,  M"10  de  Ujfalvy-Bourdon, 
Mme  Léonie  d'Aunet.  M.  Simond  passe  ensuite  rapidement  en  revue  les 
voyageuses  de  moindre  notoriété.  Il  est  de  ces  biographies  qui 
tiennent  du  roman  :  telles  sont  les  dramatiques  aventures  de  cette 
riche  Hollandaise,  Alexina  Tinné,  qui  entraîne  sa  mère,  sa  tante  et 
toute  une  phalange  d'hommes  dévoués,  à  la  découverte  des  sources 
du  Nil,  les  voit  presque  tous  mourir  sous  ses  yeux,  puis  va  se  faire 
assassiner  par  les  farouches  Touaregs,  en  plein  Sahara  ;  telle  est  aussi 
la  singulière  destinée  de  cette  lady  Stanhope,  qui,  dédaigneuse  de  la 
haute  position  dont  elle  jouissait  en  Angleterre,  rêve  de  fonder  un 
royaume  en  Syrie,  et  meurt  abandonnée  de  tous  dans  son  château  du 
Liban  où  elle  a  reçu  les  hommages  de  Lamartine.  Nous  aimons  moins 
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la  prétentieuse  personnalité  de  la  comtesse  Dora  d'Istria,  écrivain  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  admiratrice  de  Garibaldi  qui  «  voyait  en 
elle  une  sœur  ».  Elle  partageait  avec  une  autre  voyageuse,  Mm0  Elpis 
Melena,  cet  enthousiasme  maladif  pour  le  trop  fameux  aventurier,  que 
M.  Simond  appelle  pompeusement  le  patriote  italien.  Au  point  de  vue 
moral,  ces  biographies  ne  laissent  rien  à  désirer,  mais  l'esprit  reli- 
gieux n'en  est  pas  irréprochable  :  dans  les  extraits  des  œuvres  de 
Mme  Dora  d'Istria  se  trouvent  des  appréciations  peu  favorables  aux 
catholiques.  Comte  de  Bizemont. 
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de  l'OEuvre  de   Saint-Paul,  in-12  de  xxu-604  p.  4  fr.  —  34.  Le  Quart  d'heure  pour 
Dieu,  ou  considérations,  en  forme  de  méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
par  l'abbé  Larfeuil,  vicaire  général.  5e  édit.  Paris,  A.  Roger  et  Chernoviz,  2  vol.  in-12 
de   xxiv-600  et  xiv-608  p.   7   fr.  —  35.  La  Terre  des  vivants,  par  Mme  Napoléon 
Peyrat,  avec  une  lettre  approbative  de   Mgr  Perraud.   Paris,    Pion,  in-12  carré  de 
xn-320  p.  2  fr.  50.  —  36.  L'Art  de  méditer.  Réflexions  et  méthodes,  d'après  saint 
Ignace  de  Loyola,  par  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lille,  Société  Saint- 
Augustin,  petit  in-12  de  72  p.  0  fr.  50.  —  37.  Passé-Avenir.  Conseils  d'une   mère  à 
sa  fille  pour   la   dernière  heure    d'une  année,  par   la  princesse  O.  Cantacuzène- 
Altieri.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  petit  in-8  de  40  p.,  cartonné,  1  fr.  —  38.  Les 
Exercices  de  saint  Ignace,  en  prières,   par   un    Père  de  la    Compagnie  de  Jésus. 
Lille,  imp.  Saint-Augustin,  in-18  de  38  p.  —  39.  Le  Chemin  de  la  Croix  et  autres 
pieux  exercices,  en  l'honneur  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-C,  avec   gravures  repré- 
sentant les  stations  de  la  voie  douloureuse,   par  l'abbé  Reynaud.  Paris,   V.  Palmé, 
in-12  de  108  p.  0  fr.  60.  —  40.  Les  Psaumes  des  Pèlerinages,  avec  réflexions,  par 
l'abbé  Augustin  Lémann,  professeur  d'Écriture  sainte  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  in-12  de  51  p.  —  41.  Manuale  precum  in  usum  theo- 
logorum.   Fribourg,  Herder,   in-12   de   554   p.   —   42.  Le  Sanctuaire  de  famille, 
dédié  à  la  sainte  Vierge,  par  un  Père  redemptoriste.   Paris,  Œuvre  de  Saint-Paul, 
petit  in-12  relié  toile,  de  xn-815  p.   1  fr.  75.  —  43.   Le  Livre  de  messe  des  petits 
enfants,  par  la  vicomtesse  de  Lafrégeolière.  Tours,  Cattier,   1  vol.  in-32  de  127  p. 

La  matière  est  abondante  et  la  place  très  limitée.  Pour  être  court  et 
cependant  ne  rien  omettre  d'essentiel,  nous  croyons  devoir,  pour  cette 
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fois,  adopter  la  division  de  ces  nombreux  ouvrages  par  groupes  ou 
séries,  suivant  le  sujet  qu'ils  traitent. 

1,  2,  3  et  4.  —  Eucharistie.  —  L'Eucharistie  est  la  source  principale  de 
la  vie  divine  que  l'Église  communique  à  l'âme  du  chrétien  :  elle  est  le 
point  culminant  d'où  s'échappent  les  flots  de  la  grâce  et  vers  lequel  con- 
vergent toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  aspirations.  Faut-il  s'étonner 
qu'un  pareil  sujet  ait  tenté  la  plume  de  nombreux  écrivains?  On  a 
écrit  beaucoup  et  bien  sur  cette  importante  matière  qui  semble  iné- 
puisable, mais  il  y  a  des  degrés  dans  le  bien,  et  c'est  rendre  un  utile 
service  à  la  généralité  des  fidèles  que  de  leur  signaler  le  choix  qui 
s'impose  à  leur  piété.  M.  l'abbé  Variot  a  profité  de  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  avait  acquise  des  œuvres  de  Bossuet  pour  emprunter  à 
l'évêque  de  Meaux  les  considérations  théologiques  ou  morales  les  plus 
élevées  et  en  même  temps  les  plus  pratiques  sur  ce  grand  mystère. 
Le  livre  de  La  très  sainte  Eucharistie  s'ouvre  par  une  préface  où  l'auteur 
nous  initie  à  la  dévotion  de  Bossuet  pour  ce  sacrement,  nous  indique 
les  ouvrages  auxquels  il  a  fait  ses  emprunts,  et  enfin  nous  fait  con- 
naître la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  le  classement  de  ses  nombreux 
extraits.  Suit  une  introduction  qui  comprend  une  prière  usuelle  pour 
la  Messe  et  pour  la  Communion.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties, 
de  douze  chapitres  chacune.  La  première,  consacrée  à  l'Eucharistie 
comme  sacrement,  énumère  et  développe  les  bienfaits  principaux  que 
nous  recevons  de  notre  contact  avec  le  Verbe  divin;  dans  la  seconde, 
l'Eucharistie  nous  apparaît  comme  sacrifice  et  Bossuet  nous  y  révèle 
surtout  le  mérite  de  l'œuvre  de  la  rédemption;  la  troisième  partie 
contient  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  pour  la  pratique  de  la 
communion.  C'est  un  livre  composé  de  morceaux  divers ,  mais  l'ordre 
qui  a  présidé  à  leur  groupement  en  a  formé  un  tout  complet ,  parfai- 
tement harmonisé,  et  l'on  croirait  presque  que  l'ouvrage  est  sorti  tel  de 
l'esprit  de  Bossuet  :  il  ressemble  à  ces  belles  mosaïques  formées  d'in- 
nombrables petits  cubes  dont  chacun,  mis  en  sa  place  par  une  main 
habile,  contribue  à  composer  le  plus  harmonieux  dessin. 

L'abbé  Pailler  a  fait  le  même  travail  dans  Jésus-Hostie,  mais  avec 
plus  d'étendue  :  il  ne  s'est  pas  limité  à  Bossuet,  dont  il  reproduit  cer- 
taines méditations  sur  la  Cène;  il  a  fait  appel  aussi  aux  Pères ,  aux 
docteurs  et  aux  saints,  et  tous  ces  emprunts  il  les  unit,  dans  son 
volume,  en  les  rattachant  à  la  pensée  générale  par  des  sous-titres  qui 
lui  servent  de  subdivision,  en  même  temps  qu'ils  contribuent  à  l'unité 
de  l'œuvre.  Qu'on  en  juge  par  le  simple  énoncé  de  ces  sous-titres  : 
lr*  partie,  la  Cène;  2e  partie,  les  Merveilles  de  l'Eucharistie;  3°  partie, 
les  Fruits  de  l'Eucharistie;  4e  partie,  la  sainte  Communion;  5°  partie,  le 
Sacrifice  de  la  Messe;  6e  partie,  Outrages  et  réparations  à  Jésus-Hostie  ; 
7°  partie,  Octaves  du  Saint-Sacrement;  8°  partie,  Prières  diverses.  Mais 
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chacune  de  ces  parties  est  en  soi  si  complète,  qu'elle  peut,  sans  incon- 
vénient, être  séparée  ou  détachée  des  autres;  l'auteur  lui-même  n'a 
pas  hésité  à  en  faire  l'expérience  et  le  voilà  reproduisant,  dans  divers 
opuscules  de  propagande,  les  traités  dont  se  compose  son  gros  volume  : 
c'est  ainsi  qu'il  nous  offre  la  Cène  d'après  saint  Jean  Chrysostome  ;  la 
Cène  d'après  Bossuet;  trois  Octaves  du  Saint-Sacrement,  l'une  par 
S.  Liguori,  l'autre  par  Louis  Bail,  la  troisième  par  Bourdaloue;  la 
sainte  Communion  par  divers,  dont  les  principaux  sont  :  le  curé  d'Ars, 
saint  François  de  Sales,  Fénelon  et  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  etc.. 
Le  volume  de  l'abbé  Pailler  convient  aux  bibliothèques  des  hommes 
d'étude;  les  opuscules  sont  destinés  aux  simples  fidèles  auxquels  ils 
seront  éminemment  profitables.  Nous  applaudissons  à  cette  bonne 
pensée  de  vulgariser  les  œuvres  de  nos  docteurs  et  de  nos  saints  sur 
des  sujets  qui  doivent  être  de  plus  en  plus  familiers  aux  fidèles,  et 
nous  serions  heureux  si  nos  humbles  encouragements  contribuaient 
pour  une  bonne  part  à  une  si  utile  propagande. 

Une  œuvre  plus  personnelle,  quoique  remplie  de  la  sève  abondante 
de  toute  la  tradition  catholique,  est  le  livre  de  M.  l'abbé  J.-M.  Buathier, 
intitulé  :  Le  Sacrifice  dans  le  dogme  catholique  et  dans  la  vie  chrétienne. 
Ce  n'est  pas  un  traité  ex  professo  de  théologie ,  mais  il  renferme  sur 
la  matière  les  considérations  les  plus  intéressantes,  souvent  même 
tout  à  fait  neuves.  Se  plaçant,  d'abord,  au  point  de  vue  du  dogme, 
l'auteur  envisage  le  sacrifice  dans  son  caractère  général,  dans  ses 
phases  ou  son  histoire,  dans  son  essence  spéciale,  et  ici  c'est  le  sacrifice 
de  la  croix  sur  le  calvaire,  le  sacrifice  eucharistique  sur  l'autel,  qui 
n'est  que  le  mémorial ,  la  reproduction  et  l'application  du  sacrifice  de 
la  Croix  ;  enfin  le  sacrifice  dans  ses  rapports  avec  le  ciel,  avec  le  Sacré- 
Cœur,  avec  la  sainte  Vierge.  Passant  à  un  point  de  vue  plus  pratique, 
celui  de  la  vie  chrétienne,  M.  l'abbé  Buathier  nous  montre  la  nécessité 
et  l'utilité  du  sacrifice  dans  tous  les  actes  de  notre  vie  individuelle, 
familiale  et  publique.  Le  plan  est  simple  et  vaste  en  même  temps  :  il 
a  été  bien  rempli  et,  bien  que  l'auteur  déclare  avec  trop  de  modestie 
que  son  humble  livre  est  «  insuffisant  »,  il  nous  paraît,  à  nous,  que 
son  but  a  été  pleinement  atteint;  nous  ajouterons  avec  l'examinateur 
du  livre  que  l'ouvrage  fait  réellement  «  honneur  au  talent  et  à  la  piété 
du  jeune  auteur  qui  l'a  écrit.  »  Il  ne  plaira  peut-être  pas  à  ces  esprits, 
trop  nombreux,  hélas!  imbus  des  doctrines  néfastes  de  l'égoïsme  con- 
temporain; il  suffit  qu'il  apparaisse  comme  une  éloquente  et  éner- 
gique protestation  contre  ces  doctrines,  et  c'est  ainsi  qu'à  toutes  les 
qualités  qui  le  recommandent,  le  livre  de  M.  l'abbé  Buathier  joint 
l'avantage  de  répondre  aux  besoins  des  temps  actuels.  «  Nous  lui  sou- 
haitons, avec  Mgr  l'évèque  de  Belley,  qu'il  fasse  beaucoup  de  bien.  » 

5,  6,  7  et  8.  —  Première  Communion.  — Nous  ne  sortons  pas  du  sujet 
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précédent,  mais  nous  nous  restreignons  à  la  «  pratique  »  de  l'Eucharistie, 
en  tant  que  sacrement,  et  encore  même  dans  des  conditions  très  spé- 
ciales. La  première  communion  est  un  des  actes  les  plus  importants  de  la 
vie  chrétienne  et  l'on  conçoit  que  l'Église  tienne  à  l'entourer  de  toute 
sa  sollicitude;  ce  qu'elle  réclame  surtout,  ce  sont  de  bons  catéchistes, 
et  ce  n'est  pas  chose  facile  à  obtenir.  N'est  pas  catéchiste  qui  veut,  et 
sur  cent  qui  prétendent  à  l'honneur  de  ce  titre,  c'est  à  peine  s'il  en 
est  un  qui  le  mérite  à  tous  égards.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  que 
l'abbé  Rambouillet  est  une  de  ces  exceptions.  Heureusement,  ici, 
comme  dans  toute  perfection  humaine,  il  est  divers  degrés,  où  l'on 
peut  se  tenir  sans  déshonneur,  et  c'est  bien  sur  l'un  des  premiers  que 
nous  avons  la  satisfaction  de  placer  l'auteur  du  Catéchisme  de  première 
communion.  Le  zélé  et  savant  vicaire  de  Saint-Philippe  du  Roule  a 
écrit  son  ouvrage  pour  les  «  pieux  laïques  qui  offrent  aux  pasteurs  des 
âmes  leur  concours  pour  les  aider  dans  l'œuvre  si  importante  de  l'ins- 
truction religieuse  des  enfants...  L'auteur  s'est  efforcé  de  mettre  à  la 
portée  de  ces  jeunes  intelligences  les  vérités  même  les  plus  élevées  de 
la  religion;  de  leur  faire  saisir  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
eux  et  Jésus-Christ;  de  leur  donner  une  idée  bien  nette  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  leur  en  inspirer  l'estime  et  l'amour.  »  M.  l'abbé  Rambouillet 
y  a  réussi  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  mais  il  y  a  bien,  ici  et  là, 
certains  points  sur  lesquels  nous  aurions  voulu  plus  d'exactitude  ou 
plus  de  précision,  notamment  sur  le  baptême,  sur  la  grâce,  sur  la 
raison  d'être  de  la  rédemption  par  l'Homme-Dieu,  sur  le  ministère 
doctrinal  de  l'Église;  nous  regrettons  surtout  que  l'ouvrage  ne  porte 
pas  l'approbation  de  l'ordinaire,  seule  garantie  sérieuse  de  l'orthodoxie 
d'un  livre  d'enseignement  catéchistique  ou  théologique. 

La  préparation  immédiate  à  la  première  communion  se  fait  pendant 
la  semaine  qui  précède  «  le  Grand  jour  »  :  œuvre  essentielle  à  laquelle 
les  catéchistes  et  les  pasteurs  des  âmes  donnent  tous  leurs  soins. 
Nous  leur  indiquons,  pour  les  aider  très  efficacement  dans  cette  tâche, 
le  Manuel  de  retraite  que  vient  de  publier  M.  le  chanoine  Humbert.  Ce 
livre  devrait  être  dans  les  mains  de  tous  les  enfants  qui  sont  sur  le 
point  de  faire  leur  première  communion.  «  Essentiellement  pratique, 
simple  et  sérieux  tout  ensemble,  adapté  aux  besoins  et  calqué,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  habitudes  et  sur  les  exigences  intellectuelles  du 
jeune  âge,  ce  Manuel  conduit  l'enfant  jour  par  jour,  heure  par  heure; 
il  l'accompagne  à  tous  les  exercices;  il  le  suit  à  l'école  et  à  la  maison; 
aussi  longtemps  que  dure  la  retraite,  il  ne  quitte  le  retraitant  ni  du 
cœur  ni  de  la  main.  »  Il  lui  met  sous  les  yeux  les  prières  ou  lui  sug- 
gère les  bons  sentiments  dont  doit  être  rempli  le  Grand  jour,  soit 
pendant  la  messe,  soit  pendant  la  cérémonie  du  soir;  il  n'omet  même 
pas  la  messe  spéciale  du  lendemain,  la  messe  d'action  de  grâces.  Et 
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puis,  en  forme  de  supplément ,  il  indique  tout  ce  qui  est  requis  pour 
la  confession;  il  offre  des  méditations  pour  le  Chemin  de  la  Croix  et  poul- 
ie saint  Rosaire  en  harmonie  avec  le  Dut  de  la  retraite  ;  il  emprunte  à 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  des  lectures  qui  peuvent  remplir  les  inter- 
valles des  exercices  publics  de  ces  saints  jours;  enfin,  il  reproduit  une 
trentaine  de  cantiques  accoutumés  en  pareille  circonstance.  Inutile 
d'ajouter  que  le  Manuel  peut  servir  aussi  bien  pour  la  retraite  prépa- 
ratoire à  la  Confirmation  :  un  chapitre  spécial  est  consacré  à  tout  ce 
qui  concerne  la  réception  de  ce  sacrement. 

L'aide  que  M.  le  chanoine  Humbert  vient  d'offrir  aux  jeunes  garçons, 
M.  l'abbé  Paulin  Moniquet  l'offre  aux  jeunes  filles,  avec  cette  différence 
toutefois  que  ce  dernier  prend  «  la  première  communiante  »  dès  le 
début  de  la  préparation  à  cet  acte  solennel  :  c'est  la  formation  complète 
de  l'âme  que  veut  essayer  d'accomplir  le  directeur  du  catéchisme  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Son  livre  se  divise  en  trois  parties,  qu'il 
désigne  par  ces  trois  mots  :  amendement,  progrès,  jours  saints.  Dans 
la  première  il  s'attache  à  donner  une  idée  juste  de  l'importance  de  la 
sainte  communion,  à  démontrer  la  nécessité  du  choix  d'un  saint  pro- 
tecteur, à  guider  l'âme  dans  sa  lutte  contre  le  défaut  dominant,  dans 
la  pratique  de  la  confession,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  la 
famille,  de  l'école  et  de  la  paroisse,  dans  la  formation  du  caractère, 
dans  les  exercices  de  piété.  La  deuxième  partie  comprend  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  mortification,  à  la  piété,  au  respect,  à  la  reconnaissance, 
à  l'humilité,  à  l'obéissance,  à  la  crainte  et  à  l'amour  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  à  toutes  les  vertus  qui  conviennent  au  jeune  âge.  Dans  la  troi- 
sième partie  est  renfermé  ce  qui  concerne  la  retraite  et  le  jour  de  la 
première  communion;  comme  le  précédent,  ce  livre  contient  quelques 
pensées  sur  la  confirmation  et  se  termine  par  un  choix  des  prières  les 
plus  usuelles.  La  forme  épistolaire  qu'a  adoptée  l'auteur  nous  semble 
bien  choisie  pour  faciliter  l'accès  du  catéchiste  auprès  de  sa  petite 
élève  :  elle  le  rapproche  d'elle  et  lui  permet  de  lui  parler  plus  familiè- 
rement. Voici  du  reste  en  quelques  mots  le  jugement  que  porte  de  ce 
livre  Mgr  l'Évèque  de  Rodez  et  qui  vaut  mieux  que  tout  autre  éloge  : 
«  Je  suis  heureux  de  vous  dire,  écrit  Mgr  Bourret  à  l'auteur,  toute 
la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  lisant  ces  conseils  si  pleins  de 
.^HLiesse  et  de  piété,  que  vous  donnez  à  votre  petite  élève.  La  forme 
épistolairlr .  que  vous  choisissez,  pour  mieux  faire  passer  vos  conseils, 
donne  à  ceu^-ci  un  charme  de  plus...  »  Mgr  Gay  ajoute  :  «  On  sent 
dans  vos  pages  .cette  science  de  l'enseignement  catéchistique  et  cette 
connaissance  de  l'enfant  que  l'expérience  seule  peut  donner.  Ce  livre 
de  la  Première  comrn\inianie  à  l'école  du  divin  Maître  est  fort  utile  et  de 
plus  fort  opportun.  » 

Mais  la  tâche  est-elle;  finie  p0ur  \e  prêtre  au  lendemain  du  jour  de 
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la  première  communion?  Il  s'en  faut  bien.  Cette  âme,  qui  appartient 
maintenant  à  Dieu  par  des  droits  plus  sacrés ,  il  importe  de  la  guider 
à  travers  les  mille  écueils  qui  vont  se  rencontrer  sur  sa  route  dans  le 
siècle;  il  est  nécessaire  de  la  prémunir  contre  tous  les  pièges  tendus 
à  sa  vertu,  de  lui  indiquer  tous  les  moyens  de  persévérance.  Le  Guide 
chrétien  du  jeune  homme  à  partir  de  sa  première  communion  est  le  livre 
qui  convient  au  nouveau  Tobie,  entreprenant  un  si  périlleux  voyage; 
son  compagnon  de  route  le  préservera  de  tous  les  dangers  et  lui  vaudra 
les  bienfaits  les  plus  précieux.  Pour  s'insinuer  plus  facilement  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ceux  auxquels  il  s'adresse ,  «  l'ancien  caté- 
chiste de  Saint-Sulpice  »  met  en  scène  deux  jeunes  gens  qui  corres- 
pondent entre  eux  et  qui  échangent  leurs  pensées  ainsi  que  leurs 
sentiments.  «  Gaston  et  Fernand  sont  deux  amis  d'enfance  qui,  pour 
n'avoir  pas  étudié  sur  les  mêmes  bancs  d'école ,  n'en  doivent  pas 
moins  à  de  vieilles  relations  de  famille  une  de  ces  amitiés  échauffées 
par  le  soleil  de  Provence  et  où  couve  le  germe  des  destinées  morales 
de  la  vie  tout  entière...  le  type  de  l'amitié  chrétienne  ,  pure  dans  son 
principe,  forte  dans  sa  sève,  naïve  et  confiante  dans  son  expansion, 
féconde  dans  ses  fruits...  »  Le  livre  a  trois  parties  :  dans  la  première 
se  retrouvent  les  impressions  produites  sur  les  deux  amis  encore 
enfants  par  la  première  communion;  dans  la  seconde  sont  rappelés  les 
conseils  et  les  règles  de  la  vie  chrétienne  en  vue  d'assurer  la  persévé- 
rance; dans  la  troisième  on  assiste  à  l'épanouissement  de  cette  vie 
chrétienne  qui  est  la  consolation  et  la  force  de  l'âge  mûr  et  de  la 
vieillesse  :  le  tout  agrémenté  de  traits  intéressants  qui  achèvent  de 
faire  la  démonstration  et  emportent  l'assentiment  de  la  volonté. 
«  Ouvrez  donc  ce  livre,  dirons- nous  avec  l'auteur  a  nos  jeunes  gens 
chrétiens,  et  lisez-le  jusqu'au  bout...  vous  tiendrez  à  le  relire  et  le 
ferez  passer  à  vos  amis.  » 

9, 10  et  11.  —  Le  Sacré-Cœur.  —  C'est  encore  de  l'Hoin  nie -Dieu  que  nous 
nous  occupons  en  abordant  les  livres  du  T.  R.  P.  Chevalier,  de  M.  l'abbé 
Luchapt  et  du  P.  Hermann  Nix,  qui  traitent  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
La  dévotion  à  ce  cœur  adorable  prend  chaque  jour  plus  d'extension  et 
l'Eglise  n'omet  rien  pour  favoriser  et  accroître  encore  ce  développement. 
Mais  il  importe  d'instruire  sur  ce  point  la  piété  des  fidèles  en  déterminant 
d'une  manière  précise  l'objet  même  de  cette  dévotion  et  en  veillant  à 
écarter,  même  à  prévenir  les  abus  que  l'ignorance  ou  l'erreur  pourrait 
glisser  dans  la  pratique.  Le  livre  du  T.  R.  P.  Chevalier  est  un  véritable 
traité  théologique  sur  ce  sujet  si  élevé,  si  fécond  et  si  difficile;  il  com- 
mence par  l'historique  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dont  il  nous  fait 
connaître  les  origines  et  nous  montre  le  cœur  de  Jésus  centre  de 
toutes  choses;  il  continue  en  étudiant  ce  divin  cœur  en  lui-même, 
qu'il  envisage  aux  divers  points  de  vue  de  la  théologie,  de  la  philo- 


—  218  — 

sophie,  de  la  science  moderne  et  la  mystique  divine  ;  il  couronne  son 
œuvre  en  considérant  le  Sacré-Coeur  dans  son  amour,  c'est-à-dire  dans 
les  moyens  de  réparation  qu'il  nous  offre,  dans  les  remèdes  qu'il 
apporte  aux  maux  de  la  société;  dans  ses  rapports  avec  le  ciel.  Comme 
on  peut  en  juger,  l'auteur  s'est  appliqué  «  à  faire  connaître  les  trésors 
de  charité  cachés  dans  le  cœur  de  Jésus  »  et  tous  ceux  qui  liront  son 
livre,  sauront  proclamer  que  ses  efforts  n'ont  pas  été  stériles;  il  a 
mérité,  du  reste,  des  suffrages  émanés  de  l'autorité  la  plus  haute  et  la 
plus  compétente,  du  souverain  Pontife  lui-même,  qui  a  daigné  l'honorer 
du  bref  le  plus  flatteur  :  une  telle  consécration  suffit  à  la  gloire  d'un 
auteur  et  lui  assure,  avec  les  bénédictions  du  Ciel,  le  plus  enviable 
succès. 

M.  l'abbé  Xavier  Luchapt  ne  traite  pas  son  sujet  de  la  même  façon, 
mais  il  a  de  nombreux  points  de  contact  avec  le  T.  R.  P.  Chevalier.  La 
première  partie  de  son  livre  envisage  le  Sacré-Cœur  dans  ses  relations 
avec  les  données  de  la  science  moderne  :  elle  débute  par  la  physiolo- 
gie du  cœur,  et  considère  ensuite  cet  organe  dans  ses  rapports  avec  la 
raison,  avec  la  volonté,  avec  la  sensibilité,  avec  la  bonté  ;  ce  sont  des 
«  études  philosophiques  »  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences;  mais  l'exposé  en  est  fait  d'une  façon  si  simple,  si  claire, 
si  précise,  qu'il  est  très  facile  à  saisir  et  qu'il  ne  manque  pas  de 
charmes.  La  seconde  partie  est  théologique  :  elle  étudie  le  cœur  dans 
ses  relations  avec  le  dogme,  tel  que  nous  le  révèle  l'Évangile  :  le  cœur 
de  Jésus  et  la  paternité  divine  ;  le  cœur  de  Jésus  et  la  paternité  hu- 
maine; le  cœur  de  Jésus  réhabilitant  toutes  les  faiblesses;  le  cœur  de 
Jésus,  cœur  d'un  Dieu.  L'auteur  est  à  la  fois  théologien  et  philosophe: 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  son  livre  est  surtout  un  acte  d'amour 
au  cœur  de  Jésus.  C'est  son  amour  qui  lui  a  donné  la  force  d'entre- 
prendre et  de  mener  à  bonne  fin  une  «  étude  »  qui  nécessiterait  le 
génie,  qui  écraserait  même  le  génie  humain,  et  que  Jésus  seul  pour- 
rait faire  comme  il  faut  :  l'amour  du  cœur  de  Jésus  a  dicté  chacune  de 
ces  pages,  et  c'est  pourquoi  ce  livre  est  appelé  à  faire  du  bien  aux 
âmes  :  «  il  inspirera  des  sentiments  nobles  et  courageux,  il  élèvera 
l'esprit,  »  et  ainsi,  au  témoignage  même  de  La  Bruyère,  il  est  dans  les 
conditions  voulues  pour  qu'on  dise  :  «  Ce  livre  est  bon  et  fait  de  main 
d'ouvrier.  » 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  présenter  à  nos  lecteurs  les  quelques 
pages  que  le  P.  Hermann  Nix  a  consacrées  au  culte  du  Sacré-Cœur  : 
notions  théologiques  écrites  dans  la  langue  de  l'école.,  et  exposées 
selon  la  méthode  du  Docteur  angélique;  il  y  a  là,  sur  le  culte  en  géné- 
ral et  sur  le  culte  du  Sacré-Cœur  en  particulier,  des  considérations 
très  élevées,  servant  de  base  à  la  dévotion  qui  nous  occupe,  et  se  prê- 
tant à  merveille  aux  développements  les  plus  féconds  pour  la  chaire. 
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Le  latin  est  d'une  rare  pureté  et  d'une  concision  qui,  au  lieu  de  nuire 
à  la  clarté,  semble,  au  contraire,  la  favoriser. 

12,  13.  —  Le  Saint-Esprit.  —  Depuis  le  Traité  du  Saint-Eprit,  publié 
par  Mgr  Gaume,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  notre  génération  semble  se 
familiariser  davantage  avec  les  études  qui  ont  pour  objet  de  nous  faire 
connaître  cette  adorable  personne  de  la  Très  Sainte  Trinité,  et  elle 
accueille  volontiers  toutes  les  œuvres  qui  lui  rappellent  le  Saint-Es- 
prit. Voici  deux  nouveaux  livres  qui,  sans  être  aussi  volumineux  que 
leur  frère  aîné,  n'en  ont  pas  moins  leur  importance,  et  nous  paraissent 
devoir  être  aussi  utiles.  Le  Saint-Esprit,  par  le  P.  Friaque,  contient 
tout  ce  qu'enseigne  la  théologie  sur  la  troisième  personne  de  la  Très 
Sainte  Trinité.  Le  docte  et  pieux  fils  de  saint  Dominique  nous  instruit 
d'abord  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  en  nous  indiquant  et  les  disposi- 
tions qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  bien  recevoir,  et  l'œuvre  de 
déification  qu'elle  opère  en  nous,  et  enfin  les  rapports  intimes  du 
Saint-Esprit  avec  l'Homme-Dieu,  avec  Marie,  avec  l'Église  ;  puis,  il 
nous  décrit  les  admirables  figures  sous  lesquelles  se  manifeste  l'Esprit- 
Saint  :  le  vent,  le  feu,  la  colombe,  la  nuée  lumineuse,  la  fontaine  d'eau 
vive  ;  il  termine  en  nous  expliquant  les  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  apparaît  l'action  de  cet  Esprit  puissant  qui,  suivant  une  compa- 
raison qu'emploie  l'auteur,  semblable  à  un  superbe  palmier,  enfonce 
ses  racines  dans  la  Divinité,  et  s'élance,  en  qualité  de  sanctificateur  et 
de  transformateur  universel,  pour  développer  dans  nos  âmes  les  ma- 
gnifiques branches  de  ses  dons  et  y  produire  ses  délicieux  fruits  de 
vertu.  Ce  livre  plaira  à  toutes  les  âmes  «  qui  envient  de  bien  connaître 
les  grandes  beautés  de  l'ordre  surnaturel,  et  de  participer  abondam- 
ment, dès  ce  monde,  aux  gloires  et  aux  délices  ineffables  de  l'union 
divine.  » 

Ce  travail  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  est  encore  fidèlement  dé- 
crit dans  l'excellent  livre  de  S.  E.  le  cardinal  Manning  :  La  Mission  de 
l'Esprit-Saint  dans  les  âmes,  dont  M.  l'abbé  Mac-Carthy  nous  donne  une 
traduction;  mais  le  plan  est  moins  vaste  que  celui  du  livre  précédent; 
le  savant  archevêque  de  Westminster  se  borne,  dans  les  six  premiers 
chapitres,  à  nous  parler  de  la  grâce  comme  l'œuvre  d'une  des  personnes 
de  la  Sainte  Trinité,  comme  instrument  nécessaire  pour  opérer  notre 
salut,  et  dans  ses  rapports  avec  les  vertus  théologales  ;  puis  il  passe  à 
l'explication  assez  développée  des  dons  du  Saint-Esprit,  et  il  consacre 
les  trois  derniers  chapitres  aux  fruits  de  l'esprit,  aux  béatitudes,  à  la 
dévotion  à  l'Esprit-Saint.  Pour  n'avoir  pas  toute  l'étendue  qu'elle  com- 
porterait, l'œuvre  a  toutefois  cet  avantage,  qu'elle  est  plus  complète 
dans  la  partie  traitée.  Elle  respire  surtout  un  parfum  de  piété  qui 
embaume  chacune  de  ses  pages,  et  que  la  traduction  française  a  su 
heureusement  nous  transmettre.  Enfin,  elle  est  d'un  à-propos  spécial 
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au  xixe  siècle.  Cette  étude  s'offre  à  nous  comme  le  véritable  antidote 
contre  cette  disposition  à  l'erreur,  si  répandue,  et  contre  l'esprit  mon- 
dain et  matériel  de  tant  de  chrétiens. 

14  à  20.  —  Apologétique  et  controverse.  —  C'est  encore  un  prince  de 
l'Eglise  qui  nous  offre  le  fruit  de  ses  profondes  études  sous  ce  titre  si 
humble  et  si  grand  en  même  temps  :  La  Foi  de  nos  Pères.  Nous  trou- 
vons là,  en  effet,  une  «  exposition  complète  de  la  doctrine  chrétienne  » 
surtout  pour  les  vérités  qui  ont  été  très  attaquées  par  le  protestan- 
tisme. S.  Em.  le  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Baltimore,  écrit  pour 
ses  diocésains  qui  vivent  parmi  les  disciples  du  prétendu  réformateur, 
et  son  but  est  à  la  fois  d'éclairer  les  fidèles  pour  les  prémunir  contre 
les  assauts  de  l'erreur  et  de  dissiper  les  préjugés  des  hérétiques  pour 
les  ramener  dans  le  bercail  de  l'Église  catholique  :  il  s'attache  donc  de 
préférence  à  traiter  de  l'Église,  dont  il  établit  l'unité,  la  sainteté,  la 
catholicité,  l'apostolicitéet  la  perpétuité;  de  la  primauté  de  Pierre  et  de 
l'infaillibilité  des  papes;  de  l'invocation  des  saints;  du  purgatoire;  des 
sacrements;  des  indulgences,  etc.  Il  refait,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  de 
Bossuel,  Y  Exposition  de  la  doctrine  catholique  sur  les  matières  de  contro- 
verse, mais  en  la  mettant  en  harmonie  avec  les  exigences  de  notre 
siècle  et  les  conditions  de  ses  diocésains;  ce  livre  répondait  à  un 
besoin  si  réel  qu'en  peu  de  temps  il  est  parvenu  à  sa  vingt-huitième 
édition.  Plusieurs  traductions  en  ont  été  faites;  la  traduction  française 
qui  vient  de  voir  le  jour  et  qui  a  pour  auteur  un  jeune  prêtre  du  dio- 
cèse de  Nîmes  va  servir  à  faire  connaître  parmi  nous  cette  œuvre  de 
grande  valeur.  Nous  souhaitons,  avec  Mgr  Besson,  qu'elle  devienne 
aussi  populaire  qu'elle  le  mérite.  Ce  sera  la  meilleure  récompense  du 
travail  de  l'abbé  Saurel  qui,  au  témoignage  de  Mgr  l'archevêque  d'Ot- 
tawa (Canada)  «  est  à  la  fois  exact  et  fidèle,  rendant  pleinement  la 
pensée  de  l'auteur.  » 

Le  Christianisme  de  M.  l'abbé  P.  Verger  embrasse,  lui,  tout  le  domaine 
de  la  théologie  et  s'adresse  en  général  à  tous  les  gens  du  monde.  Ce 
sont  des  «  causeries  »  :  ce  qui  permet  un  ton  plus  familier  et  com- 
porte un  peu  plus  de  développement.  Les  questions  les  plus  ardues 
sont  traitées  là  avec  une  lucidité  et  une  aisance  qui  les  revêtent  d'un 
charme  irrésistible  :  point  d'expressions  techniques,  point  de  termes 
qui  heurtent  ;  c'est  une  causerie  agréable  ;  les  gens  du  monde  les 
moins  aptes  à  ces  études  sérieuses  se  surprennent  à  y  trouver  le  plus 
vif  intérêt.  Dieu,  la  sainte  Trinité,  la  création,  l'œuvre  des  six  jours, 
l'homme,  la  chute  originelle,  l'incarnation  du  Verbe,  la  Rédemption, 
l'Église,  la  vie  future,  sont  autant  de  dogmes  qui  constituent  le  Chris- 
tianisme et  qui  dépassent  la  portée  de  notre  intelligence;  mais  grâce  à 
la  science  et  au  talent  de  l'auteur  qui  les  fait,  pour  ainsi  dire,  dos- 
cendre  de  leurs  sommets  inaccessibles  au  vulgaire,  ils  nous  apparaissent 
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dans  leur  plus  ravissante  clarté.  Signalons  en  particulier  ses  preuves 
de  l'existence  de  Dieu,  développées  d'une  façon  si  claire  et  tout  à  fait 
neuve,  ainsi  que  les  pages  consacrées  au  dogme  de  la  création  et  les 
deux  chapitres  où  l'auteur  traite  de  l'Église  et  de  la  chute  originelle. 
Dans  son  rapport  très  motivé  l'examinateur  de  ce  livre  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Verger  est  excellent.  Celte  opinion 
est  aussi  la  nôtre  :  c'est  le  livre  de  tous  les  esprits  ;  puisse-t-il  être  bien- 
tôt dans  toutes  les  mains  ! 

Le  Cours  d'instructions  pastorales  de  M.  l'abbé  Dhavernas  est  une 
œuvre  de  la  même  nature  que  la  précédente;  elle  en  diffère  essen- 
tiellement comme  genre.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  c'est  le  même 
abandon,  la  même  simplicité;  toutefois,  les  causeries  n'excluent  pas  une 
certaine  élévation  et  un  développement  assez  étendu;  les  instructions 
pastorales  doivent ,  pour  atteindre  sûrement  leur  but ,  se  mettre  à  la 
portée  d'un  auditoire  qui,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  fait  pour  les 
hautes  considérations  spéculatives  et  ne  veut  pas  être  fatigué  par  un 
trop  long  effort  d'attention.  M.  l'abbé  Dhavernas  a  bien  compris  ce  que 
réclamait  de  lui  cette  tâche  si  noble  mais  si  difficile  d'instruire  les 
fidèles;  dans  une  de  ses  instructions  préliminaires,  il  a  promis  d'être 
«  clair  et  court  »  ;  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  tenu  fidèlement 
sa  promesse;  chacune  de  ses  instructions  ne  durerait  pas  plus  d'un 
quart  d'heure  :  c'est  la  vraie  mesure  qui  convient  aux  «  pastorales  »  ; 
l'auditoire  n'a  pas  le  temps  d'être  fatigué  et  il  retient  d'autant  plus 
facilement  ce  qu'on  lui  dit  que  sa  mémoire  est  moins  surchargée.  Dans 
son  Cours,  l'auteur  embrasse  tout  l'enseignement  catholique  :  le 
dogme  et  la  morale;  mais  dans  les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier, 
son  œuvre  est  loin  d'être  achevée  ;  nous  l'engageons  à  la  poursuivre 
et  à  la  terminer  ;  elle  est  appelée  à  rendre  les  plus  signalés  services. 
En  attendant,  il  nous  donne  un  troisième  volume  renfermant  des  ins- 
tructions pastorales  pour  les  principales  fêtes  de  l'année  et  dans  lequel 
nous  retrouvons  toutes  les  excellentes  qualités  de  l'auteur.  Nous 
regrettons  seulement  qu'ici  la  méthode  de  M.  l'abbé  Dhavernas  nuise  au 
développement  de  plusieurs  sujets  :  en  un  jour  de  fête,  il  sied  à  la 
parole  de  Dieu  d'offrir  à  la  piété  des  fidèles  une  nourriture  plus  abon- 
dante, et  d'autre  part,  comment  en  un  quart  d'heure,  exposer  un  mys- 
tère, l'expliquer,  en  tirer  tous  les  enseignements  pratiques  ?  Citons 
pour  exemple  l'instruction  pastorale  sur  la  Noël,  dans  laquelle,  pour 
avoir  voulu  être  trop  rapide,  l'auteur  est  très  incomplet,  soit  dans  son 
récit,  soit  dans  ses  commentaires. 

Ce  n'est  pas  l'instruction  pastorale  ou  catéchislique  qui  manque  , 
plaignons-nous  surtout  du  peu  de  zèle  qu'on  met  à  l'entendre  et  du 
peu  de  soin  qu'on  prend  pour  en  retenir  même  les  points  principaux. 
Ah  1  que  la  religion  serait  mieux  connue  et  mieux  pratiquée,  si  tous 
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les  fidèles,  chacun  selon  ses  facultés,  se  Taisaient  un  devoir  de  recueil- 
lir en  sa  mémoire  les  enseignements  qui  tombent  du  haut  de  la  chaire 
de  vérité,  et  de  former,  avec  ce  que  M.  l'abbé  Delagrange  appelle  «  les 
fleurs  de  mes  souvenirs  »  un  bouquet  suave  dont  le  parfum  embaume- 
rait chaque  jour  de  leur  vie!  Si  nous  ne  pouvons  nous  livrer  à  ce  travail, 
profitons  au  moins  du  livre  où  nous  le  trouvons  déjà  tout  fait  :  repor- 
tons-nous en  arrière  par  la  pensée;  remettons-nous  sur  les  bancs  du 
catéchisme  et  rappelons-nous  toutes  ces  vérités,  tous  ces  devoirs  qui 
nous  étaient  enseignés,  mais  que  nous  avons  depuis  lors  presque 
oubliés  ;  il  importe  de  faire  revivre  ces  souvenirs,  et  M.  l'abbé  Delagrange 
nous  y  aidera  efficacement.  Écoutez  le  jugement  que  porte  de  ce  bon 
auteur,  le  très  regretté  évèque  de  Bâle  :  «.  Ce  en  quoi  M.  l'abbé  Dela- 
grange excelle,  c'est  dans  le  choix  et  la  contexture  des  faits  bibliques 
et  historiques  dont  son  livre  est  enrichi.  Il  y  met  un  art  merveilleux  et 
fait  preuve  d'un  goût  exquis...  On  peut  considérer  ce  travail  comme 
un  judicieux  manuel  d'enseignement  religieux.  » 

Quand  l'instruction  religieuse  sera  plus  répandue,  les  familles  seront 
plus  chrétiennes.  Le  type  de  ces  familles  se  trouve  au  berceau  même 
du  monde  :  c'est  la  famille  biblique.  Le  P.  Matignon  a  pris  à  tâche 
d'étudier  les  mœurs  des  patriarches  primitifs  et  des  saints  personnages 
d'Israël  ;  il  s'est  assis  pour  ainsi  dire  à  leur  foyer,  les  a  vus  à  l'œuvre, 
les  a  suivis  dans  leurs  travaux,  a  cherché  même  à  sonder  le  fond  de 
leur  âme,  et  il  a  rapporté  ^de  cette  sorte  d'excursion  une  série  de 
tableaux,  des  aperçus,  des  considérations,  des  enseignements  dont  il 
a  composé  sa  grande  œuvre  :  «  La  Paternité  chrétienne  »  à  laquelle 
viennent  se  rattacher  ses  «  familles  bibliques.  »  Il  en  est  à  la  4°  série  ; 
le  volume  qu'il  vient  de  nous  donner  est  consacré  aux  deux  familles 
de  Tobie  et  de  Job,  mais  principalement  à  la  première,  qui  occupe  près 
de  400  pages,  tandis  que  la  famille  de  Job  en  prend  à  peine  3o.  L'his- 
toire de  Tobie  et  de  son  fils  est  en  effet  des  plus  fécondes  en  salutaires 
leçons,  et  le  savant  conférencier  a  su  eu  tirer  le  plus  merveilleux  parti. 
Les  œuvres  charitables,  les  jours  d'épreuve,  un  testament  modèle,  le 
voyage  avec  un  ange,  un  mariage  béni,  les  débuts  de  la  vie  conjugale, 
la  fête  des  noces,  le  retour  aufoyer,  la  révélation  du  secret,  le  cantique 
d'action  de  grâces,  la  mort  de  Tobie  :  tout  autant  de  titres  sous  lesquels 
le  P.  Matignon  a  groupé  tous  les  enseignements  que  donne  aux 
familles  chrétiennes  la  famille  de  Tobie.  Aucun  détail  du  récit  biblique 
n'est  laissé  dans  l'oubli:  tout  est  dit,  expliqué,  commenté  avec  une 
précision,  une  clarté,  un  tact  et  un  à-propos  qui  donnent  à  ces  confé- 
rences une  sérieuse  utilité  aussi  bien  qu'un  piquant  intérêt.  Ce  livre 
est  vraiment  le  livre  du  foyer  et  nous  voudrions  le  voir  sous  les  yeux 
de  tous  les  pères  de  famille. 

Les  conférences  prèchées  à  la  cathédrale  de  Rodez  par  M.  l'abbé  Vidal 
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s'adressent  à  une  autre  catégorie  de  lecteurs  ;  il  ne  s'agit  plus  du  reste 
ici  de  l'apologie  du  dogme  catholique  ou  de  la  loi  évangélique;  nous 
entrons  en  pleine  controverse.  «  L'Eglise  est-elle  l'ennemie  »  Cette  inter- 
rogation sert  de  titre  au  livre  de  l'aumônier  du  lycée  de  Rodez,  et  c'est 
à  y  répondre  qu'il  consacre  six  conférences.  Nos  adversaires  prétendent 
que  l'Église  est  l'ennemie  de  la  raison,  de  la  science,  du  progrès,  de 
la  vraie  liberté,  de  la  liberté  de  conscience  et  du  patriotisme;  ces 
calomnies  ont  été  cent  fois  victorieusement  réfutées,  mais  elles 
se  reproduisent  toujours  avec  d'autant  plus  d'audace  qu'il  y  a  plus  de 
mauvaise  foi  ;  il  est  donc  utile,  même  nécessaire,  de  renouveler  aussi 
souvent  la  réfutation.  Cette  tâche  n'est  pas  facile,  si  on  ne  veut  pas 
se  borner  à  répéter  ce  qui  a  été  déjà  dit,  si  on  tient  à  ne  pas  fouler  les 
sentiers  battus,  sans  s'exposer  toutefois  à  faire  perdre  à  la  défense  le 
moindre  avantage  de  sa  force  et  de  ses  moyens.  Un  juge  très  compétent 
est  d'avis  que  M.  l'abbé  Vidal  a  pleinement  réussi  dans  son  œuvre  de 
controverse.  Mgr  l'évèque  de  Rodez  a  bien  voulu  lui  écrire  :  «  La  lec- 
ture de  ces  discours,  dont  le  mérite  est  relevé  par  la  distinction  et  les 
agréments  du  style,  ne  peut  que  faire  un  grand  bien  aux  personnes  du 
monde.  Elle  dissipera  beaucoup  de  préjugés  répandus  contre  l'Église. 
A  tous  ceux  qui  sont  sincères  et  de  bonne  foi,  vous  faites  comprendre 
que  l'Eglise,  loin  d'être  l'ennemie  des  âmes  et  des  peuples,  est  au  con- 
traire la  bienfaitrice  par  excellence  du  genre  humain...  Vous  ne 
pouviez  faire  une  œuvre  plus  opportune.  »  Le  livre  de  M.  l'abbé  Vidal  se 
termine  par  un  entretien  philosophique  sur  la  liberté  humaine  : 
«  Excellente  dissertation,  en  forme  de  dialogue,  qui  est  le  digne  cou- 
ronnement de  l'ouvrage.  » 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Crelier  intitulée  :  Pourquoi  nous  ne  voulons 
pas  nous  faire  prolestants,  réduit  la  controverse  à  la  réfutation  d'un 
livre  qui  rappelle  les  prétendus  griefs  des  prétendus  réformés  contre 
l'Église  catholique;  elle  a  aussi,  avant  tout,  un  intérêt  local  qu'ont  pu 
apprécier,  avec  raison,  nos  voisins  les  catholiques  de  Suisse,  pour  les- 
quels elle  est  spécialement  écrite  ;  mais  son  utilité  peut  s'étendre  au- 
delà  des  limites  de  la  république  helvétique,  et  notre  Midi  notamment, 
peuplé  de  disciples  de  Luther,  peut  avoir  à  profiter  de  l'excellent  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Crelier.  Le  courageux  polémiste  attaque  vigoureuse- 
ment son  adversaire,  le  poursuit  dans  toutes  ses  inexactitudes,  ses  exagé- 
rations et  ses  erreurs,  dévoile  ses  sophismes,  met  en  évidence  ses  con- 
tradictions, et  puis,  le  terrain  déblayé,  il  expose  la  doctrine  de 
l'Église  sur  l'autorité  en  l'étayant  du  témoignage  même  de  l'Écriture, 
précise  la  différence  qui  existe  entre  la  règle  de  foi  des  catholiques  et 
celle  des  protestants,  et,  concluant  en  faveur  de  la  première,  montre 
victorieusement  combien  la  situation  religieuse  qui  en  résulte  est 
meilleure  pour  le  catholique  que  pour  le  protestant.   La   brochure  se 
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termine  par  une  apologie  du  gouvernement  des  anciens  princes- 
évêques  dans  le  Jura  Bernois. 

21  à  28.  —  La  Vierge  Marie.  —  Les  mois  de  Marie  pullulent,  et  chaque 
année  on  voit  paraître  une  nouvelle  et  abondante  floraison.  Est-ce  à 
dire  que  nous  regrettons  cette  fécondité  et  que  la  multitude  de  ces 
livres  présente  de  sérieux  inconvénients?  Telle  n'est  certes  pas  notre 
pensée;  nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  là  un  indice  certain  du 
progrès  de  la  dévotion  à  l'auguste  mère  de  Dieu  dans  notre  siècle ,  et 
que  cette  variété  presque  infinie  de  mois  de  Marie  permet  à  chaque 
fidèle  de  choisir  celui  de  ces  petits  volumes  qui  sied  le  mieux  à  son 
caractère,  à  sa  condition,  à  ses  besoins.  A  lui  seul,  M.  l'abbé  Alizon  est 
auteur  de  quatre  mois  de  Marie  :  va-t-on  croire  qu'il  se  répète,  et  qu'il 
n'y  a  de  changé  que  le  titre  de  ces  quatre  livres?  On  se  tromperait 
bien  :  chaque  mois  a  son  plan  distinct  et  s'adresse  à  une  catégorie 
spéciale  de  fidèles  ;  la  publicité  de  l'un  ne  nuit  pas  à  la  diffusion  de 
l'autre,  puisque  le  plus  nouveau  réussit  à  merveille  sans  empêcher  que 
le  plus  ancien  en  soit  arrivé  à  sa  sixième  édition.  Tous  les  mois  de 
Marie  de  M.  l'abbé  Alizon  sont  divisés  par  semaines;  dans  Marie  mère, 
l'auteur  consacre  la  première  semaine  aux  gloires  de  notre  Mère 
céleste,  et  la  seconde  à  ses  bienfaits;  dans  la  troisième  et  la  quatrième 
il  s'occupe  des  besoins  et  des  devoirs  de  l'Enfant  de  Marie;  dans 
Marie  médiatrice ,  nous  lisons  tout  ce  qui  est  relatif  soit  à  la  puis- 
sance et  à  l'exercice  de  la  médiation  de  Marie,  soit  aux  diverses 
sortes  de  suppliants  et  à  leurs  devoirs  à  l'égard  de  la  Mère  de  Dieu; 
dans  Marie  modèle,  l'auteur  nous  conduit  par  degrés  à  la  perfection 
dont  Marie  est  le  type  parmi  les  créatures  :  c'est,  d'abord,  la  réhabili- 
tation par  Marie,  puis  le  progrès  dans  la  vertu,  ensuite  le  sommet  de 
la  haute  perfection,  enfin  la  plénitude  et  la  fécondité  de  la  sainteté 
dans  Marie;  Marie  consolatrice  est,  tout  entier,  une  méditation  sur  la 
souffrance  ;  d'une  part,  ce  sont  les  sept  douleurs  de  Marie  et  les  sept 
sources  de  sa  consolation;  d'autre  part,  ce  sont  les  douleurs  et  les  con- 
solations des  enfants  de  Marie.  La  méthode  est  la  même  pour  tous  : 
une  méditation  précédée  d'un  texte  de  l'Écriture  et  divisée  en  deux 
points,  une  histoire  en  forme  d'exemple  et  une  prière;  la  prière  est 
courte  et  empruntée  toujours  à  quelque  saint,  mais  la  méditation,  et 
parfois  aussi  l'histoire,  nous  ont  paru  trop  longues.  Le  succès  des 
livres  de  M.  l'abbé  Alizon  nous  dispense  d'en  faire  l'éloge  :  ils  sont 
déjà  bien' connus  et  méritent  de  l'être  encore  davantage. 

Le  Nouveau  mois  de  Marie  de  M.  l'abbé  Pourtault  trouvera  aussi  sa  caté- 
gorie de  lecteurs  et  elle  ne  sera  pas  la  moins  nombreuse.  Sans  doute, 
dans  des  matières  que  tant  de  pieux  et  habiles  auteurs  ont  traitées 
avant  lui,  il  a  craint,  d'abord,  «  qu'il  lui  serait  difficile  d'éviter  leurs 
traces  et  de  ne  pas  répéter  ce  qu'ils  ont  dit  et  redit  bien  des  fois.  »  Mais, 


-  225  — 

il  a  pensé,  avec  raison,  «que  la  louange  des  hommes  ne  saurait  épuiser 
les  perfections  de  la  Reine  du  Ciel,  et  cette  réflexion  l'a  encouragé  à 
célébrer,  lui  aussi,  les  vertus  et  les  grandeurs  de  Marie,  en  méditant 
les  caractères  distinctifs  et  personnels  de  cette  grande  existence  d'une 
Vierge-Mère,  tels  que  l'Église  les  a  recueillis  dans  les  Litanies  de  la 
Vierge,  et  qu'elle  semble  poser  comme  une  couronne  de  diamants  sur 
le  front  de  son  auguste  Souveraine.  »  Oui,  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Pourtault 
est  le  commentaire  des  principales  invocations  qui  composent  les 
litanies  dites  de  Lorette;  mais  la  méditation  de  chaque  jour  a  le  tort 
de  n'être  marquée  d'aucune  division  et  de  n'avoir  aucun  exemple  à 
l'appui.  Nous  préférons  la  méthode  accoutumée,  qui  a  l'avantage  d'être 
plus  à  la  portée  d'un  auditoire  paroissial. 

Nous  avons  remarqué  la  même  absence  d'exemples  dans  le  Mois  de 
Marie  de  M.  l'abbé  Paillet;  mais  ici  cette  lacune  nous  paraît  devoir  être 
moins  sensible,  parce  que  ce  pieux  auteur  destine  son  livre  aux  pen- 
sionnats déjeunes  filles,  aux  catéchismes  de  persévérance  et  aux  con- 
grégations de  la  Sainte-A^ierge;  c'est-à-dire  à  un  auditoire  spécial  et 
plus  restreint,  dont  l'attention  n'a  pas  besoin  d'être  réveillée  et  sou- 
tenue par  des  traits  ou  des  exemples.  M.  l'abbé  Paillet  trouve  a  plus 
enfantin  que  doctrinal  ce  mode  qui  consiste  à  citer  des  histoires 
plus  ou  moins  intéressantes  à  la  fin  de  chaque  journée  ;  »  nous  ne  sau- 
rions être  de  son  avis  :  les  exemples,  au  lieu  de  nuire  à  l'exposition 
de  la  doctrine,  ne  peuvent  que  lui  servir  en  la  rendant  plus  saisissante 
et,  d'ailleurs,  les  paraboles  évangéliques  sont-elles  autre  chose  qu'une 
sorte  d'exemple  qui  contribue  à  fixer  une  vérité  ou  un  conseil  dans 
l'esprit  de  ceux  que  l'on  veut  instruire?  En  dehors  de  cette  réserve, 
nous  aimons  à  constater  que  M.  l'abbé  Paillet  a  fait  «  un  livre  sérieux  et 
instructif,  »  et  qu'il  a  réellement  «  donné  aux  vérités  de  l'ordre  surna- 
turel cette  douce  onction  de  piété  et  cette  forme  persuasive  sans  les- 
quelles on  ne  peut  point  aller  à  l'âme.  »  Ses  trente-deux  méditations 
ont  pour  objet,  tour  à  tour,  les  mystères  de  la  vie  terrestre  de  Marie  et 
les  nombreux  bienfaits  qu'elle  nous  prodigue  du  haut  du  Ciel. 

Une  autre  forme  de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  non  moins 
générale,  mais  plus  ancienne  que  la  précédente,  est  celle  du  saint 
Rosaire.  Il  est  peu  de  fidèles  vraiment  pratiquants  qui  ne  sachent  réci- 
ter le  chapelet,  mais  le  nombre  est  grand,  même  parmi  les  plus  pieux, 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  joindre  à  cette  récitation  la  méditation  des 
mystères.  Et  cette  méditation  est  pourtant  une  condition  indispensable 
à  remplir  pour  pouvoir  gagner  les  indulgences.  Le  petit  opuscule  du 
P.  Vasseur  sera  d'autant  plus  utile  que  la  gravure  vient  encore  à  l'aide 
de  la  méditation  et  lui  rend  plus  facile  l'accès  de  tous  les  esprits, 
même  les  moins  cultivés. 

Le  Saint  Rosaire  et  l'adoration  nocturne  se  propose  aussi  de  nous 
Mars  1887.  T.  XL1X.  15. 
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faire  méditer  les  divers  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  mais  avec  cette  particularité  que  ces  mys- 
tères sont  envisagés  dans  leurs  rapports  avec  l'Eucharistie  ou  avec  les 
dispositions  des  adorateurs  du  saint  Sacrement.  Ce  sont  des  considé- 
rations tout  à  fait  neuves,  mais  d'une  rigoureuse  exactitude  et  d'une 
orthodoxie  irréprochable  :  elles  sont  extraites  des  Méditations  sur  le 
saint  Rosaire  où  le  P.  Monsabré  «  a  condensé  la  substance  de  sa  doc- 
trine, la  piété  de  son  âme,  l'attrait  de  sa  parole  »  ;  ces  quelques  gouttes 
de  pieuse  et  fortifiante  doctrine  ne  peuvent  que  ranimer  la  dévotion 
des  fidèles  adorateurs  et  alimenter  dans  leurs  âmes  leur  amour  pour 
le  Dieu  de  l'Eucharistie  en  même  temps  que  leur  piété  filiale  pour 
Marie. 

Comment  pourrait-on  ne  pas  se  sentir  animé  de  la  plus  grande  con- 
fiance en  cette  auguste  Vierge,  quand  ses  innombrables  bienfaits  nous 
parlent  chaque  jour  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté?  On  a  eu  raison  de 
dire  que  le  miracle  est  en  permanence  à  Lourdes,  sans  parler  de  tous 
les  autres  sanctuaires  que  Marie  honore  de  ses  faveurs  :  aussi  est-ce 
vers  la  grotte  Massabielle  que  les  fidèles  dirigent  leurs  regards  et 
portent  leurs  pas.  Lourdes  est  comme  un  mot  magique  qui  a  la  vertu 
de  ranimer  les  courages  abattus  et  de  faire  espérer  même  contre  toute 
espérance.  Faut-il  s'étonner  que  les  livres  destinés  à  nous  rappeler 
l'origine  de  ce  sanctuaire  se  multiplient  de  jour  en  jour?  Celui  de 
M.  Peyrin  :  Noire-Dame  de  Lourdes,  ses  apparitions  à  Bernadette, 
guérisons  miraculeuses,  est  un  des  plus  succincts  et  en  même  temps 
assez  complet;  il  emprunte  son  récit  au  livre  de  M.  Henri  Las- 
serre,  en  se  bornant  aux  faits  principaux  et  aux  prodiges  les  plus 
importants  :  sa  brochure,  qu'il  dédie  à  la  jeunesse,  contribuera  certai- 
nement beaucoup  à  accroître  encore  la  dévotion  à  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

La  Vierge  elle-même  y  travaille  encore  plus  efficacement,  soit  en 
multipliant  à  Lourdes  ses  miracles,  soit  en  favorisant  d'autres  contrées 
des  mêmes  privilèges.  Lisez  le  livre  du  P.  Antoine  Denis  :  Pèlerinage 
à  Notre-Dame  de  Lourdes  en  Flandre;  il  vous  apprendra  que  le  hameau 
d'Oostaker,  en  Flandre,  est  comme  la  succursale  de  la  Lourdes  de 
France  :  primitivement  il  n'y  avait  là  qu'une  statue  de  Notre-Dame  de 
Lourdes;  grâce  à  la  bienveillance  de  Marie,  cet  endroit  est  devenu  le 
centre  d'un  pèlerinage  très  fréquenté  et  où  la  Vierge  de  l'Immaculée 
Conception  prodigue  ses  faveurs  spirituelles  et  temporelles.  Le  P.  Denis 
rapporte  plus  de  cinquante  miracles  accomplis  à  Oostaker,  et  ce  n'est 
là  qu'une  partie  des  prodiges  qui  ont  signalé  ce  sanctuaire.  Avant  lui, 
M.  l'abbé  Scheeiiinck,  dans  son  livre  :  Lourdes  en  Flandre,  avait  raconté 
déjà  les  merveilles  de  l'intercession  toute-puissante  de  Marie  et  apporté 
aussi  un  témoignage  de  plus  à  cette  vérité  consolante  pour  notre  foi  : 
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que  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  et  qu'aucun  siècle  ne  fut  plus 
fertile  en  miracles  que  le  nôtre. 

28  à  37.  —  Ascétisme  et  spiritualité. —  Nous  ne  saurions  mieux  ouvrir 
cette  série  qu'en  y  donnant  la  première  place  aux  Lettres  de  sainte 
Catherine  de  Sienne.  Le  traducteur  de  ces  lettres  les  fait  précéder 
d'une  «  Introduction,  »  où  il  raconte  la  vie  et  les  œuvres  de  son 
héroïne.  Celte  entrée  en  matière  était  indispensable  pour  rappeler  au 
lecteur  l'importante  mission  de  la  sainte  et  lui  permettre  de  bien  com- 
prendre le  sens  et  la  portée  de  ses  écrits.  Ce  travail,  qui  n'occupe  pas 
moins  de  140  pages,  dénote  non  seulement  une  profonde  connaissance 
des  œuvres  de  sainte  Catherine ,  mais  indique  chez  l'auteur  un  senti- 
ment de  sincère  et  vive  piété  qui  se  communique  à  ceux  qui  le 
lisent.  Après  un  tableau  de  l'état  de  l'Église  au  xive  siècle,  M.  Cartier 
expose  la  mission  providentielle  de  sainte  Catherine,  raconte  sa  vie 
publique  et  son  action  à  Sienne  et  en  Italie,  rappelle  ses  rapports  avec 
Grégoire  XI,  son  ambassade  à  Avignon,  son  retour  à  Rome  avec  le 
Pape,  sa  légation  à  Florence,  son  rôle  auprès  d'Urbain  VI,  ses  dé- 
marches auprès  des  cardinaux  et  des  princes,  enfin  le  sacrifice  que 
fait  sainte  Catherine  de  sa  vie  pour  l'Église.  Les  lettres  font  la  matière 
de  plus  de  trois  gros  volumes  :  nous  n'avons  pas  à  en  dire  tout  l'inté- 
rêt, que  nos  lecteurs  ne  peuvent  manquer  de  soupçonner  après  ce  qui 
précède;  bornons-nous  à  en  faire  connaître  les  principaux  destina- 
taires et  quelques-uns  de  leurs  objets.  Les  lettres  du  premier  volume 
ont  été  écrites  aux  papes  Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  aux  cardinaux 
Pierre  d'Ostie,  Pierre  de  Lune,  Jacques  et  Pierre  Corsini,  au  roi  de 
France,  à  la  reine  de  Xaples,  au  roi  de  Hongrie,  à  divers  seigneurs  et 
comtes;  elles  sont  au  nombre  de  58.  Le  second  volume  en  contient  89, 
adressées  à  une  foule  de  grands  personnages  du  siècle  et  à  divers 
supérieurs  d'Ordres  religieux  :  elles  ont  pour  objet,  la  plupart,  la 
légitimité  de  l'élection  d'Urbain  VI  et  l'excellence  des  vertus  reli- 
gieuses; le  troisième  volume  en  compte  102,  dont  le  plus  grand 
nombre  adressées  à  des  religieuses  ou  des  religieux  sur  des  sujets  de 
spiritualité,  et  les  autres  à  diverses  personnes  du  monde  pour  les 
porter  à  la  fidélité  à  leurs  devoirs  et  les  exciter  à  une  plus  grande  fer- 
veur; enfin,  les  112  lettres  qui  composent  le  quatrième  volume  sont 
adressées  à  des  fidèles  de  la  même  catégorie  et  ont  aussi  pour  but  de 
rendre  aisée  la  pratique  de  la  vie  chrétienne.  Une  table  analytique  des 
matières  principales  traitées  dans  ces  lettres  termine  l'ouvrage;  elle 
permet  au  lecteur  de  trouver  aussitôt  le  sentiment  ou  la  manière  de 
voir  de  la  sainte  sur  tel  fait,  telle  difficulté,  telle  vertu,  et  aussi  de 
pouvoir,  à  l'aide  des  diverses  indications,  réunir  pour  une  lecture 
spirituelle  sur  un  sujet  déterminé,  les  considérations  que  la  sainte  a 
disséminées  çà  et  là,  suivant  les  circonstances  qui  la   forçaient  à 


-  228  - 

écrire.  Nous  félicitons  M.  Cartier  de  celte  utile  innovation  qui  donne 
un  nouveau  prix  à  l'ouvrage,  et  nous  tenons  à  constater  que  cette 
table,  si  réduite  soit-elle,  est  aussi  complète  que  possible  et  rédigée 
avec  autant  de  clarté  que  de  précision  et  d'exactitude. 

Nous  retrouvons  comme  un  résumé  de  la  doctrine  de  ces  admirables 
lettres  dans  les  Notioiis  sur  la  vie  religieuse  et  monastique,  par  le  révé- 
rendissime  Père  dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.  Cet  opus- 
cule est  destiné  spécialement  aux  religieux,  mais  il  ne  serait  pas  dé- 
placé dans  les  mains  de  beaucoup  de  laïques.  Que  de  préjugés  1  Que 
de  préventions!  Que  de  calomnies  contre  la  vie  monastique  et  reli- 
gieuse 1  «  Prenez  et  lisez,  leur  dirons-nous  :  prenez  ce  livre  qui  con- 
tient toute  la  moelle  de  la  doctrine  la  plus  élevée;  lisez  ces  pages  où 
un  saint  religieux  a  laissé  couler  le  trop  plein  de  son  cœur,  et  vous 
serez  étonnés,  ravis  de  pénétrer  dans  ces  régions  toutes  nouvelles 
pour  vous,  où  vous  ne  pourrez  vous  rassasier  d'un  miel  et  d'un  lait 
qui  feront  vos  délices.  »  Le  livre  de  dom  Guéranger  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  est  consacrée  aux  «  Notions  de  la  vie  religieuse 
et  monastique  »  et  traite  de  l'essence  de  la  vie  religieuse;  de  la  vie 
monastique  considérée  comme  la  première  forme  de  la  vie  religieuse. 
Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  nous  initie  à  la  formation  de  la  vie 
chrétienne,  base  de  la  vie  religieuse,  et  énumère  tous  les  moyens 
efficaces  par  lesquels  s'accomplit  cette  œuvre  éminente.  La  formation 
à  la  vie  religieuse  fait  l'objet  de  la  troisième  partie  :  il  y  est  naturelle- 
ment question  de  la  pratique  des  conseils  évangéliques.  Ces  simples 
indications  suffisent  pour  faire  connaître  le  plan  du  livre  et  donner 
une  idée  de  son  importance.  Ajoutons  un  mot  seulement  pour  louer 
la  correction  et  l'élégance  de  la  brochure  au  point  de  vue  typogra- 
phique :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  sorti  des  presses  de  Solesmes  et 
qui  devrait  servir  de  modèle  à  la  plupart  de  nos  éditeurs  catholiques. 

Nul  moyen  n'est  plus  efficace  pour  faciliter  l'accomplissement  des 
conseils  évangéliques  ou  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  que  la  pra- 
tique quotidienne  et  sérieuse  de  la  préparation  à  la  mort  :  on  est  sûr  de 
ne  point  pécher  et  on  peut  devenir  un  saint  en  ne  perdant  jamais  de 
vue  les  fins  dernières.  Le  petit  livre  De  la  préparation  à  la  Mort,  par  le 
cardinal  Bona,  est  un  excellent  manuel  pour  cette  pratique,  et  nous 
remercions  M.  l'abbé  Rance  d'avoir  eu  la  pensée  de  le  populariser  en  le 
traduisant  en  notre  langue  :  il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous 
apprendre  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir;  signalons  en  particulier  les 
diverses  prières  qui  composent  l'avant-dernier  chapitre  et  qui  peuvent 
venir  en  aide  à  la  piété  des  moribonds,  soit  qu'ils  les  récitent  eux- 
mêmes,  soit  que  d'autres  les  récitent  à  leur  place  :  elles  suppléent  très 
heureusement  au  défaut  de  pensées  ou  de  sentiments  qui  est  l'effet 
trop  naturel  de  souffrances  aiguës  ou  d'une  insurmontable  affliction 
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et  elles  remplissent  avantageusement  des  instants  précieux  dont  il 
faut  bien  que  le  malade  profite  pour  consommer  saintement  son 
sacrifice. 

Nous  ne  nous  écartons  pas  trop  du  même  sujet  en  plaçant  ici  les  Médi- 
tations sur  saint  Joseph,  par  le  T.  H.  F.  Philippe.  Saint  Joseph  n'est-il 
pas  le  patron  de  la  bonne  mort?  Ce  livre  contient  cinquante-deux  médi- 
tations, qui  embrassent  toute  la  vie  terrestre  de  saint  Joseph  en  même 
temps  que  les  bienfaits  de  son  intercession  et  de  son  patronage  du  haut 
du  ciel;  une  table  spéciale  indique  les  diverses  méditations  qu'on  pour- 
rait adapter  à  chaque  jour  du  mois  de  mars  consacré  à  honorer  le  père 
nourricier  de  l'ilomme-Dieu.  Le  nom  seul  du  vénérable  auteur  peut 
laisser  deviner  l'excellence  de  ce  livre  ;  ajoutons  par  surcroît  le  suffrage 
de  l'ancien  archevêque  de  Tours,  qui  écrivait  au  T.  H.  F.  Philippe  :  «  Nous 
avons  trouvé  ces  méditations  non  seulement  conformes  à  la  bonne  et 
saine  doctrine,  mais  nous  les  croyons  très  propres  à  nourrir  dans  les 
âmes  la  piété  chrétienne  et  la  dévotion  envers  le  saint  époux  de  Marie, 
qui  reçut  de  Dieu  la  grande  mission  de  protéger  l'enfance  du  Sau- 
veur... Tous  les  fidèles  y  trouveront  une  puissante  excitation  à  imiter 
les  vertus  du  saint  patriarche.  » 

Le  Mois  des  Etrennes  spirituelles,  de  Mgr  Ricard,  nous  fait  passer  de 
l'imitation  de  saint  Joseph  à  celle  de  son  fils  adoptif.  C'est  un  tout 
petit  volume  très  coquet,  bien  imprimé  et  qui  plaît  au  regard;  mieux 
encore,  il  contient  d'excellentes  méditations  pour  chaque  jour  du  mois 
de  janvier,  et  un  traité  des  petites  vertus  qui  est  aussi  facile  à  com- 
prendre qu'utile  à  mettre  en  pratique.  En  tète,  se  trouvent  quatre  pa- 
ges toutes  blanches,  destinées  à  recevoir  par  écrit  les  «  souvenirs  du 
mois  des  etrennes  spirituelles  »,  et  à  la  fin  l'auteur  a  réuni  les  diverses 
prières  et  les  litanies  qui  ont  rapport  à  l'enfance  de  Jésus.  Chaque  mé- 
ditation est  sous  le  titre  d'une  figure  biblique  symbolisant  un  devoir 
ou  une  vertu  :  c'est  l'étrenne  spirituelle  que  l'âme  offre  d'abord  au  di- 
vin Enfant  ;  la  méditation  a  pour  sujet  la  vertu  figurée  par  l'offrande 
et  le  pieux  exercice  se  termine  par  une  pratique  en  harmonie  avec  le 
sujet  de  la  méditation  :  le  tout  très  court,  exprimé  dans  un  style  plein 
d'onction  et  appuyé  sur  la  plus  pure  doctrine. 

Les  Méditations  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  composées  par  M.  Adam 
Lennig,  ont  plus  d'étendue;  mais,  à  vrai  dire,  elles  pourraient  pres- 
que servir  d'allocutions  ou  de  conférences,  et  sous  cet  aspect,  sans 
être  toutefois  aussi  longues  que  les  conférences  du  P.  Ventura  sur  la 
Passion,  elles  nous  rappellent  un  peu  l'œuvre  du  savant  général  des 
Théatins.  Même  après  l'ouvrage  du  P.  Ventura,  les  méditations  de 
M.  Lennig  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  valeur  et  leur  utilité  ;  le  véné- 
rable vicaire  général  de  Mayence  ne  s'est  pas,  du  reste,  proposé  de 
marcher  sur  les  brisées  de  son  éminent  devancier  ;  ses  méditations 
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sont  surtout  pratiques  et  ont  pour  but  unique  de  tirer  de  chaque  dé- 
tail de  la  passion  un  enseignement  moral,  qui  s'applique  au  besoin  de 
l'âme,  tandis  que,  sans  négliger  toutefois  cette  utilité,  le  P.  Ventura 
s'applique  principalement  à  commenter  chaque  mot  du  récit  évangé- 
lique,  à  en  expliquer  d'abord  le  sens  littéral  en  le  rattachant  aux  pha- 
ses les  plus  importantes  de  ce  drame  douloureux,  à  en  donner  ensuite 
les  sens,  figuré  ou  anagogique,  dont  il  est  susceptible.  M.  l'abbé  Le  Cou- 
vreur a  été  bien  inspiré  de  nous  traduire  ces  méditations,  qui  sont  de 
nature  à  accroître  la  dévotion  des  fidèles  pour  le  divin  Crucifié,  et 
plût  à  Dieu  que  son  travail  donnât  à  nos  prédicateurs  du  Carême  la 
pensée  de  prendre  pour  sujets  de  leurs  sermons  les  divers  incidents  de 
la  passion  de  Jésus-Christ  !  Saint  Paul  aimait  à  prêcher  Jésus-Christ 
crucifié  :  il  serait  fort  à  souhaiter  que  cette  prédication  se  généralisât 
le  plus  possible,  en  tenant  compte  cependant  des  circonstances  et  des 
besoins  de  chaque  paroisse.  «  On  médite  bien  trop  peu  chez  nous,  faut- 
il  dire  avec  l'auteur,  la  passion  du  Christ.  Et  parce  que  nous  compre- 
nons trop  peu  la  passion,  par-là  même  aussi  nous  comprenons  trop 
peu  le  christianisme...  on  peut  dire  avec  vérité,  que  le  christianisme, 
c'est  la  religion  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  » 

L'exercice  de  la  méditation  n'est  pas  une  pratique  qui  appartienne 
exclusivement  à  une  période  déterminée  de  l'année  ;  il  devrait  se  faire 
indistinctement  chaque  jour,  et  celui  qui  s'y  montrerait  fidèle  s'aper- 
cevrait bien  vite  des  fruits  abondants  et  précieux  qu'il  en  retirerait. 
Faudrait-il  pour  cela  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  temps  ?  Quoi 
de  plus  facile  de  se  recueillir  un  peu,  et  qui  de  nous  ne  trouverait  quel- 
ques minutes  pour  élever  son  âme  au-dessus  des  sollicitudes  d'ici-bas  ? 
a  Le  Quart  d'heure  pour  Dieu  :  voilà  ce  que  nous  propose  M.  l'abbé  Lar- 
feuil,  et  il  faut  bien  croire  que  son  œuvre  a  été  agréée  de  beaucoup, 
puisque  son  livre  en  est  à  sa  cinquième  édition.  Chaque  matin  il  nous 
donne  rendez-vous  auprès  du  souverain  Maître  et  avec  lui  nous  sommes 
de  garde  auprès  de  ce  chef  suprême  des  élus  avec  lequel  nous  conver- 
sons familièrement.  Comme  la  journée  promet  d'être  bonne,  féconde, 
heureuse,  après  un  semblable  début  I  Comme  on  fait,  dans  certains 
foyers,  la  prière  du  soir  en  famille,  il  faudrait  que  partout  où  l'on  pour- 
rait, on  fit  en  famille  la  lecture  du  sujet  de  la  méditation,  devrait-on 
attendre  pour  cela  le  moment  où  l'on  se  réunit  pour  le  premier  repas  : 
cette  pieuse  habitude  transformerait  une  famille,  et  pour  un  quart 
d'heure  qu'elle  donnerait  à  Dieu,  elle  verrait  ses  heures  se  décupler 
par  le  nombre  des  bienfaits  et  des  consolations  du  Seigneur.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Larfeuil  renferme  tous  les  sujets  qui  intéressent  le  cbrétien  : 
les  grandes  vérités  à  croire,  les  devoirs  à  remplir,  les  obstacles  au 
salut  à  détruire,  les  moyens  de  sanctification  à  employer.  Chaque  mé- 
ditation est  divisée  en  deux  points  et  se  termine  par  une  résolution 
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pratique.  A  la  fin  de  l'ouvrage  se  trouve  une  table  analytique  des  ma- 
tières semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  le  4e  volume  des 
Lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne  :  nous  n'avons  pas  à  nous  répéter 
au  sujet  de  l'excellence  de  ces  sortes  de  tables. 

Sanctifiés  par  la  méditation,  nous  entrerons  avec  les  élus  dans  La 
Terre  des  vivants,  où  nous  introduit  d'avance,  par  la  pensée,  Mme  Napo- 
léon Peyrat.  Mgr  l'évèque  d'Autun  a  fait  avant  nous  ce  voyage  et  il  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Quelle  salutaire  excursion!  Qu'il  fait  bon  gravir 
ces  cimes  que  l'Esprit-Saint  appelle  les  collines  éternelles!  Quel  air 
vivifiant  on  y  respire!  Quels  magnifiques  horizons  se  déroulent  de- 
vant le  regard,  tour  à  tour  ébloui  et  reposé!...  Puisse  la  lecture  de  cet 
excellent  «  Guide  à  la  terre  des  vivants  »  donner  à  beaucoup  d'âmes 
le  besoin,  l'attrait,  le  désir  d'avoir  plus  souvent  commerce  et  conver- 
sation avec  les  cieux!  »  Quatorze  méditations  suffisent  à  épuiser  le 
sujet;  en  voici  le  titre  :  le  Départ;  les  Guides;  Qu'est-ce  que  vivre? 
l'Épanouissement;  le  Revoir;  le  faux  Mysticisme  et  le  faux  Amour; 
l'Activité  des  Élus;  les  Traits  divers;  les  Traits  communs;  plusieurs 
Demeures;  la  Résurrection  de  la  chair;  le  Corps  spirituel;  le  Dégoût 
de  la  vie  présente.  Nous  aurons  fait  connaître  tout  le  livre  en  disant 
qu'une  seconde  partie,  plus  courte,  contient  quelques  prières  et  des 
consolations  en  harmonie  avec  le  sujet. 

On  se  résoudrait  à  méditer,  mais  le  moyen  de  pouvoir  le  faire  !  Ce 
prétexte  n'existera  plus  désormais,  quand  nous  aurons  présenté  à  nos 
pieux  lecteurs  le  petit  livre  de  ce  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
qui  a  la  prétention  de  nous  apprendre  L'Art  de  méditer.  En  quelques 
pages,  il  nous  enseigne  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour 
une  bonne  méditation,  et  il  nous  fait  connaître  plusieurs  méthodes, 
qui  nous  rendront  facile  cet  important  exercice. 

C'est  parce  qu'elle  avait  bien  appris  à  méditer,  que  Mme  la  princesse 
Cantacuzène  Altieri  a  su  trouver  ses  excellents  Conseils  d'une  mère  à 
sa  fille  pour  la  dernière  heure  d'une  année.  Ces  considérations  sur  le 
passé  et  sur  l'avenir  sont  le  fruit  de  profondes  réflexions.  Au  seuil 
d'une  nouvelle  année,  cette  tendre  mère,  attentive  à  former  l'âme  de 
sa  fille,  l'invite  d'abord  à  reporter  sa  pensée  en  arrière  et  à  se  rappeler 
l'usage  qu'elle  a  fait  des  grâces  et  des  bienfaits  de  Dieu,  puis  à  regar- 
der en  face  l'année  qui  va  s'ouvrir  et  à  se  préparer  à  la  mettre  à  profit 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Jésus-Christ.  «  Que  cette  année  vous 
rapproche  de  lui,  dit-elle  en  terminant,  et  elle  aura  vraiment  été  pour 
vous  une  bonne  et  heureuse  année  !  »  Puisse  ce  souhait  être  celui  de 
toutes  les  mères  chrétiennes! 

38  à  43.  —  Pratiques  de  dévotion;  prières.  —  Nous  n'aurions  ici  presque 
qu'à  signaler  le  titre  des  livres  que  nous  annonçons;  il  nous  suffira 
d'ajouter  quelques  mots.  Ce  sont  d'abord  les  Les  Exercices  de  saint 
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Ignace  en  prières  :  ce  petit  volume  contient,  entre  autres,  des  prières 
pour  obtenir  la  sagesse  et  connaître  sa  fin,  pour  s'animer  à  la  pénitence, 
pour  aider  à  la  contemplation  des  mystères  de  l'Évangile  ;  prières  des 
trois  degrés  d'humilité,  des  trois  classes,  des  deux  étendards,  etc. 
—  C'est  ensuite,  Le  Chemin  de  la  croix  de  M.  l'abbé  Reynaud.  Ce  livre 
renferme  une  instruction  générale  et  une  homélie  sur  le  Chemin 
de  la  croix,  une  méthode  pour  l'érection  des  stations,  l'exercice  ordi- 
naire du  Chemin  de  la  croix,  dont  chaque  station  est  marquée  par  une 
gravure,  enfin  diverses  pratiques  et  autres  pieux  exercices  relatifs  à  la 
Passion  ;  c'est  un  livre  excellent  pour  les  fidèles,  mais  surtout  pour  le 
prêtre.  — Voici  le  tour  des  Psaumes  des  pèlerinages  de  M.  l'abbé  Augus- 
tin Lemann  :  cette  petite  brochure  comprend  la  traduction  des  quinze 
psaumes  (du  119°  au  133e)  que  l'on  pourrait  appeler  les  psaumes  des 
«  montées  »  ou  des  «  pèlerinages;  »  l'auteur  accompagne  chaque  strophe 
de  pieuses  réflexions  qu'il  groupe  sous  des  titres  tels  que  les  suivants  : 
les  Maux  de  l'exil  ;  l'Arrivée  à  Jérusalem,  la  Prière  instante,  l'Interven- 
tion prochaine,  Dieu  seul  source  de  tous  biens,  Humilité  et  Espérance, 
les  Adieux.  L'opuscule  se  termine  par  une  sorte  d'apothéose  de  la 
Croix  qui  est  ici-bas  «  l'arme  du  pèlerin  ».  —  Le  Manuale precum  ad  usum 
theologorum  est  une  collection  très  complète  des  prières  et  des  hymnes 
qui  peuvent  servir  de  pratiques  de  piété  ou  de  sujets  de  médi- 
tation pour  entretenir  la  ferveur  des  prêtres  et  des  jeunes  clercs; 
un  appendice  renferme  le  cérémonial  des  ordinations,  depuis  la  ton- 
sure jusqu'à  la  prêtrise.  —  Le  Sanctuaire  de  famille,  dédié  à  la  sainte 
Vierge  :  vaste  recueil  de  toutes  les  pratiques  qui  peuvent  favoriser 
l'accroissement  de  la  vie  chrétienne  dans  nos  familles;  on  y  trouve 
aussi  une  courte  méditation,  très  pratique,  pour  chaque  jour  de  l'année, 
et  à  la  fin  «  le  petit  catéchisme  du  salut  »,  qui  nous  paraît  un  sérieux 
et  utile  complément  de  ce  formulaire.  —  Terminons  par  le  Livre  de 
Messe  des  petits  enfants,  une  gentille  miniature,  dont  nous  devons  le 
texte  à  Mme  la  vicomtesse  de  Lafrégeolière,  et  qui  fera  les  délices  de  ceux 
auxquels  il  s'adresse  :  la  Messe  en  est  l'objet  principal  et  l'auteur  s'ap- 
plique, soit  par  des  réflexions,  soit  par  des  images,  à  en  faire  com- 
prendre aux  enfants  les  diverses  cérémonies.  Ce  petit  livre  mériterait 
d'être  répandu  à  profusion  dans  toutes  nos  écoles  :  on  ne  saurait  faire 
de  plus  utile  propagande.  F.  Chapot. 

THÉOLOGIE 

Cours  d'apologétique  chrétienne  ou  exposition  raison- 
née  des  fondements  «le  la  loi ,  par  le  P.  W.  Devivier  ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Deuxième  édition.  Tournai,  typ.  Deeallonne-Liagre. 
1886,  in-8  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  cet  ouvrage,  d'un  mérite  remarquable,  a  pu  atteindre  sa  deuxième 
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édition  avant  que  le  Polybiblion  ne  le  fit  connaître  à  ses  lecteurs,  la 
raison  en  est  dans  la  modestie  de  ses  prétentions.  C'est  principale- 
ment un  cours  d'apologétique.  Aussi  ne  s'adresse-t-il  pas  d'abord  et 
surtout  au  grand  public.  Il  vise  une  classe  toute  spéciale  :  les  élèves 
qui  sont  proches  du  terme  de  leurs  humanités.  Pour  eux,  il  est  urgent 
de  compléter  leur  éducation  religieuse  par  une  exposition  solide  des 
fondements  de  la  foi.  C'est  une  œuvre  non  moins  utile,  de  leur  faire 
aussi  connaître  les  objections  soulevées  par  les  ennemis  de  la  religion, 
en  leur  fournissant  la  réponse  d'une  science  plus  sérieuse.  Le  livre  du 
P.  Devivier  est  parfaitement  adapté  à  ce  besoin.  Les  grandes  questions 
religieuses  y  sont  nettement  posées  et  résolues  d'une  façon  lumineuse. 
Netteté  d'exposition,  vigueur  de  raisonnement,  franchise  dans  l'objec- 
tion, fermeté  et  modération  dans  la  réponse,  telles  sont  à  nos  yeux  les 
qualités  maîtresses  de  ce  cours. 

Dans  sa  première  partie,  qui  a  pour  objet  de  fortifier  la  religion 
chrétienne  contre  les  attaques  du  rationalisme,  le  P.  Devivier  a  fait, 
de  ces  preuves  scientifiques,  de  ces  difficultés,  de  ces  réponses,  un 
exposé  tout  à  la  fois  succinct  et  complet.  Sans  tomber  en  des  longueurs, 
il  donne  à  chaque  question  les  développements  qu'elle  mérite,  et  ne 
nous  refuse  pas  le  plaisir  d'entendre,  citées  avec  grand  à-propos,  les 
meilleures  pages  des  écrivains  les  plus  autorisés  dans  chaque  sujet. 
Voilà  ce  qui  fait  le  charme  spécial  de  cette  première  partie.  Plus  grand 
encore  est,  à  nos  yeux,  l'intérêt  de  la  seconde  partie,  qui  met  en  lu- 
mière les  droits  de  l'Église  catholique  romaine  à  notre  foi  et  à  notre 
soumission.  Ici  nous  avons  affaire  à  d'autres  adversaires,  quoique  les 
premiers  ne  manquent  guère  de  rentrer  traîtreusement  dans  la  mêlée. 

Contre  toutes  les  sectes  séparées,  faisant  appel  à  la  démonstration 
traditionnelle  tirée  des  notes  de  la  vraie  Église,  l'auteur  prouve  à 
l'évidence,  dans  ses  deux  premiers  chapitres,  que  l'Église  catholique 
romaine  est  seule  la  véritable  société  fondée  par  Jésus-Christ  :  dès 
lors,  pour  quiconque  admet  la  révélation  chrétienne,  c'est,  par 
nécessité  logique,  un  devoir  absolu  d'entrer  dans  son  sein  et  d'y  de- 
meurer. Ce  point  capital  mis  en  sûreté,  l'auteur  ajoute  trois  chapitres  : 
des  pages  très  belles  et  très  pleines  ;  nous  ne  dirons  pas  de  longues 
pages  :  malgré  leur  nombre,  nous  serions  beaucoup  plus  tenté  de  les 
trouver  trop  courtes.  Elles  sont  consacrées  à  ces  questions  vitales,  qui 
ont  aujourd'hui  encore  le  privilège  de  passionner  tous  les  esprits 
capables  de  réfléchir.  Quelle  est  l'autorité  de  l'Église?  Quel  est  son 
droit  d'enseigner,  d'administrer,  de  gouverner,  de  punir?  En  quoi  con- 
siste son  infaillibilité?  Quels  rapports  existe-t-il,  de  droit  et  de  fait, 
entre  elle  et  la  société  civile?  Vient  ensuite  une  série  d'accusations, 
les  plus  fréquemment  formulées  contre  l'Église,  toutes  celles  qui 
offrent  quelque  chose  de  plausible  et  de  spécieux.  Ici  nous  ne  pouvons 
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qu'énuinérer  :  l'intolérance  de  l'Église,  l'Inquisition,  le  procès  de 
Galilée,  les  guerres  dites  de  religion,  les  croisades,  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  la  Saint-Barthélémy,  le  pouvoir  exercé  au  moyen 
âge  par  les  papes  sur  le  temporel  des  princes,  les  mauvais  papes  : 
autant  de  points  successivement  examinés  à  la  lumière  de  la  plus 
saine  critique  historique  et  des  principes  catholiques  les  plus  purs. 
Dans  la  réponse,  l'auteur  a  su  constamment  allier  la  fermeté  à  une 
sincérité,  une  loyauté  parfaites.  C'est  un  grand  mérite  d'avoir  pu, 
sur  tant  d'objets  divers,  obscurcis  souvent  par  les  préjugés,  envenimés 
par  de  longues  disputes,  dire  d'une  manière  concise,  didactique,  et 
néanmoins  entraînante,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  Après  avoir 
suivi  attentivement  l'auteur  dans  tous  les  détails,  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  que,  sur  aucun  point,  il  ne  s'écarte  de  la  solution  admise, 
dans  l'état  actuel  des  sciences  historiques,  par  les  défenseurs  les  plus 
éclairés  de  l'Église. 

On  pourrait  souhaiter,  dans  quelques  passages,  une  correction  de  style 
un  peu  plus  exigeante  :  elle  sera  sans  doute  assurée  dans  une  pro- 
chaine édition.  Ce  livre  en  effet  nous  paraît  fait  pour  prendre  place 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  science 
religieuse.  Les  uns  y  trouveront  un  excellent  aide-mémoire;  les  autres, 
un  répertoire  et  un  guide  dans  leurs  recherches;  tous,  un  ami  sou- 
vent utile  à  consulter  sur  quelques  points  en  litige. 

Plusieurs  Revues  ont  reproduit  les  approbations  très  élogieuses 
qu'un  grand  nombre  d'évèques,  soit  en  Belgique,  soit  en  France,  ont 
données  à  ce  bel  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  paroles 
par  lesquelles  un  éminent  prélat,  monseigneur  l'archevêque  d'Albi, 
termine  sa  lettre  à  l'auteur  :  «  Votre  cours  d'apologétique  chrétienne 
est  donc  plus  qu'un  livre  instructif;  c'est  encore  un  modèle  achevé 
d'exposition  méthodique  et  de  discussion  savante.  A  tous  ces  titres, 
il  est  vraiment  précieux.  Je  voudrais  le  voir  dans  la  bibliothèque  de 
mes  séminaristes  et  de  mes  prêtres;  ils  y  trouveraient  tous  les  élé- 
ments de  la  controverse  catholique ,  et  ils  y  apprendraient  la  manière 
de  s'en  servir.  »  Ch.  Houze,  S.  J. 


ïi'IIlstoire  lies  Religions.  Son  esprit,  sa  méthode  et  ses  divisions,  son 
enseignement  en  France  et  à  l'étranger,  par  MAURICE  Vernes,  directeur- 
adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études  (Sorbonne).  Paris,  Ernest  Leroux, 
1887,  in-12  de  281  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  une  collection  de  morceaux  détachés,  ayant  pour  lien 
l'unité  de  sujet,  qui  est  l'histoire  des  religions.  L'objet  de  l'histoire  des 
religions  est  d'étudier  les  idées  et  les  pratiques  religieuses  des  diffé- 
rents peuples.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  en  a  fait  une  science  à 
part,  que  M.  Vernes  voudrait  faire  appeler  hiérographie.  Parmi  ceux 
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qui  se  sont  voués  à  cette  science,  un  trop  grand  nombre  s'en  sont 
servis  comme  d'une  arme  contre  le  christianisme.  M.  Maurice  Vernes 
s'élève  contre  cet  abus  :  «  L'histoire  des  religions  ne  doit  point  être 
une  machine  de  guerre,  un  instrument  de  combat  aux  mains  d'un 
parti  contre  un  autre.  Ce  que  nous  demandons,  c'est,  d'une  part, 
qu'on  s'attache  de  préférence  aux  grandes  religions,  historiquement 
connues  ;  et,  de  l'autre,  qu'on  les  étudie,  non  comme  les  modifications 
ou  les  transformations  d'une  forme  primitive,  commune  à  un  groupe , 
mais  en  elles-mêmes.  »  L'avis  est  sage  et  l'intention  excellente.  Le  dif- 
ficile sera  de  le  faire  écouter  par  des  hommes  qui  étudient  moins  les 
religions  pour  elles-mêmes  qu'en  haine  de  la  religion  chrétienne. 
«  Esprit  d'indépendance  à  l'égard  de  toutes  les  religions  et  traitement 
égal  assuré  aux  documents  divers  sur  lesquels  elles  s'appuient,  voilà 
l'un  des  points  de  notre  programme,  «'nous  dit  l'auteur.  Le  second  point 
est  «  esprit  de  respectueuse  sympathie  pour  toutes  les  religions,  et  je 
serais  tenté  d'ajouter  ici  :  avec  une  nuance  d'affectueuse  vénération 
pour  celles  où  plongent  les  racines  de  notre  propre  société.  »  Cela 
suppose  que  l'historien  des  religions  n'a  aucune  religion  ou  n'en  a 
guère,  et  dans  la  pratique,  que  pourra  donc  être  son  impartialité  et  sa 
sympathie?  «  La  théologie  traditionnelle  n'a-t-elle  pas  raison  d'éprou- 
ver quelque  alarme  »  sur  la  façon  dont  traiteront  la  Bible  ceux  qui  la 
mettent  sur  le  même  pied  «  que  les  Védas,  que  le  Coran,  que  les  écrits 
sacrés  de  l'Egypte?  »  L'auteur  blâme  ceux  qui  s'expriment  ainsi,  mais 
tient-il  lui-même  un  autre  langage,  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Des  désigna- 
tions telles  que  religions  sacrées  et  religions  profanes  n'ont  qu'une 
valeur  relative,  locale  ou  géographique,  si  l'on  préfère,  puisque,  aux 
Indes,  à  Constantinople,  en  Cbine,  la  littérature  sacrée  comprend  des 
livres  que  nous  mettons  au  rang  des  profanes  et  que  ceux  auxquels 
nous  décernons  ce  brevet  d'estime  particulière  sont  ramenés  aux 
simples  conditions  humaines  par  les  adhérents  de  religions,  dont  les 
sectateurs  se  comptent  par  centaines  de  millions?  »  N'est-ce  pas  là  la 
négation  de  toute  religion,  ou  au  moins  l'indifférence  en  matière  de 
religion? 

Le  programme  de  M.  Vernes,  malgré  ses  bonnes  intentions,  laisse 
donc  quelque  peu  à  désirer.  Après  l'avoir  exposé,  il  passe  aux  divi- 
sions de  l'hiérographie.  Il  voudrait  qu'on  renonçât  aux  divisions  théo- 
logiques et  philosophiques,  et  en  particulier  à  la  théorie  de  l'évolution, 
pour  suivre  un  ordre  géographique,  concordant  avec  l'histoire  géné- 
rale. Suit  une  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  des  religions  sémi- 
tiques, faite  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études,  le  3  mars  1886,  sur 
les  abus  de  la  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions  en 
général,  et  particulièrement  dans  l'étude  des  religions  sémitiques.  Les 
principaux  abus  qu'il  relève  sont  la  recherche  des  origines,  qui  sont 
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souvent  purement  artificielles;  le  classement  des  religions,  dont  il  a  été 
déjà  parlé  dans  la  seconde  étude;  l'hypothèse  de  religions  mères,  ima- 
ginées au  moyen  de  la  méthode  comparative.  L'auteur  déclare  que, 
pour  sa  part,  il  ne  cherchera  pas  à  expliquer  la  religion  d'Israël  par 
l'Egypte,  la  Phénicie  ou  l'Assyrie,  mais  par  elle-même.  «  Si  nous  nous 
refusons  à  noyer  le  Jourdain  dans  le  Nil,  dit-il,  ce  n'est  pas  pour  le 
faire  perdre  dans  les  eaux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  » 

M.  Vernes  examine  ensuite  quelle  place  on  devrait  faire,  d'après  lui, 
à  l'histoire  des  religions  dans  l'enseignement  supérieur,  dans  l'ensei- 
ment  secondaire  et  dans  l'enseignement  primaire.  Ce  travail  est  un 
article  qui  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  religions. 
L'auteur  voudrait  qu'on  introduisît  partout  l'enseignement  de  la  science 
qu'il  professe,  même  dans  les  écoles  primaires,  sous  forme  de  ce  qu'il 
appelle  «  l'histoire  sainte  laïcisée,  c'est-à-dire  avec  suppression  du 
«  merveilleux  propre  aux  traditions  antiques  des  Israélites,  etc.  » 

Le  cinquième  morceau  du  volume  est  une  approbation,  sauf  quelques 
restrictions  de  forme,  de  la  loi  de  M.  Paul  Bert  relative  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  des  religions.  Le  sixième  morceau  complète  le  pré- 
cédent en  traitant  du  projet  de  la  transformation  des  facultés  de  théo- 
logie. 

M.  Vernes  s'occupe  enfin  de  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions 
en  France  et  à  l'étranger.  Dans  un  appendice,  M.  Van  Hamel  nous  fait 
connaître  l'état  de  cet  enseignement  en  Hollande  et  M.  le  comte  Goblet 
d'Alviella  en  Belgique. 

L'auteur  de  Y  Histoire  des  religions  s'efforce  d'être  impartial,  et  il 
montre  dans  la  discussion  de  ces  questions  brûlantes  une  modération 
et  même  une  réserve  que  sont  loin  d'imiter  plusieurs  de  ses  collègues. 
Cependant,  malgré  ses  efforts  visibles  pour  se  tenir  dans  une  sorte  de 
juste  milieu,  efforts  dont  il  est  juste  de  lui  tenir  compte,  le  libre  pen- 
seur apparaît  encore,  et  un  enseignement  comme  celui  qu'il  donne 
ne  peut  avoir  pour  effet  que  de  détruire  la  religion  dans  le  cœur  de 
bien  des  jeunes  gens.  L.  M. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Vibration  vitale ,  parle  comte  Begouën.  Tours,  imp.  Rouillé- 
Ladevèze,  1885,  in-18  de  in-171  p. 

Ii'Évolution  et  la  Vie,  par  Denys  Gochin.  Paris,  G.  Masson,  1886, 
in-18  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  petit  volume  de  M.  le  comte  Begouën  est  la  réimpression  pos- 
thume d'articles  publiés  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Si  cette  origine'  ne  peut  pas  être  une  garantie  absolue  d'orthodoxie, 
elle  indique  au  moins  les  tendances  et  les  bonnes  intentions  de  l'au- 
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teur.  A  rencontre  de  certains  physiologistes  ou  de  certains  philo- 
sophes modernes  qui  tendent  à  nier  la  vie  en  tant  que  fait  spécial  et 
génériquenient  distinct  de  tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature, 
non  seulement  il  la  proclame  telle,  mais  il  cherche  à  l'expliquer  ou, 
tout  au  moins,  à  en  caractériser  la  nature  intime.  C'est  dans  un  mou- 
vement vibratoire  spécial  qu'il  pense  avoir  trouvé  cette  explication. 

Tout  porte  à  penser  que  les  dernières  parties  constitutives  des  corps 
sont  animées  de  mouvements  rapides,  de  nature  vibratoire  au  moins 
en  partie.  Suivant  M.  Begouën,  les  circonstances  de  la  vibration  et  la 
force  qui  les  produit  seraient  typiques  pour  chacun  des  corps  simples, 
et,  déterminant  les  vibrations  plus  complexes  des  corps  composés, 
donneraient  la  clef  de  tous  les  phénomènes  chimiques  et  même  phy- 
siques ;  généralisant  cette  conception ,  il  admet  que  les  phénomènes 
de  la  vie  sont  dus  à  un  mouvement  vibratoire  spécial  superposé  au 
précédent.  Mais,  tandis  que  la  vibration  atomique  s'effectue  dans  une 
courbe  fermée,  la  vibration  vitale  s'effectuerait  suivant  des  courbes 
ouvertes,  des  spirales,  de  sorte  que  la  molécule  organique  ne  revien- 
drait jamais  à  son  point  de  départ.  De  là,  l'instabilité  des  êtres  vivants, 
la  nécessité  d'une  alimentation,  etc.  On  comprend  qu'une  semblable 
hypothèse,  maintenue  d'ailleurs  dans  un  vague  extrême,  n'est  pas  facile 
à  contrôler.  M.  le  comte  Begouën  n'était  pas  de  ceux  qu'on  peut  accuser 
de  timidité  en  présence  de  la  science  moderne.  Devançant  les  concep- 
tions les  plus  hardies  des  novateurs,  il  admet  que  quelques  molécules 
de  carbone  et  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote  juxtaposées,  ayant 
reçu  de  Dieu  à  l'origine  la  vibration  vitale,  ont  constitué  un  protoplasme 
dont  les  tranformations  successives  ont  engendré  toute  la  nature  vivante. 
Nous  devons  avouer  notre  peu  de  goût  pour  ces  accumulations  d'hypo- 
thèses; celle  de  la  vibration  vitale,  en  particulier,  bien  que  cette 
vibration  soit  indiquée  comme  due  à  un  principe  spécial,  nous  semble 
dangereuse  par  le  caractère  purement  mécanique  qu'elle  semble  attri- 
buer à  la  vie.  D'ailleurs,  la  vibration  est  ici  un  effet  bien  plus  qu'une 
cause  ;  la  vraie  cause,  c'est  ce  principe  spécial  ;  le  vrai  problème,  c'est 
la  nature  de  ce  principe,  son  mode  d'union  avec  la  matière,  questions 
qui  ne  sont  pas  abordées.  L'auteur  fait  preuve,  du  reste,  de  lectures 
étendues,  et  si  son  livre  ne  satisfait  pas,  à  notre  avis,  l'ami  de  la 
science  ferme  et  précise ,  le  lecteur  curieux  y  trouvera  rappelés  beau- 
coup de  faits  importants  et  intéressants. 

—  Analogue  par  le  but,  très  différent  dans  l'exécution,  est  le  livre  de 
M.  Denys  Gochin.  L'auteur  cherche  aussi  à  établir  une  distinction 
radicale  entre  la  nature  inanimée  et  la  nature  vivante  ;  mais,  cette 
distinction,  il  la  cherche,  non  pas  dans  une  explication  des  phéno- 
mènes dont  les  deux  sortes  de  corps  sont  le  siège,  mais,  dans  la  cons- 
tatation des  caractères  que  présentent  ces  phénomènes.  Les  trois  pre- 
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niiers  chapitres  sont  consacrés  par  l'auteur  à  exposer,  surtout  d'après 
Herbert  Spencer,  les  thèses  principales  de  la  doctrine  évolutionniste 
qu'il  se  propose  de  combattre.  Dans  les  suivants,  il  passe  en  revue 
successivement  les  différentes  classes  de  phénomènes  que  nous 
offre  la  nature,  en  s'élevant  du  monde  inorganique  a  la  matière  orga- 
nique et  à  la  nature  vivante;  et,  tandis  que  la  théorie  de  l'évolution 
ne  veut  y  voir  qu'une  chaîne  continue  de  faits  de  même  ordre 
soumis  aux  mêmes  lois,  il  s'attache  à  montrer  des  coupures  infran- 
chissables clans  la  série.  Ce  sont  les  travaux  de  Pasteur  sur  la  géné- 
ration spontanée  et  la  théorie  des  germes  qui  lui  fournissent  ses 
principaux  arguments.  Parvenu  au  monde  de  la  vie,  il  aborde  la  ques- 
tion de  la  variabilité  des  espèces,  et  se  montre  partisan  d'un  transfor- 
misme très  étendu,  puisqu'il  s'exercerait  dans  le  champ  tout  entier  du 
monde  vivant,  l'homme  excepté,  et  que  deux  choses  seulement 
seraient  interdites  à  la  puissance  spontanée  de  la  matière  :  engendrer 
la  vie,  engendrer  l'intelligence.  C'est  donc  sur  le  terrain  de  la  science 
que  M.  Gochin  vient  combattre  une  école  qui  se  réclame  si  hautement 
de  la  science.  C'est  par  la  science  qu'il  la  convainc  de  se  repaître  d'hypo- 
thèses entièrement  arbitraires  quand  elles  ne  sont  pas  directement 
démenties  par  les  faits.  Indépendamment  de  sa  portée  philosophique, 
cette  démonstration  offre  encore  un  vif  intérêt  par  le  seul  exposé  des 
découvertes  sur  lesquelles  elle  repose  et  des  discussions  scientifiques 
qu'elle  résume.  Emporté  par  l'intérêt  de  ces  faits,  l'auteur  s'est  laissé 
entraîner  à  quelques  digressions  que  le  lecteur  ne  songera  pas  à  lui 
reprocher,  le  chapitre  des  ferments  et  virus,  par  exemple. 

La  forme  est  animée,  souvent  éloquente,  mais  nous  regrettons  d'y 
trouver  un  certain  décousu,  un  manque  de  cohésion,  qui  empêchent 
quelquefois  de  voir  bien  clairement  l'enchaînement  des  idées,  ou  même 
quelle  est  exactement  la  pensée  de  l'auteur.  Ainsi,  en  plus  d'un  en- 
droit, notamment  dans  le  chapitre  intitulé  les  Contradictions,  on  se 
demande  s'il  parle  pour  son  propre  compte  ou  pour  le  compte  de  l'adver- 
saire. Ce  manque  de  cohésion  se  retrouve  même  un  peu  dans  le  fond. 
La  partie  philosophique  du  sujet  n'est  pas  traitée,  semble-t-il,  avec  la 
même  compétence  que  la  partie  scientifique.  Nous  devons  relever  sur- 
tout un  passage  (p.  286)  dans  lequel,  exagérant  la  portée  d'une  parole  du 
P.  Secchi,  qui  ne  visait  évidemment  que  le  monde  purement  matériel, 
l'auteur  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Dans  la  vie  même  tout  est  matière 
et  mouvement.  Seulement  le  mouvement  est  particulier  ;  et  la  matière, 
soumise  à  ses  vibrations,  se  constitue  suivant  des  lois  nouvelles.  Elle 
produit  des  molécules  sans  pareilles  parmi  les  combinaisons  du  monde 
minéral,  et  revêt  des  formes  héréditaires  qui  n'appartiennent  qu'aux 
êtres  vivants.  » 

C'est  à  peu  près,  on  le  voit,  la  théorie  du  comte  Bcgouën,  mais  avec 
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le  principe  spécial  de  vie  en  moins.  Elle  aurait  un  sens  admissible 
sous  la  plume  d'un  scolastique  pour  qui  la  matière  animée  est  entiè- 
rement différente  de  la  matière  brute  et  ne  contient  plus  ni  carbone 
ni  oxygène,  ni  aucun  des  corps  simples  ou  composés  qui  constituent 
celle-ci.  Mais,  sous  la  plume  de  M.  Gocbin  qui,  d'après  tout  son 
ouvrage,  n'admet  pas  ce  système,  elle  ne  va  à  rien  moins  qu'au  ren- 
versement complet  de  la  thèse  principale  ;  elle  contient  en  abrégé 
toute  la  thèse  évolutionniste. 

«  Le  mouvement  est  particulier,  »  dites-vous.  En  quoi  donc?  Que  les 
atomes  offrent  des  groupements  plus  ou  moins  complexes,  plus  ou 
moins  symétriques,  qu'ils  décrivent  des  courbes  plus  ou  moins  com- 
pliquées, fermées  ou  ouvertes,  cela  ne  constitue  pas  des  différences 
d'essence.  S'il  n'y  a  que  matière  et  mouvement ,  le  monde  créé  n'est 
donc  formé,  à  chaque  instant,  que  d'atomes  de  carbone,  d'oxygène, 
d'azote,  animés  de  certaines  vitesses!  Heureusement,  c'est  là  une 
simple  assertion  que  dément  tout  l'ouvrage  de  M.  Gochin.  Il  est  fâcheux 
qu'au  moment  de  la  formuler,  il  n'ait  pas  aperçu  la  contradiction. 

E.  Vicaire. 


Fossiles   caractéristiques  des    terraius   séclimeattaires, 

dessinés  sous  la  direction  de  M.  A.  de  Lapparent  d'après  la  collection  de 
l'Institut  catholique  de  Paris,  par  Paul  Fritel.  Fossiles  tertiaires.  Paris, 
Savy,  18S6,  in-fol.,  12  pi.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette  seconde  partie  des  Fossiles  caractéristiques  est  appelée,  plus 
encore  que  la  première,  à  être  d'une  grande  utilité  aux  amateurs  et 
aux  collectionneurs  qui,  sans  être  eux-mêmes  paléontologistes,  dé- 
sirent déterminer  tout  au  moins  d'une  manière  générale  les  pièces 
qu'ils  possèdent.  Elle  sera  aussi  d'un  puissant  secours  dans  l'enseigne- 
ment, où  on  pourra  l'employer  avec  avantage  pour  donner  aux  élèves 
un  aperçu  d'ensemble  des  faunes  disparues  et  les  familiariser  avec 
l'aspect  des  espèces  les  plus  fréquentes  dans  nos  terrains  tertiaires. 
Des  douze  planches  dont  se  compose  le  fascicule,  deux  sont  consacrées 
à  l'étage  suessonien,  cinq  au  parisien,  deux  à  l'oligocène,  deux  au 
miocène  et  une  au  pliocène;  le  total  des  figures  dépasse  420.  Naturel- 
lement, la  part  principale  a  été  attribuée  aux  formes  françaises,  et 
c'est  au  bassin  de  Paris  qu'ont  été  empruntées  presque  toutes  les 
espèces  représentées  comme  caractérisant  la  période  éocène.  La  belle 
collection  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  où  les  fossiles  tertiaires 
ont  été  déterminés  et  classés  en  grande  partie  avec  l'aide  de  feu  M.  le 
marquis  de  Raincourt,  si  compétent  en  pareille  matière,  fournissait 
une  quantité  de  pièces  tout  particulièrement  aptes  à  être  ainsi  figurées 
dans  un  ouvrage  classique ,  et  il  n'y  avait  guère  que  l'embarras  du 
choix  au  milieu  de  ces  richesses.  Cette  sélection  a  été  faite  par  M.  de 
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Lapparent,  qui  a  également  rédigé  les  légendes  explicatives  imprimées 
en  regard  des  planches  :  le  savant  professeur  y  a  indiqué  pour  chaque 
figure,  le  nom  du  genre  et  celui  de  l'espèce,  son  auteur,  enfin  le 
niveau  stratigraphique  et  la  localité  d'où  provient  l'échantillon  repro- 
duit; les  coupures  génériques  nouvellement  introduites  dans  la  science 
ont  été  en  outre  placées  entre  parenthèses  après  le  nom  ancien ,  de 
manière  à  satisfaire  les  conchyliologistes  les  plus  exigeants  sans 
toutefois  enlever  à  l'ouvrage  son  caractère  élémentaire  et  usuel,  ce 
qui  serait  arrivé  si  les  désignations  anciennes  (par  exemple  Cerithium) 
avaient  été  complètement  laissées  de  côté.  Quant  à  l'exécution  des 
figures,  tout  l'honneur  en  revient  à  M.  Paul  Fritel  qui,  dans  ses  litho- 
graphies, a  su  parfaitement  allier  à  la  précision  et  à  la  fidélité  du 
dessin,  qualités  primordiales  dans  un  travail  de  cette  nature ,  l'effet 
artistique  :  les  formes  les  plus  diverses  ont  été  rendues  avec  un  égal 
bonheur.  Le  succès  le  mieux  mérité  est  donc  assuré  d'avance  aux 
Fossiles  caractéristiques ,  qu'un  troisième  fascicule,  consacré  aux  ter- 
rains secondaires,  viendra  bientôt  compléter.  N'oublions  pas  d'ailleurs 
que  cette  œuvre  est  un  nouveau  fruit  de  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  grâce  à  laquelle  les  étudiants  français  sont  maintenant  en 
possession  d'excellents  instruments  de  travail  littéraire  qui  jusqu'ici 
leur  avaient  fait  défaut,  pour  l'étude  de  la  géologie  et  des  sciences 
auxiliaires.  E.  de  M. 

lies  IWalatlïes  épidéiniques  de  l'esprit.  Sorcellerie,  Magnétisme, 
Morphinisme,  Délire  des  grandeurs,  par  le  docteur  PAUL  REGNARD,  profes- 
seur de  physiologie.  Ouvrage  illustré  de  120  grav.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  gr.  in-8  de  434  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  volume  se  compose  d'une  série  de  conférences  faites  par  M.  le 
docteur  Paul  Regnard,  devant  l'Association  scientifique  de  France,  sur 
les  récentes  découvertes  de  la  pathologie  nerveuse.  L'auteur  a  lui- 
même  divisé  son  sujet  comme  il  suit  :  Des  Sorcières  au  xvi°,  xvii0  et 
xviii9  siècles;  les  Miracles  de  Saint-Mèdard  ;  les  Phénomènes  du  sommeil, 
somnambulisme,  hypnotisme  et  magnétisme;  Morphinisme,  éthérisa- 
tion;  Monomanie  orgueilleuse,  délire  des  grandeurs.  Des  trois  dernières 
conférences,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  faire.  Le  conférencier,  brillant 
élève  du  professeur  Charcot,  à  qui  il  dédie  son  ouvrage,  parle  ici  exclu- 
sivement en  savant  —  et  il  ne  se  peut  rien  lire  de  plus  attrayant,  de 
plus  instructif  et  de  plus  suggestif  que  l'exposé  qu'il  nous  donne  des 
recherches  et  des  découvertes  de  la  science  moderne  sur  un  grand 
nombre  de  faits  étranges,  réputés  jusqu'ici  inexplicables,  demeurés, 
dans  tous  les  cas,  inexpliqués.  Une  grande  leçon  morale  ressort  pareil- 
lement de  la  plupart  de  ces  dernières  conférences,  notamment  de  celle 
qui  a  trait  aux  terribles  dangers  de  la  morphinomanie.  Si  le  docteur 
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Paul  Regnard  s'en  était  tenu  là,  nous  recommanderions  sans  réserve 
le  splendide  volume  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  Les  Maladies  épide'mi- 
ques  de  l'esprit.  Malheureusement,  l'ultra-rationalisme  de  l'auteur  dé- 
teint d'une  façon  fâcheuse  sur  les  conférences  qui  ont  pour  objet  la 
sorcellerie  dans  les  trois  derniers  siècles  et  les  convulsionn aires  de 
Saint-Médard.  M.  le  docteur  Paul  Regnard  ne  croit  pas  à  l'existence 
du  démon.  Il  ne  voit  dans  la  sorcellerie  qu'  «  une  des  formes  de  l'alié- 
nation mentale  »  (p.  13).  Pour  lui  «  les  sorciers  n'étaient  que  des  fous, 
des  hallucinés,  des  monomanes  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
encore  dans  nos  asiles  »  (p.  74).  Quant  aux  possédées  du  démon,  elles 
ne  sont  que  des  «  hystéro-épileptiques  ».  De  l'ensemble  de  ses  obser- 
vations, il  résulte  enfin  qu'il  n'y  a  jamais  eu  intervention  du  diable 
dans  les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  «  possession  diabolique  ». 
Or,  en  généralisant  ainsi,  l'auteur  va  directement  contre  les  dogmes 
de  l'Église  catholique,  puisqu'il  nie  formellement  le  surnaturel.  Qu'il 
ne  faille  pas,  comme  le  faisaient  les  démonologues  du  moyen  âge, 
attribuer  à  Satan  une  puissance  presque  égale  à  celle  de  Dieu,  soit  : 
c'était  là,  en  effet,  une  sorte  de  manichéisme.  Mais  de  là  à  nier  l'exis- 
tence du  mauvais  principe,  du  tentateur,  il  y  a  loin.  Théologique- 
ment,  philosophiquement  et  historiquement,  cette  existence  est  indé- 
niable. De  même  pour  la  possession  diabolique.  Que  la  plupart  des 
«  possédés  »  modernes  soient  ou  des  malades  ou  des  charlatans,  c'est 
l'opinion  du  P.  Debreyne,  dans  sa  Théologie  morale,  et  on  peut  la  par- 
tager. Mais  récuser  tout  fait  de  possession,  à  l'instar  de  M.  le  docteur 
Paul  Regnard,  c'est  aller  directement  à  rencontre  de  la  foi  chrétienne. 
L'Évangile,  en  effet,  contient  plusieurs  faits  de  possession  et  le 
Livre  saint  nous  montre  Jésus-Christ  parlant  avec  autorité  aux  dé- 
mons, les  faisant  parler,  les  chassant  du  corps  des  possédés  et  guéris- 
sant ces  derniers  à  l'instant  même.  Or,  l'Évangile  étant  pour  tous  les 
croyants  l'expression  de  la  vérité  absolue,  la  thèse  de  M.  le  docteur 
Paul  Regnard  est  formellement  hérétique.  Apparemment  cela  lui 
importe  peu,  mais  il  était  bon  de  l'indiquer. 

Le  conférencier  est  beaucoup  plus  dans  le  vrai,  quand,  après  avoir 
décrit  les  horribles  tortures  que  l'on  faisait  subir  aux  personnes  soup- 
çonnées de  sorcellerie,  il  s'élève  contre  ces  barbaries  et  ces  cruautés. 
Les  catholiques  de  nos  jours  les  réprouvent  comme  lui.  Il  est  évi- 
dent que  la  législation  relative  aux  procès  de  sorcellerie,  basée  sur 
une  interprétation  par  trop  judaïque  de  ce  passage  du  Lévitique  : 
«  L'homme  ou  la  femme  qui  sera  possédé  de  l'esprit  de  Python  sera 
mis  à  mort  »,  était  dans  ses  applications  souvent  aveugle,  presque 
toujours  inhumaine.  Il  y  a  tels  cas  où  l'on  a  condamné  comme  sorciè- 
res de  pauvres  folles,  et  dans  un  grand  nombre  de  procès  de  ce 
genre,  le  ridicule  le  dispute  à  l'odieux.  Mais  il  faut  ici  faire  une  dis- 
Mars  1887.  T.  XL1X.  16. 


—  242  — 

tinction  que  ne  fait  pas  le  conférencier  :  on  n'avait  pas  certainement 
le  droit  de  brûler  un  sorcier,  par  cela  seul  qu'il  était  sorcier.  Mais  dans 
le  sorcier  il  y  avait  parfois  le  malfaiteur,  lequel  tombait  très  légitime- 
ment sous  le  coup  de  la  loi.  C'est  ce  que  comprit  parfaitement  Colbert, 
le  grand  ministre  de  Louis  XIV.  Dans  un  édit  célèbre,  daté  de  1682,  il 
abolit  à  jamais  les  procès  de  sorcellerie  ;  mais  il  remit  aux  tribunaux 
ordinaires  les  sorciers  qui  seraient  convaincus  d'avoir  commis  quelque 
crime  de  droit  commun.  Il  faut  encore  en  cette  question  (ce  que  se 
garde  bien  même  d'insinuer  M.  Paul  Regnard)  faire  la  part  des  mœurs 
de  l'époque.  Les  sorciers  étaient  exécrés  de  tous  et  les  savants  les 
plus  éclairés  de  leur  temps  ne  manifestaient  pour  eux  aucune  com- 
misération. Pour  se  convaincre  de  cet  état  d'esprit,  qui  était  général, 
M.  le  docteur  Paul  Regnard  n'a  qu'à  lire  la  Démonomanie,  de  Bodin, 
le  même  à  qui  l'on  doit  un  traité  fort  libéral  sur  la  République.  Enfin, 
il  est  injuste  de  mettre  les  procès  de  sorcellerie  à  l'actif  de  l'Église. 
D'ordinaire,  la  Cour  appelée  à  juger  ces  procès  était  exclusive- 
ment laïque  et  si,  parfois,  il  y  avait  des  prêtres  et  des  moines  parmi 
les  juges,  la  sentence  n'avait  pas  pour  cela  quelque  chose  de  cano- 
nique. M.  le  docteur  Paul  Regnard  a  tort  d'appeler  cette  justice  spéciale 
une  «justice  ecclésiastique  »  (p.  32).  Gela  est  si  vrai  qu'on  a  mis  à 
mort  autant  de  sorciers  (pour  ne  pas  dire  plus)  dans  les  pays  protes- 
tants, en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  pays 
exclusivement  catholiques.  Jean  de  Wier  et  Barthélémy  Sprenger 
sont,  à  cet  égard,  très  explicites.  Le  roi  Jacques  d'Ecosse,  tout  protes- 
tant qu'il  était,  traquait  les  sorciers  par  ses  livres  comme  par  ses  édits. 
Luther,  pour  eux,  ne  fut  pas  tendre  non  plus.  On  pourrait  multiplier 
ces  indications. 

A  l'appui  de  son  exposé,  fait  d'ailleurs  de  bonne  foi  et  avec  une  cer- 
taine modération,  M.  le  docteur  Paul  Regnard  cite  la  condamnation  de 
Jeanne  d'Arc  qu'  «  un  tribunal  ecclésiastique  »  fit  brûler  comme  sor- 
cière. Mais  il  oublie  d'ajouter  que  ce  tribunal  n'était  composé  que  de 
prêtres  vendus  à  l'Angleterre,  que  ces  prêtres  n'étaient  pas  l'Église  et 
que  Rome  a  révisé  plus  tard  leur  inique  jugement.  M.  Paul  Regnard 
cite  également  le  procès  d'Urbain  Grandier.  Ici  encore,  l'exemple  est 
mal  choisi.  Des  documents  mieux  étudiés  qui  nous  restent  de  cette 
affaire,  il  résulte  que  Grandier  périt  surtout  victime  de  la  vengeance  du 
conseiller  Laubardemont,  qu'il  avait  chansonné,  et  peut-être  aussi  de 
l'animosité  de  Richelieu,  contre  lequel  il  avait  écrit  un  pampblet. 
Quant  à  l'épouvantable  cruauté  dont  firent  preuve  contre  le  malheu- 
reux curé  de  Loudun,  les  Pères  Lactance  et  Tranquille,  eux  seuls,  et 
non  l'Eglise,  en  sont  responsables  devant  l'histoire. 

Relativement  aux  convulsionnés  et  aux  miraculés  du  cimetière  de 
Saint-Médard,  nous  blâmerons  l'auteur  des  Maladies  épidémiques  de 
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l'esprit  d'avoir  assimilé  ces  convulsionnaires  et  ces  prétendus  miracu- 
lés aux  pieux  catholiques  qui  vont  demander  à  Notre-Dame  de  Lour- 
des leur  guérison  (p.  200).  L'assertion  est  toute  gratuite  ;  l'assimilation 
est  plus  que  forcée,  et  les  deux  ordres  de  faits  ne  se  ressemblent  en 
rien.  Les  prodiges  opérés  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  prodiges 
mêlés  de  scènes  écœurantes,  indécentes  et  charlatanesques,  cessèrent 
en  effet,  instantanément,  le  jour  même  où  parut  la  fameuse  ordon- 
nance qui  fut  cbansonnée  en  ces  termes  : 

De  par  le  Roi,  défense  à  Dieu 
D'opérer  miracle  en  ce  lieu. 

Ces  réserves  faites,  et  elles  étaient  nécessaires,  il  y  a  lieu  de  recon- 
naître l'intérêt  vraiment  piquant  qu'offre  la  lecture  du  livre  de  M.  Paul 
Regnard.  Il  faut  dire  aussi  que  cet  intérêt  est  surtout  accru  par  les 
belles  gravures  dont  l'ouvrage  est  enrichi.  Ce  sont  des  reproductions 
et  des  fac-similés  très  artistiquement  réussis  des  illustrations  conte- 
nues dans  les  plus  curieux  volumes  de  démonologie  qui  existent. 
Parmi  ces  gravures,  mentionnons  comme  les  plus  remarquables,  les 
Scènes  de  sorcellerie,  d'Abraham  Paling;  le  Sabbat,  de  Téniers;  le  Sab- 
bat, de  Sprenger  ;  le  portrait  d'Urbain  Grandier,  d'après  une  vieille 
estampe;  lé  Possédé,  de  Raphaël;  le  Saint-Ignace  exorcisant,  de  Rubens; 
des  tableaux  d'exorcisme  de  Jordaéns  et  du  Dominiquin;  les  Convul- 
sions jansénistes,  d'après  l'ouvrage  de  Carré  de  Montgeron  ;  enfin  de 
très  bonnes  photographies  d'hypnotisés,  de  somnambules,  de  morphi- 
manes  et  d'aliénés. 

En  terminant,  M.  le  docteur  Paul  Regnard  forme  le  vœu  suivant  : 
«  Il  ne  faut  pas  qu'au  moment  où  les  sciences  nouvelles  découvrent 
subitement  tant  de  mystères  de  la  nature,  la  religion  nous  ramène  à  la 
thaumaturgie  de  Saint-Médard,  aux  béquilles  de  la  Couronneau  et  aux 
trémoussements  de  sœur  Nizette  t>  (p.  427).  Que  l'auteur  des  Maladies 
épidémiques  de  Vesprit  nous  permette  de  le  lui  dire  :  la  thaumaturgie 
catholique  n'a  rien  à  voir  avec  celle  du  diacre  Paris,  et  la  crainte 
qu'il  exprime,  en  même  temps  qu'elle  n'a  pas  de  base,  est  outrageante 
et  offensante  pour  la  religion  des  Augustin,  des  Thomas  d'Aquin,  des 
Gerson,  des  François  de  Sales,  des  Fénelon,  des  Bossuet,  des  Wise- 
mann,  des  Newmann,  des  Manning  et  des  Léon  XIII.  F.  B. 


Catalogue     raisonné     de     tableaux    anciens    inconnus 
jusqu'ici    dans    les   collections   privées   de    la    Suède, 

par   Olof   Granberg.    Tome   Ier.    Stockholm,    Samson  et  Wallin,    1886, 
gr.  in-8°  de  301  p. 

Aujourd'hui  où  l'on  s'efforce  de  tous  côtés  de  publier  les  catalogues 
ou  les  inventaires  des  collections  d'objets  d'art  qui  en  valent  la  peine, 
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le  livre  de  M.  Granberg  sera  accueilli  avec  faveur  ;  non  seulement  l'au- 
teur nous  fait  connaître  des  œuvres,  le  plus  souvent  flamandes,  dont 
l'existence  était  à  peu  près  ignorée  de  tous  les  amateurs,  mais  il  décrit 
ces  tableaux  avec  soin;  il  publie  en  fac-similé  la  signature  des 
artistes  ;  il  révèle  les  moindres  particularités  sur  les  œuvres  qu'il 
signale  ;  les  courtes  et  substantielles  biographies  qui  accompagnent  le 
nom  de  chaque  peintre,  puisées  aux  sources  les  plus  sûres  et  les  plus 
modernes,  donnent  sur  l'auteur  dus  tableaux  décrits  les  indications 
indispensables  et  accusent  une  érudition  que  l'on  voudrait  voir  à  tous 
les  hommes  qui  écrivent  sur  l'histoire  de  l'art.  Lorsque  le  second 
volume,  qui  doit  accompagner  celui-ci,  aura  vu  le  jour,  on  connaîtra 
avec  certitude  tous  les  tableaux,  dignes  de  quelque  intérêt,  conservés 
en  Suède  dans  les  collections  privées,  c'est-à-dire  dans  les  endroits  sur 
lesquels  il  est  d'ordinaire  le  plus  malaisé  de  se  renseigner.  Nous  souhai- 
tons donc  au  livre  de  M.  Granberg,  écrit  en  français,  c'est-à-dire  dans 
une  langue  comprise  partout,  le  succès  qu'il  mérite,  et  nous  remer- 
cions l'auteur  de  nous  avoir  signalé  des  œuvres  intéressantes  toujours, 
quelquefois  de  premier  ordre,  que  ne  connaissaient  presque  aucun  de 
nos  compatriotes,  même  parmi  les  mieux  informés.  G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Abrégé  «le  grammaire  latine,  à  l'usage  désolasses  de  grammaire,  par 
Louis  Havet,  professeur  de  philologie  latine  au  Collège  de  France.  Paris, 
Hachette,  1886,  in-12  de  xvi-236  p.—  Prix  :  l.fr.  50. 

Nos  vieilles  grammaires,  celles  qui  ont  fait  la  terreur  ou  la  joie  de 
nos  jeunes  années,  étaient  l'œuvre  d'érudits  dont  le  tort,  sur  plus  d'un 
point,  consistait  à  rester  à  la  surface  des  choses  au  lieu  de  les  appro- 
fondir. Delà,  certaines  méprises  et,  comme  s'exprime  M.  Havet,  cer- 
tains défauts  voyants  dont  nous  nous  moquons  parfois  trop  bruyam- 
ment aujourd'hui.  C'est  qu'en  effet  ces  manuels  avaient  du  bon  ;  on 
sentait  que  leurs  auteurs  avaient  vécu  dans  la  société,  disons  mieux, 
dans  l'intimité  de  l'enfance,  et  que  leur  première  préoccupation  avait 
été  de  se  mettre  à  sa  portée.  Les  exceptions  n'étaient  pas  toujours 
énumérées  avec  beaucoup  de  rigueur  :  la  règle  se  gravait  merveilleu- 
sement dans  la  mémoire.  L'explication  maintes  fois  était  insuffisante  : 
du  moins  elle  ne  péchait  pas  par  obscurité. 

Mais  là,  comme  ailleurs,  sous  peine  de  se  mettre  en  opposition  avec 
le  progrès,  il  faut  faire  autrement  et  mieux  que  nos  pères  :  aussi,  dans 
ces  vingt  dernières  années,  les  nouvelles  grammaires  latines  se  sont 
multipliées  d'une  façon  presque  embarrassante.  Les  professions  de  foi 
de  ces  Lhomond  modernes  ne  laissent  pas  en  général  d'avoir  d'assez 
hautes  prétentions  ;  hàtons-nous  de  dire  que  celle  à  laquelle  M.  Havet  a 
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consacré  sa  préface,  tout  en  portant  une  empreinte  très  personnelle, 
n'a  rien  de  subversif  ni  de  révolutionnaire. 

Le  premier  mérite  de  cet  Abrégé,  le  plus  saillant,  c'est  qu'il  est  fidèle 
à  son  titre  :  c'est  un  petit  livre  d'un  format  très  commode  ;  la  compo- 
sition typographique,  aussi  nette  que  variée,  fait  honneur  à  la  maison 
Hachette.  Le  second  doit  èlre  particulièrement  signalé  :  tandis  que  les 
grammaires  précédentes  n'avaient  pour  ainsi  dire  en  vue  que  le  thème, 
celle-ci  donne  en  même  temps  à  l'élève  de  précieux  conseils  relatifs  à 
la  version,  à  commencer  par  le  suivant  :  «  Pour  rendre  un  morceau  de 
bon  latin  en  bon  français,  il  faut  faire  en  sorte  que  les  idées  se  suivent 
dans  le  même  ordre  (p.  210).  »  Afin  de  permettre  d'associer  aussi  rapi- 
dement que  possible  la  pratique  à  la  théorie,  M.  Havet  n'a  pas  hésité  à 
«  incorporer  la  substance  de  la  syntaxe  dans  les  mêmes  chapitres  où  il 
mettait  de  la  morphologie.  »  Peut-être  eût-il  été  facile,  sans  entrer 
dans  des  considérations  trop  savantes,  d'expliquer  à  nos  jeunes  lati- 
nistes pourquoi,  grammaticalement  pariant,  l'ordre  des  mots  est  indif- 
férent en  latin,  alors  qu'en  français  il  est  soumis,  sauf  exception,  à  des 
lois  sévères?  Si  envahissante  chez  d'autres  auteurs,  la  grammaire 
comparée  se  renferme  ici  dans  un  rôle  modeste.  D'autres  innovations 
ont  droit  à  l'éloge  ;  citons  la  place  assignée  à  l'étude  des  prépositions, 
aussitôt  après  celle  des  noms  et  des  pronoms  :  les  rapprochements 
établis  entre  certaines  formes  parallèles  du  verbe  et  du  substantif  :  à 
la  fin  du  volume,  le  chapitre  intituté  :  Nomenclature,  et  où  l'élève  trou- 
vera sur  les  prénoms,  sur  les  gentilices,  sur  les  mesures,  les  poids, 
les  monnaies  et  les  dates  usuelles,  un  ensemble  d'indications  utiles, 
souvent  même  indispensables  et  cependant  d'autant  plus  fréquem- 
ment ignorées,  qu'il  fallait  aller  les  demander  jusqu'ici  à  des  dic- 
tionnaires ou  à  des  ouvrages  spéciaux. 

Passons  maintenant  aux  critiques.  Les  divisions  adoptées  paraissent 
à  première  vue  peu  rationnelles  et  seraient  en  tout  cas  difficiles  à  jus- 
tifier. Tantôt  le  sens  des  mots  à  décliner  ou  à  conjuguer  est  indiqué, 
tantôt  il  ne  l'est  pas,  et  l'élève  se  trouve  renvoyé,  pour  en  connaître  la 
signification,  à  un  lexique  qu'il  peut  ne  pas  avoir  sms  la  main.  Les 
exemples  proposés  ne  sont  pas  toujours  d'un  choix  très  heureux:  telle 
expression  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  écrivains  antérieurs  à 
Cicéron,  tel  nom  ou  tel  verbe  est  d'un  emploi  si  rare,  que  l'élève  le 
rencontrera  à  peine  une  ou  deux  fois  au  cours  de  ses  études,  certains 
tableaux,  comme  celui  de  la  page  38,  sont  trop  développés  :  ailleurs, 
au  contraire,  si  l'explication  d'une  construction  étrangère  à  nos 
usages  (par  exemple,  celle  du  subjonctif  interrogatif,  p.  97)  a  l'avan- 
tage d'être  courte,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  soit  pas  aisément  saisie 
par  des  intelligences  de  dix  à  onze  ans.  Telle  modification  dans  l'or- 
thographe latine  traditionnelle  semble  étrange  :  mais  M.  Havet  n'a  pas 
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dû  l'introduire  sans  être  en  mesure  de  la  justifier  par  le  texte  des 
manuscrits  ou  des  inscriptions. 

Cette  réflexion  nous  suggère  une  dernière  remarque.  Quand  on  lit 
attentivement  cet  Abrégé,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  la 
main  d'un  latiniste  qui  a  étudié  à  fond,  dans  ses  origines  et  son 
développement,  le  génie  propre  de  sa  langue  de  prédilection.  Bien  des 
expressions  spéciales  qui  avaient  échappé  aux  grammairiens  précé- 
dents et  créaient  à  nos  jeunes  traducteurs  un  embarras  véritable,  se 
trouvent  ici  relevées  et  commentées.  En  somme,  beaucoup  de  savoir, 
une  érudition  très  sûre,  un  juste  milieu  entre  le  besoin  d'innover  et 
un  respect  servile  de  la  tradition,  mais  en  même  temps  je  ne  sais  quoi 
d'austère  et  de  magistral  qui  fait  regretter  l'attrayante  bonhomie  du 
vieux  Lhomond.  G.  Huit. 

Histoire  «le  la    poésie   en   rapport   avec   la   civilisation 

dans  l'antiquité  et  chez  les  peuples  modernes  de  race  latine.  L'Antiquité.  Monde 
oriental,  monde  classique,  monde  chrétien,  par  FERDINAND  LOISE,  membre 
des  Académies  royales  de  Belgique  et  d'Espagne.  Bruxelles,  Gastaigne, 
1886,  in-8  de  xvi-400  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Ferdinand  Loise  avait  autrefois  écrit,  pour  un  concours  d'élo- 
quence française  ouvert  par  l'Académie  royale  de  Belgique,  un  tra- 
vail étendu  sur  l'histoire  de  la  poésie  dans  ses  rapports  avec  la  civilisa- 
tion, qui  lui  valut  une  médaille  d'or  et  qui  fut  publié  dans  le  recueil 
des  Mémoires  couronnés.  Mais  les  volumes  contenant  les  parties  du 
travail  de  M.  Loise  relatives  à  l'Antiquité,  à  la  France,  à  l'Italie  et  à 
l'Espagne,  sont  aujourd'hui  totalement  épuisés.  L'auteur  a  résolu 
de  reprendre,  avec  des  développements  nouveaux,  la  série  de  ses 
Mémoires  académiques,  pour  en  faire  un  véritable  livre,  contenant  le 
vaste  et  synthétique  tableau  des  destinées  de  la  poésie  dans  le  monde, 
qu'il  offre  à  cette  «  élite  d'esprit  cultivés  qui,  pour  échapper  aux 
amertumes  et  aux  dégoûts  du  présent,  aiment  à  se  réfugier  dans  le 
passé  et  à  entretenir  commerce  avec  les  grands  hommes  ï  et  en  parti- 
culier à  la  jeunesse,  en  qui  vit  encore  «  la  poésie  avec  les  hautes  aspi- 
rations, les  idées  généreuses,  les  doux  rêves,  les  longs  espoirs,  l'en- 
thousiasme du  beau,  le  besoin  d'amour,  d'idéal  et  de  foi,  tout  ce  qui 
charme,  élève,  agrandit  l'esprit  humain,  sans  vanité  comme  sans 
orgueil,  mais  avec  la  conscience  du  trésor  qu'on  amasse  pour  enrichir 
le  patrimoine  de  la  commune  patrie.  »  L'auteur  a  voulu  écrire  tout 
ensemble  pour  les  savants  et  pour  les  ignorants,  «  mais  beaucoup 
plus  pour  éclairer  ceux  qui  ne  savent  pas  que  pour  rafraîchir  la 
mémoire  de  ceux  qui  savent.  Ce  que  nous  avons  entrepris,  dit-il,  est 
une  œuvre  de  propagande  et  de  vulgarisation  des  grandes  œuvres  et 
des  grands  hommes.  Il  n'y  a  rien  là  que  tout  le  monde  ne  puisse  com- 
prendre. » 
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Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  embrasse  l'his- 
toire de  la  poésie  dans  l'antiquité  orientale,  classique  et  chrétienne. 
Il  atteste  un  travail  immense,  dont  l'auteur  porte  légèrement  le  poids. 
Qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre,  soit  dans  les  faits,  soit  dans  les  appré- 
ciations qui  composent  un  ensemble  aussi  étendu,  c'est  ce  qui  n'est 
guère  possible.  Mais  les  jeunes  gens  qui  parcourront  ce  grand  musée 
en  prêtant  l'oreille  aux  chaleureuses  réflexions  du  cicérone  en  sortiront 
plus  instruits  et  meilleurs.  On  remarquera  les  théories  exposées  dans 
Y  Introduction  et  dans  les  pages  intitulées  :  Considérations  préliminaires 
sur  l'art  chrétien  et  sur  l'application  de  nos  principes  à  la  poésie  et  à  la 
civilisation  des  peuples  modernes.  Certains  points  peuvent  en  être  dis- 
cutés, mais  elles  décèlent  un  esprit  vigoureux  et  large,  et  s'inspirent, 
comme  du  reste  tout  l'ouvrage,  d'un  sentiment  profondément  religieux. 

M.  S. 


Erh-tou-mei  ou  les  pruniers  merveilleux,  traduit  et  accom- 
pagné de  notes  philologiques,  par  A.  Théophile  Firy.  2*  édition.  Paris, 
E.  Leroux,  1886,  2  vol.  in-12  de  xxi-334-335  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Firy  indique  fort  nettement,  dans  sa  préface,  la  nature  et  la 
portée  de  l'œuvre  dont  il  nous  donne  une  traduction  qui  paraît  soi- 
gnée au  point  de  vue  de  la  langue  et  qui  est  certainement  d'une  lec- 
ture agréable  et  attachante.  «  C'est,  dit -il,  un  roman  chinois  dans 
toute  la  force  du  terme  :  il  donne  une  idée  générale  et  exacte  de  la  vie 
et  des  mœurs  chinoises.  On  y  voit,  tracés  sous  leur  vrai  jour  et  mis 
en  pratique,  ces  préceptes  de  fidélité  an  souverain,  de  piété  filiale,  de 
fidélité  conjugale,  de  devoirs  entre  les  amis,  qui  sont  le  fondement  du 
système  philosophique  et  religieux  de  ce  peuple.  »  Erh-Tou-Mei  est 
surtout  une  peinture  fort  précise,  et  par  conséquent  fort  laide,  du 
fonctionnarisme  chinois  et  de  tous  les  fonctionnarismes.  La  pu- 
blication de  M.  Firy  sera  très  utile  si,  en  nous  faisant  con- 
naître la  Chine,  elle  contribue  à  inspirer  aux  Français  «  ces  haines 
vigoureuses  »  que  le  fonctionnarisme  doit  «  donner  aux  âmes 
vertueuses.  »  Il  serait  cependant  regrettable  que  le  public  européen 
s'engouât  de  ces  sortes  de  productions  autrement  que  pour  s'en  diver- 
tir et  pour  y  étudier  un  pays  étranger,  qu'il  importe  de  bien  connaître. 
L'idéal  chinois  est,  en  somme,  assez  peu  relevé,  comme  on  en  peut 
juger  d'après  les  chants  rythmés  que  cite  le  traducteur  (pp.  xvm  et 
xix).  La  littérature  du  Céleste  Empire,  même  à  l'époque  des  Thang, 
n'a  jamais  eu  les  ailes  de  nos  grandes  œuvres  lyriques  et  de  l'épopée 
ariane  :  ce  n'est  pas  la  moelle  du  lion.  Rama,  Roustem,  Guillaume- 
au-court-nez ,  leCid,  Girart  de  Rossillon  m'ont  gâté  tous  les  petits 
récits  plus  ou  moins  «  fouillés  »  (comme  on  dit)  dans  le  roman  chinois, 
russe  ou  anglais. 
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Vous  ne  trouverez  dans  Erh-Tou-Mei  aucun  des  inconvénients  qui 
devraient  faire  interdire  absolument  la  plupart  des  romans  français 
avec  leur  dissection  cynique  de  toutes  les  impressions  de  l'âme  ou 
du  corps.  Le  roman  chinois  en  général,  celui-ci  en  particulier,  est  d'une 
convenance  complète.  Je  lui  reprocherai,  cependant,  une  chose,  c'est  de 
nous  familiariser  avec  l'idée  du  suicide.  Je  n'aime  pas  à  voir  exposer 
avec  complaisance  que  le  suicide  est  la  solution  naturelle  de  telle  situa- 
tion. C'est  encore  le  système  :  «  De  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  nous 
délivre!  »  système  qui  a  été  si  cher  à  feu  la  tragédie  classique. 

Adolphe  d'Avril. 


Origines  de  l'Académie  française.  1/ Académie  des  der- 
niers Valois  (lAïO-lSSâ),  d'après  des  documents  nouveaux  et  iné- 
dits, par  Edouard  Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1887,  gr.  in-8  de  vi-402  p.  —  Prix  :  lb  fr. 

M.  Fremy,  après  avoir  rappelé  que  l'on  croit  généralement  qu'avant 
le  cardinal  de  Richelieu,  «  personne,  en  France,  n'avait  conçu  la  pen- 
sée d'une  association  ayant  pour  but  le  culte  et  le  progrès  des  lettres 
sous  le  haut  patronage  de  l'Etat,  »  annonce  qu'il  a  voulu  combler  une 
lacune  de  notre  histoire  en  faisant  connaître  l'Académie  de  poésie  et 
de  musique  instituée  en  1570  par  le  poète  Jean-Antoine  de  Baïf ,  avec 
l'appui  de  Charles  IX,  et  restaurée,  après  la  mort  de  ce  prince,  par 
Guy  du  Faur  de  Pibrac,  sous  le  titre  d'Académie  du  palais,  ayant  le 
roi  Henri  III  pour  protecteur.  Il  ajoute  (p.  vi) ,  parlant  de  l'Académie 
française  :  «  Les  services  signalés  que  l'éminente  compagnie  a  rendus 
depuis  le  xvn9  siècle  jusqu'à  nos  jours  à  la  cause  du  progrès  et  de  la 
civilisation  ne  sauraient  être  méconnus  ;  l'histoire  de  ses  origines  ne 
peut  rester  indifférente  aux  esprits  cultivés  :  parler  d'une  institution 
qui  fut  la  cause  première  et  directe  de  sa  fondation,  c'est  encore  parler 
d'elle.  Il  nous  est  donc  permis  d'offrir  cet  ouvrage  avec  confiance.au 
public,  certain  d'éveiller  chez  lui  un  bienveillant  et  sympathique  inté- 
rêt en  l'entretenant  d'une  compagnie  littéraire  oubliée,  à  laquelle  nous 
devons  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  moins  contestées  de  notre 
pays.  » 

Le  beau  volume  de  M.  Fremy  se  divise  en  six  chapitres  intitulés  : 
les  Origines  de  ï  esprit  académique  ;  la  Fondation  de  l'Académie;  le  Réfor- 
mateur de  l'Académie  ;  Henri  III  protecteur  de  l'Académie;  Personnel  de 
l'Académie  du  palais,  Académiciens  et  académiciennes  ;  les  Travaux  de 
l'Académie,  Discours  académiques.  Ces  chapitres,  tous  ornés  de  citations 
choisies  avec  goût  dans  les  œuvres  de  divers  poètes  et  prosateurs  du 
xvie  siècle,  sont  accompagnés  d'une  Conclusion  où  sont  racontés  les 
derniers  jours  de  l'Académie  et  de  ses  fondateurs. 

L'ouvrage  débute  par  un  hommage  rendu  à  François  Ier,  qui  «  a 
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relevé  le  culte  délaissé  des  choses  de  l'esprit  et  donné,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  Français,  le  noble  exemple  d'un  prince  possédé  d'une 
passion  vraie  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  »  préparant  ainsi  «  le 
merveilleux  épanouissement  littéraire  »  du  grand  siècle.  L'auteur 
expose  ensuite  les  causes  diverses  qui  amenèrent  la  formation  du 
Groupe  classique  (Lazare  de  Baïf  et  ses  amis),  dont  devait  naître  l'Aca- 
démie des  derniers  Valois.  A  cette  brillante  étude  préliminaire  succède 
une  notice  sur  la  réforme  linguistique  et  prosodique  de  Jean-Anloine 
de  Baïf,  à  la  fois  poète  et  musicien,  et  qui,  en  cette  double  qualité, 
songeait,  dès  l'année  1567,  à  créer  une  compagnie  de  lettrés  et  d'artistes. 
M.  Fremy  place  sous  les  yeux  du  lecteur  (p.  39-47)  les  statuts  de  l'Aca- 
démie de  Baïf,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  dans  le  tome  XIII 
du  recueil  des  papiers  de  Conrart.  Il  donne  aussi,  d'après  ces  mêmes 
papiers  (p.  48-50),  le  texte,  dans  sa  teneur  intégrale,  des  lettres  patentes 
par  lesquelles  Charles  IX  autorise  (novembre  1570)  l'établissement  de 
l'Académie  française  de  poésie  et  de  musique.  Les  principaux  membres 
de  la  compagnie  furent  Ronsard,  Dorât,  Amadis  Jamyn,  Jodelle , 
Belleau  et  Pontus  de  Thiard.  Le  chapitre  sur  le  caractère  et  l'œuvre 
de  Pibrac  est  des  plus  intéressants.  M.  Fremy  y  loue  dignement  «  ce 
grand  esprit  »  qui  «  par  d'habiles  changements,  apportés  à  la  constitution 
de  l'A.cadémie  de  Baïf,  parvint  à  la  préserver  d'une  ruine  imminente 
et  certaine  »  et  qui  «  a  bien  mérité,  non  seulement  de  la  France,  mais 
encore  de  tout  le  monde  civilisé.  »  Dans  le  chapitre  sur  Henri  III  sont 
réunis  divers  témoignages  favorables  exprimés  sur  ce  généreux  ami 
des  lettres,  par  Amyot,  Pontus  de  Thiard,  Ronsard,  Pibrac,  du  Perron, 
Pasquier,  Davila,  Passerat,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Henri  Estienne, 
Amadis  Jamyn,  d'Aubigné,  Bayle.  M.  Fremy  signale  l'intervention 
de  Henri  III  dans  la  querelle  des  Gicéroniens  de  France  et  d'Italie  et 
vante  la  sûreté  du  sens  critique  et  du  goût  littéraire  de  ce  prince. 
Parmi  les  académiciens  et  académiciennes  qui  se  réunissaient  au 
Louvre  autour  de  lui,  on  peut  citer  d'Aubigné,  Philippe  Desportes, 
du  Perron,  Pontus  de  Thiard,  Ronsard,  le  médecin  Miron,  la  duchesse 
de  Retz  (Claude-Catherine  de  Clermont),  Mme  de  Lignerolles  (Louise  de 
Cabriane  de  la  Guyonnière) ,  dont  M.  Fremy  rapproche  par  induction 
et  conjecture  (car  les  indications  précises  font  défaut) ,  Mm0  de  Rohan, 
Mme  de  Simiers  (née  de  Vitry),  les  trois  célèbres  sœurs  Camille,  Diane 
et  Lucrèce  de  Morel,  la  duchesse  d'Uzès  (née  Clermont  -  Tallard  ), 
Mme  de  Villeroy  (Magdeleine  de  l'Aubespine) ,  etc. 

Une  des  grandes  curiosités  du  livre  est  la  reproduction  (p.  221-368) , 
d'après  un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  de 
plusieurs  discours  pour  la  plupart  inconnus  et  inédits  qui  furent  pro- 
noncés à  l'Académie  du  palais,  en  présence  de  Henri  III.  Voici  les 
sujets  traités  par  les  orateurs  :  I.  Quelles  vertus  sont  plus  excellentes,  les 
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morales  ou  intellectuelles  (anonyme)  ;  —  IL  Des  vertus  intellectuelles  et 
morales  (discours  de  Ronsard,  déjà  publié  par  M.  Gandar,  puis  par 
M.  Blanchemain)  ;  —  III.  Même  sujet  traité  par  Philippe  Desportes  (c'est 
une  réponse  au  discours  de  Ronsard)  ;  —  IV.  Recueil  de  quelques  points 
•principaux  touchez  par  Desportes  pour  monslrer  que  les  vertus  intellec- 
tuelles sont  plus  excellentes  que  les  morales  (complément  du  discours 
précédent)  ;  —  V.  Des  vertus  intellectuelles  et  morales,  discours  d'Amadis 
Jamyn;  — VI.  Des  passions  humaines  de  la  joye  et  de  la  tristesse  et  quelle 
est  la  plus  véhémente  (anonyme)  ;  — VII.  Même  sujet  traité  par  un  ano- 
nyme dans  lequel  M.  Frerny  croit  reconnaître  le  docteur  Miron  ou  le 
docteur  Gabrian;  — VIII.  Même  sujet  traité  par  un  anonyme  qui,  selon 
l'éditeur,  pourrait  bien  être  Pontus  de  Thiard;  —  IX.  Même  sujet 
(Amadis  Jamyn)  ;  —  X.  De  l'ire  et  comme  il  la  faut  modérer,  par  Guy  du 
Faur  de  Pibrac  ;  —  XI.  Même  sujet,  par  Amadis  Jamyn  ;  —  XII.  Même 
sujet,  par  un  anonyme  (le  maréchal  de  Retz?)  ;  —  XIII.  Même  sujet, 
par  un  anonyme  ;  —  XIV.  Discours  de  l'honneur  et  de  l'ambition,  par 
Amadis  Jamyn  ;  —  XV.  De  l'ambition  (anonyme)  ;  —  XVI.  De  l'envie  et 
des  mœurs  contraires  à  icelle  (anonyme)  ;  —  XVII.  Discours  de  la  crainte. 
Quelques  autres  discours  (n°  XVIII  à  XXII)  ont  été  tirés  par  M.  Fremy 
des  œuvres  du  cardinal  du  Perron  (Discours  de  la  cognoissance,  attribué 
à  tort  à  Pibrac  dans  un  recueil  de  1633),  Discours  de  lame),  des  œuvres 
de  Ronsard  (Discours  de  l'envie) ,  des  œuvres  d'Amadis  Jamyn  (De  la 
crainte  et  De  la  vérité  et  du  mensonge). 

L'ouvrage,  recommandable  par  le  style  comme  par  l'érudition,  a  été 
luxueusement  imprimé  par  Darantière  :  il  est,  de  plus,  orné  des  por- 
traits de  J.-A.  de  Baïf,  de  Charles  IX,  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  de 
Henri  III,  de  la  duchesse  de  Retz.  C'est  dire  qu'à  tous  les  points  de  vue 
le  succès  de  Y  Académie  des  derniers  Valois  est  complètement  assuré. 

T.  de  L. 

Molière  inconnu,  sa  vie,  par  Auguste  Baluffe.  Tome  !•*  Paris, 
Perrin,  1886,  in-16  de  323  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Recueil  sur  la  mort  de  Molière,  publié  avec  une  notice  et  des 
noies  par  G.  Monval.  Paris,  Jouaust,  1885,  in-32  de  xn-89  p.  —  Prix  : 
5  fr.  50. 

M.  Victor  Fournel  a  écrit  un  bien  curieux  chapitre  sur  Molière, 
devenu  un  dieu,  et  ses  fervents  adorateurs.  M.  A.  Baluffe  est  de  ceux- 
là,  et  il  lui  a  fallu  une  piété  bien  grande  pour  qu'il  ne  se  lassât  point 
des  innombrables  recherches  dont  son  volume  offre  le  résultat.  Oui, 
vraiment  Molière  est  une  divinité,  et  M.  Baluffe  ne  craint  pas  de  ris- 
quer une  sorte  de  comparaison  entre  sa  naissance  et  celle  du  Christ 
(p.  17).  Tout  ce  qui  de  près,  et  souvent  de  très  loin  touche  à  l'illustre 
poète,  est  étudié  par  M.  Baluffe  avec  un  soin  incroyable;  les  Bejars 
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sont  réhabilités  naturellement  (en.  II) .  Le  volume  de  M.  Baluffe  est  un 
peu  long  pour  des  profanes;  cependant  tous  ceux  qui  admirent 
Molière  y  trouveront  des  choses  intéressantes ,  non  seulement  sur 
lui,  mais  sur  son  époque.  Les  matériaux  mis  en  œuvre  sont  énormes. 
Quant  au  titre  du  livre,  est-il  bien  justifié?  Nous  ne  voyons  pas  que 
rien  d'inconnu  ait  surgi  de  ces  recherches,  à  moins  qu'on  accepte 
comme  incontestables  des  suppositions  émises  souvent  avec  trop  de 
facilité.  Ce  volume,  qui  s'arrête  à  16i5,  au  moment  où  Molière  courait 
la  province,  doit  être  complété  par  un  autre,  et  suivi  encore  de  deux 
tomes  consacrés  à  son  œuvre. 

La  librairie  des  Bibliophiles  a  publié  un  volume  charmant  dont 
l'annonce  arrivera  tout  naturellement  ici.  Il  devait  paraître  par  les 
soins  du  bibliophile  Jacob.  La  mort  de  M.  Paul  Lacroix  a  fait  con- 
fier à  un  digne  et  fervent  moliériste,  M.  Monval,  une  tâche  dont  per- 
sonne ne  pouvait  s'acquitter  avec  plus  de  zèle  que  lui.  Nous  avons , 
dans  le  Recueil  sur  la  mort  de  Molière,  toutes  les  pièces  relatives  à  la 
fin  du  poète,  depuis  la  requête  dans  laquelle  sa  veuve,  attestant  les 
sentiments  religieux  de  son  mari  et  rappelant  qu'il  avait  reçu  les 
sacrements  à  Pâques,  sollicitait  de  l'archevêque  de  Paris  la  permission 
de  le  faire  inhumer  chrétiennement,  jusqu'aux  moindres  épitaphes 
latines  ou  françaises,  élogieuses  ou  satiriques,  qui  se  produisirent  en 
si  grand  nombre  à  la  mort  de  Molière.  Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la 
nouvelle  collection  moliéresque,  n'a  été  tiré  qu'à  340  exemplaires 
numérotés  :  300  sur  papier  vergé,  20  sur  papier  de  Chine,  20  sur  papier 
Whatman.  J.  de  V. 

HISTOIRE 

Analecta  novissima  Spicilegii  Solesmensis  altéra  conti- 

imatio.  Tomus  I.  De  epistol\s  et  regislris  romanorum  Pontifîcum,  disseruit 
J.  B.  Cardinalis  Pitra.  Parisiis,  Roger  et  Cûernowitz,  typis  Tusculanis, 
18S5,  in-4°  de  vni-630  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  travaux  de  S.  E.  le  cardinal  Pitra  sont  connus  de  tous  les  éru- 
dits.  Qui  n'a  eu  plus  d'une  fois  recours  ou  aux  quatre  volumes  du  Spici- 
legium  Solesmense,  ou  aux  deux  volumes  de  Juris  grœcorum  historia 
et  monumenta,  ou  aux  huit  volumes  de  Analecta  sacra?  (le  sixième 
qui  doit  contenir  les  vieux  hymnographes  grecs  n'a  pas  été  publié  à 
sa  date,  mais  doit  l'être  bientôt).  Aiguillonné,  semble-t-il,  par  les 
publications  récentes  de  Lettres  de  Papes  et  les  travaux  sur  ces 
lettres,  qui  ont  paru  en  ces  dernières  années,  le  savant  Cardinal  a 
vidé  pour  ainsi  dire  ses  portefeuilles  et  a  écrit  en  français,  contraire- 
ment à  ses  habitudes,  le  volume  que  nous  signalons  ici. 

Après  avoir  constaté  l'abondance  des  lettres  émanées  du  Saint- 
Siège,  et  mis  en  regard  le  soin  pieux  avec  lequel  on  les  conservait 
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autrefois,  et  la  négligence,  pour  ne  pas  dire  plus,  dont  on  a  fait  preuve 
en  plus  d'an  endroit  et  à  plus  d'une  époque,  même  très  récente,  Son 
Éminence  parle  d'abord  des  lettres  des  Papes  jusqu'à  Innocent  III,  et 
ensuite  des  lettres  des  Papes  depuis  Innocent  III;  c'est  la  grande 
division  de  cette  étude  parce  que,  on  le  sait,  elle  repose  sur  ce  fait  de 
l'existence  des  registres  pontificaux  qui  ne  commence  d'une  manière 
régulière  et  suivie  qu'à  partir  d'Innocent  III,  les  anciens  registres 
ayant  disparu,  sauf  quelques  fragments  sur  lesquels  le  savant  cardi- 
nal donne  les  détails  les  plus  précis. 

D'après  le  titre  de  ces  deux  parties,  on  se  ferait  difficilement  une 
idée  des  questions  traitées,  directement  ou  indirectement,  dans  ce 
volume  :  indication  des  différentes  collections,  depuis  Sixte  V,  de 
lettres  papales,  dont  la  principale  aurait  été  celle  de  dom  Goustant,  si 
la  mort  n'eût  arrêté  le  savant  éditeur  après  la  publication  du  premier 
volume;  noie  sur  les  papiers  de  dom  Constant,  dont  les  épaves  venues 
à  la  bibliothèque  vaticane  sont  encore,  malgré  les  extraits  qu'on  en  a 
faits,  un  trésor  dont  le  cardinal  Pitra  nous  fait  entrevoir  les  richesses. 
En  suivant  l'ordre  chronologique  des  Papes,  l'auteur  parle  des  lettres 
de  saint  Léon,  que  dom  Coustant  avait  données,  des  lettres  du  pape 
Gélase  et  de  son  décret  de  Libris  recipienclis,  des  premières  collections 
des  lettres  pontificales. 

Son  Éminence  s'étend  sur  le  pontificat  de  Grégoire  le  Grand,  sur  sa 
royauté,  ses  œuvres,  son  administration,  sa  chancellerie,  et  donne  sur 
tous  ces  points  d'amples  renseignements.  Le  Codex  carolinus,  la  col- 
lection de  saint  Isidore  de  Séville,  et  à  cette  occasion,  les  Fausses  Dé- 
crétâtes sont  l'objet  de  notes  précieuses.  Il  est  acquis  à  l'histoire  que 
l'œuvre  rhéno-allemande  n'a  pas  touché  à  un  seul  point  disciplinaire 
qui  ne  fût  établi  déjà,  et  que  les  innovations  les  plus  blâmées  sont  jus- 
tifiées par  les  faits,  les  monuments  plus  anciens,  et  par  les  auteurs 
les  moins  suspects  d'intelligence  avec  les  papes  ;  que  cette  collection 
a  pour  objet  principal  démettre  en  relief  un  droit  des  primats  au  dé- 
triment des  métropolitains,  et  tend  plus  à  protéger  l'indépendance  des 
évèques  qu'à  rehausser  le  pouvoir  pontifical;  que  jusqu'à  la  fin  du 
Xe-  siècle,  cette  collection  n'a  eu  aucune  autorité  en  Italie.  L'éminent 
auteur  ne  voit  pas  dans  le  Liber  Diurnus,  un  code  de  la  chancellerie 
pontificale,  rédigé,  comme  plusieurs  le  pensent,  par  la  main  des  ar- 
chivistes du  Saint-Siège,  mais  il  réduit  ce  livre  «  très  inoffensif  en  soi  » 
à  une  œuvre  privée  destinée  à  un  fréquent  usage.  Le  cardinal  dit 
ensuite  un  mot  des  livres  pénitenliaux,  dont  un  pénilentiel  romain 
est  le  prototype,  comme  l'a  démontré  M.  Schmitz,  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Wasserchleben  qui  plaçait  en  Irlande  le  point  de 
départ  de  ces  manuels.  Nous  arrivons  à  saint  Grégoire  VII  et  bientôt 
à  Innocent  III,  dont  Son  Éminence  s'occupe  longuement. 
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À  partir  d'Innocent  III,  la  série  des  registres  n'est  pas  interrompue, 
en  ce  sens  que  chaque  pape  a  son  ou  ses  registres,  mais  on  est  loin 
d'avoir  toutes  les  lettres  émanées  des  Papes  :  ainsi  le  registre  d'Hono- 
rius  III  est  incomplet  et  inachevé.  Sur  chaque  Pape  et  sur  le  registre 
de  chaque  Pape,  il  y  a  ici  des  indications  précieuses.  Le  registre  de 
Bonif'ace  VIII  est  le  dernier  dont  il  soit  question.  Suivent  alors  des 
notes  sur  les  bibliothécaires  et  les  chanceliers,  les  notaires,  lesmaîlres 
dictateurs,  le  rythme  des  bulles  qu'a  signalé  M.  Noël  Valois,  le  bul- 
laire  romain,  les  recueils  supplémentaires  du  bullaire,  comme  Yllalia 
sacra,  le  Gallia  sacra,  puis  les  collections  des  conciles.  Enfin,  nous 
savons  que  des  copies  de  lettres  pontificales,  concernant  l'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  ont  été  laites  en  vingt-huit  volumes  in-folio,  et 
sont  déposées  au  muséum  de  Londres. 

Dans  les  «  mélanges  »  qui  suivent,  il  y  a  des  catalogues  des  Papes, 
la  liste  des  chanceliers  ou  bibliothécaires,  apologie  du  pape  Vigile  par 
dom  Coustant,  apologie  très  détaillée,  imprimée  in  extenso  [Analecta, 
p.  370  à  471),  afin  de  réfuter  surtout  l'article  inséré  par  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  article  que  Son  Emi- 
nence  appelle,  avec  un  peu  d'exagération,  ce  me  semble,  la  plus  vio- 
lente accusation  qu'ait  subie  le  pape  Vigile.  Puis  l'auteur  a  donné 
environ  cent  quarante  lettres  écrites  par  des  Papes  ou  adressées  à 
des  Papes,  dont  soixante  et  une  d'Innocent  III  et  quarante  et  une 
d'Honorius  III,  etc. 

Le  travail  du  savant  bibliothécaire  du  Vatican  est  trop  étendu  pour 
que  l'œil  d'un  érudit  n'y  découvre  des  parties  faibles,  et  j'ai  entendu 
émettre  quelques  critiques.  Mais  je  n'ai  pas  à  intervenir  dans  les  déli- 
cates questions  de  chronologie.  Signalons  des  erreurs  typographiques, 
peut-être  un  peu  trop  fréquentes.  Il  y  a  parfois  aussi  un  peu  de  con- 
fusion dans  le  récit  et  un  manque  de  proportion.  Des  sujets  sont  trai- 
tés avec  ampleur,  d'autres  sont  plus  écourtés  ;  mais  je  l'ai  dit,  le 
savant  cardinal  a  vidé  ses  portefeuilles,  riches  sur  certains  points,  moins 
garnis  sur  d'autres.  Il  faut  prendre  toujours  ce  qui  nous  est  donné,  et 
la  moisson  sera  très  abondante.  H.  de  l'E. 


lia  Terreur  sous  le  Directoire,  Histoire  de  la  persécution  politique 
et  religieuse  après  le  coup  d'état  du  18  fructidor  (4  septembre  1797),  d'après  les 
documents  inédits ,  par  Victor  Pierre.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-8  de 
XXll-482  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lies  Prêtres  et  Kefigieiix  déportés  sur  les  côtes  et  dans 
les  îles  de  la  Cliureiife-Iaiiérieure ,  par  labbj  Manseau, 
cure-doyen  de  Saint-Martin  de  Ré.  Bruges  et  Lille,  Société  de  S1- Augustin, 
1886,  2  vol.  iu-8  de  xix-453  et  497  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Victor  Pierre  comptera  parmi  les  plus  impor- 
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tants  travaux  publiés  dans  ces  dernières  années  sur  l'histoire  de  la 
Révolution.  Grâce  à  de  patientes  recherches  dont  l'obscur  labeur  a  été 
récompensé  par  des  découvertes  précieuses,  il  est  parvenu  à  restituer 
d'une  façon  complète  un  côté  presque  entièrement  inconnu  de  la  poli- 
tique du  Directoire.  La  seconde  Terreur  (ainsi  disaient  les  contempo- 
rains) avait  été  à  peu  près  oubliée.  Naturellement  les  panégyristes  de 
la  Révolution  avaient  fait  le  silence  sur  ce  long  et  barbare  épisode  et 
ses  adversaires  n'en  avaient  parlé  que  très  sommairement.  Les  rares 
mémoires  du  temps,  très  peu  lus  à  l'époque  où  ils  parurent  et  à  peu 
près  inconnus  aujourd'hui,  avaient  singulièrement  atténué  les  faits 
ou  les  avaient  grossis  au-delà  de  toute  créance.  M.  Victor  Pierre  a 
soupçonné  la  vérité  avec  une  sagacité  rare  et  est  parvenu,  en  étudiant 
patiemment  les  sources  inédites,  à  démontrer  pleinement  l'identité 
absolue  de  ses  premières  conjectures  avec  les  faits.  Les  Archives  de 
la  Marine,  le  Dépôt  de  la  Guerre,  les  Archives  Nationales  lui  ont  livré 
en  abondance  des  documents  contemporains  qui  lui  ont  permis  de 
déterminer  avec  précision  le  point  de  départ,  le  développement  et  les 
procédés  de  la  persécution  politique  et  religieuse  qui  fut  la  consé- 
quence du  triomphe  de  la  faction  jacobine  en  fructidor. 

Son  travail  est  partagé  en  sept  livres.  Le  premier,  Le  18  fructidor, 
nous  montre  le  Directoire  continuant  les  pires  traditions  de  la  Con- 
vention, malgré  les  vœux  clairement  énoncés  de  l'opinion  publique; 
il  nous  rend,  dans  une  série  de  portraits  vigoureusement  traités,  la 
repoussante  physionomie  des  cinq  Directeurs  dont  les  antécédents  sont 
exactement  rappelés  et  celle  de  l'odieux  Merlin  (de  Douai)  qui,  avec 
Revellière-Lépeaux,  fut  l'âme  de  la  persécution  ;  il  jette  un  jour  nou- 
veau sur  l'affaire  révoltante  dite  des  émigrés  de  Calais,  puis  nous  fait 
assister  aux  préparatifs  et  à  la  consommation  de  l'attentat  de  fructi- 
dor. Sur  tous  ces  points,  M.  V.  Pierre  s'est  mis  en  mesure  de  rectifier 
nombre  d'assertions  erronées  et  a  dit  la  vérité  tout  entière.  —  Le 
second  livre  traite  des  Déportés  politiques  à  la  Guyane,  et  raconte,  en 
soumettant  les  faits  à  une  exacte  critique,  l'affreux  voyage  de  Barbé- 
Marbois  et  de  ses  compagnons  d'infortune  à  travers  la  France,  leur 
traversée  et  les  souffrances  qu'ils  y  endurèrent ,  leur  installation  sur 
le  sol  meurtrier  de  Sinnamary  ;  il  nous  montre  la  petite  troupe  dimi- 
nuée de  moitié  par  la  mort  et  réduite  par  les  évasions.  —  Le  livre  III, 
Les  Commissions  militaires  et  les  émigrés,  nous  ramène  en  France  et 
nous  révèle,  en  les  appuyant  de  preuves  incontestables,  des  faits  nou- 
veaux, vraiment  accablants  pour  l'odieux  gouvernement  issu  du  coup 
d'État.  La  loi  sanguinaire  du  19  fructidor  lui  permit  de  donner  un 
libre  cours  à  sa  haine.  On  établit  des  commissions  militaires  dont 
M.  V.  Pierre  a  suivi  les  opérations  sur  tout  le  territoire  :  cent  cin- 
quante individus,  tant  prêtres  que  laïques,  furent  passés  par  les  armes 
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en  vertu  de  leurs  arrêts,  trop  rares  pourtant  au  gré  du  Directoire,  qui 
les  trouvait  infectés  de  modérantisme.  Mais  ceci  n'est  qu'un  épisode 
de  la  persécution.  —  Dans  le  livre  suivant  :  La  Persécution  religieuse, 
M.  V.  Pierre  en  retrace  le  tableau  d'ensemble  :  toutes  les  lois  barbares 
des  assemblées  antérieures  remises  en  vigueur  ;  le  pouvoir  judiciaire 
concentré  aux  mains  du  Directoire  ;  la  pratique  odieuse  des  arrêtés  de 
police  individuels  et  collectifs  ;  ceux-ci  englobant  des  centaines  d'in- 
vidus  dans  la  même  sentence  et  dans  les  mêmes  peines  ;  la  persécution 
étendue  aux  pays  réunis,  notamment  à  la  Belgique,  où  la  guerre  reli- 
gieuse déchaîne  la  révolte;  les  assermentés  eux-mêmes  perdant  quel- 
quefois le  fruit  de  leurs  compromissions  schismatiques  et  de  leur 
abaissement  moral;  les  prêtres  fidèles  traqués  de  toutes  parts  et,  comme 
résultat,  1,400  ecclésiastiques  environ  déportés  à  la  Guyane,  à  l'île  de 
Ré  et  à  l'île  d'Oléron,  tandis  que  9,000  autres  sont  obligés  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  arrêtés  de  déportation  pris  contre  eux.  —  Vient 
ensuite  le  récit  lamentable  de  La  Déportation  ecclésiastique  à  la  Guyane 
(Livre  V)  véritable  assassinat  dont  le  vrai  caractère  est  fixé  par  les 
longs  nécrologes  du  chapitre  IV.  —  Bientôt  la  rigueur  de  plus  en  plus 
complète  du  blocus  effectué  par  les  croiseurs  anglais  oblige  le  gouver- 
nement à  renoncer  à  ce  moyen  commode  de  se  débarrasser  de  ses  vic- 
times. C'est  alors  qu'il  les  entasse  dans  les  citadelles  de  l'île  de  Ré  et 
de  l'île  d'Oléron  (Livre  VI)  où  sans  doute  la  mortalité  est  moins 
effrayante  qu'à  la  Guyane,  mais  où  les  confesseurs  de  la  foi  continuent 
à  subir  les  traitements  les  plus  barbares.  —  Il  semble  que  Le  18  bru- 
maire (Livre  VII) ,  eût  dû  les  rendre  immédiatement  à  la  liberté.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  d'abord;  il  y  eut  bien  des  alternatives  de  rigueur  et 
de  clémence  avant  que  les  déserts  empestés  de  Sinnamary  et  de  Gona- 
nama,  et  les  geôles  de  Rochefort,  de  Ré  et  d'Oléron  rendissent  leur 
proie. 

Tels  sont  les  faits  que  M.  V.  Pierre  a  retracés  dans  un  récit  très  do- 
cumenté, très  clair,  et  très  calme.  Leur  éloquence  est  telle  qu'ils  s'im- 
posent d'eux-mêmes  et  que  l'historien  peut  se  dispenser  de  longs  com- 
mentaires. J'ai  déjà  dit  la  conscience  que  l'historien  de  la  persécution 
directoriale  a  apportée  à  la  préparation  de  cette  œuvre  qui  restera.  Ses 
lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  se  convaincre  de  la  rigueur  de  sa  cri- 
tique et  par  suite  de  l'inéluctable  autorité  de  ses  conclusions.  C'est,  du 
reste,  le  propre  caractère  des  travaux  de  M.  Victor  Pierre  :  ils  sont  de 
ceux  dont  la  réfutation  n'est  tentée  par  personne,  et  pour  cause. 

— Presque  en  même  temps  que  La  Terreur  sous  le  Directoire  pa.ra.issa.ient 
les  deux  intéressants  volumes  de  M.  l'abbé  Manseau  sur  la  déportation 
ecclésiastique  pendant  la  Terreur  et  sous  le  gouvernement  directorial. 
Ce  prêtre  respectable,  dont  la  vie  s'est  écoulée  dans  les  lieux  sanctifiés 
par  les  souffrances  de  tant  de  martyrs,  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à 
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réunir  les  éléments  de  son  œuvre.  Elle  n'a  pas  évidemment  la  valeur 
littéraire  et  la  portée  critique  de  celle  de  M.  Victor  Pierre,  on  voit  bien 
vite  qu'on  n'a  pas  affaire  à  un  historien  de  profession,  mais  telle  qu'elle 
est ,  elle  garde  une  réelle  importance  et  mérite  de  grands  éloges. 
M.  Manseau  est  bien  informé,  il  connaît  la  littérature  de  son  sujet,  il  a 
fait  de  longues  et  fructueuses  recherches  dans  les  archives  de  la  marine 
de  Rochefort  et  dans  la  série  révolutionnaire  des  archives  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ;  il  a  relevé  et  transcrit  avec  beaucoup  de  soin  les  arrê- 
tés des  autorités  locales  et  leur  correspondance  avec  le  pouvoir  central. 
En  outre,  plusieurs  collections  particulières  lui  ont  été  ouvertes  et  il 
a  pu  leur  faire  de  nombreux  emprunts.  Peut-être  pourrait-on  dire  qu'il 
n'a  pas  apporté  une  sévérité  assez  rigoureuse  dans  la  critique  de  ce 
genre  de  documents.  On  pourrait  relever  quelque  fantaisie  dans  l'or- 
thographe des  noms  propres,  quelques  négligences  de  style,  défauts 
fort  excusables  en  somme  dans  une  œuvre  de  longue  haleine  et  qui 
disparaîtront  sans  doute,  si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  une  seconde 
édition  devient  nécessaire. 

Le  premier  volume  retrace  la  première  persécution ,  celle  de  la  Ter- 
reur proprement  dite.  Il  renferme  une  série  de  seize  chapitres,  dont 
la  plupart  feraient  bonne  figure  à  côté  des  Actes  des  martyrs.  Le  récit 
des  souffrances  des  confesseurs  de  la  foi  dans  les  prisons  de  Rochefort 
et  sur  les  pontons  est  de  nature  à  produire  dans  les  âmes  les  plus 
vives  impressions  d'admiration,  de  re.-pect,  de  compassion  pour  tant 
de  nobles  victimes,  d'horreur  pour  les  bourreaux  dont  la  férocité  égala 
celle  des  premiers  persécuteurs.  Ces  pages  sont  tout  à  l'honneur  de 
l'Église  catholique,  tout  à  l'honneur  de  ce  grand  clergé  de  France  que 
rien  ne  put  détacher  du  siège  apostolique,  qui  sut  «  posséder  son  âme 
dans  la  patience  »  et  prier  sans  relâche  pour  ses  tyrans.  M.  Manseau  a 
bien  su  mettre  en  lumière  la  grandeur  d'âme  des  prêtres  persécutés  et 
célèbre  les  admirables  vertus  dont  ils  donnèrent  l'exemple  dans  les  fers. 

Le  second  volume  traite  une  partie  du  sujet  que  M.  Victor  Pierre  a 
approfondi  dans  son  histoire  de  la  persécution  du  Directoire.  On  y  trou- 
vera quelques  détails  nouveaux  empruntés  aux  archives  locales,  et  de 
précieux  renseignements  sur  les  pratiques  de  piété  et  de  zèle  qui 
furent  la  consolation  des  confesseurs  durant  leur  captivité. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Manseau  mérite  d'être  connu  et  propagé  ;  il 
glorifie  dignement  des  centaines  de  martyrs  trop  oubliés  de  nos  jours; 
c'est  un  des  plus  beaux  livres  d'édification  qui  se  puissent  lire,  et  son 
auteur  a  fait  œuvre  vraiment  sacerdotale  en  le  publiant.  Il  est  ter- 
miné, comme  celui  de  M.  Victor  Pierre,  par  les  listes,  aussi  complètes 
que  possible,  des  victimes  de  la  persécution  révolutionnaire.  La  plu- 
part des  diocèses  de  France  et  de  Belgique  pourront  relever  avec  orgueil 
dans  ce  livre  d'or  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  enfants. 

Ernest  Allain. 
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Histoire  de  l'Émigration.  lies  Bourbons  et  la  Russie 
pendant  la  Révolution  française,  d'après  des  documents  inédits, 
par  Ernest  Daudet.  Paris,  Librairie  illustrée,  1886,  in-S  de  397  p.  —  Prix  : 
6fr. 

lies  Émigrés  et  la  seconde  coalition,  noi-i 800,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  par  le  même.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  in-8  de  381  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Après  la  mort  de  Louis  XVII,  le  comte  de  Provence  fut  proclamé  roi 
par  sa  petite  cour.  Le  prince  était  alors  à  Vérone,  où  la  République 
de  Venise  avait  consenti  à  lui  donner  asile.  Mais  il  fallait  faire  recon- 
naître son  titre  par  les  grandes  puissances.  La  plupart  s'y  refusaient. 
Le  roi  de  Prusse  avait  signé  à  Bàle  la  paix  avec  la  République  fran- 
çaise; l'Autriche,  depuis  la  mort  de  Léopold,  avait  toujours  plus  songé 
à  ses  intérêts  qu'à  ceux  des  Bourbons;  l'Angleterre  ne  cherchait  qu'à 
affaiblir  son  éternelle  rivale.  Seules  la  Russie  et  la  Suède  semblaient 
manifester  au  prétendant  quelque  sympathie.  Le  Roi  appela  dans  ses 
conseils  un  ancien  ministre  de  son  frère,  le  comte  de  Saint-Priest ,  et 
le  chargea  d'aller  à  Pétersbourg.  Catherine  fit  au  représentant  de 
Louis  XVIII  le  meilleur  accueil;  mais  sur  ces  entrefaites  le  prince  lui- 
même  fut  chassé  de  Vérone  par  la  Seigneurie,  qu'épouvantaient  les 
progrès  de  l'armée  française.  Où  aller?  Le  Roi  voulut  se  réfugier  à 
l'armée  de  Condé,  alors  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Il  n'aspirait  qu'à 
une  chose,  se  placer  au  milieu  de  ses  partisans,  soit  en  Vendée,  soit 
sur  les  bords  du  Rbin.  Mais  ni  l'Angleterre  ni  l'Autriche  n'y  consen- 
taient; à  peine  était-il  arrivé  à  Riégel,  quartier  général  de  Condé,  que 
Thugut  lui  fit  signifier  de  partir.  Après  un  lamentable  voyage  à  tra- 
vers l'Allemagne,  après  avoir  essuyé  le  feu  d'un  assassin  à  Dillingen, 
le  prétendant  se  réfugia  à  Blankenberg,  chez  le  duc  de  Brunswick, 
refuge  provisoire  encore  que  la  Prusse  contraignit  d'abandonner.  Il 
fallut  faire  appel  à  la  Russie,  mais  Catherine  II  était  morte.  Heureu- 
sement son  successeur  Paul  Ier,  persuadé  par  Saint-Priest,  se  décida 
à  accueillir  le  malheureux  fugitif  et  à  mettre  à  sa  disposition  l'ancien 
palais  des  ducs  de  Courlande,  à  Mitau.  La  réception  fut  splendide  et 
la  cour  du  pauvre  prince  put  reprendre  un  aspect  quasi  royal  qu'elle 
ne  connaissait  guère  depuis  longtemps.  Le  tzar  avait  donné  asile  dans 
ses  États  à  l'armée  de  Condé,  licenciée  par  l'Autriche  après  le  traité  de 
Campo-Formio,  et  les  gardes  du  corps  du  roi  de  France  reprirent  leur 
service  près  de  lui  à  Mitau.  En  même  temps  l'influence  de  la  Russie 
s'exerçait  à  Vienne  pour  obtenir  qu'on  laissât  enfin  la  fille  de  Louis  XVI, 
sortie  du  Temple,  rejoindre  son  oncle  et  épouser  son  cousin,  le  duc 
d'Angoulème,  auquel  elle  était  fiancée  depuis  longtemps.  Ce  mariage, 
accompli  après  tant  d'épreuves  traversées,  fut  une  joie  pour  le  Roi 
découronné;  mais  cette  joie  fut  passagère.  La  protection  de  Paul  Ier 
était  une  protection  bien  chancelante,  à  la  merci  d'un  caprice  du  fan- 
Mars  1887.  T.  XLIX.  17. 
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tasque  empereur.  La  Russie  avait  forme  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre 
la  seconde  coalition,  marquée  au  début  par  les  victoires  de  l'archiduc 
Charles  et  de  Souvaroff.  Bientôt  le  tzar,  se  prétendant  dupe  de  ses 
alliés,  se  retira  de  la  coalition;  puis,  séduit  par  la  gloire  de  Bonaparte, 
il  songea  à  se  rapprocher  du  premier  consul.  Il  en  résulta  que,  le 
20  janvier  1800,  Louis  XVIII  fut  invité  à  abandonner  Mitau.  Le  lende- 
main, jour  même  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  le  Roi 
et  la  duchesse  d'Angoulème  durent  partir,  malgré  le  froid,  à  travers 
la  neige,  et  ce  fut  à  grand'peine  que  les  infortunés  fugitifs  purent 
obtenir  de  la  Prusse  l'autorisation  de  se  réfugier  à  Varsovie.  Le  récit 
de  ce  lamentable  exode  a  été  tracé  de  main  de  maître  par  M.  Dau- 
det ;  il  est  navrant.  Mais  l'odyssée  n'était  pas  finie.  Le  malheureux 
Roi  était  balloté  au  gré  des  caprices  des  puissances,  tantôt  bien 
accueilli,  tantôt  proscrit.  Au  moment  de  la  proclamation  de  l'Empire, 
il  se  rendit  en  Suède  à  Calmar  où,  de  concert  avec  son  frère,  il  rédigea 
une  protestation  contre  l'usurpation  de  Bonaparte.  Mais  aucun  gou- 
vernement ne  voulait  accepter  la  responsabilité  de  cette  protestation, 
aucun  ne  voulait  qu'elle  eût  été  rédigée  sur  son  territoire;  le  prince 
dut  la  dater  :  «  en  mer.  »  Au  retour  de  Calmar  il  ne  put  rentrera  Var- 
sovie ;  le  tzar  Alexandre,  successeur  de  Paul  Ier,  lui  permit  de  revenir 
à  Mitau,  mais  dans  quelle  situation  de  misère  et  d'abandon!  Puis  à  la 
paix  de  Tilsitt,  il  fallut  encore  quitter  la  Russie  et  se  réfugier  en 
Angleterre;  ce  fut  le  dernier  asile  et  le  terme  de  ses  douloureuses  péré- 
grinations. Mais  au  milieu  de  toutes  ses  épreuves,  le  Roi  ne  perdait  ni 
son  indomptable  courage,  ni  sa  foi  inébranlable  dans  le  principe  de  la 
légitimité.  Bonaparte  lui  fit  offrir  de  renoncer  au  trône  moyennant  une 
pension,  non  pas  par  sympathie,  mais,  comme  disait  Talleyrand,  pour 
l'avilir  s'il  acceptait.  La  Prusse  avait  même  consenti  à  servir  d'inter- 
médiaire pour  cette  négociation.  La  résistance  de  Louis  XVIII  fut 
inflexible.  Loin  de  là,  il  ne  cessait  de  chercher  les  moyens  de  remonter 
sur  le  trône,  soit  qu'il  implorât  l'appui  des  puissances,  soit  qu'il  s'efforçât 
de  susciter  des  mouvements  en  France. 

Le  premier  volume  de  M.  Daudet  est  consacré  surtout  à  raconter 
l'odyssée  personnelle  du  Roi  et  de  sa  petite  cour;  le  second  est  plus 
particulièrement  rempli  par  les  essais  de  restauration  monarchique 
tentés  du  dehors.  Le  roi  négociait  avec  Pichegru,  "Willot  et  Dumouriez, 
qui,  tous  trois,  ralliés  à  la  cause  royale  et  exaspérés  contre  le  Direc- 
toire, voulaient  rentrer  en  France  à  main  armée  :  l'un  par  l'Est,  du  côté 
de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  c'était  Pichegru;  l'autre  par  le 
Midi,  c'était  Willot;  enfin  Dumouriez  par  la  Normandie  et  Cherbourg. 
Sur  tous  ces  plans  élaborés  soit  par  l'agence  royaliste  de  Paris,  soif  par 
l'agence  de  Souabe,  se  greffait  une  intrigue  avec  un  des  directeurs, 
Barras,    intrigue    qui    n'était   au    fond   qu'une   vaste   mystification. 
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Louis  XVIII  et  Saint-Priest  ne  s'y  prêtèrent  qu'avec  une  certaine 
méfiance  ;  niais  les  agents  secondaires,  comme  Thauvenay  à  Hambourg, 
furent  complètement  pris;  quant  aux  promoteurs  de  l'intrigue,  LaMai- 
sonfort  et  Fauche-Borel,  il  est  difficile  de  dire  s'il  furent  dupes  ou  com- 
plices. 

M.  Daudet  a  démêlé  avec  sagacité  les  fils  fort  embrouillés  de  cette 
intrigue  et  raconte  avec  beaucoup.de  clarté  et  de  charme  ces  négocia- 
tions extrêmement  compliquées.  Nous  aurions  peut-être  quelques 
réserves  à  faire  sur  certaines  appréciations;  mais  nous  aimons  mieux 
louer  l'intérêt  de  ces  deux  volumes  qui  jettent  un  jour  curieux  sur 
toute  cette  partie  peu  connue  de  l'histoire  de  l'émigration.  L'auteur 
doit  avoir  encore  deux  volumes  :  nous  les  attendrons  avec  impatience. 
Qu'il  nous  permette  aujourd'hui  de  faire  une  légère  rectification  et 
d'ajouter  un  renseignement.  Ce  n'est  pas  le  «  comte  »  de  Bombelles 
qui  avait  été  près  de  Catherine  II  l'agent  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  mais  le  «  marquis  »,  le  mari  de  l'amie  de  Mme  Elisabeth;  le 
marquis  avait  un  frère,  le  baron  de  Bombelles,  qui,  lui,  avait  été  à  la 
cour  de  Russie  le  représentant,  non  pas  du  Roi  et  de  la  Reine,  mais  des 
princes.  Quant  à  M.  de  Fontbrune,  sur  le  compte  duquel  M.  Daudet  ne 
paraît  pas  très  fixé,  il  avait  été  bien  réellement,  non  pas  en  1789,  mais 
en  1790,  l'agent  de  Marie-Antoinette  près  de  Léopold,  et  la  Reine 
comme  l'Empereur  n'avaient  eu  qu'à  se  féliciter  de  son  «  zèle  »;  mais 
il  avait  dès  lors  déplu  aux  émigrés ,  ce  qui  explique  les  préventions 
dont  il  était  l'objet  en  1797  et  1798.         Maxime  de  la  Rocheterie. 


Souvenirs  du  feu  duc  de  Broglie.  Tome  IV.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1886,  in-8  de  vn-369  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  les  Souvenirs  écrits  à  la  fin  de  sa  vie,  en  1868,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  M.  le  duc  de  Broglie  expose  et  justifie  sa  conduite 
avant,  pendant  et  après  la  révolution  de  1830.  Il  déclare  qu'il  n'avait  point 
appelé  de  ses  vœux  le  retour  de  la  Maison  de  Bourbon  en  1814;  mais 
que,  trouvant  l'intervention  des  princes  utile  au  pays ,  il  n'a  point 
«  trempé  dans  le  crime  des  Gent-Jours.  »  Après  le  rétablissement  du 
roi,  écrit-il,  «  ma  conduite  a  toujours  été  loyale,  j'en  suis  sûr,  et 
censée,  je  l'espère,  également  éloignée  de  l'optimisme  des  royalistes 
de  profession  et  du  pessimisme  de  leurs  adversaires.  »  Il  déclare  n'a- 
voir alors  «  jamais  été  infidèle,  même  en  pensée,  aux  Bourbons;  mais, 
ajoute-t-il,  sous  condition,  bien  entendu,  qu'entre  nous  la  fidélité 
serait  réciproque.  »  Il  n'avait  donc  «  point  appelé  de  sa  voix  un  nou- 
veau gouvernement  et  il  ne  s'était  associé  à  celui  qui  se  formait  qu'à 
regret,  à  la  dernière  extrémité,  réduit  à  choisir  entre  un  despotisme 
qui  périssait  et  une  anarchie  où  nous  périssions.  »  Aussi  il  trouve  que, 
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pendant  cette  crise  de  1830,  «  la  France  s'est  comportée  en  nation  hon- 
nête et  sensée.  »  «  Elle  n'a  rien  fait  que  d'irréprochable,  dit-il,  car 
Charles  X,  en  violant  son  serment,  nous  avait  relevé  du  nôtre.  »  M.  le  duc 
de  Broglie  n'admet  pas  la  possibilité  d'une  autre  combinaison  que  celle 
de  la  royauté  de  Louis-Philippe.  «  Le  bon  sens  public,  »  dit-il,  «  n'eût 
pas  souffert  la  proclamation  d'Henri  V  avec  une  Régence,  et  le  bon  sens 
public  aurait  eu  raison.  »  Bref,  le  duc  de  Broglie  ne  rencontre  dans  l'his- 
toire aucun  gouvernement  dont  l'origine  soit  aussi  juste  et  aussi  pure, 
aussi  exempte  de  fraude  et  de  violence,  aussi  préservé.-  de  réaction  et 
d'exaction,  où  la  raison  et  la  modération  aient  aussi  dignement  cou- 
ronné la  plus  légitime  des  résistances.  »  Le  quatrième  volume,  qui 
commence  au  lendemain  de  juillet  1830  et  se  termine  à  la  mort  de 
Casimir  Périer,en  1832,  sera  le  dernier  des  Souvenirs.  Rien  n'a  été  écrit 
sur  les  années  suivantes.  Ainsi  M.  de  Broglie  n'a  aucun  regret  de  ce 
qui  est  arrivé  ;  l'expérience  ne  lui  a  pas  fait  modifier  à  la  fin  de  sa  vie 
les  opinions  qu'il  a  eues  dans  un  âge  plus  jeune  :  il  n'a  point  de  fautes 
à  signaler.  C'est  une  apologie  complète  pro  domo  sua.        H.  de  L'É. 


li'Acliaïe  féodale.  Étude  sur  le  moyen  âge  en  Grèce  (13105-1456),  par  la 
baronne  Diane  de  Guldencrone,  née  de  Gobineau.  Paris,  E.  Leroux, 
18S6,  gr.  in-8  de  393  p.  —  Prix  :  10  fr. 

«  Les  chevaliers  de  France  et  de  Lombardie,  »  dit  l'auteur,  «  ne  se 
présentèrent  ni  en  tyrans  dévastateurs,  ni  en  vainqueurs  farouches; 
les  harangues  conciliatrices  de  Geoffroy  de  Villehardoin,  jointes  aux 
agréments  de  sa  personne,  contribuèrent,  encore  plus  que  la  force  des 
armes,  à  soumettre  les  Moraïtes,  qui  ne  tolérèrent,  d'ailleurs,  aucun 
acte  d'oppression,  mais  qui  se  rangèrent  volontiers  sous  la  protection 
des  barons  francs,  sauf  leurs  privilèges  et  leurs  libertés,  stipulés  avant 
la  reddition  de  chaque  place  (p.  3).  »  Ces  quelques  lignes  indiquent 
clairement  sous  quel  aspect  l'auteur  va  nous  présenter  le  merveil- 
leux «  roman  de  la  conquête  ».  Justice  y  est  rendue  aux  indigènes  : 
«  Les  Péloponésiens,  moins  exposés  au  contact  de  la  Cour  avilie  des 
empereurs  byzantins,  avaient  conservé  plus  de  courage  personnel  et 
de  valeur  morale  que  le  reste  de  la  nation.  Les  tribus  du  Magne...  qui 
ne  se  soumirent  jamais  à  qui  que  ce  fut  qu'autant  que  tel  était  leur 
bon  plaisir,  présentent  une  certaine  analogie  avec  les  habitants  des 
hautes  terres  de  l'Ecosse  (p.  4).  » 

Tout  ce  qui  concerne  les  populations  de  l'Europe  orientale,  leur 
histoire  et  leur  état  présent,  qui  en  est  la  conséquence ,  a  le  privilège 
d'éveiller  l'attention.  Le  travail  de  Mme  de  Guldencrone  vient  donc  à 
propos  combler,  dans  notre  littérature  historique,  la  lacune  qu'y  a 
laissée  la  mort  du  regretté  Buchon.  L'Achaïe  féodale  est  la  chronique 
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suivie  et  détaillée  des  gestes  accomplis  successivement  sur  le  sol  de  l'an- 
tique Hellade  par  les  Francs,  les  Catalans,  les  Florentins.  Au  récit  des 
événements  politiques  et  militaires  est  mêlée  la  citation  textuelle., 
d'après  les  sources  originales,  des  épisodes  dramatiques  ou  curieux, 
propres  à  mettre  en  relief  le  caractère  des  personnages  et  le  mobile 
de  leurs  actions. 

Le  volume  se  termine  par  une  série  de  tables  d'un  grand  intérêt,  où 
plus  d'une  famille  ocidentale  retrouvera  les  titres  authentiques  tic  la 
féconde  activité  de  ses  ancêtres.  Nous  ne  pouvons  qu'énumérer  ici 
quelques-uns  de  ces  précieux  documents  :  Les  douze  pairies  et  les 
grandes  baronnies  du  Péloponèse.  Liste  chronologique  des  princes  et 
baux  de  Morée.  Ducs  et  gouverneurs  d'Athènes.  Les  maisons  de  Ville- 
hardoin,  de  la  Roche,  de  Saint-Oiner,  de  Brienne,  de  Hainault,  de 
Courtenay,  d'Anjou.  Les  empereurs  de  Gonstantinople.  Les  rois  de 
Salonique.  Les  despotes  d'Arta.  Les  comtes  de  Céphalonie.  Les  ducs 
de  Naxos,  Les  Acciaiuoli.  Armoiries  des  principales  familles,  etc. 

Adolphe  d'Avril. 


BULLETIN 

Le  Procès  des  urètres,  par  Etienne  Veragin.  Paris,  Gervais,  1886,  in-8 
de  145  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Veracin,  pour  juger  Le  Procès  des  Prêtres,  fait  comparaître  tour  à  tour 
les  accusés,  puis  les  accusateurs.  Après  avoir  constaté  la  haine  dont  les 
prêtres  sont  l'objet,  il  prouve  qu'elle  n'est  justifiée  ni  par  leurs  œuvres, 
qu'il  montre  bonnes  et  salutaires,  ni  par  les  griefs  que  leurs  ennemis  font 
valoir  contre  eux.  Ces  griefs  ne  sont  pas  tous  discutés  et  réfutés  d'une  façon 
également  péreinptoire  :  c'estainsi  que  l'emploi  de  la  force  au  service  de  l'Église 
et  l'intolérance  de  celle-ci  sont  l'objet  d'explications  bien  insuffisantes  et 
bien  vagues,  et  cela,  je  le  crains  du  moins,  parce  que  les  préjugés  libéraux 
de  l'auteur  lui  font  redouter  d'aborder  franchement  des  problèmes  pourtant 
faciles  à  résoudre  par  tout  homme  de  bonne  foi.  Après  les  accusés,  les  accu- 
sateurs, dont  la  valeur  morale  est  bien  faite  pour  discréditer  l'accusation. 
Un  dernier  chapitre  nous  montre  la  complicité  déshonorante  du  gouverne- 
ment qui,  par  des  lois  hypocritement  destinées  à  ruiner  partout  l'influence 
chrétienne,  se  rend  responsable  des  catastrophes  qui  en  seront  la  consé- 
quence inévitable.  Ce  chapitre  est  un  résumé  instructif  des  incidents  de  la 
guerre  antireligieuse  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  années  dans  le  Par- 
lement :  mais  la  protestation  du  c  .rdinal-archevêque  de  Paris,  qui  termine 
l'opuscule,  en  est  encore  la  page  la  plus  éloquente,  et  il  faut  féliciter  l'au- 
teur de  la  bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  la  réimprimer.  En  somme,  l'opus- 
cule de  M.  Veracin,  sauf  les  légères  réserves  énoncées  plus  haut,  est  fort 
bien  fait  et  intéressant  à  lire.  C'est  une  excellente  brochure  de  propagande. 
A  nos  lecteurs  de  s'en  servir  pour  le  bien.  P.  Talon. 
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Prophéties  anciennes  et  modernes,  et  considérations  historiques  et  phi- 
losophiques su)'  la  France  et  son  prochain  relèvement,  par  A.  Chauffard, 
ancien  magistrat.  Paris,  Ernest  Thorin;  Toulouse,  Edouard  Privât,  1886, 
in-12  de  650  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  était  juge  au  tribunal  de  Lavaur  quand  eut  lieu 
l'exécution  des  décrets  contre  les  congrégations  religieuses.  M.  Chauffard 
donna  immédiatement  sa  démission.  Depuis  cette  époque,  l'honorable  magis- 
trat s'occupe  d'études  théoiogiques  et  philosophiques.  Il  va  incessamment 
faire  paraître,  en  deux  forts  volumes,  un  important  travail  sur  l'Apocalypse 
et  son  interprétation  historique.  En  attendant,  comme  prolégomènes,  il 
livre  au  public  les  recherches  que  voici  sur  les  prophéties  anciennes  et 
modernes  et  leurs  concordances  avec  les  oracles  sacrés  et  les  révélations 
de  la  sainte  Vierge.  Sans  tenir  pour  paroles  d'Évangile  toutes  les  déduc- 
tions de  l'auteur,  sans  partager  même  la  confiance  qu'il  professe  pour  cer- 
taines prédictions  plus  ou  moins  authentiques,  il  faut  rendre  complète  jus- 
tice à  l'esprit  de  foi  et  à  l'ardent  patriotisme  qui  anime  M.  Chauffard.  Il 
prévoit  le  moment  des  catastrophes  irrémédiables  pour  la  France,  et  il  crie 
à  ses  contemporains  :  «  Reveuez  à  Dieu,  soyez  chrétiens,  il  n'y  a  pas 
d'autres  moyens  de  salut  pour  vous.  »  Puis,  sentant  que  ses  avertisse- 
ments seront  méprisés,  il  prend  une  à  une  toutes  les  prophéties  connues, 
telles  que  celles  du  moine  de  l'abbaye  d'Orval,  de  Noël  Olivarius,  de  "Wer- 
din,  de  Jérôme  Bottin,  de  Michel  Pirus,  de  Barthélémy  Holzhauzer,  de  saint 
Malachie  de  Prémol,  de  la  Sœur  de  la  Nativité,  de  saint  François  de,  Paule, 
du  Père  Souffrant,  de  Marie  Lataste,  d'Anna  Taïgi,  etc.,  et  les  rapprochant 
des  prophéties  contenues  dans  l'Apocalypse  et  des  menaces  divines  révélées 
aux  deux  enfants  de  la  Salette,  il  démontre  que  toutes  concourent  à 
annoncer  pour  notre  pays  de  redoutables  épreuves,  de  terribles  événements. 
Toutefois,  au  dire  de  l'ingénieux  et  pieux  commentateur,  ces  épreuves 
finiront  par  l'avènement  à  Rome  d'un  grand  pape  sous  lequel  aura  lieu  le 
triomphe  suprême  de  l'Église,  et  par  le  couronnement  d'un  grand  Roi  qui, 
en  France,  domptera  et  enchaînera  la  Révolution.  On  pense  bien  que  nous 
ne  pouvons  pas  suivre  ici  M.  Chauffard  dans  toutes  ses  déductions.  Nous 
nous  contentons  de  les  signaler.  Elles  sont  curieuses,  même  pour  ceux 
qui  n'admettent  pas  ce  genre  de  prédictions  dont  l'Église,  d'ailleurs,  ne  fait 
pas  article  de  dogme.  Le  volume  se  termine  par  le  texte  même  desdites 
prédictions.  F.  B. 

Confeseions  d'un  ex-libre  penseur,  par  LÉO  TAXIL.  Paris,  LetOUZey  et 

Ané,  1887,  in-12  de  410  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léo  Taxil  a  obéi  à  une  pensée  honorable  en  publiant  ce  volume.  Il  a 
voulu,  par  une  confession  publique,  réparer  les  scandales  de  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  apporter  un  témoignage  de  plus  à  cette  histoire  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  les  âmes,  qui  est  la  plus  grande  des  histoires.  Ces  pages 
ont  un  accent  de  sincérité  qui  convaincra  tous  les  lecteurs  de  la  parfaite 
loyauté  de  sa  conversion.  Les  phases  diverses  par  lesquelles  elle  s'est  dé- 
roulée et  qui  ont  duré  quelques  mois  sont  bien  humaines.  Surtout  on  voit 
l'action  mystérieuse  d'une  sainte  tante,  qui  pour  obtenir  sa  conversion  s'est 
vouée  au  cloître  et  a  par  sou  sacrifice  obtenu  la  grâce  de  l'enfant  prodigue. 
La  partie  du  volume  dans  laquelle  l'auteur  raconte  l'organisation  de  la  pro- 
pagande anticléricale  et  donne  la  liste  des  sociétés  de  la  libre  pensée  qu'il 
avait  organisées  en  France,  a  une  valeur  historique  sérieuse.  On  aperçoit 
la  raison  de  la  défiance  du  Grand  Orient  contre  cette  organisation.  D'une 
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part  Léo  Taxil,  par  son  exubérance,  par  son  indiscipline  et  aussi  par  ses 
attaches  de  famille,  inspirait  peu  de  confiance  aux  chefs  :  un  retour  à  Dieu 
leur  paraissait  toujours  possible,  sans  doute,  et  actuellement  ils  doivent  se 
féliciter  de  ne  pas  l'avoir  initié  aux  secrets  supérieurs  de  la  secte.  D'autre 
part  la  Maçonnerie  n'entend  pas  que  des  organisations  publiques  la  sup- 
plantent; car,  en  cas  de  revers,  toute  son  action  contre  l'Eglise  se  voit  com- 
promise. «  Le  secret  est  le  trait  caractéristique  de  l'ordre.  »  Voilà  ce  que 
l'on  ne  permet  jamais  d'oublier  aux  ardents  et  aux  novateurs  inexpérimen- 
tés. Un  chapitre  est  aussi  consacré  à  Bordone,  l'ancien  pharmacien  d'Avi- 
gnon, le  chef  d'état-major  de  Garibaldi,  et  l'on  y  verra  ce  que  vaut  l'homme 
de  confiance  du  Grand  Orient  d'Italie  en  France.  M.  Léo  Taxil  appartient  à 
une  très  honorable  famille  de  Marseille.  Toutes  les  scènes  de  sa  jeunesse 
se  passent  dans  le  voisinage  de  la  Gannebière  et  ont  une  forte  saveur  locale. 
Les  chapitres  consacrés  à  la  Ligue  du  Midi,  aux  aventures  d'Esquiros  et  à 
la  Commune  marseillaise  sont  aussi  amusants  que  Nuina  Roumestan  et  Tar- 
tarin  de  Tarascon.  C'est  dire  que  ce  livre  fera  du  bien;  à  tous  les  titres  on 
peut  le  faire  figurer  dans  les  bibliothèques  populaires  et  paroissiales. 

C.  J. 

La  Photographie  sans  objectif,  applications  aux  vues  panoramiques ,  à 
la  topographie,  aux  vues  stéréoscopiques;  par  R.  GOLSON,  capitaine  du  génie. 
Paris,  Gaulhier-Villars,  1887,  in-18  j.  de  iv-51  p.  avec  ûg.  —  Prix  :  1  fr.  75. 
M.  Colson  ouvre  un  nouveau  champ  d'expériences  aux  amateurs  photo- 
graphes. La  formation  de  l'image  renversée  des  objets  extérieurs  dans  une 
chambre  obscure,  sur  un  écran  quelconque,  par  une  ouverture  suffisamment 
petite,  est  un  phénomène  connu  de  tout  le  monde;  on  peut  donc,  même  sans 
le  secours  d'un  objectif,  recevoir  cette  image  sur  une  plaque  sensible.  L'ex- 
plication scientifique  de  ce  phénomène  est  donnée  dans  les  premières  pages 
de  l'ouvrage.  L'auteur  indique  ensuite  l'application  de  ce  principe  à  la  pho- 
tographie, ses  inconvénients  et  les  moyens  d'y  remédier;  il  nous  fait  re- 
marquer avec  quelle  facilité  on  peut  construire  un  appareil  permettant  des 
reproductions  de  ce  genre.  La  netteté  des  images  obtenues  par  ce  procédé 
est  suffisante,  mais  elle  n'égale  pas  celle  qu'on  obtient  avec  les  objectifs. 
Pour  obtenir  une  certaine  netteté,  il  faut  une  ouverture  extrêmement  petite, 
ce  qui  augmente  toujours  beaucoup  le  temps  de  pose.  Ce  procédé  n'est  donc 
pas  applicable  au  portrait.  En  tète  du  livre,  une  belle  épreuve  photogra- 
phique, faite  sans  objectif,  représente  le  dôme  des  Invalides. 

Ch.  d'A. 

sous  le»   eaux,  par  H.   de  la  Blanghère.   Paris,  Ch.  Delagrave,  1886, 

in-8  de  300  p.  —  Prix  :  2  fr.  90. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  seconde  est 
formée  d'articles  détachés,  des  articles  de  journaux  peut-être,  sur  diverses 
questions  relatives  aux  mœurs  des  poissons,  aux  procédés  de  pêche  ou 
d'agriculture,  ou  à  certains  faits  remarquables  d'histoire  naturelle.  Malgré 
le  style  pittoresque  de  l'auteur,  ces  études  paraîtront  peut-être  un  peu  sé- 
rieuses aux  jeunes  lecteurs;  mais  elles  contiennent  beaucoup  de  faits 
curieux,  de  renseignements  intéressants  et  même  utiles.  Quant  à  la  première 
partie,  qui  remplit  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume,  elle  est  entièrement 
destinée  au  jeune  âge  :  nous  ne  disons  pas  qu'elle  lui  convient.  C'est  un  de  ces 
romans  à  prétentions  scientifiques  que  Jules  Verne  a  mis  à  la  mode,  avec 
moins  de  variété  dans  les  épisodes,  moins  d'intérêt  dans  l'action,  avec 
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des  mérites  analogues  au  point  de  vue  du  style,  mais  avec  les  mêmes  défauts 
et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  les  mêmes  dangers  pour  les  jeunes  lecteurs. 
Un  savant  Américain  a  inventé  des  appareils  pour  faire  tout  ce  qu'on 
veut;  il  a  parcouru  et  étudié  le  monde  entier,  deviné  ce  qu'il  n'a  pas  vu. 
11  se  tue  dans  une  expérience:  lacune  fâcheuse  dans  sa  science  universelle. 
Il  meurt  pauvre,  mais  il  lègue  à  ses  petits  enfants  ses  appareils  et  quantité 
de  projets  soigneusement  étiquetés.  Il  s'agit  de  faire  des  détroits  partout  où 
la  nature  a  placé  des  isthmes,  et  des  isthmes  où  elle  a  mis  des  détroits; 
mais  comme  cela  demandeia  beaucoup  d'argent,  il  faut  d'abord  en  gagner, 
et  rien  n'est  plus  simple  avec  les  appareils  du  grand-père.  Le  grand-père, 
en  effet,  a  calculé  qu'en  tels  et  tels  endroits  qu'il  désigne  à  quelques  mètres 
près,  on  trouvera  au  fond  de  la  mer  des  diamants  à  la  pelle,  de  l'or  à  la 
tonne,  et,  avec  ses  appareils,  ce  n'est  qu'un  jeu  d'aller  récolter  cela  à 
quelques  centaines  de  mètres  sous  l'eau.  Voilà  comment,  au  bout  de  peu  de 
mois,  les  petits-fils,  bien  que  divisés  en  deux  branches  qui  cherchent  à  se 
couper  l'herbe  sous  le  pied,  se  trouvent  les  uns  et  les  autres  à  la  tète  de 
beaucoup  de  centaines  de  millions.  Us  se  mettent  alors  en  devoir,  chacun 
de  leur  côté,  de  faire  l'isthme  du  Pas-de-Calais;  mais  hélas!  au  moment 
où  une  lutte  aussi  fratricide  que  sous-marine  va  s'engager  entre  les  deux 
branches,  voilà  qu'un  filet  de  pêcheur,  le  chalut,  les  enveloppe  et  les  noie 
les  uns  et  les  autres.  Décidément  la  science  américaine  a  encore  des  lacunes! 
Eh  bien!  après  avoir  rendu  justice  au  talent  de  l'auteur,  nous  devons 
déclarer  que  cet  idéal  purement  matériel  assigné  à  la  science, cet  enthou- 
siasme peur  des  projets  baroques  célèbres  sur  un  ton  lyrique  et  présentés 
comme  l'avenir  et  Le  bonheur  de  l'humanité,  ces  millions  récoltés  en  quel- 
ques jours  au  moyen  d'inventions  fantastiques  et  par  la  divination  merveil- 
leuse d'un  savant,  tout  cela  sonne  faux  et  creux.  Gela  fait  sourire  les 
hommes  faits,  mais  cela  peut  troubler  l'imagination  d'un  entant  et  pas- 
sionner son  cœur  pour  des  rêves  qui  n'ont  même1  pas  le  mérite  d'être  de 
beaux  rêv  s.  Voilà  pourquoi  de  semblables  lectures,  selon  nous,  sont  dan- 
gereuses. E.  Y. 

Les    Paquebots    n    «tï»aii<le    vitesse    et    le.»    navires    à     vapeur,    par 

Maurice  Dumoulin,  ingénieur  des  arts  et  manufactures.  Paris,  Hachette 
et  Cle,  1887  (Bibliothèque  des  Merveilles),  in-16  de  284  p.,  orne  de  Y6  grav.  — 
Prix  :  2  fr.  25. 

Est-ce  un  ouvrage  de  vulgarisation?  Oui  et  non.  Assurément,  M.  Maurice 
Demoulin  a  bien  en  l'intention  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  la 
description  aussi  complète  quepossible  d'un  vapeur  à  grande  vitesse,  ce  ma- 
gnifique chef-d'œuvre  de  l'industrie  humaine,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer 
l'exactitude  de  ses  exposes  et  la  clarté  de  son  style.  Mais,  quoi  qu'il  en 
eut,  il  lui  a  bien  fallu  entrer  dans  les  détails  et  employer  des  expressions 
techniques  difficiles  à  comprendre  pour  qui  n'a  pas  des  notions  de 
mécanique  et  une  certaine  teinture  des  choses  de  la  mer;  l'auteur  s'est 
même  laissé  aller  à  donner  quelques  formules  qui  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Son  œuvre  n'en  est  pas  moins  utile  et  intéressante;  elle 
peut  être  lue  avec  fruit  par  les  jeunes  gens  studieux  et  même  par  les 
ouvriers  intelligents  qui  recherchent  les  lectures  sérieuses  et  désirent 
étendre  le  cercle  de  leurs  connaissances  scientifiques.  Ils  trouveront, 
dans  ce  livre  fort  bien  fait,  et  orné  de  bonnes  gravures,  la  description 
d'un  paquebot  moderne  :  coque,  gréement.  machine  et  emménagements; 
quelques  renseignements  curieux  sur  les  avisos,  les  torpilleurs,  les  yachts 
de  plaisance;  ils  suivront,  avec  intérêt,  les  efforts  incessants  du  génie 
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humain  pour  perfectionner  ces  moyens  de  transport,  grâce  auxquels  on 
peut  dire,  aujourd'hui,  que  les  océans  unissent  les  continents  plutôt  qu'ils 
ne  les  séparent  ;  c'est  pour  ces  lecteurs  d'élite  qu'a  été  écrit  l'excellent  livre 
de  M.  Demoulin.  Cte  de  Bizemont. 

La  Maison  du  Garde.  Hygiène.  Économie  domestique.  Agriculture,  par 
T.  Poucin,  conservateur  des  forêts.  Paris,  Rothschild,  s.  d.t  1887),  petit  in-12 
de  vni-234  p.,  avec  142  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Y  a-t-il  beaucoup  de  fonctionnaires  qui  s'occupent,  sans  qu'il  en  doive 
coûter  un  liard  à  l'État,  d'améliorer  la  situation  souvent  précaire  des  agents 
placés  sous  leurs  ordres  ?  En  ce  temps  d'égo'isme  général,  il  est  permis, 
pour  le  moins,  d'en  douter.  Ces  deux  propositions  l'ont,  d'elles-mêmes, 
l'éloge  de  M.  Poucin.  L'auteur  pose  d'abord  ce  principe,  accepté  absolument 
par  nous,  que  c'est  de  la  femme  surtout  que  dépend  l'aisance  du  ménage. 
L'administration  accorde  aux  gardes-forestiers  «  une  maison  ou  une  indem- 
nité de  logement,  un  hectare  de  terrain  cultivable  et  le  droit  de  nourrir  en 
forêt  des  vaches,  des  porcs  et  de  la  volaille.  »  Ces  avantages,  mis  à  profit 
par  une  ménagère  laborieuse,  peuvent  transformer  la  maison  du  garde  en 
une  petite  ferme  dont  les  produits  sont  de  nature  à  augmenter  singulière- 
ment les  ressources  de  la  communauté.  Mais,  pour  cela,  il  faut  suivre  une 
ligue  de  conduite  déterminée  et  avoir  des  connaissances  élémentaires  en 
hygiène,  en  agriculture  et  en  économie  domestique.  Le  livre  de  M.  Poucin, 
auquel  la  Société  nationale  d'agriculture  a  accordé  une  distinction  méritée, 
forme,  à  ce  triple  point  de  vue,  un  manuel  pratique  qui  peut  être  utilisé 
non  seulement  par  les  gardes-forestiers  et  leurs  familles  pour  lesquels  il  a 
surtout  été  composé,  mais  aussi  par  tous  les  habitants  de  nos  campagnes. 

La  Grette. 

soirège  pratique  et  musical,  par  Gustave  Nadaud.  Paris,  Hachette, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  52  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

C'est  une  touchante  et  délicate  pensée  qu'a  eue  M.  Nadaud  de  composer  ce 
Solfège.  Il  a  voulu,  «  sur  ses  vieux  jours,  tenter  d'écrire  pour  l'enfance,  et 
peut-être  pour  la  jeunesse,  un  petit  ouvrage  qui  donnât  quelque  attrait  à 
une  étude  généralement  aride.  »  Il  a  donc  rassemblé  quelques  menues  pièces 
de  vers  mises  en  musique  pour  deux  vo'ix,  l'une  chantant,  l'autre  solfiant, 
avec  accompagnement  de  piano  à  une  seule  main.  On  exerce  d'abord  la 
mémoire  en  faisant  apprendre  aux  élèves  ces  charmants  petits  morceaux 
intitulés  :  Prière  de  l'enfant,  l'aigle  et  le  moineau,  le  coq,  les  mouches,  l'oiseau, 
le  parasite,  Souvenirs.  Patrie,  etc.;  puis  on  leur  fait  exécuter  ces  délicieux 
petits  airs,  composés  avec  ce  charme  dont  l'auteur  a  le  secret.  Nos  félicita- 
tions à  M   Na<laud  pour  le  double  service  qu'il  rend  à  nos  enfants. 

Emm.  d'A. 

Les  Femmes  de  France,  poètes  et  prosateurs,  morceaux  choisis  avec 
une  introduction  et  des  notices,  par  P.  Jacquinet,  inspecteur  général  hono- 
raire de  l'Instruction  publique.  Paris,  Belin,  1S86,  in-12  de  xxvui-662  p.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Jacquinet  a  eu  une  idée  heureuse,  une  idée  neuve,  chose  rare.  Depuis 
longtemps,  nos  grands  écrivains  ont  fourni  des  pages  qui,  choisies  avec 
plus  ou  moins  de  goût,  se  sont  groupées  dans  des  recueils  destinés  surtout 
aux  jeunes  gens.  Mais,  dans  ces  recueils,  les  femmes  occupent  bien  peu  de 
place,  et  c'est  à  elles  seules  que  M.  Jacquinet  a  demandé  les  matériaux  si 
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variés  de  son  livre.  Marie  de  France  apparaît  la  première  dans  cette  longue 
galerie  de  portraits  littéraires,  qui  commence  au  xm«  siècle  et  s'arrête  à 
nos  jours;  viennent  ensuite  Christine  de  Pisan,  la  savante  fille  de  l'astro- 
logue de  Charles  V,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  Ier;  cette  autre 
Marguerite  de  Valois,  femme  de  Henri  IV,  que  M.  Nisard  a  singulièrement 
confondue  avec  la  première;  Louise  Labbé,  la  belle  cordière  de  Lyon; 
Mlu  de  Gournay,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne...  A  mesure  qu'il  s'avance 
vers  les  temps  modernes,  M.  Jacquinet  a  plus  de  noms  à  enregistrer,  plus 
de  prose  ou  de  vers  à  citer  ;  les  matériaux  abondent  tellement  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  touies  les  femmes  auxquelles  M.  Jacquinet  fait  d'heureux 
emprunts,  et  que,  lui-même,  n'a  pu  admettre  dans  son  recueil  un  certain 
nombre  d'auteurs  féminins  ayant  cependant  quelque  renom.  Il  se  borne  à 
les  rappeler  dans  une  introduction  bien  pensée  et  bien  écrite,  tout  en 
regrettant  de  s'être  vu  forcé,  là  encore,  à  faire  plus  d'une  omission,  nous 
aurions  voulu,  en  effet,  trouver  dans  cette  introduction  quelques  traces  de 
Mme  de  Graffigny,  dont  les  Lettres  d'une  Péruvienne  ont  eu  tant  de  vogue;  de 
Mme  Necker,  dont  M.  Jouaust  a  un  peu  facilement  admis  un  opuscule  dans 
sa  collection  des  petits  chefs-d'œuvre;  de  Mmo  de  Kfudener,  naturalisée 
Française  par  son  roman  de  Valérie;  de  Mra8de  Gérando, dont  les  lettres  ont 
été  récemment  publiées  avec  succès.  Une  petite  remarque  :  la  ressem- 
blance des  Contes  de  Boccace  et  de  ceux  de  la  reine  de  Navarre  a  causé  à 
M.  Jacquinet  une  distraction  qui  lui  a  fait  attribuer  (p.  xi),  le  titre  de 
Dècamèron  aux  nouvelles  dont  Marguerite  de  Valois  a  formé  son  Hepta- 
mèron.  Une  autre  observation  encore  :  pourquoi,  dans  ses  notices,  M.  Jac- 
quinet ne  donne-t-il  que  très  rarement  les  noms  de  filles  des  femmes  dont 
il  s'est  fait  le  biographe?  Ces  notices, d'ailleurs,  sont  remarquables;  M.  Jac- 
quinet s'y  montre  critique  plein  de  tact  et  de  finesse;  celles  qui  ont  pour 
sujet  des  femmes  plus  connues  par  leur  talent  que  par  leur  vertu,  sont 
écrites  avec  une  extrême  délicatesse  et  avec  la  réserve  dont  l'auteur  fait 
preuve  dans  son  volume.  Le  choix  fait  par  M.  Jacquinet  est  tel  que  rien 
ne  peut  y  offusquer  les  plus  chastes  regards;  aussi'  sera-t-il  accueilli  avec 
reconnaissance  par  bien  des  lectrices.  Les  lecteurs  eux-mêmes,  si  j'en  juge 
par  moi-même,  y  pourront  prendre  grand  plaisir;  ils  trouveront  que  Sainte- 
Beuve  avait  raison  de  dire  que  «  la  lecture  des  ouvrages  de  femmes,  reprise 
au  moins  à  certaines  heures,  est  bonne  et  salutaire  aux  lettrés.  »    Th.  P. 


Chefs-d'œuvre  de»  prosateur»  français    au  XIX"  siècle,  recueillis 

et  mis  en  ordre  par  V.  Tissot  et  L.  Collas.   Paris,  Delagrave,  1886, 
in-16  de  iv-694  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ceci  est  plutôt  un  livre  de  lecture  pour  les  écoliers  qu'un  ouvrage  destiné 
à  leur  faire  connaître  le  mouvement  littéraire  du  xixe  siècle.  On  n'a  pas,  en 
effet,  suivi  Tordre  chronologique,  ni  groupé  non  plus  ensemble  les  roman- 
ciers, les  auteurs  dramatiques,  les  philosophes,  les  historiens,  les  orateurs  : 
c'est  la  nature  seule  des  morceaux  choisis  qui  a  fourni  la  division  du 
volume  en  quatre  parties  :  Récits,  contes  et  légendes  ;  —  Tableaux,  scènes  de  la 
nature;  —  Philosophie  et  morale;  —  Portraits  littéraires.  Ainsi,  en  lisanWe 
Chasseur  d'ours,  on  ignore  absolument  si  A.  Dumas  père,  qui  est  repré- 
senté par  ce  seul  morceau,  est  un  conteur  ou  un  dramaturge,  ou  l'un  et 
l'autre  à  la  fois;  comme  en  lisant  le  Mariage  moderne,  du  P.  Félix,  on  ignore 
qu'on  a  affaire  à  un  orateur  et  que  c'est  un  fragment  de  sermon.  A  mon 
avis,  il  y  a  là  une  lacune,  et  je  préfère  les  recueils,  comme  celui  de  M.  Ber- 
nardin, où  une  étude  générale  donne  au  commencement  une  idée  d'en- 
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semble  sur  la  littérature  du  xix°  siècle,  et  où  une  notice  avant  chaque 
morceau  en  fait  connaître  l'auteur.  En  se  plaçant  toujours  à  ce  point  de 
vue,  on  signalerait  encore  une  autre  lacune  :  bien  des  auteurs  importants 
sont  omis  qui  doivent  avoir  une  place  dans  un  tableau  complet  du  xix°  siècle. 
Je  cite  au  hasard  :  comme  orateurs,  Napoléon,  Ledru-Rollin,  G.  Périer, 
Manuel,  Berryer,  Dufaure  et  tant  d'autres;  comme  journalistes,  J.  Vallès, 
E.  de  Girardin,  Rochefort,  John  Lemoine,  Hervé,  qui  valent  bien  Armand 
Garrel  ;  comme  romanciers,  Ch.  de  Bernard,  Murger,  Ulbach,  que  n'éclipse 
point  Erckmann-Chatrian  ;  comme  auteurs  dramatiques,  Scribe,  Augier, 
Sardou  ;  comme  historiens,  de  Ségur,  de  Noailles,  de  Broglie,  Louis  Blanc, 
Duruy,  F.  de  Coulanges,  etc.:  comme  philosophes,  de  Bonald,  Royer- 
Collard,  Maine  de  Biran,  le  P.  Gratry,  Bouiller,  Vacherot,  Garo,  qui  ne  sont 
pas  inférieurs  à  M.   Janet  ;  comme  critiques,  Ozanam,  P.  Albert,  Bersot, 

Martha,  Boissier,  Renan et  je  passe,  moi  aussi,  bien  des  noms!  Mais 

MM.  Tissot  et  Gollas  n'ont  pas  eu,  je  pense,  d'autre  prétention  que  de 
fournir  aux  enfants  et  aux  adolescents  un  recueil  de  pages  intéressantes 
à  lire,  de  modèles  à  étudier.  Et  l'on  doit  reconnaître  que  leurs  choix  sont, 
au  point  de  vue  littéraire,  heureux  en  général;  au  point  de  vue  moral, 
toujours  irréprochables.  G.  A. 

simples   histoires,  par   le  marquis   A.    de   Ségur.   Paris,   Bray,   1887, 
in-18  jésus  de  247  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Les  Simples  histoires  sont  vraiment  des  histoires,  c'est-à-dire  des  faits 
vrais,  dans  le  récit  desquels  la  fiction  n'a  absolument  aucune  part.  Déplus, 
elles  sont  toutes  chrétiennes,  et  par  conséquent  nous  font  voir  Dieu  agis- 
sant sur  les  âmes  par  sa  grâce  pour  les  sanctifier  et  pour  les  sauver.  Ce 
double  caractère  de  vérité  absolue  et  d'inspiration  chrétienne  donne  plus  de 
force  et  d'efficacité  aux  leçons  qui  jaillissent  du  livre,  mais  ne  lui  enlève 
rien  de  son  intérêt.  Il  est  écrit  d'ailleurs  d'une  plume  élégante  et  bien  fran- 
çaise, comme  tout  ce  qui  est  signé  de  ce  nom  de  Ségur,  et  porte  en  maint 
endroit  l'empreinte  d'un  patriotisme  ardent  qui  se  retrempe  dans  le  sou- 
venir de  nos  dernières  épreuves.  Je  recommande  spécialement  cet  ouvrage 
aux  bibliothèques  populaires  qui  sont  à  la  recherche  de  bons  livres  bien 
écrits  :  il  mérite  une  place  de  choix  dans  toutes  les  bibliothèques  chré- 
tiennes. E.  de  la.  D. 

Souvenii's     d'un     vieux    fi*iti<iue,    par    A.     DE    PONTMARTIN.    Septième 

série.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-18  j.  de  394  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  le  septième  volume  de  ces  Souvenirs,  M.  de  Pontmartin  dit  son  mot 
sur  les  livres  importants  publiés  l'an  dernier.  Voici  YHisloire  des  princes  de 
Coudé,  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  :  œuvre  parfaite,  d'un  style  simple,  ferme, 
sobre,  nerveux,  tout  m  muscles,  avec  «  un  je  ne  sais  quoi  qui  indique, 
comme  dans  les  Commentaires  de  César,  que  la  plume  fait  cette  fois  l'in- 
térim de  l'épée.  »  Voilà  VHisloire  de  la  Monarchie  de  Juillet,  de  M.  Paul 
Thureau-Dangin,  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  paru 
depuis  quinze  ans,  et  qui  plait  à  M.  de  Pontmartin,  non  seulement  «  parce 
qu'il  est  signé  d'un  nom  ami,  »  mais  aussi  «  parce  qu'il  justifie  l'antipa- 
thie toujours  croissante  »  de  femme:  it  critique  «  pour  les  abus  du  régime 
parlementaire  ».  Le  roman  d'Octave  Feuillet  :  La  Morte,  fournit  de  ravis- 
santes pages  à  M.  de  Pontmartin.  C'est  un  livre,  dit-il,  que  «  je  ne  louerai 
jamais  assez  ».  Par  contre,  il  nous  paraît  trop  rabaisser  L'Œuvre,  d'Emile 
Zola.   Entre   les  deux,    se  place   une  fine  analyse  du  Crime  de  Darius  Fal, 
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d'Adolphe  Racot  :  «  un  modèle  du  drame  dans  le  roman  ».  Dans  cet  ordre 
d'idées,  l'ouvrage  de  M.  le  vicomte  Melchior  de  Vogué  sur  le  «  Roman 
russe  »  donne  occasion  à  M.  de  Pontmartiu  d'écrire  une  Étude  vraiment 
émue  sur  l'étrange,  profond  et  humain  Dostoievsky.  De  même  que,  à  propos 
de  la  Vie  du  Père  dom  François-Régis,  des  Lettres  du  colonel  de  Montagnac  et 
d'f/nc  Promenade  dans  le  Sahara,  sa  plume  nous  trace  de  pittoresques 
tableaux  d'Afrique  à  la  Fromentin.  Mais  la  partie  la  plus  intéressante,  la 
plus  piquante  du  volume,  est  celle  qui  est  consacrée  aux  Soixante  ans  de 
souvenirs,  de  M.  Legouvé;  au  Victor  de  Laprade,  de  M.  Edmond  Biré;  aux 
derniers  Discours,  de  M.  de  Falloux;  à  La  Jeunesse  de  4850,  de  M""  Mary  Sum- 
mer,  aux  Confidences  de  Lamennais,  et  à  ce  merveilleux  écrivain,  Paul  de 
Saint-Victor,  «  un  païen  en  qui  se  lit  le  chagrin  d'être  né  pour  croire  et  de 
ne  plus  croire  à  rien.  »  Dans  cette  partie,  nous  retrouvons  le  PonLmartin 
anecdotier,  conteur  et  causeur.  Il  n'a  qu'à  laisser  parler  sa  mémoire,  et,  aux 
souvenirs  de  ses  illustres  contemporains,  il  ajoute  les  siens,  qui  ne  sont  ni 
les  moins  intéressants,  ni  les  moins  curieux.  Parfois,  comme  dans  le  por- 
trait des  deux  Lamennais  (celui  d'avant  et  celui  d'après  la  chute),  il  s'élève 
jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Parfois  aussi,  dans  la  droiture  de  sa  cons- 
cience, il  n'épargne  pas  le  blâme  au  poète  qu'il  admire  le  plus.  C'est  ainsi 
qu'il  voudrait  effacer  de  l'œuvre  de  Victor  Laprade,  du  chantre  immortel 
de  Pernette,  la  trop  fameuse  satire  intitulée  :  Les  Muses  d'État.  On  voit  cum- 
bien  est  varié  ce  septième  volume  des  Souvenirs.  On  voit  aussi  que  cet 
assemblage  d'articles  sur  l'histoire,  le  roman,  la  poésie  et  les  lettres  en 
1886  a  un  tout  autre  lien  que  la  couverture  «  qui  retient  les  feuillets  »  du 
volume  et  ce  lien,  c'est  l'humour,  la  verve,  le  goût  et  le  jugement  sûr  du 
«  vieux  critique  »  plus  jeune  que  jamais.  F.  B. 


Épaves.    —    Récits    et    souvenirs,    par    LÉON    AUBINEAU.    Paris,    Victor 

Palmé,  1886,  in-12  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sous  ce  titre  :  Épaves.  M.  Léon  Aubineau  sauve  encore  un  certain  nombre 
de  pages  de  ce  naufrage  de  la  presse  quotidienne  où  tant  d'oeuvres,  bonnes, 
médiocres  et  mauvaises,  sont'  chaque  jour  englouties.  Les  Épaves  de 
M.  Léon  Aubineau  sont  bonnes,  et  par  conséquent  méritaient  bien  d'être 
recueillies  dans  un  livre,  comme  l'ont  été  celles  de  leurs  aînées  qui,  précé- 
demment réunies  sous  les  titres  de  Au  soir  et  Parmi  les  lys  et  les  épines,  ont 
reçu  si  bon  accueil  du  public.  Deux  sujets  me  semblent  intéresser  spéciale- 
ment M.  Aubineau  :  les  questions  littéraires  et  ces  pieuses  existences  qui 
s'écoulent  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  dans  les  Épaves,  non  loin  d'études  sur  Victor  Hugo,  La  curiosité  et 
les  livres,  L'Opérette  et  l'Académie,  Le  Langage  français,  de  touchantes  notices 
sur  Pauline-Marie  Jaricol,  l'abbé  Nicollc,  Sœur  Laurent,  Saint  Benoît-, Joseph 
Labre,  Sœur  François-Xavier  et  l'Eminenlissime  cardinal  Pilra.  Entre  temps 
quelque  fantaisie  charmante,  quelque  joli  paysage  chrétien,  quelques  ré- 
flexions sur  un  fait  du  jour,  un  événement  pieux  ou  un  grand  anniversaire, 
ou  même  quelque  étude  historique,  servent  de  transitions  d'un  sujet  à  l'au- 
tre, et  l'on  arrive  ainsi  au  bout  du  livre  charmé,  édifié,  instruit,  étonné 
peut-être  qu'un  livre  foncièrement  honnête  et  chrétien  puisse  faire  passer 
si  agréablement  quelques  heures. 

P.  Talon. 
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Le  général  René  Moi-eaux  et  l'armée  tle  la  Moselle  (  1  79%- 1  'Î9K), 

avec    portrait,   cai'tes   et   nombreuses    pièces   justificatives,    par    Léon 
Moreaux.  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  in-12  de  ix-382  p.  —  Prix  :  3  i'r. 

Le  général  René  Moreaux  est  une  des  victimes  de  l'histoire;  la  gloire  de 
son  célèbre  homonyme  a  éclipsé  et  absorbé  la  sienne.  La  plupart  des  histo- 
riens les  ont  confondus,  et  sauf  Fauteur  d'un  livre  peu  connu,  le  Cornélius 
Nepos  français,  ont  attribué  le  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle  à 
Victor  Moreau  qui  n'en  fut  jamais  chargé.  C'est  contre  cette  erreur  que 
vient  protester  un  petit-fils  du  général,  M.  Léon  Moreaux. 

René  Moreaux  était  né,  non  pas  à  Rennes,  comme  le  vainqueur  de 
Hohenlinden,  mais  à  Rocroy.  Engagé  à  dix-sept  aus,  il  avait  fait  la  guerre 
d'Amérique,  dans  laquelle  il  fut  blessé,  et  était  venu  se  reposer  dans  son 
pays,  où  il  exerçait  la  profession  d'entrepreneur  de  bâtiments  et  travaux 
du  génie  militaire,  lorsque  la  coalition  de  1792  vint  lui  remettre  les  armes  à 
la  main.  Commandant  d'un  de  ces  bataillons  de  volontaires,  dont  la  légende, 
acceptée  peut-être  un  peu  trop  facilement  par  l'auteur,  a  été  réduite  à  sa 
valeur  exacte  par  M.  G.  Rousset,  René  Moreaux  servit  d'abord  à  Thion- 
ville,  sous  le  général  Félix  Wimpfen,  participa  à  l'héroïque  défense  de  cette 
place  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  général  de  brigade.  Dès  lors  il  ne  quitta 
plus  l'armée  de  la  Moselle  ;  sous  Hoche  et  Jourdan  d'abord,  il  occupa  Kai- 
serslautern,  contribua  à  la  prise  d'Arlon,  et  enfin,  le  25  juin  1794,  fut  nommé 
général  en  chef  de  cette  armée  qu'il  avait  tant  aidé  à  organiser.  Battu  dans 
une  première  tentative  sur  Trippstadt,  par  la  faute  de  l'armée  du  Rhin,  il 
revint  à  la  charge  et  s'empara  de  cette  place.  Poursuivant  ses  succès  il  fait 
une  pointe  hardie  sur  Trêves,  y  entre,  soumet  l'électorat  et  une  partie 
au  grand-duché  de  Luxembourg,  conquiert  Hansdriick,  le  Palatinat,  la 
rive  gauche  du  Rhin,  de  Mayence  à  Goblentz,  et  met  le  siège  devant  la  forte 
place  de  Luxembourg,  il  poussait  ce  siège  avec  vigueur,  lorsqu'une  mort 
imprévue  attribuée  alors  à  un  empoisonnement,  mais  qui  fut  due  en  réalité 
à  une  violente  attaque  de  fièvre  putride,  l'emporta  brusquement  dans  la 
nuit  du  9  au  10  février  1793.  Dans  sa  courte  carrière,  le  général  René  Mo- 
reaux a  laissé  une  réputation  méritée  de  vaillance,  d'honneur  et  de  modé- 
ration. Son  petit-fils  a  bien  fait  de  remettre  sa  mémoire  en  lumière  dans  ce 
livre  qui  abonde  en  détails  techniques  sur  les  opérations  militaires  et  dont 
de  nombreuses  pièces  justificatives  augmentent  encore  l'intérêt. 

M.   DE  LA   ROCHETERIE. 
Lee  petits  Jacobins  ;  les  grands  hommes  de  la  Terreur,  par  PIERRE 

de  Witt.  Paris,  Société  anonyme  des  publications  périodiques,  1887,  in-12 
de  120  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Excellente  brochure,  qui  ne  saurait  être  trop  propagée,  car  elle  détruit 
une  des  plus  malfaisantes  légendes  mises  eu  circulation  depuis  quelques 
années  :  la  Légende  jacobine.  M.  Pierre  de  Witt  montre  les  hommes  de  la  Ter- 
reur, non  pas  tels  que  les  représente  cette  légende,  mais  tels  qu'ils  sont  en 
réalité,  et  il  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  authentiques,  sur  leurs  pa- 
roles et  sur  leurs  actes.  Il  passe  successivement  en  revue  Robespierre, 
tyran  vaniteux;  Collot  d'Herbois,  histrion  sanguinaire;  Barère,  l'Anachréon 
de  la  guillotine  ;  Danton,  organisant  avec  Billaud-Varenne  les  massacres  de 
septembre;  Saint-Just,  l'ancien  libertin,  posant  pour  l'homme  rigide;  Carrier, 
Albitte,  Laplanche,  Fouché,  Dartigoyte  prêchant  publiquement  l'immoralité 
et  en  donnant  l'exemple.  Il  montre,  sous  la  domination  de  ces  hommes  qui  ne 
songent  qu'à  leur  intérêt  et  non  à  l'intérêt  public,  la  France  abattue,  agoni- 
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santé,  ruinée  par  les  exactions,  rongée  par  la  misère,  épuisée  par  la  perte  du 
meilleur  de  son  sang  qui  coule  sur  l'échafaud,  sang  du  peuple  plus  encore 
que  sang  de  la  noblesse,  et  ne  se  sauvant  que  par  l'héroïsme  de  ses  soldats. 
Le  tableau  est  tracé  de  maiu  de  maître  et  il  est  bien  désirable,  nous  le 
répétons,  qu'il  soit  mis  sous  les  yeux  de  tous.  Tous  sauront  alors  ce  que 
vaut  cette  Convention  dont  les  manuels  officiels  font  chaque  jour  le  panégy- 
rique, et  beaucoup  ne  pourront  s'empêcher  de  faire  des  comparaisons  ins- 
tructives avec  le  présent.  M.  de  la  Rocheterie. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Je  ui-Gharles-Florent  Demolombe,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  de  Caen ,  l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  français,  né  à  La  Fère 
(Aisne)  le  22  juillet  1804,  est  mort  à  Caen  le  21  février.  Il  faisait  partie  de  la 
Faculté  de  Caen  depuis  1827,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  professeur 
suppléant;  en  1831,  il  obtint  la  chaire  de  code  civil  et  devint  doyen  dès  1853. 
M.  Demolombe  a  consacré  toute  sa  vie  à  composer  le  commentaire  le  plus 
important  qui  ait  encore  été  fait  sur  le  code  civil,  et  cet  immense  travail 
lui  a  conquis  une  réputation  européenne.  Après  avoir  été  pendant  longtemps 
éloigné  des  pratiques  de  la  religion,  M.  Demolombe  sentit  renaître  en  lui  la 
foi  de  ses  premières  années.  Lors  de  l'exécution  des  décrets  de  proscription 
prononcés  contre  les  congrégations  religieuses,  il  n'hésita  pas  à  affirmer 
hautement  l'illégalité  de  cette  mesure.  On  a  eu  le  regret  de  constater,  —  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'en  chercher  ailleurs  la  cause,  —  que  la  magis- 
trature et  le  barreau  de  Caen  ne  figuraient  pas  en  corps  à  ses  funérailles. 

M.  Demolombe  a  publié  son  grand  commentaire  sous  le  titre  de:  Cours 
de  Code  Napoléon,  (1845-1878,  30  vol.)  Cet  important  ouvrage  se  divise  en 
trois  parties.  La  première  comprend  les  tomes  I-VIII,  publiés  de  1845  à  1856, 
où  sont  traitées  les  matières  suivantes  :  De  lu  publication,  des  effets  el  de  l'ap- 
plication des  lois  en  général,  etc.  (1  vol.);  — De  l'absence  (1  vol.);  —  Du  mariage 
et  de  la  séparation  de  corps  (2  vol.);  —  De  la  paternité  et  de  la  filiation  (1  vol.); 
—  De  l'adoption  et  de  la  tutelle  officieuse.  De  la  puissance  paternelle  (1  vol.);  —  De 
la  minorité,  de  la  tutelle  et  de  V émancipation.  De  la  majorité,  de  l'interdiction  et 
du  conseil  judiciaire.  Des  individus  placés  dans  un  établissement  public  ou  privé 
d'aliénés  (2  vol.).  La  seconde  partie,  consacrée  à  l'étude  des  biens  et  des  mo- 
difications de  la  propriété,  comprend  deux  traites  :  Distinction  des  biens,  pro- 
priétés (1856,  2  vol.  in-8)  et  Traité  des  servitudes  et  services  fonciers  (1856,  2  vol. 
in-S).  La  troisième  compte  déjà  dix-huit  volumes  en  trois  ouvrages  :  Traité 
des  successions  (1857-1860,  5  vol.,  in-8;  2"  édit.,  1863); —  Traité  des  donations 
entrevifs  el  des  testaments  (1863-1864,  6  vol.  in-8);— et  Traité  des  contrats  ou  des 
obligations  conventionnelles  en  général  (1867-1878,  7  vol.  in-8). 

—  Le  19  février  est  mort  à  Paris,  à  trente-neuf  ans,  M.  Olivier  Rayet, 
professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  élève  de 
l'École  normale  et  de  l'École  française  d'Athènes,  d'une  maladie  qui  l'avait 
forcé  à  se  faire  remplacer  à  son  cours  par  M.  C.  Wescher.  En  Grèce,  M.  Rayet 
fut  chargé  d'explorer  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  Didyméen  à  Milet. 
Il  a  professé  successivement  à  l'École  des  Hautes  Études  et  au  Collège  de 
France  avant  d'être  appelé  à  la  survivance  de  François  Lenormant.  Ses 
publications  sont  peu  nombreuses;  mais  la  plus  importante,  ses  Monuments 
de  l'Art  antique  (1884,  2  vol.  in-folio),  est  une  oeuvre  capitale  à  laquelle  il  avait 
consacré  de  longs  labeurs  et  à  laquelle  la  science  a  rendu  un  hommage  una- 
nime. Sa  publication  sur  Milet  et  le  golfe  Lalmique  reste  inachevée  ;  mais  on 
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consultera  toujours  avec  profit  les  articles  qu'il  a  donnés  à  la  Gazelle  des 
Beaux-Arts  sur  ses  découvertes  de  Milet,  sur  les  terres  cuites  grecques  de 
Tanagra,  et  sur  l'art  grec  au  Trocadéro  (Exposition  universelle  de  1878). 

—  M.  Félix-Sébastien  Feuillet  de  Conches,  né  à  Paris  le  4  décembre  1798. 
est  mort  dans  cette  ville  le  6  février.  Entré  en  1814  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  devint  directeur  du  protocole,  puis  introducteur  des  ambassa- 
deurs et  maître  des  cérémonies,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  1874.  Il 
fut  créé  baron  parle  second  Empire.  Sa  collection  d'autographes,  de  tableaux 
et  de  miniatures  est  célèbre.  On  se  souvient  aussi  de  la  polémique  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  l'administration  delà  Bibliothèque  nationale  au  sujet  de  cer- 
taine lettre  de  Montaigne.  On  lui  doit  la  publication  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  :  Méditations  métaphysiques  et  Correspondance  de  Malebranche  avec 
Dortous  de  Mairan  (1848,  in-8)  ;  —  Léopold  Robert.  Sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  corres- 
pondance (1849,  in-12)  ;  —  Réponse  à  une  incroyable  attaque  de  la  Bibliothèque 
nationale,  touchant  une  lettre  de  Michel  de  Montaigne  (1831,  in-8  avec  fac-similé); 
—  Les  Contes  d'un  vieil  enfant  (1860,  in-8  avec  grav.  et  dessins  intercalés  dans 
le  texte);  —  Causeries  d'un  curieux,  variétés  d'histoire  et  d'art  tirées  d'un 
cabinet  d'autographes  et  de  dessins  (1862-1868,  4  vol.  in-8,  ouvrage  enrichi  de 
nombreux  fac-similés);  —  Lettres  inédites  de  Michel  de  Montaigne  et  de  quelques 
autres  personnages,  pour  servir  à  l'histoire  du  XVIe  siècle  (1863,  in-8);  — 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  M,ne  Elisabeth.  Lettres  et  documents  inédits  (1864- 
1873,  6  vol.  in-8)  ;  — Histoire  de  l'École  anglaise  de  peinture  jusques  et  y  compris 
sir  Thomas  Lawrence  et  ses  émules  (1883,  in-8);  —  Les  Salons  de  conversation  au 
XVIII-  siècle  (18S3,  in-12).  Outre  de  nombreux  articles  fournis  par  M.  Feuillet 
de  Conches  à  la  Bibliothèque  universelle,  à  f  Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  etc.,  il  laisse  encore  une  édition  de  la  Corres- 
pondance de  Mme  Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XVI  (1867,  in-8),  et  les 
Souvenirs  de  jeunesse  d'un  curieux  septuagénaire  (1877,  in-8). 

—  M.  Hyacinthe-Marie-Augustin  Corne,  sénateur,  né  à  Arras  le  28  août 
1802,  est  mort  le  15  février.  Devenu,  après  la  révolution  de  juillet,  président 
du  tribunal  de  Douai,  il  fut  envoyé  en  1837  à  la  Chambre  des  députés.  Le 
gouvernement  de  1848,  après  l'avoir  nommé  procureur  général  à  Douai, 
l'appela  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Paris.  L'Empire  lui  donna  des 
loisirs,  pendant  lesquels  il  composa  plusieurs  ouvrages.  Sous  la  troisième 
république,  il  est  entré  à  la  Chambre,  puis  au  Sénat.  Voici  la  liste  de 
ses  travaux  littéraires  et  historiques  :  Essai  sur  la  littérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  constitution  politique  des  différents  peuples  (1826, 
in-8)  ;  —  Du  Courage  civil  et  de  l'éducation  propre  à  inspirer  les  vertus  publiques 
(1828,  in-8)  ;  —  De  V 'Éducation  publique  dans  ses  rapports  avec  la  famille  et 
avec  l'Etat  (1844,  in-8)  ;  —  Rapport  et  projet  de  loi  sur  les  jeunes  détenus 
présentés  à  l'Assemblée  législative  le  H  décembre  1849  (1851,  in-8);  —  Le  Cardi- 
nal de  Richelieu  (1853,  in-18)  ;  —  Le  Cardinal  Mazarin  (1853,  in-18)  :  —  Lettres 
à  Adrien  (1856,  in-8)  ;  —  Adrien.  Lettres  d'une  mère  à  son  fils  (1856,  in-8)  ;  — 
Marcel  (1856,  2  vol.  in-18)  ;  —  Souvenirs  d'un  proscrit,  (1861,  in-18);  —  Éduca- 
tion intellectuelle  (1873,  in-18)  ;  —  Madame  Adèle  Desloge,  née  à  Douai  le 
%1  décembre  4797,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1879,  in-18). 

—  M.  Jacques-Hippolyte  Roux-Ferrand,  dit  de  Missol,  né  à  Nîmes  le 
16  septembre  1798,  est  mort  à  Paris  le  8  février.  Chargé,  en  1832,  par  M.  Gui- 
zot,  de  professer  à  Nîmes  un  cours  d'histoire,  il  commença  dès  l'année  sui- 
vante à  publier  ses  remarquables  conférences,  sous  le  titre  d'Histoire  des 
progrès  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  l'ère  chrétienne  (1833-1841,  6  vol. 
in-8).  Outre  ce  grand  ouvrage,  il  laisse  encore  :  Lettres  à  mes  enfants  sur 
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l'histoire  de  France  (1835,  in-8)  ;  —  Quelques  souvenirs  d'une  promenade  en 
Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France  (1833,  in-8)  ;  —  Tableau  historique  de  l'Es- 
pagne (1836,  in-8)  ;  —  Le  Prieur  de  Chamounix  (2e  édition,  1837,  in-8)  ;  —  La 
Famille  de  Roswald  (1837,  in-8)  :  —  Etudes  de  mœurs.  Champagne.  Languedoc. 
Deux  éducations  (1861,  in-8)  ;  —  Mœurs  champenoises.  Du  roman  et  de  ses  rap- 
ports avec  les  mœurs  en  France.  Deux  ménages  (1861,  in-12)  ;  —  Philippe  Raim- 
baul  (1861,  in-12)  ;  —  Histoire  populaire  de  la  Pologne  (1862,  in-18)  ;  —  Sacrifice 
et  résignation,  études  de  mœurs.  Berri,  Champagne  (1862,  in-18)  ;  —  Janine  (1863, 
in-18)  ;  —  Les  Héritages  (1865,  in-18)  :  —  Du  Bonheur  dans  le  devoir  (1868, 
in-18);  —  Dictionnaire  raisonné  de  philosophie  morale  (1883,  in-8).  En  1870,  il 
donna  la  7e  édition  de  son  Histoire  abrégée  des  inventions  et  des  découvertes 
(in-18),  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1831.  M.  Roux-Ferrand  a 
fourni  de  1830  à  1837,  des  articles  littéraires  à  plusieurs  journaux,  notam- 
ment à  l'Union,  au  Monde,  au  Français. 

—  M.  le  docteur  Jules  Béclard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  né  le 
■17  décembre  1818  à  Paris,  est  mort  dans  cette  ville  le  10  février  Membre  de 
l'Académie  de  médecine  depuis  1860,  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  en  1873  ; 
Tannée  précédente  il  avait  été  nommé  professeur  de  physiologie.  Il  laisse, 
outre  une  édition  révisée  et  augmentée  des  Éléments  d'anatomie  générale,  pu- 
bliés par  son  père,  les  travaux  suivants  :  Hygiène  de  la  première  enfance,  ou 
de  l'éducation  physique  du  premier  âge  (1852,  in-12);  —  le  Système  cartilagineux 
(1864)  ;  —  Rapport  sur  les  progrès  de  la  médecine  en  France  (1868,  in-8,  en  colla- 
boration avec  le  docteur  Alexenfeld)  ;  —  Notices  et  portraits.  Éloges  lus  à  V Acadé- 
mie de  médecine.  De  Bla'inville.  Deipech.  l'illermc,  Gerdy.  Rostan,  Vclpeau,  Trous- 
seau, Louis,  Cruveilhier,  Nélaton  (1878,  in-8); —  'Traité  élémentaire  de  physiologie 
humaine  comprenant  les  principales  notions  de  la  physiologie  comparée.  (7e  édii  ion, 
1884,  in-8).  M.  Béclard  a  collaboré  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  et  traduit  de  l'allemand,  avec  le  concours  de  M.  Sée,  les  Élément^ 
d'histologie  humaine,  du  docteur  Kœllikcr. 

—  M.  Charles  Dufour,  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société  <1  s 
antiquaires  de  Picardie,  né  à  Amiens,  en  1814,  est  mort  dans  cette  même 
ville  au  mois  de  février.  Il  est  l'auteur  des  travaux  suivants,  imprimés  dans 
la  collection  des  Mémoires  des  Antiquaires  de  Picardie  :  Pouillé  des  manuscrits 
composant  la  collection  de  Dom  Grenier  sur  la  Picardie,  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
(t.  II  des  Mémoires)  ;  —  Rapports  sur  les  accroissements  du  musée  d'Amiens  (t.  III, 
IV,  "VI,  VII);  —  Description  de  la  pierre  tumulaire  du  chevalier  Robert  de  Bou- 
berch  (t.  V);  —  Notice  sur  un  cachet  d'oculiste  romain  trouvé  à  Amiens  (t.  VIII); 

—  Observations  sur  des  noms  de  potiers  et  de  verriers  roynains  recueillis  à  Amiens 
(t.  IX);  —  Essai  bibliographique  sur  la  Picardie,  ou  plan  d'une  bibliothèque  spé- 
ciale composée  d'imprimés  entièrement  relatifs  à  cette  province  (t.  X,  XIV),  ce 
travail  considérable  est  malheureusement  resté  incomplet  et  ne  comprend 
que  la  Picardie  en  général,  Abbeville  et  Airaines;  —  Notice  historique  sur  le 
congrès  d'Amiens  (t.  XII);  —  Rapports  sur  les  concours  de  1852  et  de  iS36  (t.  XII, 
XIV)  ;  —  Dissertation  sur  les  armoiries  attribuées  à  la  province  de  Picardie 
(t.  XV);  —  Situation  financière  des  villes  de  Picardie  sous  saint  Louis  (t.  XV);  — 
L'incendie  de  la  cathédrale  d'Amiens  en   loïl,  d'après  un  témoin  oculaire  (t.  XIX); 

—  L'Apostolat  de  saint  Firmin ,  premier  évêque  d'Amiens,  rétabli  au  IIIe  siècle 
(t.  XIX).  M.  Dufour  a  aussi  publié,  en  collaboration  avec  M.  J.  Garnier, 
VIntroduction  à  l'Histoire  générale  de  la  province  de  Picardie,  par  Dom  Gre- 
nier, d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Amiens,  in-4,  for- 
mant le  111°  volume  des  Documents  inédits  publiés  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie).  On  lui  doit  encore  un  certain  nombre  de  discours  dô' 
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circonstance  et  ue  mémoires  judiciaires  et  agricoles,  notamment  :  Musée 
Napoléon.  Discours  (1861,  in-8)  ;  —  Les  Intérêts  industriels  de  la  ville  d'Amiens 
dans  la  vallée  de  la  Selle  et  les  cantons  de  Conly,  Grandvilliers  et  Crèvecœur  (1859, 
in-8).  Depuis  plusieurs  années,  M.  Dufonr  avait  complètement  renoncé  à 
s'occuper  d'études  historiques  pour  se  consacierà  l'agriculture,  sur  laquelle 
il  a  publié  plusieurs  mémoires. 

—  La  presse  russe  annonce  la  mort  de  Démetri-Gonstantinovitch  Giers, 
emporté  presque  subitement  le  14  décembre,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Dans 
le  monde  litter.  ire,  il  est  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Constuntinov  ; 
c'est  ainsi  qu'il  signait  ses  rédts  et  autres  articles  qui  ont  paru  dans  diverses 
revues.  Son  principal  ouvrage  est  le  roman  intitulé  La  vieille  et  la  jeune  Russie. 
On  a  remarqué  aussi  ses  Mémoires  d'un  scribe  notarial.  En  1878,  il  a  com- 
mencé la  publication  d'une  gizette  politique  :  La  Vérité  russe,  qu'il  fut  obligé 
de  cesser  bientôt  après.  Il  aimait  passionnément  les  belles-lettres. 

—  L'Université  de  Kiev  a  perdu  un  de  ses  plus  anciens  représentants, 
Starion  Hodetski,  professeur  émérite  d'agronomie,  décédé  le  4  janvier.  Né 
en  1820,  à  Sébastopol,  il  fit  ses  études  dans  un  gymnase  de  Pétersbourg, 
puis  à  l'Université,  d'où  il  sortit  en  1842;  et  après  avoir  passé  deux  années  à 
l'étranger  pour  se  perfectionner  dans  l'agronomie,  il  enseigna  cette  science 
d'abord  à  l'Université  de  Harkov,  puis  à  celle  de  Kiev  (1851-1877).  On  a  de  lui 
une  quarantaine  de  mémoires  et  de  notices  sur  l'agronomie  et  les  sciences 
naturelles.  De  1863  à  1873,  il  rédigeait  les  Bulletins  de  l'Université  de  Kiev.  Il  a 
légué  sa  belle  bibliothèque  à  l'Université  et  laissé,  en  outre,  50,000  roubles 
pour  en  faire  des  bourses  à  une  école  de  la  même  ville. 

—  Le  monde  savant  vient  de  perdre  Ignace  Ivanowski,  professeur  émé- 
rite de  l'université  de  Saint-Pétersbourg  et  du  Lycée  Alexandre,  membre  du 
comité  de  l'Instruction  publique  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  décédé  au 
mois  de  février  dernier,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  n'avait  que  29  ans,  lorsqu'il 
occupa  à  l'Université  de  la  capitale  la  chaire,  récemment  créée,  de  Droit 
international  et  de  Diplomatie  (en  1836).  Admit ablement  doué  de  la  nature, 
il  s'était  distingué  partout  où  il  avait  étudie  ou  enseigné.  A  l'école  de  Minsk, 
il  avait  obtenu  une  médaille  d'or;  l'Université  de  "Wilna  lui  avait  décerné 
deux  prix,  l'un  pour  ion.  travail  latin  :  De  sacrilegio,  l'autre  pour  la  disser- 
tation polonaise  sur  Y  Imputation  des  crimes.  Après  avoir  terminé  ses  études 
dans  cette  Université  en  1826,  le  jeune  Ivanowski  fut  envoyé  à  celle  de 
Moscou  pour  se  perfectionner  dans  la  langue  russe,  et  de  là,  en  1832,  à 
l'Institut  normal  de  Dorpat,  où  il  a  écrit  sa  thèse  de  docteur  :  De  libéra  mcrca- 
tura.  Au  bout  de  trois  années,  passées  à  l'étranger,  Ivanowski  fut  appelé  à 
Pétersbourg  en  1836  et  y  devint  l'année  suivante  professeur  ordinaire  de 
Droit  international  et  de  diplomatie  qu'il  enseignait  d'une  manière  brillante. 
On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Du  Perfectionnement  successif  des 
Etals  (1837);  —  Droits  du  Danemark  sur  les  détroits  du  Sund  et  du  Belt  (1848); 
Manuel  de  statistique  des  Etats  européens  (1837). 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  M.  Loir-Mongazon,  professeur  d'esthé- 
tique à  l'Université  catholique  d'Angers,  notre  regretté  collaborateur,  dont 
les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  pu  apprécier  la  compétence  en  matière  de 
criàque  artistique,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Fleurs  et  peinture  de  fleurs 
{France  et  Italie,  Flandre,  Hollande)  (1885,  in-18  j.),  mort  à  Paris,  le  18  février, 
à  38  ans;  — de  M.  Aithur  Bary,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Rollin, 
mort  à  Paris,  âgé  de  57  ans;  —  de  M.  Delplanque,  conservateur  du  musée 
de  Duuai,  mort  dans  cette  ville  à  l'âge  de  67  ans;  —  de  M.  Edgard-Raoul 
Du  val,  ancien  magistrat  et  homme  politique,  né  à  Laon,  le  9  avril  1832, 
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fondateur  de  La  Nation,  organe  du  parti  de  l'Appel  au  peuple,  dont  le  premier 
numéro  parut  le  25  octobre  1876,  député  de  l'Eure,  mort  à  Nice  le  10  février;  — 
de  M.  Jean  Hubert,  né  à  Auteuil,  le  21  novembre  1807,  auteur  de  plusieurs 
travaux  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Géographie  historique  des  Ardâmes 
(1851),  et  VHistoire  de  Charleville  (1859),  mort  à  Charleville,  à  la  fin  de  décem- 
bre ;  —  de  M.  le  comte  Robert  de  Mun,  dont  le  dévouement  au  bien,  le  zèle 
infatigable  pour  les  œuvres  catholiques  étaient  au-dessus  de  tout  éloge, 
mort  à  Munich,  le  16  février,  à  47  uns,  à  la  suite  d'une  terrible  opération; 

—  de  M.  Raige-Delorme,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  qui  a  collaboré  aux  Archives  générales  de  médecine  et  au  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  sciences  médicales ,  mort  à  l'âge  de  92  ans  ;  —  de 
M.  Rivière  des  Héros,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  Souverains  de  l'Europe, 
mort  à  Couëron,  près  de  Nantes,  âgé  de  86  ans;  —  de  M.  François- Julien 
Turgan,  mort  à  Tours,  le  16  février,  à  73  ans,  lai-sant  un  ouvrage  remar- 
quable, Les  Grandes  usines  de  France,  et  de  nombreux  articles  insérés  dans 
divers  journaux;  —  de  M.  Gabriel  Villefort,  ministre  plénipotentiaire,  qui 
a  longtemps  collaboré  à  la  Gazette  des  Tribunaux ,  mort  à  Paris  le  12  février. 

—  A  l'étranger  on  signale  la  mort  :  du  philologue  Hugo  von  Feilitzen, 
professeur  à  Upsal  (Suède),  mort  le  19  janvier  ;  —  du  romancier  et  auteur 
dramatique  Wilhelm  Gknast,  mort  le  18  janvier  à  Weimar,  à  l'âge  de 
65  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Girard,  littérateur  belge  très  estimé,  mort  à  Liège 
le5  février,  âgé  de  49  ans  ;  —  de  M.  Jean-Henri-GuillaumellENZEN,  membre 
coirespondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  mort 
à  Rome,  le  27  janvier,  à  72  ans;  —  du  géographe  autrichien  Holub,  massa- 
cré par  la  tribu  des  Mousikoukolombs,  alors  qu'il  faisait  pour  la  troisième 
fois  un  voyage  d'exploration  dans  l'Afrique  austiale;  —  du  P.  Vabrien 
Kalinka,  de  la  congrégation  de  la  Résurrection,  né  eu  1826,  àMiechow,  près 
Cracovie,  historien  polonais  distingué,  qui  laisse  notamment  :  Les  Dernières 
années  du  règne  de  Stanislas  Auguste  11,  et  La  Diète  de  quatre  ans  (non  ache- 
vé), mort  le  16  décembre;  —  de  M.  Fr.  Laurent,  professeur  à  l'Univers.té 
de  Gand,  auteur  d'un  travail  considérable  sur  la  philosophie  de  l'histoire  du 
droit  des  gens  (18  volumes,  dont  le  dernier  a  paru  en  1870),  mort  à  76  ans  ; 

—  du  philologue  Carl-August-Friedrich  Mahn,  auteur  de  travaux  sur  les 
langues  romanes,  mort  le  26  janvier,  à  Berlin,  â>zé  de  85  ans  ;  —  du  poète 
Phiip-Bourke  Marston,  né  le  13  août  1850,  mort  le  14  février;  —  d'un 
orientaliste  écossais,  le  docteur  John  Nicholson,  né  en  1803,  auquel  on  doit, 
entre  autres  ouvr.iges,  une  traduction  de  la  Grammaire  hébraïque  d'Ewald; 

—  de  M.  l'obbé  Charles  Pollet,  curé  de  Laininne  (diocèse  de  Lif'ge),  né  à 
Verviers  le  19  juin  1816,  auteur  de  plusieurs  études  historiques  :  La  Belgique 
sous  la  domination  étrangère,  Histoire  de  l'ancien  diocèse  de  Liège,  Vie  des 
saints  du  diocèse;  —  de  M.  J.  H.  Ranke,  professeur  de  chirurgie  à  l'Univer- 
sité de  Groningue,  mort  le  9  janvier  dans  cette  ville,  à  38  ans  ;  —  du  cha- 
noine B.  Van  dkn  Steene,  né  à  Oost-Ecloo,  le  30  septembre  1812,  ancien 
directeur  de  l'École  normale  de  Saint-Nicolas,  auteur  d'ouvrages  flamands 
de  méthodologie  et  de  livres  de  h  cture  à  l'usage  des  écoles  primaires;  — 
du  physiologue  Widiam-Horscraft  Waters,  auteur  d'un  manuel  intitulé 
Histolugical  Notes  for  the  use  of  médical  studenls  (I88'i)  et  collaborateur  du 
Journal  of  physiology,  mort  le  20  janvier  à  Manchester;  —  du  îo.nancier  an- 
glais Henry  Wood,  mon  à  l'âge  de  67  ans;  —  de  M.  Edward-Livingstone 
YOUMANS,  chimiste  américain,  fondateur  <ie  International  Scientific  Série,  du 
Popular  Science  Monlhly,  et  auteur  de  nombreux  travaux  scientifiques,  mort 
le  19  janvier,  à  Mount  Vernon. 
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Institut.  —  Académie  française.  —  M.  Edouard  Hervé,  élu  en  remplacement 
de  M.  le  duc  de  Noailles,  est  venu  prendre  séance  le  10  février  et  a  pro- 
noncé son  discours  de  réception.  C'est  M.  Maxime  Du  Camp  qui  lui  a 
répondu. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
18  février,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  N.  de 
Wailly;  le  nombre  de  votants  était  de  32.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Léon  Gautier  a  obtenu  14  voix,  M.  Clermont-Ganneau  11,  et  M.  Hartwig- 
Derembourg  6.  Au  second  tour,  M.  Léon  Gautier  a  été  élu  par  26  voix  contre 
5  données  à  M.  Clermont-Ganneau  et  1  à  M.  Derenbour^. 

Congrès.  —  Le  31  mai  prochain  s'ouvrira  à  la  Sorbonue  le  congrès  an- 
nuel des  sociétés  savant.es. 

—  Le  volume  publie  par  la  Société  française  d'archéologie  à  la  suite  du 
Congrès  de  Moatbrison  en  1883  vient  d'être  mis  en  distribution.  Il  contient, 
indépendamment  des  procès-verbaux  des  séances  et  des  comptes  rendus 
d'excursions,  de  nombreux  mémoires  sur  les  antiquités  et  l'histoire  du  Fo- 
rez, du  Roannais  et  du  Lyonnais,  dus  à  MM.  Vincent  Durand,  A.  Steyert, 
H.  Gonnard,  le  baron  de  Rostaing,  le  docteur  Noëlas,  A.  Vachez,  etc.  Parmi 
les  travaux  généraux  on  doit  signaler  une  étude  de  M.  le  docteur  Plicque, 
sur  la  classification  des  poteries  romaines  de  Lezoux,  un  Mémoire  de 
M.  Adr.  de  Florival,  sur  les  représentations  de  musiciens  et  les  instruments 
de  musique  dans  le  Laonnais,  et  des  recherches  de  M.  Bruguier-Roure  sur 
les  plafonds  peints  de  la  vallée  du  Rhône.  De  nombreux  dessins  de  MM.  Gon- 
nard, Bruguier-Roure,  Penon,  V.  Durand,  etc,  illustrent  ce  volume  qui 
forme  le  52»  de  la  collection  commencée  par  M.  de  Caumont  et  continuée 
aujourd'hui  par  notre  confrère  M.  le  comte  de  Marsy. 

Concours  et  Prix.  —  Un  prix  quinquennal,  consistant  en  une  somme  de 
5,000  fr.,  qui,  à  raison  du  nom  de  son  fondateur,  portera  le  titre  de  «  Prix 
Heuschling,  »est  institué  à  perpétuité,  pour  être  délivré  par  le  Gouvernement 
de  Belgique,  aux  meilleurs  ouvrages  de  statistique,  offrant  un  intérêt  exclu- 
sivement ou  plus  particulièrement  belge. 

—  Il  a  été  créé,  par  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Gand,  un 
cours  théorique  et  pratique  d'otologie,  de  laryngologie  et  de  rhinologie. 

—  On  décernera  cette  année  les  prix  Bouniakovski  et  Tolstoï.  Les  ouvrages 
doivent  être  remis  à  l'Académie  des  sciences  de  Russie,  du  1er  au  15  mai  au 
plus  tard.  Le  premier  de  ces  prix  (de  500  roubles)  est  accordé  aux  ouvrages 
sur  les  mathématiques  spéciales  ou  aux  découvertes  faites  dans  le  domaine 
de  l'analyse  pure.  Ils  doivent  être  écrits  en  russe  et  imprimés  dans  le  cou- 
rant des  six  années  qui  précèdent  l'époque  du  concours.  Les  manuscrits  ne 
sont  pas  acceptés. 

—  Le  prix  Tolstoï  sera  donné  également  aux  ouvrages  traitant  de  la  phy- 
sique, des  mathématiques  pures  ou  appliquées,  astronomie,  géologie,  phy- 
siologie, etc...  Il  consiste  en  trois  médailles  d'honneur  en  or  (de  300,  250  et 
150  roubles),  et  en  une  récompense  pécuniaire  (800  roubles).  Ces  ouvrages 
doivent  être  originaux,  éciits  par  des  sujets  russes,  en  russe,  en  latin,  en 
français  ou  en  allemand,  et  publiés  dans  le  courant  des  trois  dernières 
années. 

—  Le  Courrier  de  Varsovie  a  mis  au  concours,  Un  récit  de  la  vie  contempo- 
raine, devant  contenir  de  6,000  à  10,000  lignes  d'impression  ordinaire.  Le 
premier  prix  sera  de  1,000  roubles,  le  second  de  500.  Le  manuscrit  doit  être 
présenté  le  18  septembre,  et  s'il  est  couronné,  il  sera  immédiatement  im- 
primé dans  le  Courrier. 
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—  La  Société  géographique  de  Russie,  dans  son  assemblée  annuelle  du  14 
(26)  février,  a  décerné  la  principale  récompense  (médaille  Constantin)  à  M. 
Potanine,  pour  son  voyage  en  Mongolie  et  en  Chine,  et  la  médaille  d'or 
Litke  à  M.  Tcherski,  pour  ses  recherches  géologiques  dans  la  Sibérie  orien- 
tale. En  outre,  elle  a  distribué  deux  grandes  médailles  d'or,  huit  petites 
médailles  d'or,  et  douze  médailles  d'argent. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  uu  4  février.  M.  Bréal  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Germain,  membre  lib:e  de  l'Académie,  récemment  décédé. 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  fait  une  communication  sur  divers  objets  anti- 
ques trouvés  à  Hué.  M.  Bertrand  présente  une  *ériede  bijoux  mérovingiens 
découverts  à Courbidac  (Charente). —Le  11  février,  M.  Héron  de  Videfosse  a 
lu  une  no  e  sur  différents  objets  gallo-romains  trouvés  à  Grand  (Vosges). 
M.  d'Arbos  de  Jubain  ville  a  fait  ensuite  une  communication  sur  les  condi- 
tions delà  propriété  foncière  en  Gaule.  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la 
séance  du  18  février.  —  Dans  celle  du  25  février,  M.  Homolle  entretient 
l'Académie  d'un  certain  Iomilcos  qui  avait  consacré  deux  couronnes  d'or  à 
Dé.os  et  dans  lequel  il  voit  un  Carthaginois  nommé  Iomelech.  M.  de  Lasteyrie 
lit  un  mémoire  sur  la  restitution  d'une  inscription  du  xie  siècle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  février,  Al.  Arthur  Desjardins  a  entretenu  l'Académie 
d'un  livre  de  M.  Travers  Twis,  intitulé  :  Le  Droit  des  yens  ou  les  nations 
considérées  comme  comoiunaulés  politiques  et  indépendantes.  —  Dans  la  séance 
du  12  février,  M.  Aucoc  a  fait  une  intéressante  communication  surl'iuaugu- 
ratio  i  des  chemins  de  fer  en  France.  —Le  26  février,  l'Académie  a  entendu 
la  lecture  d'une  étude  de  M.  Carnot  sur  le  Saint-Simouisme. 

L'ÉCOLE  PALÉOGRAPHIQUE  du  Vatican.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  parlé 
(t.  XLV1,  p.  271)  de  cette  institution  si  utile  du  glorieux  Pape  qui  gouverne 
l'Église.  Sa  vitalité  se  traduit,  non  pas  seu  ement  par  les  nombreux  élèves, 
une  vingtaine,  qui  fréquentent  les  cours  de  leur  savant  professeur,  le  cha- 
noine Carini,  mais  encore  par  la  publication  que  celui-ci  a  faite  de  deux 
nouveaux  fascicules  en  1886.  Le  premier  :  Sommario  brevissimo  délie  lezioni 
di  paleografia  lenute  nella  nuova  seuola  Valicana  Vanno  IS85  (Roma,  tipografla 
vaticana,  1886,  in-8,  91  p.),  contient  une  étude  sur  l'écriture  en  général  et 
ses  divisions,  et  plus  particulièrement  sur  l'écriture  latine  et  ses  dérives. 
P.  44  et  s.,  l'auteur  parle  des  écritures  usitées  en  France  II  divise  la  période 
du  ivc  au  xie  siècle  et  suivants,  en  quatre  époques  ;  la  première  :  gauloise 
proprement  dite  ;  la  seconde  :  franco-gauloise  ou  mérovingienne;  la  troi- 
sième :  carolingienne;  la  quatrième  :  capétienne.  Il  fait  d'abord  et  successive- 
ment l'histoire  à  grands  traits  de  chacune  de  ces  époques,  citant  les  grands 
hommes,  les  hauts  faits  et  les  plus  importants  documents.  Puis  il  revient 
sur  chacune  en  signalant  les  monuments  paleographiques  :  les  marbres  de 
Trêves,  les  inscriptions  d'Arles,  les  homélies  de  saint  Avit  (Bibliothèque 
nat.  ms.  lat.  8,913),  pour  la  gauloise.  Il  détermine  comme  caractère  de  la 
mérovingienne  su  dérivation  de  la  cursive  romaine,  et  la  difficulté  de  son 
déchiffrement,  et  pour  preuve,  il  signale  un  diplôme  de  Thierry  III,  en  688 
(l'auteur  ne  dit  pas  où  est  ce  diplôme).  L'écriture  des  manuscrits,  beaucoup 
plus  petite,  est  bien  plus  lisible,  comme  le  prouve  le  Grégoire  de  Tours  eu 
cursive  (Bibliothèque  nat.,  ms.  lai.  17,655).  Dans  la  troisième  période  se 
rencontre  la  minuscule  Caroline,  dont  le  premier  exemple  indiqué  >erait  un 
manuscrit  de  778.  Dans  la  quatrième  perio  le,  l'invasion  de  la  gothique  se 
produit  et  finit  par  la  corruption  la  plus  complète   sous  la  renaissance.  A 
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l'époque  de  Louis  XIV,  s'introduit  l'écriture  italienne.  Comme  «  preuves  » 
pour  ainsi  dire,  le  professeur  Carini  cite  les  manuscrits  qui  appuient  la 
ver.icité  de  ses  assertions  :  les  publications  de  M.  De.isle  sur  les  manuscrits 
de  M.  Desnoyers,  et  celui  d'Épinal.  l'évangéliaire  d'Autun,  les  bibles  de  Teo- 
dulfe,  celle  du  Puy  et  celle  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  (ms.  lat., 
9380),  la  bible  de  Chailes  le  Chauve  (Bibliothèque  nat.,  ms.  lat.  1),  le  Té- 
rence  (même  fonds  latin  7,899),  le  Sacramentaire  d'Autun,  le  Psautier  de 
saint  Louis  à  Leide,  etc.,  etc.  On  voit  par  ces  exemples,  avec  quelle  érudi- 
tion l'auteur  a  composé  son  cours,  et  quel  profit  peuvent  eu  retirer  ses 
élèves.  La  bibliographie  des  ouvrages  paléographiques,  qui  doit  être  certai- 
nement un  des  fascicules  à  paraître,  comblera  un  desideratum  pour  les 
élèves  qui  voudraient  pousser  plus  loin  les  leçons  du  maître  ;  et  savoir  à 
quelles  sources  puiser  pour  l'étude  plus  étendue  de  la  graphie  à  une  époque 
déterminée,  étude  à  laquelle  l'exposé  du  savant  professeur  ne  manquera 
pas  de  les  inviter.  Le  deuxième  fascicule  :  Piccolo  manuale  di  sigle  ed  abbre- 
viazioni  deW  epigraphia  classica  (in-8  de  124  p.),  donne  une  non  moins  haute 
idée  de  la  science  du  professeur  et  de  l'étendue  du  travail  de  ses  élèves. 

Note  sur  un  monogramme  d'un  prêtre  artiste  du  ix°  siècle.  —  Le 
prêtre  dont  il  est  question  dans  la  brochure  de  M.  Desnoyers,  extrait  des 
Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1887, 
in-8  de  8  p.),  est  Adalbald,  qui  copia  plusieurs  m  nuscrits  sous  la  direction 
d'un  disciple  et  ami  d'Alcuin,  Fré  ligise,  qui  fut  à  la  tête  de  l'abbaye  de 
Tours  pendant  une  grande  pa'tie  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  et  qui 
mourut  en  834.  M.  Desnoyers  a  retrouve  dans  un  fragment  de  parchemin  de 
la  riche  collection  de  chartes  et  de  manuscrits,  le  nom  et  le  monogramme 
d'Adatbald,  et,  après  avoir  très  bien  décrit  et  expliqué  le  feuillet  donné 
par  lui  à  la  Bibliothèque  Nationale,  il  demande  quel  était  le  manuscrit  dont 
faisait  partie  le  monogramme.  Dans  une  Note  complémentaire,  M.  Léopold 
Delisle  répo.id  que  ce  feuil  et  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'exemplaire 
d'Orose,  copié  au  ix8  siècle  par  le  moine  Adalbaldus  et  gardé  à  Saint-Martin 
de  Tours  jusqu'à  la  Révolution,  puis,  jusqu'en  1830,  dans  la  bibiohèque 
de  Tours  d'où  il  vint,  avec  d'autres  manuscrits  de  la  même  provenance, 
échouer,  on  ne  sait  comment,  à  Paris,  chez  un  marchand  de  parchemins  de 
la  rue  Saint-Jacques.  Rappelo  s  que,  dans  son  beau  mémoire  sur  VÉcole 
calligraphique  de  Tours,  M.  Delisle  s'élait  déjà  beaucoup  occupé  du  prêtre- 
artiste  (artifex),  et  des  manuscrits  exécutés  par  lui. 

Bulle  inédite  de  Nicolas  iv.  —  M.  l'abbé  Clerval,  directeur  au  grand 
Séminaire  de  Chartres,  a  retrouvé,  dans  la  bibliothèque  municipale  de 
Chartres,  deux  copies  d'une  bulle  donnée  à  Rome  parN'colas  IV,  le  19  mars 
1289,  laquelle  avait,  jusqu'à  ce  jour,  échappé  à  toutes  les  recherches,  même 
à  celles  des  éditeurs  du  Cartulaire  de  N.-D  de  Chartres,  MM.  de  L'Épinois  et 
Merlet,  qui  ne  la  mentionnent  ni  dans  le  texte,  ni  dans  l'introduction. 
M.  l'abbe  Clerval  en  publie  le  texte  sous  ce  titre  :  Bulle  inédite  de  Nicolas  IV. 
Démêlés  du  chapitre  de  Chavires  avec  la  comtesse  Jeanne  et  le  roi  Philippe  le 
Bel  pour  la  juridiction  temporelle  (Chartres,  Garnier,  1887,  gr.  in-8  de  16  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir).  M.  l'abbé 
Clerval  a  bien  raison  de  déclarer  que  le  document  retrouvé  par  lui  est  fort 
intéressant  pour  l'histoire  civile  et  religieuse. 

Sainte  Marie  Madeleine  dans  la  littérature  provençale.  —  Sous  ce 
titre,  M.  Camille  Chabaneau  publie  un  recueil  des  textes  provençaux  en 
prose  et  en  vers,  relatifs  à  cette  sainie  (Paris,  Mai>onneuve,  1886,  in-8  de  213  p. 
Extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes).  Le  volume  est  formé  des  morceaux 
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suivants  :  Vie  de  sainte  Marie  Madeleine,  extraite  d'une  traduction  proven- 
çale de  la  Legenda  aurea  (ms.  inédit  de  la  Bibliothèque  nationale)  ;  Traduction 
provençale  d'une  homélie  sur  sainte  Madeleine  attribuée  à  Origène  (ms.  inédit  de 
la  bibliothèque  de  Garpentras);  Vie  de  sainte  Madeleine,  en  vers  provençaux 
(ms.  inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Paul  Arbaud,  d'Aix-en-Provence)  ;  Can- 
tique provençal  en  Vhonneur  de  sainte  Marie  Madeleine,  plusieurs  fois  mal 
édité,  et  dont  le  texte  a  été  établi  d'après  un  ms.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, rapproché  de  la  version  de  YAlmanaeh  historique  de  1773  ;  le  rôle  de  sainte 
Marie  Madeleine  dans  le  mystère  provençal  de  la  Passion,  description  de  la  Sainte- 
Baume,  par  Balthazar  de  la  Barle,  en  vers  provençaux,  publiée  par  Fr.  de 
Belleforest  dans  sa  Cosmographie  universelle;  cantiques  populaires  sur  sainte 
Madeleine.  Ces  divers  morceaux,  savamment  annotés,  sont  suivis  d'une 
bibliographie  des  ouvrages  sur  sainte  Marie  Madeleine,  composés  en  pro- 
vençal, depuis  le  commencement  du  xvip  siècle,  et  des  ouvrages  sur  le 
même  sujet,  composés  en  catalan  ancien  et  moderne. 

Bibliographie  des  sciences  médicales.  —  Avant  de  faire  quelques 
observations  sur  cette  Bibliographie ,  nous  tenons  à  en  donner  le  sous-titre 
complet  :  Index  méthodique  et  catalogue  descriptif  des  livres  et  journaux  anciens 
et  modernes,  français  et  étrangers  sur  les  sciences  médicales;  ce  recueil  est 
publié  par  la  librairie  J.  B.  Baillière  et  fils.  Ce  serait,  croyons-nous,  un  grand 
bien,  si  MM.  les  éditeurs,  reprenant  en  détail  l'œuvre  de  Brunet  et  de 
Lorenz,  s'occupaient  de  dresser  des  bibliographies  spéciales,  comprenant 
non  seulement  les  volumes  de  leur  fonds  propre,  mais  aussi  les  ouvrages 
relatifs  aux  mêmes  matières  édités  ailleurs.  Mais  il  faudrait  donner  à  des 
travaux  de  ce  genre  des  limites  précises  et  des  dimensions  restreintes. 
MM.  Baillière  ont-ils  eu  un  instant  la  prétention  de  composer  une  Biblio- 
graphie des  sciences  médicales  complète  en  un  volume  in-8  de  500  pa^es.  Notons 
que  cette  Bibliographie  doit  comprendre  non  seulement  les  livres,  mais 
aussi  les  journaux,  anciens  et  modernes,  français  et  étrangers.  Il  faudrait, 
non  pas  un  volume,  mais  dix,  au  moins,  pour  qu'elle  fût  complète  ;  aussi 
nous  a-t-il  suffi  d'ouvrir  au  hasard  l'un  des  volumes  de  la  Partie  technique 
du  Pohjbiblion  pour  y  trouver  l'indication  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
qui  ne  figurent  pas  dans  la  Bibliographie  des  sciences  médicales.  Citons  quel- 
ques exemples  :  Le  tome  II  du  Manuel  d'histologie  pathologique  de  MM.  Cornil 
et  Ranvier  (2e  édition)  a  paru  à  la  fin  de  1884  et  la  Bibliographie  n'indique 
que  le  tome  I.  Il  n'y  est  fait  aucune  mention  de  VEssai  sur  les  pseudopara- 
lysies générales,  du  Dr  L.  Blache,  publié  à  la  même  époque;  de  l'ouvrage  du 
Dr  L.  Pfeiffer,  Die  Vaccination...  (Tùbingen,  gr.  ii-8  de  vm-158  p.);  de  celui 
du  Dr  F.  Bottey  sur  Le  Magnétisme  animal  (Pion,  in-18  j.  de  iv-288  p.),  etc. 
La  Revue  de  l'hypnotisme,  dont  le  premier  numéro  a  paru  au  mois  de  juillet 
dernier,  et  la  Revue  d'Anthropologie  avaient  des  droits  moins  contestables 
que  ceux  de  la  Revue  politique  et  littéraire,  pour  figurer  dans  l'un  des  supplé- 
ments qui  terminent  le  volume.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  féliciter 
les  auteurs  de  cette  Bibliographie  de  l'avoir  fait  précéder  d'un  Index  par 
ordre  de  matières,  qui  permet  de  retrouver  aisément  les  ouvrages  relatifs  à 
une  même  maladie. 

Paris.  —  Vient  de  paraître  le  premier  fascicule  du  tome  I  du  Journal  de 
Jean  Le  Fèvre,  évêque  de  Chartres,  édité  par  M.  H.  Moranvillé  (A.  Picard, 
gr.  in-8  de  vn-160  p.);  ce  fascicule  va  de  septembre  1380  à  septembre  1385. 
M.  Moranvillé  a  publié  le  texte  du  journal  d'après  le  manuscrit  n°  5,015  du 
fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  seul  actuellement  connu;  il  en 
donne  la  description  dans  une  courte  notice  préliminaire,  et  réfute  une 
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erreur  du  P.  Lelong  qui  indique,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
deux  manuscrits  du  Journal  de  Jean  Lefèvre,  l'un  en  français,  l'autre  en 
latin  ;  c'est  là  le  résultat  d'une  confusion,  provenant  sans  doute  de  ce  que 
certains  passages  sont  écrits  en  latin.  Nous  avons  précédemment  signalé 
(XLVII,  467)  l'intérêt  particulier  qu'offre  cette  publication  dont  l'importance 
sera  encore  augmentée  par  un  volume  entier  de  notes  promises  par 
l'éditeur. 

—  M.  J.-M.  Richard  a  publié  à  la  librairie  Champion  un  important  travail 
sur  :  Une  petite-nièce  de  saint  Louis  :  Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bour- 
gogne (1302-1329),  étude  sur  la  vie  privée,  les  arts  et  l'industrie  en  Artois  et  à 
Paris,  au  commencement  du  XIV»  siècle  (in-8  de  XV-'>56  p.).  R  ippe'ois  que  la 
Revue  des  questions  historiques  (livraison  de  juillet  1886)  a  eu  la  primeur  d'un 
article  sur  :  Les  Livres  de  Mahaut,  comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne. 

—  Les  lettres  du  comte  Paul  Vasili  sur:  La  Société  de  Rome,  publiées  dans 
la  Nouvelle  Revue,  vont  paraître  eu  tirage  à  part.  Cette  édition  sera  augmen- 
tée de  p  usieurs  lettres  inédites  (aux  bureaux  de  la  Nouvelle  Revue ,  in-8). 

—  Sous  presse  le  tome  II  et  dernier  du  remarquable  ouvrage  de  M.  G. 
Rothan  :  La  France  et  sa  politique  extérieure  en  1867.  Le  tome  I  a  été  mis 
récemment  en  vente  par  l'éditeur  Calmann-Lévy  (in-8). 

—  On  annonce  la  publication,  à  la  même  librairie,  d'un  ouvrage  de 
M.  Jules  Simon  intitulé  :  Nos  hommes  d'État  (gr.  in-18). 

—  Une  édition  dans  le  format  in-18  des  Portraits  historiques  dus  à  la  plume 
de  M.  R.  Chantelauze  vient  de  paraître  à  la  librairie  académique  Perrin.  Les 
notices  comprises  dans  ce  volume  sont  consacrées  à  Philippe  de  Commynes, 
au  grand  Condé,  à  Mazarin,  à  Frédéric  II,  etc. 

—  L'histoire  des  relations  diplomatiques  de  la  France  avec  l'Orient  va 
faire  un  nouveau  pas  avec  le  livre  de  M.  L.  Pingaud  :  Choiseul-Gouffier  :  la 
France  en  Orient  sous  Louis  XVI  (Paris,  Alph.  Picard,  in-8  de  ix-297  p.).  Le 
Polybiblion  rendra  compte  prochainement  d'un  autre  ouvrage  sur  cet  inté- 
ressant sujet  :  Une  ambassade  française  en  Orient  sous  Louis  XV.  La  mission 
du  marquis  de  Villeneuve,  par  M.  A.  Vandal  (E.  Pion,  in-8). 

—  On  annonce  la  publication  à  bref  délai  d'un  nouvel  ouvrage  illustré  de 
M.  Oct.  Uzanue  :  Bouquineurs  et  bouquinistes.  Du  Pont-Royal  au  Pont-Marie. 
Physiologie  des  quais  parisiens  (Quantin,  in-8  de  230  p.  et  100  dessins  dans  le 
texte). 

—  M.  R.  Blondel  va  publier  chez  O.  Doin  un  Manuel  de  matières  médicales 
qui  formera  un  fort  volume  in-18  d'environ  1,200  p.  et  430  pi.,  dont  l'impres- 
sion est  à  peu  près  complètement  terminée. 

—  On  nous  signale  la  création  prochaine  à  Paris  d'un  Institut  russe  qui 
renfermera  une  bibliothèque  consacrée  exclusivement  aux  littératures  slaves 
et  où  l'on  fera  des  conférences  et  des  cours  d'histoire  et  de  langues  slaves. 

—  On  a  annoncé  la  publication  à  la  fin  de  février  d'un  important  ouvrage 
de  MM.  R.  Meyer  et  G.  Ardant  sur  La  Question  agraire  (Morot  et  Chuit),  dont 
la  solution  s'impose  à  l'heure  actuelle  et  qui  préoccupe  à  si  juste  titre  les 
économistes  contemporains. 

—  M.  l'abbé  Vallet  a  terminé  l'impression  d'un  ouvrage  sur  Le  Kantisme  et 
le  Positivisme,  étude  sur  les  fondements  de  la  connaissance  humaine  (A.  Roger 
et  F.  Chernoviz,  in- 12). 

—  Depuis  le  mois  de  janvier  paraît  à  la  librairie  nouvelle  de  droit  et  de 
jurisprudence  (A.  Rousseau)  un  Recueil  périodique  et  critique  de  la  jurispru- 
dence française  et  belge  en  matière  de  divorce,  et  de  séparation  de  corps,  publié 
par  M.  Gustave  Smets,  avec  le  concours  de  nombreux  collaborateurs  (men- 
suel; abonnement  :  8  fr.  par  an). 
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—  La  librairie  centrale  d'architecture  annonce  la  prochaine  publication 
des  volumes  V  et  VI  de  La  Messe,  éludes  archéologiques  sur  ses  monuments, 
par  M.  Rohault  de  Fleury.  Le  tome  IV  de  cet  important  ouvrage  a  été  mis 
en  vente  tout  récemment  au  prix  de  85  fr.  (70  fr.  pour  les  souscripteurs  aux 
premiers  volumes). 

—  Nous  avons  indiqué  dans  la  Partie  technique  du  Pohjbiblion  de  février 
(n°  1028)  un  volume  de  Documents  inédits  concernant  la  Compagnie  de  Jésus, 
publiés  par  le  P.  A.  Carayon.  C'est  par  suite  d'une  erreur  que  ce  volume, 
qui  coûte  23  fr.,  a  été  marqué  au  prix  de  5  fr. 

Champagne.  —  M  Jean  Hubert,  dont  nous  signalons  la  mort,  laisse  les 
matériaux  d'une  Histoire  de  Mézières,  qu'il  préparait  depuis  de  longues  an- 
nées, et  plusieurs  autres  travaux  inédits. 

Comté  de  Foix.  —  A  paru  dans  les  derniers  jours  de  janvier  le  tome  II 
de  l'ouvrage  consacré  par  M.  H.  Ducios  à  ['Histoire  des  Ariégeois  (comté  de 
Foix,  vicomte  de  Couserans,  etc.).  De  l'esprit  et  de  la  force  intellectuelle  et  mo- 
rale dans  VAriège  et  les  Pyrénées  centrales.  Archéologues  de  l'Ariège.  (Paris, 
Perrin,  in-8  de  lxxii-788  p.  et  gravures). 

Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  J.  Morey  vient  de  publier  La  Chronique  de 
l'église  de  Vesoul  (Montbéliard,  P.  Hoffmann,  petit  in-8  de  267  p.,  avec 
2  lithogr.).  Cet  ouvrage,  composé  d'après  les  titres  originaux  et  couronné 
autrefois  par  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon, 
était  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Avec  le  consentement  de  l'auteur,  M-  le 
curé  de  Vesoul  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  imprimer  cette  chronique  pour 
la  distribuer  aux  bienfaiteurs  des  écoles  libres  de  la  ville.  L'église  de  Ve- 
soul est  la  seule  de  la  province  qui  ait  été  successivement  simple  chapelle 
de  secours,  église  paroissiale,  collégiale  renommée  et  cathédrale  schisma- 
tique,  pour  devenir  linalement  l'une  des  églises  catholiques  les  plus  impor- 
tantes du  diocèse  de  Besançon.  Les  historiens  de  la  Franche-Comté  trou- 
veront beaucoup  à  glaner  dans  ce  Mémoire,  auquel  M.  l'abbé  Morey  a  joint 
vingt-sept  pièces  justificatives,  tirées  de  diverses  archives  publiques  ou 
particulières. 

Languedoc.  —  Vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Edouard  Privât,  à  Tou- 
louse, une  importante  Étude  sur  un  des  épisodes  les  plus  méconnus  de 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Midi  delà  France.  Cette  Étude,  dont  l'au- 
teur est  M.  Simon  Brugàl,  a  pour  titre  :  Les  Camps  de  Jalès  (in-S,  prix  :  5  fr.). 
On  donne  le  nom  de  «  Camps  de  Jalès  »  aux  fédérations  catholiques  et 
royalistes  qui  eurent  lieu  de  1790  à  1802  dans  une  vaste  plaine  qui  se  trouve 
aux  limites  de  trois  départements  :  l'Ardèche,  la  Lozère  et  le  Gard.  A  ces 
fédérations  assistèrent  tous  les  amis  de  la  Religion  et  de  la  Monarchie  que 
comptaient  alors  le  Vivarais,  l'Uzège,  le  Gévaudan  et  le  Velay.  L'une  d'elles, 
la  seconde,  put  réunir  jusqu'à  trente  mille  hommes.  Les  rares  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  ces  fédérations,  M.  Ernest  Daudet  entre  autres,  ont 
pris  à  tâche  de  calomnier  les  intentions,  le  but  et  le  caractère  des  fédérés. 
11  importait  de  réduire  ces  calomnies  à  néant  et  de  rétablir  sur  ce  point  la 
vérité  historique.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Simon  Brugal,  en  s'appuyant  sur  des 
documents  authentiques  tirés  des  archives  départementales  et  sur  des  pa- 
piers de  famille. 

—  Dans  la  première  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse.  Huitième  série,  t.  VIII,  1886,  in-8  de  558  et 
iv-274  p.  on  remarque  les  travaux  suivants  :  Du  Recrutement  des  armées 
dans  l'antiquité,  et  particulièrement  dans  la  république  romaine,  et  de  la  réforme 
militaire  d'Auguste,  par  A.  Duméril  ;   Les  Chants  de  guerre  des  Allemands  aux 
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XVII»  et  XVIIIe  siècles,  par  M.  Hallberg  ;  Coup  d'œil  général  sur  l'état  actuel 
de  la  population  chevaline  en  France,  par  M.  Bai  Met  ;  Collège  de  Périgord 
(fondé  à  Toulouse  par  le  cardinal  Talleyraud  de  Périgord),  par  M.  Saint- 
Charles  ;  Un  Mariage  romain  par  confarréation .  62e  et  61e  épigrammes  de  Ca- 
tulle, traduites  en  vers  français,  par  M.  A.  Villeneuve  ;  Un  Négociateur  pro- 
testant sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Jean  de  Bou/fard-Madiane,  d'après  ses 
manuscrits  [1597-1674],  par  M.  Charles  Pradel;  De  l'humour,  par  M.  Henri 
Duméril  ;  Une  Page  de  dendrologie ,  par  M.  de  Cros  ;  L'Armée  du  service  obli- 
gatoire en  Allemagne,  par  M.  L.  Joudn  ;  La  Maison  où  naquit  Pierre  Goude- 
lin,  par  le  Dr  J.  B.  Noulet  ;  Eloge  de  M.  Gatien-Arnoull,  par  M.  E.  Roschach  ; 
Eloge  de  M.  Léon  Armieux,  médecin  principal  de  première  classe  des  armées,  par 
M.  le  Dr  Alix ,  etc.  La  seconde  partie  du  volume  est  occupée  par  les  Lettres 
inédites  de  Philippe  le  Del,  publiées  aux  frais  du  ministère  de  l'instruction  publique 
par  l'académie ,  avec  une  introduction  de  M.  l'archiviste  Ad.  Baudouin.  Ces 
lettres  proviennent  des  archives  des  départements  de  la  Haute-Garonne  et 
de  l'Ariège,  et  de  celles  de  la  ville  de  Toulouse  ;  elles  sont  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-sept,  comprises  entre  ces  dates  :  18  octobre  1283  et  28  oc- 
tobre 1314.  Aux  annexes  ont  été  rejetés  vingt-trois  autres  documents,  tels 
que  :  Traité  d'Al,>honse  de  Poitiers  avec  l'évêque  de  Toulouse,  touchant  le 
château  de  Fanjeaux  ;  Excommunication  contre  ceux  qui  porteraient 
atteinte  à  la  juridiction  de  l'évêque  de  Toulouse  ;  arrêts  du  parlement  de 
Tuulouse  (1278);  arrêts  du  parlement  de  Paris,  sur  requête  de  l'évêque  de 
Toulouse  (1279,  1280,  1282,  après  128o,  etc.  jusqu'en  1289),  divers  autres  ar- 
rêts ;  diverses  ordonnances  du  connétable  Raoul  de  Nesle  (1294),  de  Robert 
d'Artois  (1297).  La  très  importante  publication  de  M.  Bau  iouin  est  termi- 
née par  une  table  chronologique  des  lettres  de  Philippe  le  Bel,  qui  aidera 
fort  à  établir  un  itinéraire  de  ce  prince. 

Limousin.  —  Annonçons  deux  nouveaux  fascicules  de  l'intéressante  pu- 
blication consacrée  par  M.  René  Fage  au  vieux  Tulle  :  N°  VI.  La  Porte  Cha- 
nac,  avec  deux  dessins  de  M.  Michel  Soulié  (Tulle  imp.  Crauffon,  1886,  in-8 
de  20  p.).  N°  VIII.  La  Place  publique  iibid.,  1886,  gr.  in-8  de  25  p.).  Les  fasci- 
cules suivants  seront  intitulés  :  le  Collège,  la  grande  maison  de  Loyac,  la  Ca- 
thédrale, les  Couvents  d'hommes,  les  Couvents  de  femmes. 

Maine.  —  M.  E.  Hucher  a  consacré  une  brochure  à  l'examen  de  plusieurs 
Sceaux  de  Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans  (Mamers,  imp.  Fleury  et 
Dangin,  in-8  de  6  p.  avec  sceaux). 

—  M.  P.  Monlard  a  extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 
sa  notice  biographique  sur  Marguerite  Corbin,  dame  de  Sougé-le-Ganelon 
(Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-8  de  46  p.). 

Normandie.  —  L'Acalémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen, 
va  publier  le  précis  de  ses  travaux  pendant  l'année  1885-1886.  Le  volume 
qu'elle  fait  imprimer  chez  Cagniard  contiendra,  outre  divers  rapports  sur  les 
prix  qu'elle  a  distribués  :  le  Savant  et  son  œuvre,  par  M.  Péan  de  Sapmcourt; 
la  Religion  et  la  science,  prr  M.  l'abbé  J.  Loth  ;  Saint  Paul  devant  l'aréopage, 
par  le  même  ;  unn  Correspondance  inédite  de  Réawuur,  par  M.  Eug.  Niel  ;  une 
Notice  sur  le  jardin  des  plantes  de  Rouen,  par  M.  A.  Malbranche  ;  une  double 
étude  sur  le  Sel  en  Normandie  au  XVIII0  siècle,  par  M.  Alfred  Bligny  et 
M.  l'abbé  J.  Loth  ;  des  Recherches  sur  la  répression  de  la  mendicité  dans  l'an- 
cienne généralité  de  Rouen;  une  Notice  sur  Jean  de  Saint-Igny,  peintre  sculpteur 
et  graveur  rouennais,  par  M.  Jules  Hédou  ;  l'Histoire  d'une  grande  dame  pen- 
dant et  après  l'émigration  [Mme  du  Cluzel,  née  de  Mathau],  par  M.  Ch.  Leva- 
vasseur  ;  enfin  une  étude  de  M.  l'abbé  Bourdon,  sur  les  Origines  et  les  déve- 
loppements de  l'Oratorio. 
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—  La  commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure  vient  de  publier 
son  Bulletin.  (Rouen,  in-8,  132  p.)  On  y  remaraue  des  notices  de  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  sur  divers  édifices  de  Rouen,  l'ancienne  église  Sainle-Croix, 
Saint-Ouen,  Saint-Maclou,  le  noviciat  des  jésuites,  le  logis  de  lord  Clarendon  en 
4674,  et  aussi  une  notice  du  même  auteur  sur  Saint-Pierre-en-Port  et  son 
église.  M.  Bouquet  y  a  inséré  des  notes  sur  YÊpitaphe  d'un  archevêque  de  Rouen 
dans  une  église  de  Chartres,  et  sur  le  Jeu  de  paume  des  Dragues,  dans  lequel 
joua  Molière  pendant  son  séjour  à  Rouen.  On  trouvera  dans  le  même  Bul- 
letin, des  notes  de  M.  Charles  Buidry,  sur  L'ancienne  église  Donne-Nouvelle  de 
Rouen;  de  M.  Govellain  sur  Le  Caveau  des  Drinon  dans  le  chœur  de  l'église  du 
prieuré  de  Saint-Lô  dans  la  même  ville;  de  M.  l'abbi  Auvray  sur  Les  épituphes 
et  les  tombeaux  de  la  chapelle  du  Rosaire,  à  Moltevilla  l'Esncval;  de  M.  l'abbé 
Maze  sur  les  antiquités  romaines  découvertes  par  lui  à  Rolleville;  enfin  de 
M.  Pelay  sur  Le  couvent  des  capucins  à  SolteviUe-lès-Rouen. 

—  A  signaler  également  la  publication  de  L'Épreuve  de  l'eau  froide  en  Nor- 
mandie,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Alençon,  par  M.  l'abbé  Barret. 
Alen^on,  typ.  Revaut-de-Broise  (in-8,  31  p);  —  Notice  sur  M.  Léopo  d  Quènault, 
ancien  mair.;  et  ancien  sous-préfet  de  Coutances,  par  M.  Eug.  de  Beaure- 
paire (r.aen.  Delesques,  in-8, 1 5  p.)  ;  —  Rouen  en  1886,  revue  politique  et  litté- 
raire, publi  'e  par  L.  Deshayes,  imprimeur  (in-4  illustré);  —  Catalogue  général 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  par  M.  Omont,  tome  Ier  (Paris, 
Pion,  gr.  in-8,  lx-624  p.). 

—  M.  l'abbé  Porée  a  publié  dans  la  Semaine  religieuse  d'Êvreux  (p.  898-900 
et  914-920)  :  Le  premier  président  Claude  Pellet  et  l'abbaye  de  La  Croix-Snint- 
Leufroy,  d'après  des  documents  inédits. 

Périgord.  —  M.  l'abbé  Chaminade,  curé  de  Sainte-Croix  de  Monferrand, 
membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord,  vient  de 
publier  une  très  curieuse  Monographie  des  manuscrits  de  chant  de  l'abbaye  de 
Cadouin.  Tournay,  imp.  Desclée,  1887,  in-8  de  95  p.  Tiré  à  300  exemplaires. 
Il  a  très  bien  décrit  les  précieux  manuscrits,  arrachés  aux  flammes  allumées 
par  les  révolutionnaires  de  1792,  conservés  actuellement  dans  les  archives 
du  monastère  de  Cadouin  (deux  commentaires  de  saint  Jérôme,  deux  gra- 
duels, deux  antiphonaires),  et  il  a  eu  soin  n'ajouter  au  texte  des  fac-similés 
d'écriture  gothique,  de  notation  musicale  et  de  lettres  initiales  d'une  grande 
beauté. 

Allemagne.  —  Vient  de  paraître  à  Nordlingue  le  cinquième  fascicule  du 
Manuel  de  l'antiquité  classique,  publié  par  le  docteur  von  Miiller  :  Handbuch 
der  classischen  Aller thumswissenschaft  in  systemalischer  Darslellung  (in-8). 

—  L'Institut  bibliographique  de  Leipzig  a  commencé  la  publication  d'une 
nouvelle  édition  des  œuvres  complètes  de  H.  Heine.  La  première  livraison 
renferme  une  introduction  de  M.  Elster. 

—  Signalons  un  important  ouvrage  du  docteur  Klôppel  sur  l'État  et  la  So- 
ciété, Staat  und  Gesellschaft  (in-8),  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  F.  A. 
Perthes,  de  Gotha. 

—  M.  O.  Taschenberg  imprime  la  seconde  partie  de  sa  Dibliotheca  zoologica, 
qui  comprendra  les  titres  des  livres  ou  même  des  articles  relatifs  à  la  zoo- 
logie parus  de  1861  à  1880. 

—  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel  sont  catalogués  par 
M.  O.  V.  Heinemann. 

—  L'éditeur  du  Volksblatt  fur  Stadt  und  Land  a  formé  le  projet  de  publier 
une  Encyclopédie  allemande,  à  laquelle  les  protestants  et  les  catholiques 
seront  appelés  à  collaborer  simultanément.  Les  Dictionnaires  de  la  conver- 
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sation  de  Pierer,  Meyer,  Brockhaus,  etc.,  sont  trop  hostiles  au  catholicisme 
pour  mériter  la  confiance  des  catholiques.  La  seule  Encyclopédie  catholique 
volumineuse,  celle  de  Manz,  est  en  retard  de  trente  années,  même  dans 
la  nouvelle  édition.  L'Encyclopédie  de  Herder  est  trop  petite  pour  remédier 
à  cet  inconvénient. 

Angleterre.  —  Un  éditeur  anglais,  M.  W.  Scott,  annonce  la  publication 
de  lettres  et  documents  autographes  émanant  de  personnages  célèbres  et 
offrant  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  de  l'histoire  politique  et  littéraire. 

Autriche.  —  Pendant  que  l'étude  des  langues  classiques  subit  une  sorte 
d'éclipsé  à  l'Occident  de  l'Europe,  elle  refleurit  à  l'Orient.  La  Société  de  phi- 
lologie de  Bohème  vient  d'entreprendre  la  publication  d'une  nouvelle  collec- 
tion d'auteurs  grecs  et  latins  à  l'usage  des  classes  supérieures,  et  nous 
avons  entre  les  mains  le  troisième  fascicule,  consacré  à  YAntigone  de  Sopho- 
cle. Aucune  note  d'aucun  genre,  en  dehors  des  annotations  critiques  qui 
occupent  les  quatre  dernières  pages  du  volume  ;  mais  un  texte  soigneuse- 
ment revu  et  remarquablement  imprimé.  Certaines  lacunes  des  manuscrits 
sont  comblées  d'une  façon  assez  heureuse,  et  les  passages  considérés  comme 
interpolés,  rejetés  au  bas  des  pages.  On  pourrait  relever  quelques  suppres- 
sions téméraires,  comme  celle  des  vers  1231  et  1080-1083. 

—  M.  F.  Salles  vient  de  publier  à  Vienne,  les  Annales  de  VOrdre  teulonique 
ou  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  du  ser- 
vice de  santé  volontaire  avec  les  listes  officielles  des  chevaliers  et  de  ses  membres. 

Bohème.  —M.  Jakubecestun  écrivain  très  populaire.  On  compare  son  ré- 
cent poème  :  Eva  Cikanka  avec  le  poème  de  Goethe  :  Hcrman  et  Dorothée. 
Son  Image  d'un  pèlerinage  est  de  toute  beauté. 

—  Les  Comptes  slaves  de  M.  K.  J.  Erben  se  réimpriment  actuellement. 

—  En  ISdo  on  comptait  126  écrits  périodiques  en  langue  tchèque.  Cepen- 
dant aucun  ne  s'occupait  de  la  géographie.  Pour  combler  cette  lacune,  le 
Dr  Rezabek  édite  depuis  un  an  un  Annuaire  géographique.  Un  article  traite 
des  Français  au  Niger,  uniquement  d'ciprès  le  livre  du  capitaine  Pietri  :  Les 
Français  au  Niger. 

—  Depuis  le  1er  janvier  de  cette  année,  la  presse  tchèque  s'est  augmentée 
de  17  journaux. 

—  Le  savant  libraire  Pascheles  de  Prague  fait  paraître  des  catalogues  de  la 
littérature  hébraïque  et  juive,  remarquables  par  les  notes  critiques  et  histo- 
riques. Le  dernier  catalogue  comprend  1,613  ouvrages,  dont  la  plupart  sont 
imprimés  dans  les  quarante  dernières  années.  Ces  catalogues  forment  un 
supplément  de  l'ouvrage  de  J.  A.  Benjakob  Ozar  hasepharim.  (Bibliographie  hé- 
braïque. Vilno,  18S0,  3  vol.) 

Belgique.  —  MM.  L.  Lahaye,  H.  Francotte  et  F.  de  Potter  viennent  de 
commencer  à  la  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge  la  publication 
d'une  Bibliographie  de  l'histoire  de  la  Belgique.  Répertoire  des  ouvrages  parus  en 
Belgique  et  à  l'étranger  de  i830  à  1882  sur  l'histoire  nationale,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort  de  Léopold  I.  Le  premier  fascicule  comprend 
160  pages  et  sera  suivi  de  cinq  autres  de  même  étendue,  qui  compléteront 
l'ouvrage.  (Liège,  in-8). 

—  M.  Ch.  de  Kirwan  a  fait  tirer  à  part  ses  récents  articles  de  la  Revue  des 
questions  scientifiques  (Montagnes  et  Torrents,  2"  Partie;  Reboisements  et  repeu- 
plements) chez  Alfred  Vromant  à  Bruxelles.  Ce  volume  forme  un  véritable 
traité  complet  où  l'auteur  décrit  avec  compétence,  en  s'aidant  des  travaux 
de  ses  collègues  de  l'administration  forestière  française,  les  différentes 
essences  qui  entrent  dans  la  constitution  de  nos  bois.  Les  conditions  de  sol, 
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d'altitude  et  de  climat  qui  règlent  la  distribution  de  chaque  espèce  et  doivent 
guider  dans  le  choix  des  arbres  ou  arbustes  destinés  aux  plantations  nou- 
velles, sont  successivement  passées  en  revue;  de  nombreux  renseignements 
météorologiques,  botaniques  et  économiques  ajoutent  à  l'intérêt  du  travail. 

—  Le  tome  XVIIIe  du  Cours  d'Histoire  nationale,  par  Mgr  Namèche,  vient  de 
paraître.  Il  continue  la  Période  Espagnole,  et  telate  les  événements  des  Pays- 
Bas  depuis  l'arrivée  de  Don  Juan  d'Autriche  jusqu'en  septembre  1578,  date  de 
la  mort  de  ce  gouverneur  général. 

—  Les  98  et  16°  livraisons  à? Anvers  à  travers  les  âges  viennent  de  paraître 
chez  Bruglant  Christophe  et  Ci0  à  Bruxelles. 

—  Un  nouvel  ouvrage  en  2  vol.  concernant  le  Congo  vient  de  paraître  à  la 
librairie  de  l'OIflce  de  publicité.  Sous  le  titre  de  La  vie  en  Afrique,  M.  Jérôme 
Becker,  lieutenant  au  5m<  régiment  d'artillerie,  raconte  l'expédition  qu'il  fit 
au  Congo  en  1880. 

Bulgarie.  —  Depuis  le  commencement  de  l'année,  Sofia  possède  un  nou- 
veau journal  :  Svoboda- Liber té.  Les  articles  de  fond  et  quelques  autres  sont 
écrits  en  français,  le  reste  en  langue  bulgare. 

Espagne.  —  On  nous  annonça  que  M.  Eleizalde  é  Izaguirre  prépare  une 
seconde  édition  de  ses  Elemenlos  de  psicologia,  lôgica  y  ética  ;  la  première 
édition  comprenait  deux  volumes,  imprimés  par  Grégorio  Juste,  à  Madrid. 

—  Religion  g  Literatura,  tel  est  le  titre  d'une  revue  qui  vient  d'être  fondée 
à  Malaga.  Elle  sera  bi-mensuelle  :  le  premier  numéro  a  paru  en  janvier 
dernier. 

—  M.  Léopold  Eguilez  y  Anguas  a  commencé  la  publication  d'un  Glosario 
etimologico  de  las  palabras  espaholas  de  origen  oriental,  qui  promet  d'être  des 
plus  remarquables  par  l'éten  lue  du  savoir  et  la  sûreté  du  jugement.  L'au- 
teur embrasse  dans  son  cadre  non  seulement  le  castillan  et  le  catalan, 
mais  aussi  le  basque,  le  gallego,  le  valencien  et  le  portugais. 

Grèce.  —  Le  gouvernement  grec  a  autorisé  le  gouvernement  français  à 
l'aire  exécuter  des  fouilles  à  Delphes,  où  se  trouvait  le  plus  riche  sanctuaire 
de  l'ancienne  Grèce  ;  l'on  espère  faire  d'importantes  découvertes  dans  ce 
terrain  si  peu  exploré  jusqu'à  présent. 

Italie.  —  Vient  de  paraître  le  sixième  fascicule  des  Indici  e  calaloghi,  que 
l'un  de  nos  collaborateurs  fera  bientôt  connaître  en  déiail  aux  lecteurs  du 
Polybiblion.  Ce  fascicule  donne  la  liste  alphabétique  des  Giornali  politici, 
re^us  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence,  depuis  le  1"  juillet  1885 
jusqu'au  30  juin  1886. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  Notions  de  droit  public ,  naturel 
et  ecclésiastique,  par  Mgr  Cavaguis,  professeur  de  droit  canonique  au  sémi- 
naire romain,  ouvrage  traduit  par  M.  Duballet,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon  (Rome,  imp.  Befani,  in-8  de  450  p.) 

Pologne.  —  VAthemeum  de  Londres  donne,  dans  le  numéro  3088,  une 
revue  de  la  littérature  polonaise  en  1886. 

—  Le  docteur  F.  Papée  a  dernièrement  imprimé  le  Liber  fralernitalis  Lubi- 
nensis  saec.  X1I-XIV. 

—  Quatre-vingt-dix-huit  livres  de  médecine  ont  paru  en  langue  polonaise 
dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1885.  Ces  volumes  ont  été  analysés  et  cri- 
tiqués avec  soin  dans  le  Compte  rendu  des  médecins  polonais  de  l'année  1887. 

—  M.  Wierzbowski,  professeur  de  l'Université  do  Varsovie,  a  formé  le 
projet  d'éditer  une  Bibliothèque  des  auteurs  et  des  poètes  oubliés,  appartenant  aux 
XVI  et  XVI II*  siècles. 

—  On  compte  cinq  revues  en  langue  polonaise.  La  Revue  polonaise  est 
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rédigée  par  les  professeurs  de  l'Université  de  Cracovie.  La  Revue  universelle 
par  les  Jésuites  dans  la  même  ville.  Lamberg  possède  une  Revue  contempo- 
raine, scientifique  et  littéraire  et  une  Revue  des  tribunaux  et  de  l'administration . 
A  Varsovie  on  édite  une  Revue  technique.  Deux  Guides  font  connaître  les 
publications  littéraires  :  le  Guide  scientifique  et  littéraire  de  Lemberg,  et  le 
Guide  bibliographique  de  Cracovie.  Pour  compléter  cette  liste,  il  faut  ajouter 
Y  Athénée  de  Varsovie,  la  Bibliothèque  de  Varsovie  et  la  Moisson.  D'autres  ne 
traitent  que  des  sciences  particulières,  comme  le  Musée,  organe  des  profes- 
seurs de  collège,  le  Moniteur  physiologique,  le  Trimestre  historique,  etc. 

Russie.  —  La  Société  des  bibliophiles  russes,  présidée  par  M.  Viazemski, 
vient  d'enrichir  sa  précieuse  collection  d'une  édition  illustrée  de  la  Topogra- 
phie chrétienne,  d'  près  une  ancienne  traduction  slavonne  de  Gosme  Indo- 
pleusle.  L'ouvrage  a  été  tiré  à  SJO  exemplaires. 

—  M.  Sabiniue  est  sur  le  point  de  faire  paraître  une  traduction  russe  des 
actes  relatifs  a  l'Église  géorgienne  dont  il  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  le 
texte  original. 

—  On  achève  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Léon  Mey,  depuis  long- 
temps décidé.  Elle  sera  composée  de  cinq  volumes,  dont  le  dernier  contien- 
dra les  écrits  en  prose. 

—  M.  Fett  (pseudonyme  de  Ghenchine),  poète  fort  estimé,  que  l'Académie 
(seconde  section)  vient  de  nommer  membre  correspondant,  a  publié  la  tra- 
duction en  vers  des  quinze  livres  des  Métamorphoses  d'Ovide,  avec  le  texte 
en  legard.  Il  avait  déjà  tr  duit  Horace  et  Juvenal,  Catulle  et  Tibulle. 

—  Dernièrement,  a  paru  une  nouvelle  édiiiou  (la  cinquième),  des  œuvres 
de  Grégoire  Danilevski.  Elle  est  plus  complète  que  les  précédentes,  et 
ornée  d'un  portrait  de  l'auteur. 

—  Le  29  février,  jour  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  Pouch- 
kine, a  expiré  le  droit  de  propriété  qu'avaient  jusque-là  ses  éditeurs.  On 
n'attendait  que  ce  terme  pour  inonder  le  public  de  nouvelles  éditions,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  celle  de  Morozov,  en  7  vol.,  la  meilleure  de  toutes  par 
le  caractère  critique  et  l'édition  de  Souvorine,  d'un  bon  marché  incroyable  : 
les  10  volumes  ne  coûtent  que  1  rouble  et  demi.  Aussi,  ou  se  l'arrachait,  à 
la  lettre,  le  30  janvier;  et  10,000  exemplaires  se  sont  vendus,  ce  jour-là,  dans 
la  seule  ville  dePétersbourg. 

—  La  commission  archéologique  a  décidé  de  faire  une  édition  de  luxe  des 
antiquités  de  l'empire  russe  conservées  à  l'Ermitage,  et  elle  s'est  adressée 
à  M.  Kondakov,  professeur  d'histoire  des  arts  à  l'Université  d'Odessa,  avec 
prière  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'édition  projetée. 

Ventes.  Du  7  au  12  rmirs.  —  Bibliothèque  de  feu  M.  Charles  Jourdain,  membre 
de  l'institut  (M8  Maurice  Delestre  assisté  de  M.  Em.  Paul;  1,126  articles).  — 
C'est  pour  deux  motifs  que  nous  mentionnons  spécialement  ce  catalogue 
(Paris,  Ve  Ad.  Labitte,  gr.  in-8  de  vm-146  p.)  :  d'abord  parce  que  la  collection 
formée  par  le  regiette  savant  était  fort  remarquable,  ensuite  parce  que  le 
catalogue  est  précédé  d'une  notice  biographique  et  bibliographique  par 
M.  Léopold  Delisle,  intime  ami  de  M.  Jourdain.  M.  Delisle  a  rendu  un  digue 
hommage  aux  «  émmenies  qualités  d'un  homme  dent  la  vie  tout  entière  a 
été  consacrée  à  la  recherche  du  vr.à  et  à  la  pratique  du  bien,  »  et  il  adonné 
(p.  in-vn)  une  enuniéiatiun  complète  des  publications  (1838-1885)  du  grand 
travailleur,  publications  auxquelles  on  devra  joindre  un  recueil  de  disser- 
tations diverses,  indlulé  :  Excursions  historiques  et  pnilosophiques  à  travers  le 
moyen  âge,  que  les  soins  pieux  de  sa  famille  ne  tarderont  pas  à  faire  paraître 
et  qui  s'adressera  à  un  public  d'élite. 
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Vente,  à  Londres,  de  la  Bibliothèque  de  feu  le  baron  Selliève.  —  Le 
28  février  et  les  quatre  jours  suivants  a  été  livrée  aux  enchères  cette 
collection  des  plus  précieuses,  formée  par  un  opulent  financier,  qui  était  en 
même  temps  un  bibliophile  éclairé.  Le  catalogue  de  cette  vente  forme  un 
volume  in-8  de  150  pages;  il  comprend  1,141  articles. Cette  bibliothèque  offre 
un  aspect  tout  spécial;  nul  ouvrage  moderne  n'y  a  été  admis:  tout  au  plus 
y  trouve-t-on  quatre  ou  cinq  volumes  imprimés  pendant  le  siècle  dernier; 
en  revanche,  les  romans  de  chevalerie  y  abondent,  ceux  en  langue  espa- 
gnole surtout,  et  on  sait  quelle  est  leur  extrême  rareté;  les  vieux  écrivains 
français  du  xv  et  du  commencement  du  xvi«  siècle  sont  en  grand  nombre. 
Certains  ouvrages  sont  signalés  comme  étant  des  exemplaires  uniques  ou 
peuvent  du  moins  être  regardés  comme  tels.  Il  arrive  plusieurs  fois  que 
telle  ou  telle  édition  est  mentionnée  comme  ne  figurant  pas  au  Manuel  du 
Libraire,  et  personne  n'ignore  quelles  étaient  la  persévérance  et  l'étendue  des 
recherches  de  Jacques-Charles  Brunet;  un  livre  qui  lui  a  échappé  peut  har- 
diment être  qualifié  d'introuvable.  Le  catalogue  en  question  renferme,  à 
l'égard  des  articles  les  plus  importants,  des  notes  toujours  sobres,  peu 
étendues  et  instructives. 

—  Les  ouvrages  sortis  des  presses  de  Caxton,  le  plus  ancien  des  typo- 
graphes de  la  Grande-Bretagne,  sont  recherchés  avec  la  plus  grande  avidité 
par  les  bibliophiles  anglais;  ils  se  paient  très  cher  lorsqu'ils  se  présentent, 
(circonstance  fort  rare,  dans  une  vente  publique).  Au  mois  de  décembre  der- 
nier, il  s'en  est  montré  un  dans  une  vente  faite  par  MM.  Pullick  et  Simp- 
son :  c'est  un  traité  sur  le  jeu  des  échecs,  envisagé  selon  le  goût  du  temps, 
comme  un  motif  de  réflexions  morales;  ce  volume,  achevé  d'imprimer  le 
31  mars  1494,  est  le  premier  volume  publié  par  Caxton,  avec  date;  il  a  été 
adjugé  à  645  livres  sterling  (seize  mille  deux  cent  quinze  francs).  C'est  un 
prix  bien  supérieur  à  tous  ceux  qu'avait  jusqu'ici  obtenus  ce  volume.  La  der- 
nière adjudication  que  nous  connaissons  offre  le  chiffre,  respectable  d'ail- 
leurs, de  422  livres  sterling,  4  sh.  —  A  la  même  vente,  un  exemplaire  de  la 
quatrième  édition  (168j,  in-fol.)  du  Théâtre  de  Shakespeare  a  été  payé 
3  livres  sterling,  4  sh. 

—  A  la  vente  Raderschatt,  qui  a  eu  lieu  le  24  janvier,  à  Cologne,  VEpisiola 
Cristofori  Columbi,  de  1493  (presses  d'Etienne  Planck,  de  Rome,  4  feuillets 
in-4)  a  été  acquise  par  l'antiquaire  Rosenthal,  de  Munich,  pour  le  prix  de 
6,600  marks. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu  fait 
Homme  (in-8,  Desclée).  —  Les  Chants  de  l'Église  latine,  par  E.  Burnouf  (in-8, 
Lecoffre).  —  Traité  de  la  communion  fréquente,  d'après  la  doctrine  et  la  pratique 
de  l'Église  catholique,  par  l'abbé  J.  L.  A.  Maurel  (in-8,  Delhomme  et  Briguet). 

—  Manuel  du  Chrétien,  par  le  chanoine  Gaume  (in-12,  Gaume).  —  La  Pratique 
de  V enseignement  chrétien,  d'après  les  vrais  principes,  par  le  P.  A.  Monfat  (in-8, 
Retaux-Bray).  —  Devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants,  par  l'abbé  Salesse 
(in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Œuvres  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers 
(t.  IX),  (in-S,  Roger  et  Chernoviz).  —  Les  Précurseurs  de  la  Franc-Maçonnerie 
au  XVh  et  au  XVIP  siècle,  par  C.  Jannet  (in-8,  Pion).  —  L'Église  et  le  Droit, 
romain,  études  historiques,  par  C.  de  Monléon  (in-8,  Association  catholique). 

—  Du  Droit  des  auteurs  et  des  artistes  dans  les  droits  internationaux,  par 
A.  Darras  (in-8,  Rousseau).  —  Essai  sur  les  réformes  nécessaires.  Politique,  reli- 
gion, société,  par  Ch.  Lambel  (in-12,  Ghio).  —  Spiritualisme  et  Libéralisme,  par 
M.  Ferraz  (in-8,  Perrin).  —  Annuaire  de  l'Enseignement  libre  (1887)  (in-32, 
Gaume).  —  Nouveau  précis  d'économie  politique.  Les  Éléments,  par  Th.  Funch- 
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Brentano  (in-12,  Pion).  —  La  Médecine  et  la  Santé  mises  à  la  portée  de  tous,  par 
le  Dr  Boudier  (in-12,  Lib.  illustrée).  —  Conseils  aux  mères  de  famille  sur  la 
manière  de  nourrir  leurs  enfants  et  de  se  nourrir  elles-mêmes,  par  H.  Bichelet 
(in-12,  Baillière)    —  Histoire  de  la  Médecine,  parle  Dr  Barbillon  (in-12,  Dupont). 

—  Maîtres  contemporains.  Fromentin,  Corot,  etc.,  par  II.  Jouin  (in-12,  Perrin). 

—  Histoire  de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge.  Les  Tropes  (/),  par  L.  Gautier 
(in-8.  Palmé).  —  Recueil  de  Chansons  populaires,  (t.  III),  par  E.  Rolland  (in-8, 
l'auteur,  6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  à  Paris).  —  Lalla  Rookh,  poème, 
par  Th.  Moore,  traduit  par  N.  P.  Thomassy  (gr.  in-4,  Leroux).  —  Élude  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  Moore,  par  G.  Vallat  (in-8,  Rousseau).  —  Ècrin 
de  poésies  anglaises,  allemandes,  italiennes  et  espagnoles,  traduites  par  F.  Vallon 
(in-8,  Lemerre).  —  Œuvres  choisies  de  Racine  (Britannicus.  Mithridale.  t.  IL), 
édit.  annotée  par  L.  Martel  (in-32,  Société  bibliographique).  —  Les  grands 
Écrivains  de  la  France.  Biaise  Pascal  (t.  I")  (in-8,  Hachette).  —  Croquis  cham- 
pêtres, par  G.  Renard  (in-12,  Pion).  —  Contes  francs-comtois,  par  H.  Bouchot 
(petit  in-12,  Vernier-Arcelin,  à  D  de).  —  Ce  que  ne  peut  l'argent,  par  M.  Maryan 
(in-12,  Retaux-Bray).  —  La  Lecture  en  famille,  année  1885  (gr.  in-8,  Hennuyer). 

—  Les  deux  Inséparables,  par  Mme  Marie  Montbrun  (in-12,  Téqui).  —  Mémoires 
d'un  Passereau,  par  de  Beaulieu  (in-12,  Libr.  du  jeune  âge  illustré).  —  La  Lit- 
térature française,  par  les  critiques  contemporains,  choix  de  jugements 
recueillis  par  le  R.  P.  Chauvin  et  Le  Bidois  (in-12,  Belin).  — Lectures  courantes 
des  écoliers  français.  Notre  département.  Seine,  par  Caumont  (in-12,  Delagrave). 

—  Molière  à  Poitiers  en  1648  et  les  comédiens  en  celte  ville  de  1646  à  1658,  par 
E.  Bricaud  de  Verneuil  (gr.  in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Le  Temps  passé. 
Mélanges  de  critique  littéraire  et  de  morale,  par  M.  et  Mme  Guizot  (2  vol.  in-12, 
Perrin).  —  L'Œuvre  de  Victor  Hugo.  Extraits.  Édition  des  Écoles  (in-12,  Hetzel- 
Quantin).  —  Le  Cercle  ou  la  soirée  à  la  mode,  par  Poinsinet  (petit  in-12, 
Jouaust).  —  Œuvres  complètes  de  Du  Pontavice  de  Ileussey  (2  vol.  in-8, 
Quanlin).  —  De  Paris  au  Niagara.  Journal  de  voyage  d'une  délégation,  par 
Ch.  Bigot  (in-12,  Duprel).  —  La  Campagne  de  «l'Jphigénie»  (1884-1885),  par  un 
aspirant  de  marine  (in-12,  Libr.  illustrée).  —  Par-delà  la  Méditerranée, 
Kabylie.  Aurès.  Kroumirie,  par  E.  Fallût  (in-12,  Pion).  —  Les  Explorations  au 
Sénégal  et  dans  les  contrées  voisines,  depuis  l'Antiquité  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.  Ancelle  (in-12,  Maisonueuve  frères  et  Leclerc).  —  Le  Canal  des  Deux-Mers. 
Ses  avantages  au  point  de  vue  politique,  commercial  et  industriel  de  la  France, 
par  E.  Couillard  (in-12,  Ghio).  —  Nos  Frontières  sahariennes,  par  L.  Rinn(iu-8, 
Jourdan,  à  Alger).  —  Histoire  générale,  par  A.  Baudrillart  (in-12,  Letène  et 
Oudin).  —  Les  Cavaliers  athéniens,  par  A.  Martin  (in-8,  Thorin).  —  Histoire 
abrégée  des  Empereurs  romains  et  grecs,  par  le  vicomte  de  Culleville  (gr.  in-4, 
A.  Picard)  —  Le  Droit  public  romain  (L  Ier),  par  Th.  Mommsen,  gr.  in-8, 
Thorin).  —  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les  Romains, 
par  G.  Humbert  (2  vol.  in-8,  Thorin).  —  Manuel  de  l'histoire  de  l'Église  (t.  2  et 
3),  par  le  Dr  H.  Bruck  (2  vol.  in-12,  Lethielleux).  —  Les  Registres  de  Nicolas  IV, 
recueil  des  bulles  de  ce  pape  (1er  fuse),  publiés  et  analysés  par  E.  Langlois 
(gr.  in-4,  Thorin).  —  Les  Registres  d'Honorius  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape 
(1"  et  2*  fa»c),  publiés  et  annotés  par  M.  Prou  (2  vol.  gr.  in-4,  Thorin).  — 
Histoire  du  Concile  du  Vatican,  d'après  les  documents  originaux,  par  Mgr  E. 
Cecconni  (4  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Relations  et  commerce  de  l'Afrique  septen- 
trionale ou  Magreb  avec  les  nations  chrétiennes  au  moyen  âge,  par  le  comte  de 
Mas-Latrie  (in-12,  F.  Didot).  —  L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge  (t.  Ier),  par 
J.  Janssen  (in-8,  Pion).—  Un  Royaliste  libéral  en  1189.  Jean-Joseph  Mounier  ;  sa 
vie  politique  et  ses  écrits,  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie  (in-8,  Pion).  —  Le  Clergé 
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du  diocèse  d'Arras,  Boulogne  et  Saint-Omer,  pendant  la  Révolution  (1789-1802), 
(t.  h),  par  l'abbé  A.  Deramecourt  (in-8,  Bray  et  Retaux).  —  Georges  Cadoudal 
et  la  Chouannerie,  par  G.  de  Cadoudal  (in-8,  Pion).  —  Le  général  Curély.  Itiné- 
raire d'un  cavalier  léger  de  la  Grande-Armée  (1795-1815),  publié  par  le  général 
Thoumas  (in-12,  Berger-Levrault).  —  La  grande  Épopée  de  l'an  11,  par  Z.  J. 
Piirart  (in-12,  Ferroud).  —  Le  Drame  de  Waterloo,  grande  restitution  histo- 
rique, par  Z.  J.  Piérart  (in-12.  Ferroud).  —  Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet 
(t.  IV),  par  P.  Thureau-Dangin  (in-8,  Pion).  —  La  France  sous  les  armes,  par 
Blanchard  de  MeisendorfT,  traduit  de  l'allemand  par  le  lieutenant-colonel 
H  uinebert  (in-12,  Librairie  illustrée).  —  La  Vie  militaire,  parCh.  Léser  (in-12, 
Berger-Levrault).  —  Histoire  de  Sainl-Maur-des-Fossés,  de  son  abbaye  et  des 
communes  des  cantons  de  Charenton,  Vincennes  et  Boissy Saint-Léger,  par 
Z.  J.  Piérart  (in-8,  Hachette).  —  Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscles  de 
UU  à  1507,  par  P.  Parfonru  et  J.  Carsalade  du  Pont  (in-8,  Champion).  — 
L'Allemagne  intime,  par  H.  Conti  (in-12,  Savine).  —  Histoire  de  la  Corse,  par 
J.  Monti  (in-12,  Dupret).  —  La  Rage  el  saint  Hubert,  par  II.  Gaiioz  (in-8, 
Picard).  —  L'Archéologie  égyptienne,  par  G.  Maspéro  (in-12,  Quantin).  — 
Prêtres  et  Soldats,  par  le  capitaine  Blanc  (in-12,  Pion).  —  Mon  Père,  édition 
augmentée  des  lettres  du  général  Margueritte,  par  P.  Margueritte  (in-12, 
Librairie  illustrée).  —  Vie  de  Mgr  Henri  de  Belsunce,  par  D.  Th.  Bérengier 
(2  vol.  in-8,  Delbomme  et  Briguet).  —  Vie  de  Mgr  de  La  Bouillerie,  par 
Mgr  Ricard  (gr.  in-8,  Palmé).  —  La  Librairie  des  papes  d'Avignon  (t.  II),  par 
M.  Faucon  (in-8,  Thorim.  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

mue  Austcn.  —  Vapereau,  dans 
son  Dictionnaire  des  littératures  (ar- 
ticle Austen)  dit  que  tous  les  romans 
de  M11'  Auslen  ont  été  traduits  en 
français.  On  désirerait  avoir  la  bi- 
bliographie de  ces  traductions,  et  sa- 
voir si  ces  romans  ont  été  traduits 
dans  d'autres  langues. 

Costumes  des  étudiants. —  OÙ 

pourrait-on  trouver  des  détails  exacts 
sur  les  costumes  qu'ont  portés  aux 
diverses  époques,  surtout  au  moyen 
âge,  les  étudiants  de  l'Université  de 
Paris? 

Tour  de  France.  —  11  a  été  pu- 
blié sous  ce  nom,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  une  revue  périodique. 
Quelles  sont  les  dates  auxquelles 
cette  public. tion  a  commencé  et 
cessé  de  paraître? 


RÉPONSES 

L, 'Instruction       primaire       en 
France  avant    1789  (XLIX,   191). 

—  Ajouter  aux  précédentes  listes  les 
deux  ouviages  suivants  :  Les  Écoles 
dans  les  anciens  diocèses  de  Beauvais, 
Noyon  et  Senlis,  par  M.  l'abbé  E.  Mo- 
rel,  curé  de  Cbevrières  (Compiègne, 
imp.  H .  Lefebvre,  1887,  in-8,  vm-160  p. 
Extrait,  du  VII"  vol.  du  Bulletin  de  la 
Société  historique  de  Compiègne ,  sous 
presse).  —  Le  Collège  de  Clermont  en 
Beauvaisis ,  ses  origines  et  ses  princi- 
paux du  XVI"  siècle  à  la  Révolution, 
par  E.  Couard-Luys,  archiviste  de 
l'Oise.  Paris,  1886,  in-8,  66  p.  Extrait 
du  t.  XIII  des  Mémoires  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France. 

Alexandre  Dumas  et  l'amour 

des  Anges  (xlix,  191).—  C'est  dans 
nu  drame,  fort  médiocre,  du  îvste, 
intitulé  Don  Juan  de  Mnr<tn>i,  qu'A- 
lexandre Dumas  a  fait  intervenir  le 
bon  et  le  mauvais  ange. 

Le  Gérant  :  CHA.PUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Lf.  Roy  fils ,  imp.  breveté,  Rennes. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  SUR  L'ORIENT 

,  Cursus  Seripturœ  Sacra-.  Historica  et  eri/ica  Inti  oduclio  in  utriusque  Testamenti 
libros  sacros,  auctore  P.  Cornely,  S.  J.  t.  I,  Introduclio  gêner alis  ;  t.  III,  Intro- 
ductio  specialis  in  singulos  Novi  Testamenti  libros.  Paris,  Lethielleux,  1885-1886, 
2  vol.  in-8  de  742  et  718  p.,  12  fr.  le  vol.  —  2.  Commentarius  in  libros  Samuelis 
seu  1.  et  II.  Regum,  auctore  Fr.  on  Hummelauer,  S.  J.  (même  collection),  1886,  462  p., 

7  fr.  50.  —  3.  Commentarius  in  lïbrum  Job,  auctore  J.  Knabenbauer,  S.  J.  Paris, 
Lethielleux,  1886,  472  p.,  8  fr.  — i.  Commentarius  in  prophetas  minores,  par  le  même. 
Paris,  Lethielleux,  1886,  2  vol.  in-8,  486  et  196  p.,  15  fr.  —  5.  La  sainte  Bible,  texte  de 
la  Vulgate,  traduction  française  en  regard  avec  commentaires.  Introduction  géné- 
ral,;, par  l'abbé  Tnocuox.  Paris,  Lethielleux;  1886-1887,  2  vol.  in-8  de  584  et  696  p., 
2i  fr.  50.  —  6.  L'Exode  et  le  Le'vitique.  Introduction  critique  et  commentaires, 
par  l'abbé  H.  J.  Crelier,  trad.  française  par  l'abbé  Bayle.  Paris,  Lethielleux,  1886, 
2  vol.,  310  et  168  p.  10  fr.  50.  —  7.  Le  Livre  de  Joli,  introduction  critique,  tra- 
duction français,*  et  commentaires,  par  l'abbé  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux, 
1886,  266  p.  5  fr.  60.  —8.  Évangile  selon  saint  Jean,  introduction,  critique  et 
commentaires,  par  l'abbé  L.  Cl.  Filliox,  trad.  française  par  l'abbé  Bayle.  Paris,  Le- 
thielleux, 1887,  389  p.,  10  fr.  50.  —  9.  Einleitung  in  die  heilige  Schrift  allen  und 
neuen  Testaments,  [introduction  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament),  von  Doc- 
tor  Fraxz  Kaulen.  Zweite  Haelfte,  zweite  Abtheilung.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1886,  in-8  de  230  p.,  3  fr.  75.  —  10.  Biblische  Archaeologie  bearbeitet,  von  Doc- 
tor  P.  Schegg,  nach  seinen  Tode  herausgegeben  von  Dr  J.  B.  Wirthmuller,  t.  I. 
Même  librairie,  1886,  in-8  de  38S  p.  —  11.  Division  et  reconstitution  de  la  chrono- 
logie biblique  et  profane  des  premiers  âges  du  monde,  par  l'abbé  Dltmax.  Paris, 
Haton,  1886,  2  vol.  in-12  de  120  et  234  p.,  3  fr.  65.  —  12.  La  Chronologie  des  premiers 
âges  de  l'humanité,  d'après  la  Bible  et  la  science,  par  le  P.  J.  B.  Brucker,  S.  J. 
Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  1886,  in-8  de  io  p. —  13.  La  Biblia  considerada  como poema, 
discorso  pur  el  E)r  J.  Taronji  y  Cortès.  Grenade,  Guevara,  1886,  in-4  de  27  p.  —  14. 
Histoire  et  littérature  bibliques.  Adam,  par  l'abbé  A.  Laporte.  Paris,  lib.  de  l'OEuvre 
de  Saint-Paul,  1886,  in-12  de  294  p. —  15.  Le  Déluge  biblique  et  les  races  antédilu- 
viennes, par  J.  d'Estienxe.  Bruxelles,  Vroraant,  1885,  in-8  de  88  p.  —  16.  L' Universalité 
du  déluge,  par  J.  Brucker,  S.  J.  Paris,  Lethielleux,  1886,  in-8  de  98  p.  —  17.  Commen- 
tarius in  librum  Psalmorum,  auctore  J.  A.  van  Steexkiste.  Tertia  editio.  Bruges, 
1886,3  vol.  in-12  de  287,  683  et  503  p.  —  18.  Novum  J.  C.  Testamentum  vulgatœ 
editionis.  Paris,  Lethielleux,  1885,  in-4  de  360  p.  4  fr.  —  19.  Le  Nouveau  Testa- 
ment de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  traduit  sur  la  Vulgate  avec  introduction, 
notes  et  sommaires,  par  l'abbé  A.  Crampon.  Tournay,  Desclée,  1885,    in-8   de  543  p. 

8  fr.  —  20.  Le  Nouveau  Testament  de  Jésus-Christ,  traduction  par  les  chanoines 
Bourassé  et  Janvier.  Tours,  Marne,  1885,  2  vol.  in-24  de  442  et  382  p.  —  21.  Évangile 
selon  saint  Luc  ,  (texte  grec)  coilationné  sur  les  meilleurs  textes  par  L.  Dumas  et 
Al.  Marion.  Paris,  E.  Belin,  (s.  d.),  in-8  de  158  p.  — 22.  Commentarius  in 
libros  historicos  Novi  Testamenti,  concinnavit  A.  J.  Liagre,  t.  I.  Tournay,  Decallone- 
Liagre,  18S3,  in-8  de  728  p.  —  23.  Commentai-  liber  das  Evangelium  des  II.  Johan- 
nes  (Commentaire  de  l'Évangile  de  saint  Jean),  von  Dr  Paul  Schanz,  Zweite 
Abtheilung.  Tubiogue,  Fuess,  1885,  in-8  de  599  p.,  12  fr.  —  21.  Commentarius  in 
Epistolam  ad  Galalas,  auctore  D.  Palmieri,  S.  J.  Gulpen,  Alberts,  et  Paris,  Lethiel- 
leux, 1886,  in-8  de  261  p.,  3  fr.  75.  —  25.  L'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions 

Avril  1887.  T.  XLIX.  19. 
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assyriennes,  par  A.  Delattre,  S.  J.  Bruxelles,  Vromant,  1885,  in-8  de  175  p.  —  26. 
Assyr^ien  und  Babylonien,  von  F.  Kaulen.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1885,  in-8 
de  266  p.,  5  fr. 

1.  —  U Introduction  à  l'Écriture  sainte,  par  le  P.  Cornely,  est  la  pre- 
mière pierre  d'un  véritable  monument  que  la  Compagnie  de  Jésus  se 
propose  d'ériger  en  l'honneur  de  nos  saintes  Écritures.  Des  religieux 
allemands  de  cette  Société  ont  formé  le  projet  de  publier  à  Paris,  en 
latin,  pour  être  compris  dans  toute  l'Église  latine,  un  commentaire 
complet  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  les  Introductions, 
les  traités  archéologiques  et  tous  les  adjumenta  nécessaires  pour  la 
pleine  intelligence  de  l'Écriture.  On  ne  saurait  trop  applaudir  à  un 
semblable  dessein.  Aujourd'hui  la  science  scripturaire  a  pris  de  telles 
proportions  que  même  un  nouveau  Cornélius  a  Lapide  serait  impuis- 
sant à  expliquer  convenablement  tous  les  livres  de  la  Bible.  Une  réu- 
nion de  collaborateurs  choisis  peut  seule  mener  à  bonne  fin  une  aussi 
grande  œuvre,  et  mieux  que  personne  une  grande  société  religieuse  a 
entre  les  mains  les  instruments  et  les  hommes  nécessaires  pour  réussir. 
La  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  donné  à  l'Église  les  Bollandistes  et  qui 
lui  a  donné  aussi  des  commentateurs  éminents  et  justement  célèbres, 
comme  Bellarmin,  Emmanuel  Sa,  Tirin,  Menochius,  Cornélius  a 
Lapide,  Bonfrère,  Pineda,  Cordicr,  Leblanc,  Maldonat,  Villalpand,. 
Patrizi  et  tant  d'autres,  est  particulièrement  propre  à  nous  donner  une 
excellente  explication  de  l'Écriture  sainte.  Les  Pères  qui  sont  à  la  tète 
de  la  nouvelle  publication,  Cornely,  von  Hummelauer,  Knabenbauer, 
sont  connus  par  leurs  savants  travaux  dans  le  domaine  biblique. 
Il  a  déjà  paru  de  cette  collection  nouvelle  deux  volumes  de  lTnlro- 
tion  générale  par  le  P.  Cornely,  les  Commentaires  des  deux  premiers 
livres  des  Rois,  par  le  P.  François  von  Hummelauer,  et  le  Commentaire 
de  Job  et  des  petits  Prophètes,  par  le  P.  Knabenbauer. 

Le  P.  Cornely  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  lithographier  son  Intro- 
duction historique  et  critique  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, à  l'usage  des  nombreux  auditeurs  qui  suivent  ses  cours.  En  la 
publiant  en  tète  du  nouveau  Cours  d'Ecriture  sainte,  il  Ta  développée 
et  y  a  ajouté  un  certain  nombre  de  questions  nouvelles,  de  manière  à 
rendre  son  Introduction  aussi  complète  que  possible.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage comprend  trois  dissertations  :  la  première  sur  l'histoire  du  canon 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  la  seconde  sur  l'histoire  et 
l'autorité  des  textes  primitifs  et  des  versions  anciennes  de  la  Bible,  et 
la  troisième  sur  l'interprétation  des  saintes  Écritures,  comprenant  une 
histoire  de  l'exégèse  chez  les  Juifs  et  chez  les  chrétiens.  Ce  qui  carac- 
térise cette  Introduction  générale,  c'est  l'ampleur  ou  plutôt  la  pléni- 
tude des  renseignements.  Bien  n'y  est  oublié  ni  négligé.  Le  lecteur 
y  trouvera  tout  ce  qu'il  pourra  désirer  connaître  sur  les  questions  se 
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rapportant  à  l'Introduction.  L'ouvrage  est  divisé  en  paragraphes 
numérotés.  Certaines  observations  moins  importantes  sont  imprimées 
en  plus  petits  caractères.  Les  notes  ne  sont  pas  renvoyées  au  bas  des 
pages,  mais  placées,  selon  l'usage  allemand  des  livres  d'ens-eignement, 
à  la  lin  des  paragraphes.  La  bibliographie  est  donnée  avec  beaucoup 
de  soin  et  avec  beaucoup  d'exactitude.  La  doctrine  de  l'auteur  est 
sûre  et  presque  toutes  ses  opinions  doivent  être  acceptées  par  les 
catholiques  sans  contestation,  sauf  quelques  détails.  Son  plan  est  bien 
conçu.  Nous  aurions,  à  ce  sujet,  un  seul  reproche  à  lui  adresser  : 
c'est  de  n'avoir  parlé  en  quelque  sorte  que  d'une  manière  indirecte,  à 
propos  de  l'herméneutique,  de  la  question  capitale  de  l'inspiration. 
Sans  doute  c'est  un  sujet  qui  appartient  à  la  théologie,  mais  il  a  tant 
de  portée  pour  l'exégèse,  que  nous  aurions  été  heureux  de  le  voir 
traiter  avec  le  développement  qu'il  comporte  dans  une  Introduction 
aussi  complète  que  celle  du  P.  Cornely.  En  général ,  le  savant  auteur 
suppose  connues  de  ses  lecteurs,  un  certain  nombre  de  notions  que  la 
plupart  connaissent  en  effet,  mais  qu'il  eût  pu  être  avantageux  de 
rappeler  et  de  préciser. 

Le  tome  II  de  Y  Introduction  n'a  pas  encore  paru.  Le  tome  III  ren- 
ferme l'Introduction  particulière  aux  livres  du  Nouveau  Testament. 
La  première  dissertation  a  pour  objet  les  livres  historiques,  c'est-à-dire 
les  Évangiles  et  les  Actes.  Après  quelques  observations  générales 
sur  les  quatre  Évangiles,  le  P.  Cornely  étudie  d'abord,  dans 
un  premier  chapitre,  chacun  des  trois  Évangiles  synoptiques,  iso- 
lément, puis,  dans  un  second  chapitre,  leurs  rapports  mutuels;  le 
chapitre  troisième  s'occupe  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  contient, 
en  outre  une  élude  comparée  de  cet  évangile  avec  les  trois  premiers, 
le  tableau  synoptique  de  la  chronologie  des  quatre  Évangiles,  et  enfin 
l'histoire  des  commentaires  des  Évangiles.  La  section  consacrée  aux 
Actes  des  Apôtres  en  établit  l'authenticité  et  l'autorité,  elle  en  expose 
l'ordre,  la  chronologie  et  les  commentaires.  La  seconde  dissertation  a 
pour  sujet  les  livres  didactiques  du  Nouveau  Testament.  Elle  est 
divisée  en  deux  sections  :  Épîtres  de  saint  Paul  et  Épîtres  catholiques. 
Un  premier  chapitre  étudie  les  Épîtres  de  saint  Paul  en  général  :  vie 
de  l'Apôtre,  nombre  et  ordre  de  ses  écrits,  matières  qu'il  y  traite, 
adversaires  qu'il  y  combat,  langue,  style,  plan.  Un  second  chapitre 
est  consacré  à  chacune  des  Épîtres  en  particulier,  non  d'après  l'ordre 
qu'elles  occupent  dans  nos  éditions  du  Nouveau  Testament,  mais  d'a- 
près l'ordre  chronologique.  Le  P.  Cornely  fait  connaître  d'abord  les 
Eglises  auxquelles  elles  sont  adressées,  et  l'occasion  à  laquelle  elles 
ont  été  écrites  ;  il  les  analyse  ensuite,  en  détermine  le  lieu  et  la  date 
de  la  composition,  et  en  établit  enfin  l'authenticité.  Pour  l'Épître  aux 
Hébreux,  il  soutient  qu'elle  est  de  saint  Paul,  mais  il  admet   que 
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l'apôtre  a  pu  se  servir  d'un  secrétaire,  et  il  pense  que  ce  secrétaire  a 
été  saint  Clément  de  Rome.  Un  paragraphe  final  renferme  l'histoire 
des  commentaires  des  Épitres  de  saint  Paul.  Les  Épi  très  catholiques 
sont  traitées  d'une  manière  analogue.  Au  sujet  du  fameux  verset,  sur 
les  trois  témoins  célestes  [l  Jean,  v,  7),  l'auteur  expose  longuement 
les  raisons  pour  et  contre  l'authenticité,  sans  se  prononcer  lui-même, 
mais  il  paraît  bien  pencher  vers  la  seconde  opinion.  La  troisième  dis- 
sertation s'occupe  de  l'Apocalypse  :  de  son  origine  apostolique  et 
divine,  du  caractère  prophétique  de  cet  écrit,  du  sujet  qu'il  traite,  de 
son  utilité  et  de  la  manière  dont  il  a  été  interprété.  Les  qualités  qui 
distinguent  ce  volume  sont  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  dans 
le  précédent  :  une  parfaite  connaissance  de  la  matière,  une  grande 
science  exégétique  et  une  grande  richesse  de  développements. 

2.  —  Le  R.  P.  Fr.  von  Hummelauer  nous  donne  dans  le  Cursus 
Scripiurœ  Sacrœ  des  Pères  Jésuites  le  commentaire  des  quatre  livres 
des  Rois.  Le  premier  volume  renferme  les  livres  de  Samuel  (premier 
et  second  des  Rois);  le  second,  qui  n'a  pas  encore  paru,  contiendra 
les  livres  des  Rois  proprement  dits  (troisième  et  quatrième  des  Rois). 
Dans  l'introduction  du  tome  I,  le  savant  exégète  examine  quel  est  l'au- 
teur et  quelles  sont  les  sources  des  livres  de  Samuel.  Cette  partie  de 
l'ouvrage  est  neuve,  et  elle  mérite  d'être  signalée  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  critique  des  saintes  Écritures.  Le  P.  Fr.  von  Humme- 
lauer réfute  les  objections  les  plus  récentes,  et  en  particulier  celles  de 
M.  Reuss  et  de  M.  Wellhausen.  Il  attribue  à  Samuel  lui-même  les  sept 
premiers  chapitres  de  /  Rois.  L'histoire  de  Saûl,  Rois,  viii-xvi,  a  pour 
auteur  Samuel  ou  le  prophète  Gad;  celle  de  David  en  exil,  1  Rois, 
xvii-xxxi,  est  une  narration  unique,  non  un  récit  formé  de  deux  récits 
primitifs  amalgamés  ensemble;  le  prophète  Gad  en  a  écrit  au  moins 
la  majeure  partie.  L'histoire  du  règne  de  David  est  tirée  des  fastes 
originaux.  On  peut  attribuer  ces  fastes  à  David  lui-même.  Les  cha- 
pitres xi-xx  de  //  Rois  ont  été  écrits  par  le  prophète  Nathan,  qui  a 
probablement  publié  les  livres  de  Samuel  dans  leur  forme  actuelle. 
Les  chapitres  xxi  à  xxiv,  qui  terminent  le  second  livre,  contiennent 
un  appendice  de  six  fragments  détachés.  Des  attributions  de  ce  genre 
ne  sont  pas  susceptibles  d'une  démonstration  rigoureuse,  faute  de 
documents,  mais  elles  doivent  être  étudiées  et  discutées  avec  soin. 

Après  avoir  établi  la  chronologie  du  règne  de  David  et  indiqué  les 
principaux  commentaires  des  livres  de  Samuel,  le  P.  von  Hummelauer 
passe  au  commentaire  même  du  texte,  en  suivant  les  divisions  lo- 
giques de  l'histoire,  résumant  d'abord  chaque  section  et  expliquant 
ensuite  tous  les  passages  qui  ont  besoin  de  l'être.  Les  explications 
moins  importantes  et  certaines  questions  controversées  sont  imprimées 
en  plus  petits  caractères.  La  critique  des  textes  est  faite  avec  une  juste 
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mesure  quant  à  l'étendue  du  développement  et  quant  au  respect  dû 
soit  à  l'original,  soit  aux  versions.  Au  sujet  du  second  livre  des  Rois, 
xsiv,  0,  l'auteur  admet  avec  raison  la  leçon  «  Cadès  »,  au  lieu  de  la 
leçon  actuelle  du  texte  hébreu,  qui  est  certainement  altérée;  mais  il 
est  question  non  moins  certainement  de  la  Cadès,,  ville  capitale  des 
Héthéens,  non  de  la  Cadès  de  Nephthali,  comme  le  suppose  le  com- 
mentateur. 

3.  —  Le  P.  Knabenbauer,  qui  vient  de  nous  donner  Job  et  les  Petits 
prophètes  dans  le  Cursus  Scripturce  Sacrce,  avait  déjà  publié  en  allemand, 
en  1881,  un  commentaire  d'Isaïe,  dont  le  Pohjbiblion  a  fait  connaître  le 
mérite.  Le  commentaire  de  Job  est  le  troisième  commentaire  de  ce 
livre  publié  par  des  catholiques  d'Allemagne  depuis  quelques  années. 
Le  docteur  Welte,  qui  vient  de  mourir,  avait  publié  le  premier  en 
1849,  à  Fribourg;  le  docteur  Zschokke  a  publié  le  second  à  Vienne,  en 
187.'j.  Ces  deux  écrits  sont  en  allemand.  La  France  a  vu  paraître  en 
1873  la  traduction  et  le  commentaire  français  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  et 
presque  en  même  temps  que  celui  du  P.  Knabenbauer  a  paru  égale- 
ment celui  de  M.  l'abbé  Lesètre,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Le  commentaire  du  Père  jésuite  allemand  s'ouvre  par  des  Prolégo- 
mènes, dans  lequels  le  savant  auteur  traite  du  contenu  du  livre  et 
montre  que  le  prologue,  l'épilogue  et  les  discours  d'Élihu  en  font 
partie  intégrante;  il  étudie  ensuite  le  caractère  de  Job  et  le  défend 
contre  les  accusations  de  quelques  exégètes  protestants  qui  lui  ont 
reproché  d'avoir  manqué  de  patience  et  de  s'être  abandonné  au  déses- 
poir. Quant  à  l'époque  de  la  composition,  il  la  rapporte,  comme  étant 
très  probable,  aux  temps  de  David  et  de  Salomon.  Après  avoir  énu- 
méré  les  commentateurs  de  Job,  le  P.  Knabenbauer  passe  au  commen- 
taire proprement  dit.  Il  s'attache  à  faire  ressortir  l'enchaînement  et  la 
marche  de  la  discussion  entre  Job  et  ses  amis  sur  la  grande  question 
de  la  Providence.  Dans  ce  but,  il  met  en  tète  de  chaque  chapitre  un 
résumé  clair  et  succinct  de  la  matière  qui  y  est  traitée  et  des  pensées 
qui  y  sont  développées.  L'explication  du  texte  même  est  détaillée.  Les 
principales  explications  des  prédécesseurs  de  l'auteur  sont  exposées  et 
brièvement  critiquées  et  jugées.  Le  P.  Knabenbauer  met  un  soin  par- 
ticulier à  expliquer  le  texte  de  la  Vulgate.  Quand  elle  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  l'original  hébreu,  il  signale  les  divergences.  Ces  divergences 
ou  la  nécessité  d'éclaircir  le  texte  primitif  amènent  parfois  des  dé- 
veloppements philologiques  qui,  ne  s'adressant  pas  également  à  tous 
les  lecteurs,  sont  imprimés  enpluspetits  caractères,  afin  qu'ils  puissent 
être  omis  par  ceux  qu'ils  n'intéresseraient  point.  Le  latin  est  simple, 
élégant  et  facile.  Le  commentaire  est  quelquefois  un  peu  surchargé 
et  touffu. 

4.  —  Le  P.  Knabenbauer  est  aussi  l'auteur  du  Commentaire  des  Petits 
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prophètes.  Le  premier  volume  explique  les  six  premiers  :  Osée,  Joël, 
Amos,  Abdias,  Jonas  et  Michée;  le  second,  les  six  derniers,  Nahurn, 
Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  L'introduction  géné- 
rale est  assez  courte:  elle  dit  seulement  quelques  mots  sur  l'ordre 
dans  lequel  ont  été  placés  les  petits  prophètes  dans  nos  Bibles,  et  en 
énumère  ensuite  les  commentateurs,  en  y  ajoutant  de  précieuses  ob- 
servations critiques.  L'auteur  ne  traite  pas  la  difficile  question  de  la 
chronologie  des  petits  prophètes;  il  la  regarde  comme  étrangère  à  un 
commentaire,  et  il  se  contente  de  suivre  la  chronologie  la  plus  géné- 
ralement acceptée.  Dans  l'explication  du  texte  sacré,  il  suit  la  même 
méthode  que  pour  Job.  Il  ne  se  contente  pas  de  nous  donner  le  sens 
delà  Vulgate,  mais  il  donne  aussi  celui  de  l'hébreu,  et  il  recourt 
souvent  dans  ses  interprétations  aux  Septante,  à  Aquila,  à  Syinmaque 
et  à  Théodotion. 

Quoiqu'il  ait  déjà  paru  dans  l'Église  tant  de  commentaires  des 
petits  prophètes  et  qu'il  semble  par  conséquent  qu'il  soit  difficile  de 
dire  du  nouveau  sur  ce  sujet,  le  progrès  des  études  philologiques,  et 
surtout  les  découvertes  assyriennes,  ont  permis  au  P.  Knabenbauer 
d'apporter  des  interprétations  nouvelles  de  certains  passages,  d'éclaircir 
des  endroits  demeurés  jusqu'ici  obscurs,  ou  de  confirmer  par  des  té- 
moignages nouveaux  les  données  bibliques.  En  voici  quelques 
exemples.  Le  prophète  Osée,  x,  14,  nous  parle  d'un  Salinan  qui  dé- 
vasta Beth-Arbel.  Quel  est  ce  Salman?  Les  interprètes  avaient  fait 
mille  hypothèses.  Saint  Jérôme  y  avait  vu  le  Salmana  vaincu  par 
Gédéon,  et  notre  Vulgate  a  traduit  le  texte  dans  ce  sens.  Mais  l'ori- 
ginal écrit  différemment  le  nom  du  personnage  et  en  fait  un  vain- 
queur, au  lieu  d'un  vaincu.  Les  inscriptions  de  Téglalhphalasar 
parlent  d'un  roi  de  Moab  qui  s'appelait  Salaman;  il  est  probable  que 
c'est  ce  prince  qui  avait  dévasté  Beth-Arbel.  On  peut  voir  aussi  dans 
les  prolégomènes  du  prophète  Jonas  et  du  prophète  Nahum  quelle 
lumière  jettent  sur  son  histoire  les  documents  découverts  à  Ninive. 

Quant  aux  explications  philologiques,  l'assyriologie  nous  montre 
que  le  mot  «  taam  »  employé  par  Jonas,  m,  8,  pour  désigner. un  décret 
royal,  était  en  effet  le  terme  technique  usité  à  Ninive  pour  les  ordres 
du  roi.  —  Dans  Amos,  v,  26,  le  nom  d'idole  que  les  Massorètes  ont  lu 
«  Kioun  »  doit  être  lu  «  Kaivan,  »  comme  nous  l'apprend  la  langue 
assyrienne,  et  il  désigne  la  planète  Saturne.  —  Le  mot  «  anak  »  qui  ne 
se  lit  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible  hébraïque,  Amos,  vu,  7,  et  dont 
la  signification  était  fort  controversée,  est  un  mot  assyrien  qui  signifie 
«  le  plomb  »  et  «  ce  qui  est  incrusté  de  plomb.  »  —  La  division  des 
prophéties  en  discours  et  en  paragraphes,  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
en  facilite  beaucoup  l'intelligence  dans  ce  commentaire  et  permet  de  se 
rendre  plus  aisément  compte  de  la  suite  des  idées.  Les  prophéties 
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messianiques  en  particulier  sont  traitées  d'une  manière  approfondie. 
5.  —  Presque  au  moment  même  où  commence  le  Cursus  Scripturœ 
sacrœ  des  Pères  Jésuites,  le  grand  commentaire  français  de  l'Écriture 
sainte,  entrepris  il  y  a  une  quinzaine  d'années  chez  le  même  édi- 
teur, M.  Lethielleux,  touche  à  son  terme.  Nous  avons  à  annoncer 
aujourd'hui  de  cette  collection  V Introduction  générale,  par  M.  l'abbé 
Trochon,  le  commentaire  de  l'Exode  et  du  Lévitique,  par  M.  l'abbé 
Crelier,  le  commentaire  de  Job,  par  M.  l'abbé  Les.Hre,  et  celui  de 
l'Évangile  de  saint  Jean,  par  M.  l'abbé  Fillion.  Il  ne  reste  plus  désor- 
mais à  publier  que  la  Genèse,  les  Nombres  et  le  Deutéronome.  L'In- 
troduction générale  à  la  sainte  Bible,  de  M.  l'abbé  Trochon,  est  une 
œuvre  considérable,  riche  surtout  en  renseignements  critiques  et 
bibliographiques.  Le  premier  volume  renferme  des  préliminaires  et 
sept  parties.  Dans  les  préliminaires,  nous  avons  la  définition  et  l'his- 
toire de  l'introduction  biblique.  La  première  partie  traite  de  la  défini- 
tion et  des  divisions  de  l'Écriture  sainte;  la  seconde,  de  l'inspiration;  la 
troisième,  de  la  canonicité  des  Écritures  ;  la  quatrième,  de  l'histoire 
du  texte  ;  la  cinquième,  des  versions  ;  la  sixième,  des  livres  apocry- 
phes et  perdus  ;  la  septième,  de  l'interprétation  et  de  ses  règles.  Le 
tome  II  renferme  la  8e  partie,  intitulée  Archéologie  biblique,  et  s'oc- 
cupe de  la  géographie  et  de  l'archéologie  proprement  dite.  Sur  ebaque 
partie,  et  en  particulier  sur  lalangue  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, sur  les  manuscrits  et  les  éditions  du  Nouveau  Testament, 
l'auteur  fournit  une  multitude  de  renseignements  dont  la  plupart, 
empruntés  à  des  auteurs  étrangers,  n'étaient  pas  encore  à  la  disposi- 
tion des  lecteurs  français.  M.  Trochon  a  rendu  par  là  un  véritable  ser- 
vice aux  études  scripturaires  parmi  nous  et  son  travail  a  sa  place  mar- 
quée dans  la  grande  Bible  dont  il  doit  former  l'introduction.  Plusieurs 
trouveront  sans  doute  arides  les  listes  de  livres  ou  de  manuscrits  que 
l'auteur  fait  connaître,  et  ils  prétendront  qu'il  fallait  laisser  ce  genre 
d'études  aux  Allemands  qui  ont  pour  ces  travaux  une  prédilection 
marquée  ;  mais  il  est  impossible  de  faire  des  recherches  vraiment 
sérieuses  et  approfondies  en  Écriture  sainte,  sans  mettre  à  profit  les 
indications  que  M.  Trochon  fournit  largement  et  libéralement.  Il 
est  donc  bien  désirable  que  ceux  qui  aiment  nos  livres  saints 
prennent  le  goût  de  l'étude  réfléchie  de  la  parole  de  Dieu,  en  se 
servant  des  richesses  que  leur  révélera  l'auteur  de  l'Introduction. 
Quinze  planches,  disséminées  dans  le  volume,  mettent  sous  les  yeux 
des  spécimens  des  alphabetshébreux  et  orientaux  intéressant  la  Bible, 
diverses  inscriptions  et  des  fac-similés  des  plus  importants  manuscrits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Pour  la  gravure  3,  p.  257,  il  est 
bon  de  prévenir  le  lecteur  qui  serait  peu  familiarisé  avec  les  écritures 
orientales,  que  le  titre  «  hébreu,  phénicien,  égyptien,  »  ne  signifie 
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pas  que  les  lettres  qui  sont  au-dessus  du  mot  «  hébreu  »  sont  hébraïques  : 
ce  sont  les  formes  égyptiennes.  —  Contrairement  à  l'opinion  qui  tend 
à  devenir  générale,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  rigoureusement 
prouvée,  M.  Trochon  n'admet  qu'une  seule  version  latine  primitive 
avant  saint  Jérôme. 

Le  second  volume  de  V Introduction  générale  fournit,  sur  la  géogra- 
phie et  sur  l'archéologie  bibliques,  les  renseignements  les  plus  détail- 
lés et  les  plus  complets.  Il  renferme  une  carte  du  monde,  d'après  les 
Hébreux,  et  une  carte  de  la  migration  des  peuples,  des  spécimens  des 
monnaies  juives,  le  plan  du  temple  de  Salomon  et  diverses  autres  gra- 
vures et  illustrations. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  M.  l'abbé  Trochon  a  traité 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  du  P.  Gornely  l'Introduction 
générale  à  l'Écriture  sainte.  C'est  qu'il  n'a  pas  eu  à  donner  pour  chacun 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  une  introduction  par- 
ticulière, laquelle  a  été  placée  en  tète  du  commentaire  de  chacun  de  ces 
livres.  Quant  à  la  géographie  et  à  l'archéologie  bibliques,  le  P.  Cornely 
ne  les  a  point  traitées,  parce  qu'elles  doivent  faire  la  matière  d'ouvrages 
spéciaux  dans  le  Cursus  Scripturœ  sacrœ. 

6.  —  L'Exode  et  le  Lévilique,  commentés  par  M.  l'abbé  Crelier,  nous 
prouvent  que  le  commencement  de  la  Bible,  depuis  si  longtemps 
attendu  par  les  souscripteurs  du  grand  ouvrage  publié  par  M.  Lethiel- 
leux,  ne  tardera  pas  à  être  enfin  entre  les  mains  des  lecteurs.  On  se 
demandera  sans  doute  pourquoi  le  second  et  le  troisième  livres  du 
Pentateuque  paraissent  avant  le  premier.  Espérons  du  moins  que  nous 
n'attendrons  pas  longtemps  la  Genèse.  Quoique  YExode  et  le  Lévi- 
tique  soient  réunis  en  un  seul  volume,  ils  ont  cependant  chacun  une 
pagination  différente.  La  préface,  placée  en  tèle  de  ces  deux  livres, 
est  bien  courte,  mais  l'auteur  nous  prévient  que  les  questions  omises 
seront  traitées  dans  l'Introduction  générale  au  Pentateuque  :  nous  ne 
pouvons  donc  que  prendre  note  de  sa  promesse.  Le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  court,  et  l'on  y  voudrait  çà  et  là  quelques  explica- 
tions de  plus,  surtout  pour  la  solution  des  difficultés  de  la  critique 
actuelle.  Teut-ètre  les  trouvera-t-on  dans  l'Introduction  générale.  Il 
est,  en  tout  cas,  bien  à  désirer  qu'on  y  trouve  les  réponses  nécessaires 
aux  objections  que  la  traduction  et  les  notes  de  La  Bible  de  M.  Reuss 
rendent  maintenant  presque  courantes  et  vulgaires.  On  les  rencontre 
dans  les  revues  périodiques  e  t  j  usque  dans  les  journaux  libres-penseurs. 
Où  pourra-t-on  trouver  la  réponse  à  toutes  ces  objections  contre  une 
foule  de  passages  du  Pentateuque,  sinon  dans  un  commentaire  comme 
celui  de  la  Bible  de  M.  Lethielleux?  Mais  si  l'on  ne  rencontre  pas 
dans  ce  qui  a  déjà  paru  tout  ce  qu'on  espérait  y  rencontrer,  on  y  lit 
du  moins  une  foule  de  choses  précieuses  et  aussi  intéressantes  qu'ins- 
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tructiv.es,  et  nous  formons  le  vœu  que  la  partie  non  encore  publiée 
nous  fournisse  tous  les  renseignements,  toutes  les  solutions  et  toutes 
"les  réponses  dont  a  besoin  le  chrétien  de  nos  jours. 

7.  —  M.  l'abbé  Lesètre  vient  de  nous  donner  le  commentaire  de  Job, 
après  avoir  déjà  commenté  pour  la  même  collection  les  Psaumes,  les 
Proverbes,  la  Sagesse  et  l' Ecclésiastique.  Dans  une  introduction  de  trente 
pages,  M.  Lesètre  établit  d'abord  le  caractère  historique  du  livre  de 
Job;  il  montre  ensuite  que  la  date  en  est  incertaine  et  l'auteur  inconnu; 
il  en  prouve  l'inspiration  et  la  canonicité,  il  en  étudie  le  plan,  il  en 
relève  la  beauté  littéraire,  il  signale  les  principaux  points  de  doctrine 
qu'il  renferme,  il  énumère  enfin  les  versions  et  les  commentaires  les 
plus  dignes  de  remarque.  Après  cela,  nous  avons  le  texte  latin 
de  la  ]~ul<jatc,  avec  une  traduction  française,  et  un  commentaire  per- 
pétuel du  texte,  verset  par  verset.  Tous  les  mots  et  les  passages  diffi- 
ciles sont  expliqués  généralement  d'une  façon  claire  et  satisfaisante  ; 
les  différences  entre  notre  version  et  l'hébreu  sont  indiquées,  le  sens 
adopté  par  le  commentateur,  assez  souvent  justifié  par  quelque 
citation  des  Pères  ou  des  meilleurs  interprètes".  La  suite  des  idées 
dans  le  discours  de  Job  et  de  ses  amis  est  soigneusement  marquée  au 
commencement  de  chaque  discours.  Les  endroits  les  plus  importants, 
comme,  par  exemple,  le  fameux  passage  sur  le  Rédempteur  et  la  Résur- 
rection, xix,  25-27,  sont  discutés  avec  les  développements  conve- 
nables et  avec  beaucoup  de  sagesse.  Les  détails  qui  sont  donnés  dans 
les  notes  sur  les  discours  de  Dieu,  dans  la  description  de  la  nature  et 
des  animaux,  pour  en  justifier  l'exactitude,  sont  bien  choisis  et  inté- 
ressants. Il  y  a,  cà  et  là,  quelques  légères  inexactitudes,  difficiles 
d'ailleurs  à  éviter  dans  un  si  long  travail.  C'est  ainsi  qu'il  cite 
comme  vrai  au  sujet  de  Job,  xxi,  5,  un  passage  de  Plutarque,  disant 
que  Isis  et  Osiris  étaient  représentés  en  Egypte,  le  doigt  sur  la  bouche. 
Cela  n'est  pas  exact.  Mais  ces  minuties  méritent  à  peine  d'être  rele- 
vées. Le  commentaire  est  excellent. 

8.  —  Le  commentaire  de  YEvangile  selon  saint  Jean,  par  M.  l'abbé 
Fillion,  termine  le  commentaire  des  Évangiles  par  le  savant  professeur 
de  Lyon,  et  complète  le  commentaire  du  Nouveau  Testament  dont  le 
premier  volume  paru,  les  Èpitres  de  saint  Paul,  par  M.  l'abbé  Drach, 
date  de  1871.  Le  nouveau  travail  de  M.  Fillion  est  digne  des  précé- 
dents. Ses  commentaires  de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc,  jouissent  d'une  réputation  et  d'une  autorité  bien  méritées.  Le 
quatrième  Evangile  est  expliqué  d'après  la  même  méthode  que  les 
trois  premiers.  Une  préface  nous  fait  connaître  d'abord  l'apôtre  saint 
Jean;  elle  démontre  l'authenticité  de  son  œuvre,  elle  en  indique 
l'occasion,  les  sources,  le  but,  le  caractère,  le  style,  le  plan;  la 
division  synoptique  de  l'Évangile,  placée  avant  le  commentaire,  est 
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reproduite  en  son  lieu  et  place  dans  le  commentaire  même.  Chaque 
verset  est  expliqué  presque  mot  pour  mot,  avec  une  richesse  de  déve- 
loppements et  une  solidité  de  doctrine  remarquables.  La  philologie  et 
la  critique  ont  une  juste  part  dans  le  travail  de  l'interprète.  On  voit 
que  l'auteur  est  bien  maître  de  sa  matière,  et  on  sent  qu'on  a  en  lui 
un  guide  aussi  sûr  qu'éclairé. 

Après  avoir  rendu  compte  des  ouvrages  faisant  partie  de  grandes 
collections,  nous  avons  maintenant  à  rendre  compte  de  publications, 
isolées.  Elles  nous  ramènent  à  l'Introduction  générale  aux  saintes 
Écritures. 

9.  —  M.  le  docteur  Kaulen  vient  enfin  de  terminer  son  introduction 
à  l'Écriture  sainte,  dont  la  première  partie  avait  paru  en  1876.  Cette 
première  partie  comprenait  l'introduction  générale.  L'introduction 
particulière  aux  livres  de  l'Ancien  Testament  fut  publiée  en  1881.  La 
dernière  partie,  publiée  en  1886,  renferme  tout  le  Nouveau  Testament. 
L'ouvrage  du  savant  professeur  de  Bonn  est  déjà  bien  connu  et  bien 
apprécié  de  tous  les  catholiques  qui  s'occupent  d'études  bibliques  et 
sont  en  état  de  lire  l'allemand.  L'auteur  a  trouvé  la  juste  mesure  qu'il 
convient  de  donner  aux  questions  qu'il  traite.  Rien  ne  manque  dans 
son  livre  et  en  particulier  dans  son  introduction  spéciale  au  Nouveau 
Testament.  Notions  générales  et  notions  particulières,  biographie  des 
auteurs  sacrés,  en  tant  qu'elle  peut  nous  être  connue,  authenticité, 
division  et  analyse  de  leurs  écrits,  solution  des  objections  et  des  diffi- 
cultés historiques,  chronologiques,  archéologiques,  géographiques,  etc. 
qu'on  a  soulevées  contre  eux,  rien  n'est  négligé  et  tout  est  traité  d'une 
manière  sommaire  mais  suffisante,  en  même  temps  que  claire,  métho- 
dique et  solide.  L'opinion  qu'adopte  l'auteur  dans  les  questions  dou- 
teuses est  en  général  sage  et  convenablement  établie.  Il  s'attache 
naturellement  à  justifier  la  tradition  ancienne  en  ce  qui  concerne  les 
écrits  du  Nouveau  Testament,  tradition  attaquée  injustement  aujour- 
d'hui par  les  ennemis  de  la  religion  révélée.  Comme  dans  les  parties 
antérieures  de  son  introduction  et  conformément  à  la  pratique  com- 
mune des  universités  allemandes,  M.  Kaulen  énonce  ses  idées  princi- 
pales sous  forme  d'une  proposition  plus  ou  moins  brève,  imprimée  en 
gros  caractères,  laquelle  est  ensuite  plus  ou  moins  longuement  déve- 
loppée et  prouvée  dans  une  série  d'alinéas  imprimés  en  petits  carac- 
tères. Contrairement  à  l'usage  des  écrivains  d'Allemagne,  l'auteur  ne 
nous  donne  point  de  bibliographie.  Il  est  sans  doute  quelquefois  abusif 
de  donner  de  longues  listes  d'ouvrages  dont  l'énumération  est  assez 
inutile  au  lecteur,  mais  si  M.  Kaulen  nous  avait  fait  connaître  sur 
chacun  des  livres  dont  il  parle  un  choix  de  commentaires,  ceux 
qu'il  juge  les  meilleurs,  il  aurait  rendu  service  aux  personnes  stu- 
dieuses qui  ne  veulent  pas  s'arrêter  à  l'introduction,  mais  se  nourrir 
de  la  moelle  même  des  Livres  saints. 
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10.  —  La  Bibliothèque  théo-logique  publiée  par  la  librairie  Herder, 
de  Fribourg,  à  laquelle  appartient  l'introduction  de  M.  Kaulen,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  celui  de  VArchéologie  biblique, 
composée  par  le  D1'  Schegg  et  publiée,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
J.-B.  Wii'thmùller,  professeur  à  l'Université  de  Munich.  En  tète  de  l'ou- 
vrage est  une  notice  biographique  sur  Pierre  Schegg,  né  à  Kaufbeu- 
ren,  le  G  juin  1815,  mort  à  Munich  le  11  juillet  1885,  commentateur 
des  Psaumes,  d'Isaïe,  des  Petits  Prophètes,  du  Cantique  des  Cantiques, 
des  quatre  Évangiles  et  de  l'Épître  de  saint  Jacques,  auteur  d'une  Vie 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  premier  volume  de  VArchéologie 
biblique  traite  du  pays  et  des  habitants  de  la  Palestine  :  habitations, 
économie  domestique,  chasse  et  faune,  agriculture,  productions,  flore, 
commerce,  poids  et  mesures,  calendrier,  écriture,  sciences  exactes,  tels 
sont  les  sujets  qui  sont  traités  'en  treize  chapitres.  Une  introduction 
de  17  pages  nous  fait  connaître  préalablement  l'objet,  la  méthode,  les 
sources  et  la  division  de  l'archéologie  biblique.  Les  questions  sont 
traitées  avec  science  et  compétence,  un  peu  de  diffusion  peut-être. 
L'auteur  est  bien  au  courant  des  recherches  et  des  travaux  les  plus 
récents,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  parce  qu'il  dit  de  l'origine  de 
l'écriture  hébraïque.  La  distribution  scénique  du  premier  chapitre  du 
Cantique  des  Cantiques  «  à  la  mode  moderne  »  ne  nous  paraît  pas 
heureuse.  —  Il  est  à  regretter  que  la  librairie  Herder,  qui  a  si  bien  com- 
pris l'utilité  des  illustrations  dans  plusieurs  de  ses  remarquables  pu- 
blications, n'en  ait  mis  aucune  dans  un  ouvrage  comme  VArchéologie 
biblique,  où  elles  sont  comme  le  complément  indispensable  du  texte, 
lequel  ne  saurait  jamais  suppléer  par  la  description  à  la  représenta- 
tion même  des  objets,  médailles,  monuments,  inscriptions,  etc. 

11.  —  M.  l'abbé  Dumax  a  entrepris  la  solution  d'une  question  bien 
difficile,  celle  de  la  chronologie  biblique,  ou,  comme  il  intitule  son  tra- 
vail, la  Révision  et  la  reconstitution  de  la  chronologie  biblique  et  profane 
des  premiers  âges  du  monde.  Dans  un  premier  volume,  portant  le  sous- 
titre  Etude  préliminaire,  il  étudie  les  sources  et  les  caractères  d'une 
légitime  et  véritable  chronologie  biblique  et  profane,  Bérose,  Manô- 
'.hon,  Confucius,  les  marbres  de  Paros,  l'ère  et  la  table  des  Olympia- 
des, la  liste  des  archontes  d'Athènes,  les  fastes  consulaires  de  Rome, 
l'ère  de  Nabonassar,  la  liste  des  éponymes  assyriens,  la  liste  des  éclip- 
ses durant  les  dix  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  vulgaire  et  celle  des 
éclipses  dont  il  est  question  dans  les  auteurs  anciens,  la  chronologie 
d'Usserius,  celle  des  Bénédictins  et  enfin  celle  de  M.  l'abbé  Chevallier. 
M.  Dumax  se  fait  le  champion  de  cette  dernière.  Elle  consiste  à  placer 
le  déluge  4,293  ans  avant  l'ère  chrétienne,  au  lieu  de  la  placer,  avec 
Usserius,  2,3i8  ans,  et,  avec  les  Bénédictins,  3,308  avant  Jésus-Christ. 
Du  déluge  à  Abraham,  il  s'est  écoulé  2,709  ans,  non  427,  comme  le  dit 
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Usserius,  non  1,017,  comme  le  disent  les  Bénédictins.  D'Abraham  à 
l'Exode,  il  n'y  aurait  eu  qu'un  intervalle  de  244  ans,  au  lieu  de  430 
(Usserius),  ou  de  645  (Bénédictins).  L'entrée  de  la  terre  promise  est 
fixée  à  l'an  1300.  De  la  création  de  l'homme  au  déluge,  M.  Chevallier 
compte,  avec  Usserius  et  les  Bénédictins,  1,656  ans.  Il  fonde  ses  calculs 
sur  la  supposition  que  l'année  lunaire  ou  religieuse  ne  se  composait 
que  de  sept  mois  et  que  cette  année  de  sept  mois,  appelée  par  l'au- 
teur année  abrahamique ,  était  en  usage  dans  le  comput  des  patriar- 
ches. M.  Dumax  s'est  efforcé  de  s'assimiler  ce  système  et  d'en  déduire 
tous  les  corollaires.  Son  second  volume,  qui  a  pour  sous-titre  :  Époque 
antédiluvienne,  en  est  une  première  application.  Il  cherche  d'abord  à 
établir  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  entre  le  déluge  de  Noé  et  le 
déluge  dit  géologique.  L'apparition  de  l'homme  est  antérieure  au  dé- 
luge ;  il  paraît  être  d'une  antiquité  relativement  récente  sur  la  terre, 
et  les  affirmations  des  géologues  qui  réclament  plus  de  8,000  ans  pour 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  semblent  exagérées.  Beaucoup  de 
savants  sont  portés,  en  effet,  à  exagérer  les  chiffres,  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  ont  bien  des  raisons  spécieuses  à  alléguer  en  faveur  d'une 
haute  antiquité.  M.  Dumax  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  vo- 
lume à  exposer  et  à  défendre  le  système  chronologique  de  M.  l'abbé 
Chevallier,  comparé  à  celui  d' Usserius  et  des  Bénédictins.  Quand  ce 
système  a  été  publié  pour  la  première  fois,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, il  n'a  pas  reçu  un  accueil  bien  favorable  des  chronologistes.  Nous 
craignons  que  le  même  sort  ne  soit  réservé  à  l'œuvre  de  son  défen- 
seur. Son  ouvrage  a,  du  moins,  l'avantage  d'offrir,  rassemblés,  à  ceux 
qui  s'occupent  de  chronologie,  une  foule  de  renseignements  et  de  do- 
cuments importants.  Les  conclusions  de  ce  volume  sont  celles-ci 
les  31,900  et  les  43,200  années  des  Égyptiens,  des  Chaldéens  et  des 
Chinois,  aussi  bien  que  les  2,256  années  des  Septante,  et  les  1,307  an- 
nées du  Samaritain  sont  des  formules  différentes  du  chiffre  donné  par 
le  texte  hébreu  de  Moïse  pour  la  première  époque  du  monde  et  repré- 
sentent 1,656  années  solaires  de  365  jours  un  quart. 

12.  —  La  Clirouologie  des  premiers  âges  a  été  aussi  traitée  par  le 
P.  Brucker,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ses  conclusions  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  M.  l'abbé  Dumax.  Il  commence  par  étudier  les  don- 
nées chronologiques  fournies  par  la  Genèse,  il  constate  que  rien  ne 
prouve  que  les  chiffres  primitifs  nous  aient  été  fidèlement  conservés 
et  qu'il  y  a  des  contradictions,  suite  de  l'altération  des  textes  par  les 
copistes,  dans  les  plus  anciens  monuments,  textes  ou  traductions,  d'où 
il  conclut  que  nous  ne  savons  pas  dans  quelle  mesure  nous  possédons 
cette  portion  du  texte  primitivement  inspiré.  De  plus,  il  peut  y  avoir 
des  omissions  dans  les  listes  généalogiques  d'où  l'on  lire  la  chrono- 
logie. On  peut  donc  allonger  la  chronologie  qui  avait  été  en  vogue 
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jusqu'ici,  afin  de  la  mettre  d'accord  avec  la  chronologie  des  autres 
peuples  anciens.  L'Inde  n'a  pas  de  documents  historiques  qui  nous 
mènent  plus  haut  que  l'époque  d'Abraham,  mais  les  Chinois  et  sur- 
tout les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  réclament,  titres  en  mains,  une 
haute  antiquité.  Le  P.  Brucker  conclut  en  disant  que  rien  n'empêche 
d'admettre  pour  l'époque  de  la  création  de  l'homme  une  date  plus  an- 
cienne qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  puisque,  d'après  lui,  même  les 
chiffres  donnés  par  la  version  des  Septante  et  qui  sont  les  plus  longs, 
ne  suffisent  pas  pour  répondre  aux  exigences  justifiées  de  la  chro- 
nologie des  anciens  peuples  orientaux, 

13.  —  La  sainte  Écriture  n'est  pas  seulement,  à  cause  de  sa  doctrine, 
le  livre  par  excellence,  elle  est  également  digne  d'admiration  au  point 
de  vue  littéraire.  On  a  souvent  attiré  l'attention  sur  ce  point.  Le  Dr  Don 
José  Taronji  y  Gortès,  chanoine  et  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Denis,  a  fait  ressortir,  à  son  tour,  la  beauté  littéraire  de  la  Bible  dans  un 
discours  lu  à  l'ouverture  solennelle  des  cours  académiques  de  l'année 
scolaire  1886-1887.  Ce  discours  est  intitulé  :  La  Bible  considérée  comme 
poème,  et  il  a  paru  avec  l'approbation  de  l'archevêque  de  Grenade. 
Il  mérite  d'être  signalé.  L'auteur  y  développe  ce  thème.  «  La  Bible, 
prise  dans  son  ensemble,  est  une  épopée  grandiose  ;  bien  plus,  elle 
est  l'unique  épopée,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  livre  qui  mérite  ce 
nom.  »  Pour  justifier  cette  proposition,  il  faut  attacher  au  mot  épopée 
un  sens  différent  'de  son  acception  ordinaire,  mais  l'auteur  sait  en 
tirer  parti  pour  mettre  en  lumière  les  qualités  littéraires  et  les  nom- 
breuses beautés  de  nos  livres  saints. 

14.  —  M.  l'abbé  Laporte,  curé  de  Chézy-l'Abbaye,  continuant  ses 
études  d'histoire  et  de  littérature  bibliques,  vient  de  publier  un  petit 
volume  sur  Adam.  Il  passe  tour  à  tour  en  revue  la  création  du  premier 
homme,  le  paradis  terrestre,  la  création  de  la  femme,  l'histoire  de  la 
chute  et  ses  conséquences,  les  chérubins,  Gain  et  Abel,  les  sacrifices, 
la  mort,  punition  du  péché.  L'auteur  a  rassemblé  dans  son  travail 
beaucoup  de  choses  intéressantes  et  utiles,  mais  souvent  il  s'est 
borné  à  ramasser  ses  matériaux  sans  en  faire  un  édifice,  de  sorte  que 
le  lecteur  ne  sait  que  penser  de  tout  ce  qu'on  lui  a  mis  sous  les  yeux. 
Ainsi,  au  sujet  du  Phison  qui  arrosait  le  Paradis  terrestre,  M.  Laporte 
nous  dit  que  d'après  Boehart,  Huet,  F.  Delitzsch,  c'est  un  bras  de 
l'Euphrate;  d'après  S.  Jérôme  et  Simon,  c'est  le  Gange;  d'après  Gese- 
nius,  c'est  l'Indus;  d'après  les  Samaritains  et  Iarchi,  c'est  le  Nil; 
d'après  Lakmaker  c'est  le  Jourdain  ;  d'après  Galmet,  Rosenmuller  et 
Leland,  c'est  le  Phase.  Mais  d'après  lui,  qu'est-ce  donc  ?  Il  ne  nous  le  dit 
point;  il  ne  fait  même  aucune  critique  de  toutes  ces  opinions  que 
nous  venons  d'énumérer.  C'est  là  une  lacune  qui  met  le  lecteur  dans 
l'embarras.  On  l'amène  devant  une  table  bien  servie,   mais  les  mets 


—  302  - 

ne  sont  pas  cuits,  les  légumes  ne  sont  même  pas  épluchés,  tout  est 
entassé  pêle-mêle.  Sans  doute,  on  peut  tirer  profit  de  ces  richesses, 
mais  on  voudrait  avoir  moins  de  peine  à  se  donner.  L'auteur  a, 
d'ailleurs,  recueilli  beaucoup  de  renseignements  précieux,  qu'on  lit 
sans  peine,  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Il  indique  généralement  ses 
sources  clairement  et  avec  exactitude.  Signalons,  en  terminant,  une 
faute  d'impression  qui  pourrait  dérouter  le  lecteur,  à  la  note  de  la 
page  288.  La  Chronologie  biblique  de  M.  l'abbé  Dumax,  dont  nous  par- 
lons plus  haut  (n°  11) ,  est  citée  sous  le  titre  de  Chronique  biblique. 

15etl6.—  L'ouvrage  publié  parfeuM.  l'abbé Motais,  peu  de  tempsavant 
sa  mort,  Le  déluge  biblique  devant  la  foi,  l'Ecriture  et  la  science,  a  donné 
lieu  à  des  discussions  qui  ne  sont  pas  sans  doute  encore  près  de  finir. 
M.  Jean  d'Estienne  a  résumé  l'écrit  du  professeur  de  Rennes  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision,  et  en  fortifiant,  sur  plusieurs 
points,  la  thèse,  dans  le  Déluge  biblique  et  les  races  antédiluviennes.  Le 
P.  Brucker  a  répondu  à  M.  Motais  et  à  M.  Jean  d'Estienne  dans  V Uni- 
versalité du  déluge.  Il  fait  très  bien  ressortir,  et  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse, le  côté  faible  des  arguments  de  M.  Motais  et  de  son  défenseur. 
Ces  derniers  soutiennent  que  le  déluge,  du  temps  de  Noé,  n'a  pas  sub- 
mergé tous  les  hommes,  et  que  les  huit  personnes  renfermées  dans 
l'arche  n'ont  pas  été  les  seules  sauvées;  ils  pensent  que  beaucoup 
d'autres  hommes  ont  échappé  au  grand  cataclysme  ;  ils  expliquent 
dans  ce  sens  divers  textes  de  l'Ecriture,  et  ils  font  appel  à  l'histoire,  à 
la  philologie  et  à  la  paléontologie  en  faveur  de  leur  thèse.  Le  P.  Brucker 
leur  montre  qu'ils  interprètent  mal  l'Ecriture,  et  que  ni  l'histoire,  ni 
la  philologie,  ni  la  paléontologie  n'obligent  d'abandonner  la  croyance 
traditionnelle  d'après  laquelle  tous  les  hommes,  à  l'exception  de  la 
famille  de  Noé,  ont  péri  dans  les  eaux  du  déluge.  Il  est  peut-être  cepen- 
dant trop  rigoureux  quand  il  veut  prouver  que  la  foi  ne  permet  pas 
d'adopter  l'opinion  nouvelle.  Le  Déluge  biblique  et  les  races  antédilu- 
viennes de  M.  Jean  d'Estienne  et  F Universalité  du  déluge  du  P.  Brucker, 
avant  d'être  publiés  séparément,  ont  paru  l'un  et  l'autre  dans  la  Revue 
des  Questions  scientifiques  de  Bruxelles,  en  188o  et  en  1886. 

17.  —  M.  Van  Steenkiste,  chanoine  honoraire  de  Bruges,  qui  a  pro- 
fessé l'Écriture  sainte  pendant  vingt  ans  dans  le  séminaire  de  cette 
ville,  vient  de  publier  la  troisième  édition  de  son  Commentaire  des 
Psaumes.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  formant  trois  volumes.  Le  pre- 
mier volume,  le  plus  court  de  tous,  donne  tout  d'abord  des  notions 
générales  sur  les  psaumes,  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  Bible,  leur 
nom,  leurs  titres,  leur  sujet,  leurs  espèces,  leur  division,  leurs  compi- 
lateurs, leur  auteur,  leur  inspiration,  la  doctrine  qu'ils  enseignent, 
leur  obscurité,  leur  beauté  littéraire.  M.  Van  Steenkiste  étudie  ensuite 
l'artifice  de  la  poésie  hébraïque,  sa  forme,  son  langage,  les  images  qui 
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lui  sont  les  plus  familières.  Il  n'admet  d'autre  rythme  dans  la  poé- 
sie des  Hébreux,  que  celui  qui  résulte  du  parallélisme  et  des  strophes. 
Il  cite  Fourmont,  Lowth,  Calmet,  Fleury,  Richard  Simon,  Dupin  ; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  travaux  nombreux  et  quelques-uns  im- 
portants qui  ont  été  faits  sur  cette  question  pendant  notre  siècle,  et 
surtout  pendant  ces  dernières  années.  L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude 
du  texte  des  psaumes,  dans  la  langue  originale,  dans  la  version 
grecque  et  dans  la  Vulgate  latine.  C'est  cette  dernière  qui  l'occupe  sur- 
tout, et  il  examine  longuement  les  hébraïsmes  que  contient  notre 
version  des  psaumes.  Des  règles  sur  la  manière  de  découvrir  le  véri- 
table sens  des  psaumes,  l'indication  des  principaux  interprètes  et 
commentateurs,  des  renseignements  sur  l'usage  liturgique  des  psau- 
mes, et  enfin  des  réflexions  sur  leur  utilité  terminent  celte  introduc- 
tion. Un  appendice  est  consacré  à  l'étude  détaillée  de  tous  les  mor- 
ceaux poétiques  disséminés  dans  l'Ancien  Testament,  et  des  cantiques 
qui  font  partie  du  Bréviaire. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  comprennent  le  commentaire  pro- 
prement dit  de  M.  Van  Steenkiste,  remplissant  deux  volumes  de  1,186 
pages.  Dans  le  plan  de  l'auteur,  la  seconde  partie  renferme  le  texte  de 
la  Vulgate,  reproduisant  le  texte  authentique  de  l'édition  vaticane  de 
1598  :  une  version  latine  faite  sur  l'original  hébreu,  par  M.  Van  Steen- 
kiste, d'après  le  parallélisme,  et  divisée  en  vers  et  en  strophes  ;  elle 
est  accompagnée  d'une  paraphrase.  La  version  littérale  de  l'hébreu 
traduit  d'ordinaire  le  texte  original  mot  pour  mot  et  dans  l'ordre  même 
de  la  phrase  hébraïque,  avec  l'addition  seulement  de  quelques  mots 
imprimés  en  italiques  et  destinés  à  rendre  la  traduction  plus  facile  à 
comprendre. 

Ce  que  l'auteur  appelle  la  troisième  partie,  renferme  des  notes  cri- 
tiques, exégétiques,  philologiques,  sur  chaque  psaume  ;  elles  sont 
principalement  destinées  à  éclaircir  et  à  expliquer  le  texte  de  la  Vul- 
gate, et  à  rendre  ainsi  plus  facile  aux  prêtres  l'intelligence  des  psau- 
mes dans  la  récitation  du  Bréviaire.  Cette  troisième  partie  n'est  pas 
imprimée  à  part  de  la  seconde,  mais  les  deux  sont  mêlées  ensemble, 
en  ce  sens  que  les  notes  sur  chaque  psaume  viennent  à  la  suite  de  la 
paraphrase  de  ce  psaume. 

On  voit  que  ce  commentaire  est  très  complet  ;  il  peut  rendre  les 
plus  grands  services  pour  l'intelligence  de  ces  admirables  cantiques, 
qui  depuis  tant  de  siècles  sont  l'aliment  de  la  piété.  M.  le  chanoine 
van  Steenkiste  a  eu  raison  de  donner  une  traduction  sur  l'hébreu  ;  elle 
est  bonne  et  elle  permet  de  mieux  saisir  le  sens  de  l'auteur  inspiré,  et 
de  se  rendre  ainsi  mieux  compte  de  la  traduction  de  la  Vulgate.  La 
division  adoptée  par  vers  et  par  strophes  facilite  la  lecture  et  aide  l'in- 
telligence ;  nous  ne  voyons  pas  bien  cependant  sur  quels  principes 
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s'est  appuyé  le  savant  professeur  pour  guider  sa  marche.  Pour  les  vers 
eu  particulier,  lorsque  le  parallélisme  n'est  pas  tout  à  fait  marqué,  on 
ne  se  rend  pas  compte  de  ses  coupures.  Ainsi  dans  le  premier  psaume, 
les  deux  premiers  mois,  Bea'us  vir,  sont  donnés  comme  formant  un 
vers  ;  c'est  fort  difficile  à  admettre.  Qà  et  là,  on  peut  regretter  aussi 
quelques  longueurs.  Mais  l'ensemble  du  travail  mérite  des  éloges  et 
est  digne  de  la  réputation  dont  jouit  le  célèbre  professeur  de  Bruges. 

18.  —  L'éditeur  Lefhielleux  a  publié  une  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment latin  de  laVulgate,  in-8  carré  à  deux  colonnes,  en  assez  gros  ca- 
ractères, pour  servir  aux  études  de  bureau.  C'est  l'édition  pure  et 
simple  du  texte  avec  les  sommaires  des  chapitres  et  les  références  au 
bas  des  pages,  indiquées  dans  le  texte  même  par  des  renvois  <  n 
chiffres.  Aucune  introduction  ni  préface.  A  la  fin  du  volume  se  trou- 
vent  l'/ncfea?  testimoniorum  a  Christo et Apostolis  inNovo  Testamento cila- 
torum  ex  Veteri,  et  l'Index  Novi  Testamenti  qui  cas  res,  de  quibus  in 
Novo  Testamento  agitur,  ad  certa  capila.  alphabeti  online  digesta,  revo- 
catas,  summa  brcvitale  complcct itur.  Le  mérite  essentiel  d'une  publica- 
tion de  ce  genre,  c'est  la  correction.  Sauf  quelques  fautes,  par  exemple 
p.  184,  au  sommaire  du  chapitre,  alem  pour  autem,  la  nouvelle  édition 
est  imprimée  correctement. 

19.  —  M.  l'abbé  Crampon  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  comme 
traducteur  de  nos  saints  Livres.  Il  a  publié,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  une  traduction  des  Évangiles  et  une  traduction  des  Actes  des 
Apôtres,  accompagnées  de  notes.  Il  nous  donne  maintenant  une 
version  complète  du  Nouveau  Testament,  approuvée  par  Mgr  Jaquenet, 
évèque  d'Amiens.  M.  Silvestre  de  Sacy,  en  rendant  compte  de  la  tra- 
duction des  Évangiles,  de  l'auteur,  exprimait  le  vœu  qu'il  traduisît  le 
Nouveau  Testament  tout  entier;  son  vœu  est  réalisé.  Le  judicieux 
critique  avait  d'ailleurs  bien  jugé  l'œuvre,  en  disant  :  «  M.  l'abbé 
Crampon  rend  le  texte  sacré  mot  pour  mot,  fuyant  avec  soin  les  péri- 
phrases et  les  expressions  équivalentes.  Ce  que  j'aime  de  cette  traduc- 
tion, c'est  sa  rigoureuse  fidélité.  »  La  numérotation  par  versets  est 
conservée,  mais  le  texte  est  divisé  par  alinéas  et  par  paragraphes, 
ce  qui  rend  la  lecture  plus  facile  et  plus  aisée  à  comprendre.  Le  texte 
de  chaque  livre  est  précédé  d'une  introduction  qui  en  fait  connaître 
l'auteur,  l'occasion,  le  but,  la  date,  le  lieu  et  les  circonstances  de  la  com- 
position. Des  sommaires  placés  en  tète  des  chapitres  en  résument  briève- 
ment le  sujet  et  les  idées  principales.  Des  notes,  placées  en  marge  et  au 
bas  des  pages,  quand  la  marge  ne  suffit  pas,  expliquent  le  sens  littéral 
du  texte,  et  marquent  la  liaison  des  idées;  ce  dernier  point  est  impor- 
tant surtout  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Ces  notes  sont  historiques! 
géographiques,  archéologiques,  philologiques  et  principalement  exéj 
gétiques.  Un  certain  nombre  sont  empruntées  aux  commentateurs  les 
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plus  célèbres,  aux  Pères  de  l'Église  et  aux  docteurs.  Bossuet  est  le 
plus  fréquemment  cité.  Quoique  le  litre  porte  «  traduit  sur  la  Vulgate  » 
il  y  a  quelques  exceptions  à  la  règle.  M.  Crampon  a  voulu  mettre  à 
profit  les  éditions  critiques  du  texte  grec  publiées  par  Tischendorf, 
par  Trégelles,  par  Ilort  et  Westcott.,  et  en  quelques  endroits,  surtout 
dans  les  Épîtres,  il  a  abandonné  la  leçon  de  la  Vulgate  pour  adopter 
celle  que  la  critique  lui  a  paru  avoir  sûrement  déterminée.  Ces  endroits 
sont  assez  rares  et  le  lecleur  en  est  averti  par  une  note  qui  contient 
la  version  du  passage  abandonné  de  la  Vulgate.  La  traduction  de 
M.  Crampon  prend  ainsi  un  caractère  scientifique  et  critique,  mais 
son  innovation  ne  sera  probablement  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  A 
la  fin  des  Évangiles  est  placé  un  vocabulaire  historique,  géographique 
et  archéologique,  destiné  à  condenser  les  renseignements  les  plus  utiles 
à  connaître  sur  les  lieux,  les  personnes,  etc.,  qui,  étant  nommés  en 
divers  endroits  des  Évangiles,  ne  pouvaient  être  étudiés  à  chaque  pas- 
sage dans  les  notes  sans  des  répétitions  et  des  renvois  sans  fin.  L'édi- 
tion, sortie  des  presses  de  la  Société  de  Saint-Jean  l'Évangéliste,  à  Tour- 
ûay,est  très  soignée.  Cbaque  page  est  entourée  d'un  filet  rouge.  Le  texte 
est  séparé  des  notes  par  un  encadrement  noir.  La  lettre  initiale  de 
chaque  chapitre  est  une  lettre  ornée.  Des  vignettes  sont  placées  au 
commencement  des  livres.  Deux  cartes  nous  font  connaître,  l'une  la 
Palestine  au  temps  de  Notre-Seigneur,  l'autre,  les  pays  qui  ont  été  le 
théâtre  de  la  prédication  de  saint  Paul. 

20. — La  traductiondu  Nouveau  Testament  de  M.  Crampon  a  un  carac- 
tère scientifique  par  les  nombreuses  notes  qui  l'accompagnent,  comme 
aussi  par  les  quelques  leçons  critiques  qu'il  a  adoptées  ;  celle  de  MM. 
Bourassé  et  Janvier,  chanoines  de  l'église  métropolitaine  de  Tours, 
publiée  par  la  maison  Maine,  a  un  caractère  plus  simple  qui  permet  de 
la  mettre  plus  commodément  entre  les  mains  du  commun  des  fidèles. 
Le  format  en  est  petit.  Les  Épitres  et  l'Apocalypse,  paginés  à  part, 
peuvent  être  séparés  des  Évangiles  et  des  Actes  des  Apôtres,  de 
manière  à  avoir  deux  petits  volumes.  Les  notes  y  sont  assez  rares. 
Pas  d'introduction  ni  de  préface  pour  chaque  livre,  mais  seulement 
de  brèves  indications,  de  quelques  lignes  à  peine;  point  de  discus- 
sions des  difficultés,  point  de  tables  chronologiques,  point  de  tableau 
synoptique  des  Évangiles,  etc.,  comme  dans  M.  Crampon  ;  seulement 
les  sommaires  des  chapitres  sont  en  général  plus  développés.  Cette 
traduction  avait  déjà  paru  dans  la  sainte  Bible,  par  Gustave  Doré, 
laquelle  est  bien  connue,  et  elle  avait  été  approuvée  par  le  cardinal 
Guibert  qui  occupait  alors  le  siège  de  Tours.  L'édition  du  Nouveau 
Testament,  qui  nous  est  donnée  à  présent,  séparément  de  l'Ancien,  est 
approuvée  par  Mgr  Meignan,  archevêque  actuel  de  Tours.  Ce  qui  carac- 
térise la  version  de  MM.  Bourassé  et  Janvier,  c'est  une  fidélité  qui 
Avril  1887.  T.  XLIX.  20. 
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n'exclut  pas  l'élégance.  À  la  fin  se  trouve  une  table  complète  des 
Épîtres  et  des  Évangiles  qui  se  lisent  à  la  messe  pendant  toute  l'année 
selon  le  missel  romain,  y  compris  les  Épîtres  et  les  Évangiles  de  tous 
les  jours  de  carême.  L'impression  est  très  belle  et  digne  des  presses  de 
la  maison  Marne.  Cette  traduction  mérite  d'être  propagée  parmi  les 
simples  fidèles,  à  qui  elle  fera  connaître  de  plus  en  plus  la  parole  de 
Dieu.  C'est  un  signe  heureux  et  consolant  de  voir  ainsi  se  multiplier 
au  milieu  de  nous  les  éditions  et  les  traductions  catholiques  du  Nou- 
veau Testament. 

21.  —  La  librairie  classique  d'Eugène  Belin  vient  de  publier  le  texte 
grec  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  collationné  sur  les  meilleurs  textes,  avec 
des  notes  grammaticales,  littéraires,  historiques  et  géographiques  en 
français,  une  notice  sur  saint  Luc,  une  étude  sur  la  langue  et  le  style 
des  Évangélistes  et  une  carte  de  la  Palestine.  Ce  volume,  qui  fait  partie 
de  la  collection  des  nouvelles  éditions  de  classiques  grecs  imprimés 
en  gros  caractères,  est  publié  par  M.  Louis  Durnas,  ancien  professeur 
au  Lycée  de  Montpellier,  et  M.  Al.  Marion,  professeur  au  même  Lycée. 
La  carte  de  la  Palestine  laisse  beaucoup  à  désirer.  Elle  ne  donne  pas 
une  idée  exacte  du  pays.  Nazareth,  Bethléem,  Ilébron,  paraissent  y 
être  au  milieu  d'une  plaine.  Les  chapitres  sont  divisés  en  paragraphes 
avec  un  titre  spécial.  Le  grec  est  correctement  imprimé;  les  notes  sont 
bonnes  et,  dans  son  ensemble,  l'édition  est  excellente. 

22.  —  Un  docteur  de  Louvain,  professeur  d'Ecriture  sainte,  M.  l'abbé 
Liagre,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournay,  entreprend  un  com- 
mentaire latin  des  livres  historiques  du  Nouveau  Testament.  En 
attendant  la  suite  de  cette  publication,  signalons  brièvement  aujour- 
d'hui le  premier  volume  consacré  à  saint  Matthieu  et  à  saint  Marc. 
Après  une  très  courte  introduction  sur  le  nom  des  Évangiles,  leur 
caractère,  leur  authenticité,  leurs  rapports  mutuels,  l'auteur  nous 
parle  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  de  son  auteur,  du  lieu  et  de  l'é- 
poque où  il  a  été  composé,  et  de  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit. 
Vient  ensuite  le  commentaire.  L'auteur  reproduit,  dans  une  première 
colonne,  le  texte  latin  de  la  Yulgate,  d'après  l'édition  vaticane  de  1598, 
et,  dans  une  seconde  colonne,  le  texte  grec  de  l'édition  de  Gomplute. 
Tous  les  mots  qui  demandent  à  être  expliqués  le  sont  ensuite  littéra- 
lement et  historiquement.  Les  leçons  variantes  ne  sont  indiquées  que 
dans  le  cas  où  cela  est  nécessaire  pour  l'intelligence  exacte  du  texte. 
Sur  bien  des  points,  le  commentateur  nous  donne  de  véritables  petites 
dissertations  très  érudites  et  très  judicieuses.  On  pourrait  relever  çà  et 
là  quelques  inexactitudes,  mais  sans  gravité.  Ainsi,  à  propos  des 
mages,  il  est  dit  à  bon  droit  que  nous  ne  savons  rien  de  certain  sur 
leur  nombre.  Et  M.  Liagre  ajoute  :  «  Vetustissima  ecclesise  Romance 
Traditio,  cui  antiquissima  monumenta  sive  picta  sive  sculpta  favent, 
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très  tantummodo  agnoscit.  »  La  vérité  est  que  si,  dans  les  catacombes, 
les  mages  sont  souvent  représentés  au  nombre  de  trois,  pour  faire 
pendant  aux  trois  enfants  dans  la  fournaise,  à  côté  desquels  on  les 
représente  fréquemment,  ils  sont  aussi  quelquefois  représentés  en 
nombre  différent.  A  la  page  102,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Fauteur 
nous  donne  Ge-Ilinnom  comme  un  mot  araméen  ;  il  est  parfaitement 
hébreu.  M.  Liagre  explique  d'ailleurs  très  bien  l'origine  du  sens  d'enfer 
attribué  au  mot  de  Gehcnna.  A  la  fin  du  volume  est  placée  une  table 
alphabétique  des  matières,  très  commode  pour  les  recherches. 

23.  —  M.  le  Dr  Schanz,  professeur  de  théologie  catholique  à  l'Univer- 
sité de  Tubingue,  vient  de  compléter  son  commentaire  de  saint  Jean, 
dont  le  Polybiblion  a  annoncé  la  première  partie  (t.  XLV,  p.  115).  Son 
œuvre  est  surtout  apologétique.  Il  connaît  parfaitement  les  attaques 
des  rationalistes,  ses  compatriotes,  contre  les  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  et  il  les  réfute  avec  une  science  et  une  solidité  remarquables. 
C'est  de  Tubingue  que  sont  parties,  depuis  la  publication  de  la  Vie  de 
Jésus,  de  Strauss,  et  les  nombreux  ouvrages  de  l'École  de  Baur,  la  plu- 
part des  attaques  contre  les  Évangiles.  Vivant  dans  ce  milieu,  M.  Schanz 
a  senti  plus  que  personne  la  nécessité  de  défendre  nos  livres  inspirés, 
et  il  Fa  fait  avec  un  grand  succès.  Par  suite  du  but  qu'il  se  propose, 
son  commentaire  est  surtout  historique  et  philologique.  Les  diverses 
leçons  des  manuscrits  sont  discutées.  Les  questions  de  pure  critique 
sont  traitées  d'une  façon  intéressante  et  solide,  comme  celle  de  l'au- 
thenticité de  l'histoire  de  la  femme  adultère  (p.  327  et  suiv.).  Les  cita- 
tions des  Pères,  surtout  des  Pères  grecs,  sont  assez  nombreuses  dans 
les  notes.  La  seconde  partie  du  volume  du  Dr  Schanz  comprend  les 
chapitres  vii-xxi  de  l'Évangile  de  saint  Jean.  Il  a  divisé  l'Évangile  en 
deux  sections,  dont  la  première,  renfermant  les  chapitres  i-xiii,  a  pour 
sujet  la  vie  active  de  Notre-Seigneur,  et  dont  la  seconde,  qui  embrasse 
les  chapitres  xiv-xx,  nous  fait  connaître  la  Passion  du  Sauveur.  Le 
chapitre  xxi  forme  un  appendice.  Chaque  section  est  subdivisée  en 
autant  d'articles  ou  paragraphes  que  le  requiert  la  nature  du  sujet. 
Une  table  alphabétique  des  matières  termine  le  volume.  On  ne  saurait 
trop  recommander  l'étude  de  ce  commentaire  à  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir la  doctrine  du  quatrième  Évangile,  connaître  les  diverses  inter- 
prétations qui  ont  été  faites  de  chaque  passage  et  être  au  courant  de 
toutes  les  questions  critiques  se  rattachant  à  ce  texte  sacré. 

24.  —  Un  savant  Jésuite,  le  P.  Dominique  Palmieri,  ancien  profes- 
seur au  Gollège^romain,  a  composé  un  excellent  commentaire  de  FÉ- 
pître  aux  Galates.  ILest  tout  à  la  fois  critique,  philologique,  histo- 
rique et  théologique.  Il  reproduit  le  texte  grec  du  Codex  Valicanus, 
d'après  Tischendorf,  et  celui  de  la  Vulgate  latine.  Après  avoir  indiqué 
dans  sa  préface  quelle  différence  il  y  a  entre  le  point  de  vue  de  Baur 
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de  Tubingue  et  les  catholiques,  le  P.  Palmieri,  dans  une  introduction 
critique,  montre  que  saint  Paul  est  l'auteur  de  l'Épître  aux  Galates,  il 
recherche  en  quel  lieu  elle  a  été  écrite,  ce  qu'étaient  les  Galates  à  qui 
elle  est  adressée  et  quelle  en  a  été  l'occasion.  Gomme  l'enchaînement 
des  idées  est  une  des  choses  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles 
en  même  temps  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul,  le  P.  Palmieri  nous 
expose  tout  d'abord  le  plan  de  l'Épi tre  aux  Galates  en  tête  de  son  com- 
mentaire. Il  explique  ensuite  l'Épître  elle-même  par  groupes  de  ver- 
sets, selon  que  le  sens  lui  paraît  le  demander.  Quant  au  Cephas  du 
chapitre  II,  le  commentateur  n'hésite  pas  à  affirmer  que  c'est  saint 
Pierre,  le  prince  des  Apôtres.  Il  traite  la  question  brièvement  mais  soli- 
dement, et  il  répond  très  bien  à  toutes  les  difficultés  qu'on  a  voulu 
tirer  de  ce  passage.  Le  travail  du  P.  Palmieri  est  à  tous  égards  très 
recommandable. 

2o.  —  Le  P.  Delattre  a  publié  en  brochure  une  série  d'articles  qui 
ont  paru  d'abord  en  1884-1885  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques 
du  P.  Garbonnelle,  sur  l'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes. 
Les  incriptions  assyriennes  contiennent  une  véritable  mine  de  docu- 
ments nouveaux  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Asie  antérieure. 
Quelques-uns  de  ces  documents  sont  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  Bible.  Mais  l'identification  des  noms  assyriens  avec  la  géogra- 
phie des  classiques  grecs  et  avec  la  géographie  moderne  est  extrême- 
ment difficile.  Le  P.  Delattre,  qui  est  très  versé  tout  à  la  fois  dans  la 
connaissance  de  l'assyrien  et  des  auteurs  de  l'antiquité  classique,  a 
traité  de  main  de  maître  cetle  question  ardue;  il  a  redressé  un  certain 
nombre  d'erreurs  commises  par  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  ces 
études  et  découvert  la  vraie  signification  géographique  d'un  certain 
nombre  de  noms  de  lieux  jusqu'à  présent  indéterminés. 

26. —  Nous  avons  rendu  compte  de  la  seconde  édition  de  l'Assyrie  et 
Babylonie  du  Dr  Franz  Kaulen.  Une  troisième  édition  a  paru  k  la  même 
librairie  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau.  Elle  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  quelques  additions  ayant  pour  but  de  faire  connaître  les 
résultats  nouveaux  des  études  assyriennes  et  par  l'exposition  vivante 
des  faits,  au  lieu  de  la  simple  citation  des  inscriptions  cunéiformes. 
De  nouvelles  illustrations  sont  venues  augmenter  le  nombre  des 
précédentes  :  elles  sont  maintenant  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre, 
plus  une  planche,  reproduisant  en  fac-similé  une  tablette  assyrienne 
bilingue,  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Ninive,  Assurbanipal,  et  deux 
cartes  :  l'une  des  ruines  de  l'Assyrie,  l'autre  des  ruines  de  la  Baby- 
lonie. Quelques  inscriptions  sont  aussi  reproduites  en  caractères  cunéi- 
formes. La  bibliographie  assyro-babylonienne  est  poursuivie  jus- 
qu'en 188b.  L'auteur,  pour  n'être  pas  trop  long,  a  exclu  de  son  cadre 
les  articles  des  Revîtes;  sa  liste  n'en  remplit  pas  moins  dix-huit  grandes 
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pages.  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  d'un  livre  qui  a  reçu  l'appro- 
bation des  hommes  les  plus  compétents.  M.  Kaulen  fait  bien  connaître 
tout  ce  qui  concerne  l'Assyrie  et  la  Babylonie,  les  lieux  où  fleurirent 
Ninive  et  Babylone,  la  découverte  de  Ninive,  dont  le  site  est  resté  si 
longtemps  inconnu;  le  palais  de  Sargon,  retrouvé  par  un  consul  fran- 
çais, Botta;  les  fouilles  faites  par  M.  Oppert  et  autres  dans  les  ruines 
de  Babylone;  le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes;  la  littéra- 
ture babylonico-assyrienne,  le  résumé  de  l'histoire  de  l'Assyr.ie  et  de 
la  Ghaldée  ;  la  concordance  des  découvertes  assyriennes  avec  les  récits 
bibliques.  G.  J. 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  André  Cornélis,  par  Paul  Bourget.  Paris,  A.  Lemerre,  1SS7,  in-12  de  348  p.  3  fr.  50. 

—  2.  Montoriol,  par  Guy  de  Maopassant.  Paris,  V.  Havard,  1887,  in-18  j.  de  402  p. 
3  fr.  50.  —  3.  Le  Mort,  par  Camille  Lemonnier,  dessin  de  Constantin  Meunier. 
Paris,  A.  Piaget,  1887,  in-12  de  272  p.  3  fr.  50.  —  4.  Jeanne  Avril,  roman  parisien, 
par  Robert  de  Bonnières.  Paris,  P.  Ollendorff,  1887,  in-18  de  310  p.  3  fr.  50.  — 
5.  Petit  Moreau,  par  Emile  Bergerat.  Paris,  P  Ollendorff,  1887,  in-18  de  418  p.  3  fr.  50. 

—  6.  Mirage,  par  Rioux  de  Maillou.  Paris,  Librairie  moderne  (maison  Quantin),  1887, 
in-18  de  370  p.  3  fr.  50.  —  7.  Mal  Assortis,  par  André  Mouezy.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1887,  in-18  de  283  p.  3  fr.  —  8.  Heureuse  ?  par  Marie  de  Besneray.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  in-18  de  288  p.  3  fr.  50.  —  9.  Gilberte,  par  Edouard  Cadol, 
3«  éd.  Paris,  Calmann  Lévy ,  1887,  in-18  de  328  p.  3  fr.  50.  —  10.  Le  docteur 
Hatt,  par  Paul  Ayenel.  Paris,  Librairie  moderne,  1887,  in-18  de  310  p.  3  fr.  50.  — 
11.  La  Grande  Babylone,  par  Edgar  Monteil.  Paris,  Librairie  moderne,  1887,  in-18 
de  438  p.  3  fr.  50.  —  12.  Pilleur  d'épaves,  par  Pierre  Maël.  Paris,  L.  Frinzine,  1887, 
in-18  de  376  p.  3  fr.  50.  —  13.  Mariages  aux  champs ,  par  Jacques  Lozère.  Paris, 
A.  SaYine,  1887,  in-18  de  37(3  p.  3  fr.  50.  —  14.  Les  Premières  amitiés,  par  Mme 
Amélie  Perron.net.  Paris,  J.  Lévy,  1887,  in-12  de  348  p.  3  fr.  —  15.  A  tout  péché 
miséricorde,  par  Mmc  Benf.y-Lebas.  Paris,  Morot  et  Chuit,  1887,  in-12  de  344  p. 
3  fr.  —  16.  Home  rule  (mœurs  irlandaises),  par  Élie  Poirée.  Paris,  A.  Savine,  1887, 
in-18  de  324  p.  3  fr.  50.  —  17.  Les  Malavoglia  (mœurs  siciliennes),  par  Giovanni 
Verga,  traduit  de  l'italien  par  Edouard  Rod.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in  18  de  312  p. 
3  fr.  50.  —  18.  Polikouchka,  parle  comte  Léon  Tolstoï,  traduit  du  russe  par  E.  Hal- 
péri.ne.  Paris,  P.  Perrin,  1887,  in-12  de  282  p.  3  fr.  —  19.  Récits  héroïques,  par 
Edouard  Siebecker.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1887,  in-18  de  344  p.  3  fr.  50.  — 
20.  Croquis  champêtres,  par  George  Renard.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-18  de 
278  p.  3  fr.  50.  —  21.  Les  Romancelets,  par  Léopold  Barra,  illustrations  de  A.  Cler- 
get,  préface  de  M.  Francis  Maratuech,  directeur  du  «  Feu  Follet  ».  Paris,  A.  Savine, 
1887,  in-18  de  220  p.  3  fr.  50.  —  22.  Jan  de  la  Lune,  par  Firmin  Boissin,  2* 
éd.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in-18  de  410  p.  3  fr.  50. 

1.  —  Vous  connaissez  tous  l'histoire  du  seigneur  Hamlet,  prince  de 
Danemark.  Shakespeare  a  tiré  de  cette  vieille  légende  un  drame 
superbe,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Voltaire.  On  joue 
Hamlet  au  Théâtre-Français.  Or,  après  la  lecture  d'André  Cornélis,  il 
saute  aux  yeux  que  M.  Paul  Bourget  a  repris  la  conception  shakes- 
pearienne, et  l'a  pétrie  à  nouveau,  en  s'inspirant  d'un  procès  reten- 
tissant :  le  procès  Peltzer.  Rappelez-vous  cette  mystérieuse  affaire.  Le 
7  janvier  1883,  M.  Bernays,  riche  avocat  d'Anvers,  quittait  son  domi- 


—  310  — 

cile,  conduisait  son  enfant  âgé  de  huit  ans  à  Fécole  et  prenait  le  train 
de  Bruxelles  où  l'appelait  une  consultation  délicate  ;  à  quelques 
jours  de  là,  on  le  découvre  poignardé  dans  une  maison  de  la  rue  de  la 
Loi.  Qui  était  l'assassin?  Tous  les  soupçons  se  portèrent  sur  un  cer- 
tain Armand  Peltzer  dont  les  relations  intimes  et  coupables  avec 
MmeBernays  étaient  de  notoriété  publique.  Il  fut  arrêté.  Lui  pourtant 
n'avait  pas  frappé  ;  mais  il  avait  armé  le  bras  du  meurtrier,  et  ce 
meurtrier  s'appelait  Léon  Peltzer,  le  frère  d'Armand.  Aventurier 
qu'un  détestable  passé  préparait  à  tous  les  crimes,  Léon  menait,  à 
New-York,  l'existence  la  plus  misérable.  Mandé  à  Anvers  par  Armand, 
il  devint  entre  les  mains  de  celui-ci  l'instrument  du  crime.  Prenons 
maintenant  André  Cornélis,  et  nous  verrons  que  la  donnée  du  roman 
de  M.  Paul  Bourget  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  «  fait  divers  ».  Un 
matin,  le  père  d'André  disparaît.  Deux  jours  plus  tard,  on  retrouve 
son  cadavre  dans  une  chambre  d'hôtel  de  la  rue  de  Rivoli,  où  M.  Jus- 
tin Cornélis,  directeur  d'un  cabinet  d'affaires,  avait  eu  rendez-vous 
avec  un  Américain  du  nom  de  Rochdale.  Il  est  évident  que  ce  Roch- 
dale  a  tué  M.  Cornélis.  Dans  quel  but?  L'instruction  prouve  que  ce 
n'est  pas  le  vol.  Un  ami  de  la  famille  Cornélis,  M.  Jacques  Termonde, 
se  livre,  ou  plutôt  fait  semblant  de  se  livrer  aux  plus  minutieuses  re- 
cherches pour  aider  la  justice  à  découvrir  Rochdale.  Mais  Rochdale  a 
fui  et  la  justice  ne  découvre  rien.  La  veuve  de  M.  Cornélis  est 
jeune,  belle,  charmante.  M.  Jacques  Termonde  lui  fait  la  cour,  et,  son 
deuil  expiré,  l'épouse.  Le  fils  du  mort,  André,  éprouve  de  ce  mariage 
un  chagrin  immense.  Sans  savoir  pourquoi,  il  hait  Termonde,  instinc- 
tivement. Celui-ci  ne  l'aime  pas  non  plus,  et,  tout  en  sauvant  les  ap- 
parences, l'éloigné  du  foyer  maternel  en  l'envoyant  faire  ses  études 
dans  un  lycée  de  province.  Ses  études  terminées,  le  jeune  André 
réfléchit  sur  l'inexplicable  assassinat  de  son  père  :  il  compare  ensuite 
entre  elles  diverses  circonstances  de  la  conduite  de  Termonde  et, 
sans  avoir  aucune  certitude,  il  pressent  que  le  second  mari  de  sa 
mère  pourrait  bien  être  le  meurtrier  de  son  père.  Cependant  il  veut  en 
être  sûr.  Sa  haine,  son  antipathie  pour  Termonde  augmentent  d'in- 
tensité :  la  haine,  l'antipathie,  ne  sont  pas  des  preuves,  et  il  lui  en 
faut.  Une  circonstance  inattendue  vient  l'éclairer.  A  Étampes,  vit  la 
tante  Louise,  la  sœur  de  Justin  Cornélis  ;  elle  avait  pour  son  frère  une 
tendresse  dévouée  qu'elle  reportait  sur  son  neveu.  Dangereusement 
malade,  la  tante  Louise  appelle  André  à  Étampes  et  lui  remet,  avec 
prière  de  les  brûler,  un  gros  paquet  de  lettres  ;  puis  elle  meurt.  An- 
dré brûle  les  lettres,  mais  après  les  avoir  lues  une  par  une  :  c'étaient 
des  lettres  écrites  par  son  père  à,  tante  Louise  et  dans  lesquelles 
celui-ci  racontait  mélancoliquement  ses  angoisses,  ses  jalousies,  ses 
désespoirs.  Oui,  sans  oser  effleurer  d'un  soupçon  la  vertu  de  Mm0  Cor- 
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nélis,  il  souffrait  de  l'intimité  de  Termonde  dans  la  maison,  et  devi- 
nait que  cet  homme  aimait  la  femme  qui  portait  son  nom.  Dès  lors, 
de  déductions  en  déductions,  André  arrive  à  conclure  que  Termonde, 
pour  épouser  librement  sa  mère,  a  fait  assassiner  son  père  s'il  ne  l'a 
pas  assassiné  lui-même.  Sa  mère  est-elle  complice  ?  Voilà  ce  qui  le 
toiture  ;  voilà  cette  incertitude  qui  fait  de  lui  un  nouvel  Hamlet.  Non: 
Mme  Cornélis  n'était  pas  complice.  C'eût  été  trop  odieux.  Elle  a,  dans 
la  tranquillité  de  sa  conscience,  convolé  en  secondes  noces  avec  Ter- 
monde,  qui  lui  plaît  d'ailleurs,  car  il  a  des  manières  bien  plus  distin- 
guées que  son  premier  mari.  Quant  à  André,  tous  ses  actes,  toutes  ses 
paroles,  n'ont  désormais  qu'un  but  :  amener  Termonde  à  se  trahir  lui- 
même,  surprendre  un  mot,  un  regard,  un  tressaillement  qui  soit  un 
témoignage.  Mais  Termonde  est  doué  d'une  force  d'âme  singulière,  et 
c'est  la  mère  d'André  qui,  sans  le  vouloir,  livre  son  époux.  Triste,  cha- 
grine, ennuyée,  elle  finit  par  avouer  à  André  qu'il  y  a  dans  sa  nou- 
velle famille  un  membre  indigne  dont  elle  et  Termonde  ont  à  rougir. 
C'est  un  frère  de  Jacques,  soldat  déserteur,  revenu  à  Paris  et  qui  les 
harcèle  de  demandes  d'argent.  L'histoire  de  ce  frère  de  Termonde,  in- 
nocemment racontée  par  la  mère  d'André,  est  pour  celui-ci  un  trait 
de  lumière.  Les  ténèbres  se  dissipent,  l'obscurité  disparaît,  plus  de 
doute,  plus  d'incertitudes,  plus  de  perplexités  :  le  frère  de  Termonde 
n'est  autre  que  l'Américain  Rochdale.  Il  s'enquiert  de  son  domicile, 
va  le  trouver,  menace  de  le  livrer  à  la  justice  et  lui  achète  toute  une 
correspondance  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Jacques  Termonde 
a  fait  assassiner  par  son  frère  Edouard  le  père  d'André,  Justin  Cor- 
nélis. On  devine  le  dénouement  :  après  de  longues  hésitations,  André, 
le  Hamlet  bourgeois,  le  Hamlet  en  redingote  noire,  prend  un  poignard 
et  frappe  Jacques  Termonde  au  cœur.  Celui-ci,  malade  depuis  long- 
temps d'une  grave  affection  du  foie,  a  encore  la  force  de  s'approcher 
d'une  table  et  d'écrire  à  sa  femme,  lui  suggérant  l'idée  d'un  suicide, 
ces  quelques  mots  :  «  Pardon,  je  souffrais  trop,  j'ai  voulu  en  finir.  » 
Crime  inutile  !  Et  André  le  reconnaît  lui-même,  car  il  s'écrie  :  «  A 
quoi  bon  avoir  fait  ce  que  j'ai  fait,  puisque  je  n'ai  pas  tué  cet  homme 
dans  le  cœur  de  ma  mère  ?  » 

L'intérêt  du  nouveau  roman  de  M.  Paul  Bourget  n'est  pas,  à  notre 
avis,  dans  le  drame  lui-même  qui,  au  fond,  n'a  rien  d'original  :  il 
réside  dans  l'analyse  de  l'âme  inquiète,  du  cœur  endolori,  du  carac- 
tère perplexe  d'André.  Placé  entre  un  parâtre  qu'il  soupçonne  d'avoir 
tué  son  père,  et  une  mère  que  tour  à  tour  il  adore  et  accuse,  dans  les 
troubles  de  sa  conscience,  ce  jeune  homme  éprouve  les  mêmes  sensa- 
tions, les  mêmes  impressions,  les  mêmes  haines,  les  mêmes  scrupules 
et  les  mêmes  tendresses  que  le  héros  de  Shakespeare.  On  reproche  au 
romancier  d'avoir   transporté   dans   un   cadre  moderne   la  fable  du 
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grand  tragique  anglais.  Pourquoi  donc  ?  Mais  c'est  précisément  par 
cela  que  le  livre  vaut  quelque  chose.  Supprimez  cette  psychologie,  ce 
serait  tout  simplement  du  mauvais  Gaboriau  ;  à  imiter  quelqu'un, 
mieux  vaut  cent  fois  que  le  modèle  soit  un  poète  de  génie.  L'imitation 
d'ailleurs  n'est  que  relative  :  il  n'y  a  pas  d'amour  dans  André  Cornélis, 
et  aucune  Ophélie  ne  traverse  cette  tragédie  de  la  vie  réelle.  On  peut 
trouver  aussi  certaines  analogies  entre  le  nouveau  roman  de  M.  Paul 
Bourget  et  le  Crime  cl  Châtiment,  de  Dostoievsky.  Les  procédés  analy- 
tiques ne  diffèrent  guère,  et  c'est  le  même  travail  intuitif,  la  même 
façon  de  bâtir  sur  des  indices  une  suite  logique  d'événements.  Vétilles 
que  ces  reproches  !  Pour  moi,  le  grand  défaut,  le  côté  répréhensible 
6l  André  Cornélis,  c'est  le  chaos  moral  où  ce  livre  plonge  le  lecteur.  En 
effet,  des  trois  personnages  du  drame,  le  plus  intéressant  en  défini- 
tive, c'est  le  criminel.  M.  Paul  Bourget  continuellement  s'efforce  de  le 
présenter  comme  un  homme  bien  né,  artiste,  délicat,  fin,  passionné- 
ment épris  de  sa  femme,  dévoué  au  point  de  sauvegarder  jusqu'au- 
delà  de  la  tombe  le  passé  de  l'épouse  et  l'avenir  de  la  mère.  Eh  bien  ! 
il  y  a  là  comme  une  sorte  d'enlisement  très  dangereux,  pouvant  en- 
traîner les  esprits  faibles  à  trouver  dans  l'amour  de  ce  misérable  Ter- 
monde  «  une  excuse  à  son  crime  et  un  relèvement  de  sa  déchéance.  » 
L'auteur  a  voulu  aussi  rendre  intéressante  la  mère  d'André  ;  mais  il  y 
réussit  moins,  car  il  ne  crée  qu'une  poupée  frivole,  incohérente, 
égoïste,  d'une  dévotion  maladive.  Enfin  il  y  a  même  absence  de  moralité 
dans  le  dénouement.  Hamlet  en  gants  gris-perle,  qui  tue  son  beau-père, 
reconnaît  lui-même  qu'il  a  fait  inutilement  justice.  Certes,  il  existe 
dans  André  Cornélis,  des  pages  d'une  profonde  pénétration  psycho- 
logique, et  l'épisode  de  la  tante  Louise  est  une  perle.  J'ai  été  des  pre- 
miers, du  reste,  à  reconnaître  l'incontestable  talent  de  l'écrivain. 
Pourquoi  faut-il  que  le  psychologue,  disséqueur,  blasé,  raisonneur, 
quintessencié,  coupeur  de  cheveux  en  quatre,  se  complaise  sans  cesse 
dans  le  pessimisme  le  plus  dissolvant?  Maître  Renan  est  le  dieu  des 
pessimistes,  et  il  n'a  pas  de  meilleur  prophète  que  M.  Paul  Bourget. 

2.  —  Un  autre  de  ses  disciples,  mais  avec  beaucoup  plus  de  vie,  de 
mouvement,  d'entrain  et  de  naturel,  est  M.  Guy  de  Maupassant.  Le 
sens  moral  en  M.  Paul  Bourget  ne  disparaît  pas  totalement.  La  philo- 
sophie dont  l'auteur  d'André  Cornélis  se  réclame  l'obscurcit  et  le  déna- 
ture, mais  ne  l'anéantit  pas;  il  y  a  effort  de  sophisme  pour  faire 
accepter  la  thèse  fausse.  En  M.  Guy  de  Maupassant,  cet  effort  n'existe 
pas,  et  pour  une  raison  topique  :  c'est  que  l'écrivain  n'a  ni  phi- 
losophie ni  sens  moral.  Il  trouve,  par  exemple,  très  simple  qu'une 
femme  trompe  son  mari,  et  il  considère  l'adultère  comme  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde,  aussi  naturelle  que  l'acte  instinctif  du 
coucou  allant  déposer  ses  œufs  dans  le  nid  de   la  mésange.    Ainsi, 
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l'héroïne  de  son  dernier  roman,  Ghristiane  Andermatt,  s'éprend ,  sans 
le  moindre  remords,  de  Paul  Bretigny,  qu'elle  rencontre  aux  eaux, 
dans  une  station  d'Auvergne,  se  donne  à  lui  sans  résistance,  l'aime  et 
ne  s'empêche  pas  pour  cela  de  faire  bon  accueil  à  son  mari.  Cette 
Ghristiane  a  toutes  les  prédilections  du  romancier  :  il  cherche,  par 
toutes  sortes  de  moyens,  à  la  rendre  sympathique  et,  pour  un  peu,  la 
louerait  de  ses  infidélités  conjugales.  La  différence  des  deux  pessi- 
mistes est  donc  bien  accusée  :  celui  de  M.  Paul  Bourget  est  psycho- 
logique, raisonneur,  avec  la  crainte  d'un  vague  remords;  celui  de 
M.  Guy  de  Maupassant  est  matérialiste,  nihiliste,  sensuel,  presque  in- 
conscient, non  moins  dissolvant,  mais  d'allure  moins  morose.  Je  dois 
même  dire  que,  n'était  l'épisode  des  amours  coupables  de  Christfane 
Andermatt  et  de  Paul  Bretigny,  Montoriol  serait,  dans  le  genre  humo- 
ristique, une  œuvre  des  plus  amusantes.  Voici  de  quoi  il  s'agit  : 
M.  Andermatt,  Juif  et  faiseur  d'affaires,  débarque  avec  sa  femme,  son 
beau-père  et  son  beau-frère,  aux  bains  d'Anval  en  Auvergne.  Le  len- 
demain de  son  arrivée,  une  source  thermale  jaillit  dans  un  champ 
voisin,  et  aussitôt  Andermatt  rêve  d'élever,  près  de  la  source  nou- 
velle, un  établissement  grandiose.  Mais  il  faut  acheter  les  terrains.  Le 
propriétaire  du  champ,  le  vieux  père  Oriol,  madré  comme  un  paysan 
qui,  de  plus,  est  Auvergnat,  ne  veut  vendre  sa  terre  qu'à  des  prix 
exagérés  :  il  a  flairé  l'aubaine  et  il  se  tient  sur  ses  gardes.  Rien  de 
plus  curieux  que  cette  lutte,  entre  le  Parisien  rusé  et  le  paysan  finaud. 
Les  négociations  sont  longues  et  pleines  de  péripéties  burlesques. 
A  la  fin,  Andermatt  triomphe.  Une  société  est  constituée,  des  actions 
sont  émises,  le  père  Oriol  fait  partie  du  conseil  d'administration,  et  la 
station  nouvelle  s'appelle  Montoriol.  Une  année  plus  tard,  un  casino, 
un  hôtel,  et  un  établissement  de  bains  ont  été  construits  ;  l'affaire  est 
lancée,  grâce  à  des  réclames  savantes;  des  célébrités  médicales  de 
Paris  sont  attirées  par  des  trucs  ingénieux,  et  Andermatt  devient 
propriétaire  des  derniers  terrains  que  le  père  Oriol  avait  refusé  de 
vendre,  en  faisant  épouser  les  deux  filles  de  celui-ci  :  l'une  à  son 
beau-frère  Gontran  de  Ravenel,  l'autre  à  Paul  Bretigny.  Tout  cela  est 
mené  rondement,  de  belle  humeur,  et  ou  n'avait  jamais  peint  avec 
plus  de  brio  le  monde  mêlé  des  petites  villes  d'eaux  :  les  comédiens, 
les  pianistes,  les  caissiers  de  casino,  les  croupiers,  les  gastralgiques, 
les  apoplectiques,  les  rhumatisants,  les  emphysémateux,  les  femmes 
nerveuses,  les  médecins,  les  banquiers,  les  paysans  et  les  mendiants. 
Il  y  a  surtout  des  types  de  médecins,  se  faisant  concurrence,  qui  ont 
évidemment  posé  devant  le  peintre  :  le  docteur  Bonnefon,  inspecteur 
des  eaux,  vieux,  sale  et  rogue;  le  docteur  Latone,  Parisien,  droit, 
mince,  correct,  sans  âge,  et  qui  a  tout  un  bizarre  système  de  théra- 
peutique locomotrice;  le  docteur  Blase  qui  soigne  les  vieilles   dames; 
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un  docteur  italien  qui  accompagne  des  clients  riches.  Tous  ont  leur 
spécifique,  leur  mode  de  traitement  différent  de  celui  du  voisin,  et 
il  faut  voir  comme  chacun  vante  sa  marchandise,  méprise  celle  d'au- 
trui  et  casse  du  sucre  sur  le  dos  de  son  rival.  Invidia  medicorum  pes- 
sima.  La  première  réunion  des  actionnaires  de  la  Société  des  eaux 
de  Montoriol,  et  surtout  l'aventure,  à  chaque  saison,  d'un  faux  para- 
lytique, nommé  Cloviche,  qui  est  perclus  l'hiver,  ingambe  l'été,  et  que 
l'on  exhibe  pour  démontrer  la  vertu  de  ces  eaux,  sont  d'un  comique 
soutenu,  sobre,  ironique  et  puissant.  Je  fais  à  l'éloge  la  part  voulue; 
il  y  a  là  des  qualités  de  premier  ordre.  Malheureusement  elles  sont 
gâtées  par  la  misanthropie  de  l'auteur;  on  sent  qu'il  s'est  habitué  à  ne 
voir  le  monde  que  sous  son  plus  vilain  jour,  et  qu'il  ne  croit  ni  à  la 
vertu  des  femmes  ni  à  la  probité  des  hommes.  Pas  un  personnage  de 
Montoriol  qui  soit  réellement  bon  :  Andermatt  a  la  conscience  aussi 
large  que  possible  ;  Christiane  ne  se  doute  môme  pas  des  devoirs  que 
le  mariage  lui  impose  ;  son  père,  le  marquis  de  Ravenel,  est  un 
égoïste;  Paul  Bretigny  n'a  d'autres  guides  que  son  caprice  et  ses 
sens;  le  père  Oriol,  son  fils  et  ses  filles,  accumulent  en  eux  tous  les 
défauts  de  leur  race;  Gontran  de  Ravenel,  malgré  son  âge,  est  déjà 
blasé.  Tous  se  valent,  «  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'ils  ne  valent  pas 
grand'chose.  »  On  les  trouve  vrais,  paraît-il,  et  bien  modernes.  Tant 
pis!  car  si  cette  bande  d'agités,  de  désœuvrés,  de  sceptiques  et  de 
libertins  était  l'expression  réelle  de  notre  monde  social,  cela  prou- 
verait que  ce  monde  n'a  d'autre  préoccupation  que  la  jouissance  phy- 
sique et  qu'il  est  mûr  pour  la  servitude  ou  la  décomposition. 

3.  —  M.  Camille  Lemonnier  est  le  Zola  belge  ;  il  pousse  même  plus 
loin  que  Fauteur  de  l'Assommoir  le  réalisme  de  l'idée,  la  crudité  de 
l'expression.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  Happe-Chair.  Le  Mort 
est  moins  obscène  pour  le  fond,  mais  il  n'est  pas  plus  moral  pour  la 
forme.  Les  trois  frères  Barraque,  célibataires,  vivent  dans  leur  maison 
comme  des  loups  dans  leur  tanière,  ne  fréquentant  personne,  ne  par- 
lant entre  eux  que  le  moins  possible.  Des  trois,  l'un,  Noll,  est  idiot; 
les  deux  autres,  Balt  et  Bast,  cultivent  leur  bien,  âpres  au  gain,  se 
plaignant  de  la  vie.  Une  nuit,  un  tailleur  qui  venait  de  retirer  vingt 
mille  francs  par  lui  gagnés  à  la  loterie,  entre  dans  leur  ferme,  ils  le 
font  boire  et  l'assassinent;  puis,  le  cadavre  les  embarrassant,  ils  creusent 
une  fosse  où  ils  l'enterrent.  Les  pluies  détrempent  le  sol,  et  un  pied  du 
mort  paraît  à  la  surface  :  ils  le  déterrent,  détournent  les  eaux  d'une 
mare,  l'enterrent  de  nouveau.  Une  inondation  emporte  une  partie  du 
terrain  :  le  mort  reparaît  encore.  Alors,  ils  déplacent  un  tertre,  et  accu- 
mulent la  glèbe  sur  le  cadavre  récalcitrant,  la  tassent  et  en  font  une 
aire.  Le  mort  ne  reparait  plus,  mais  son  spectre  ne  les  quitte  pas.  Pour 
s'étourdir,  Balt  se  lance  dans  la  débauche,  et  Bast  fréquente  les  églises. 
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Bast  finit  par  être  jaloux  do  Balt,  et,  devant  la  rnessaline  rustique, 
qui  les  désunit,  le  cadet  fond  sur  l'aîné,  un  couteau  à  la  main,  et, 
les  deux  misérables  roulent  sous  la  table,  égorgés  l'un  par  l'autre. 
Ainsi  finit  ce  Mort  :  tableau  hideux,  auquel,  malgré  ses  qualités  de 
style,  nous  préférons,  et  de  beaucoup,  les  Nouvelles  flamandes  qui 
terminent  le  volume  :  Le  Vieux  Sonneur,  un  récit  dans  le  genre  hoff- 
mannesque;  Le  Doigt  de  Dieu,  sorte  de  poème  en  prose;  L'Hôte  des 
Quadvliet,  description  à  la  Rembrandt  des  mœurs  rurales  de  la  Campine. 
4.  —  Les  études  de  jeune  fille  sont  à  la  mode,  depuis  la  Renée  Mau- 
perin  et  la  Chérie,  de  M.  Edmond  de  Goncourt.  Dans  Jeanne  Avril,  et 
sous  une  autre  forme,  M.  Robert  de  Bonnières  s'est  attaché  à  retracer 
la  vie  et  les  impressions  d'une  enfant  dont  le  père  est  mort  et  qui  n'a 
pour  la  guider  qu'une  mère  passablement  romanesque.  M.  de  Bon- 
nières suit  son  héroïne  depuis  la  première  et  vague  perception  du  sen- 
timent de  l'amour,  jusqu'au  complet  éveil  du  cœur.  Dans  son  enfance, 
Jeanne  affecte  des  manières  débraillées,  marche  à  grandes  enjambées, 
gesticule  des  bras  et  jette  des  grands  cris;  mais  elle  n'est  pas  de 
nature  perverse.  Un  roman  dépareillé  de  Dumas  père,  Madame  de 
Chamblay,  pique  sa  curiosité;  elle  se  forme  dès  lors  une  conception  de 
la  vie  tout  à  fait  fantaisiste.  Elle  se  croit  sérieusement  amoureuse 
d'un  médecin  homœopalhe,  qui  l'a  soignée  pendant  une  maladie. 
Puis,  c'est  le  tour  de  son  professeur  d'histoire,  un  brave  homme,  timide, 
dont  les  élèves  se  moquent.  Puis  elle  s'éprend  d'un  idéal,  d'un  rêve. 
Toutes  ces  passionnettes  puériles  tiennent  de  l'espièglerie.  Mais  elles 
sont  le  prélude  d'une  passion  forte  et  vraie,  qui  envahit  l'âme  de 
Jeanne  Avril  dès  que  l'enfant  d'autrefois  est  devenue  femme.  Elle 
aime  un  jeune  homme,  de  tous  points  accompli,  Roger  de  Vineuil,  et 
veut  l'épouser,  lorsque  la  mère  de  Jeanne,  elle-même,  par  ses  coquet- 
teries et  la  légèreté  de  sa  conduite,  fait  rompre  le  mariage.  Mme  Avril 
avait  été  jadis  courtisée  par  un  M.  du  Breuil.  Le  hasard  veut  qu'au 
bout  de  vingt  ans,  elle  rencontre  cet  homme  à  Trouville.  Aussitôt,  se 
révoltant  contre  sa  destinée,  se  remémorant  les  malheurs  de  son  pre- 
mier mariage,  la  pauvre  femme  perd  la  tète  et  s'imagine  qu'elle  pour- 
rait maintenant  devenir  Mme  du  Breuil.  Elle  affiche  naïvement  ses 
prétentions,  et  commet  des  imprudences  telles  que  les  Vineuil  ne 
veulent  plus  pour  bru  la  fille  de  cette  «  folle  ».  Désespoir  de  Jeanne! 
Elle  se  croit  perdue.  Elle  le  serait,  en  effet,  sans  Roger  de  Vineuil. 
Celui-ci  est  un  garçon  résolu  et  sérieux.  Jeanne  lui  agrée,  et  il  par- 
vient à  triompher  des  résistances  de  sa  famille.  MUe  Jeanne  Avril 
devient  Mme  de  Vineuil.  Si  Jeanne  Avril  est  le  roman  d'unejeune  fille, 
ce  n'est  pas  pour  les  jeunes  filles  que  M.  Robert  de  Bonnières  l'a  écrit. 
L'étude  est  subtile,  de  ton  parfois  un  peu  précieux,  avec  des  har- 
diesses d'analyse   dont  la  plupart  ne  reposent  que  sur  des  pointes 
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d'aiguille.  Mais  il  y  a  des  détails  de  mœurs  tout  à  fait  trouvés.  Celui- 
ci,  par  exemple  :  Mme  Avril ,  obligeant  sa  fille  à  suivre  les  cours  d'une 
cerlaine  maîtresse  de  musique,  uniquement  parce  que  la  fille  du  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  a  suivi  les  mêmes  cours,  l'année  précédente.  Au 
fond,  cette  étude  de  jeune  fille  valait-elle  un  volume?  Nous  ne  le 
pensons  pas  :  il  suffisait  de  vingt  pages.  M.  Robert  de  Bonnières  s'est 
trop  complu  dans  son  babillage.  Ainsi  faisait  un  de  ses  ancêtres,  qui 
endormait  le  roi  François  Ier  en  jouant  du  luth. 

5.  —  Le  désir  de  n'être  pas  banal  est  très  bon  en  soi,  à  la  condition, 
cependant,  qu'il  ne  vous  induise  pas  à  tomber  dans  l'extravagance. 
Or,  on  pourrait  adresser  ce  reproche  à  l'auteur  de  Petit  Moreau.  Le 
général  Brunet-Monville,  un  héros  des  guerres  d'Afrique,  a  épousé  sa 
cousine  germaine.  Quatre  filles  naissent  de  cette  union.  Les  trois  pre- 
mières, arrivées  à  la  puberté,  succombent  d'une  étrange  névrose.  La 
fatalité  naturelle,  conséquence  de  l'union  consanguine,  s'acharne  sur 
elles.  Ce  que  le  père  ne  voit  pas,  la  mère  le  devine  :  elle  a  mis  au 
monde  des  enfants  condamnés.  Un  seul  remède  à  cet  état  critique  :  le 
mariage.  Mais  le  fléau  emporte  ses  victimes  avant  qu'un  fiancé  appa- 
raisse. Une  seule  reste  :  Francine.  Celle-ci  ne  doit  pas  mourir;  sa 
mère  ne  veut  pas  qu'elle  meure,  et,  pour  la  sauver,  elle  ne  recule 
devant  rien.  Francine  aime  un  jeune  graveur,  qui  habile  l'hôtel  du 
général.  Elle  n'a  fait  que  l'entrevoir,  elle  ne  lui  a  jamais  parlé,  mais 
elle  l'aime.  Le  graveur  est  de  condition  modeste.  Néanmoins,  comme 
la  conduite  est  irréprochable,  Brunet-Monville,  qu'on  appelle  dans 
l'intimité  «  Petit-Moreau  »,  parce  que  son  père,  compatriote  du  vain- 
queur de  Hohenlinden,  lui  a  donné  le  nom  de  ce  soldat  de  fortune, 
consent  à  celte  union  disproportionnée.  On  va  publier  les  bans,  lors- 
qu'il découvre  que  son  futur  gendre  est  le  fils  d'un  forçat,  Etienne 
Daman.  Il  est  vrai  que  ce  forçat  a  volé  pour  payer  les  dettes  de  son 
fils,  lequel  n'a  pas  loujours  été  un  jeune  homme  modèle;  il  est  vrai 
encore  que  sa  conduite  à  Cayenne  a  été  irréprochable;  il  est  vrai  enfin 
que  l'empereur  lui  a  fait  grâce  des  trois  quarts  de  sa  peine  ;  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  un  forçat.  Dès  lors,  plus  d'union  possible.  Francine 
mourra.  Qu'importe?  Le  vieux  général,  qui  est  d'une  famille  sur 
laquelle  aucune  tare  ne  pèse ,  refuse  d'acheter  le  salut  de  sa  dernière 
fille  au  prix  d'une  alliance  que  son  honneur  réprouve.  Aussitôt  un 
abîme  se  creuse  entre  le  général  et  sa  femme.  Celle-ci  défend  sa  fille 
comme  une  lionne.  Tout,  tout,  pourvu  que  Francine  ne  meure  pas. 
Sur  ces  entrefaites,  le  forçat  gracié  arrive  de  Cayenne.  Il  apprend 
qu'il  est  un  obstacle  au  mariage  de  son  fils,  et  il  supprime  l'obstacle 
en  se  noyant  dans  la  Seine.  Brunet-Monville  ne  désarme  point  pour 
cela.  La  mort  n'efface  pas  la  honte.  En  présence  de  cette  obslinalion, 
que  fait  la  mère  de  Francine?  Je  vous  le  donne  en  mille,  tellement 
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c'est  inouï  :  elle  assassine  son  mari.  Mais  ce  diable  de  «  Petit-Moreau  » 
a  l'âme  chevillée  dans  le  corps.  Il  guérit  des  coups  de  couteau  que  lui 
a  portés  sa  femme,  et  son  inflexibilité  augmente.  La  générale,  de  son 
côté,  a  décidé  que  Prancine  épouserait  Antoine  Daman.  Le  moyen 
qu'elle  emploie  pour  vaincre  les  dernières  résistances  du  général  ne  se 
peut  guère  raconter.  Qu'il  suffise  de  savoir  que,  sous  peine  de  déshon- 
neur, «  il  faut,  désormais,  »  comme  disent  les  paysans,  «  que  le  maire 
et  le  curé  passent  par  là.  »  Le  général  est  bien  forcé  de  dire  oui;  mais 
il  se  tue  pour  ne  pas  voir  sa  déchéance.  Petit-Moreau  a  paru  en  feuil- 
leton dans  le  Gaulois,  et  sa  publication  a  provoqué,  de  la  part  des 
lecteurs  de  ce  journal,  les  plus  vives  réclamations.  Non  pas  que  la 
forme  du  roman  soit  grossière  :  les  expressions,  au  contraire,  sont 
pleines  de  réserve;  c'est  la  thèse,  ce  sont  les  situations  qui  ont  épou- 
vanté. Le  fait  est  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  audacieux,  tran- 
chons le  mot  :  de  plus  fou.  Je  défie  M.  Bergerat  de  transporter  son 
œuvre  sur  la  scène  :  il  serait  sifflé  à  outrance.  Ajoutons  que  l'idée  qui 
sert  de  base  à  Petit-Moreau  n'est  pas  d'une  vérité  scientifique  absolue, 
car  rien  ne  prouve  que  les  unions  consanguines,  difficilement  admises, 
d'ailleurs,  par  l'Église,  entraînent  des  conséquences  physiologiques 
aussi  graves  que  M.  Bergerat  se  plaît  à  le  croire.  Quant  à  la  rébabili- 
tation  du  forçat ,  Victor  Hugo  l'avait  déjà  tentée  dans  les  Misérables. 
Certes,  un  forçat  peut  très  bien  devenir  un  honnête  homme,  puisque 
la  religion  sait  faire  un  saint  du  plus  grand  criminel;  mais  la  flétris- 
sure sociale  reste,  et  c'est  Dieu  seul  qui  l'efface  dans  l'autre  monde. 
Le  grandissement  d'Etienne  Daman  est  outré,  de  même  que  l'amour 
de  la  générale  pour  sa  dernière  fille.  Cet  amour  devient  de  la  démence  : 
il  finit  par  être  méprisable,  odieux,  abject,  et  qui  veut  avoir  trop 
raison  a  souvent  tort.  Tel  est  le  cas  de  l'auteur  de  Petit-Moreau,  malgré 
sa  verve  et  son  esprit. 

6,  7  et  8.  — Prenez  de  Manette  Salomon  tant  de  grammes;  de  l'Œuvre, 
tant;  de  la  Vie  de  Bohème,  tant;  ajoutez-y  quelques  souvenirs  d'ate- 
liers et  de  brasseries;  diluez  passablement,  et  vous  avez  Mirage.  Il 
n'y  a  à  retenir  de  ce  roman  de  M.  Rioux  de  Maillou  que  quelques 
bonnes  pages  sur  la  forêt  de  Fontainebleau  et  une  sortie  très  juste 
contrecertains  pions  de  collège  qui  posent  en  Manfreds  de  l'enfer  social, 
alors  qu'ils  ne  respirent  que  l'envie,  la  haine  et  le  fiel.  Le  reste  est 
banal,  sans  parler  d'une  scène  libertine  qui  est  dégoûtante.  Les  pein- 
tres que  M.  Bioux  fait  vivre  en  commun  à  Barbizon  croient  être  gais  : 
ils  sont  lugubres,  et  leurs  farces  manquent  totalement  d'originalité. 
Un  de  ces  peintres,  Richard  Brémont,  délaisse  une  sorte  de  Musette  à 
la  Murger,  qui  a  des  goûts  simples  et  un  bon  cœur  au  fond,  pour  se 
marier  avec  une  jeune  Normande,  qui  a  des  frénésies  de  prostituée, 
qui  le  trompe  effrontément,  le  torture  et  le  rend  complètement  gâteux. 
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Richard  Brémont  et  Aurore  Duvernay ,  l'un  délicat,  sensitif  et  artiste, 
l'autre  instinctive,  sensuelle  et  sans  âme,  sont  ce  que  Mine  André 
Mouëzy  appelle  des  époux  «  mal  assortis  ».  —  Le  dernier  roman  de 
cet  écrivain  est  une  véritable  déception  pour  ceux  qui  ont  lu  Rosaïk, 
du  même  auteur.  Sauf  le  portrait  de  Philippe  Miéris,  le  vieux  savant, 
qui  est  bien  venu,  et  une  silhouelte  de  bonne  fermière  qui  arrête  un 
instant  l'attention  comme  un  joli  pastel,  ni  la  hautaine  Renée,  qui  se 
cabre  contre  la  moindre  épreuve,  ni  son  goujat  de  mari,  guidé  par  la 
fatuité  et  un  faux  amour-propre,  ne  parviennent  à  nous  intéresser.  On 
ne  plaint  même  pas  cette  orgueilleuse  qui  se  tue  pour  ne  pas  em- 
pêcher-Achille  Miéris  d'unir  son  sort  à  une  autre  femme.  Mal  assortis 
finit  donc  par  un  suicide.  Valait-il  mieux  que  cela  se  terminât 
par  un  divorce?  Pas  davantage.  Tel  est  pourtant  le  dénoue- 
ment d'une  autre  union  qui  offre  avec  celle  de  Renée  et  d'Achille 
Miéris,  comme  avec  celle  d'Aurore  Duvernay  et  de  Richard  Brémont, 
de  nombreux  points  de  ressemblance.  Elle  est  racontée  par  Mme  Marie 
de  Besneray  dans  un  roman  à  titre  interrogatif  :  Heureuse?  C'est  du 
George  Sand  première  manière,  moins  le  talent,  et  avec  un  style 
fiévreux,  très  agité.  En  deux  mots,  Ariette  Zimany,  d'origine  slave, 
fille  de  deux  artistes  nomades ,  est  recueillie  par  une  brave  dévote  de 
Falaise  et  élevée  par  l'abbé  Hugues,  curé  de  la  paroisse.  Quand  vient 
la  puberté,  on  la  dote  et  on  la  marie  avec  Marc  Alban,  le  plus  riche 
propriétaire  de  la  commune.  A  coup  sûr,  si  une  femme  devait  remer- 
cier la  Providence,  s'estimer  satisfaite  et  aimer  son  mari,  c'était  cette 
Ariette,  cette  orpheline,  celte  abandonnée.  Eh  bien!  non.  Devenue 
Mme  Alban,  voilà  qu'elle  fait  la  dégoûtée ,  ne  trouve  pas  son  mari 
suffisamment  gandin,  et  donne  des  rendez-vous  clandestins  au  bel 
Adrien  Fayolle.  Surprise  en  conversation  criminelle,  Ariette  est 
battue  par  Alban.  La  scène  de  sa  part  était  préméditée  :  elle  cherchait 
un  prétexte  pour  plaider  en  divorce.  Le  divorce  obtenu ,  elle  épouse 
Fayolle  qui  l'emmène  dans  son  pays ,  au  fond  de  la  Creuse.  Est- 
elle heureuse?  Non  :  puisque  sa  fille  ne  veut  point  la  suivre,  même 
après  la  mort  de  son  père,  Marc  Alban,  et  que  le  beau  Fayolle  quitte, 
quand  il  lui  plaît,  le  domicile  conjugal  pour  aller  courir  le  guilledou. 
Qu'est-ce  que  ce  roman?  Un  réquisitoire  contre  le  divorce?  Les 
malheurs  de  la  divorcée  amèneraient  à  cette  conclusion,  et  c'est  peut- 
être  au  fond  la  pensée  de  Mme  de  Besneray.  Mais  le  réquisitoire  est 
présenté  de  telle  façon  que  nous  le  tenons  pour  un  plaidoyer.  Ariette 
apparaît  toujours  comme  une  martyre,  une  pauvre  âme  souffrante, 
une  incomprise,  une  sympathique  victime.  0  Indiana!  o  Lélia!  o  Va- 
lentine  !  vous  avez  laissé  des  exemples  bien  pernicieux. 

9.  —  Voici  un  roman  honnête  et  gai.  Titre  :  Gilbcrte.  Edouard  Cadol 
fccit.  Le  viveur  Fernand  Lamarghe  aspire  à  la  main  de  Gilberte  Le-j 
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clair,  fille  de  M.  Théophile  Leelair,  riche  négociant  de  Paris,  retiré 
des  affaires  à  Cabœufs-sur-Seine ,  près  de  Nanterre-la-Gaillarde.  Ce 
Lamarghe  joue  si  bien  son  rôle  que  Gilherte,  àme  naïve,  l'aurait 
épousé,  pour  son  malheur,  si  Pierre  Drivel ,  le  mari  qui  soit  seul  digne 
d'elle,  n'était  arrivé  à  temps.  Autour  de  celte  historiette  sans  préten- 
tion, M.  Edouard  Cadol  a  groupé  des  portraits  et  des  tableaux  de 
mœurs  qui  rappellent  les  désopilants  épisodes  de  Nos  bc»is  villagois, 
de  Victorien  Sardou.  Dans  cette  bourgade  de  Cabœufs ,  tout  le  monde 
a  guigne  »  la  mairie,  afin  de  pouvoir  «  gratter  »  à  l'aise  sur  l'argent 
des  contribuables.  Les  élections  vont  avoir  lieu.  Théophile  Leelair 
s'en  moque  comme  d'une  panse  d'A.  Mais  son  beau-frère  Lacaçade, 
ancien  ingénieur,  humanitaire,  imbécile  et  fâcheux,  le  houspille  et  lui 
reproche  d'être  inutile  à  ses  semblables.  Leelair  se  laisse  gagner,  et  il 
se  met  en  tète  de  devenir  maire  de  Cabœufs,  afin  de  faire  cesser  tous 
les  tripotages.  Vachelard,  le  maire  en  exercice,  a  vent  de  la  chose  :  il 
propose  à  Leelair  de  s'allier  avec  lui.  Leelair  refuse:  il  n'a  rien  de 
commun  avec  les  malhonnêtes  gens.  Le  parti  extrême  lui  fait  aussi 
des  avances  ,  mais  à  la  condition  que  Leelair  s'engagera  à  laisser 
disséquer  son  cadavre  après  sa  mort.  Leelair  ferme  sa  porte  à  ces  che- 
valiers de  l'autopsie  mutuelle,  et  il  se  présente  seul.  Quels  types 
que  ces  paysans  pervertis  de  la  banlieue  parisienne!  Il  en  est  un  sur- 
tout ,  le  pépiniériste  Recoupet,  qui  est  un  produit  parfait  des  fameuses 
nouvelles  couches.  Ce  Recoupet  est  l'ennemi  de  Vachelard,  mais  il  ne 
l'est  ni  du  grattage  ni  des  pots  de  vin;  à  l'en  croire,  rien  n'est  possible 
dans  une  administration  bien  entendue  sans  le  tant  pour  cent.  Sup- 
primez les  petits  bénéfices,  il  n'y  a  plus  qu'à  fermer  boutique.  Il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  démolir  Vachelard;  il  veut  bien  que  Le- 
elair soit  nommé  à  sa  place.  Mais  si  c'est  pour  «  bousculer  la  tradi- 
tion »  (?),  les  «usages  »  ('??),  si  c'est  pour  faire  des  «  idéalisations,  » 
bonsoir  la  compagnie  !  Le  conseiller  Recoupet  n'aime  pas  les  «  songe- 
creux  ».  Ah!  mais!  ah  mais!  on  est  pratique,  ou  on  ne  l'est  pas,  mon 
pauvre  monsieur.  Et  Recoupet  ne  vote  pas  pour  l'honnête  Leelair  :  ce 
qui  n'empêche  pas  celui-ci  d'être  élu. 

10  et  il.  —  Le  docteur  liait,  de  M.  Paul  Avenel,  est  d'une  médiocrité 
d'invention  désespérante,  et  nous  n'en  pouvons  retenir  que  le  por- 
trait d'un  personnage  assez  bien  réussi  :  c'est  celui  de  l'oncle  Maréchal, 
une  sorte  de  prudhomme  entiché  de  la  noblesse  et  qui  finit  par  s'in- 
troniser baron  de  la  Houssoie,  du  nom  d'une  de  ses  usines.  Le  grand 
Gaétan  de  Courdière,  enjôleur  et  séducteur,  traîne  dans  tous  les  romans 
de  M.  Richebourg,  de  même  que  la  jeune  fille  séduite,  qui  est  ici 
Mlle  Renée  Chauvel;  de  même  aussi  que  le  réparateur  de  l'outrage,  le 
redresseur  du  tort,  qui  s'appelle  cette  fois  maître  Hatt,  médecin  venu 
du  Canada  pour  jouer  à  Paris  les  «  Petits  Manteau  Bleu  ».  Tout  cela 


—  320  — 

a  été  dit,  redit,  mis  en  roman,  mis  en  drame,  mis  en  récit,  ainsi  que 
l'éternelle  description  des  bals  de  l'Opéra  que  M.  Paul  Àvenel  s'est 
cru  tenu  à  refaire  encore.  Donc,  Le  docteur  Hait  est  loin  d'être  un  chef- 
d'œuvre.  Du  moins,  ce  n'est  pas  un  pamphlet,  comme  la  Grande  Ba- 
bylone  de  M.  Edgar  Monteil,  évidemment  écrite  pour  jeter  de  l'odieux 
sur  les  ministres  de  la  guerre  du  second  Empire.  Deux  de  ces  ministres 
s'appelaient  pourtant  Niel  et  Randon,  et,  sans  faire  ici  de  la  politique, 
on  peut  bien  affirmer  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  les  valent  pas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  ministre  portraituré  par  M.  Edgar  Monteil  est  une 
sorte  de  crétin  gâteux  qui  se  laisse  avilir,  gruger  et  plumer  par  une 
sale  courtisane  russe  à  qui  il  livre  stupidement  et  les  ressources  et  les 
secrets  de  l'État.  Or,  ladite  courtisane,  Tatiane  Karpofna,  joue  le-rôle 
d'espionne,  au  profit  d'un  mouchard  de  haut  vol,  à  la  solde  de  la 
Prusse.  Autour  de  ces  vilains  oiseaux,  coassent  et  brament,  assoiffés 
d'or,  tous  les  rastaquouères  de  l'univers  :  le  Polonais  Skarga,  le  Va- 
laque  Protopopesco,  le  Havanais  José  de  Fundias.  qui  sais-je  encore? 
Ce  monde  est  trop  malpropre  :  passons. 

12.  —  Le  public  lettré  n'avait  pas  trop  goûté  la  Double  vue,  de 
M.  Pierre  Maël,  et  on  l'attendait,  car  le  talent  était  en  germe  dans 
cette  première  œuvre,  à  son  prochain  roman.  Ce  roman  :  Pilleur 
d'épaves,  vient  de  paraître,  et  c'est  vraiment,  réserves  faites  sur  quel- 
ques tableaux  à  notre  avis  un  peu  risqués,  c'est  vraiment  une  œuvre 
remarquable.  L'auteur  a  peint  les  mœurs  étranges  de  ces  Bretons  du 
Cap  de  Raz,  qui,  naguère,  pendant  que  la  tempête  se  déchaînait  sur 
les  flots,  attachaient  une  lanterne  allumée  au  cou  d'une  vache  et  la 
promenaient  sur  les  falaises,  afin  d'attirer  contre  les  récifs  où  il  venait 
se  briser  le  navire  en  détresse.  L'œuvre  a  paru  dans  le  Moniteur  uni- 
versel, sous  ce  titre  :  la  Baie  des  Trépassés.  Ce  n'est  pas  un  résumé  de 
banalités  soudées  l'une  à  l'autre;  c'est  le  poème  magnifique  d'une  Bre- 
tagne à  peu  près  inconnue,  celle  des  «  Pilleurs,  »  bandits  inconscients, 
qui  nous  apparaissent  dans  leur  épique  réalité.  Le  héros,  Yan  ab  Yor 
(Jean,  fils  de  la  mer),  a  été  recueilli,  lors  d'un  naufrage,  par  le  pilleur 
Areh'an.  Élevé  comme  un  pêcheur,  Y'an  aime  Gaïd,  la  fille  d'un  pauvre 
Capiste;  mais,  cédant  à  des  affinités  de  race,  son  cœur  est  attiré  vers 
Marianna,  la  fille  d'Ar-Zod,  le  fou,  autre  naufragé.  Dans  une  querelle, 
Yan  a  presque  tué  un  homme.  Il  y  a  contre  lui  mandat  d'arrêt.  Les 
gendarmes  le  pourchassent;  Gaïd  et  Marianna,  quoique  jalouses  l'une 
de  l'autre,  luttent  de  dévouement  pour  le  sauver.  Un  jour,  le  fou  Ar- 
Zod  recouvre  la  raison  :  il  se  reconnaît,  il  est  M.  du  Guast,  Breton  de 
Quimper  qui  revenait  des  Indes;  il  reconnaît  aussi  Yan  ab  Vor,  lequel 
est  Jean  de  Kerdraz,  fils  orphelin  de  son  meilleur  ami.  Rien  ne  s'op- 
poserait à  ce  que  Jean  de  Kerdraz  épousât  Marianna,  si  celle-ci  ne 
préférait  le  couvent.  Jean  épouse  Gaïd;  mais  ils  se  noient  tous  les 
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deux,  en  allant  porter  secours  à  un  gendarme  dont  la  mer  entraine  la 
barque.  Le  Raz  avait  donné  Jean  aux  Gapistes,  le  Raz  le  leur  reprend. 
La  Bretagne  évoquée  dans  les  Pilleurs  d'épaves,  n'est  pas  la  Bretagne 
des  salons,  des  touristes  élégants  et  des  baigneurs  ;  c'est  la  Bretagne 
sauvage  et  reculée,  la  vieille  «  Ar-Mor  »,  avec  son  ciel  tourmenté,  ses 
écueils  redoutables,  ses  paysages  sombres,  sa  population  primitive. 
Elle  est  sans  cesse  bercée  par  le  grondement  des  flots  en  courroux  et 
les  rugissements  de  l'orage.  Quoi  d'étonnant  que  le  caractère  de  ses 
babitants  se  ressente  de  ces  sublimes  borreurs?  Quoi  d'étonnant  que 
leur  cbant  favori,  la  «  Cbanson  de  la  Vacbe  »,  ait  l'accent  faroucbe  des 
anciens  bardits  gaulois  ? 

13.  —  Raymonde  Béraud,  Parisienne,  épouse  Louis  Vincent,  de 
Bois-Mesnil,  dans  l'Oise.  Elle  quitte  avec  regret  la  maison  de  ses  pa- 
rents, rue  d'Hauteville,  pour  aller  s'installer  dans  la  ferme  de  son  mari. 
Ce  changement  de  vie  n'est  pas  sans  désagréments  pour  la  jeune 
femme.  Cependant,  elle  finit  par  se  résigner,  et,  comme  elle  aime 
Vincent,  elle  prend  la  résolution  de  devenir  une  bonne  fermière.  Cela 
dure  quelque  temps;  puis  les  papillons  bleus  d'autrefois  reparaissent. 
Elle  se  met  à  lire  des  romans  et  devient  romanesque  ;  un  instant  la 
maternité  l'occupe  tout  entière  ;  après  quoi,  désœuvrement  et  nouvelle 
crise,  quand  un  genlleman-farmer  de  ses  voisins,  le  blasé  Martainville, 
qui  est  venu  dans  l'Oise  pour  se  punir  d'avoir  tant  rôti  le  balai  à  Paris, 
ose  lui  conter  fleurette.  Raymonde  ne  serait  pas  loin  de  succomber,  si 
la  rencontre  de  la  fille  du  meunier  de  Crégy,  Germaine  Ozanne,  n'o- 
pérait une  diversion  dans  la  passion  du  Don  Juan.  Celle-ci,  quoique 
meunière,  a  des  aspirations  et  des  idées  au-dessus  de  sa  condition  : 
elle  a,  malgré  cela,  du  bon  sens,  et  c'est  pourquoi  elle  n'hésite  pas  à 
répondre  par  un  refus  à  Martainville  qui  lui  offre  de  l'épouser.  La 
pauvre  fille  se  résigne  plus  tard  à  devenir  la  femme  du  paysan  Mes- 
nage.  Ces  deux  «  justes  noces,  »  celle  de  Raymonde  et  celle  de  Germaine 
forment  le  sujet  de  Mariages  aux  champs,  de  M.  Jacques  Lozère.  La  fin 
du  roman  se  traîne  un  peu  ;  mais  le  début  est  ravissant.  Les  étonne- 
ments  de  Raymonde,  quand  le  chemin  de  fer  l'emporte  vers  Bois-Ménil, 
sa  résignation,  ses  tristesses,  sa  réception  à  la  ferme,  ses  gaucheries, 
le  dimanche  au  village,  sont  tout  autant  de  tableaux  d'un  art  achevé. 
L'impression  générale  du  livre  est  pourtant  pessimiste  et  sa  place 
n'est  pas  dans  les  bibliothèques  de  famille  ouvertes  aux  adoles- 
cents. 

14  et  15.  —  On  peut,  au  contraire,  y  placer,  et  même  laisser  traîner  sur 
tous  les  guéridons,  les  Premières  amitiés,  de  Mme  Amélie  Perronnet,  et 
A  toul  péché  miséricorde,  de  Mme  Reney-Lebds.  Les  Premières  amitiés  s'é- 
garent un  peu  dans  les  détails  ;  toutefois  l'impression  générale  est 
bonne.  La  rencontre  des  deux  gamins,  Marius  Basset  et  Jean-François 
Avril  1887.  T.  XL1X.  21. 
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Favre,  qui  se  regardent  d'abord  de  travers  pour  devenir  inséparables 
une  derni-beure  après,  formé  une  scène  de  vrai,  de  bon  réalisme,  qui 
est  pleine  de  cbarrne.  Marius  et  Jean-François  suivent  les  leçons  du 
père  Trévanne  et  aspirent  à  faire  partie  des  choristes  de  Saint-Eusta- 
che.  Tous  deux  ont  la  même  volonté,  sans  avoir  le  même  talent.  L'un, 
Jean-François,  arrive  à  la  célébrité,  à  la  gloire  même.  C'est  un  ténor 
partout  applaudi.  Dans  le  bruit  des  fêtes  et  des  acclamations,  il  oublie 
son  ancien  camarade  Marius  qui,  lui,  ne  l'oublie  pas.  En  effet,  Jean- 
François  ayant  perdu  sa  voix,  retombe,  comme  Icare,  dans  sa  condi- 
tion première.  Et  alors  qui  console  cet  ingrat  ?  Qui  le  réconforte  ?  Ses 
adulateurs  d'autrefois?  Non,  c'est  son  petit  Marius.  —  A  tout  péché 
miséricorde  est  écrit  sur  un  tout  autre  ton.  C'est  un  drame  qui  se  joue 
dans  le  Tyrol,  entre  le  dernier  descendant  des  barons  de  Karajan  et 
les  habitants  de  la  localité  dont  celui-ci  est  le  seigneur.  Raymond  de 
Karajan  a  pour  ennemi  implacable  le  bourgmestre  Grégoire  Vilmert. 
Ce  Viknert  accuse  Raymond  d'avoir  mis  le  feu  au  village  :  il  y  a  là  un 
mensonge  infâme  ;  mais  la  machination  a  été  si  bien  ourdie  que  tous 
les  villageois  prennent  Raymond  en  haine  et  s'acharnent  pendant  vingt 
ans  contre  lui.  Rien  ne  les  apaise,  rien  ne  les  désarme  :  ses  bienfaits, 
ils  les  refusent  ;  ses  menaces,  il  les  méprisent.  On  lui  coupe  ses  ar- 
bres, on  lui  démolit  ses  murs,  on  tire  des  coups  de  fusil  sur  ses  gens  ; 
lui-même  est  plusieurs  fois  attaqué  par  des  assassins.  Enfin,  une  inon- 
dation terrible  envahit  Karajan  ;  les  premières  maisons  sont  submer- 
gées par  les  eaux,  qui  grossissent  toujours;  le  village  va  être  emporté, 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  sauver  :  c'est  de  démolir  une  digue  qui 
préserve  la  propriété  de  Raymond.  La  propriété  sera  ravagée,  effon- 
drée, détruite.  Raymond  n'en  a  cure  :  il  fait  démolir  la  digue.  Les 
eaux  trouvent  dans  cette  brèche  le  dérivatif  voulu,  et  le  village  de 
Karajan  est  sauvé.  En  même  temps,  sur  une  barque,  ce  «  baron  mau- 
dit »,  ce  «  seigneur  exécré  »  arrache  à  la  mort,  au  péril  de  sa  vie,  toute 
une  famille.  Cette  fois,  la  haine  est  vaincue,  et  les  habitants  de  Ka- 
razan,  le  bourgmestre  lui-même,  tombant  aux  pieds  de  Raymond,  les 
yeux  en  larmes,  demandent  pardon.  Raymond  pardonne  :  «  A  tout 
péché  miséricorde.  » 

16,  17  et  18.  —  Trois  romans  étrangers  sollicitent  notre  attention  : 
Home  ride,  par  Élie  Poirée  ;  Les  Malavoglia,  par  Giovanni  Verga; 
Polikouchka,  par  le  comte  Léon  Tolstoï. 

Home  rule  est  une  étude,  qui  tient  du  roman  et  de  l'histoire,  sur  les 
mœurs  de  l'Irlande  contemporaine.  M.  Élie  Poirée  personnifie  la  cause 
irlandaise  dans  le  vieux  berger  Éric,  sorte  de  visionnaire  évoquant  à  la 
foi  les  saints  chrétiens  et  les  dieux  celtiques,  Hésus  et  saint  Colum- 
ban.  Ce  voyant,  ce  Jiniiny  aime  l'Irlande  au  point  de  se  laisser  con- 
damner et  punir  pour  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis,  et  cela  dans 
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l'unique  but  d'épargner  une  souffrance  à  ses  frères.  Le  vieil  Éric  veut 
l'Irlande  libre,  mais  pure;  il  réprouve  le  meurtre  des  lords  et  le 
pillage  de  leurs  biens,  prècbés  par  les  Dutby,  les  Snyden,  les  Joe" 
Bras-de-Fer,  et  dans  ses  éloquents  appels  à  l'union,  à  la  grandeur  et 
à  l'émancipation  de  la  patrie  commune,  on  croit  entendre  vibrer 
comme  un  écbo  de  la  voix  du  grand  O'Connell. 

Les  Malavoglia,  traduit  de  l'italien  par  M.  Edouard  Rod,  font  partie 
d'une  très  intéressante  collection  de  romans  étrangers  fort  bien  choisis, 
et  dans  laquelle  ont  déjà  paru  :  Un  héros  de  notre  temps,  de  Lermontoff, 
le  célèbre  poète  russe;  Le  Commandeur  Mendoza,  de  Juan  Valera; 
Dona  Perfceta,  de  Perez  Galdos,  et  le  Papillon,  de  Narcis  Oller  :  ces 
trois  derniers,  traduits  par  M.  Albert  Savine  et  appartenant  à  la  litté- 
rature de  l'Espagne  et  de  la  Catalogne.  Dans  les  Malavoglia,  c'est  aux 
mœurs  siciliennes  que  nous  initie  M.  Giovanni  Verga.  Ses  héros  sont 
des  humbles,  des  gens  du  peuple,  des  pêcheurs.  Parmi  eux  vit  la 
famille  Malavoglia,  composée  du  patron,  'Ntoni,  de  son  fils  Bastianazzo, 
marié  à  la  Marruzza,  et  de  ses  petits  enfants.  L'aîné  des  garçons  fait 
son  service  militaire,  et  l'on  songe  à  marier  sa  sœur  Mena  avec  le  fils 
du  patron  Cipolla.  Mais  il  faut  une  dot,  et,  pour  la  payer,  le  patron 
'Ntoni  se  laisse  entraîner  à  la  spéculation.  Il  emprunte  cinq  cents 
francs  à  l'usurier  Grocifisso,  achète  un  chargement  de  lupins,  et 
l'expédie  sur  Naples.  La  mer  engloutit  le  chargement.  Dès  lors,  tout 
croule.  Crocifisso  s'empare  de  la  maison  du  patron  'Ntoni,  Mena  reste 
fille,  et,  pour  comble  de  malheur,  l'aîné  des  fils,  revenu  mauvais  sujet 
du  service,  se  fait  condamner  aux  assises;  une  autre  des  filles,  Lia, 
tourne  mal,  et  le  vieux  'Ntoni  ne  résiste  pas  à  cette  dernière  épreuve. 
Le  roman  de  M.  Verga  est  fort  original,  presque  tout  en  dialogues; 
l'auteur  excelle  pourtant  dans  les  descriptions,  quand  il  veut,  et  elles 
ne  sont  jamais  bien  longues.  C'est  ainsi  qu'en  trois  ou  quatre  phrases 
il  donne  une  impression  absolument  vraie  du  printemps  sicilien  : 
«  Les  Pâques  arrivaient.  Les  collines  étaient  toutes  vertes,  et  les 
figuiers  d'Inde  se  couvraient  de  fleurs.  Les  jeunes  filles  avaient  semé 
le  basilic  sur  leurs  fenêtres,  et  des  papillons  blancs  venaient  s'y  poser. 
Les  pauvres  genêts  de  la  Sciara  eux-mêmes  avaient  leurs  fleurs  pâles. 
Le  matin,  sur  les  toits,  des  vapeurs  montaient  des  tuiles  vertes  ou 
jaunes,  et  les  oiseaux  s'égosillaient  jusqu'au  coucher  du  soleil.  » 
N'est-ce  pas  exquis  ?  L'auteur  nous  plaît  moins  dans  certains  de  ses 
dialogues;  il  nous  semble  qu'il  donne  trop  d'importance  à  des  commé- 
rages puérils,  à  des  riens.  Le  type  de  ces  bavards  insupportables  est 
un  certain  Franco,  pharmacien  républicain,  libre-penseur  et  bête,  qui 
doit  être  un  peu  cousin  du  monsieur  Homais,  de  Gustave  Flaubert, 
avec  cette  différence  que  le  Homais  sicilien  tremble  devant  sa  femme, 
et   qu'un  regard  de  celle-ci  le  rapetisse,  au  point  qu'il   pourrait  se 
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blottir  clans  un  bocal.  Nous  avons  remarqué  dans  les  Malavoglia  une 
expression  bien  bizarre,  celle-ci  :  «  Il  riait  comme  une  poule.  »  Les 
poules  rient  donc  en  Sicile?  C'est  bien  le  cas  de  dire  qu'en  vieillissant 
on  apprend  toujours  quelque  chose.  Le  traducteur  des  Malavoglia, 
M.  Edouard  Rod,  fait  précéder  l'ouvrage  d'une  étude  sur  les  roman- 
ciers italiens  qui  occupent  en  ce  moment  le  public.  Ils  sont  quatre  : 
Luigi  Gapuana,  analyste  plutôt  que  descriptif,  procédant  de  Stendhal; 
Giovanni  Verga,  un  vériste  qui  tient  à  la  fois  d'Alphonse  Daudet,  de 
Narcis  Oller  et  de  Charles  Dickens  ;  César  Tronconi,  un  socialiste  qui 
fait  servir  le  roman  à  ses  idées  révolutionnaires;  Carlo  Dolci,  un  fer- 
vent de  l'art  pour  l'art,  qui  se  distingue  par  la  bizarrerie  du  langage 
et  le  byzantinisnie  de  la  pensée,  absolument  comme  nos  G-oncourt. 
L'étude  de  M.  Rod  est  intéressante;  mais  elle  est  bien  écourtée,  bien 
incomplète,  et  n'y  cherchez  aucun  critérium,  vous  ne  le  trouveriez 
pas. 

Il  est  vraiment  heureux  que  Léon  Tolstoï  ait  écrit  ce  chef-d'œuvre 
qu'on  nomme  La  Guerre  et  la  Paix.  Car,  s'il  n'avait  à  son  actif 
que  les  derniers  romans,  dont  nous  gratifie  chaque  trimestre  le 
traducteur  Halpérine,  sa  réputation  serait  un  peu  surfaite.  Ainsi, 
Polikouchka,  le  plus  récent,  ne  sort  guère  de  l'ordinaire.  Sauf  les  tris- 
tesses et  les  misères  du  recrutement  que  Tolstoï  expose  d'une  façon 
poignante,  il  n'y  a  dans  les  mœurs  de  ces  moujicks  rien  qui  ne  soit 
déjà  connu.  Mais,  par  exemple,  si  Polikouchka  n'offre  rien  de  saillant, 
on  est  bien  dédommagé  par  Tourmente  de  neige,  la  nouvelle  qui  ter- 
mine le  volume  :  c'est  parfait  comme  puissance  et  vérité  d'évocation. 
Un  traîneau  de  poste  est  surpris,  la  nuit,  dans  la  steppe  immense,  par 
un  ouragan  qui  fait  bientôt  disparaître  toute  trace  de  route.  Les  che- 
vaux marchent  à  l'aventure.  Comment  les  guider  ?  Rapprochés  par  la 
terreur  de  l'inconnu,  se  sentant  perdus  au  milieu  de  la  plaine  sans  fin, 
les  deux  voyageurs  cherchent  vainement  à  se  rassurer.  Où  sont-ils? 
Où  vont-ils  ?  A  droite,  à  gauche-,  tout  est  blanc,  blanc  partout,  blanc 
et  immobile.  C'est  en  vain  que  l'œil  guette  un  objet  nouveau.  Pas  une 
borne,  rien,  rien.  Et  cependant  ils  continuent  leur  route,  hébétés, 
fous,  livrés  à  toutes  les  angoisses  d'un  horrible  et  pesant  cauchemar. 
Ce  paysage  en  blanc,  cadre  d'une  psychologie  très  noire,  produit 
grand  effet.  C'est  du  bon  Tolstoï. 

19,  20  et  21.  —  Il  n'y  aurait  que  des  éloges  à  donner,  malgré  leur 
teinte  parfois  protestante,  aux  Récits  héroïques,  de  M.  Edouard  Siébe- 
ker,  si  une  de  ces  nouvelles  :  Le  Porteur  de  dépêches,  ne  contenait  une 
attaque  contre  les  couvents.  Et  pourquoi  cette  sortie,  mon  Dieu! 
Parce  que  MUe  Thérèse  de  Brassey,  fille  unique  d'un  gentilhomme 
voltairien,  a,  un  jour,  sous  l'influence  d'une  gouvernante  très  dévote, 
manifesté  l'intention  de  se  faire    carmélite.   On  s'explique  d'autant 
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moins  l'indignation  (?)  de  M.  Siebeker,  que  MUo  de  Brassey,  au  dé- 
nouement, change  d'idée  et  se  marie.  Mais  alors?...  Eh  1  c'est  une 
basse  flatterie  aux  haines  anticléricales  de  nos  Jacobins.  Nous  regret- 
tons celte  défaillance  voulue  :  car  les  Récits  héroïques,  écrits  dans  une 
langue  énergique  et  concise,  s'inspirent  du  plus  pur  patriotisme. 
Parmi  les  meilleurs,  nous  citerons  :  Une  Nuit  de  Noël,  Le  Marchand 
d'œufs,  Les  Etrennes  du  petit  Jacques,  Le  Réfraclaire,  et  Mater  Dolorosa, 
silhouette  émue  d'une  veuve  alsacienne  de  quatre-vingts  ans  dont  les 
sept  fils  sont  morts  pour  la  France. 

J'adresse  aux  Croquis  champêtres,  de  M.  Georges  Renard,  le  même 
reproche  qu'aux  Récits  héroïques.  Ils  sont  charmants,  ces  croquis  ;  ils 
nous  donnent  la  fraîche  sensation  du  plein  air  ;  ils  nous  promènent 
parmi  les  plus  riants  paysages  des  bords  de  la  Marne  ;  ils  nous  mon- 
trent d'anciennes  églises  dissimulant  sous  la  mousse  et  le  lierre  leurs 
murs  lézardés;  ils  nous  font  voir  un  Philémonet  une  Baucis  rustiques, 
celle-ci  assise,  le  chef  branlant,  devant  son  rouet  qui  tourne,  celui-là, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  taillant  ses  treilles  et  fredonnant  une 
ariette  du  jeune  âge  :  on  est  ravi.  Puis  tout  à  coup  on  tombe  sur  une 
petite  horreur  :  La  Concurrence.  Ce  sont  deux  saintes  Vierges  :  l'une 
antique,  appartenant  à  un  marchand  de  vin  ;  l'autre,  neuve,  propriété 
d'un  abbé,  et  entre  lesquelles,  ballottée  d'ici,  ballottée  de  là,  hésite 
une  bonne  femme.  L'auteur  me  dira  que  le  ton  humoristique  de  son 
récit  en  diminue  la  mécréance  :  c'est  possible  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  intention  évidente  de  tourner  en  dérision  les  pèleri- 
nages catholiques,  et  cela  suffit  pour  déprécier  complètement  les  Cro- 
quis de  M.  Georges  Renard.  Telle  une  tache  de  pourriture  sur  un  beau 
fruit. 

Avec  M.  Léopold  Barra,  rien  de  semblable.  Ce  jeune  écrivain  est  en 
même  temps  naturaliste  et  poète.  Dans  l'échelle  si  variée  des  êtres,  il 
s'est  appliqué  surtout  à  étudier  les  mœurs  des  insectes  et  des  oiseaux, 
et  on  peut  affirmer  qu'il  les  connaît  à  fond.  Un  savant  qui  ne  serait 
que  savant,  se  fût  contenté  de  les  décrire  avec  tout  le  rébarbatif  atti- 
rail du  vocabulaire  technique.  Mais  j'ai  dit  que  M.  Léopold  Barra  était 
poète  ;  de  là,  de  petits  drames  qu'il  décrit  d'une  façon  délicate, 
attrayante,  vivante,  qu'il  intitule  modestement  Romancelets,  et  dont  la 
mouche,  la  mésange,  le  roitelet  et  la  sauterelle,  sont  les  héros.  En 
petit,  ce  monde  minuscule  et  charmant  reproduit  nos  sentiments  et 
nos  passions.  Ainsi  la  mouche  est  jalouse  de  l'abeille  ;  la  mésange  est 
amoureuse  du  chardonneret  ;  le  moineau  vagabond  et  fripon  regrette, 
quand  vient  l'hiver,  le  nid  de  ouate  et  les  miettes  de  pain  de  la  cage 
d'où  il  s'est  échappé  ;  le  grillon  se  bat  avec  le  frelon  pour  le  même 
motif  que  se  battirent  les  Grecs  et  les  Troyens  ;  en  voyant  tous  ses 
pareils  travailler,  le  roitelet,  insouciant  et  paresseux,  finit  par  éprou- 
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ver  du  remords  ;  quant  à  la  sauterelle,  mijaurée,  orgueilleuse  et  sotte, 
qui  dédaigne  tous  les  prétendants,  elle  meurt  «  vieille  fille.  »  N'est-ce 
pas  en  petit,  je  vous  le  répète,  notre  éternelle  comédie  humaine  ? 
Microcosmus,  macrocosmus. 

22.  —  Et  maintenant,  comme  on  dit  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes, je  demande  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la  permission  de 
prendre  la  parole  «  pour  un  fait  personnel.  » 

Voici  bientôt  vingt  ans  que  j'étudie,  à  cette  place,  les  romans  d'au- 
trui.  A  force  de  lire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  l'idée  m'est  venue  d'en 
faire  un.  Il  ne  m'appartient  pas,  la  chose  serait  malséante,  d'émettre 
sur  mon  œuvre  un  éloge  ou  un  blâme.  Je  dois  me  contenter  d'en  indi- 
quer le  titre,  le  sujet,  et  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  conçue.  Titre  : 
Jan  de  la  Lune.  Sujet  :  les  luttes  que  les  cébets  et  les  chouans  du  Bas- 
Vivarais  soutinrent  contre  la  Révolution,  de  1792  à.  1802.  A  l'action 
dramatique  une  fraîche  idylle  d'amour  sert  d'intermède,  et  le  tout  se 
déroule  dans  le  cadre  des  merveilleux  paysages  de  la  nature  cévenole, 
ici  calcaire,  là  volcanique.  L'œuvre  est  catholique;  elle  est  contre-révo- 
lutionnaire. Mais,  par  sa  forme  à  la  fois  archaïque  et  moderne,  très 
hardie,  comme  par  les  mœurs  énergiques  et  les  fortes  passions  qu'elle 
décrit,  elle  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  romans  religieux  que 
l'on  donne  aux  distributions  de  prix.  Livre  d'art,  de  style  et  de  justice 
historique,  Jan  de  la  Lune  ne  s'adresse  et  ne  convient  qu'aux  lettrés. 

Firmin  Boissin. 

P.  S.  —  Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  en  rendre  compte  ce  trimestre, 
les  romans  suivants  :  La  Bête,  par  Victor  Gherbuliez  (Hachette)  ;  Fran- 
kley,  par  Henri  Gréville  (Pion)  ;  Cœur  volant,  par  Fortuné  du  Boisgo- 
bey  (Pion)  ;  Toussaint  Galabru,  par  Ferdinand  Fabre  (Charpentier)  , 
et  cinq  ou  six  autres,  parus  dans  les  mois  de  mars  et  avril.  Leur  ana- 
lyse sera  faite  dans  notre  Revue  de  juillet. 


THEOLOGIE 

Procession  du  Saint-Esprit   et    Pontificat  œcuménique 

(en  russe).  Édition  de  Serge  Astaghkov.  Fribourg  en  Brisgau ,  Herder, 
1886,  in-8  de  vm-138  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Il  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  dans  l'origine  de  ce  livre.  Écrit 
par  un  ardent  catholique  qui  ne  se  nomme  pas  et  se  dit  séculier,  il  est 
édité  par  un  russe  d'Odessa,  appartenant  à  l'église  officielle,  et  qui  le 
dénonce  comme  étant  un  outrage  à  la  foi  de  ses  compatriotes. 
L'éditeur  déclare  en  outre  avoir  trouvé  le  manuscrit  original  parmi 
les  papiers  de  Mgr  Macaire,  métropolitain  de  Moscou,  décédé  en  1882  , 
tandis  qu'un  avertissement  de  l'auteur  lui-même,  placé  à  la  fin  du 
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volume,  porte  la  date  de  1886,  postérieure  d'une  année  entière  à  celle 
de  l'avant-propos.  On  ne  s'explique  pas  bien  ces  divergences  chrono- 
logiques. 

Dans  l'avertissement,  l'auteur  anonyme  confesse  humblement  avoir 
traité  son  sujet  non  d'après  ses  propres  vues,  mais  suivant  les  témoi- 
gnages des  docteurs  de  l'Église  ou  des  écrivains  compétents,  et  il 
condamne  d'avance  tout  ce  que  son  ouvrage  contiendrait  d'inexact  ou 
de  peu  conforme  à  la  parfaite  orthodoxie.  Ces  louables  sentiments 
montrent  assez  sa  droiture  et  son  attachement  à  la  vérité  catholique. 
Si  son  travail  ne  contient  pas  d'arguments  nouveaux  ou  d'aperçus 
originaux  —  chose  très  naturelle  dans  une  matière  traitée  tant  de  fois, 
et  pour  ainsi  dire  épuisée,  —  on  lui  saura  gré  d'y  avoir  réuni  les 
témoignages  les  plus  saillants  de  l'Écriture  sainte  et  de  la  tradition 
touchant  les  deux  principaux  points  de  doctrine  qui  séparent  les 
Russes  de  l'Église  catholique,  d'autant  plus  que  de  pareilles  publica- 
tions en  langue  russe  sont  excessivement  rares,  même  à  l'étranger  ;  je 
ne  parle  pas  de  la  Russie,  où  ils  sont  absolument  impossibles. 

Ainsi  que  le  dit  le  titre,  l'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  à  peu 
près  égales.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  s'attache  surtout  à 
réfuter  Mgr  Macaire,  un  des  principaux  représentants  de  l'enseignement 
théologique  en  Russie,  et  il  n'y  a  pas  mal  réussi.  Cette  tâche,  du 
reste,  a  été  magistralement  remplie  par  le  cardinal  Franzelin  dans  un 
travail  spécial  que  l'auteur  russe  semble  avoir  ignoré  ;  du  moins ,  il 
n'en  fait  aucune  mention.  On  doit  ajouter,  pour  être  juste,  que  l'ardeur 
de  son  zèle  lui  a  fait  oublier  les  règles  de  convenance  et  les  égards 
dus  au  caractère  épiscopal  de  son  adversaire  ;  ce  qui  rend  ce  manque 
de  tact  et  de  bon  ton  plus  choquant  encore,  c'est  son  peu  de  fami- 
liarité avec  la  langue  qu'il  écrit  et  qui  évidemment  n'est  pas  la 
sienne,  car  il  en  maltraite  souvent  la  grammaire.  A  l'incorrection  du 
style  viennent  s'ajouter  les  fautes  d'impression  qui  déparent  presque 
toutes  les  pages  du  livre.  On  dirait  que  l'éditeur  «  orthodoxe,  » 
M.  Astaehkov,  tenait  à  l'offrir  au  public  dans  cet  état,  comme  pour  l'en 
dégoûter  davantage. 

La  seconde  moitié  du  livre  traite  de  la  papauté.  On  y  remarque  les 
nombreux  témoignages,  en  faveur  de  la  primauté  des  papes,  tirés  des 
livres  liturgiques  de  l'Église  russe.  L'argument  ne  laisse  pas  d'être 
convaincant;  mais  il  n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  il  a  été  déjà 
employé  avec  succès  par  plusieurs  défenseurs  de  la  suprématie  papale, 
tels  que  le  comte  de  Maistre,  le  cardinal  Levitski,  métropolitain  de 
Galicie,  le  P.  Tondini,  pour  ne  nommer  que  les  principaux.  Des  consi- 
dérations très  sensées  et  bien  motivées  sur  l'infaillibilité  du  pape , 
érigée  en  dogme  par  le  concile  du  Vatican,  occupent  les  dernières 
pages  du  livre  qui  se  termine  par  le  vœu  de  voir  enfin  accomplie  la 
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réconciliation  des  églises  séparées  avec  celle  de  Rome,  leur  mère.  Rien 
de  plus  légitime  que  ce  vœu,  rien  de  plus  digne  d'encouragement  que 
les  efforts  faits  pour  en  faciliter  la  réalisation;  il  faut  pourtant  qu'ils 
soient  inspirés  par  un  zèle  intelligent  et  par  la  vraie  charité,  sans 
quoi  on  manquera  nécessairement  le  but.  Dieu  veuille  que  le  présent 
ouvrage,  dont  le  fond  est  excellent,  obtienne  de  meilleurs  résultats! 

J.  M. 


Obras  espirituales  ciel  lieato  Alonso  Rodriguez,  coadjutor 
temporal  de  la  Compania  de  Jésus,  ordinadas  y  publicadas  por  el  P.  Jaime 
Nonell,  de  la  rnisrua  Gornpania.  Barcelona,  Franc.  Rosal,  1885-1887,  3  vol. 
in-8  de  784,  774  et  806  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Bien  des  personnes  penseront  peut-être,  en  lisant  ce  litre,  qu'il  s'agit 
ici  de  l'auteur  à  qui  l'on  doit  le  livre  classique  sur  la  Pratique  de  la 
perfection  chrétienne,  et  qui  s'appelle  aussi  Alphonse  Rodriguez.  Il  n'en 
est  rien.  Celui  dont  nous  annonçons  les  œuvres  n'a  été  ni  prêtre,  ni 
théologien,  ni  littérateur;  c'était  un  simple  frère  coadjuteur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui,  avant  de  se  faire  religieux,  à  l'âge  de  quarante 
ans,  se  livrait  au  négoce  plutôt  qu'à  la  culture  des  lettres.  Aussi  ses 
écrits  n'ont  aucune  des  qualités  littéraires  qui  distinguent  l'ouvrage 
du  P.  Rodriguez,  son  homonyme;  souvent  même  ils  sont  incorrects  et 
mêlés  d'idiotismes  propres  aux  habitants  de  l'île  de  Majorque,  où  le 
F.  Alphonse  a  passé  presque  toute  sa  vie  religieuse.  Néanmoins  ils  ne 
manquent  ni  de  solidité  ni  d'élévation  dans  les  pensées,  qui  sont 
exposées  d'un  style  simple  et  lucide;  fruit  de  l'expérience  personnelle 
plutôt  que  d'une  étude  approfondie,  ils  ont,  outre  le  caractère  émi- 
nemment pratique,  cette  vertu  de  persuasion  à  la  fois  efficace  et  suave 
que  donne  la  sainteté.  Lors  du  procès  de  béatification  d'Alphonse  Rodri- 
guez, au  siècle  passé,  la  Congrégation  des  Rites  a  examiné  tout  ce  qui 
est  sorti  de  sa  plume  et  y  a  donné  l'approbation.  Après  un  tel  témoi- 
gnage, il  serait  superflu  d'insister  sur  les  titres  qui  rendent  les  œuvres 
du  Bienheureux  recommandables.  On  peut  donc  les  lire  en  toute  con- 
fiance; on  y  trouvera  une  direction  sage  et  sûre,  des  conseils  salutaires 
et  des  considérations  propres  non  seulement  à  édifier,  mais  encore  à 
exciter  à  l'amour  de  la  vertu  et  à  la  pratique  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Ces  écrits  sont  publiés  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  Le  tome  I 
contient  une  autobiographie,  écrite  par  ordre  des  supérieurs  et  nulle- 
ment en  vue  du  public.  Alphonse  avait  déjà  72  ans  quant  il  l'a  com- 
mencée, et  il  a  continué  son  travail  jusqu'à  l'année  1617,  la  dernière 
de  sa  longue  vie.  Bientôt  après  sa  mort  parut  sa  biographie,  composée 
par  le  P.  Michel  Julian,  jésuite  espagnol;  les  bollandistes  l'ont  donnée 
en  latin,  annotée  et  précédée  d'un  commentaire  critique,  dans  leur 
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dernier  volume,  le  XIIIe,  du  mois  d'octobre  (p.  585-658),  en  s'aidant 
des  autres  biographes,  tels  que  Marimon,  Eusèbe  Nuremberg,  Janin, 
Jacobi,  Boissieu,  etc.  On  connaît  la  vie  du  Bienheureux  écrite  par 
Rondeaux.  Les  deux  autres  volumes  contiennent  divers  traités  de 
piété,  des  lettres  spirituelles  adressées  aux  sœurs  d'Alphonse,  personnes 
d'une  haute  piété,  et  le  Chemin  de  la  perfection  chrétienne.  Ce  dernier 
travail,  de  1,200  pages  environ,  se  compose  de  trois  parties,  suivant 
les  trois  voies  que,  dans  le  langage  des  ascètes,  on  appelle  purgative, 
illuminative  et  unitive.  Le  Bienheureux  y  traite  des  vertus  correspon- 
dantes à  chacune  d'elles. 

La  présente  édition  est  due  aux  soins  du  P.  Nonell,  qui  a  non  seule- 
ment coordonné  les  textes  originaux  en  élaguant  les  redites  et  les 
choses  inutiles,  mais  qui  les  a  encore  accompagnés  de  notes  explica- 
tives, de  notices  biographiques  et  bibliographiques  intéressantes.  Ces 
commentaires  perpétuels,  moins  nécessaires  pour  les  traités  de  piété, 
enrichissent  le  Mémorial  ou  l'autobiographie. 

Le  31  décembre  prochain  l'Église  inscrira,  dit-on,  le  nom  du  Bien- 
heureux Alphonse  Rodriguez  au  nombre  des  Saints.  C'est  donc  fort  à 
propos  que  sont  édités  les  écrits  de  cet  admirable  religieux,  modèle 
parfait  d'obéissance,  d'humilité  et  d'amour  envers  Dieu  et  le  prochain. 

J.  M. 

lies  Précurseurs  de  la  Franc-Maçonnerie  au  XVI'-  et  au 
"XWHe  siècle,  par  Claudio  Jannet.  Paris,  V.  Palmé,  1887,  gr.  in-8  de 
77  p.,  tiré  à  250  exemplaires.  —  Prix  :  2  fr. 

La  première  loge  de  la  franc-maçonnerie  fut  ouverte  à  Londres  en 
1717.  Depuis  longtemps,  on  cherchait  l'origine  de  cette  institution  et  on 
remontait,  pour  la  trouver,  jusqu'à  la  destruction  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. On  avait,  en  effet,  été  frappé  de  l'analogie  entre  certaines  pra- 
tiques en  usage  chez  les  Templiers  et  les  pratiques  usitées  chez  les 
Francs-Maçons.  Seulement  entre  les  Templiers  du  commencement  du 
xive  siècle  et  les  Francs-Maçons  du  commencement  du  xvmQ  siècle, 
on  ne  savait  comment  attacher  le  fil  conducteur.  Il  existait  une 
lacune  historique.  M.  Claudio  Jannet,  dont  les  travaux  précédents  sur 
la  Franc-Maçonnerie  ont  une  si  haute  valeur,  a  cherché  à  combler 
cette  lacune,  en  posant  du  moins  des  jalons  pour  guider  ceux  qui 
viendraient  après  lui.  Il  signale  donc  les  précurseurs  de  la  Franc- 
Maçonnerie.  Au  xive  et  au  xve  siècle,  on  trouve  bien  quelques 
restes  des  Manichéens  Vaudois,  des  Wiclefistes  et  des  Hussites 
qui  entretiennent  contre  Rome  un  esprit  d'opposition,  mais  c'est 
au  xvie  siècle  que  le  protestantisme  souffle  de  toutes  parts  l'insur- 
rection contre  l'Église.  Sans  doute,  on  peut  voir  entre  les  Francs- 
Maçons  et  les   anciennes  corporations  des  Free-masons  anglais,  des 
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Steinmetzen  allemands  certains  rapports  :  leurs  membres  peuvent  se 
reconnaître  entre  eux  ;  ils  ont  des  attouchements,  des  signes  communs, 
mais  les  règles  des  anciens  compagnonnages  n'ont  rien  d'hostile  aux 
dogmes  chrétiens,  aux  pratiques  du  catholicisme,  tandis  que  le 
déisme,  ou  pour  mieux  dire  avec  M.  Claudio  Jannet,  la  négation  de 
toute  révélation  et  l'indépendance  de  la  morale  vis-à-vis  du  dogme 
chrétien  est  le  fond  de  la  secte  moderne. 

M.  Claudio  Jannet  reconnaît  dans  les  ancêtres  de  la  Franc-Maçon- 
nerie plusieurs  groupes  :  un  groupe  de  Sociniens  qui  donne  naissance 
à  la  Confrérie  des  Rose-Croix;  ungroupe  juif  qui  a  eu  une  importance 
capitale  dans  la  secte  antichrétienne;  un  groupe  de  déistes  et  de  libre- 
penseurs,  ancêtres  directs  de  la  Franc-Maçonnerie  de  1717,  etc.  Les 
hommes  qui  fondèrent  les  premières  loges  étaient,  en  effet,  disciples 
de  Collins,  de  Bolingbroke,  de  Tolland,  etc.  Tolland  qui  écrivit  dans 
le  Pantheisticon  sive  formula  celebrandœ  sodalitatis  socraticœ  le  code 
destiné  à  la  Franc-Maçonnerie,  car  ces  sodalités  socratiques  dont  il 
parle  sont  les  loges.  C'est  dans  ces  groupes  divers,  formés,  dirigés, 
inspirés  par  Spinoza,  Bacon  et  d'autres  personnalités  moins  célèbres, 
comme  Vanini,  les  sectaires  de  Vicence,  Bodin,  Amos  Komensky,  etc, 
constituant  ainsi  de  nombreux  foyers  d'antichristianisme,  qu'il  faut 
chercher  véritablement  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne.  La 
secte  des  Rose-Croix  établie  en  Hollande,  pays  où  sont  réunis  les  pro- 
testants, les  libre-penseurs,  les  Juifs  chassés  d'Espagne,  est  le  pre- 
mier essai.  Celte  association  commence  en  1616,  mais,  au  dire  d'un 
contemporain,  elle  ne  doit  devenir  publique  que  cent  ans  après;  or 
précisément,  c'est  en  1717  que  paraît  la  première  loge  maçonnique.  Il 
faut  lire  dans  le  substantiel  écrit  de  M.  Claudio  Jannet  les  détails  très 
curieux  sur  le  rôle  des  sectes  au  dix-septième  siècle,  sur  l'influence 
des  Juifs  dans  la  Révolution  d'Angleterre,  et  plus  d'un  fait  est  décisif. 
Érudit  consommé,  c'est-à-dire  ne  laissant  sans  y  puiser  aucune  source 
historique,  esprit  supérieur,  sachant  dominer  son  sujet,  M.Claudio 
Jannet  excelle  à  saisir  les  rapports  entre  des  doctrines  et  des  actes 
jusqu'alors  peu  ou  point  du  tout  remarqués.  Il  a  ouvert  laborieuse- 
ment un  chemin  nouveau.  D'autres,  guidés  par  lui,  le  prendront  à  leur 
tour,  et  ce  sera  au  profit  de  l'histoire.  H.  de  L'E. 


SCIENCES  ET  ARTS 

1/ Instruction  publique  et  la  Démocratie  (i8?9-18$6), 
par  Albert  Duruy.  Paris,  Hachette,  1886,  in-16  de  vn-358  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  défenseurs  n'ont  pas  manqué  à  la  vérité  et  au  droit,  dans  les 
assauts  livrés  depuis  quelques  années  à  la  liberté  d'enseignement,  aux 
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bonnes  études  et  à  la  paix  religieuse.  Tout  le  monde  rendra  cette  jus- 
tice à  M.  A.  Duruy  qu'il  a  combattu  au  premier  rang  avec  un  rare  talent 
et  une  infatigable  énergie.  Dès  1879,  il  dénonçait  aux  lecteurs  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  le  célèbre  projet  de  loi  sur  ou  plutôt  contre  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  et  spécialement  le  fameux  article  7 
qui  mettait  simplement  bors  du  droit  commun  plusieurs  milliers  de 
citoyens.  Il  discutait  ensuite  l'organisation  nouvelle  du  conseil  supé- 
rieur transformé  en  assemblée  soumise  de  pédagogues  officiels.  Il  exa- 
minait avec  une  compétence  indiscutable  et  une  connaissance  appro- 
fondie des  précédents  historiques,  les  théories  singulières  émises  parle 
promoteur  de  cette  nouvelle  campagne  contre  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment; il  n'avait  pas  de  peine  à  montrer  le  peu  de  fondement  de  ses 
allégations  et  de  ses  preuves.  Mais  que  pouvaient  valoir  devant  le  parti 
pris  bien  arrêté  d'un  parti  triomphant  les  arguments  les  plus  irré- 
futables? La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  On  l'a  bien 
montré  à  M.  A.  Duruy  et  à  nous  tous. 

La  logique  des  choses  devait  conduire  les  vainqueurs  des  Jésuites  à 
la  «  politique  »  dite  «  concordataire  »  par  antiphrase.  Ils  y  sont  venus 
en  effet,  et  sur  ce  terrain  encore,  le  vaillant  publiciste  a  défendu  les 
droits  de  la  justice  et  du  bon  sens  dans  un  bien  remarquable  article  du 
16  juin  1882. 

En  1884,  M.  A.  Duruy  a  discuté  les  réformes  que  le  conseil  supérieur, 
dûment  trié  pour  cette  besogne,  a  édictées  avec  le  succès  que  l'on  sait 
pour  les  établissements  d'enseignement  secondaire.  Il  a  pris  en  main 
la  cause  des  bonnes  études  singulièrement  compromise  par  des  inno- 
vations fort  contraires  aux  vrais  principes  pédagogiques  et  aux  meil- 
leures traditions  de  notre  génie  national.  —  L'année  suivante,  M.  Duruy 
a  examiné  avec  beaucoup  de  sagacité  les  progrès,  plus  apparents  que 
réels  en  beaucoup  de  points,  de  notre  enseignement  supérieur,  et  a 
signalé  très  librement  les  dangers  auxquels  sont  exposées  les  hautes 
études  par  le  fait  de  certaines  réformes  insuffisamment  étudiées  et 
mûries. 

Enfin,  dans  une  conclusion  éloquente  datée  de  mai  1886,  M.  A.  Duruy 
justifie  le  titre  qu'il  a  donné  à  son  recueil  et  montre  sans  peine  que 
«  l'histoire  de  l'instruction  publique  depuis  sept  ou  huit  ans  est  un 
incessant  et  tyrannique  effort  de  la  démocratie  pour  mettre  la  main 
sur  la  jeunesse,  pour  l'asservir  à  son  culte  et  la  courber  sous  son  joug.  » 
Il  résume  ses  articles  antérieurs  sous  une  forme  plus  éloquente  encore 
et  appuie  d'arguments  nouveaux  ses  conclusions. 

L'inspiration  de  son  livre  est  haute  et  généreuse  ;  il  apporte  à  l'his- 
toire de  l'enseignement  public  et  privé  dans  ce  siècle  une  importante 
contribution  ;  il  dénote  chez  son  auteur  une  science  approfondie  des 
questions  pédagogiques  et  un  attachement  raisonné  aux  vraies  tradi- 
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tions.  Il  ne  faut  pas  rechercher  dans  ces  pages,  écrites  dans  le  feu  du 
combat  «  plus  de  calme  et  de  sérénité  que  l'auteur  ne  s'est  flatté  d'y- 
en mettre.  »  Toutes  les  âmes  sensibles  aux  grands  intérêts  religieux 
et  sociaux,  loin  de  lui  reprocher  son  émotion,  sauront  la  partager  et 
lui  en  feront  un  mérite.  Le  fond  et  la  forme  auront  leur  pleine  appro- 
bation. Une  seule  réserve,  à  mon  avis,  doit  être  formulée;  elle  porte  sur 
quelques  pages  du  troisième  article  où  M.  Duruy,  de  très  bonne  foi, 
j'en  suis  sûr,  a  résumé  inexactement  l'évolution  de  l'Église  catholique 
au  point  de  vue  de  son  gouvernement  intérieur. 

Ernest  Allain. 

Annuaire  pour  l'an  ISS?,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Paris,  Gauthier-Villars,  in-18  de  891  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Comme  toujours,  deux  parties  distinctes  sont  à  observer  dans  Y  An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  :  la  partie  qu'on  peut  appeler  «  tech- 
nique »,  et  qui  est  la  plus  volumineuse  ;  et  la  partie  consacrée  à  la 
vulgarisation  de  un  ou  plusieurs  grands  faits  ou  découvertes  scienti- 
fiques. 

La  partie  technique,  établie  chaque  année  sur  un  plan  uniforme, 
diffère  généralement  assez  peu  d'une  année  à  l'autre.  Nous  signalerons 
cependant  dans  Y  Annuaire  de  1887,  quelques  additions  non  dénuées 
d'intérêt.  Le  nombre  des  petites  planètes,  dites  télescopiques,  com- 
prises entre  les  orbites  de  Mars  et  de  Jupiter,  s'accroît  chaque  année  : 
le  tableau  de  leurs  éléments  s'est  élevé,  de  l'Annuaire  de  1884  à  celui 
de  1887,  de  vingt-neuf  planètes;  on  en  connaissait  deux  cent  trente- 
quatre  en  1863,  on  en  connaît  deux  cent  soixante-trois  aujourd'hui. 
Le  tableau  des  comètes  apparues  jusques  et  y  compris  1885,  a  été  aug- 
menté des  comètes  de  1850  à  1854  ;  celui  de  1886  ne  commençait  qu'à 
1855.  En  revanche,  l'historique  n'a  été  fourni  que  pour  ces  dernières, 
les  suivantes  ayant  eu  le  leur  inscrit  dans  les  Annuaires  précédents. 
Le  tableau  des  époques  ainsi  que  des  positions  en  ascension  droite 
et  déclinaison  des  soixante-trois  essaims  d'étoiles  filantes  observées 
en  1886,  précède  immédiatement  la  longue  et  importante  série  des 
documents  relatifs  aux  poids,  mesures,  monnaies,  tant  anciens  que 
récents,  tant  français  que  concernant  les  différents  pays  du  monde 
civilisé.  Dans  les  données  sur  la  Géographie  et  statistique,  on  a  inscrit  le 
mouvement  de  la  population  par  départements  pendant  les  années  1884 
et  1885,  et  même  les  résultats  provisoires  du  dénombrement  de  1886. 
L' 'Annuaire  de  1886  ne  donnait  ce  mouvement  de  population  que  pour 
l'année  1883.  —  L'article  Magnétisme  est  surtout  digne  d'attention.  Il 
est  appuyé  de  deux  cartes  de  la  France  et  des  régions  circonvoisines 
sur  l'une  desquelles  sont  tracées,  au  trait  plein,  les  lignes  d'égale  dé- 
clinaison, au  pointillé  les  lignes  d'égale  inclinaison,  tandis  que  l'autre 
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présente,  en  une  disposition  analogue,  les  méridiens  magnétiques  et 
les  lignes  d'égale  composante  horizontale.  Suivent  des  tableaux  don- 
nant les  valeurs  absolues  des  éléments  magnétiques,  tant  dans  les 
chefs-lieux  de  départements  que  dans  les  ports  français  et  dans  quel- 
ques importantes  villes  maritimes  ou  de  l'intérieur  des  terres  à  l'étran- 
ger, plus  les  déclinaisons  et  inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  obser- 
vées en  1886  en  Tunisie.  Telles  sont  les  additions  dignes  de  remarque 
apportées  à  la  partie  technique  du  présent  Annuaire. 

La  Notice  de  cette  année  a  une  importance  particulière.  Sous  ce 
titre  :  La  Photographie  astronomique  à  l'Observatoire  de  Paris  et  la  carte 
du  ciel,  l'auteur,  M.  le  contre-amiral  Mouchez,  directeur  de  l'Observa- 
toire, expose  les  ressources  toutes  nouvelles  et  d'une  portée  incalculable 
que  les  progrès  de  Fart  photographique  apportent  aux  observations 
de  l'astronomie  physique,  et  jusqu'aux  calculs  astronomiques  eux- 
mêmes.  Il  commence  par  retracer  la  marche  de  cet  art  nouveau,  à  par- 
tir de  la  découverte  de  Niepce  et  de  Daguerre,  en  1839,  jusqu'au  mo- 
ment où,  en  1873,  MM.  Paul  et  Prosper  Henry,  astronomes  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  furent  chargés  de  continuer  la  construction  de  la 
carte  écliptique  en  soixante-douze  feuilles,  interrompue  par  la  mort 
de  M.  Chacornac.  Arrivés  aux  approches  de  la  Voie  lactée,  ils  rencon- 
trèrent des  groupes  d'étoiles  tellement  serrés  qu'ils  s'y  perdirent,  et 
eurent  alors  l'idée  de  recourir  à  la  photographie,  déjà  utilement  em- 
ployée pour  l'observation  des  astres  du  système  solaire.  Tel  est  le 
point  de  départ  du  moyen  merveilleux  d'observation  mis  désormais  à 
la  portée  des  hommes  de  science.  On  est  maintenant  en  mesure  de 
fixer  sur  la  plaque  au  gélatino-bromure,  des  régions  entières  de  la 
voûte  céleste,  et  cela  avec  une  rigueur  de  précision  qu'on  ne  saurait 
dépasser,  et  une  surabondance  de  détails  inconnue  jusque-là.  Il  va 
être  possible,  maintenant,  de  réaliser,  en  quelques  années  seulement, 
et  par  le  concours  concerté  d'une  dizaine  d'observatoires  convenable- 
ment distribués  sur  la  surface  du  globe,  ce  qui,  par  les  procédés  an- 
ciens, eût  exigé  le  travail  peut-être  de  plusieurs  siècles  à  Paris  :  une 
carte  complète  de  l'espace  céleste  tout  entier,  jusques  et  y  compris  les 
étoiles  de  la  «  dix-septième  »  grandeur,  invisibles  jusqu'ici,  même 
dans  les  plus  puissants  télescopes.  Ce  sera,  pour  les  générations  fu- 
tures, un  document  de  la  plus  haute  valeur,  un  point  de  comparaison 
qui  permettra  de  se  rendre  exactement  compte  des  mouvements  rela- 
tifs et  même  absolus  des  étoiles,  naguère  dites  «  fixes  ».  Bien  mieux 
à  l'aide  des  clichés  ou  même  des  feuilles  de  cette  carte  monumentale, 
chacun  pourra  se  livrer  aux  observations  et  à  l'étude  du  ciel,  sans  frais 
et  sans  fatigues,  au  fond  de  son  cabinet.  Que  de  découvertes  on  re- 
cueillera sur  la  rétine  photographique,  concernant  les  étoiles  doubles 
ou  multiples,  les  nébuleuses,  les  comètes,  les  éclipses,  la  nature  phy- 
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sique  des  planètes,  leurs  satellites  encore  inconnus!...  Quoi  encore? 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  Notice  de  V Annuaire  de  1887,  le 
lecteur  curieux  de  se  rendre  compte,  dans  leur  entier,  des  horizons 
nouveaux  et  presque  sans  limites  ouverts  à  la  science  des  phéno- 
mènes célestes  par  l'application  de  la  photographie  aux  observations 
astronomiques.  Nous  le  prévenons  que,  sa  lecture  une  fois  commen- 
cée, il  s'en  détachera  difficilement,  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  achevée. 
Quelque  faveur  qui  accueille  chaque  année  les  Notices  de  V Annuaire, 
il  y  a  longtemps  cependant  qu'il  n'en  avait  été  publié  une  d'impor- 
tance comparable  ;  car  elle  signale  le  point  de  départ  de  progrès  tels 
que  la  science  des  astres  n'en  avait  pas  encore  connus.  J.  d'E. 


lies  Du  Cerceau,  leur  vie  et  leur  oeuvre,  d'après  de  nouvelles 
recherches,  par  le  baron  Henry  de  Geymùller,  architecte,  correspondant 
de  l'Institut,  etc.  Ouvrage  accompagné  de  137  gravures  dans  le  texte  et 
de  4  planches  hors  texte.  Paris  et  Londres,  Librairie  de  l'Art,  1887,  in-4 
de  348  p.  —  Prix  :  50  fr.  (Bibliothèque  internationale  de  l'Art.) 

M/ Art  espagnol,  précédé  d'une  introduction  sur  l'Espagne  et  les  Espagnols, 
par  Lucien  Solvay.  Ouvrage  accompagné  de  72  gravures,  d'après  les 
œuvres  des  maîtres  et  de  croquis  originaux  de  Goya,  Fortuny,  H.  Re- 
gnault,  etc.  Paris  et  Londres,  Librairie  de  l'Art,  1887,  in-4  de  284  p.  — 
Prix  :  25  fr.  (Même  collection.) 

Plusieurs  des  artistes  de  la  Renaissance  française  ne  sont  guère 
mieux  connus  que  ceux  du  moyen  âge.  En  voici  un,  et  des  plus 
grands,  dont  la  carrière  était  à  peu  près  ignorée,  bien  qu'il  eût  été 
architecte  du  roi  de  France  et  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Fer- 
rare,  et  qu'il  eût  dédié  à  Catherine  de  Médicis  un  recueil  gravé  resté 
célèbre  :  Les  plus  excellens  bastimens  de  France.  On  ne  savait  même 
pas  s'il  avait  été  en  architecture  autre  chose  qu'un  dessinateur  et  un 
théoricien  et  s'il  avait  réellement  dirigé  des  constructions.  A  presque 
toutes  les  questions  restées  douteuses  au  sujet  de  Jacques  Androuet, 
dit  «  Du  Cerceau  »,  M.  de  Geymùller  vient  de  répondre;  il  a  jeté  à 
flots  la  lumière  dans  ces  obscurités,  et  son  livre  est  une  contribution 
de  premier  ordre  à  l'histoire  de  l'art  français.  Il  s'est  appuyé  non  seu- 
lement sur  les  œuvres  publiées  de  Du  Cerceau,  mais  aussi  sur  un 
grand  nombre  de  recueils  de  dessins,  appartenant  à  des  collections 
publiques  ou  privées,  et  qu'il  a  interrogés  avec  méthode.  Le  plus 
intéressant  de  ces  recueils  paraît  être  celui  de  la  Bibliothèque  de  Mu- 
nich, comprenant  des  études  d'architecture  faites  en  Italie  et  presque 
exclusivement  à  Rome.  Les  soixante  et  un  croquis  qu'il  contient  four- 
nissent des  indications  précieuses  sur  un  certain  nombre  de  monuments 
historiques  de  la  Ville  éternelle:  M.  de  Geymùller  les  a  mis  en  œuvre 
avec  la  compétence  qu'on  pouvait  attendre  de  l'historien  de  la  Basilique 
de  Saint-Pierre.  Mais  ces  documents  sont  très  utiles  encore  pour  la  car- 
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rière  de  Du  Cerceau  :  ils  permettent  à  l'auteur  d'établir  que  le  grand 
architecte  français  a  séjourné  en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  en  est 
revenu  probablement  en  1533.  Il  était  allé  voir  sur  place  la  Renais- 
sance italienne;  ce  grand  artiste  avait  compris  que  c'était  à  Rome  que 
l'art  avait  transporté  sa  capitale;  ce  qu'il  y  est  venu  étudier,  ce  n'est 
pas  seulement  les  ruines  antiques,  c'est  encore  et  surtout  les  nouveaux 
palais,  les  églises  construites  par  les  maîtres  modernes.  Il  s'est  pénétré 
des  principes  de  la  Renaissance,  et,  de  retour  dans  son  pays,  s'est  appli- 
qué à  les  faire  prévaloir. 

J.  Androuet  du  Cerceau  est  l'un  des  propagateurs  les  plus  convaincus 
et  les  plus  actifs  de  l'influence  italienne.  M.  de  Geymùller  le  montre  par 
ses  dessins,  d'une  manière  définitive;  on  le  savait  déjà  par  ses  gravures 
d'après  Bramante,  par  ses  admirables  recueils  d'ornements,  de  «  gro- 
tesques, »  comme  on  disait  alors,  qui  semblent  nés  sous  le  burin  d'un 
élève  de  Raphaël.  C'est  ici  que  l'auteur  se  heurte  à  une  grande  ques- 
tion, à  une  querelle  en  ce  moment  pendante  et  dont  les  deux  côtés 
ont  des  défenseurs  éminents.  A  côté  des  admirateurs  de  la  Renais- 
sance italienne  et  de  son  expansion  à  travers  l'Europe  du  xvr3  siècle, 
les  partisans  de  l'ancien  art  national  font  entendre  de  vives  protesta- 
tions; ils  croient  que  le  développement  des  qualités  de  celui-ci  a  été 
entravé  par  l'influence  malencontreuse  de  l'Italie.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  une  question  si  délicate  et  si  complexe.  Nous  sommes 
du  moins  convaincu,  avec  le  biographe  de  Du  Cerceau,  que  l'intro- 
duction d'une  partie  des  principes  de  l'art  italien  «  pouvait  seule  alors 
apporter  les  éléments  nécessaires  à  un  nouveau  développement  de  l'art 
dans  les  pays  gallo-germaniques,  et  nous  croyons  que,  malgré  toutes 
les  imperfections  signalées ,  cette  introduction  a  eu  son  côté  salutaire 
et  indispensable.  » 

A  côté  de  Du  Cerceau  l'ancien,  M.  de  Geymùller  a  étudié  les  divers 
personnages  appartenant  à  sa  famille  et  connus  dans  l'histoire  de 
l'art;  le  plus  remarquable  est  son  fils,  Baptiste  Du  Cerceau,  à  qui  il 
faut  décidément  attribuer  l'architecture  du  Pont-Neuf.  Un  essai  de 
tableau  généalogique,  une  riche  bibliographie  et  la  reproduction  des 
dédicaces  des  livres  de  Jacques  Du  Cerceau  complètent  le  volume.  Si 
certains  lecteurs  peuvent  faire  un  reproche  à  l'ouvrage,  c'est  sur  la 
place  très  grande  qu'y  occupent  les  questions  techniques  et  les  dis- 
cussions purement  érudites.  Mais  les  résultats  auxquels  arrive  l'auteur 
sont  si  concluants  et  d'une  telle  importance,  qu'ils  justifient  la  forme 
un  peu  ardue  de  quelques  chapitres.  Au  surplus,  le  lecteur  qui  ne  s'y 
intéresse  pas,  peut  toujours  reposer  ses  yeux  sur  les  admirables  gra- 
vures qui  servent  de  pièces  justificatives  aux  démonstrations  de  l'au- 
teur. On  y  a  réuni  des  spécimens  de  dessins  inédits  et  de  planches 
gravées  de  Du  Cerceau.  Les  motifs  d'architecture  et  d'ornementation 
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les  plus  exquis  apparaissent  à  toutes  les  pages;  leur  grâce  enchante 
l'esprit,  et  nous  y  renvoyons  les  curieux  qui  voudraient  se  rendre 
compte,  d'un  coup  d'oeil,  de  ce  que  l'art  italien,  transplanté  en  terre 
française  et  cultivé  par  des  mains  habiles,  a  pu  donner  de  fleurs  char- 
manies  et  de  fruits  savoureux. 

—  D'un  tout  autre  caractère  est  le  livre  de  M.  Solvay  sur  Y  Art  espa- 
gnol; il  montre  bien  la  variété  de  la  collection  internationale  que  dirige 
avec  tant  d'autorité  M.  Eugène  Mùntz.  Il  s'adresse  au  grand  public  et 
particulièrement  aux  voyageurs  qui  veulent  garder  le  souvenir  d'un 
mois  en  Espagne,  fixer  dans  leur  mémoire,  par  des  gravures  et  de  brèves 
narrations,  ce  qu'ils  ont  vu  dans  les  musées  et  les  églises  au-delà  des 
Pyrénées.  Le  livre  n'a  presque  point  de  notes;  il  se  lit  sans  fatigue,  et 
le  style  porte  la  marque  des  préoccupations  littéraires  et  pittoresques 
de  l'auteur.  Il  veut  plaire;  nous  dirons  même  qu'il  le  montre  trop  pour 
y  réussir  partout  et  que  les  néologismes  fréquents  nuisent  à  l'effet  de 
ses  meilleures  pages.  Pourquoi  «  les  fleuves  asséchés,  »  la  nature 
pénurée,  »  «  la  vieille  âme  assomeillées  des  choses?  »  On  peut  exprimer 
tout  cela  en  français.  Le  verbe  «  fanfarer  »  n'est  pas  non  plus  indispen- 
sable. Comment  écrire  «  une  ange  »,  même  en  parlant  d'une  femme,  et 
même  de  sainte  Thérèse  ?  M.  Solvay  devrait  laisser  ces  jeux  faciles 
à  M.  Mallarmé  ou  à  M.  Verlaine,  et  ne  pas  contribuer  pour  sa  part  à 
dilapider  le  trésor  national  qui  nous  reste,  notre  bonne  langue  fran- 
çaise. Son  vocabulaire  suffit  parfaitement  pour  parler  de  toute  chose, 
même  d'art  espagnol. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  critiquer  plus  longtemps  l'auteur, 
après  le  plaisir  que  nous  a  procuré  son  livre.  Il  condense  dans  une 
introduction  attrayante  les  notions  essentielles  sur  le  milieu  où  s'est 
développé  l'art  qu'il  étudie,  sur  l'Espagne,  ses  paysages  et  ses  habi- 
tants. Il  aborde  ensuite  son  sujet  principal;  il  avait  beaucoup  à  dire, 
car  on  a  relativement  peu  écrit  sur  l'art  espagnol,  ou  du  moins  on  ne 
l'a  guère  étudié  où  il  doit  l'être,  c'est-à-dire  au  Prado  et  dans  les  autres 
galeries  de  la  péninsule.  Laissant  de  côté  la  biographie  détaillée 
des  artistes ,  qui  demanderait  des  travaux  distincts ,  M.  Solvay  a 
surtout  fait  un  livre  d'esthétique,  cherchant  à  reconnaître  la  marche 
de  l'art,  ses  progrès  et  sa  décadence,  caractérisant  le  talent  des  maîtres 
et  ce  que  chacun  d'eux  a  apporté.  L'art  espagnol  est  avant  tout  reli- 
gieux et  catholique;  pour  parler  dignement  et  en  pleine  connaissance 
de  cause  d'oeuvres  religieuses,  on  sait  que  ce  n'est  point  trop  d'avoir 
la  foi  d'un  Rio  ou  d'un  Alfred  Tonnelle.  M.  Solvay,  pourvu  de  plu- 
sieurs qualités  qui  manquaient  à  Rio,  n'a  pu,  malgré  sa  bonne 
volonté,  pénétrer  autant  que  celui-ci  l'eût  fait,  dans  la  conscience  des 
peintres  d'Espagne;  on  sent  qu'il  les  voit  par  le  dehors;  il  cherche  à 
comprendre  leur  âme  par  leur  œuvre,  tandis  que  la  méthode  la  plus 
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féconde  serait  d'éclairer  leur  œuvre  par  leur  âme.  Au  reste,  il  réussit 
d'ordinaire  à  ce  qu'il  cherche  :  sa  galerie  de  portraits  est  intéressante 
à  parcourir,  depuis  Morales  et  les  peintres  des  «  auto-da-fé,  »  jusqu'à 
Fortuny,  l'élégant  fantaisiste  contemporain.  Certains  trouveront  bien 
grande  la  place  faite  à  Goya  dans  le  texte  et  dans  les  gravures  ;  mais 
elle  est  justifiée  par  l'extrême  engouement  qu'on  a  aujourd'hui  pour 
cet  artiste  incomplet  et  farouche.  Les  relations  de  l'art  espagnol  avec 
l'art  italien  et  flamand  sont  nettement  marquées;  la  grande  école  de 
Séville  est  bien  mise  en  relief.  Le  maître  préféré  de  M.  Solvay,  celui 
qui  atout  son  enthousiasme,  c'est  Velasquez.  Il  lui  sacrifie  avec  joie 
Murillo,  qu'il  remet  à  sa  vraie  place,  la  seconde.  Nous  le  félicitons 
d'avoir  rompu  avec  cette  admiration  traditionnelle ,  et  toute  de  con- 
vention, pour  l'auteur  beaucoup  trop  loué  de  1'  «  Immaculée-Concep- 
tion »  du  «  Salon  Carré,  »  œuvre  surfaite,  elle  aussi,  qui  restera  a  le 
plus  cher  tableau  du  Louvre,  »  mais  qui  n'en  a  jamais  été  le  plus 
beau.  P.  de  Nolhac. 

BELLES-LETTRES 

I/Origine  du  français,  t.  i,  par  l'abbé  .T.  Espagnolle,  du  clergé  de 
Paris.  Paris,  Delagrave,  1886,  in-8  de  399  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Bieu  des  opinions  ont  été  émises  sur  l'origine  des  langues  romanes. 
Au  quinzième  siècle,  Leonardo  Bruno  prétendit  que  l'italien  était  aussi 
ancien  que  le  latin.   Plus  tard,  Bembo  soutint  cette  manière  de  voir, 
et  enfin  Quadrio,  dans  sa  Sotria  di  ogni  poesia,  s'efforça  de  prouver  que 
l'italien  était  antérieur  à  l'idiome  dont  en  général  on  le  fait  dériver. 
Des  opinions   analogues    ont   tenté  des   érudits   français;    plusieurs 
d'entre  eux  ont  avancé  que  notre  langue  provenait  moins  du  latin  que 
des  dialectes  aborigènes  sur  lesquels  il  s'était  répandu  et  dont  on 
tenait  trop  peu  de  compte.  Ce  système  était  moins  neuf  que  ne  l'ont 
cru  Pierquin  de  Gembloux  et  Granier  de  Cassagnac.  Le  très  savant 
auteur  d'un  livre  publié  en  1828,  M.  Fallot,  a  soutenu  lui,  que  nos 
patois  existaient  bien  avant  la  conquête  romaine  et  formaient  la  véri- 
table langue  gallicane.  Les  Romains,  suivant  lui,  n'étaient  que  des 
Teutons,  des  Gaulois  qui  seraient  partis  des  bords  du  Rhin,  et  de  leur 
mélange  avec  les  Sabins  et  d'autres  peuples  vaincus  par  eux  serait  née 
la  langue  dans  laquelle  Virgile  devait  écrire  un  jour,  et  qui  offre 
beaucoup  de  mots  allemands  et  de  mots  appartenant  encore  à  nos 
patois  (Voir  Recherches  sur  le  patois  de  Franche-Comté,  de  Lorraine  et 
d'Alsace,  Montbéliard,  in-12). 

M.  Fallot  a  dépensé  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  pour  étayer 
son  système  dont  la  conclusion  résumée  par  Romulus,  gaulois,  fait  un 
peu  l'effet  du  résultat  d'une  gageure;  M.  Fallot,  du  reste,  avait  été 
Avril  1887.  T.  XLIX.  22. 
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précédé  en  Allemagne,  au  siècle  dernier,  par  Nicolas  Funk  qui,  dans 
un  livre  très  curieux,  De  origine  linguœ  latinœ  tractatus  (Geissen,  1720, 
in-4),  a  cherché  à  démontrer  que  le  latin  est  originaire  de  la  Ger- 
manie. 

Barbasan,  en  tète  de  ses  Fabliaux,  a  cru  à  l'existence  d'un  roman 
primordial  et  créateur  dont  seraient  découlées  toutes  les  langues  qua- 
lifiées par  nous  de  néo-latines  et  la  basse  latinité  elle-même.  Ce  roman 
aurait  été  la  langue  d'oil.  Raynouard  a  rajeuni  cette  opinion,  mais  en 
attribuant  à  la  langue  d'oc  le  rôle  assigné  à  la  langue  d'oil.  Fauriel  a 
vivement  combattu  ce  système  en  s'aidant  beaucoup,  sans  le  dire 
suffisamment,  de  l'érudition  de  Muratori.  Il  fait,  lui,  naître  le  français 
du  latin  corrompu  et  mêlé  à  des  dialectes  autochthones.  C'est  là 
l'opinion  qui  domine  aujourd'hui. 

M.  Espagnolle,  dans  son  introduction,  émet  une  opinion  dont  il 
trouve  le  germe  dans  un  ouvrage  d'Henri  Estienne.  Pour  M.  Espa- 
gnolle, tous  les  mots  qui,  dans  notre  langue,  ne  se  rattachent  pas  au 
latin,  sont  des  mots  gaulois,  nés  du  grec.  Quand  on  pense  au  grand 
rôle  joué  par  Marseille  pendant  plus  de  six  siècles,  au  commerce 
qu'elle  faisait  avec  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  on  ne  trouve  pas 
l'opinion  de  M.  Espagnolle  dénuée  de  probabilité,  et  elle  reçoit  comme 
une  confirmation  d'un  passage  écrit  au  premier  siècle,  par  un  Gaulois 
lui-même  (p.  xxi).  Il  semble  d'ailleurs  bien  prouvé  aujourd'hui  que 
sur  presque  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  le  grec  devint  le  parler 
habituel.  Il  gagna  de  proche  en  proche,  se  répandit  dans  la  Provence 
d'abord  et  ensuite  le  long  des  Pyrénées.  M.  Espagnolle  nous  fait 
voir,  à  la  fin  de  son  volume,  combien  le  patois  béarnais  a  retenu  de 
mots  grecs.  Beaucoup  de  ces  mots,  du  reste,  se  répandirent  au  loin,  et 
suivant  lui,  même  sans  être  enchâssés  dans  la  langue  dont  ils  faisaient 
partie  :  «  Là  où  la  phrase  grecque  s'arrêta,  dit  l'auteur,  le  mot  grec 
passa  outre.  » 

Nous  savons  que  quand  on  s'adonne  aux  étymologies,  on  peut  se 
laisser  aisément  aller  à  des  assertions  peu  fondées;  nous  ne  dirons 
pas  que  tous  les  points  de  départ  indiqués  par  M.  Espagnolle  sont 
indiscutables  ;  mais  son  système  peut  renfermer  des  observations 
vraies.  Si  en  lisant  ce  premier  volume  on  doute  que,  comme  le  prétend 
M.  Espagnolle,  les  premières  lettres  du  vocabulaire,  —  il  s'arrête  après 
le  D,  —  contiennent  plus  de  trois  mille  mots  d'origine  grecque,  on  est 
disposé  à  reconnaître  que  l'auteur  a  trouvé  dans  le  grec,  pour  un 
certain  nombre  de  termes  aux  origines  incertaines  ou  inconnues,  des 
étymologies  qui  offrent  quelque  probabilité.  Th.  P. 
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lia  Comédie  tle  Molière.  L'auteur  et  h  milieu,  par  Gustave  Larrou- 
met. Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de  vi-397  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Molière  et  Shakespeare,  par  Paul  Stapfer.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de 
392  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Larroumet  dans  son  Avant-propos,  son  livre  est 
bel  et  bien  un  travail  de  biographie,  non  une  œuvre  de  critique.  Je  ne 
vois  pas  du  tout  qu'il  ait  cherché  dans  la  vie  de  Molière  de  quoi  expli- 
quer ses  pièces,  «  leur  suite.,  leur  inspiration,  leur  portée,  leur  valeur 
diverse.  »  Je  vois,  au  contraire,  qu'il  nous  a  fait  connaître  :  Jean 
Poquelin,  sa  famille  et  ses  rapports  avec  son  fils;  Madeleine  Béjart, 
sa  liaison  amicale  avec  Molière  et  son  rôle  dans  sa  troupe;  Armande 
Béjart,  et  toute  sa  vie  jusqu'à  son  second  mariage  et  jusqu'à  sa  mort; 
l'acteur  Lagrange  et  ses  fonctions  au  théâtre,  et  son  mariage,  et  son 
fameux  registre,  et  la  part  qu'il  a  prise  à  la  fondation  de  l'Académie 
française;  je  vois  qu'un  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  des  relations 
de  Molière  et  de  Louis  XIV,  et  que  dans  celui  qui  porte  en  tête  le  seul 
nom  de  «  Molière,  »  c'est  sa  personne  physique,  sa  tenue  dans  le 
monde,  son  caractère,  sa  vie  privée,  ses  maladies,  son  talent  d'acteur, 
que  M.  Larroumet  étudie,  et  non  pas  son  génie  comique. 

Le  goût  de  l'érudition  est  même  poussé  si  loin  par  l'auteur,  qu'il 
nous  décrit  avec  complaisance  les  diverses  maisons  où  est«  peut-être» 
né  Molière,  qu'il  trouve  un  grand  intérêt  aux  inventaires  de  succes- 
sions, et  nous  fait  connaître,  à  une  chemise  près,  le  mobilier  de  Made- 
leine Béjart,  et  jusqu'aux  caleçons  et  à  la  ferraille  laissée  par  Jean 
Poquelin.  Ce  n'est  pas  que  M.  Larroumet  nous  apporte  des  documents 
inédits.  D'autres  l'ont  blâmé  d'écrire  un  gros  livre  sur  Molière  sans 
rien  dire  de  nouveau  :  moi  qui  ne  lis  pas  le  Molièriste,  je  le  louerai 
d'avoir  su  réunir  dans  un  volume  toutes  les  découvertes  faites  depuis 
ving-cinq  ou  trente  ans  sur  Molière  et  son  entourage;  d'avoir  résumé 
tant  de  travaux  épars,  tant  d'articles,  souvent  minutieux  jusqu'au 
ridicule,  semés  dans  les  journaux  de  Paris  et  les  revues  de  province. 
On  peut  se  fier  à  un  aussi  savant  chercheur  :  avec  son  livre  on  est  sûr 
d'être  pleinement  au  courant  de  ce  que  j'appellerai  volontiers  : 
l'énigme  de  Molière. 

Hélas  !  M.  Larroumet  ne  nous  apporte  point  encore  le  mot  de  cette 
énigme.  Il  examine  bien  loutes  les  questions  qui  se  posent  à  propos 
de  la  vie  de  Molière,  et  sur  toutes  apporte  une  opinion  assez  nette. 
Mais  cela  même  m'étonne,  et  je  voudrais  le  voir  quelquefois  moins 
assuré  dans  ses  idées.  Comment,  en  effet,  après  la  lecture  de  tant  de 
documents,  et  de  tant  d'ouvrages  contradictoires,  ne  pas  conclure 
au  septicisme  ?  Aussi,  que  d'objections,  que  de  querelles  on  pourrait 
lui  faire  !  Il  croit  que  Molière  a  été  un  fils  «  respectueux,  »  même 
«  obligeant  et  dévoué;  »  et  il  estime  pourtant  que   Jean  Poquelin 
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a  été  copié  dans  Harpagon  !  Madeleine  Béjart  fut  loin  d'être  une 
vertu,  il  le  montre  fort  bien;  mais  Molière,  qui  a  couru  quinze 
ans  la  province  à  côté  d'elle,  n'a  point,  dit-il,  été  son  amant,  car 
«  il  aurait  dû  subir  un  partage  humiliant  »  avec  M.  de  Modène, 
qui  lui,  courait  de  son  côté  la  Belgique,  l'Italie  et  l'Allemagne!  Il  est 
vrai  que  Molière  a  installé  plus  tard  sa  maitresse,  M110  de  Brie,  dans  la 
même  maison  que  sa  femme  :  cela  n'empêche  pas  de  le  regarder 
comme  un  homme  très  «  délicat;  »  et  M.  Larroumet  le  défend  même 
contre  le  ridicule  d'avoir  été  un  mari  trompé  :  pour  lui,  la  vertu 
d'Armande  n'est  pas  suspecte;  de  telle  sorte,  qu'il  faudrait  logique- 
ment conclure  que  Molière  fut  un  mari  malhonnête,  non  malheureux, 
et  qu'il  fut,  seul,  cause  de  la  séparation  des  deux  époux!  Et  que  de  juge- 
ments encore  à  discuter!  Le  Misanthrope  est-il  bien  une  pièce  «à moitié 
tragique?  »  Alceste  peut-il  être  vraiment  regardé  comme  le  type  de 
«l'honnête  homme  amoureux  ?  »  La  morale  de  Molière  est-elle  bien  tou- 
jours très  élevée?  Et,  puisque  M.  Larroumet  explique  et  justifie  l'hosti- 
lité du  clergé  à  l'égard  de  Molière  ;  puisque,  d'après  lui,  le  Tartufe  à  bien 
été  une  vengeance  personnelle  contre  ceux  qui  jugeaient  immorales 
certaines  scènes  de  l'École  des  femmes  [nous  ne  pouvons  pas  trouver 
qu'ils  eussent  tort),  peut-on  affirmer  aussi  résolument  que  «  Molière 
fut  un  brave  homme  ?  » 

Mais  si  les  appréciations  de  M.  Larroumet  ne  sont  pas  incontes- 
tables, et  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement,  il  a  le  mérite  d'avoir 
réuni  impartialement  tous  les  documents  et  de  permettre  ainsi  de 
le  combattre.  Il  n'est  pas  un  adorateur  dévot  et  aveugle  de  Molière, 
et,  aujourd'hui,  c'est  bien  déjà  quelque  chose.  Son  livre,  ouvrage 
d'une  érudition  prodigieuse,  représente  la  somme  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'on  a  sur  Molière.  Rien  n'est  omis,  pas  même  le  portrait 
physique  de  Molière,  laid  et  mal  bâti,  et  la  recherche  à  distance  de 
la  maladie  qui  l'a  rendu  hypocondriaque;  ni  la  façon  dont  il  dirigeait 
sa  troupe,  ni  la  «  réclame  »  par  laquelle  il  préparait  le  succès  de  ses 
pièces.  M.  Larroumet  a  tout  lu,  jusqu'aux  moindres  articles  publiés 
sur  Molière  :  aussi,  je  ne  doute  pas  que  son  livre,  complet  et  bien 
écrit ,  ne  devienne  la  biographie  classique  de  Molière  ;  biographie 
qui  sera,  désirons-le,  à  refaire  dans  vingt  ans,  puisqu'il  y  a  encore  tant 
de  points  obscurs  à  élucider  ! 

—  L'ouvrage  de  M.  Stapfer  ne  ressemble  pas  du  tout  à  celui  de 
M.  Larroumet  :  à  vrai  dire,  c'est  le  titre  seul  qui  permet  de  les  rappro- 
cher. Mais,  ce  titre  même  est  des  plus  trompeurs,  et  il  y  a  dans  ce 
livre,  tout  autre  chose  qu'une  étude  sur  Molière  et  Shakespeare.  Il  y 
a  une  longue  dissertation  sur  la  critique  littéraire  et  la  condamnation 
du  dogmatisme  en  littérature.  M.  Stapfer  n'admet,  pour  juger  des 
œuvres  de  l'esprit,  que  le  goût  personnel  de  chacun.  Point  de  règles  ; 
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car  il  est  impossible  d'établir,  rationnellement  ou  expérimentalement, 
une  définition  du  beau,  de  la  poésie,  ou  seulement  de  la  comédie.  Ce 
qui  n'empêche  pas  M.  Stapfer  de  réclamer  avec  vivacité  le  droit  de 
discuter,  de  défendre  son  opinion,  et  d'écraser  les  Allemands  qui 
n'admirent  pas  Molière. 

Par  quelle  contradiction  singulière  M.  Stapfer,  après  avoir  si  bien 
établi  qu'en  matière  littéraire,  les  définitions  sont  impossibles,  entre- 
prend-il d'étudier  et  de«  définir  »  «  l'humour,  »  cette  chose  si  subtile 
et  qui  semble  échapper  à  toute  analyse  ?  Sans  doute,  pour  montrer 
toutes  les  gentillesses  de  son  esprit.  Ce  ne  peut  être,  à  coup  sûr,  pour 
faire  amende  honorable  et  revenir  à  Molière;  car,  après  avoir, pendant 
cinquante  pages,  expliqué  avec  force  exemples  et  anecdotes  comiques, 
ce  qu'il  entend  par  «  l'humour,  »  «  fait  de  fantaisie,  d'incohérence, 
d'esprit  dans  la  bêtise,  »  M.  Stapfer,  esquissant  l'histoire  de  l'humour 
chez  tous  les  peuples,  reconnaît  qu'il  existe  à  peine  chez  Molière; 
sauf  peut-être  dans  Georges  Dandin,  le  Misanthrope  et  le  Malade  imagi- 
naire. Pourquoi  dans  ces  trois  pièces?  Parce  que,  suivant  lui,  la 
«  philosophie  de  l'humour  »  réside  dans  un  scepticisme  complet,  qui 
fait  qu'on  se  moque  de  son  sujet,  de  son  public  et  de  soi-même  ;  —  et 
Molière,  étalant  sur  le  théâtre  ses  mésaventures  conjugales,  sa  misan- 
thropie, ses  souffrances  physiques  et  morales,  et  donnant  lui-même  le 
signal  du  rire,  lui  paraît  faire  œuvre  d'humoriste. 

Il  me  vient  une  idée  :  si  M.  Stapfer  était  aussi  un  humoriste  ! 
Son  livre  est  charmant,  encore  qu'il  y  ait  des  longueurs  dans  la  pre- 
mière partie  et  des  paradoxes  tout  du  long  ;  c'est  lestement  écrit  (en 
général),  vif,  amusant,  plein  d'histoires  très  gaies.  Mais  n'est-ce  pas 
se  moquer  un  peu  de  soi-même  et  de  nous,  que  d'annoncer  Molière 
sur  l'affiche,  et  de  nous  faire  une  conférence  à  bâtons  rompus  sur  le 
dogmatisme  des  Allemands  et  l'humour  des  Anglais  ?  N'est-ce  pas  se 
moquer  de  nous  que  de  nous  conter  des  farces  de  Gascon,  sous  pré- 
texte d'écrire  l'histoire  de  l'humour  chez  les  Babyloniens  et  les 
Perses  ?  Tout  cela  est  dit,  il  est  vrai,  avec  esprit,  avec  brio,  avec  un 
sentiment  littéraire  très  délicat,  mais  aussi  avec  une  impertinence 
qu'on  pardonnerait  mal  à  un  autre. 

N'est-ce  pas  se  moquer  un  peu  de  l'Académie,  que  de  prendre  dans 
un  ouvrage,  qu'elle  a  eu  bien  raison  de  couronner,  deux  ou  trois  cha- 
pitres variés,  d'y  ajouter  quelques  facéties  joyeuses  et  un  titre 
sérieux,  et  de  nous  dire  (c'est  sur  la  couverture)  :  Voilà  ce  qu'on  prime 
à  l'Institut,  un  livre  qui  commence  par  le  nom  de  Molière  et  finit  par 
quatre  ou  cinq  pages  de  conseils  aux  maris  sur  la  façon  de  guérir  les 
défauts  de  leurs  femmes,  grâce  à  «  l'homœopathie  morale!  »  Je  n'exa- 
gère rien  ;  pour  qu'on  me  croie,  il  me  faut  bien  citer  :  «  Vos  femmes 
«  ont  la  tête  près  du  bonnet...  Quand  donc  l'omelette  ne  sera  pas  cuite 
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«  à  point,  ou  que  les  pommes  de  terre  seront  brûlées,  prenez  feu 
«  comme  la  poudre...  Si  elles  parlent  fort,  criez;  si  elles  crient,  frappez 
«  sur  la  table ,  et  si  elles  trépignent  rageusement,  faites  voler  le  plat 
«  à  la  tète  de  la  cuisinière...  L'esprit  de  contradiction  leur  fera  touver 
«  Tomelette  bonne  et  les  pommes  de  terre  délicieuses.  »  Il  y  a  des 
conseils  ainsi  pour  tous  les  cas  difficiles.  Les  maris  trouveront  donc 
grand  profit  en  même  temps  que  grand  plaisir  à  lire  le  livre  de 
M.  Stapfer.  Mais  puisque  l'auteur  aime  à  changer  les  titres  de  ses 
ouvrages,  pour  la  prochaine  édition,  qui  ne  tardera  pas  sans  doute, 
j'en  demande  un  plus  exact.  Quelque  chose  comme  :  Guide  du  mari 
dans  la  vie  conjugale,  serait  assez  précis  ;  —  avec  le  même  sous-titre 
toujours  :  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

Gabriel  Audut. 

Ii'Édaaeatiem  «les  Femmes  pas*  les  Femmes,  Éludes  et  por- 
traits, par  Oct.  Gréard,  memb.e  >le  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1886,  in-18 
de  xvi-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  anciens  marquaient  d'un  caillou  blanc  dans  leurs  fastes  domes- 
tiques, les  jours  qui  leur  avaient  apporté  des  événements  heureux. 
Cet  ouvrage,  de  la  même  façon,  me  représente  assez  bien,  dans  la  car- 
rière littéraire  du  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  le  caillou  blanc 
dont  il  a  voulu  marquer  son  élection  à  l'Académie  française.  Il  en  est 
digne  tout  au  moins  :  car  c'est  un  recueil  de  notices  biographiques  et 
morales,  conçues  dans  un  excellent  esprit,  nourries  de  citations  du 
meilleur  choix,  exposées  d'un  style  clair  et  sans  prétention,  surFénelon, 
Mme  de  Maintenon,  Mme  de  Lambert,  J.-J.  Rousseau,  Mmo  d'Ëpinay, 
Mmo  Necker,  Mmc  Rolland,  sur  tous  les  personnages  en  un  mot  du  xvne 
et  du  xvme  siècle  qui  se  sont  occupés  de  l'éducation  des  femmes. 
Fénelon  est  le  premier  qui,  embrassant  le  sujet  dans  un  examen  d'en- 
semble, ait  réuni  dans  une  sorte  de  code  fondé  sur  une  étude  psycho- 
logique de  l'enfant,  les  prescriptions  propres  à  élever  la  jeune  fille 
depuis  le  moment  où  ses  instincts  s'éveillent  jusqu'à  l'âge  où  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  permet  de  la  livrer,  avec  sécurité,  à  la  vie 
commune.  Mais,  tandis  que  saint  Jérôme  écrivait  à  Laeta  :  «  Envoyez- 
moi  votre  fille,  je  me  charge  de  l'élever,  »  Fénelon,  au  contraire,  répon- 
dait à  une  mère  qui  lui  avait  demandé  un  avis  :  «  Gardez-la  près  de 
vous.  »  Le  conseil  était  nouveau,  car  le  couvent  était  resté  jusque-là 
la  ressource  commune,  presque  la  seule  ressource  d'éducation  pour  les 
jeunes  filles.  Les  principes  sur  lesquels  repose  le  traité  de  Fénelon 
sont,  avant  tout,  l'action  directe  de  la  mère,  puis  l'appropriation  de  la 
direction  aux  conditions  de  la  vie  sociale  et  des  milieux ,  l'application 
du  possible  dans  l'idéal,  le  respect  de  la  nature,  la  confiance  dans  l'ef- 
ficacité de  l'éducation.  M.  Gréard,  en  étudiant  l'application  de  ces  prin- 
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cipes  dans  la  conduite  pédagogique  de  Fénelon  à  l'égard  du  duc  de 
Bourgogne,  a  bien  analysé  la  méthode  et  montré  comment  le  maître 
avait,  dans  la  pratique  de  la  direction,  abusé  parfois  de  l'autorité  qui 
décide,  tandis  que  l'éducation,  telle  que  nous  la  comprenons  aujour- 
d'hui, consiste,  non  pas  à  briser  la  volonté  chez  l'enfant,  mais  à  l'aider, 
à  la  régler. 

C'est  là,  pensera-t-on,  un  prélude  assez  hors  de  propos  à  l'éducation 
des  femmes  par  les  femmes,  puisqu'il  s'agit  de  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne par  Fénelon  ;  mais  l'auteur  nous  ramène  à  son  sujet  en  remar- 
quant que  jamais  les  femmes  n'ont  parlé  des  femmes  dans  une  plus 
heureuse  et  plus  juste  mesure  de  convenance,  de  charme,  de  grâce  et 
de  solidité  que  Fénelon  dans  son  Traité  de  l'éducation  des  filles;  et  que 
Mme  de  Maintenon,  à  qui  il  consacre  la  plus  longue  de  ses  études,  n'a 
fait  qu'appliquer  ses  idées  dans  la  fondation  de  Saint-Cyr  qui  fut  la  pre- 
mière sécularisation  de  l'éducation  des  femmes.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'in- 
sister ici  longuement  sur  cette  histoire  de  Saint-Cyr  dont  l'auteur  nous 
développe,  fort  judicieusement,  les  deux  phases  principales  avant  et 
après  les  représentations  d'Esther  et  d'Alhalie,  ni  sur  les  A  vis  d'une  mère 
à  son  fils,  par  Mm0  de  Lambert,  cette  autre  élève  de  Fénelon,  qui  décla- 
rait avoir  trouvé  dans  Télémaque  les  préceptes  qu'elle  avait  donnés  à  son 
fils,  et  dans  Y  Éducation  des  filles,  les  conseils  qu'elle  avait  donnés  à  la 
sienne.  Avec  l'étude  sur  J.-J.  Rousseau  nous  entrons  dans  le  système 
opposé.  Pour  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse,  Sophie  doit  être  femme 
comme  Emile  est  homme;  c'est-à-dire,  être  pourvue  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  remplir  son  rôle  dans  l'ordre  physique  et  moral  :  or  le 
philosophe  prétend  qu'en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  sexe,  la  femme 
est  homme,  ayant  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  organes,  les  mêmes 
facultés.  M.  Gréard  montre  fort  bien  le  vice  du  système  ;  car  si  les  deux 
sexes  sont  égaux  en  ce  qu'ils  ont  de  commun,  ils  ne  sont  pas  compa- 
rables en  ce  qu'ils  ont  de  différent;  en  sorte  qu'une  femme  parfaite  et 
un  homme  parfait  ne  doivent  pas  plus  se  ressembler  d'esprit  que  de 
visage.  Il  insiste  surtout  sur  ce  que  l'éducation  appliquée  aux  femmes 
par  Rousseau  manque  de  moralité ,  parce  qu'il  a  déplacé  pour  elles  la 
base  de  la  morale ,  en  considérant  que ,  par  la  loi  de  la  nature ,  les 
femmes,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  leurs  enfants,  sont  à  la  merci 
des  jugements  des  hommes.  L'étude  consacrée  à  M,ne  d'Épinay  en  est 
une  application  frappante  et  l'idée  qu'elle  se  traçait,  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, de  la  femme  maîtresse  d'elle-même,  éclairée  et  instruite  pour 
son  bien  comme  pour  celui  de  tout  le  monde  est,  si  l'on  songe  à  l'ad- 
miration qu'elle  avait  autrefois  professée  pour  le  génie  de  Rousseau,  la 
critique  la  plus  décisive  de  la  doctrine  du  philosophe  de  Genève. 
Mmo  Roland  en  est  un  autre  exemple,  et  malgré  son  culte  pour  Rousseau, 
lorsqu'elle  dressa  la  liste  des  livres  qu'elle  voulut  emporter  à  l'Abbaye, 
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elle  y  inscrivit  en  première  ligne  Les  Vies  de  Plularque,  puis  elle 
demanda  Tacite  et  l'Essai  de  Shaftesbury  sur  la  vertu;  mais  elle  suppo- 
sait bien  qu'elle  allait  mourir  et  elle  ne  demanda  point  Rousseau. 

Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  M.  G-réard.  Ses  études,  au  nombre  de 
sept,  sont,  isolément,  très  bien  construites  et  fort  intéressantes,  mais 
elles  manquent  de  lien,  et  je  voudrais  au  livre  une  préface  et  surtout 
une  conclusion.  L'auteur  a  bien  écrit  le  mot  préface  en  tète  d'une 
sorte  d'introduction  de  vingt  pages  qui  précède  l'étude  sur  Fénelon  ; 
mais,  en  réalité,  ce  n'en  est  pas  une;  ce  n'est  qu'une  étude  sur  les 
idées  de  Mma  de  Sévigné  au  sujet  de  l'éducation  des  filles,  d'après  sa 
correspondance.  Autrement  dit,  il  faudrait  un  cadre  pour  grouper  tous 
les  personnages  de  ce  tableau  qui  errent  un  peu  au  hasard.  M.  Gréart 
nous  promet  une  deuxième  série  d'études  dans  laquelle  il  étudiera 
Mme  de  Genlis,  Mma  Campan,  Mmo  Guizot,  Mm0  de  Rémusat  et  l'École 
contemporaine.  J'imagine  qu'il  profitera  de  ce  dernier  chapitre  pour 
nous  donner,  dans  une  vue  d'ensemble,  ses  idées  personnelles  sur  un 
sujet  si  délicat.  A  en  juger  par  les  appréciations  qu'il  n'a  pas  épargnées 
dans  le  cours  de  ce  premier  volume,  on  peut  être  certain  que  le  juge- 
ment sera  rendu  en  pleine  connaissance  de  cause  et  en  toute  impar- 
tialité d'esprit.  René  Kerviler. 

Œuvres  tle  Biaise  Pascal.  Nouvelle  édition  d'après  les  manuscrits 
autographes,  les  copies  authentiques  et  les  éditions  originales,  par 
Prosper  Faugère.  Tome  I.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8  de  iv-clxiv-435  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50.  (Les  Grands  écrivains  de  la  France.) 

Le  Pascal  de  M.  Faugère  était  depuis  longtemps  impatiemment 
attendu.  Chacun  savait  combien  l'habile  critique  connaît  et  aime  l'au- 
teur des  Provinciales  et  des  Pensées.  Chacun  aussi  savait  que  nul  n'est 
plus  capable  que  lui  de  donner  une  édition  vraiment  remarquable  des 
œuvres  de  l'éloquent  écrivain,  et  de  retracer  en  détail  et  avec  plus  de 
précision  qu'on  n'a  pu  le  faire  encore,  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
travaux,  histoire  qui  sera  publiée  avec  le  dernier  volume  de  la  pré- 
sente édition.  C'est  donc  avec  bonheur  que  tous  les  amis  du  xvne  siècle 
ont  vu  M.  Faugère  commencer  une  publication  qui  figurera  certaine- 
ment parmi  les  plus  précieuses  de  toute  la  collection  des  Grands  écri- 
vains de  la  France. 

Dans  le  préambule,  M.  Faugère  rappelle  que  Pascal  fut  une  des  pre- 
mières admirations  de  sa  jeunesse  et  que,  à  l'occasion  d'un  concours 
ouvert  par  l'Académie  française,  il  lui  rendit  un  hommage  qui  ne  fut  pas 
jugé  indigne  de  sa  grande  mémoire.  Il  loue  avec  enthousiasme  ce  «  mul- 
tiple génie,  dont  les  facultés,  s'étendant  aux  sphères  les  plus  diverses  de 
l'esprit  et  de  l'âme,  embrassèrent  la  raison  et  la  foi;  la  géométrie  et  le 
sentiment  ;  l'exquise  simplicité,  l'énergie,  la  finesse,  les  beautés  d'un 
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style  achevé  ;  les  expériences  d'une  observation  infaillible  clans  le 
domaine  de  la  philosophie  naturelle,  et  les  calculs  les  plus  abstraits 
des  mathématiques  :  en  telle  sorte  que  son  nom  est  devenu  comme  le 
S3rmbole  de  la  pensée.  »  Il  dit  ensuite  qu'il  s'est  abstenu  de  joindre 
une  préface  générale  à  l'ensemble  des  œuvres  de  Pascal,  pensant 
qu'elle  serait  superflue,  et  serait  avantageusement  remplacée  par  des 
introductions  mises  en  tète  des  diverses  parties  qui  composent  cette  nou- 
velle édition  :  les  Provinciales,  les  Pensées,  et  les  divers  écrits  qui  s'y 
rattachent,  les  ouvrages  de  physique,  les  ouvrages  de  mathématiques.  Il  se 
borne  à  faire  connaître  pour  le  moment  les  deux  publications  qui  ont 
précédé  la  sienne,  les  Œuvres  de  Biaise  Pascal,  à  la  Haye,  chez  Detune, 
1779,  5  vol.  in-8  (en  réalité  :  Paris,  chez  Nyon),  édition  préparée  avec 
trop  de  négligence  par  l'abbé  Bossut,  devenu  plus  tard  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  et  les  Œuvres  de  Biaise  Pascal  (Paris,  1819, 
Lefebvre,  5  vol.  in-8y,  reproduction  pure  et  simple  de  l'édition  de 
Bossut. 

L'Introduction  est  très  importante  :  M.  Faugère  y  résume  magistra- 
lement l'histoire  bibliographique  des  Lettres  provinciales,  y  raconte  au 
prix  de  quels  efforts  furent  heureusement  surmontés  les  obstacles 
que  rencontrèrent  l'impression  et  la  publication  de  ce  premier  chef- 
d'œuvre  de  la  prose  française  au  xvne  siècle  ;  enfin  il  explique  dans 
quelles  conditions  a  été  conçue  et  exécutée  cette  nouvelle  édition,  et 
il  montre  en  quoi  elle  diffère  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

La  description  des  éditions  originales  des  Provinciales  n'avait  jamais 
été  faite  avec  autant  d'exactitude.  Les  plus  exigeants  bibliogra- 
phes seront  aussi  contents  de  l'abondance  que  de  la  précision  des  ren- 
seignements réunis  par  M.  Faugère.  On  ne  peut  souhaiter  ni  plus  ni 
mieux.  Le  nouvel  éditeur  a  tout  consulté,  les  imprimés  comme  les 
manuscrits,  et,  parmi  ces  derniers,,  outre  le  recueil  du  P.  Guerrier,  les 
Mémoires  d'Hermant  et  divers  documents  des  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  a  mis  à  profit  le  journal  inédit  d'un  des 
solitaires  de  Port-Royal  des  Champs,  Beaudry-d'Asson ,  de  Saint- 
Gilles,  journal  dont  il  a  retrouvé  des  fragments  dans  une  bibliothèque 
de  Hollande,  d'autres  fragments  dans  le  recueil  de  Beaubrun  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Signalons,  dans  la  première  partie  de  Y  Introduction,  sans  parler  de 
diverses  observations  sur  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  deux  études 
approfondies,  l'une  sur  la  traduction  anglaise  des  Provinciales, 
publiée  à  Londres  en  1657  et  attribuée  à  John  Evelyn  (p.  lxiv-lxxii), 
l'autre  sur  la  traduction  latine  des  mêmes  lettres,  publiée  par  Nicole, 
en  1658,  sous  le  pseudonyme  de  Wendrock  (p.  lxxiii-cii).  Signalons 
encore,  comme  bien  attrayant,  le  récit  d'un  entretien  de  M.  Faugère 
avec  S.  S.  Pie  IX  au  Vatican,  en  1847,  entretien   dans  lequel  le  souve- 
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rain  Pontife  donna  de  magnifiques  éloges  à  Pascal  (p.  gxliv-gxlix). 
Une  autre  partie  bien  curieuse  de  Y  Introduction  est  celle  où  l'on  trouve 
le  plaidoyer  du  nouvel  éditeur  en  faveur  du  manuscrit  dont  il  a 
adopté  le  texte  (p.  cix-cxxx).  Ce  plaidoyer  est  très  habile  et  jamais 
avocat  de  grand  renom  n'a  mieux  cherché  à  justifier  son  client,  que 
le  nouvel  éditeur  n'a  cherché  à  justifier  ses  préférences  pour  la  copie 
par  lui  achetée,  en  1850,  à  la  bibliothèque  d'un  amateur  distingué, 
M.  Rousselin  de  Saint-Albin.  Peut-être  M.  Faugère,  subissant  une 
influence  que  connaissent  presque  tous  les  collectionneurs,  et  le  «  dé- 
mon de  la  propriété  »  le  poussant,  a-t-il  eu  l'involontaire  faiblesse  d'at- 
tribuer une  valeur  exagérée  à  ce  manuscrit  dont  la  véritable  origine  et 
la  véritable  date  restent  incertaines  !  Il  croit  que  ce  texte  a  été  revu 
par  l'auteur  des  Provinciales  et  il  le  met  complaisamment  au-dessus 
du  texte  des  quatre  éditions  publiées  du  vivant  de  Pascal.  Il  faudrait 
que  cela  fût  prouvé  jusqu'à  l'évidence  et  malheureusement  au  con- 
traire, la  chose  semble  assez  douteuse,  ne  nous  étant  garantie  que  par 
une  note  de  M.  de  Saint-Albin  ainsi  rédigée  :  «  Ce  volume  est  celui 
que  l'auteur  a  refait  pour  la  dernière  édition  de  ses  immortelles  Pro- 
vinciales.  »  Plusieurs,  et  nous  sommes  du  nombre,  regretteront  que 
M.  Faugère  n'ait  pas  reproduit  le  texte  de  1659,  en  indiquant  au  bas 
des  pages,  avec  les  variantes  empruntées  aux  éditions  antérieures,  les 
variantes  tirées  du  manuscrit  Saint-Albin. 

Mais  si  l'on  peut  n'être  pas  d'accord  avec  le  nouvel  éditeur  en  une 
question  aussi  délicate,  tout  le  monde,  en  revanche,  louera  les  excel- 
lentes notes  dont  il  a  entouré  les  douze  premières  lettres  provinciales. 
Dans  ce  commentaire,  où  tout  est  parfaitement  expliqué,  ce  que  l'on 
remarquera  le  plus,  c'est  le  soin  qu'a  pris  M.  Faugère  d'annexer  à 
chacune  des  lettres  provinciales  les  passages  des  casuistes  auxquels  elle 
se  réfère.  C'est,  du  reste,  dit  le  très  consciencieux  éditeur  (p.  cxxxvm), 
la  première  fois  que  les  Provinciales  auront  paru  ainsi  accompagnées 
des  pièces  en  quelque  sorte  justificatives  qu'il  est  difficile  de  se  pro- 
curer, car  il  y  a  peu  de  bibliothèques,  même  à  Paris,  qui  possèdent 
une  collection  complète  des  casuistes.  T.  de  L. 

P.  S.  —  Au  moment  où  nous  achevons  d'écrire  ces  lignes,  17  mars, 
nous  apprenons  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  P.  Faugère.  Espérons  que 
ce  douloureux  événement  n'interrompra  pas  la  publication  si  bien 
commencée  ! 


Ijcitere  di  €-iiso  Cappoui  «?  cli  alirï  a  lui,  raccolte  e  pubblicate 
da  Alessandro  Carraresi.  Firenze,  successori  Lemonnier,  1882-1 8S6, 4  vol. 
in-12. 

M.  Carraresi  prépare  le  cinquième  volume  des  Lettres  de  Gino  Cap- 

poni  et  de  ses  correspondants,  dont  les  quatre  premiers  ont    paru  en 
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quatre  années.  Ce  recueil  est  une  mine  abondante  de  détails 
sur  l'histoire  littéraire  et  politique  non  seulement  de  l'Italie,  mais  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  pendant  la  période  agitée  qui  s'étend 
de  1830  à  1875. 

Le  marquis  Gino  Gapponi  a  été,  pendant  cinquante  années,  le  promo- 
teur des  études  historiques,  et,  en  union  avec  Manzoni,  le  centre  de 
tout  le  mouvement  intellectuel  dans  la  Péninsule.  Le  créateur  de  YAr- 
chivio  storico,  l'auteur  de  V Histoire  de  Florence,  des  Lettres  sur  les  Lom- 
bards, etc.,  a  joué  à  peu  près,  au-delà  des  Alpes,  le  rôle  dont  fut  investi, 
en  France,  Augustin  Thierry  ;  et,  par  un  rapprochement  singulier,  ces 
deux  hommes,  qu'inspirait  une  même  vocation,  ces  deux  «  voyants  de 
l'esprit  »  étaient  tous  deux  atteints  de  la  même  et  cruelle  infirmité. 

Turin,  avant  de  devenir,  pour  un  temps,  le  foyer  politique  le  plus 
actif  de  l'Italie,  s'inclina  devant  le  sceptre  que  tenait  le  descendant  de 
de  Pietro  Capponi.  C'est  autour  du  glorieux  aveugle  de  Florence  que 
gravitèrent  des  écrivains  et  des  patriotes  tels  que  Gioberti,  le  comte 
Balbo,  Massimo  d'Azeglio,  Tommaseo,  Frédéric  Sclopis,  Cesare  Cantû, 
Matteucci,  l'abbé  Capecelatio  (aujourd'hui  cardinal),  Centofanti,  etc. 

La  France  tient  une  place  spéciale  dans  le  recueil  composé  avec  un 
soin  pieux  par  l'ancien  secrétaire  du  noble  Florentin,  M.  Carraresi.  Les 
correspondants  français  du  marquis  Gino  Capponi  sont  :  Lamartine, 
Thiers,  Augustin  Thierry,  le  comte  Rossi,  le  comte  d'Haussonville, 
Mignet,  J.  J.  Ampère,  Frédéric  Ozanam,  et,  le  plus  souvent,  celui  de 
nos  compatriotes  qui,  en  dehors  du  monde  officiel,  fut  le  plus  mêlé  aux 
événements  de  l'Italie  contemporaine,  le  confident  de  Massimo  d'Aze- 
glio dont  il  a  publié  la  Correspondance  politique,  M.  Eugène  Rendu. 

C'est  dans  les  lettres  à  M.  E.  Rendu  que  se  trouve,  le  plus  fréquem- 
ment, et  avec  le  plus  de  précision,  exprimée  l'opinion  de  Capponi  sur 
les  événements  politiques  depuis  1849,  et  spécialement  sur  la  grande 
question  qui,  aujourd'hui  encore  et  plus  que  jamais,  est  la  pierre  d'a- 
choppement, la  difficulté  réelle  sinon  avouée  de  l'Italie  nouvelle,  la 
«  Question  romaine.  »  Est-ce  pour  cause  «  d'antiromanisme  »  que  la 
presse  italienne  n'a  pas  témoigné,  pour  le  recueil  si  curieux  et  si 
riche  à  tous  égards  de  M.  Carraresi  la  sympathie  bruyante  qu'elle 
accorde  à  des  publications  d'une  valeur  beaucoup  moindre  ?  Nous 
inclinons  à  le  croire.  Une  souscription  nationale  a  pourvu  à  l'érection 
d'un  monument  à  l'historien  homme  d'État;  et  le  monument  a  été 
solennellement  inauguré  dans  le  Panthéon  (non  laïcisé)  des  gloires  ita- 
liennes, à  Santa-Croce,  entre  les  tombeaux  de  Dante,  de  Galilée,  de 
Michel-Ange,  d'Alfieri,  etc.  Aurait-il  été  salué  des  mêmes  démonstra- 
tions enthousiastes  si  la  publication  de  M.  Carraresi  avait  précédé  la 
solennité  de  l'inauguration  ?  Il  peut  être  permis  de  se  le  demander. 

Quoi  qu'il  en  soit,   les  lettres  de  Gino  Capponi,  auxquelles  se  trou- 
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vent  jointes  celles  de  ses  correspondants,  sont  une  des  sources  les 
plus  précieuses  d'informations  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  pen- 
dant une  longue  période.  Que  de  renseignements  inattendus,  d'anec- 
dotes curieuses,  d'appréciations  piquantes  sur  les  personnages  qui, 
chez  nous  surtout,  ont,  à  des  titres  divers,  captivé  l'attention  publique, 
depuis  Cavour,  Napoléon  III,  Pie  IX,  Bismarck,  Victor  Cousin,  Schel- 
ling,  etc.  jusqu'à  Montalembert,  Falloux,  le  P.  Lacordaire,  l'évêque 
d'Orléans,  le  cardinal  Pie,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  analyse  très  sommaire,  sans  exprimer 
un  regret  et  hasarder  un  vœu.  Chacun  des  volumes  de  la  Correspon- 
dance se  termine  par  deux  tables,  l'une  des  personnes  à  qui  sont  adres- 
sées les  lettres  de  Capponi,  l'autre  de  celles  qui  lui  écrivent,  avec 
renvoi  aux  lettres  des  deux  catégories.  Combien  l'intérêt  serait  accru 
et  les  recherches  facilitées,  si  les  tables  des  noms  eussent  été  sui- 
vies de  tables  analytiques  renvoyant,  par  ordre  alphabétique  des 
matières,  aux  pages  où  ces  matières  ont  été  traitées  ou  simplement 
indiquées  !  Par  exemple,  pour  prendre  la  question  qui  préoccupe  en 
ce  moment  tous  les  esprits,  avec  quelle  curiosité  ne  s'empresserait-on 
pas  de  recourir  aux  passages  dans  lesquels  Gino  Capponi  et  ses  cor- 
respondants font  connaître  leur  pensée  sur  la  question  de  Rome 
capitale  !  Il  en  serait  de  même  pour  les  mots  Papauté,  Confédération, 
Unité,  Alliances,  Pouvoir  temporel,  etc.,  etc. 

Ce  qui  n'a  pas  été  fait  pour  chacun  des  volumes,  le  très  diligent  édi- 
teur ne  pourrait-il  le  faire  dans  le  cinquième  et  dernier  tome  qu'il  pré- 
pare? Un  tel  travail  faciliterait  l'usage  de  l'ouvrage  entier  et  M.  Car- 
raresi,  en  l'exécutant,  rendrait  un  nouveau  service  à  l'histoire  contem- 
poraine, en  même  temps  qu'il  provoquerait  de  nouveaux  hommages  à 
l'adresse  de  l'homme  illustre  dont  il  a  voulu  honorer  la  mémoire. 

Y. 

HISTOIRE 

Persia  and  tlie  Persians,  by  S.  G.  W.  Benjamin,  late  minister  of 
the  United  States  to  Persia.  Iliustrated.  London,  Murray,  1887,  gr.  in-8  de 
xi-503  p.  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Benjamin,  naguère  ambassadeur  des  États-Unis  près  la  cour  de 
Perse,  vient  de  publier  en  un  splendide  volume  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  ses  voyages.  Il  avait  déjà  parcouru  l'Orient  avant  de 
remplir  des  fonctions  diplomatiques,  de  sorte  qu'il  parle  en  connaissance 
de  cause.  M.  Benjamin ,  disons-le  tout  d'abord,  est  un  pessimiste.  En 
premier  lieu,  il  lui  semble  absurde  qu'à  chaque  changement  qui  a  lieu 
dans  le  gouvernement  de  Washington ,  le  personnel  entier  de  l'admi- 
nistration soit  renouvelé,  et  qu'on  se  prive  ainsi  de  l'expérience  de  gens 
habiles  et  consciencieux  pour  les  remplacer  par  des  novices.  Sur  ce 
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point  là,  nous  sommes  tout  à  t'ait  de  l'avis  de  Fauteur,  et  il  nous  semble 
que  le  système  contre  lequel  il  s'élève  avec  beaucoup  d'énergie  est  le 
comble  de  la  sottise.  En  second  lieu,  s'il  faut  l'en  croire,  la  Perse  est 
un  foyer  de  corruption,  de  vénalité  et  d'impudence;  la  cour  de  Téhéran 
est  celle  d'un  despote  brutal,  c'est  la  civilisation  la  plus  raffinée 
unie  à  une  grossière  barbarie.  Après  cette  déclaration  de  principes 
et  cette  profession  de  foi,  il  me  paraît  impossible  que  M.  Benjamin  soit 
jamais  chargé  une  seconde  fois  des  fonctions  d'ambassadeur,  et  certai- 
nement qu'il  soit  nommé  en  Perse. 

Il  y  a  sans  doute  à  prendre  et  à  laisser  dans  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  s'il  faut  en  croire  des  savants  familiarisés  avec 
les  langues  de  l'Asie,  il  ne  faut  m^me  pas  admettre  toutes  les  règles 
que  M.  Benjamin  nous  donne  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  des 
mots  persans,  mais  c'est  là  un  détail  sur  lequel  je  ne  saurais  prononcer, 
vu  mon  ignorance  du  sujet. 

Les  chapitres  consacrés  par  l'auteur  à  l'histoire  des  arts,  à  l'appré- 
ciation des  sectes  religieuses  et  philosophiques  et  au  compte  rendu  d'un 
drame  sacré,  d'un  «  mystère,  »  pour  ainsi  dire  (les  Sheah  et  les  Tasieh) 
sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage,  et  je  les  recommande  parti- 
culièrement à  mes  lecteurs.  Pour  comprendre  la  signification  et  la 
portée  du  drame  analysé  dans  le  chapitre  xm,  il  est  indispensable  de 
remonter  aux  origines  du  Mahométisme,  et  c'est  ce  que  fait  M.  Ben- 
jamin avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition.  Nous  sommes  induits  à 
conclure  que  les  Persans  ont  un  véritable  talent  pour  la  littérature 
dramatique,  et  que,  sous  une  administration  libérale  et  éclairée,  ce 
talent  se  développerait  de  manière  à  produire  d'excellents  résultats. 

Il  était  inévitable,  dans  un  livre  traitant  d'un  pays  d'Orient  au  dix- 
neuvième  siècle,  de  voir  la  Russie  paraître  sur  la  scène.  Le  Shah  de 
Perse,  nous  dit  M.  Benjamin,  est  assez  favorable  au  progrès,  mais  l'in- 
fluence russe  est  là  qui  guette  tous  ses  mouvements  et  qui  est  prête 
à  profiter  de  ses  moindres  erreurs.  Dans  la  lutte  inévitable  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre,  la  position  géographique  de  la  Perse  est  un  élé- 
ment dont  il  faudra  tenir  le  plus  grand  compte,  et  qui,  habilement 
exploité  par  nos  voisins  d'Outre-Manche  avec  le  concours  de  M.  de 
Bismark,  serait  fatal  aux  ambitieux  projets  du  Czar.  Telle  est  la  conclu- 
sion de  M.  Benjamin,  dont  le  volume,  luxueusement  illustré,  est  à  vrai 
dire  un  manifeste  politique  tout  autant  et  plus  peut-être  qu'un  recueil 
d'impressions  de  voyage.  Gustave  Masson. 
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lia  Bruyère  dans  la  maison  €Ïe  Coudé.  Études  biographiques  et 
historiques  sur  la  fin  du  XVïl«  siècle,  par  Etienne  Allaire.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1886,  2  vol.  gr.  in-8  de  xv-571  et  644  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Voici  la  genèse  de  ce  livre  charmant,  et  à  bien  des  égards,  nou- 
veau. 

L'auteur  fut  appelé  par  leurs  Altesses  royales,  le  due  et  la  duchesse 
d' Aumale,  à  élever  auprès  d'elles  le  duc  de  Guise,  j  eune  prince  richement 
doué,  dont  il  raconte  d'un  cœur  ému  la  mort  prématurée.  C'est  là, 
chez  l'héritier  et  l'historien  des  Gondé,  qu'il  a  conçu  le  plan  de  son 
ouvrage.  Il  y  a  trouvé  de  curieux  documents  sur  la  vie  de  La  Bruyère, 
qui  toutefois  reste  encore  imparfaitement  connue,  sur  sa  personnalité 
et  ses  écrits.  En  outre,  il  a  interrogé  toutes  les  sources  que  le  xvne 
siècle  pouvait  lui  offrir.  Il  s'abstient  de  les  énumérer,  la  liste  en  serait 
trop  longue;  mais  il  déclare,  en  invoquant  leur  autorité,  qu'il  n'affirme 
rien  sans  preuves  (XV).  Suivons-le  rapidement  dans  ses  explorations. 

Jean  de  La  Bruyère  naquit  à  Paris,  en  1645,  d'une  famille  distinguée; 
son  père  était  contrôleur  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville.  Élevé  religieu- 
sement chez  les  oratoriens,  il  demeura  fidèle  à  leurs  principes  et  à  leurs 
exemples.  Il  y  fit  de  brillantes  études,  et  il  s'y  nourrit  de  la  littéra- 
ture grecque  et  latine  sans  négliger  les  langues  vivantes.  Nommé 
trésorier  de  France  et  receveur  des  finances  en  la  généralité  de  Caen, 
il  en  remplit  honnêtement  les  fonctions.  Mais,  avant  tout,  il  était  ob- 
servateur. Dans  ses  promenades,  dans  ses  entretiens  et  toutes  ses  rela- 
tions sociales,  il  observait  toujours,  et  sans  doute  il  confiait  au  papier 
ses  remarques  intelligentes.  Enfin,  grâce  à  la  bienveillance  et  à  l'es- 
time profonde  de  Bossuet,  il  fut  attaché  (1681)  à  l'éducation  du  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  prince  de  Gondé,  grande  figure  que  rehaussaient 
l'éclat  des  victoires,  les  meilleurs  dons  de  l'intelligence  et  du  cœur. 
Dans  cette  maison,  les  jésuites  exercèrent  pendant  trois  générations 
une  forte  influence.  M.  Allaire  décrit  d'une  plume  habile  les  splen- 
deurs et  les  infortunes  de  cette  famille,  ainsi  que  les  phases  et  les  vi- 
cissitudes de  l'éducation  difficile  et  décousue  du  duc  de  Bourbon.  Carté- 
sien, politique,  comme  l'étaient  ceux  qui  portaient  ce  nom  au 
xvie  siècle,  historien  à  la  manière  de  Mézeray,  il  enseigna  tour  à  tour  à 
son  élève  l'histoire,  la  géographie,  la  politique  et  le  blason;  les  jésuites 
se  chargèrent  de  l'instruction  religieuse.  Si  M.  le  duc,  —  on  l'appelait 
ainsi  après  la  mort  du  grand  Condé,  —  répondit  imparfaitement,  malgré 
son  esprit  ouvert,  aux  leçons  de  son  maître,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de 
La  Bruyère.  Un  germe  de  folie  avait  été  transmis  par  la  princesse  de 
Condé  à  ses  descendants,  et  l'auteur  expose  en  quelques  pages  élo- 
quentes cette  fatalité  dont  le  duc  de  Bourbon,  livré  à  des  accès  de  fo- 
lie furieuse,  fut  enfin  la  victime.  Mlle  de  Nantes,  fille  légitimée  de 
Louis  XIV  et  de  Mm0  de  Montespan ,  devint  son  épouse  et  eût  aussi 


—  351  — 

de  temps  en  temps  La  Bruyère  pour  précepteur.  Chéri  et  respecté, 
malgré  les  sarcasmes  et  les  dédains  des  financiers  et  des  intri- 
gants, il  allait  de  Chantilly,  demeure  principale  des  Condé,  à  Paris  et 
à  Versailles,  à  Fontainebleau,  partout  où  l'appelaient  les  exigences 
de  sa  situation. 

Avant  d'être  introduit  dans  l'illustre  maison  où  il  passa  quinze  an- 
nées et  finit  pieusement  ses  jours,  La  Bruyère  avait  scruté  de  son 
regard  le  peuple,  la  bourgeoisie,  et  même  la  noblesse. 

Désormais  il  assistera,  comme  dans  une  loge  avancée,  au  spectacle 
de  la  vie  agitée  des  grands  et  de  la  cour  ;  ce  sera  l'objectif  principal 
de  ses  études. Toutefois,  il  ne  sera  pas  seulement  moraliste,  il  s'occupera 
des  faits  historiques  en  juge  autorisé.  Donc  il  mettra  sous  nos  yeux 
les  grandeurs  et  la  décadence  du  xvne  siècle,  les  débats  littéraires, 
tels  que  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  la  critique  de 
Tartuffe,  la  lutte  des  Cornéliens  et  des  Raciniens,  le  triomphe  d'Esther 
et  la  chute  cVAthalie,  les  événements  graves  de  la  politique  du  temps, 
à  savoir,  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  la  diplomatie  de  Guillaume 
d'Orange,  usurpateur  du  trône  d'Angleterre,  la  guerre  terrible  contre 
la  Ligue  d'Augsbourg,  la  prépondérance  du  tiers  état  auprès  de 
Louis  XIV.  M.  Allaire  a  raison  de  le  dire  :  «  La  Bruyère  n'est  guère 
«  moins  remarquable  comme  historien  que  comme  moraliste.  »  (p.  xv.) 

C'est  à  Chantilly,  dans  le  cabinet  qui  faisait  partie  de  sa  modeste 
demeure,  qu'il  composa  l'écrit  immortel  qui,  dans  son  ensemble,  est 
une  autobiographie.  Il  le  publia  d'abord  timidement,  à  la  suite  et 
sous  le  couvert  des  Caractères  de  Théophraste  qu'il  avait  traduits  con 
amore,  en  l'honneur  de  la  civilisation  athénienne.  Encouragé  par  le 
succès,  il  surpassa  bientôt  son  modèle  par  la  fermeté  du  dessin  et  la 
richesse  du  coloris,  par  la  finesse  et  la  pénétration  des  aperçus.  Son 
ouvrage  parut  sous  ce  titre  :  Caractères  ou  mœurs  du  siècle.  Au  xvu°  siè- 
cle, les  Caractères  étaient  des  portraits,  et  en  effet  ceux  de  La  Bruyère 
réunissent  dans  une  figure  des  traits  empruntés  à  plusieurs.  Il  se 
défendit  toujours  d'être  un  pamphlétaire,  un  satirique;  cependant  on 
se  reconnaissait  ou  l'on  croyait  se  reconnaître  en  ses  peintures,  et  de 
là  des  récriminations,  des  cabales,  des  hostilités;  habituellement,  pas 
toujours,  il  y  opposa  la  sagesse  et  la  dignité  du  silence. 

Au  point  de  vue  des  «  Mœurs  du  siècle,  »  La  Bruyère  fut  un  moraliste 
spirituel  et  acéré.  Il  écrivait  en  philosophe  et  en  peintre,  sans  dogma- 
tiser en  pédant;  il  s'adressait  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  tra- 
çait pour  tous  les  règles  du  devoir  ;  qu'on  lise,  par  exemple,  la  Morale 
■populaire  dans  la  quatrième  édition.  Les  Caractères  en  eurent  jusqu'à 
neuf;  elles  enrichirent  l'éditeur  Michallet,  mais  laissèrent  leur  auteur 
dans  cette  Aurea  mediocritas  d'Horace  qu'il  préférait  aux  âpres  con- 
voitises de  la  richesse.  M.  Allaire  fait  savamment  l'historique  de  ces 
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neuf  éditions  successivement  augmentées,  sauf  la  dernière,  à  ce  point 
que  la  quatrième,  pour  ne  citer  que  celle-ci,  formait  un  volume  dans 
un  autre.  C'est  que,  de  1688  à  1694,  les  folies  du  siècle  fournissaient 
sans  cesse  au  critique  d'abondantes  observations.  Et  puis,  n'étant  pas 
exempt  de  susceptibilité  ni  d'ambition,  en  dépit  de  sa  bonne  nature 
simple  et  droite,  il  se  servait  d'une  édition,  témoin  la  huitième,  pour 
justifier  les  imprudences  et  les  malices  un  peu  étranges  de  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  française.  M.  Allaire  signale  à  bon 
droit  de  la  confusion  et  du  désordre  dans  ces  éditions.  La  première 
est  le  type  des  autres;  mais  toutes  sont  jetées  dans  le  même  moule  ; 
si  bien  que  la  quatrième,  la  cinquième,  la  sixième,  la  septième  et  la 
huitième  encombrent  les  chapitres  de  la  première. 

Et  maintenant  comment  procède  M.  Allaire  dans  cet  ouvrage 
étendu,  chargé  de  détails  qui  ne  sont  jamais  lourds  au  lecteur?  D'an- 
née en  année,  de  1687  spécialement  jusqu'en  1696,  il  saisit  sur  le  vif 
hommes  et  choses  :  les  dehors  et  les  dessous  du  grand  règne  à  son 
déclin  lui  sont  familiers.  Il  expose  dans  un  style  tantôt  grave,  tantôt 
léger,  où  l'anecdote  se  mêle  à  l'histoire  et  la  met  souvent  en  relief, 
l'intérieur  de  la  maison  de  Condé  et  ses  destins,  les  grandeurs  mo- 
rales, les  épreuves  et  la  lutte  gigantesque  de  Louis  XIV  contre  l'Eu- 
rope, les  mariages  el  les  fêtes,  les  qualités  et  les  travers  des  princes 
et  des  princesses,  la  physionomie  mobile  de  la  cour,  ses  intrigues,  les 
ambitions  et  les  hypocrisies  des  courtisans,  les  mouvements  ministé- 
riels, le  vice  et  la  mondanité  s'afï'ublant  des  insignes  de  la  dévotion,  le 
scepticisme  et  la  débauche  grandissant  sous  le  patronage  et  par  les 
exemples  du  grand  prieur,  du  duc  de  Vendôme,  de  l'abbé  Chaulieu  et 
du  marquis  de  La  Fare,  les  rivalités  et  les  coteries  du  monde  lettré. 
La  cour  et  la  ville  revivent  sous  nos  yeux.  On  entend  Saint-Simon, 
Dangeau,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  Benserade,  Mma  de  Maintenon, 
Mme  de  Sévigné,  Mlle  de  Scudéry,  Mme  de  Gaylus,  Legendre,  Fénelon, 
Bourdaloue,  Fléchier,  beaucoup  d'autres,  historiens,  politiques,  litté- 
rateurs, et  au-dessus  de  tous,  la  grande  voix  de  Bossuet.  En  tout 
cela,  M.  Allaire  établit,  presque  à  chaque  page,  des  rapprochements 
entre  les  faits  qu'il  narre  et  les  passages  des  Caractères  qu'il  croit  s'y 
référer.  Néanmoins,  toujours  sincère  et  impartial,  il  nous  avertit  que 
ce  sont  là  des  conjectures  plus  ou  moins  probables.  J'ajoute  que  plu- 
sieurs m'ont  paru  problématiques. 

Si  maintenant  l'espace  dont  je  puis  disposer  me  le  permettait,  je  de- 
manderais syrnpathiquement  des  modifications  ou  plutôt  des  éclaircis- 
sements, ayant  pour  objet  :  Mmo  de  Maintenon  (Ier  vol.,  p.  281,  317.  467), 
le  droit  divin  (id.,  p.  297),  les  protestants  du  xvi9  et  ceux  du  xvir9  siècle 
(id.,  p.  340  et  passim),  l'historien  d'Aubigné  (id.,  p.  341),  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes  et  le  pape  (id.,  p.  424),  Guillaume  d'Orange  (IIe  vol., 
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p.  19G,  394),  l'Assemblée  de   1G82  (id.,  p.  207,  596),  le  «  doute  philoso- 
phique »  de  Descartes  (id.,  p.  275). 

En  définitive,  ces  deux  volumes,  si  pleins  d'intérêt,  sont  d'un  écri- 
vain de  race,  d'un  érudit  de  bon  aloi,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  d'un 
homme  de  bien  et  d'un  croyant.  Malgré  les  milieux  parfois  scabreux 
qu'il  parcourt,  M.  Allaire  sait  toujours  respecter  sa  plume  et  ses  lec- 
teurs. A  ces  divers  titres,  son  livre  mérite  une  place  d'honneur  dans 
toute  bibliothèque  historique  et  littéraire.  Paul  Rodery. 


Souvenirs  militaires  cfiu    baron  Hulot  (Jaeques-fjouis), 

général  d'artillerie  {1115-1845).  Paris,  direction  du  «  Spectateur  militaire,  » 
1886,  in-8  de  xlvi-336  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  eu,  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  trois  Hulot,  tous  trois 
généraux,  tous  trois  barons,  et,  par  conséquent,  faciles  à  confondre. 
Aussi  l'éditeur  des  présents  Souvenirs,  qui  a  cru  ne  pas  devoir  se  faire 
connaître  autrement  que  par  ses  initiales,  a-t-il  eu  la  précaution  fort 
utile  de  donner  dans  sa  préface  la  biographie  de  ces  trois  personnages  : 
le  baron,  plus  tard  comte,  Hulot  d'Osery,  le  baron  Hulot  de  Mazerny 
et  le  baron  Jacques-Louis  Hulot,  auteur  de  ces  Mémoires.  Balzac,  dans 
plusieurs  de  ses  romans  :  Les  Parents  pauvres,  Les  Chouans,  La  Cousine 
Bette,  a  mis  en  scène,  d'une  manière  assez  inconvenante,  plusieurs 
personnages  portant  le  nom  de  Hulot  ;  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
tous  les  faits  qui  leur  sont  attribués  sont  tous  imaginaires,  si  ce  n'est 
l'épisode  de  la  provocation  adressée  par  le  général  Hulot  d'Osery  au 
maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  lors  de  sa  mise  à  la  retraite. 
Ces  Souvenirs  de  J.-L.  Hulot,  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  écrits 
dans  un  style  simple  et  sans  prétention,  embrassent  presque  toute  la 
vie  de  leur  auteur,  depuis  son  enfance  jusqu'au  jour  où  il  se  retira 
dans  son  pays  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  ;  et  l'on  peut  dire, 
sans  exagération,  que  cette  existence  a  été  fort  mouvementée.  On 
pourra  en  juger  par  ce  rapide  exposé.  Après  avoir  servi  pendant  quel- 
que temps  comme  volontaire,  J.-L.  Hulot  entra,  en  mars  1794,  à  l'École 
d'artillerie  de  Châlons  ;  il  en  sortit  sous-lieutenant,  prit  part  au 
blocus  de  Mayence  et  aux  campagnes  des  armées  du  Rhin,  du  Nord  et 
de  Sambre-et-Meuse,  jusqu'au  13  vendémiaire,  époque  à  laquelle  sa 
compagnie  fut  appelée  à  Paris.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps  et  fut 
envoyée  à  Cherbourg,  pour  faire  partie  de  l'armée  dirigée  contre  l'An- 
gleterre. La  grande  armée  ayant  été  détournée  sur  l'Allemagne, 
Hulot  fit  les  campagnes  d'Ulm  et  d'Auslerlitz  et  l'expédition  de 
Dalmatie.  A  la  paix,  il  fut  envoyé  en  garnison  à  Pontivy  ;  mais  la 
guerre  d'Espagne  l'appela  bientôt  clans  ce  pays,  et  il  prit  part  aux  trois 
expéditions  de  Portugal.  Cette  partie  de  ses  Souvenirs  n'est  ni  la 
Avril  1887.  j    Xf.IX.  23. 


—  354  - 

moins  intéressante,  ni  la  moins  détaillée.  Entre  temps,  Hulot,  nommé 
chef  de  bataillon,  était  venu  faire  sur  l'Elbe  la  campagne  de  1809. 
Sorti  d'Espagne  en  1812,  il  commanda  l'artillerie  à  Wesel  et  à  Anvers, 
et  défendit  cette  dernière  place  contre  les  alliés  en  1814.  Il  se  rallia  à 
Louis  XVIII,  revint  à  Napoléon  pendant  les  Gent-Jours  et  fut  chargé 
de  la  direction  d'artillerie  de  Lille.  La  Restauration  le  fit  baron  et 
méréchal  de  camp.  Voilà,  brièvement  racontée,  la  carrière  accidentée 
de  J.-L.  Hulot.  Retourné  dans  son  pays,  il  consacra  ses  dernières  an- 
nées à  rédiger  ses  Souvenirs  et  à  raconter  les  faits  de  l'épopée  napo- 
léonienne auxquels  il  avait  été  mêlé.  Il  ne  faudrait  point  chercher 
dans  son  simple  récit  des  vues  hautes  et  larges  et  des  appréciations 
d'ensemble,  c'est  une  narration  animée,  intéressante  par  les  détails, 
contenant  des  petits  faits  inédits  qui  font  connaître  sous  un  point  de 
vue  nouveau  bien  des  gens  et  bien  des  choses  ;  c'est  l'œuvre  d'un 
cœur  honnête,  d'un  loyal  soldat,  auquel  l'impartialité  ne  coûte  pas  et 
qui  sait  juger  sainement  les  faits  et  les  hommes. 

L.  L. 

lift*  France  SOUS  les  armes  (Frankreich  unter  der  Waffen),  traduit  de 
l'allemand  par  le  lieutenant-colonel  Hennebert.  Paris,  Librairie  illus- 
trée, s.  d.  (1887),  in-12  de  396_p.  —  Pris  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  appartient  à  la  série  de  ces  publications  soi-disant  patrio- 
tiques, dans  lesquelles,  depuis  quelques  années,  les  Allemands,  sous 
prétexte  de  signaler  l'agitation  belliqueuse  suscitée  en  France  par  les 
journaux  dits  de  la  «  revanche,  »  se  livrent,  à  notre  endroit,  à  des 
agressions  et  à  des  violences  de  langage  aussi  injustifiées  que  peu 
mesurées.  L'auteur,  qui  a  dissimulé  son  nom  sous  le  pseudonyme  de 
«  baron  Blanchard  de  Meisendorf,  »  a  écrit,  en  somme,  un  livre  plein 
d'assertions  inexactes,  de  données  fantaisistes,  où  perce  çà  et  là,  avec  la 
haine  invétérée  du  Français,  le  dépit  de  voir,  que  malgré  nos  défaites 
de  1870,  malgré  la  démoralisation  que  maintient  dans  notre  pays  le 
gouvernement  qui  conduit  à  l'heure  présente  nos  destinées,  la  France 
est  encore  aujourd'hui  un  pays  avec  lequel  il  faut  compter,  une 
nation  dont  l'extermination,  déclarée  nécessaire,  paraît  devoir  pré- 
senter plus  d'une  difficulté. 

Un  tel  livre  est  aussi  mal  aisé  à  analyser  qu'il  est  fastidieux  à  lire. 
On  y  chercherait  en  vain  un  plan,  une  idée  unique;  on  essaierait 
sans  résultat  d'y  découvrir  la  démonstration  d'une  thèse  nettement 
posée.  C'est  un  fatras  déclamatoire  contre  l'esprit  léger,  turbulent,  des 
peuples  latins,  en  particulier  du  Français.  Les  contradictions  y 
abondent,  et  l'auteur  s'y  dément  lui-même  avec  une  facilité  qui 
empêche  de  bien  discerner  quel  est,  au  juste ,  son  avis  à  notre  sujet. 
Ici,  il  nous  dépeint  comme  dangereux  pour  la  paix  du  monde,  et  il 
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décrit  avec  complaisance  les  sacrifices  que  nous  avons  consentis  au 
point  de  vue  militaire,  depuis  seize  ans,  pour  reprendre,  en  Europe, 
le  prestige  que  nous  y  avons  perdu  en  1870.  Un  peu  plus  loin,  il  déclare 
avec  satisfaction,  que  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  serons  jamais 
de  taille  à  lutter  victorieusement  contre  la  «  grande  nation  allemande  » 
et  que  nos  tentatives  de  réorganisation  auront  été  effectuées  en  pure 
perte. 

Qu'on  joigne  à  cela  des  invectives  étranges,  des  expressions  sans 
mesure,  des  paroles  de  haine  non  dissimulée,  des  menaces  sanglantes 
jusqu'à  devenir  grotesques,  enfin  une  foule  de  jugements  qui 
témoignent,  à  n'en  point  douter,  que,  malgré  ses  affirmations  réitérées, 
l'auteur  connaît  mal  notre  pays,  notre  race,  notre  tempérament,  notre 
armée. 

Pour  M.  de  Meisendorf,  notre  grand  roi  Louis  XIV  est  un  «  grandiose 
et  cruel  imbécile;  »  pour  lui  encore  les  cavaliers  héroïques  qui  enle- 
vèrent au  galop  la  grande  redoute  de  la  Moskova,  en  1812,  étaient  des 
«  soldats  allemands;  »  pour  lui  également,  il  l'a  «  constaté,  »  dit-il, 
aucun  de  nos  officiers  ne  connaît  les  ouvrages  de  Glausewitz,  de  Kuhn, 
de  Willisen. 

On  n'a  point  à  répondre  à  des  insanités  de  cette  envergure,  et 
le  seul  tort  du  traducteur  français,  M.  le  lieutenant-colonel  Henne- 
bert,  est  d'avoir  essayé  de  réfuter  sérieusement  ces  méchantes  mais 
inoffensives  billevesées. 

Jusqu'à  quel  point  était-il  intéressant  de  faire  connaître  en  France  un 
livre  d'aussi  peu  de  valeur?  Nous  nous  le  demandions  avec  perplexité 
en  fermant  la  dernière  page  du  pamphlet  de  M.  de  Meisendorf.  On  se 
tromperait  si  l'on  supposait  que  l'Allemagne  entière  nous  juge  à  la 
façon  du  général-major  Blanchard,  et  si  l'on  pensait  que  nos  voisins 
d'Outre-Rhin  sont  aussi  mal  informés  à  notre  endroit  que  semble 
l'être  notre  auteur.  Peut-être  n'est-il  pas  mauvais  pourtant  que  l'on 
signale  chez  nous  ces  tentatives  de  nos  voisins,  à  rallumer  des  brandons 
de  discorde  mal  éteints.  Peut-être  est-il  bon  même  que  nous  nous  habi- 
tuions à  ces  fanfaronnades,  et  n'est-il  pas  inutile  de  démontrer  que 
nous  savons  entendre,  impassibles,  les  rodomontades  des  divers 
matamores  qui  nous  convient  à  une  lutte  dont  l'heure  n'a  point  sonné. 
Le  livre  de  M.  Blanchard  de  Meisendorf  n'a,  au  résumé,  ni  valeur, 
ni  portée;  c'est  une  œuvre  monotone,  malgré  ses  violences;  que  rien 
n'invite  à  tirer  de  la  juste  obscurité  dont  les  ombres  l'enveloppent 
déjà.  A.  de  S. 
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Mon  Père.  Nouvelle  édition  augmentée  des  lettres  du  général  Margueritte f 
par  Paul  Margueritte.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  in-16  de  316  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'héroïque  figure  du  général  Margueritte  est  aujourd'hui  bien  con- 
nue. On  sait  que  cet  humble  fils  d'un  maréchal  des  logis  de  gendar- 
merie était  vraiment,  et  dans  toute  l'acception  du  mot,  le  fils  de  ses 
œuvres.  N'ayant  jamais  été  même  dans  une  école  primaire,  il  avait  su, 
par  la  force  de  son  intelligence  et  de  son  travail,  acquérir  des  connais- 
sances si  étendues  et  si  profondes  qu'il  étonnait  souvent  ses  camarades 
sortis  des  écoles  les  plus  savantes.  Quant  à  ses  grades,  il  les  conquit 
l'un  après  l'autre  à  la  pointe  de  son  épée  dans  les  campagnes  d'Algérie, 
du  Mexique  et  enfin  de  France,  où  il  trouva  la  mort.  Ce  n'était  pourtant 
pas  un  soudard;  loin  de  là  :  aux  émotions  violentes  de  la  guerre  il  pré- 
férait de  beaucoup  les  paisibles  labeurs  de  l'administration,  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  joies  intimes  de  la  famille;  mais  le  sentiment  du 
devoir  dominait  chez  lui  tous  les  autres.  Il  se  distingua  surtout  par  de 
rares  qualités  comme  chef  de  bureau  arabe  et  se  fit  adorer  des  chefs 
du  désert;  sa  popularité  dans  le  Sahara  algérien  porta  plus  d'une  fois 
ombrage  en  haut  lieu.  Le  livre  publié  par  son  fils  aîné  se  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  :  la  première  est  une  biographie  com- 
prenant les  étals  de  service,  le  portrait  du  général,  le  récit  de  sa  mort, 
et  quelques  détails  sur  les  statues  érigées  à  sa  mémoire  en  France  et 
en  Algérie;  la  seconde  se  compose  exclusivement  de  lettres  écrites  par 
Margueritte  à  des  amis  ou  à  sa  femme  pendant  ses  campagnes.  Disons 
de  suite  que  cette  correspondance  esl  admirable  de  tous  points;  on  y 
trouve  fis  sentiments  les  plus  élevés  exprimés  d'un  style  sobre,  cor- 
rect, parfois  enjoué,  toujours  d'une  convenance  parfaite;  la  foi  reli- 
gieuse la  plus  vive  y  transpire  à  chaque  page;  notons  aussi  des  aper- 
çus d'une  justesse  saisissante  sur  les  insurrections  en  Algérie  et  sur 
la  campagne  du  Mexique  qui,  dès  le  début,  inspire  au  général  une 
défiance  trop  justifiée.  Il  aimait  avec  une  égale  passion  son  Dieu,  sa 
patrie  et  sa  famille.  La  première  partie,  en  revanche,  est  écrite  d'un 
style  heu-rté,  visant  à  l'effet,  à  la  manière  de  Victor  Hugo.  On  3-  ren- 
contre cependant  de  belles  pages,  notamment  le  récit  de  la  mort  de 
Margueritte;  mais  c'est  avec  une  profonde  tristesse  qu'on  y  voit  le  fils 
rapetisser  la  grande  figure  de  son  père  en  discutant  la  sincérité  de  sa  foi  : 
«  La  foi,  quand  elle  est  simple,  »  dit  ce  singulier  apologiste,  «  est  très 
belle.  La  sienne  fut  dégagée  de  tout  dogme,  de  toute  interprétation 
humaine.  C'est  bien.  Il  n'eut  point  cet  intermédiaire,  le  prêtre.  Il  le  crai- 
gnait et  s'en  défiait,  avec  raison.  Il  le  craignait  pour  l'individu,  encore 
plus  pour  la  famille.  Mais  il  croyait  et  priait.  Réduite  à  une  telle  simpli- 
cité fière,  n'est-ce  pas  une  belle  religion? L'influence  du  milieu,  le 

fatalisme  arabe,  si  dévotieux,  furent  pour  beaucoup  dans  sa  religion.  « 
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Plus  loin,  M.  Paul  Margueritte  affirme  que  son  père  se  serait  voué  fran- 
chement à  la  République;  qu'en  sait-il?  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  triste 
que  le  désenchantement  et  le  vide  qui  se  trahissent  dans  l'âme  de  ce 
jeune  homme,  bien  différente,  hélas!  de  l'âme  si  haute,  si  sereine,  si 
ardente  à  vivre   pour  le   bien  de  l'illustre  général. 

Cte   DE   BlZEMONT. 


BULLETIN 

L'Ordre    surnaturel    et    l'Église    société  de    l'Ordre   surnaturel, 

par  le  P.  Pierre  JEANjACQU0T,de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Gaurne, 
1886,  in-12  de  iv-296  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Pour  faire  un  traité  de  l'ordre  surnaturel  accessible  au  commun  des  lec- 
teurs, il  fallait,  comme  l'a  compris  le  P.  Jeanjacquot,  présenter  ces  hautes 
vérités,  non  pas  d'une  manière  abstraite,  mais  dans  leur  mise  en  œuvre  et 
dans  leur  réalisation  vivante,  c'est-à-dire  dans  l'Église.  De  cette  manière, 
l'auteur  fait  connaître  l'Église  vue,  non  plus  seulement  du  dehors,  comme 
nous  la  présentent  les  écrits  qui  ont  pour  but  de  mettre  en  évidence  son 
utiiiié  sociale  et  sa  bienfaisante  influence  sur  les  choses  de  ce  monde,  mais 
dans  sa  nature  intime  et  dans  sa  fin  qui  est  le  salut  des  âmes  et  la  félicite 
éternelle.  En  même  temps,  il  fait  connaître  l'ordre  surnaturel  soit  en  lui- 
même  et  dans  son  essence,  soit  dans  les  grandes  lignes  de  son  histoire.  Il 
met  en  regard  la  fin  naturelle  et  la  lin  à  laquelle  l'infinie  bonté  de  Dieu 
nous  élève,  la  condition  de  serviteur  et  d'esclave  et  la  condition  nouvelle 
d'enfant  de  Dieu;  il  décrit  la  vie  supérieure  qui  nous  est  communiquée  par 
l'adoption  divine,  la  lumière  de  la  foi  venant  s'ajouter  à  la  lumière  de  la 
raison  et  la  loi  surnaturelle  s'ajoutant  à  la  loi  purement  naturelle.  Au  jour 
où  commence  l'état  surnaturel  commence  aussi  l'Église.  Au  jour  où  l'homme 
tombé  reçoit  la  promesse  d'un  Rédempteur,  l'Église  existe  en  promesse  et 
en  préparation  ;  elle  recevra  son  plein  développement  et  sa  constitution 
parfaite  et  définitive  quand  le  sang  de  l'Homme-Dieu  aura  coulé  sur  la 
croix. 

Pourquoi  l'auteur,  après  nous  avoir  présenté  l'Église  comme  notre  mère 
dans  l'ordre  surnaturel,  ne  consacre-t-il  pas  quelques  pages  à  nous  décrire 
la  manière  dont  elle  remplit  sa  mission  maternelle  depuis  le  moment  où 
elle  engendre  ses  fils  par  le  baptême  jusqu'au  moment  où  elle  les  arme  pour 
le  dernier  combat  et  pour  le  passage  du  temps  à  l'éternité?  11  réserve  peut- 
être  cet  ordre  de  considérations  pour  un  autre  volume.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  opuscule,  dans  lequel  les  plus  hautes  vérités  sont  présentées  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  profonde,  sans  prétention  théologique  et  pourtant  avec 
une  exactitude  théologique  si  remarquable,  mérite  à  tout  point  de  vue 
nos  éloges.  C'est  un  essai  de  théologie  populaire,  mais  parfaitement  réussi. 

Lamoureux. 

Fatalités  financières.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-8  de  41  p. 

Cette  brochure  anonyme  a  pour  objet  de  jeter  un  cri  d'alarme  sur  la  si- 
tuation financière.  Malheureusement,  l'auteur  s'en  tient  à  des  généralités 
sur  le  capital,  le  travail,  les  emprunts,  les  personnalités  financières  de  notre 
bazoche  gouvernementale.  Ses  coups  ne  porteront  pas,  car  il  ne  parle  pas  la 
langue  de  ses  adversaires.    Ses  intentions  sont  bonnes,    mais  sa  science 
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économique  a  des  lacunes  :  on  ne  saurait  dire,  par  exemple,  que  l'impôt 
sur  la  rente  atteindra  le  capital.  Cet  impôt  existe  ailleurs  qu'en  France,  et 
si  en  France  il  est  difficile  de  l'introduire,  c'est  en  partie  par  suite  de  l'esprit 
public,  en  partie  par  suite  d'engagements  antérieurs  qui  nous  ont  été  légués 
par  la  première  République.  En  lui-même,  aussi  bien  que  l'impôt  sur  le 
revenu,  on  ne  saurait  dire  qu'il  est  entaché  de  socialisme,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  l'un  ou  l'autre  soit  tolérable  en  France.  Bernon. 


Le  Propriétaire  planteur,  Manuel  pratique  et  économique  des  reboisements 
et  des  plantations  d'agrément,  par  D.  Cannon,  propriétaire,  lauréat  du  prix 
d'honneur  pour  la  sylviculture  en  Sologne.  Orléans,  Herluison,  1887, 
1  vol.  in-12  de  vi-280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  XLI,  p.  148),  d'un  premier  écrit  de 
M.  David  Cannon,  grand  propriétaire  en  Sologne.  Il  s'agissait  d'un  mémoire 
mis  au  concours  et  couronné  par  le  Comité  central  agricole  de  cette  région, 
sur  le  meilleur  moyen  d'y  reconstituer  le  domaine  forestier,  détruit  sur 
d'immenses  étendues  par  le  grand  hiver  de  1879-1880.  Ce  mémoire  était  inti- 
tulé :  Manuel  du  cultivateur  de  pins  en  Sologne.  L'auteur,  depuis  seize  ans 
qu'il  habite  le  pays  et  s'y  livre  aux  reboisements,  y  a  acquis,  dans  cet  ordre 
d'opérations,  une  grande  expérience  et  un  grand  sens  pratique  en  ce  qui 
concerne  non  seulement  les  pins,  sapins  et  autres  conifères,  mais  aussi  les 
arbres  feuillus  de  toutes  essences,  exotiques  et  indigènes,  forestières  et  orne- 
mentales. C'est  le  fruit  de  cette  expérience  et  de  ces  connaissances  acquises 
par  la  pratique,  que  M.  Cannon  a  condensé  dans  le  petit  volume  men- 
tionné en  tête  de  cet  article.  —  On  peut  classer  en  trois  groupes  les  douze 
chapitres  dont  il  se  compose.  Dans  le  premier,  nous  trouvons  les  données 
et  considérations  générales  sur  l'évaluation  des  frais  d'un  reboisement  à 
opérer,  sur  le  choix  et  l'aménagement  préalable  du  terrain  à  reboiser,  son 
assainissement  s'il  est  marécageux,  sa  viabilité.  Le  second  groupe,  compre- 
nant les  chapitres  V  à  VII,  est  consacré  à  décrire  successivement  toutes  les 
essences  forestières,  résineuses  et  feuillues  de  nos  climats,  ainsi  que  leurs 
divers  modes  de  propagation  par  semis,  pépinières  et  plantations  suivant 
les  divers  procédés  usités.  Enfin  les  cinq  derniers  chapitres,  affectés  aux 
plantations  dnrnement  et  d'alignement,  indiquent,  à  la  suite  d'observations 
générales  détaillées,  l'emploi,  à  ce  double  point  de  vue,  de  nos  diverses 
essences,  tant  indigènes  qu'exotiques,  plus  ou  moins  naturalisées.  On  voit, 
par  ce  très  rapide  exposé,  que  l'auteur  a  épuisé  son  sujet,  et  donné  sur  la 
matière  un  traité  complet,  qui  est  visiblement  destiné  à  devenir  le  manuel 
de  tous  les  propriétaires  de  bois  à  repeupler,  terrains  vagues  à  boiser, 
parcs  à  créer  ou  à  embellir,  ainsi  que  des  agents  de  l'administration 
publique  chargés  de  créer  et  d'entretenir  en  bon  état  les  bordures  d'arbres 
le  long  des  voies  de  communication  et  des  cours  d'eau.  K\v. 


Ln   Vie    des    mots    étudiée    dans    leurs   significations,  par    ARSÈNE 

Darmesteter,  professeur  de  littérature  française  du  moyen  âge  et  d'his- 
toire de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Ch.  De- 
lagrave,  18S6,  in-12  de  xn-212  p.—  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume,  sorti  de  cinq  leçons  faites  en  Sorbonne  à  la  fin  de  1885, 
est  rempli  de  choses  curieuses  :  on  en  trouve  dans  la  préface,  dans  Vmtro- 
duction,  dans  les  trois  parties  intitulées  :  Comment  naissent  les  mots,  comment 
les  mots  vivent  entre  eux,   comment  les  mots  meurent;  dans  YAppendice  I"  (liste 
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des  mots  latins  qui,  dans  leur  passage  en  français,  n'ont  pas  changé  de  significa- 
tion); dans  l'appendice  II  (Commentaire  explicatif  d'une  page  sur  les  pertes 
qu'a  faites  la  langue  française  au  xvii"  siècle,  tirée  des  Caractères  de  La 
Bruyère,  «  observateur  profond  et  pénétrant,  dont  la  curiosité  ne  se  portait 
pas  seulement  sur  les  mœurs  de  son  temps.  »  Le  tout  est  couronné  par  un 
Index  des  mots  cités,  lesquels  mots  sont  au  nombre  de  près  de  mille.  A  chaque 
paragraphe  de  la  Vie  des  mots  éclatent  la  science  et  la  sagacité  de  l'auteur. 
Remarques  ingénieuses,  considérations  élevées,  explications  nouvelles,  rap- 
prochements heureux,  rendent  aussi  instructif  qu'intéressant  un  livre  que 
M.  Darmesteter  était  si  bien  préparé  à  écrire  par  ses  importants  travaux 
spéciaux,  par  son  enseignement  à  la  Faculté  des  lettres,  par  une  collabora- 
tion de  quatorze  années  avec  M.  Ad.  Hatzfeld  à  ce  Dictionnaire  général  de  la 
Langue  française,  que  le  monde  savant  attend  avec  grande  impatience,  et 
qui  sera  certainement  digne  des  deux  philologues.  T.  de  L. 


Bibliographie  des  Dialectes  dauphinois,  documents  inédits,  par  l'abbé 
L.  Moutier,  membre  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes  de 
Montpellier.  Valence,  Imp.  valeutinoise,  1885,  in-8  de  bo  p. 

Orthographe    des     Dialectes  de    la   Drôme,  par  le  même,  Ibid.,  1886, 

in-8  de  21  p. 

L'auteur  fait  justement  remarquer  l'insuffisance  des  renseignements 
donnés  par  le  plus  illustre  des  romanistes  étrangers.  Fréd.  Diez,  sur  l'idiome 
dauphinois;  il  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  pour  mettre  en  lumière  son 
importance,  indiquer  les  phases  de  son  histoire  et  donner  la  note  vraie  de 
son  existence  littéraire  depuis  le  xn°  jusqu'au  xixe  siècle,  était  d'en  dresser 
la  bibliographie  :  elle  occupe  vingt  pages.  11  est  à  craindre  qu'on  lui  reproche 
de  n'être  ni  suffisamment  complète  ni  rigoureusement  exacte.  La  coutume  de 
Saint- Vallier  (p.  S)  n'est  point  du  xn«  siècle  :  si  M.  Moutier  était  remonté  du 
Recueil  d'anciens  textes  de  M.  Paul  Meyer  à  la  Petite  Revue  des  Bibliophiles  dau- 
phinois, il  y  aurait  trouvé,  avec  la  date  du  6  novembre  1204 ,  un  «  spécimen 
des  plus  anciens  monuments  écrits  en  romau  du  Dauphiné  »  (p.  53-69).  Le 
«  Titre  d'une  lieve  de  l'Ordre  de  Saint-Ruf,  à  Valence  »,  classé  dans  le 
xiv  siècle  (p.  8),  porte  très  explicitement  le  millésime  de  1282  et  se  trouve 
déjà  mentionné  sous  cette  date  (p.  7).  Les  œuvres  de  Marguerite  d'Oingt  et 
la  vie  de  la  bienheureuse  Béatrix  d'Ornacieu  (1310)  méritaient  une  mention 
toute  particulière,  surtout  depuis  l'édition  de  M.  E.  Philipon.  —  Les  documents 
inédits  comprennent  :  une  charte  dioise  du  xiv6  siècle;  trois  inscriptions 
murales  à  Die;  dix  noëls  du  xvn»  siècle;  et  dix  formules  de  conjuration  du 
même  temps.  —  Désireux  que  le  réveil  des  patois  en  Dauphiné  aboutisse  à 
un  résultat  sérieux  et  durable,  M.  Moutier  émet  le  vœu,  dans  son  deuxième 
opuscule,  que  ces  patois  soient  astreints  à  des  règles  fixes  de  grammaire  et 
d'orthographe;  il  est  toutefois  d'avis  qu'un  dialecte  littéraire  dauphinois  soit 
formé  avec  les  richesses  propres  des  différents  idiomes  vulgaires  de  la  pro- 
vince.    P.  C. 

Virgile,  par  A.  Collignon,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
professeur  au  lycée  de  Nancy.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de  240  p. 
avec  portrait  et  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  50.  (Classiques  populaires.) 

Le  livre  de  M.  Collignon  n'est  qu'une  analyse  mêlée  de  longues  citations; 
mais  une  analyse  habilement  menée,  qui  fait  ressortir  tous  les  beaux  mor- 
ceaux des  Géorgiques  et  de  Y  Enéide,  traduit  et  commente  en  même  temps 
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bien  des  traits  admirables,  que  le  lecteur  peu  lettré  d'une  traduction  de 
Virgile  n'aurait  pas  saisis.  L'esprit  qui  n'est  pas  familier  avec  l'antiquité  a 
besoin  d"être  guidé:  M.  Collignon  explique  ce  qu'est  le  siècle  d'Auguste,  à 
quelle  inspiration  le  poète  a  obéi  en  composant  ses  poèmes,  comment 
VÉnéide  est  une  œuvre  nationale,  religieuse  et  morale.  S'il  rencontre  l'épi- 
sode d'Aristée,  il  fait  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  naïf  et  de  peu  scientifique 
dans  le  procélé  do  <né  par  Virgile  pour  avoir  des  abeilles;  —  à  propos  des 
fictions  de  la  mythologie,  il  en  dit  le  sens  et  montre  La  valeur  qu'avaient 
pour  les  Romains  toutes  les  légendes  mises  en  œuvre  par  Virgile.  Des  rap- 
prochements avec  des  œuvres  contemporaines  éclairent  certains  passages: 
c'est  ainsi  que  la  descente  d'Énée  aux  enfers  et  le  défilé  devant  ses  yeux 
de  tous  le>  grands  personnages  de  Rome  sont  rendus  plus  facilement  sai- 
sissables  par  des  citations  du  Merlin  l'enchanteur  de  Quinet,  où  dans  les  en- 
fers Merlin  prédit  à  Jeanne  d'Arc  ses  destinées  futures.  Qui  ne  voit  plus 
clairement  l'intention  de  Virgile  peignant  la  cabane  d'Évandre  là  où  s'élèvera 
Rome  et  le  palais  d'Auguste,  quand  un  passage  des  Martyrs  nous  fait  aussi 
la  description  de  l'humble  hameau  qui  sera  Paris  un  jour?  Et  ainsi  des  ci- 
tations de  La  Fontaine,  Racan,  A.  Ghénier,  V.  Hugo,  Brizeux,  P.  Loti, 
Michelet  rendent  Virgile  plus  clair  et  plus  agréable.  Nous  croyons  que 
même  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  tireront  grand  profit  de  cette 
collection.  Bien  peu  ont  le  courage  de  lire  les  classiques  en  entier.  Et  puis 
on  croit  les  connaître,  parce  qu'on  explique  en  classe  les  passages  les  plus 
célèbres!  En  lisant  ces  livres  courts,  mais  complets,  les  élèves  auront  des 
idées  d'ensemble  qui  leur  manquent  souvent;  —  et  ils  sont  si  bien  faits,  si 
agréablement  écrits,  qu'ils  y  prendront  peut-être  sans  le  vouloir  un  goût 
un  peu  plus  vif  pour  les  textes  eux-mêmes.  Gabriel  Audiat. 


Le  Faust  de  Goethe,  traduit  par  le  prince  A.  de  Polignac.  2«  édition. 
Paris,  OUendorf,  1836,  in-16  de  310  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est,  je  crois,  en  1825  que,  dans  une  traduction  des  œuvres  dramatiques 
de  Gœthe,  dont  l'auteur  ne  s'est  fait  connaître  que  parles  initiales  A.  S., 
Faust  fit  sa  première  apparition  en  France.  En  1828,  Antony  Béraud  .gâta 
la  pièce  allemande  pour  en  faire  un  drame  joué  à  la  Porte  Saint-Martin. 
En  1840,  M.  Henri  Blaze  traduisit  les  deux  Faust,  en  employant  de  temps 
en  temps  des  vers  qui,  mêlés  à  la  prose,  font  un  effet  bizarre.  M.  A.  de 
Riedmatten  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  qui  ait  traduit  entière- 
ment Faust  en  vers  (Ollendorf,  1881),  en  vers  souvent  bons,  fidèles  presque 
toujours.  M.  de  Polignac  a  voulu  à  son  tour  recourir  à  la  poésie,  et  son  tra- 
vail n'est  pas  sans  mérite  ;  il  l'a  un  peu  facilité  en  employant  des  rythmes 
divers  au  lieu  de  se  servir  de  l'alexandrin,  comme  l'a  fait  M.  de  Riedmatten. 
Ces  deux  derniers  traducteurs  ne  se  sont  pas  attaqués  à  la  seconde  partie 
de  Faust  dont  on  a  jadis  fort  exagéré  l'importance.  M.  de  Polignac  a  suivi 
l'édition  allemande  destinée  aux  classes  et,  comme  dans  celle-ci,  a  supprimé 
quelques  vers  trop  libres.  Sa  traduction  peut  donc,  dit-il,  être  mise  entre 
les  mains  de  tous  les  jeunes  gens.  Ajoutons,  pourtant,  que  bien  des  scènes 
du  drame  sont  assez  scabreuses  pour  qu'on  ne  tienne  pas  à  la  mettre  sous 
tous  les  yeux,  sans  nécessité.  Grisberg. 


contes    francs-comtois,   par    Henri  Boughot.   Dole,  Vernier-Arcelin, 
petit  in-12  de  378  p.,  avec  un  dessin  d'Albert  Édelfelt.  —  Prix  :  o  fr. 

M.  Henri  Bouchot  procède  de  son  compatriote  Max  Buchon,  avec  cette 
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circonstance  qu'il  est  plus  naturaliste  encore  que  celui-ci.  Avant  d'avoir  lu 
en  entier  ces  Contes  francs-comtois,  en  y  jetant,  de  ci  de  là,  un  coup  d'œil 
défiant,  je  croyais  pouvoir,  en  guise  d'épigraphe,  inscrire  sur  leur  couver- 
ture ce  début  de  la  préface  des  Contes  drolatiques  d'Honoré  de  Balzac  : 
«  Cecy  est  ung  livre  de  hanlte  digestion,  plein  de  déduicts  de  grant  goust.» 
Eh  bien  !  je  me  suis  trompé.  A  quelques  exceptions  près,  ces  contes  franco- 
comtois  ne  peuvent  être  incriminés  :  les  exceptions  dont  il  s'agit  ont  trait 
surtout  à  certaines  petites  irrévérences,  assez  inoffensives  au  tond,  touchant 
les  braves  et  honnêtes  curés  de  campagne  du  pays,  sans  contredit  honnêtes 
et  braves  entre  tous.  Donc,  l'auteur,  s'il  a  dégusté  Max  Buchon,  a  l'air 
d'avoir  aussi  médité  Rabelais  et  savouré  Villon,  le  poète  des  «  franches 
lippées.  »  Le  livre  de  M.  Bouchot,  péché  véniel  de  paléographe  travailleur  et 
savant,  mérite  d'être  accueilli  de  ceux  que  fatiguent  les  banalités  parisiennes 
ou  provinciales.  On  trouve  là  un  style  coloré,  et  qui  louvoie  entre  le  français 
et  le  patois,  tout  en  demeurant,  plusieurs  termes  locaux  exceptés,  compréhen- 
sible pour  chacun.  Parmi  les  seize  «  racontotes  »  de  M.  Bouchot,  nous  avons 
remarqué  surtout,  pour  les  sentiments  élevés  dans  leur  terre  à  terre  appa- 
rent, et  aussi  pour  la  dure  leçon  qui  s'en  dégage  sans  nulle  prétention,  le 
conte  intitulé  :  L'Allée  de  Noyers.  C'est  du  Zola  honnête  :  il  y  a  du  rire  et 
des  pleurs  là-dedans  et  un  parfum  de  poésie  vraie  comme  j'en  souhaite  «  un 
petit  peu,  comme  on  dit  des  fois,  »  aux  pauvres  rimeurs  de  notre  époque 
qui  s'imaginent  être  des  Lamartine  ou  des  Musset  au  petit  pied.  —  Après 
ces  éloges  mérités,  je  me  crois  permis  de  présenter  une  ombre  de  critique. 
J'avais  espéré  tout  d'abord  que  M.  Bouchot  avait  pris  à  tâche  de  nous  promener 
à  travers  les  trois  départements  de  la  Franche-Comté  :  j'ai  été  déçu.  L'auteur 
ne  sort  pas  de  Besançon  et  de  ses  environs  ;  aussi  ses  Contes  francs-comtois 
eussent-ils  été  plus  exactement  intitulés  :  Contes  bisontins.  Et  puisque  je  suis 
amené  à  faire  cette  observation,  j'en  ferai  une  autre  encore.  Si  je  m'en  rap- 
porte à  certains  écrivains  contemporains  sérieux,  très  estimés  en  Franche- 
Comté,  et  pour  la  plupart  connus  au-delà  des  frontières  de  cette  province, 
c'est-à-dire  MM.  le  président  Clerc,  Rougebief,  Aug.  Castan,  de  Piépape,  Hu- 
gon  d'Augicourt,  A.  Estignard  et  Mgr  Besson,  je  remarque  que  le  mot 
«  franc  »  dans  «  franc-comtois  »  reste  invariable  au  pluriel.  Or,  M.  Bou- 
chot écrit,  lui,  Contes  francs-comtois  avec  un  s  au  mot  franc.  Il  est  vrai  que, 
sous  ce  rapport,  il  a  de  son  côté,  MM.  Xavier  Marmier,  Max  Buchon,  le 
poète  Viancin  et  d'autres  Comtois  encore  probablement.  Qui  a  raison,  qui 
a  tort  ?  Je  ne  serais  pas  fâché  de  le  savoir.  Sequanio. 


Vie    et    aventures   du    sieur  <Caliban,    par    EMILE    BERGERAT.     Paris, 

E.  Dentu,  1886,  in-18  j.  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indiquerait  un  roman.  Simple  trompe-l'œil.  C'est 
un  cadre,  dans  lequel,  sous  ces  étiquettes  de  fantaisie  :  Enfance,  Jeu- 
nesse, Age  mûr  et  Vieillesse  de  Caliban,  M.  Emile  Bergerat  a  fait  entrer  les 
principaux  articles  que  le  Figaro  a  publiés  de  lui  en  1886.  La  langue  en  est 
drôle,  bizarre,  torturée  et  parfois  un  peu  «  fort  en  gueule  »  comme 
Mme  Angot.Mais  nous  devons  reconnaître  que,  malgré  quelques  paradoxes, 
et  sous  cette  forme  inattendue,  à  laquelle  il  faut  s'habituer,  l'auteur,  dont 
l'esprit  procède  de  Champfort,  dit  à  ses  contemporains  de  dures  vérités. 
Rien  de  mieux  que  sa  vigoureuse  sortie  contre  les  décadents,  les  déliques- 
cents et  les  auvergnats  de  lettres  qui  se  font  éditer  par  le  belge  Kistema- 
kers.  M.  Bergerat  se  moque  avec  raison  de  leurs  «  effulgences  amenuisées,  » 
de  leurs  «  errances  erronées,  ,>  de  leur  «  lumière  illarmoyante,  »  en  un  mot 
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de  leur  flamand  à  la  Gongora.  Il  épargne  encore  moins  les  naturalistes 
obtus,  les  copurchics  ridicules,  les  boulevardiers  inutiles,  et  ces  iconoclastes 
niais  du  conseil  municipal  de  Paris  qui  débaptisent  stupidement  les  rues 
portant  un  nom  de  saint  ou  un  nom  de  roi.  Il  n'est  pas  tendre  non  plus  pour 
certaines  modes  féminines,  tels  que  ce  «  strapontin  scandaleux  que  couvre 
«  la  jupe,  et  sur  lequel  pourraient  percher  un  perroquet,  s'accroupir  un 
«  singe  et  s'asseoir  un  petit  groom.  »  Il  flagelle  pareillement  ces  mères  de 
famille  qui  exhibent  leurs  poupons  gras,  dans  les  concours,  pour  avoir  la 
prime.  Il  veut  que  l'on  admire  Molière  comme  il  se  doit,  mais  il  combat 
l'idolâtrie  des  moliéristes  :  *  Je  ne  vais  pas,  »  dit-il,  <'  aussi  loin  que  Louis 
«  Veuillot,  préférant  Bourdaloue  à  Molière,  ce  qui  était  paradoxal.  Mais 
«  enfin  ce  grand  homme  ne  saurait  remplacer  tous  les  autres.  »  Très  juste 
et  bien  dit!  A  lire  aussi,  daus  les  Aventures  de  Caliban,  quelques  pages 
contre  le  baccalauréat  et  les  «  boîtes  à  concours.  »  Cependant,  son  indigna- 
tion l'emporte  trop  loin,  puisqu'il  va  jusqu'à  approuver  la  désastreuse  cam- 
pagne de  M.  Raoul  Frary  contre  le  latin.  C'est  une  des  fausses  notes  de  ce 
livre  hardi  et  déluré.  Caliban  est  d'autant  moins  excusable  qu'il  écrit  le 
français,  quand  il  veut  bien  s'en  donner  la  peine,  comme  quelqu'un  qui 
connaît  à  fond  les  laugues  anciennes.  F.  B. 


Contes    et    Légendes    Scandinaves,    par     FRÉDÉRIC     DOBRITZ.     Paris, 

Calmann  Lévy,  1887,  in-16  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  F.  Dobritz  nous  apprend  dans  son  avant-propos  que,  né  à  Copenhague, 
il  a  été  à  même  de  recueillir  les  récits  traditionnels  du  Danemark,  de  la 
Norwège  et  de  la  Suède,  qui  font  le  sujet  de  son  livre.  Ce  volume  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  pour  les  folk-loristes ,  mais  ils  regretteront  que 
l'auteur,  au  lieu  de  narrer  simplement  les  contes  réunis  par  lui,  se  soit  plu 
à  les  enjoliver  par  des  procédés  qui  ne  sont  plus  en  usage  dans  les  recueils 
de  ce  genre.  Grisberg. 

Contes,  poésie»,  récits,  nouvelles  en  prose  et  en  vers,  morceaux  à  dire  dans 
les  concerts,  salons,  soirées,  réunions  scolaires,  distributions  de  prix,  choisis 
dans  Victor  Hugo,  etc.,  avec  de  nombreuses  annotations  sur  le  ton,  Vinflexion, 
l'accent  et  la  manière  de  phrascr,  par  Léon  RiQuiER,  officier  d'Aca- 
démie, etc.,  etc.  Paris,  Delagrave,  1886,  in-12  de  vi-330  p.  — Prix  :  2  fr.  50. 

Ainsi  que  l'iudique  le  titre  très  long  de  son  livre,  M.  Léon  Riquier,  officier 
d'Académie,  etc.,  etc.,  etc.,  ne  se  contente  pas  de  nous  donner,  après  tant 
d'autres,  un  recueil  de  morceaux  choisis,  il  y  ajoute  la  manière  de  s'en 
servir,  ce  dont  beaucoup  de  lecteurs  ou  de  récitateurs  inexpérimentés  lui 
seront  très  reconnaissants.  Ses  annotations  sur  le  ton,  l'inflexion,  l'accent 
et  la  manière  de  phraser,  comprennent  des  observations  très  judicieuses  et 
des  indications  dont  il  sera  aisé  à  chacun  de  faire  son  profit.  Ajoutons  que 
le  choix  des  morceaux  qui  composent  ce  livre  est  fait  avec  assez  de  goût  et 
présente  une  grande  variété.  La  plupart  des  grands  écrivains  contemporains, 
ou  plutôt  des  écrivains  à  la  mode  aujourd'hui,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
la  mème^  chose,  sont  mis  à  contribution,  tels  que  Hugo,  Lamartine,  Musset, 
Sardou,  Déroulède,  Manuel,  X.  de  Maistre,  Daudet,  Coppée ,  J.  Normand, 
Droz,  G.  Sand,  etc. . .  C'est  d'un  éclectisme  un  peu  large  peut-être,  et  les  grands 
écrivains  catholiques  sont  bien  un  peu  négligés,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'auteur  est  professeur  à  l'École  normale  de  la  Seine,  et  en  d'autres 
lieux  exposés  aux  foudres  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Le  livre  pourrait 
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avoir  une  allure  plus  clirétieniie  :  tel  qu'il  est,  il  est  intéressant   et  inof- 
fensif :  par  le  temps  qui  court,  c'est  bien  déjà  quelque  chose.    P.  Talon. 


De    Paris  à    Berlin.  Mes  vacances  en    Allemagne,   par    V.    TlSSOT.    Paris, 

Fetscherin  et  Chuit,  1836,  iu-18  de  271  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 
L'Allemagne  intime,  par  Henri  Gonti.  Paris,  A.   Savine,  1887,  in-16  de 

284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
L'Allemagne  actuelle.  Paris,  E.  Pion,  1887,  in-12  de  279  p.  — Prix  :  3fr.  50. 

Si  nous  n'arrivons  pas  à  bien  connaître  l'Allemagne,  ce  ne  sera  pas  faute 
de  livres  sur  ce  pays.  Au  mois  de  novembre  dernier,  le  Polybiblion  rendait 
compte  de  V Allemagne  telle  qu'elle  est,  par  Jacques  Saint-Cère,  pseudonyme 
que  l'auteur  s'efforçait  de  justifier  par  une  impartialité  luttant  parfois 
contre  des  préventions  fort  compréhensibles.  Peu  après  a  paru  un  livre  de 
M.  Victor  Tissot  :  De  Paris  à  Berlin.  Ce  nouveau  voyage  dans  le  pays  des 
milliards  n'est  pas  dans  le  ton  satirique  de  l'ouvrage  qui  a  fait  la  réputa- 
tion de  M.  Tissot.  L'auteur  a  cherché  à  voir  et  a  vu  les  choses  sans  animo- 
sité.  Il  a  trouvé  Berlin  bien  changé,  bien  embelli,  et  nous  décrit  le  dévelop- 
pement rapide  et  extraordinaire  de  cette  métropole  industrielle  et  militaire. 
Le  volume  offre  une  agréable  variété  par  la  peinture  de  moeurs  fort  diffé- 
rentes. Peuple,  armée,  bourgeoisie,  noblesse,  théâtre,  littérature,  monde 
criminel,  socialistes,  fêtes,  divertissements,  M.  Tissot  passe  tout  en  revue 
et  mêle  de  nombreuses  anecdotes  à  ses  souvenirs  de  voyage  écrits  avec  une 
réserve  dont  l'auteur  n'a  pas  toujours  fait  preuve  dans  ses  livres  précédents. 
Le  volume  est  fort  joli  et  inaugure  à  merveille  une  bibliothèque  de 
voyages,  de  chasses  et  d'aventures  dont  M.  Tissot  a  pris  la  direction  et  qui 
s'adresse  à  la  jeunesse  et  aux  gens  du  monde. 

A  peine  avais-je  fini  de  lire  le  volume  de  M.  Tissot,  que  j'ai  reçu  l'Alle- 
magne intime,  de  M.  Henri  Gonti.  Le  titre  indique  bien  la  nature  du  livre. 
L'auteur  nous  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  l'existence  de  nos  voisins  : 
Les  cours  et  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  l'ouvrier,  le  paysan,  la  femme,  tels 
sont  les  titres  des  cinq  divisions  dans  lesquelles  M.  Gonti  a  placé  ses 
tableaux  que  l'on  sent  être  vrais.  Un  chapitre  sur  le  Christianisme  et  la 
Mythologie  païenne  contraste  avec  les  peintures  très  vivantes  et  un  peu  réa- 
listes de  l'ensemble  du  livre.  Les  Allemands  ont  fâcheusement  prêté  leurs 
obscurités  philosophiques  à  notre  auteur,  d'ordinaire  si  français,  et  nous 
avouons  humblement  ne  l'avoir  pas  toujours  parfaitement  compris. 

L'Allemagne  actuelle  est  anonyme,  mais  son  auteur  nous  apprend  qu'il  est 
né  en  Belgique  d'une  mère  allemande  et  d'un  père  issu  de  race  française. 
Cette  origine  le  prédisposait  à  juger  avec  impartialité  l'Allemagne  et  la 
France.  C'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  fort  remarquable  dans  son  livre 
propre  à  faire  disparaître  des  préventions  injustes  de  part  et  d'autre.  Le 
ton  de  cet  ouvrage  est  plus  sérieux:  que  celui  des  livres  dont  nous  nous 
occupions  tout  à  l'heure,  et  l'auteur  nous  dit,  ainsi  qu'à  nos  voisins,  des 
vérités  dont  il  est  à  craindre  que  nous  ne  profitions  pas  plus  qu'eux.  Le 
chapitre  sur  l'Empereur  est  très  intéressant,  de  même  que  celui  qui  le  suit, 
le  Chancelier.  Mais  nous  avons  rencontré  là  une  assertion  qui  ne  fait  pas 
honneur  aux  connaissances  historiques  de  Thiers.  Celui-ci  aurait  dit  à  Bis- 
marck :  «  La  Lorraine  n'a  rien  d'allemand  que  le  souvenir  d'une  domination 
autrichienne.  »  Thiers  confondait  Metz  et  ses  environs,  pris  surtout  par 
l'annexion,  avec  Nancy  et  la  Lorraine  proprement  dite;  mais  Metz  a  tou- 
jours été  complètement  indépendante  des  ducs,  qui,  eux,  ne  représentaient 
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pas  une  domination  autrichienne,  mais  qui  ont  donné  des  empereurs  à  l'Au- 
triche pir  1g  mariage  de  François  III  avec  M  .rie-Thérèse  (p.  158). 

Un  chapitre  très  intéressant  est  celui  qui  termine  le  volume  :  la 
Revanche.  La  manière  dont  se  sont  calmées  les  craintes  connues  au  commen- 
cement de  cette  année  prouve  que  l'auteur  a  bien  juge  la  situation,  il  ne 
croyait  pas  à  la  guerre  un  peu  avant  qu'elle  ne  semblât  certaine,  et  il  en- 
trevoit une  phase  d'apaisement  entre  les  deux  nations.  Mais  il  est  un  danger 
qu'il  ne  dissimule  pas,  c'est  le  socialisme  (p.  203),  beaucoup  plus  menaçant 
encore  pour  l'Allemagne  que  pour  nous.  Ce  danger,  les  auteurs  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  MM.  Saint-Cère,  Tissot,  Conti,  l'ont  aperçu  aussi,  mais 
sur  ce  sujet,  le  chapitre  de  l'anonyme  est  tout  à  fait  remarquable. 

Les  divers  livres  dont  nous  venons  de  parler  se  complétant  les  uns  par 
les  autres,  offrent  une  lecture  attachante  et  très  utile  en  ces  moments  où 
tant  de  graves  considérations  poussent  nos  pensées  au-delà  des  Vosges.  A 
cette  lecture  on  pourra  joindre  celle  d'un  fort  beau  livre,  dont  le  Polybiblion 
parlera  sans  doute  :  Y  Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  de  Jean  Janssen 
(Pion,  1886).  Th.  P. 


L'Ecosse  jadis  et  aujourd'hui,  études  et  souvenirs,  par  le  comte  L.  La- 
fond.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  comte  L.  Lafond  appartient  à  cette  phalange  d'écrivains  amateurs 
trop  peu  nombreuse  en  France,  qui  consacrent  noblement  leurs  loisirs  à 
l'étude  approfondie  des  pays  étrangers.  Dans  son  livre  sur  l'Ecosse,  il  dé- 
ploie de  rares  qualités  d'érudit  et  d"observateur;  parmi  les  nombreux  au- 
teurs dont  il  a  feuilleté  les  ouvrages  historiques  et  littéraires,  son  guide  de 
prédilection  est  naturellement  "Walter  Scott,  l'écrivain  qui  a  le  mieux 
décrit  les  paysages  et  conté  les  légendes  de  sa  brumeuse  patrie;  tout  en 
suivant  pas  à  pas  les  traces  de  ses  héros,  il  a  su  glaner,  même  après  le 
fécond  romancier,  une  ample  moisson  de  curieuses  traditions  qui  lui  ont 
servi  à  compléter  ces  intéressanies"figures  et  à  les  grouper  dans  un  tableau 
d'ensemble  d'un  puissant  relief.  Dédaigneux  de  l'Ecosse  défigurée  par  notre 
prosaïque  civilisation  et  par  la  contagion  du  mercantilisme  anglais,  il  s'est 
attaché  à  la  reconstituer  telle  qu'elle  fut  aux  temps  des  Waverley  et  des 
Rob-Roy.  Ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  c'est  dans  le  passé,  si  plein  de 
convictions  profondes,  d'abnégation  et  de  bonne  foi  dans  les  passions  poli- 
tiques, qu'il  faut  chercher  le  caractère  étrangement  original,  héroïque 
jusqu'à  la  sublimité  de  cet  intéressant  petit  peuple,  jadis  si  jaloux  de  son 
indépendance  et  aujourd'hui  presque  dénationalisé.  M.  Lafond  a  trouvé  une 
remarquable  intensité  de  coloris  pour  peindre  les  moeurs  des  petites  villes 
et  les  existences  des  chefs  de  clans  des  highlands  dans  leurs  vieux  ma- 
noirs ;  il  fait  vraiment  revivre  cette  antique  race  gaélique  avec  ses  hautes 
vertus,  ses  vices  parfois  grossiers,  mais  toujours  empreints  d'une  mâle 
énergie  et  ses  petits  ridicules  que  l'on  retrouve  encore  dans  certains  coins 
reculés  de  la  Basse-Bretagne.  Les  légendaires  infortunes  des  Stuarts  ont 
naturellement  inspiré  à  l'auteur  des  accents  émus,  et  c'est  avec  une  exquise 
délicatesse  qu'il  trace  la  douce  et  séduisante  silhouette  de  la  reine  Marie,  si 
sympathique  même  dans  ses  faiblesses.  Le  dernier  chapitre  est  une  étude 
toute  d'actualité  sur  la  question  des  crofters,  cette  grave  crise  agricole  qui 
agite  l'Ecosse  et  qui  passe  inaperçue  à  côté  des  revendications  plus  bruyantes 
de  la  land-kague  irlandaise.  Le  volume  de  M.  Lafond  est,  en  résumé,  d'une 
lecture  très  attachante;   les  anecdotes  y  abondent,   tantôt  dramatiques, 
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tantôt  Humoristiques,  parfois  un  peu  romanesques  peut-être  pour  de  jeunes 
lectrices,  mais  toujours  morales  et  d'un  excellent  esprit  religieux. 

O  DE  BlZEMONT. 

Histoire  de  la  maison  d'Aubusson,  par  PAUL  MlGNATON.  Paris,    Alph. 
Picard,  1886,  in-12  de  374  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Malgré  son  titre,  ce  livre  n'est  qu'un  résumé  succinct  de  l'histoire  de  la 
maison  d'Aubusson;  l'auteur  a  voulu  surtout  sigualer  les  personnages  de 
ce  nom  qui  ont  joué  un  certain  rôle,  et  il  s'est  particulièrement  arrêté  à 
ceux  qui  ont  une  place  dans  l'histoire,  comme  Pierre  d'Aubusson,  grand 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1423.-15ÛS);  François,  duc  de  la 
Feuillade  (1630-1691);  Louis, également  duc  de  la  Feuillade  (1673-1725),  tous 
deux  maréchaux  de  France.  Ajoutons  que  l'on  trouve  des  détails  sur  les 
branches  de  Boni,  de  la  Villeneuve,  de  Mon  teil-au- Vicomte,  delà  Feuillade, 
de  Chassingrimont,  de  Villac,  de  Beauregard  et  de  Banson.  Nous  aurions 
désiré  que  M.  Mignaton  éclaircît  davantage  les  origines  de  ia  maison  d'Au- 
busson en  indiquant  les  points  légendaires  que  la  critique  ne  peut  admettre 
et  en  précisant  les  faits  au  moyen  de  documents  d'archives.  Il  aurait  pu 
certainement,  en  consultant  les  chartes  et  les  cartulaires,  arrivera  préciser 
des  détails  encore  indécis;  en  outre,  il  n'aurait  pas  manqué  de  trouver  des 
textes  inédits  dont  la  transcription  aurait  singulièrement  augmenté  la  va- 
leur de  son  travail.  A.  de  Barthélémy. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  — M.  Paul-Henri-Gorentin  Féval,  né  à  Rennes,  le  27  septembre 
1817,  vientde  mourir  à  Paris,  le  8  mars.  Le  célèbre  romancier  eut,  comme  on  le 
sait,  des  commencements  difficiles  ;  destiné  par  sa  famille  au  barreau,  il 
l'abandonna,  après  son  premier  plaidoyer;  pour  satisfaire  ses  goûts  litté- 
raires il  fut  obligé  de  remplir  un  emploi  de  correcteur  au  Nouvelliste  et  de 
collaborer  à  divers  journaux.  Un  récit  d'une  originalité  saisissante,  le  Club  des 
phoques,  inséré  dans  la  Revue  de  Paris,  en  1841,  lui  valut  un  premier  succès, 
et  dès  lors  il  put  écrire  dans  la  Chronique,  le  Commerce,  l'Epoque,  la  Quoti- 
dienne, l'Assemblée  nationale,  la  Revue  contemporaine,  la  Presse  et  le  Courrier 
français.  A  partir  de  1848,  M.  Paul  Féval  se  montra  successivement  journa- 
liste, auteur  dramatique,  puis  revint  au  roman,  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
délaisser.  Les  feuilles  politiques  qu'il  fonda  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère. Beaucoup  de  ses  romans  furent  transportés  sur  la  scène,  où  ils  obtin- 
rent peu  de  succès,  sauf  toutefois  le  Fils  du  Diable,  les  Mystères  de  Londres 
et  le  Bossu,  qui  restera  un  chef-d'œuvre  ;  nous  ne  rappellerons  pas  en  détail 
les  p  démiques  auxquelles  cette  pièce  donna  lieu  entre  MM.  V.  Sardou  et 
P.  Féval.  En  1876,  on  remarqua  dans  la  manière  d'écrire  du  grand  roman- 
cier une  transformation  complète  ;  revenu  à  une  foi  plus  vive,  il  voulut 
faire  disparaître  de  ses  œuvres  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à  ses 
convictions  nouvelles,  et  publia  des  éditions  corrigées  de  ses  œuvres  ;  la 
collection  donnée  à  la  librairie  Palmé,  de  1877  à  1883,  comprend  44  volumes. 
Paul  Féval  laisse  deux  pièces  de  théâtre  inédites  :  le  Drame  de  la  jeunesse  et 
la  Conspiration  de  Cdlamare,  écrites  en  collaboration  avec  M-  Charles  Chin- 
cholle.  Quelques-uns  des  ouvrages  de  P.  Feval  sont  signes  du  pseudonyme 
de  «  sir  Francis  Trolopp  ». 

—  M.  Armand-Prosper  Faugère,  directeur  des  archives  au  ministère  des 
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affaires  étrangères,  né  le  10  février  1810  à  Bergerac  (Dordogne),  vient  de 
mourir.  M.  Faugère  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  littéraire 
à  étudier  la  vie  et  les  œuvres  de  Pascal  et  de  sa  famille.  Il  a  écrit  ou  édité 
les  ouvrages  suivants  :  La  Vie  et  les  bienfaits  de  La  Roche foucauld-Liancourt 
(1835)  ;  —  Du  courage  civil  ou  L'Hôpital  chez  Montaigne  (1836)  ;  —  Éloge  de  Gerson 
(1838);  —  Éloge  de  Biaise  Pascal  (1842);  —  Lettres,  opuscules  et  mémoires,  de 
Mm°  Périer  et  de  Jacqueline,  sceiws  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer,  sa  nièce, 
publiés  sur  les  manuscrits  originaux  (1845,  in-8);  —  Génie  et  écrits  de  Pascal. 
Traduit  de  YÉdinburg-Review,  de  janvier  1847  (1847,  in-8);  —  Le  Zollverein  ou 
l'Union  des  douanes  de  la  Prusse  et  des  Etals  allemands ,  de  1819  à  18H  (18  >9, 
in-8)  ;  —  Journal  du  voyage  de  deux  jeunes  seigneurs"  hollandais  à  Paris 
en  1657  et  1658  (1862,  in-8.)  ;  —  La  Vérité  vraie  sur  ta  publication  des 
Mémoires  de  Mme  Roland  (1864,  in-8);  —  Fragments  de  littérature  morale  et  poli- 
tique (1865,  2  vol.  in  12);  — Défense  de  Biaise  Pascal,  Newton,  Galilée,  etc., 
contre  les  faux  documents  de  M.  Chastes  (1868,  in-4)  ;  —  Écrits  inédits  de  Saint- 
Simon.  M.  Faugère,  qui  avait  fondé,  en  1836,  le  Moniteur  religieux,  collabora 
beaucoup  plus  tard  au  Correspondant,  au  Temps  et  à  la  Revue  du  XIX*  siècle. 

—  M.  Arthur  Mangin,  économiste,  né  à  Paris,  le  19  décembre  1824,  est 
mort  dans  cette  ville  le  11  mars.  M.  Mangin,  après  s'être  livré  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  chimie,  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  d'économie 
politicpue  et  de  vulgarisation  scientifique.  Outre  les  nombreux  articles  qu'il 
8  donnés  au  Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles,  au  Correspondant ,  au 
Magasin  pittoresque,  à  YÊconomiste  français,  nous  citerons  parmi  ses  publi- 
cations :  La  Révolte  au  Bengale  en  1851  et  1858.  Souvenirs  d'un  officier 
irlandais,  précédés  d'une  introduction  géographique,  descriptive  et  historique 
(1861,  in-8,  avec  4 gravures.); —  Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre,  avec 
une  préface-anecdote,  par  Pitre-Chevalier  (1862,  in-8  illustré)  ;  —  Voyages  et 
découvertes  outre-mer,  au  XIX»  siècle.  Illustrations  de  M.  Durand-Brager 
(1862,  in-8);  —  Les  Mystères  de  l'Océan  (1863, in-8;  1882,  in-4  illustré);  —  L'Air  elle 
monde  aérien.  Illustrations  de  MM.  Freeman,  Yan'Dargent,  etc.  (1864,  in-8  ; 
1883,  in-4  illustré.)  —  Le  Désert  et  le  monde  sauvage.  Illustrations  par 
MM.  Yan'Dargent,  Foulquier  et  W.  Freeman(1865,  in-8);  —  Les  Savants  illustres 
de  la  France.  Nouvelle  édition  refondue  et  augmentée,  ornée  de  16  portraits 
authentiques  dessinés  par  M  Bocourt  (1865,  in-8)  ;  —  Les  Jardins,  histoire  et 
description.  Dessins  par  A.  Daubigny,  V.  Foulquier, Français  1867,  in-4);—  Les 
Poisons  (1868,  in-4,  illustré)  ;  —  Nos  ennemis  et  nos  alliés,  études  zoologiques. 
Illustrations  par  Bnyard,  W.  Freeman, Gerlieret  Yan'Dargent (1869,  in-8);  — 
Les  Plantes  utiles  (1869,  in-8,  illustré)  ;  —  Pierres  et  métaux  (1871,  éd.  in-8)  ;  — 
L'Homme  et  la  Bête  (1873,  in-8);  —  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  suivi  de  : 
Les  Bêtes  criminelles  au  moyen  âge  (1883,  in-8)  ;  —  Histoire  des  jardins  anciens  et 
modernes  (1886,  éd.  in-4,  avec  70  gr.). 

—  Nous  avons  signalé  la  mort  de  M.  le  baron  de  Fontarèches,  décédé 
dans  son  château  de  Fontarèches  (Gard).  Nous  devons  mentionner  les 
ouvrages  dus  à  la  plume  de  cet  écrivain  politique  :  La  Souveraineté  du 
peuple  ;  —  La  Décentralisation  ;  —  Monarchie  et  liberté  ;  —  Révolution  et  despo- 
tisme ;  —  La  Vraie  question  ;  —  Libéralisme  et  révolution.  (Brochures  in-12, 
d'environ  100  p.  chacune.  Paris,  E.  Dentu,  éditeur).  M.  le  baron  de  Fonta- 
rèches était  aussi  poète  à  ses  heures  ;  il  a  laissé  en  manuscrits  une  traduc- 
tion libre,  en  excellents  vers,  de  la  plupart  de  nos  livres  saints  :  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  que  cette  œuvre  soit  un  jour  publiée. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Etienne  Bagnol,  poète  provençal 
mort  récemment  à  Mazan  (Vaucluse  ;)  —  de  M.  Barafort,  conseiller  hono- 
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raire  à  la  Cour  de  cassation,  à  qui  on  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
le  Traité  théorique  et  pratique  de  la  séparation  du  patrimoine  et  Le  Partage 
d'ascendants,  mort  le  6  mars  à  Colognac  (Gard);  —  de  M.  Pierre-Eugène 
Basté,  né  à  Paris,  le  16  décembre  1810,  auteur  dramatique  qui  a  écrit  sous 
le  pseudonyme  d'Eugène  et  d'Eugène  Grange,  un  très  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  drames,  vaudevilles,  comédies,  mort  le  1er  mars,  à  l'âge  de 
77  ans;  —  de  M.  Félix-François-Jean  Cantagrel,  député  de  la  Seine,  né  à 
Amboise,  le  27  juin  1810,  qui  a  publié,  de  1843  à  1848,  plusieurs  brochures 
littéraires  et  économiques,  mort  le  27  février;  —  de  M.  Emile  Duchesne, 
qui  laisse  des  ouvrages  de  jurisprudence  estimés  et  une  Table  analytique 
d'arrêts  criminels  de  la  Cour  de  cassation  depuis  la  fondation,  mort  à  67  ans  ;  — 
de  M.  le  baron  Dufour,  auteur  de  V Aide- Mémoire  du  président  d'assises,  mort 
à  86  ans  ;  —  de  M.  Guillaume  Eichler,  auteur  de  travaux  sur  la  Flore  du 
Brésil  et  sur  la  Morphologie  des  phanérogames;  —  de  M.  le  général  Farre,  né 
à  Valence  (Drôme),  en  1816,  qui  a  écrit  des  Observations  sur  les  réformes  mili- 
taires à  l'étude  (1883,  in-S),  mort  à  la  lin  de  mars;  —  de  M.  l'abbé  Pierre- 
Etienne  Favre,  né  le  12  février  1812,  à  Joinville  (Eure-et-Loir),  orientaliste 
distingué,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  la  langue  malaise,  qu'il  professait 
à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,  de  Paris,  mort  à  75  ans;  —  du 
romancier  Léo  Gondeau,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Léo  Montan- 
sey,  mort  à  Philippeville,  à  34  ans;  —  de  M.  Charles-Adrien  Guerrier  de 
Haupt,  littérateur,  ancien  directeur  de  l'École  normale,  mort  dans  sa 
80e  année;  —  de  M.  Louis  Herman,  à  qui  on  doit  un  ouvrage  important  sur 
Les  Rivalités  des  Français  et  des  Anglais  dans  l'Inde,  mort  à  Loches  (Indre-et- 
Loire),  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  Théotiste  Lefèvre,  auteur  du  Guide  du 
compositeur  d'imprimerie,  mort  le  8  mars  ;  —  de  M.  le  docteur  Lendet,  auteur 
de  travaux  de  clinique,  mort  le  5  mars,  à  Rouen;  —  de  M.  Léonce  Person, 
qui  laisse  des  travaux  d'érudition  et  des  études  fort  originales  sur  la  musi- 
que dans  les  temps  antiques,  mort  à  Paris;  —  de  Mme  Régnier,  née  à  Paris, 
en  1840,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Daniel  Darg,  un  grand 
nombre  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre;  —  deMIle  Céline  Renard,  connue 
sous  le  nom  de  Marie  Jenna,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  :  Élévations  chré- 
tiennes, le  Livre  des  Mères,  Mes  Amis  et  mes  Livres,  Pensées  d'une  croijanle;  — 
de  M.  Gustave  Ricouard,  qui  a  composé  des  romans  et  des  pièces  de 
théâtre,  mort  à  l'âge  de  34  ans;  —  de  M.  le  docteur  Sarazin,  auteur  de 
Récits  sur  la  dernière  guerre  franco -allemande  (1886,  in-8). 

—  A  l'étranger  on  signale  la  mort  :  du  général  espagnol  d'Algara  , 
comte  de  Vergara,  né  en  1817,  auteur  d'un  drame  en  cinq  actes;  — 
d'un  publiciste  russe  fort  connu,  Élie  Arsenïev,  qui  a  contribué  à  la 
création  du  Bulletin  pétersbourgeois,  fondé  la  Gazette  de  Pétersbourg,  collaboré 
à  la  Poste  du  Nord  et,  en  dernier  lieu,  au  Messager  historique  de  Souvorine, 
mort  le  28  février;  —  de  l'acteur  russe  Théodore  Bourdine,  qui  laisse  les 
ouvrages  suivants  :  Abécédaire  de  l'art  dramatique  et  Mémoires  sur  sa  carrière 
dramatique,  édités  seulement  en  partie,  mort  le  8  mars  ;  —  de  Mgr  Cybi- 
Chowski,  évêque  suffragant  de  l'archevêque  de  Gnesen  et  de  Posen,  né  le 
26  mars  1828,  à  Obiezbersenze  (diocèse  de  Posen),  orientaliste  distingué, 
mort  à  Gnesen,  le  7  mars;  —  du  R.  P.  Delpech,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
né  le  10  novembre  1835,  mort  à  Callicoulam,  missions  du  Maduré  (Indes 
Orientales);  —  de  M.  Doorman,  rédacteur  en  chef  du  Daglad  van  Zuid  Hol- 
land  en's  Gravenhagen,  journal  conservateur,  mort  à  60  ans;  —  du  botaniste 
A.-W.  Eichler,  mort  le  2  mars  à  Berlin,  à  l'âge  de  48  ans;  —  de  don  Es- 
COBar,  premier  marquis  de  Valdeglesias,  fondateur  directeur  de  la  Epoca, 
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l'un  des  journaux  politiques  les  plus  répandus  de  l'Espagne,  mort  à  Madrid; 
—  de  M.  Frommann,  littérateur  et  historien,  auteur  de  nombreuses  publica- 
tions, mort  le  6  janvier,  à  Nuremberg;  —  de  l'historien  Cari  Grùn,  mort  à 
Vienne,  le  18  février,  âgé  de  70  ans  ;  —  de  l'écrivain  Krazzewasky,  publi- 
ciste  polonais,  mort  à  Genève,  le  19  mars;  —  du  Dr  Gust.  Kirchenpauer, 
premier  président  de  la  Société  de  géographie  de  Hambourg,  mort  dans 
cette  ville  le  3  mars;  —  du  Dr  Cari  Munde,  auteur  de  travaux  sur  les 
sciences  médicales,  mort  le  8  février,  à  Gœrz,  à  82  ans  ;  —  du  conseiller 
d'État  russe  Jean  Ossinine,  né  à  Copenhague  en  1838,  qui  collabora  à  la 
Lecture  chrétienne,  mort  le  8  mars;  —  de  l'ex-jésuite  Chaires  Passaglia,  né 
à  Lucques,  le  2  mai  1812,  auteur  de  plusieurs  travaux  de  philosophie  et  de 
théologie  dogmatique,  qui  avait  abandonné  la  Compagnie  de  Jésus  et  s'était 
rangé  au  parti  des  libéraux  italiens,  mort  à  Turin;  —  de  M.  le  baron 
Renaud  de  Reichenbach,  chimiste  autrichien,  mort  à  Pratz;  —  du  conseiller 
d'État  russe  Jules  Schreïer,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
correspondant  des  journaux,  fondateur  de  la  Gazette  Novosti  (Nouvelles),  au- 
teur d'une  Histoire  de  la  nation  polonaise,  mort  le  15  février,  à  52  ans  ;  —  de 
la  princesse  Caroline  de  Sayn  Witgenstein,  l'exécutrice  testamentaire 
de  Liszt,  et  à  laquelle  on  doit  divers  ouvrages;  —  de  l'archéologue  Anton 
Vidter,  mort  à  Vienne,  le  lar  mars,  à  78  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Le  2'i  mars,  l'Académie  a  nommé  son 
bureau  pour  le  second  trimestre  de  1887.  M.  G.  Boissier  est  élu  directeur, 
M.  Ed.  Hervé,  chancelier. 

—  Le  jeudi  31  mars,  a  eu  lieu  la  réception  de  M.  Leconte  de  Lisle,  élu  en 
remplacement  de  M.  Victor  Hugo.  C'est  M.  Alexandre  Dumas  qui  a  répondu 
au  récipiendaire. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. — L'Académie  a  procédé,  le  25  mars, 
à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  Germain,  décédé.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  M.  Saglio  a  obtenu  18  voix;  M.  Célestin  Port,  14, 
et  M.  Menant,  8.  Au  second  tour,  M.  Saglio  a  été  élu  par  31  voix  contre  9  à 
M.  C  Port. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. — L'Académie  a  procédé,  le  19  mars, 
à  l'élection  d'un  associé  étranger.  M.  Thonissen,  belge,  a  été  élu  par  29  voix 
sur  35  votants. 

Congrès.  —  La  cinquante-quatrième  session  du  Congrès  annuel  de  la  So- 
ciété française  d'aichéologie  aura  lieu  à  Soissons  et  à  Laon,  du  23  au  30  juin 
1887,  sous  la  présidence  de  notre  confrère,  M.  le  comte  de  Marsy.  MM.  l'abbé 
Pécheur  et  Adr.  de  Florival,  ont  été  désignés  comme  secrétaires  généraux 
du  congrès. 

—  M.  le  baron  de  Baye  a  déjà  publié  à  la  suite  du  Congrès  des  Améiica- 
nistes  de  Turin  (septembre  1886),  un  compte  rendu  sommaire  des  discussions 
tenues  à  cette  réunion:  M.  Vincenzo  Grossi  nous  donne  à  son  tour,  sous  le 
titre  de  Rclazione  sommaria  del  VI  Congresso  internationale  degli  Americanisli, 
(Roma,  1886,  in-8,  23  p.),  un  résumé  des  travaux  du  Congrès.  Ces  comptes 
rendus  privés  méritent  d'autant  plus  d'être  signalés  que  depuis  quelques 
années  les  publications  officielles  des  Congrès  des  Américanistes  ne  pa- 
raissent qu'avec  la  plus  grande  irrégularité.  En  effet,  si  nous  avons  le 
volume  de  Copenhague  (1883  ,  nous  attendons  toujours  ceux  de  Bruxelles 
(1879),  et  de  Madrid  (1881). 

Concours  et  Prix.  —  Par  décret  du  roi  des  Belges,  le  prix  de  10,000  fr. 
fondé  par  le  Dr  Guinard,  et  destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  ou  de  la 
meilleure  invention  pouvant  améliorer  la  situation  intellectuelle  et  maté- 
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rielle  de  la  classe  ouvrière,  sera  décerné  pour  la  quatrième  t'ois  en  1887. 
D'après  cet  arrêté,  on  doit  faire  parvenir  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
les  manuscrits  et  travaux  soumis  au  concours,  avant  le  1er  juillet  1887. 

—  L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  vient  de  procéder  au  juge- 
ment des  nombreux  ouvrages  en  vers  ou  prose,  présentés  au  concours  de 
18S7.  Elle  avait  reçu  286  pièces  de  poésies  diverses,  33  odes,  49  poèmes, 
19  épîtres,  1  drame  en  vers,  2  églogues,  19  idylles,  56  élégies,  15  ballades, 
30  fables,  139  sonnets  libres,  62  sonnets  à  la  Vierge,  18  hymnes,  5  pièces 
pour  le  prix  Roquemaurel,  8  discours  en  prose.  Soit  un  total  de  753  ouvrages. 

Les  neuf  ouvrages  suivants  ont  été  couronnés  : 

1°  Notre-Dame  de  Paris,  ode,  par  M .  G.  Deroure,  attaché  à  la  Banque  de 
France,  de  Paris,  a  obtenu  un  œillet;  —  2°  Dans  l'Infini,  ode,  par  M.  Marc 
Bonnefoy,  de  Charenton  (Seine),  a  obtenu  un  œillet;  —  3°  Les  Mois,  poème, 
par  M.  Charles  Desroches,  de  Paris,  ont  obtenu  une  églantine  d'argent  ;  — 
4°  La  Fiancée  bretonne,  poème,  par  M.  Lacoute,  notaire  à  Sainte-Marie  (île 
de  Ré),  a  obtenu  un  œillet;— 5°  .4  la  Frontière, poème, par  M.  Amédée  Béésau, 
de  Paris,  a  obtenu  une  violette  d'argent;  —  6°  Le  Rouet  de  Marie,  ballade  re- 
ligieuse, par  M.  Henri  Mériot,  de  Rochefort-sur-Mer  (Charente-Inférieure),  a 
obtenu  un  lis  réservé;  —  7°  Le  Petit  canapé,  fantaisie  poétique,  par  M11»  Su- 
zanne de  Milhtu,  de  Paris,  a  obtenu  un  œillet;  —  8°  Le  Génie  artistique  à 
Toulouse,  pièce  concourant  pour  le  prix  Roquemaurel,  par  M.  Élie  Sorin,  de 
Paris,  a  obtenu  une  violette  d'argent;  —9°  Joubert,  écrivain  et  moraliste,  dis- 
cours en  prose,  par  M.  Gaston  David,  de  Bordeaux,  a  obtenu  l'églantine 
d'argent.  —  L'Académie  des  Jeux  Floraux  a  mis  au  concours  pour  l'année 
1888  les  sujets  suivants:  1°  Discours  en  prose  (immortelle  d'or)  :  Élude  his- 
torique sur  l'instruction  populaire  dans  le  Languedoc  et  particulièrement  à  Tou- 
louse, dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre;  —  2°  Discours  en  prose  (jasmin 
d'or):  La  Philosophie  chrétienne  et  le  pessimisme  contemporain.  —  Le  jasmin 
d'or  est  un  prix  qui  a  été  récemment  fondé  par  Mme  la  marquise  de  Bloc- 
queville.  Il  se  donne  tous  les  deux  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  4  mars,  M.  Heuzey  lit  un  mémoire  sur  un  certain  nombre 
de  monuments  de  l'Asie  mineure  récemment  entrés  au  musée  du  Louvre.— 
Le  li  mars,  M.  Delaville  Le  Roulx  fait  une  communication  sur  les  statuts 
de  l'Ordre  de  l'Hôpital.  M.  Julien  Havet  lit  ensuite  un  mémoire  sur  l'écriture 
secrète  de  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL  M.  Havet  a  retrouvé 
la  clef  de  cette  écriture.  —  Dans  la  séance  du  18  mars ,  M.  Mowat  lit  une 
note  sur  une  inscription  osque  accompagnée   de  types  monétaires. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  mars,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  la 
population  de  la  France.  —  Le  12  mars,  M.  Carnot  termine  sa  lecture  sur  le 
Saint-Simonisme.  —  Dans  la  séance  du  19  mars,  M.  Carrau  a  communiqué 
une  étude  historique  et  critique  sur  les  arguments  de  Platon,  dans  Phèdon, 
relativement  à.  l'immortalité  de  l'âme.  — Le  26  mars,  M.  le  vicomte  d'Avenel 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  dîme  et  les  biens  du  clergé  sous 
Richelieu. 

L'Annuaire  bibliographique  de  la  République  Argentine.  —  VAnuario 
bibliogrâfico  de  la  Repûblica  Argentina,  créé  par  M.  Alberto  Navarro  Viola  et 
continué  par  ses  amis,  est  une  intéressante  publication  qui  nous  fournit 
beaucoup  de  renseignements,  qu'il  serait  difficile  de  se  procurer  ailleurs. 
L'Annuaire  de  1886  (in-8  de  xlvii-463  p.)  n'est  point  seulement  une  riche 
Avril  1887.  T.  XLIX.  24. 
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nomenclature  bibliographique;  des  notices  fort  bien  faites  accompagnent 
souvent  la  mention  des  ouvrages.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  paru  en  1879 
était  de  472,  il  est  de  1149  en  1884,  et  le  nombre  des  auteurs  est  passé  de 
290  à  631.  Tous  les  genres  y  sont  représentés:  au  contrairede  ce  qui  se  passe 
en  Europe,  les  études  historiques  y  paraissent  singulièrement  négligées,  et 
les  romanciers  y  sont  rares.  V Annuaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'in- 
dique guère  que  quatre  ou  cinq  romans,  auxquels  les  notices  ne  semblent 
pas  accorder  une  grande  valeur.  Le  théâtre  n'y  figure,  pour  ainsi  dire,  que 
comme  traduction  de  livrets  d'opéras  italiens.  Le  chapitre  le  plus  intéres- 
sant est  celui  consacré  aux  publications  périodiques,  journaux  et  revues. 
La  République  Argentine  n'en  compte  pas  moins  de  433,  des  journaux  pour 
la  plupart.  On  y  retrouve,  sous  les  mêmes  noms  que  chez  nous,  toutes  les 
nuances  d'opinions  qui  divisent  la  vieille  Europe.  Il  y  a  un  Figaro,  un  Gil 
Blas,  un  Times,  une  Justice,  etc.  Les  journaux  à  tendance  révolutionnaire  et 
sociale  paraissent  y  occuper  une  large  place.  A  la  bibliographie  de  la  Répu- 
blique Argentine  est  joint  un  chapitre  consacré  aux  publications  faites  dans 
les  autres  gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud.  C'est  la  partie  la  plus 
faible  de  l'ouvrage,  étant  manifestement  trop  incomplète.  Nous  aurions 
voulu  que  les  auteurs  de  l' Annuaire  argentin  nous  donnassent  des  rensei- 
gnements moins  parcimonieux  sur  la  bibliographie  des  autres  États  sud- 
américains.  Le  Chili,  par  exemple,  où  la  vie  littéraire  est  assez  considérable, 
y  est  passé  à  peu  près  sous  silence.  Réserve  faite  de  cette  observation, 
remercions  les  amis  de  M.  Viola  d'avoir  eu  la  pensée  de  continuer  l'œuvre 
entreprise  par  le  savant  publicistc  argentin;  en  le  faisant  ils  ont  non  seu- 
lement bien  servi  sa  mémoire,  mais  encore  rendu  un  grand  service  à  leur 
patrie,  trop  peu  connue  chez  nous  et  très  digne  d'y  être  appréciée. 

L'Académie  étrusque.  —  Chaque  jour,  les  différentes  branches  des 
sciences,  en  prenant  de  nouveaux  développements,  tendent  à  se  spécia- 
liser, et  leurs  adeptes  cherchent  à  former  des  groupes  qui  créent  des 
organes  spéciaux  pour  leurs  études.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  pour  l' Archéo- 
logie étrusque  qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  restée  confondue  dans  l'archéologie 
classique.  L'Académie  étrusque  a  été  ainsi  formée  par  MM.  Fabretti,  Helbig 
et  Casati.  Divisée  en  sections,  par  nationalités,  la  branche  française  com- 
prend six  membres  :  MM.  Gaston  Boissier,  le  prince  Ladislas  Czartoryski, 
C.  Casati,  Edmond  Le  Blant,  A.  Héron  de  Villefosse  et  le  baron  de  Witte.  La 
première  livraison  de  ses  mémoires  renferme  un  travail  sur  la  Gens,  origine 
étrusque  de  la  gens  romaine,  par  M.  Casati.  (Paris,  F.  Didot,  1886-1887,  in-8, 
18  p.) 

Le  dernier  Siège  de  Dole  par  les  Français  en  1674.  —  Jadis  capi- 
tale de  la  Franche-Comté,  actuellement  tombée  au  rang  de  simple  sous- 
préfecture  du  Jura,.la  cité  de  Dole  a  connu,  dans  le  passé,  des  jours  glorieux. 
Divers  auteurs  ayant  écrit  sur  cette  province,  soit  d'une  façon  générale, 
soit  spécialement  sur  Dole,  tels  que  MM.  de  Persan  (Recherches  historiques  sur 
la  ville  de  Dole,  1812)  ;  E.  Rougebief  (Histoire  de  la  Franche-Comté  ancienne 
et  moderne,  18bl);  L.  de  Piépape  (Histoire  de  réunion  de  la  Franche-Comté 
à  la  France,  1881);  E.  Puffeney  (Histoire  de  Dole,  1882),  ont  parlé  du 
dernier  siège  de  Dole  par  les  Français.  Mais  aucun  n'avait  donné, 
sur  cet  événement,  les  détails  particuliers  et  nouveaux,  à  certains 
égards,  que  nous  offre  l'étude  de  M.  Vayssière.  (Dole,  Vernier-Arcelin, 
in-8  de  132  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura).  Quand 
on  lit  cet  intéressant  travail,  on  se  demande  avec  étonnement  pourquoi 
les  populations  comtoises,  françaises  par  les  mœurs,  la  langue  et  les  insti- 
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tutions,  sont  restées,  jusqu'à  la  dernière  heure  et  en  dépit  des  vexations 
impolitiques  de  la  cour  de  Madrid,  fidèles  à  la  monarchie  espagnole  dont 
elles  relevaient.  La  raison  principale,  selon  M.  Vayssière,  est  que  les  Com- 
tois avaient  en  haine  la  religion  dite  réformée,  reconnue  libre  en  France  et 
qu'ils  entendaient  ne  point  être  autorisée  parmi  eux.  Pour  M.  Vayssière, 
c'était  du  fanatisme  ;  pour  nous,  c'est  l'indice  de  convictions  profondes.  La 
conclusion  à  tirer  de  cette  étude,  c"est  que  les  Comtois  doivent  se  féliciter 
d'être  entrés,  depuis  deux  siècles  et  un  peu  plus,  dans  la  grande  patrie 
française  :  affinité  de  race  et  communauté  d'intérêts  ont  reçu  à  la  fois 
satisfaction.  Ajoutons  que  leurs  croyances  catholiques  n'ont  point  eu  à  souf- 
frir de  l'invasion  du  protestantisme  suisse  ou  montbéliardais,  surtout  dans 
le  département  du  Jura  où  les  protestants  sont  en  très  petit  nombre. 

Livres  mis  a  l'Index.  —  La  S.  Congrégation  de  l'Index  a  mis  à  l'Index 
une  brochure  éditée  par  la  librairie  A.  Ghio,  de  Paris,  sous  le  titre  de  :  Le 
Pape  et  l'Allemagne. 

Paris.  —  Annonçons  la  publication  d'un  Album  paléographique  ou  Re- 
cueil de  documents  importants  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature  nationales, 
reproduits  en  héliogravure,  d'après  les  originaux  des  bibliothèques  et  des  archives 
de  la  France,  avec  notices  explicatives  par  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes  (gr. 
iu-fol.  de  50  planches).  Les  fac-similés  sont  précédés  d'une  introduction  de 
12  pages,  due  à  M.  L.  Delisle.  (Édition  à  350  exemplaires;  prix  :  150  fr.) 

—  Nous  devons  signaler  un  tirage  à  part  des  articles  publiés  dans  la  Dé- 
fense, par  M.  l'abbé  F.  Lagrange,  sur  la  Lettre  du  cardinal  Jacobini  et  la  Poli- 
tique pacificatrice  de  Léon  XIII  (Paris,  Chaix,  in-16  de  32  p.). 

—  La  librairie  A.  Savine  met  en  vente  la  3a  édition  d'un  ouvrage  intitulé: 
La  Russie  juive,  par  Kalint  de  Wolski. 

—  Viennent  de  paraître  à  la  librairie  Welter  les  Excerpta  Colombiniana 
(in-8  de  lxxv-320  p.  avec  grav.)  de  M.  Harrisse,  dont  nous  avons  annoncé  la 
publication  au  mois  de  septembre  dernier  (Polybiblion,  XL VII,  p.  279). 

—  MM.  Maisonneuve  et  Ch.  Leclerc  (librairie  orientale  et  américaine)  ont 
mis  sous  presse  un  recueil  de  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  dû  à 
M.  F.  M.  Luzel,  et  le  tome  VI  des  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'his- 
toire des  origines  françaises  des  pays  d'oulre-mer,  publiés  par  M.  P.  Margry.  Le 
tome  V  de  cette  dernière  collection,  qui  vient  de  paraître,  porte  pour  titre 
spécial  :  Première  Formation  d'une  chaîne  de  postes  entre  le  fleuve  Saint-Laurent 
et  le  golfe  du  Mexique  (4685-1124).  Il  comprend  CLX-699p.et  1  planche  (gr.  in-8). 

—  M.  J.  Guiffrey  vient  de  publier  une  notice  historique  et  critique  sur  La 
Tapisserie  de  la  chaste  Suzanne  (Paris,  E.  Pion,  in-4  de  53  p.  et  4  photograv.). 
Cette  étude  est  précédée  d'une  introduction  de  M.  Paul  Marmottan. 

—  A  paru  au  commencement  de  mars  un  ouvrage  de  M.  Germain  Bapst, 
intitulé  :  Etudes  sur  l'orfèvrerie  française  au  XVIIIe  siècle  :  les  Germain,  orfèvres- 
sculpteurs  du  roi  (Rouam,  in-8  de  xxxi-254  p.  avec  grav.  et  pi.). 

—  La  librairie  Nadaud  a  annoncé  à  la  fin  de  mars  la  mise  en  vente  de  la 
première  livraison  du  Supplément  à  l'iconographie  générale  et  méthodique  du 
costume  du  IVe  au  XIXe  siècle,  par  Raphaël  Jacquemin.  Ce  Supplément,  qui 
sera  publié  à  raison  de  dix  planches  tous  les  deux  mois,  se  terminera  par 
une  table  méthodique. 

—  Paraîtra  en  mai  La  Reliure  française  en  1887.  Recueil  de  cent  planches 
inédites,  avec  préface  et  notes  de  M.  Roger  de  Parnes  (E.  Rouveyre). 

—  Les  visiteurs  de  l'exposition  annuelle  de  peinture  et  de  sculpture  con- 
naissent bien  les  deux  importantes  publications  éditées  chaque  année  à 
cette  occasion  par  la  librairie  d'art  de  L.  Baschet  :  le  Salon  de  4887  et  le 
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Figaro-Salon,  qui  vont  faire  leur  réapparition  au  mois  de  mai.  Le  Salon  de 
4887  comprendr  i  douze  livi'aisons,  qui  paraîtront  hebdomadairement,  et  le 
Figaro-Salon,  cinq  numéros.  Dans  L'un  et  dans  l'autre,  on  trouvera  une  étude 
critique  sur  le  Salon  et  de  nombreuses  gravures,  photographiées  et  fac- 
similés  de  dessins  originaux. 

—  La  première  livraison  de  l'Anthologie  des  poêles  français  du  XIXe  siècle, 
en  vente  à  la  librairie  A.  Lemerre,  renferme  des  poésies  d'Arnault,  d'André 
et  de  Marie-Joseph  Chénier,  de  Chateaubriand,  de  GhênedoLlé  et  de  M.  Le- 
gouvé. 

—  A  paru  en  mars  à  la  librairie  Berger-Levrault  V Annuaire  de  la  marine  et 
des  colonies  pour  4881  (in-8). 

—  L'article  publié  par  M.  l'abbé  de  Broglie  dans  le  numéro  de  novembre 
1886  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  sur  l'Histoire  religieuse  d'Israël  et  la 
Nouvelle  Exégèse  rationaliste  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Paris,  au  bureau 
des  Annales,  in-8  de  30  p.). 

—  A  paru  en  mars,  à  la  librairie  académique  Perrin,  un  ouvrage  de 
M.  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut,  sur  L'Autorité  de  PÊvangile.  Examen 
critique  de  l'authenticité  des  textes  et  de  la  véracité  des  récits  évangéliques  (1  fort 
vol.  in-18). 

—  M.  Eugène  Rendu  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation 
une  brochure  de  16  p.  in-8,  contenant  un  article  sur  Les  Petits  noviciats  des 
congrégations  enseignantes. 

—  A  paru  récemment  à  la  librairie  académique  Perrin,  le  Journal  du 
corsaire  Jean  Doublet,  de  Honfleur,  lieutenant  de  frégate  sous  Louis  XIV,  publié 
par  M.  Ch.  Bréard,  d'après  le  manuscrit  autographe,  avec  introduction  et 
notes  (in-8). 

—  Un  des  descendants  du  général  de  Durler  a  dernièrement  fait  don  au 
musée  Carnavalet,  d'une  pièce  fort  curieuse  qui  n'est  autre  que  le  dernier 
<•>  ordre  »  signé  par  Louis  XVI  ;  il  est  daté  du  10  août  1792;  le  roi  enjoint  à 
une  compagnie  de  Suisses  placée  sous  les  or  1res  du  capitaine  de  Durler,  de 
cesser  toute  résistance  et  d'abandonner  les  Tuileries,  que  venait  de  quitter 
la  famille  royale.  A  ce  précieux  document  sont  jointes  deux  lettres  adres- 
sées par  Louis  XVIII  et  par  le  duc  de  Berry  à  M.  de  Durler. 

Alsace.  —  Nous  avons  reçu  une  brochure  renfermant  les  Paroles  pronon- 
cées par  M.  l'abbé  Péteg,...  aux  obsèques  solennelles  des  victimes  de  l'explosion  du 
40  mars  4887,  à  Belforl  (Belfort,  typ.  d'A.  Pélot,  in-8  de  14  p.).  Une  liste  des 
victimes  (9  morts  et  8  blessés)  fait  suite  au  discours. 

Anjou.  —  Outre  la  récente  publication  de  M.  Joubert,  dont  le  Polg- 
biblion  rendra  compte  :  Élude  sur  les  misères  de  l'Anjou  aux  XV"  et  XVI" 
siècles,  et  Une  famille  de  seigneurs  calvinistes  du  Haut-Anjou  ;  les  Chivrc,  mar- 
quis de  la  Barre  de  Biemè,  nous  devons  encore  mentionner  l'ouvrage  de 
M.  Perron-Gelineau  :  Candé  ancien  et  moderne  (Nantes,  E.  Grimaud,  in-8  de 
IV-278  p.). 

Artois.  —  M.  Pagart  d'IIermansart  vient  de  publier  une  nouvelle  brochure 
intitulée  :  Les  Cygnes  de  Saint-Omcr.  Fiefs  et  hommages.  La  garenne  du  roi 
(Saint-Omer,  imp.  H.  d?IIomont,  in-8  de  21  p.).  M.  Pagart  d'Hermansart  rap- 
pelle que,  dans  tout  le  nord  de  la  France,  le  droit  de  posséder  des  cygnes 
était  un  privilège  seigneurial.  En  13SC-,,  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre  et  d'Artois,  se  réserve  expressément  la  «  garenne 
des  cygnes  »  dans  la  châtellenie  de  Saint-Omer.  Plus  tard,  les  divers  souve- 
rains de  l'Artois  concédèrent  à  certains  seigneurs  le  droit  de  placer  des 
cygnes  dans  leur  garène.  «  Ces  gracieux  oiseaux  »  disparurent  presque 
enlièrenient  à  l'époque  du  siège  que  Saint-Omer  eut  à  subir  en  1633. 
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Bourgogne.  —  L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon, 
va  faire  mettre  sous  presse  le  Supplément  à  la  Bibliographie  bourguignonne  de 
M.  Ph.  Milsancl.  Ce  supplément  comprendra  des  travaux  publiés  sur  la  Bour- 
gogne, de  4884  jusqu'à  ce  jour  ;  l'auteur  recevra  avec  empressement  les 
indications  bibliographiques  relatives  aux  ouvrages  parus  pendant  cette 
période, 

—  Signalons  une  publication  de  M.  J.  Durandeau,  intitulée  :  Une  exécution 
populaire  à  Vilteaux  (Côte-d'Or),  en  1790  (Dijon,  imp.  Darantière,  petit  iu-8 
de  31  p.). 

Bretagne.  —  M.  le  comte  Anatole  de  Brémond  d'Ars,  président  sortant 
de  la  Société  archologique  de  Nantes  et  de  la  Loiie-Inferieure,  a  fait  im- 
primer X*  Allocation,  prononcée  par  lui  à  l'installation  du  bureau  triennal 
(Nantes,  imp.  de  l'Union  bretonne,  iu-16  de  68  p.).  Cette  petite  brochure  ren- 
ferme de  très  intéressants  détails  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  les 
truis  dernières  années.  M.  de  Brémond  d'Ars  consacre  d'abord  aux  membres 
décédés  pendant  cette  période  des  notices,  dont  quelques-unes,  notamment 
celle  qui  est  relative  à  M.  le  baron  de  "Wismes,  fournissent  des  renseigne- 
ments biographiques  et  bibliographiques  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Après  av.  ir  rappelé  l'heureux  succès  du  Congrès  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  réuni  à  Nantes,  et  des  expositions  qui  eurent  lieu  en- 
suite dans  la  même  ville,  M.  de  Brémond  d'Ars  donne  un  aperçu  rapide  des 
récentes  publications  des  membres  de  la  Société. 

—  M.  le  baron  Hulot  de  Collart- Sainte-Marthe  a  fait  tirer  à  part  l'article 
qu'il  a  publié  dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest,  sous  le  titre  de  Revue  d'ar- 
mes au  XV'  siècle  (Nantes,  Forest  et  Grimaud,  in-8  de  13  p.). 

—  M.  L.  de  la  Sicotière  continue  la  publication  de  sa  Biographie-bibliogra- 
phie ;  le  3*  fascicule,  récemment  paru,  est  consacré  à  Maufras  du  Châtellicr 
(Nantes,  imp.  de  Forest  et  Grimaud,  in-8  de  12  p.). 

—  M.  G.  G.  Ropartz  vient  de  faire  imprimer  une  Etude  sur  les  trente  mélo- 
dies bretonnes  publiées  par  M.  L.-A.  Bourgault-Ducoudray  (St-Brieuc,  imp.  F. 
Guyon,  in-S  de  6  p  ). 

—  Nous  avons  reçu  Une  première  grand'messe  en  Bretagne  (Périgueux,  imp. 
de  Cassard,  in-8  de  39  p.).  Cette  brochure  renferme  le  Discours  prononcé  par 
M.  l'abbé  F.  Merrien  en  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Guingamp,  le 
15  août  1886,  à  l'occasion  de  la  première  grand'messe  de  M.  l'abbé  Joseph 
Guérin. 

Champagne.  —  Vient  de  paraître  :  La  Justice  criminelle  et  le  bourreau  à 
Châlons  et  dans  quelques  villes  voisines,  par  Louis  Grignon  (Châlons-sur-Marne, 
Thouillet,  in-12  de  108  p.). 

—  M.  N.  Rondot  a  extrait  de  la  Revue  française,  sa  Notice  sur  les  Peintres 
de  Troyes  du  nom  de  Pothier  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur, 
in-8  de  27  p.). 

Flandre.  —  Nous  avons  reçu  l'Université  de  Douai,  par  Louis  Galembier 
(Lille,  24  colonnes  du  journal  La  Vraie  France)  étude  tracée  d'après  le  livre 
de  M.  le  chanoine  Dehaisnes.  On  voit  (la  note  de  la  page  21  en  est  la  preuve) 
que  l'auteur  n'a  jamais  eu  en  mains  de  documents  manuscrits. 

Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  Chamouton,  directeur  au  grand  séminaire 
de  Lons-le-Saunier,  a  tout  récemment  fait  imprimer  à  Lons-le-Saunier, 
chez  Mayet,  quatre  opuscules  dont  voici  l'énoncé  :  La  Révérende  Mère  Étien- 
nelte  Delizet  (sœur  Marie-Etienne  de  l'Annonciade),  première  professe  de  l'Ordre 
de  l'Annonciade  en  deçà  des  monts,  prieure  du  monastère  de  Nozcroy,  et  les  origi- 
nes de  l'Annonciade  (in-8  de  147  p.)  ;  —  Vie  admirable  de  sainte  Colette  (in-8  de 
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88  p.)  ;  —  Sainte  Claire  d'Assise,  première  abbesse  du  monastère  de  Saint-Damien 
(11 94-1253];  —  Le  monastère  des  Ursidines  de  Nozcroy  (1647-1778),  notice  histori- 
que rédigée  d'après  les  manuscrits  des  religieuses  (Lons-le-Saunier,  lib. 
catholique  de  C.  Martin,  in-8  de  43  p.)-  L'histoire  religieuse  de  la  Franche- 
Comté,  du  Haut-Jura  principalement,  trouve  une  vive  expression  dans  ces 
brochures  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'attention  des  compatriotes 
éclairés  de  M.  Chamouton. 

Languedoc.  —  M.  F.  Castets  a  extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes  ses 
Recherches  sur  les  rapports  des  chansons  de  geste  et  de  l'épopée  chevaleresque  ita- 
lienne, avec  textes  inédits  empruntés  au  manuscrit  H  247  de  Montpellier  (Montpel- 
lier, Hamelin,  in-8  de  vi-262  p.)-  Les  textes  publiés  comprennent  des  frag- 
ments du  Renaud  de  Montauban,  du  Maugis  d'Aigremont,\e  Vivian  de  Monbranc. 

—  Monographie  locale  à  signaler  :  Goudargues,  son  abbaye,  son  prieuré,  la 
Bastide-d'Omiols,  son  annexe,  sa  paroisse,  par  M.  l'abbé  Roman,  curé  de  Gou- 
dargues (Nîmes,  Gervais-Bedot,  in-16  de  230  p.  Extrait  du  Bulletin  du  Comité 
de  l'art  chrétien.) 

Lorraine.  —  Nous  avons  reçu  cinq  brochures  de  M.  Léon  Germain  :  Les 
Fondeurs  de  cloches  lorrains  (in-8  de  24  p.)  ;  —  Les  Epilaphes  de  l'église  d'Étain 
(in-8  de  32  p.);  —  Devises  horaires  lorraines  (in-8  de  11  p.)  ;  —  Le  Calice  de 
saint  Gérard  (in-8  de  12  p.);  —  La  Famille  Parspergaire  (XVe-XVIe  siècles). 
Les  trois  prsmières  sont  extraites  des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  (imprimerie  Constant-Laguerre)  ;  la  quatrième 
est  tirée  du  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

Lyonnais.  —  M.  N.  Du  Puitspelu  se  propose  de  publier  en  fascicules  sépa- 
rés les  Fragments  en  patois  du  Lyonnais,  qu'il  insère  dans  la  Revue  du  Lyon- 
nais. Le  premier  fascicule  a  récemment  paru  (Lyon,  imp.  Mougin-Rusand, 
in-8  de  16  p.). 

—  L'article  publié  dans  la  Controverse  et  le  Contemporain  par  le  P.  J.  Van 
den  Gheyn  sur  la  Science  des  religions,  essai  historique  et  critique,  a  été  tiré  à 
part  (Lyon,  Vitte  et  Perrussel,  in-8  de  59  p.). 

—  La  librairie  Vitte  et  Perrusel,  de  Lyon,  a  édité  VOraison  funèbre  de  S.  E. 
le  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne,  primat  des  Gaules,  pro- 
noncée par  Mgr  Gaspart  Mermillod  dans  l'église  primatiale  de  Saint-Jean,  à 
Lyon  (gr.  in-8.) 

—  A  tout  récemment  paru  chez  Dizain  et  Richard,  à  Lyon,  un  volume  de 
M.  Armand  Victorin  :  L' Ancienne  place  des  Célestins,  son  théâtre,  ses  cafés- 
chantants,  ses  restaurants  et  ses  estaminets  (in-12  carré  avec  gravure  à 
l'eau-forte). 

Maine.  —  La  Revue  historique  de  l'Ouest  nous  signale  d'importantes  publi- 
cations de  textes  relatifs  au  Maine  :  le  Mémoire  chronologique  de  Maucourt  de 
Rourjolly  sur  la  ville  de  Laval,  suivi  de  la  Chronique  de  Guitet  de  la  Houlleric 
(Laval,  imp.  de  L.  Moreau,  2  vol.  in-8),  dont  le  texte  a  été  établi  et  annoté 
par  feu  J.  Le  Fizelier  et  publié  par  M.  A.  Bertrand  de  Broussillon,  qui  a  pu 
ajouter  aux  notices  de  son  devancier  de  nouveaux  éclaircissements  ;  — 
Notes  de  feu  M.  L.  J.  Morin  de  la  Beauluère  (Laval,  imp.  de  L.  Moreau,  in-8), 
publiées  par  M.  Louis  Morin  de  la  Beauluère. 

Normandie.  —  M.  Veuclin,  de  Bernay,  a  publié  :  Les  Auxiliaires  des  Trini- 
taires  en  Normandie  ;  la  Confrérie  de  charité  et  de  la  rédemption  des  Captifs  de 
Saint- Aubin-le-Guichard  (in-8  de  42  p.  Bernay,  Veuclin),  et  les  Guerres  de  la 
Révolution  et  les  Bernayens  (Bernay,  Veuclin,  in-8  de  74  p.). 

Ont  paru  également  :  Étude  sur  le  fief  du  Quesney-VauviUe  et  sur  ses  anciens 
seigneurs,  par  M.  Boittard  de  Glauville  (Caen,   Delesques,   in-8    de  70  p.); 
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Yves  d'Evreux  ou  essai  de  colonisation  au  Brésil  chez  les    Tapinambos,  de  1642,  à 
4644,  parle  docteur  Sémelaigne  (Paris,  Jouaust,  in-12  de  48  p.). 

—  M.  Armand  Gasté  a  fait  imprimer  chez  Valin,  à  Caen,  4  pages  in-8  con- 
tenant ses  Noies  sur  Scgrais,  dont  le  premier  paragraphe  est  consacré  à 
V Edition  caennaise  des  «  Divers  portraits  »  de  Mademoiselle  de  Monlpensier. 

—  Nous  avons  reçu  deux  extraits  de  Y  Annuaire  normand  pour  4886,  consa- 
crés par  M.  E.  de  Beaurepaire,  l'un  aux  Artistes  normands  au  Salon  de  4886 
(18  p.  in-8),  l'autre  à  une  Notice  sut  M.  Léopold  Quènault,  sous-préfet  honoraire, 
et  archéologue  distingué,  connu  par  différents  travaux  d'histoire  locale 
(14  p.  in-8). 

—  M.  F.-E.  Leherpeur-Dupray,  curé  de  Bény-sur-Mer  (Calvados),  a  com- 
posé une  fort  intéressante  Notice  sur  la  paroisse  de  Bény-sur-Mer  (Caen,  imp. 
de  Ve  A.  Domin,  in-8  de  viii-126  p.),  et  il  n'est  certes  pas  besoin  d'être  dis- 
posé à  l'indulgence  pour  trouver  de  l'attrait  à  cette  brochure,  qui  rappelle 
par  les  faits  qu'elle  rapporte  et  même  par  le  mode  de  rédaction,  ces  chro- 
niques dans  lesquelles  les  moines  du  moyen  âge  aimaient  à  retracer  l'his- 
toire de  leur  abbaye.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  de  la  concision  des  cha- 
pitres consacrés  à  l'histoire  des  premiers  temps  de  Bény,  les  sources  étant 
rares  et  peu  sûres  pour  cette  période  ;  mais  à  partir  du  14  janvier  1674,  date 
à  laquelle  remontent  les  registres  de  la  paroisse,  on  trouve  une  grande  abon- 
dance de  renseignements,  qui  depuis  la  Révolutirn  émanent  de  témoins 
oculaires.  Nous  signalerons  particulièrement  les  notices  consacrées  aux  sei- 
gneurs qui,  à  partir  de  1210,  ont  exercé  le  droit  de  patronnage  sur  la  pa- 
roisse de  Bény,  la  liste  chronologique  des  curés  et  une  autre  mentionnant 
les  personnes  inhumées  dans  l'église  depuis  1703.  M.  F.-E.  Leherpeur-- 
Dupray fut  nommé  curé  le  1er  avril  1848,  et  dès  lors  pas  un  seul  événement 
de  quelque  importance  n'a  échappé  à  son  attention  ;  nous  avons  lu  avec 
plaisir  les  passages  relatifs  à  la  reconstruction  de  l'église  de  Bény,  qui  a 
été  la  grande  œuvre  de  M.  Leherpeur-Dupray. 

—  Nous  avons  reçu  un  extrait  des  Mémoires  du  Congrès  archéologique  de 
Montbrison,  intitulé  Des  «  Echea  »  ou  vases  acoustiques  dans  les  théâtres  antiques 
et  les  églises  du  moijen  âge  (Caen,  H.  Delesques,  1886,  in-8  de  25  p.),  par  M.  A. 
Vachez. 

—  On  nous  a  aussi  adressé  une  Monographie  des  œuvres  ouvrières  de  Caen 
(Caen,  imp.  de  V«  A.  Domin,  in-8  de  44  p.),  par  M.  Edouard  de  Sainte-Marie, 
qui  a  eu  l'excellente  idée  de  publier  dans  cette  brochure,  son  rapport  lu  au 
Congrès  de  l'union  des  œuvres,  le  4  août  1886. 

Poitou. —  Unérudit  poitevin,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  mort, 
M.  E.  Bricauld  de  Verneuil,  a  laissé  un  travail  manuscrit  qui  vient  d'être  im- 
primé, par  les  soins  de  M.  Alfred  Richard,  archiviste  du  département  de  la 
Vienne,  sous  le  titre  de  Molière  à  Poitiers  en  4648,  et  les  comédiens  dans  cette 
ville,  de  4646  à  4658  (Paris,  Lecène  et  Oudin,  gr.  in-8  de  61  p.).  Malgré  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses,  M.  Bricauld  de  Verneuil  n'a  pu  découvrir  un 
document  établissant  nettement  la  présence  de  Molière  à  Poitiers,  en  1648, 
et  les  indices  qu'il  a  réunis  «  pour  donner  les  caractères  delà  certitude  à  ses 
approbations  »,  sont  dignes  d'attention,  mais  ne  peuvent  être  considérés 
comme  absolument  probants.  Ainsi,  de  ce  que  Molière  demanda  en  no- 
vembre 1649,  au  maire  de  Poitiers,  l'autorisation  de  venir  passer  dans  la 
ville  «  un  couple  de  mois  »,  on  n'en  peut  conclure  qu'il  y  avait  déjà  séjourné 
l'année  précédente;  c'est  pourtant  là  le  principal  argument  invoqué  par 
l'auteur.  On  trouve  plus  de  précision  dans  les  curieux  renseignements  four- 
nis dans  les  deux  dernières  parties,  sur  le  séjour  des  troupes  de  comédiens 
à  Poitiers,  de  1646  à  1638,  et  sur  les  lieux  où  ils  donnaient  dans  cette  ville 
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leurs  représentations  théâtrales.  Dix-huit  extraits  de  registres  divers  ter- 
minent cette  brochure,  dont  ils  constituent  les  pièces  justificatives. 

—  La  notice  biographique  sur  M.  E.  Bricauld  de  Verneuil,  que  M.  A.  Ri- 
chard a  placée  en  tète  du  travail  précédent,  nous  apprend  la  prochaine 
publication  de  l'Inventaire  sommaire  des  archives  communales  de  Civray,  rédigé 
par  M.  Bricauld  de  Verneuil  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  en  faire  les  tables,  tâche 
entreprise  par  M.  Bardet. 

Provence.  —  On  vient  de  distribuer  aux  souscripteurs  le  dernier 
fascicule  d'une  importante  publication  qui  a  duré  plusieurs  années  :  Lou 
Trésor  don  Felibrigc,  ou  Dictionnaire  provençal- français,  embrassant  les  divers 
dialectes  de  la  langue  d'oc  moderne,  par  Frédéric  Mistral.  (2  vol.  in-folio  de 
1,165  et  1,196  p.  Aix,  Remondet;  Avignon,  Roumanille;  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1879-1SS7.  Pour  les  souscripteurs,  120  fr.). 

—  Viennent  de  paraître,  à  Marseille,  imprimerie  Barille,  Discours  prononcés 
dans  la  séance  publique  tenue  par  l'Académie  de  Marseille  pour  la  réception  de 
M.  Frédéric  Mistral,  le  15  février  1887,  gv.  in-4  de  36  p.;  Une  Séance  deréccplion 
à  l'Académie  française  en  16SI ,  récit  d'un  témoin  oculaire,  publié  par 
M.  l'abbé  A.  J.  Rance,  correspondant  du  ministère  (Aix,  imp.  J.  Remondet 
Aubin,  in-8  de  20  p.;  et  chez  les  libraires  de  Marseille,. une  pièce  de  vers  de 
M1Ie  A.  Montaudry  :  Le  Verbe  aimer. 

—  Sous  presse  à  Aix  :  M.  de  Monthyon  en  Provence.  Discours  de  rentrée  à  la 
Conférence  des  Avocats,  par  M.  Georges  de  Mougins-Roquefort,  avocat  à  la 
Cour. 

—  M.  Marguery,  avoué,  a  légué  20,000  fr.  à  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix 
pour  achat  de  livres.  —  M.  Arbaud  a  fait  don  à  la  même  bibliothèque  d'une 
série  d'ouvrages  sur  la  langue  chinoise. 

Vkndée.  —  M.  Guénebault,  publiciste  de  la  Vendée,  vient  de  faire  tirera 
part,  cher  Gouraud,  à  Fontenay-le-Comte,  une  Étude  historique  sur  Vavène- 
menl  de  la  race  Capétienne,  publiée  dans  la  Revue  de  la  Société  littéraire,  artis- 
tique et  archéologique  de  la  Vendée  (oct.-déc.  1886). 

Alsace-Lorraine.  —  Il  n'est  pas  toujours  bon  de  sortir  de  sa  province  ou 
de  son  domaine  :  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  doit  en  savoir  quelque  chose. 
Après  avoir  fait  un  voyage  en  Alsace-Lorraine,  Mgr  Barbier  de  Montault 
publia,  en  183b,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  une 
notice  sur  Le  Buste  de  saint  Adelphe,  d'après  une  gravure  du  XVIIe  siècle.  Cet 
article  fut  vivement  attaqué  par  M.  A.  Benoît  dans  la.  Revue  nouvelle  d' Alsace- 
Lorraine,  et,  depuis  lors,  les  deux  adversaires  s'adressent  presque  trimes- 
triellement de  petites  notes  remplies  d'aménité  et  littéralement  farcies  de 
science  archéologique.  Espérons  que  le  Dernier  mot  à  un  iconographe  poite- 
vin (Mgr  Barbiei'  de  Montault),  à  propos  de  son  article  sur  un  buste  alsacien 
(Revue  nouvelle  d'Alsace-Lorraine  de  nov.  1S86.  Tirage  à  part,  in-8  de  11  p.), 
ne  mettra  pas  fin  à  ce  curieux  débat. 

—  La  librairie  Heitz  et  Mùndel  publie  une  série  de  Contributions  à  la  con- 
naissance du  pays  et  du  peuple  d'Alsace-Lorraine.  Le  premier  fascicule,  qui 
traite  de  la  Limite  des  langues  en  Lorraine,  est  dû  à  M.  Constant  This.  Ce 
sujet  n'avait  encore  été  abordé  que  par  Nabert,  1847.  Le  second  fascicule 
reproduit  le  Voyage  au  bain  de  Thomas  Mumer,  d'après  l'édition  de  Strasbourg, 
1514,  avec  éclaircissements,  par  Ernest  Martin,  professeur  à  l'Université  de 
Strasbourg.  Le  commentateur  parle  longuement  de  l'amour  des  Teutons 
pour  le  bain,  quoique  certain  passage  de  Tacite  (Germania,  20),  tende  à 
prouver  le  contraire. 

Allemagne.  —  La  Commission  historique  du  grand -duché  de   Bade  a 
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entrepris  la  publication  des  actes  des  comtes  palatins  du  Rhin,  de  1214  à 
1409.  Le  premier  fascicule  cte  ce  recueil  (Regestcn  der  Pfahgrafen  am  Rhcin) 
a  été  édité  par  les  soins  de  MM.  A.  Kock  et  J.  Wille  (Innsbruck,  Wagner, 
gr.  in-4  de  80  p.). 

—  Le  Cours  d'histoire  universelle  (Lehrbuch  der  Weltgcschichte),  de  M.  le 
professeur  J.  B.  Weiss,  est  arrivé  à  son  huitième  volume,  actuellement  en 
cours  de  publication;  la  seconde  partie  de  ce  tome  vient  d'être  mise  en 
vente  (gr.  in-8). 

—  A  tout  récemment  paru  à  Darmstadt  une  biographie  du  prince 
Alexandre  de  Bulgarie,  par  M.  Adolf  Koch  :  Fiii^st  Alexander  von  Dulgarien. 
Mitlheiliuigen  aus  sc.inem  Leben  und  seiner  Regierung  (Bergstrâsser,  gr.  in-8 
de  282  p.).  L'auteur  a  rédigé  ce  travail  d'après  ses  souvenirs  personnels; 
le  volume  est  orné  d'un  portrait  du  prince. 

—  Napoléon  Ier  et  sa  cour  est  arrivé  à  la  troisième  édition  allemande. 

—  Signalons  un  remarquable  ouvrage  de  littérature  :  La  Littérature  du 
XIX'  siècle,  par  G.  Brondes. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  publication,  chez  Macmillan  and  Co,  de 
Londres,  des  Letters  belween  Carlyle  and  Goethe  et  des  Réminiscences  de  Carlyle, 
par  M.  Charles  Eliot  Norton  ;  ce  dernier  ouvrage  forme  deux  volumes. 

—  Doit  paraître  à  Londres  (W.  Scott),  avant  l'été  prochain,  un  volume 
des  œuvres  choisies  du  poète  Philip  Bourke  Marston,  dont  nous  avons 
signalé  la  mort  dans  notre  dernière  livraison;  ce  volume  aura  pour  titre 
For  a  song's  sake  et  sera  précédé  d'une  introduction  de  M.  William  Sharp. 

—  M.  Oscar  Browning  a  fait,  le  20  janvier  dernier,  à  la  «  Royal  Historical 
Society  »  une  communication  intitulée  :  Tlie  Attitude  of  England  towards  the 
French  Révolution  and  Napoléon.  C'est  là  un  sujet  qui  a  soulevé  bien  des 
controverses. 

—  M.  Lecky  vient  de  mettre  sous  presse  la  suite  de  son  History  of  En- 
gland  in  the  Eighteenth  century.  VAcademy  annonce  la  publication  prochaine 
des  volumes  V  et  VI. 

Autriche.  —  La  librairie  Braumùller,  de  Vienne,  a  reçu  en  dépôt  un  tra- 
vail de  M.  Kandelsdorfer  sur  l'orthographe  et  l'étymologie  des  noms  géogra- 
phiques de  la  Turquie  :  Beitràge  zur  Rechtsehrcibung  und  Deutung  tiirkischer 
geographischer  Namen  (in-8  de  66  p.). 

—  En  cours  de  publication,  à  Vienne,  une  Histoire  illustrée  de  l'année 
austro-hongroise  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  (in-8),  publiée  par  M.  G.  An- 
ger,  libraire-éditeur. 

—  M.  C.  Hauser  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de  son  Mémoire  sur  les 
voies  romaines  de  la  Carinthie  (Die  Rômerstrassen  Kàmtens)  inséré  dans  le 
tome  XVI  des  publications  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne 
(A.  Hôlder,  33  p.). 

—  On  vient  d'achever  la  traduction  allemande  des  Œuvres  de  J.   Verne. 
Belgique.  —  M.  Jean  Rénier  a  récemment  fait  paraître  une  Histoire  d'An- 

drimont  et  de  Vancienne  commune  des  Croisiers,  qui  forme  un  volume  gr.  in-8 
de  530  p.  (Verviers,  imp.  de  A.  Remacle).  Selon  M.  Rénier,  Andrimont  est 
un  antique  castellum,  établi  par  l'empereur  Adrien. 

—  Voici,  d'après  le  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Moreau,  l'indica- 
tion des  travaux  publiés  par  la  commission  royale  d'histoire  en  1886  :  Car- 
lulaire  des  comtes  de  Hainaut  (t.  III),  édité  par  M.  Léopold  Devillers  ;  — 
Mémoire  du  légat  Onufrius  sur  les  affaires  de  Liège,  4468,  édité  par  M-  Stanislas 
Bormans  ;  —  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de  V Angleterre  sous  le  règne 
de  Philippe  II  (t.  V),  éditeur  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  ;  —  Corres- 
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pondance  du  cardinal  de  Granvellle  (t.  V),  et  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas, 
par  Renon  de  France,  ces  deux  dernières  publications  éditées  par  M.  Charles 
Piot. 

—  M.  Alphonse  de  Decker  a  extrait  de  la  Revue  générale  (livraison  de 
février  1887),  son  article  sur  Y  Amiral  Georges  Van  Spilbergen  et  son  temps 
(in-8  de  28  p.)-  On  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  l'histoire  maritime  du 
peuple  flamand  aux  xvi8  et  xvne  siècles. 

—  La  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  s'est 
récemment  enrichie  de  plusieurs  autographes  de  Louis  David,  de  Grétry, 
de  Juste-Lipse,  etc.,  et  d'une  lettre  relative  à  la  Belgique,  écrite,  en  1834, 
au  prince  d'Orange,  par  Guillaume  Ier. 

Bohème.  —  Les  poésies  de  François  Coppée  sont  traduites  en  tchèque. 

—  En  1S55,  ont  paru  dans  la  Bohème  :  293  ouvrages  en  langue  allemande, 
142  en  langue  tchèque.  En  1S83,  on  compte  déjà  799  œuvres  tchèques,  et 
seulement  231  ouvrages  allemands. 

Bulgarie.  —  Est  en  cours  de  publication  une  édition  des  oeuvres  com- 
plètes de  Ljuben  Karavélov. 

—  M.  A.  von  Huhn,  qui  a  fait  un  séjour  en  Bulgarie,  vient  de  publier  un 
Tableau  de  la  Révolution  bulgare  (Leipzig). 

—  M.  Wiedemann  a  fait  paraître  un  travail  sur  l' Ancienne  conjugaison  de  la 
langue  bulgare. 

Croatie.  —  L'Académie  d'Agram  publie  une  Revue  générale  de  la  littéra- 
ture croate. 

—  Les  Monuments  relatifs  à  Vhistoire  des  Slaves  méridionaux  sont  arrivés  au 
XVe  volume. 

—  M.  V.  Jagic  vient  d'écrire  une  Histoire  de  la  littérature  croate  et  serbe. 
Danemark.  —  Lorsque  le  folk-loriste  Svend  Grundtvig  fut   enlevé  à  la 

science,  en  1883,  sa  volumineuse  collection  ^Anciens  chants  populaires  du 
Danemark  (Danmarks  garnie  Folkeviser)  était  en  cours  de  publication.  La 
cinquième  et  dernière  livraison  du  tome  IV,  qui  a  été  éditée  après  sa  mort 
(Copenhague,  in-4,  p.  769  à  803),  contient  des  chansons  recueillies  soit  en 
Danemark  de  la  bouche  du  peuple,  soit  à  l'étranger  dans  des  recueils 
fareyens,  islandais,  norvégiens,  suédois,  anglais,  allemands,  russes,  français, 
espagnols,  italiens,  le  tout  entremêlé  de  remarques  critiques  et  de  compa- 
raisons des  diverses  traditions. 

Espagne.  —  Don  Jésus  Munos  y  Rodero,  professeur  à  l'École  de  diploma- 
tique de  Madrid  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  paléographie  fort  estimés, 
vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Paleografia  popular,  un  volume  in-8  de 
37  pages  de  texte,  avec  de  nombreux  fac-similés  d'anciennes  écritures,  des- 
tinés à  mettre  les  élèves  intelligents  des  écoles  primaires  à  même  de  lire 
couramment  tous  les  documents  anciens  castillans,  conservés  dans  les  Ar- 
chives publiques  et  les  mairies.  (Madrid,  Viuda  Hernando).  Cette  publica- 
tion, quoique  beaucoup  moins  importante,  rappelle  le  grand  Recueil  de 
fac-similés  publié  il  y  a  quelques  années,  par  notre  collaborateur  M.  le 
comte  A.  de  Bourmont,  alors  élève  de  l'École  des  chartes,  de  Paris,  sous  le 
titre  de  Lectures  et  transcription  des  vieilles  écritures.  M.  de  Bourmont  voulait, 
lui  aussi,  mettre  les  instituteurs  primaires  en  mesure  de  classer  et  de  con- 
server les  archives  communales  qui  Font  très  souvent  confiées  à  leur 
garde. 

—  A  récemment  été  édité  par  M.  J.  M.  Faquineto,  à  Madrid,  le  tome  1  de 
la  Galeria  hislôrica  de  mujeres  célèbres,  par  D.  Emilio  Castelar  (in-4  de  318  p.). 

—  M.  C  Fernândez  Shaw  publie  à  la  librairie  de  Gutemberg,  de  Madrid, 
une  traduction  en  vers  castillans  des  poèmes  de  M.  François  Coppée. 
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—  A  signaler  aussi  un  volume  de  M.  Serrano  Alcâzar,  intitulé  Polûica  y 
literatura  (Madrid,  Rivadeneyra,  in-8  de  245  p.). 

Italie.  —  Les  deux  premières  séries  des  Bibliographical  Notices  de  M.  Vil- 
lard  Fiske,  le  bibliographe  américain  bien  connu,  ont  été  imprimées  à  Flo- 
rence (tip.  des  successeurs  de  Le  Monnier)  ;  ce  sont  :  Dooks  printed  in  Ice- 
land  15~8-i844,  a  Supplément  to  the  British  Muséum  Catalogue  (29  p.  in-1)  et 
Hand-list  of  Petrarch  éditions  in  the  Florentine  Public  Libraries  (12  p.  in-4).  L'au- 
teur annonce  les  suivantes  :  Francis  Petrarch's  Treatise  De  remediis  utriusque 
fortunae  (Text  and  Versions);  —  Studies  in  Icelandic  Booklore;  —  A  bibliogra- 
phical Becord  of  Lorenzo  da  Ponte  of  Ceneda;  —  Works  by  Francis  Petrarch 
printed  in  the  Fifteenth  Century  (Text  and  Translations). 

—  M.  P.  de  Nolhac  ayant  renoncé  à  donner  l'édition  nouvelle  du  Canzonicre 
de  Pétrarque,  d'après  le  manuscrit  autographe  qu'il  a  retrouvé  au  Vatican, 
M.  A.  Pakscher,  de  Berlin,  se  prépare  à  la  publier  chez  l'éditeur  florentin 
G.  C.  Sansoni.  D'après  la  Hand-list  de  M.  Fiske,  citée  ci-dessus,  cette  édition 
sera  la  390e  édition  des  Rime  du  grand  poète  italien.  L'édition  princeps  est 
de  1470. 

—  A  l'occasion  du  cinquième  centenaire  de  la  naissance  de  Donatello, 
M.  V.  Messeri  a  fait  imprimer  des  Notizie  biografiche  popolari  di  Donatello  e 
riflessioni  arlisiieo-morali  (Florence,  A.  Ciardi,  in-16  de  xv-94  p.) 

—  M.  G.  M.  Columba  a  fait  tirer  à  part  l'article  inséré  par  lui  dans  VArchivio 
storico  siciliano  sur  La  Prima  spedizione  alenie.se  in  Sicilia,  4%1-iZA  a.  C.  (Pa- 
ïenne, in-8  de  32  p.) 

Islande.  —  Après  la  dissolution  de  la  Société  qui  a  commencé  la  publica- 
tion des  Anciens  chants  islandais  (Islenzk  fornkwedi),  MM.  Palmé  Pâlsson 
furent  chargés  de  recueillir  dans  les  papiers  du  Danois  Sv.  Grundvig  les 
éléments  de  la  quatrième  livraison  qui  a  terminé  le  t.  II  (Copenhague,  in-8, 
p.  217-331). 

Pays-Bas.  —  La  Société  de  littérature  néerlandaise  de  Leyde  (Maatschap- 
pij  der  Nederlandsche  Letterkunde)  vient  de  faire  distribuer  à  ses  membres 
les  deux  volumes  annuels  de  ses  publications  pour  1885.  L'un  comprend 
quatorze  notices  étendues  sur  les  sociétaires  hollandais  décédés,  et  notam- 
ment sur  Scholten,  Fruin,  Suringar,  Kneppelhout  et  Krom.  Le  second  ren- 
ferme, en  dehors  des  actes  de  la  Société,  des  notices  sur  les  Néerlandais 
ayant  étudié  à  l'Université  dTIeidelberg,  de  13S6  à  1670,  et  à  celle  d'Herborn, 
de  1585  à  1725,  ainsi  qu'un  recueil  de  poésies  flamandes  du  moyen  âge, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 

Russie.  —  La  comtesse  Alexis  Ouvarov  a  fait  faire  une  description  des 
antiquités  qui  se  trouvent  à  Poretchié,  sa  propriété.  Le  premier  volume  est 
déjà  publié  sous  le  titre  :  Catalogue  de  la  collection  d'antiquités  du  comte  A. 
Ouvarov.  Les  objets  décrits  sont  au  nombre  de  754,  et  appartiennent  tous  aux 
âges  de  pierre  et  de  bronze.  L'édition  paraîtra  par  livraisons,  et  la  rédaction 
en  a  été  confiée  aux  archéologues  et  aux  spécialistes  les  plus  compétents. 

—  Il  est  question  de  créer  à  Moscou  une  Société  numismatique.  Le  projet 
est  à  l'étude  au  ministère  de  l'intérieur. 

—  Le  nombre  des  sociétés  savantes  s'est  accru  par  la  création  de  la 
Société  pour  l'étude  de  la  province  d'Amour,  qui  a  pour  président  M.  Bousse, 
membre  de  la  Société  impériale  de  géographie. 

—  Il  est  question  aussi  de  transporter  à  la  bibliothèque  publique  toutes 
les  éditions  ou  manuscrits  rares  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  archi- 
ves des  ministères  ou  d'autres  établissements. 

—  M.  Yadrintsev  prépare  une  nouvelle  carte  de  Sibérie  qui  sera  tout  à  fait 
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différente  de  celles  qu'on  a  jusqu'à  présent,  en  ce  qu'elle  représentera  d'une 
manière  très  détaillée  l'élément  ethnographique  de  chaque  localité. 

—  Signalons  une  curiosité  philologique,  le  Glossaire  portatif  en  cent  langues, 
composé  par  M.  Statchevski.  Sur  ce  nombre,  70  langues  sont  parlées  dans 
l'Empire  russe,  10  dans  l'Asie  centrale,  10  autres  dans  les  pays  slaves,  et 
autant  dans  le  reste  de  l'Europe. 

—  La  commission  archéologique  a  décidé  de  faire  une  édition  de  luxe  des 
antiquités  de  l'empire  russe  conservées  à  l'Ermitage,  et  elle  s'est  adressée 
à  M.  Kondakov,  professeur  d'histoire  des  arts  à  l'Université  d'Odessa,  avec 
prière  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'édition  projetée. 

Suède.  —  M.  Hans  Ilildebrand,  antiquaire  du  Kojaume,  vient  de  publier 
dans  le  9e  volume  de  la  Revue  d'archéologie  suédoise  (Antiquarisk  tidskrift  for 
Soerige)  —  un  fort  intéressant  Mémoire  sur  les  armoiries  des  provinces  sué- 
doises, accompagné  de  quatre  planches  reproduisant  trente-six  blasons.  Par 
une  heureuse  innovation  un  résumé  en  français  est  placé  à  la  lin  du  Mé- 
moire. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  XL VI,  p.  36), 
l'intéressante  publication  d'anciens  documents  liturgiques  Scandinaves  en- 
treprise par  M.  Kiemming.  Nous  avons  entre  les  mains  le  second  recueil  : 
Lalinska  sanger fordom  anvànda  i  Svenska  kgrkor,  kloster  och  skoIor.Treenighe- 
ien.  Jésus  Christus,  Belge  and.  Jungfru  Maria.  (Holmiœ,  tgp.  Norstedt.  1886, 
in-12,  vi-192,  2  p.).  Les  séquences  et  les  hymnes  qu'il  renferme,  consacrées 
à  la  Trinité,  à  N.-S.  Jésus-Christ,  au  Saint-Esprit  et  à  la  Sainte  Vierge, 
sont  également  empruntées  à  d'anciens  livres  liturgiques  imprimés  de 
1483  à  1614,  et  à  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Copenhague  et  d'Upsal. 

SUISSE.  —  Ont  récemment  paru  :  Georges  Fox  et  les  origines  du  Quakerismc 
(4624-1660),  discours  prononcé  dans  la  séance  d'ouverture  des  cours  de 
l'école  de  théologie  protestante  de  Genève,  le  4  octobre,  par  M.  Louis  Ruffet 
(Genève,  H.  Georg,  in-8  de  32  p.);  — Notieesur  deux  inscriptions  relatives  à  la 
bataille  de  Marignano,  restaurée  dans  l'église  de  Fivido  (Lombardie)  par  M.  Lau- 
rière;—  Les  Beaux-arts  en  Suisse,  édité  par  Max  Girardet,  à  Berne  (lrc  livraison, 
in-fol.,  3  planches,  Bàle,  Genève,  II.  Georg);  —  Mélanges  d'histoire  et  d'art,  par 
Léopold  Bachelin,  (in-16,  447  p.  Neuchâtel,  A.  G.  Berthoud)  ;  —  la  Propriété 
territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  premiers  Califes.  Etude  sur  l'impôt  du 
Kharag,  par  Max  van  Berehem  (Genève  et  Bàle;  II.  Georg,  in-8,  de  73  p.). 

Arménie.  —  Deux  volumes  d'une  Bibliothèque  arménienne  ont  paru  à  Leip- 
zig. Elle  est  rédigée  par  M.  Abgar  Joannissiany. 

États-Unis.  —  A  récemment  paru  le  second  volume  du  nouveau  Catalo- 
gue of  the  Astor  librarg,  renfermant  l'indication  des  volumes  (lettres  E-K) 
entrés  dans  Cette  importante  bibliothèque  de  New-York,  de  1861  à  1880 
(Cambridge,  the  Riverside  Press,  gr.  in-S  de  9S6  p.).  Ce  Catalogue,  qui  fait 
suite  aux  quatre  volumes  publiés  de  1857  à  1861,  par  le  Dr  J.  G.  Cogswell, 
est  rédigé  sous  la  direction  de  M.  G.  Alex.  Nelson.  Le  troisième  volume  doit 
paraître  avant  la  fin  de  l'année. 

—  La  collection  de  tableaux  de  M.  Stewart,  évaluée  à  10  millions,  a  été 
mise  en  vente  à  New-York  ;  cette  collection  contient  des  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  de  l'École  française. 

—  M.  Thomas  Davidson  a  traduit  sous  le  titre  de  Dante-Handbook  (Boston, 
Ginu  and  Co),  le  précis  italien  de  M.  Giovanni  A.  Scartazzini  ;  des  notes  et 
additions,  dues  à  M.  Davidson,  accompagnent  cette  traduction  divisée  en 
deux  parties,  l'une  remplie  par  une  biographie  de  Dante,  l'autre  relative  à 
ses  œuvres. 
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—  M.  Washburne  publie  dans  le  Seribner's  Magazine  des  Réminiscences  o\ 
the  siège  and  commune  of  Paris.  Le  troisième  article,  inséré  dans  la  livraison 
de  mars,  retrace  les  tristes  événements  dont  Paris  fat  le  théâtre  à  l'époque 
du  départ  des  Prussiens  et  pendant  la  Commune;  le  récit  de  l'insurrection 
du  18  mars  1871,  de  rétablissement  de  la  Commune  et  de  l'assassinat  des 
généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas ,  tient  une  large  place  dans 
cet  article. 

—  Une  édition  des  Misérables  de  Victor  Hugo  paraît  à  la  librairie  L.  Munro, 
de  New- York. 

—A  signaler  une  importante  publication  bibliographique  de  M.  J.  C.  Stock- 
bridge  :  The  Anthony  mémorial;  a  catalogue  of  the  Harris  collection  of  American 
poetry  icilh  biographical  and  bibliographical  notes  (Providence,  1  vol.  de 
320  p.). 

—  L'éditeur  Munro,  de  New- York,  vient  de  faire  paraître  le  premier 
numéro  d'un  périodique  mensuel  qui  sera  consacré  exclusivement  à  Part 
typographique;  il  est  intitula  The  American  Art  Printcr,  et  a  pour  directeur 
M.  C.  E.  Bartholomew. 

Ventes.  —  Du  1er  au  13  avril.  Bibliothèque  du  général  Piltié  (Par  le  minis- 
tère de  M8  Delestre  et  de  M>  A.  Soyer)  :  Belles  éditions  princeps  de  Marot, 
Ronsard,  Du  Bellay,  Rémy  Belleau,  Antoine  de  Ba'if,  et  de  tous  les  autres 
poètes  de  la  Pléiade  ;  éditions  originales  des  œuvres  de  nos  écrivains  mo- 
dernes, Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Lamartine,  Brizeux,  etc. 

—  23  avril.  Bibliothèque  de  M.  R.  (Par  le  ministère  de  M8  Guidon,  assisté 
de  M.  Alph.  Picard,  libraire)  :  Histoire,  Archéologie,  Numismatique,  Sigillo- 
graphie, Beaux-Aris,  Périodiques,  Sociétés  savantes  (1,S00  articles). 

—  Une  importante  vente  d'autographes  a  eu  lieu,  samedi  3  mars,  à  l'hô- 
tel Drouot,  à  Paris.  Voici  les  prix  de  quelques  pièces  particulièrement  inté- 
ressantes :  cent  quarante  lettres  autographes  relatives  à  l'histoire  de  la  Ré- 
volution française,  2,400  fr.  ;  —  Une  missive  de  George  IV,  roi  d'Angleierre, 
adressée  à  Starhemberg,  ambassadeur  d'Autriche  à  Londres,  et  dans 
laquelle  il  lui  apprend  que  Napoléon  avait  parlé  de  lui  avec  éloge,  et  que 
la  cour  de  -Vienne  s'en  est  émue,  1,020  fr.  ;  —  Un  manuscrit  de  Latude,  daté 
du  1er  novembre  1776,  320  fr.  ;  —  Une  importante  lettre  de  Guizot,  310  fr.  ;  — 
Une  missive  d'Anne  d'Autriche,  203  fr.  ;  —  de  Turenne,  130  fr.  ;  —  de  Vol- 
taire, 103  fr.  ;  —  de  Louis  XVI,  223  fr.  ;  —  de  Napoléon  I«,  30  fr.  ;  —  de  Na- 
poléon II,  200  fr.  ;  —  de  Napoléon  III,  80  fr. 

—  Une  autre  collection  de  lettres  autographes  a  été  vendue  le  13  et  le 
16  mars  à  l'hôtel  de  la  rue  Drouot.  Citons  quelques  prix  :  Une  lettre  de 
Cinq-Mars  à  son  trésorier,  390  fr.  ;  —  Projet  de  dédicace  au  roi,  placé  en  tête 
de  la  Henriade  de  Voltaire,  260  fr.  ;  —  Dossier  de  lettres  de  Voltaire  adres- 
sées à  Moncrif,  200  fr.  ;  —  Lettre  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de 
Bouillon,  maréchal  de  France,  à  Marie  de  Médicis,  230  fr.  ;  —  Lettre  de 
M.  Jules  Grévy,  président  de  la  république,  à  Jules  Favre,  23  fr.  ;  —  Lettres 
de  Michel  Le  Tellier  au  maréchal  de  Turenne,  310  fr.  ;  —  Un  manuscrit  de 
la  reine  Marie-Amélie,  femme  de  Louis-Philippe,  contenant  les  derniers  avis 
donnés  à  sa  fille  Clémentine  avant  son  mariage  avec  le  prince  Auguste  de 
Saxe-Cobourg-Gotha,  430  fr.  ;  —  Une  correspondance  du  maréchal  Brune, 
sur  la  campagne  contre  les  Anglais,  373  fr. 

—  Dans  un  catalogue  d'autographes  vendus  le  26  mars  à  l'hôtel  Drouot, 
nous  avons  remarqué  un  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  M.  A.  de 
Pontmartin  par  MM.  Emile  Augier,  Caro,  Aug.  Cochin,  Alex.  Dumas  fils,  le 
comte  d'Aussonville,  Prevost-Paradol,  Jules  Sandeau,  Toisie  et  Louis  Veuil- 
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lot.  Dans  le  même  catalogue  on  rencontre  trente-deux  lettres,  dont  vingt- 
huit  autographes,  écrites  par  Voltaire  à  Helvétius. 

Publications  nouvelles.  —  Compendium  theologiae  moralis,  par  A. 
Lehmkuhl  (in-8,  Herder,  à  Fribourg-en-Brisgau).  —  Démonstration  de  la  divi- 
nité du  catholicisme,  par  A.  R.  Moulin  (in-12,  Desclée,  à  Lille).  —  Du  vénérable 
sacrement  de  l'autel,  par  le  chanoine  Humbert  (2  vol.  in-32,  Desclée).  — 
Les  Beautés  du  Rosaire,  par  Mgr  Conrad  (in-12,  Desclée).  —  Le  Jardin  des 
enfants  ou  Légendes  pour  les  enfants,  par  le  P.  G.  Hattler  (4  vol.  in-12,  Desclée). 

—  La  Nucva  ciencia  pénal,  par  F.  de  Aramburu  de  Zuloaga  (in-8,  F.  Fe,  à 
Madrid).  —  Leçons  de  Philosophie  (t.  II),  par  E.  Rabier  (gr.  in-8,  Hachette). — 
Esquisse  de  philosophie  critique,  par  A.  Spir  (in-12,  Alcan).  —  Nouvelles  éludes 
familières  de  psychologie  et  de  morale,  par  F.  Bouillier  (in-12,  Hachette).  — 
L'Éducation  de  l'enfant  au  XIXe  siècle,  par  l'abbé  Morère  (in-8,  Fauteur,  21, 
rue  Saint-Antoine,  Paris).  —  Nos  chemins  de  fer  et  leur  réforme  radicale,  par 
H.  Pendrié  (in-8,  Ghio).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle,  par  L.  Figuier 
(in-12,  Hachette).  —  Traité  de  chimie  générale  (t.  III),  par  P.  Schùtzenberger 
(in-8,  Hachette).  —  L'Evolution  des  espèces  organiques,  par  le  P.  M.  D.  Leroy 
(in-12,  Perrin).  —  Sensation  et  mouvement,  par  G.  Féré  (in-12,  Alcan).  — 
Névrosisme  et  Névroses,  par  le  Dr  A.  Cullère  (in-12,  J.  B.  Baillière). —  Euphucs. 
The  anatomy  of  ivit,  p"ir  J.  Lyly  (in-12,  Henninger,  à  Heilbronn).  —  La  Pho- 
tographie astronomique  à  l Observatoire  de  Paris,  par  le  contre-amiral  Mouchez 
(in-12,  Gauthier-Villars).  —  Herbages  et  prairies  naturelles,  par  A.  Boitel  (in-8, 
F.  Didot).  —  Grundriss  der  Geschichlc  der  bildenden  Kunsle,  par  A.  Fti.li  (iû-4, 
Herder,  à  Fribourg).  —  Geschichte  der  chrisllichen  Malerei , par  E.  Frank  (in-8, 
Herder,  à  Fribourg).  —  La  Faïence,  par  T.  Deck  (in-12,  Quantin).  —  De 
la  latinité  des  scrmojis  de  saint  Augustin,  par  A.  Régnier  (in-8,  Hachette).  —  Le 
Jardin  des  racines  noires,  par  E.Prarond(in-12,  Lemerre). —  Vellèda,  poème,  par 
Mm»  A.  Penquer  (in-12,  Perrin).  —  Brindilles,  par  E.  Lagrange  (in-12,  Lib.  des 
Bibliophiles).  —  L'Abîme,  poésies,  par  M.  Rollinat  (in-12,  Charpentier).  — 
Cris  d'amour  et  d'orgueil,  par  H.  Buffenoir  (in-12,  Lemerre).  —  L'Antéchrist, 
poème,  par  A.  Fayet  (in-12,  Gourjon-Dulac,  à  Moulins).  —  L'Œuvre  d'Alfred 
de  Musset.  Extraits  choisis  et  annotés  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  un  ancien 
professeur  de  l'Université  (in-12,  Charpentier).  —  L'Œuvre  de  Lamartine. 
Extraits  choisis  et  annotés  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  G.  Robertet  (in-12, 
Hachette).  —  Souvenirs  et  visions,  par  E.  M.  de  Vogué  (in-12,  Pion).  —  Rec- 
tifications littéraires  et  historiques,  par  J.  E.  Choussy  (in-8,  Palmé).  —  Histoire 
de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique,  par  J.  Stecher  (in-8,  Lebègue,  à 
Bruxelles).  —  Œuvres  complètes  de  J.  de  Maistrc.  Correspondance  (t.  V  et  VI) 
(2  vol.  in-8,  Vitte  et  Perrussel).  —  La  Bête,  par  V.  Cherbuliez  (Hachette).  — 
Franckley,  par  H.  Gréville  (in-12,  Pion).  —  Le  Mort,  par  C  Lemonnier  (in-12, 
Piaget).  —  Une  Idylle  à  Taïti,  par  F.  Laforgue  (in-12,  Pion).  —  Contes  de  gar- 
nison, par  J.  de  Villeurs  (in-12,  Pion).  —  Le  Nom  fatal,  par  J.  de  Gastyne 
(in-12,  Savine).  —  Le  Bilatéral,  mœurs  révolutionnaires  parisiennes,  par  J. 
H.  Rosny  (in-12,  Savine).—  Bohême  bourgeoise, -par  0.  Méténier  (in-12, Savine). 

—  Peur  de  la  vie,  par  C.  Richard  (in-12,  Quantin).  —  Jan  de  la  Lune,  par  Fir- 
min  Boissin  (in-12,  A.  Savine).  —  Madeleine,  par  E.  Gossot  (in-12,  Perrin).  — 
L'Héritier  de  Kerguignon,  par  M11"  Z.  Fleuriot  (in-12,  Hachette).  —  Les  Locataires 
de  M.  Godillot,  par  P.  Duchâteau  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Comtesse  Madeleine, 
par  du  Campfranc  (in-12,  H.  Gautier).  —  L'Esprit  des  enfants,  recueilli  par 
H.  Buguet  (gr.  in-8  carré,  Piaget).  —La  France  et  le  Canada,  rapport  au  syndi- 
cat maritime  et  fluvial  de  France,  par  E.  Agostini  (in-8  carré).  —  L'Alle- 
magne intime   (in-12,    Pion).  —   L'Inde  à  fond  de  train,   par  J.  de  Pontevès- 
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Sabran (01-12,  Lenierre).  —  Çà  et  là.  Cochin&hine  et  Cambodge,  par  P.  Branda 
(in-12,  Fischbacher).  —   La  Tunisie, -par  J.  L.  cle  Lanessan  (in-8,  F.  Alcan). 

—  Histoire  civile  et  religieuse  des  Papis  sous  les  empereurs  païens,  par  G.  Audi- 
sio  (in-8,  Desclée).  —  Vie  de  saint  Corentin,  par  le  P.  A.  Le  Grand  (in-8, 
Diverrès,  à  Quimper).  —  Vie  de  saint  Fraimbault,  par  Gillard  (in-8,  Poirier- 
Bealu,  à  Mayenne).  —  Vie  du  bienheureux  Louis-Marie  Grigyiion  de  Monlfort, 
par  J.  M.  Quérard  (4  vol.  in-12,  H.  Caillière,  à  Rennes).  —  Correspondance 
du  P.J.-B.  Aubry,  des  Missions  étrangères,  missionnaire  au  Kouy-Tchcou  (in-8, 
Desclée).  —  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  ta  France.  La  Gaule  celtique. 
La  Gaule  romaine,  par  E.  Glasson  (in-8,  Pichon).  —  Entretiens  sur  l'histoire  du 
moyen  âge  (2*  partie),  par  J.  Zeller  (in-12,  Perrin).  —  Les  Corsaires  barba- 
resques  et  la  marine  de  Soliman-le-Grand  (in-12,  Pion).  —  Saint  Louis,  son 
gouvernement  et  sa  politique,  par  A.  Lecoy  de  La  Marche  (gr.  in-8,  Marne).  — 
Le  Roman  de  sire  Bertrand  du  Guesclin,  jadis  connétable  de  France  (in-8,  Des- 
clée.) —  Le  Barbe-Bleu  de  la  légende  et  de  Phisloire,  par  Cil.  Lemire  (in-8, 
Leroux).  —  Le  Règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au 
XVI'  siècle  (t.  VI),  par  Mgr  Namêche  (in-8,  Fonteyn,  à  Louvain).  —  Etienne 
Dolet,  le  martyr  de  la  Renaissance,  par  R.  Gopley-Ghristie  (gr.  in-8,  Fischba- 
clier). —  Une  famille  de  seigneurs  calvinistes  du  Haut-Anjou.  Les  Chivrè,  mar- 
quis de  la  Barre  de  Bierné  (XVIC-XVIII«  siècles),  par  A.  Joubert  (gr.  in-8,  Gri- 
maud,  à  Nantes).  —  Gazette  de  la  Régence  (janvier  4745-juin  1719),  publiée  par 
le  comte  E.  de  Barthélémy  (in-12,  Charpentier).  —  Impressions  de  campagne 
(■1870-4871),  par  H.  Beaunis  (in-12,  F.  Alcan).  —  Les  Écoles  dans  les  anciens  dio- 
cèses de  Beauvais,  Noyon  et  Sentis,  par  E.  Morel  (in-8,  Lefèvre,  à  Compiègne) 

—  Les  Etudes  classiques  avant  la  Révolution,  par  A.  Sicard  (in-12,  Perrin).  — 
La  Vie  privée  d'autrefois.  L'Annonce  et  la  réclame.  Les  Cris  de  Paris.  Les  Soins  de 
toilette.  Le  Savoir-vivre,  par  A.  Francklin  (2  vol.  in-12,  Pion).  —  La  Belgique  élec- 
torale en  4886  (in-8,  Leliaert,  à  Gand).  —  Petrus  de  Alliaco,  par  L.  Salembier 
(in-8,  l'auteur,  91,  rue  d'Esquermes,  à  Lille).  —  Henriette  de  Balzac  d'En- 
tragues,  par  A.  J.  Ballieu  (in-12,  Dupret).  —  Catalogue  des  «  Alsatica»  de  labiblio- 
thèque  de  Oscar  Berger-Levrault,  par  0.  Berger-Levrault  (7  vol.  in-8,  Berger- 
Levrault,  à  Nancy).  —  Bibliographie  ilalico-française,  t.  II,  par  J.  Blanc,  (gr- 
in-8,  "Welter).  —  Exccrpta  Colombiniaa.  Bibliographie  de  quatre  cents  pièces 
gothiques  françaises,  italiennes  et  latines  du  commencement  du  XVIe  siècle  non 
décrites  jusqu'ici,  par  H.  Harrisse  (gr.  in-8,  Welter).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Livres    apocryphes     <le     l'.^n- 
cien  et  du  Nouveau  Testament. 

—  Quelle  édition  existe-t-il,  à  un 
prix  modéré,  des  livres  apocryphes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  principalement  du  livre 
d'Enoch?  On  désirerait  connaître  un 
texte  grec,  latin,  ou  une  traduction 
française. 

Devise  australienne.  —  Quelle 

est  l'origine  de  la  devise  d'une  des  co- 


lonies australiennes,  devise  d'ailleurs 
souvent  citée  en  Angleterre  :  Ad- 
vance,  Australia  ? 

Cliant  national    français.   —  Y 

avait-il  avant  1789  un  chant  national 
en  France,  ainsi  qu'il  y  avait  déjà  en 
Angleterre,  le  God  save  the  Ring  ? 

Ouvrage   sur   Bethléem    (Cla- 

mecy).  —  Vers  1843,  M.  l'abbé  Go- 
dard, vicaire  général  d'Alger,  a  pu- 
blié une  brochure  intitulée  :  Les 
évêchés   d'Alger  et    de  Bethléem    (Cla- 
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mecy);  cette  pièce  manque  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  d'Alger  et  de 
Nevers  :  on  demande  si  quelque  bi- 
bliothèque de  grand  séminaire  ne  la 
posséderait  pas  ? 

L'Administration  que  l'Eu- 
rope nous  envie.  —  Quelle  est 
l'origine  de  cette  phrase  souvent 
citée? 

RÉPONSES 
Traduction  Française  du  Zend 

Avesta  (XLIX-191).  —  Il  n'existe 
qu'une  seule  traduction  française  du 
Zend  Avesta,  celledeMgr  de  Harlez, 
professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  publiée  chez  Maisonneuve,  à 
Paris,  dans  le  t.  V.  de  la  Bibliothè- 
que orientale.  Le  prix  en  est  20  fr. — 
On  ne  peut  se  servir  de  celle  d'An- 
quetil-Duperron,  faite  au  siècle  der- 
nier,  et   qui  ne  vaut  rien. 

Ouvrages  sur  ïa  musique  re- 
ligieuse (XLVI,  191,  288,556;  XLVII, 
192,  384).  —  Nous  signalerons  encore 
à  l'auteur  de  la  question,  quelques 
ouvrages  qui  pourront  lui  fournir 
d'utiles  matériaux  :  Dausicinc  fur 
Musikgesclvichle  von  Fr.  X.  Haberl. 
/.  Wilhclm  du  Fay  (Leipzig,  Breitkopf 
und  Hartel,  1885,  in-8,  extrait  du 
Vierleljahrsschrij't  fur  Musilnvissen- 
schaft,  édité  à  la  même  librairie)  ;  — 
La  Musique  liturgique,  l'art  moderne 
dans  ses  rapports  avec  le  culte,  par  Fé- 
lix Huet  (Châlons-sur-Marne,  imp. 
Martin  frères,  in-8  de  8o  p.  Extrait 
des  Mémoires   de  la   Société   d'agricul- 


ture, commerce,  sciences  et  arts  de  la 
Marne)  ;  —  La  Musique  religieuse  et  le 
plain-chant  devant  tes  prescriptions  du 
concile  de  Trente  (Paris,  Lecolï're  1880, 
in-8).  —  La  librairie  de  F.  Hofrneis- 
ter,  de  Leipzig,  publie  chaque  année 
un  catalogue  spécialement  consacré 
aux  œuvres  de  musique  et  aux  ou- 
vrages sur  la  musique  :  Vcrzcichniss 
der  im  Jahrc  1885  erschienenen  Musi- 
kalien,  auch  musikalischen  Schriflen 
und  Abbildungen  mit  Anzeige  der  Vcr- 
leger  und  Preise.  In  alphabelischer 
Ordnung  nebst  syslematisch  geordneter 
Ucbersicht  (34°  année,  in-8  de  ci- 
364  p.). 

Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise (XLVII,  3S4).  —  Un  résumé 
clair  et  bien  au  courant  des  ques- 
tion s  relatives  à  l'histoire  et  aux  trans- 
formations de  la  grammaire  française 
est  le  Précis  de  grammaire  historique 
de  la  langue  française,  par  F.  Brunot 
(Paris,  Masson,  1887).  Cet  ouvrage 
donnera  une  idée  d'ensemble.  Pour 
une  étude  plus  approfondie,  il  faudra 
recourir  à  la  Grammaire  des  langues 
romanes,  deDiez,  traduite  en  français, 
et  à  un  très  grand  nombre  de  thèses, 
brochures  et  articles  de  revues  fran- 
çaises et  allemandes.  Citons  encore 
les  ouvrages  de  MM.  Darmesteter  et 
Gaston  Paris,  la  Grammaire  de  l'an- 
cienne langue  française,  de  M.  Clédat 
(Paris,  Garnier),  el  la  bonne  Gram- 
maire française,  de  Mâtzner,  en  alle- 
mand, celle-ci  recommandable  sur- 
tout pour  la  syntaxe. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Lf.  Roy  fils    imp.  breveté    Rennes. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

HAGIOLOGIE 

1.  La  Vie  des  saints,  illustrée  pour  chaque  jour  de  l'année,  d'après  le  P.  Giry  et 
les  grands  recueils  de  l'hagiographie  moderne.  Avec  l'approbation  de  Mgr  Germain, 
évêque  de  Coulances  et  Avranches.  Paris,  Firmin-Didot,  1886,  gr.  in-8de  830  p.,  10  fr. 

—  2.  Notices  sur  les  saints  et  les  saintes  mentionnés  au  canon  de  la  messe,  par 
l'abbé  Henry  de  Faviers,  avec  une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Langénieux,  archevêque 
de  Reims.  Paris,  Roux,  1886,  in-16  de  135  p.  —  3.  La  Vie  des  saints,  suivie  d'une 
méditation  pour  chaque  jour  de  l'année,  par  le  P.  Jean-Étienne  Grossez,  S.  J.,  4  e  édi- 
tion. Lille,  Société  de  St-Augustin,  s.  d.  (1886),  2  vol.  in-12  de  358  et  365  p.,  4  fr.  — 
4.  Martyrologe  des  saints  militaires,  par  l'abbé  Profillet.  Paris,  Retaux-Bray,  1886, 
in-8  de  n-133  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Vie  de  saint  Nicolas,  patron  de  la  jeunesse  et  de 
la  Lorraine,  par  l'abbé  Jules  Laroche.  Paris,  Féchoz,  1886,  in-12  carré  de  lii-321  p., 
3  fr.  50.  —  6.  Histoire  de  saint  Augustin,  évéque  d'Hippone  et  docteur  de  l'Église, 
d'après  ses  écrits  et  l'édition  des  Bénédictins,  par  un  membre  de  la  grande  famille 
de  Saint-Augustin.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie;  Paris,  Palmé,  1886,  2  vol. 
in-8  de  xi-400  et  421  p.,  8  fr. —  7.  Vie  inédite  de  saint  Corentin,  écrite  au  ix8  siècle 
par  un  anonyme  de  Quimper,  publiée  avec  prolégomènes,  traduction  et  éclaircisse- 
ments, par  le  R.  P.  Dom  François  Plaine,  bénédictin  de  la  congrégation  de  France. 
Quimper,  Diverrès,  Salaun,  Lemercier,  1886,  in-8  de  76  p.,  1  fr.  50.  —  8.  Sainte  Gene- 
viève, patronne  de  Paris  et  de  la  France,  sa  vie,  son  culte.  Neuvaine  et  prières,  par 
l'abbé  C.  Geispitz.  Paris,  Sarlit,  1887,  in-18  de  136  p.,  0  fr.  50.  —  9.  Vie  de  saint 
Livier,  martyr,  par  l'abbé  de  Tinseau,  chan.  hon.  de  Metz.  2e  édition  augmentée 
d'un  supplément  illustré.  Metz,  Béha  ;  Nancy,  Le  Chevalier,  1886,  in-8  de  139-xxx  p. 

—  10.  Dissertation  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint  Vaast,  suivie  de  l'an- 
cienne Vie  du  saint,  par  l'abbé  Arbellot,  chan.  de  Limoges.  Paris,  Haton,  1886, 
in-8  de  76  p.,  2  fr.  —  11.  Vie  de  saint  Fraimbault ,  par  l'abbé  Gillard,  curé  de 
Saint-Fraimbault-de-Lassay.  Mayenne,  Poirier-Bealu,  1886,  in-12  de  xu-131  p.  — 
12.  Saint  Bernard  de  Clairvaux.  Étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  Dr  Georges 
Huffer.  Aichendorff,  Munster,  1886,  in-8  de  xv-246  p.  —  13.  Vie  de  saint  Philippe 
Bénizi,  propagateur  de  l'Ordre  des  Servites  de  Marie,  par  le  P.  Peréorin-Soulier  du 
même  Ordre.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1886,  in-8  de  xv-639  p.,  6  fr.  —  14.  Histoire  de 
saint  Norbert,  fondateur  de  l'Ordre  de  Prémontré  et  archevêque  de  Magdebourg, 
d'après  les  manuscrits  et  les  documents  originaux,  par  le  P.  Godefroid  Madelaine, 
prieur  de  l'abbaye  de  Mondaye.  Lille,  Société  de  S'-Augustin,  1886,  in-8  de  xu-561  p., 
5  fr.  —  15.  Notice  sur  François  Folets,  sa  vie  et  sa  mort,  par  l'abbé  J.  Genoud.  Fri- 
bourg,  imp.  catholique  suisse,  1886,  in-16  de  xv-126  p.  —  16.  Saint  Vincent 
de  Paul,  modèle  des  hommes  d'action  et  d'œuvres,  par  l'abbé  J.-B.  Boudionon. 
Paris,  OEuvre  de  Saint-Paul,  1886,  in-8  de  vm-463  p.,  4  fr.  —  17.  Vie  de  saint 
Vincent  de  Paul,  par  J.  M.  A.,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Paris, 
OEuvre  de  Saint-Paul,  1885,  in-12  de  xu-369  p.,  2  fr.  — 18.  Vie  du  Père  Vincent  Huby, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  Mlle  de  Francheville,  de  M.  de  Keriivio,  grand 
vicaire  de  Vannes,  par  le  P.  Champion,  S.  J.,  rééditée  par  le  P.  Watrioant,  S.  J., 
avec  une  dédicace  à  S.  E.  Mgr  di  Rende,  nonce  apostolique  en  France.  Lille,  Société 
de  S. -Augustin,  1886,  in-8  de  ix-325  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Une  gloire  de  la  Franche- 
Comté  ou  le  Vénérable  Père  Jean-Baptiste  de  Bourgogne,  dans  le  siècle  Claude- 
François  Dutranchet,  prêtre,  religieux  de  l'étroite  observance  de  Saint-François, 
du  couvent  de  Saint-Bonaventure  de  Rome,  né  en  la  terre  de  Billecul,  au  Val  de 
Mièges  (Jura),  le  30  juillet  1100,  mort  à  Naples,  le  %%  mars  1726,  en  odeur  de 
sainteté,  par  l'abbé  Chère,  chan.  hon.   de  Saint-Claude.   Lons-le-Saunier,  P.  Gal- 

Mai  1887.  T.  XLIX.  25. 
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lard,  1881,  in-8  de  53  p.,  0  fr.  75.  —  20.  Un  pèlerinage  au  XIIe  siècle.  Marguerite 
de  Jérusalem  et  Thomas  de  Froidmont,  par  A.  de  Florival.  Paris,  Didron,  1886, 
in-8  de  37  p.,  1  fr. —  21.  Vie  de  M.  C.-A.  Ludinart,  successivement  prêtre  mission- 
naire à  Reims  pendant  la  Révolution  (1791-1803),  vicaire  d'Épernay  (1803- 
1813),  curé  de  la  Fertë-sous-Jouarre  (1813-181 4),  curé-doyen  de  Rethel  (1814- 
1836),  par  l'abbé  Th.  Pierret.  Reims,  Michaud,  1886,  in-12  de  vn-138  p.  —  22.  Mon- 
sieur de  Roulogne,  archevêque-évêque  de  Troyes,  pair  de  France,  par  l'abbé  A.  De- 
lacroix, chan.  non.  Paris,  Retaux-Bray,  1886,  in-12  de  420  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Dom 
François  Régis,  procureur  général  de  la  Trappe,  à  Rome,  fondateur  et  premier 
abbé  de  N.-D.  de  Slaouëli  (Algérie),  par  l'abbé  J.  Bersange.  Paris,  Dumoulin, 
1885,  in-12  de  451  p.,  4  fr.  —  24.  L'indiana,  suite  d'  «  Une  femme  apôtre  », 
parle  même.  Paris,  V.  Lecoffre,  in-12  de  462  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Le  P.  Charles 
Sire,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Simple  biographie  composée  d'après  les  écrits 
et  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  vu  de  plus  près,  par  Vital  Sire,  son  frère, 
professeur  de  théologie  morale  au  grand  séminaire  de  Toulouse.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Haton,  18S6,  in-12  de  xvin-36i  p.,  3  fr.  —  26.  Nos  Missionnaires,  précédés 
d'une  étude  historique  sur  la  Société  des  missions  étrangères,  par  Adrien  Launay, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères.  Paris,  Retaux-Bray,  1886,  in-12  de  318  p.,  3  fr. 

1.  —  La  Vie  des  saints  illustrée,  publiée  par  la  maison  Firinin-Didot, 
offre  une  lecture  utile  et. très  profitable.  Mgr  Germain,  évêque  d'A- 
vranches  et  de  Goutances,  qui  lui  adonné  son  approbation  sur  le  rap- 
port d'un  tbéologien  connu  pour  la  sûreté  de  sa  science,  fait  des  vœux 
pour  qu'elle  se  répande  dans  les  familles.  «  Puissent  ces  pages  forti- 
fiantes, »  dit  le  prélat,  «  remplacer  au  foyer  domestique  toutes  ces  pro- 
ductions futiles  ou  malsaines  qu'on  y  laisse  trop  souvent  pénétrer  ! 
Puissent-elles  par  l'attrait  des  exemples  et  la  séduction  de  l'art  chré- 
tien, ranimer  parmi  nous  la  flamme  de  la  sainteté,  susciter  des 
apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs,  des  vierges,  dont  les  vertus 
fassent  contre-poids  dans  la  balance  de  la  divine  justice  à  tant  d'ini- 
quités, à  tant  d'œuvres  mauvaises  !  Puissent-elles  enfin  rendre  à  notre 
société  l'intelligence  de  cette  parole  de  Bossuet  :  Les  peuples  ne  durent 
que  tant  qu'il  y  a  des  saints  à  tirer  de  leur  multitude  {  »  Il  y  a  dans 
le  beau  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  deux  parties  à  distin- 
guer. C'est  d'abord  le  texte  où  est  racontée  la  vie  des  héros  qui  honorent 
le  plus  la  religion  et  l'humanité.  Chacun  des  jours  qui  compose  le 
cycle  de  l'année  liturgique  voit  apparaître  un  nouveau  saint,  avec  sa 
physionomie,  ses  vertus,  son  influence  :  c'est  un  apôtre  au  zèle 
ardent,  un  martyr  à  la  constance  invincible,  un  confesseur  à  la  fidélité 
inviolable,  une  vierge  à  la  pureté  sans  tache.  Cette  phalange  s'accroît 
d'âge  en  âge,  et  se  presse  autour  du  Verbe  incarné,  le  modèle  de 
toute  sainteté  parfaite  et  le  centre  de  toute  vie  surnaturelle. 

L'ouvrage  que  nous  examinons  est  très  propre  à  préparer  le  retour 
à  une  coutume  autrefois  générale  et  très  utile,  la  lecture  de  la  Vie  des 
saints  en  commun  dans  les  familles.  L'auteur  s'inspire  surtout  des 
Petits  Bollandistes,  éliminant  les  recherches  savantes,  les  controverses 
et  ce  qui  peut  n'être  pas  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs. Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  trouvons  qu'il  a  été  un  peu 
trop  effrayé  du  surnaturel,  et  qu'il  aurait  pu,  sans  s'exposer  aucune- 
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ment,  répandre  un  peu  plus  d'action  dans  ses  récits,  qui  sont  d'ailleurs 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  doctrine  et  de  la  morale.  Nous 
dirons  même,  sans  craindre  d'être  contredit,  qu'ils  sont  intéressants  et 
choisis  avec  goût. 

Comme  seconde  partie  nous  signalerons  les  illustrations,  qui  toutes 
méritent  d'être  louées  sans  réserve.  L'art  vient  au  secours  de  l'his- 
toire ;  grâce  à  ce  puissant  auxiliaire  l'esprit  conçoit  mieux  les  célestes 
beautés  qui  rayonnent  sur  le  visage  des  élus.  Rendus  avec  des  cou- 
leurs vivantes,  les  actions  héroïques  des  amis  de  Dieu,  les  faits  saillants 
de  leur  carrière  se  gravent  d'une  manière  inneffaçable  dans  la  mémoire. 
Rien  de  plus  varié,  de  plus  attrayant  que  cette  illustration.  Les  styles 
des  différentes  époques  sont  reproduits  avec  une  rare  exactitude,  et 
forment  par  leurs  tons  nuancés  une  délicieuse  harmonie  ;  le  modeste 
enlumineur  caché  au  fond  du  cloître  fournit  sa  note  dans  ce  concert 
universel,  à  côté  de  fra  Angelico,  de  Raphaël,  d'Andréa  del  Sarte. 
L'un  des  mérites  de  cette  riche  et  splendide  illustration,  c'est  qu'elle 
reproduit  toujours  des  œuvres  des  grands  maîtres  ou  d'autres  plus 
modestes  qui  n'en  sont  pas  moins  des  documents  que  toute  intelli- 
gence cultivée  est  heureuse  de  connaître  et  auxquels  elle  peut  et  doit 
souvent  se  reporter  dans  ses  études.  Heureux  accord  qui  fait  marcher 
de  front  la  piété,  la  science  et  l'art;  les  seuls  aliments  vraiment  dignes 
de  nos  esprits  et  de  nos  âmes. 

2.  —  En  inscrivant  le  nom  de  quelques  saints  au  canon  de  la  messe, 
l'Eglise,  qui  est  toujours  guidée  par  l'Esprit-Saint,  a  désigné  ces  amis 
de  Dieu  comme  des  protecteurs  que  nous  devons  implorer  avec  une 
confiance  particulière.  Ainsi  M.  l'abbé  Henry  de  Faviers  est  entré  dans 
la  pensée  de  l'Église  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les  fidèles  une 
courte  notice  sur  chacun  de  ces  bienheureux.  Ne  recherchant  que 
l'édification  des  âmes  chrétiennes,  il  a  écarté  toutes  les  discussions 
savantes  pour  savoir  si  le  saint  désigné  est  celui  qui  a  vécu  à  telle 
époque,  dans  telle  ou  telle  contrée  :  ceux  qui  désireraient  connaître 
l'éclaircissement  de  ces  difficultés  le  trouveront  dans  les  Analecta  juris 
pontifwii,  et  les  ouvrages  de  Bail,  Le  Brun  et  autres  sur  la  liturgie  ca- 
tholique. 

S.  E.  le  cardinal  Langénieux  a  adressé  à  l'auteur  la  lettre  suivante  : 
«  Reims,  le  28  juillet  1886.  —  Monsieur,  je  ne  puis  qu'approuver  votre 
pieux  dessein  de  publier  une  courte  notice  sur  les  saints  et  les  saintes 
qui  sont  nommés  dans  le  canon  de  la  Messe.  En  leur  donnant  une 
place  si  glorieuse  dans  sa  liturgie,  l'Église  les  a,  par  le  fait,  désignés 
spécialement  à  la  dévotion  des  fidèles;  et  vous  entrez  pleinement  dans 
son  intention  en  les  faisant  mieux  connaître  par  l'intéressant  récit  que 
vous  nous  donnez  de  leur  vie  et  de  leurs  vertus.  —  Je  fais  donc 
des  vœux  pour  la  diffusion  de  votre  œuvre...  »  Tout  esprit  vraiment 
catholique  partagera  les  souhaits  du  savant  cardinal. 
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3.  — Le  P.  Jean-Étienne  Grossez,S.  J.,  publia  au  xvne  siècle  un  livre 
intitulé  Journal  des  saints  ou  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
avec  un  abrégé  de  la  Vie  des  saints.  C'est  cet  ouvrage  que  la  Société  de 
Saint-Augustin  a  reproduit  en  corrigeant  le  style  que  l'on  regardait 
comme  trop  vieux.  Toutefois,  en  faisant  ce  changement,  l'éditeur  s'est 
appliqué  à  ne  rien  retrancher  de  la  simplicité  du  livre  qui  doit  conser- 
ver ce  caractère.  La  notice,  dans  une  forme  très  abrégée,  n'a  pas 
cependant  la  sécheresse  d'un  résumé;  elle  esquisse  à  grands  traits  la 
physionomie  du  saint  et  mentionne  les  faits  saillants  de  sa  vie.  La  mé- 
ditation qui  suit  tient  beaucoup  plus  de  place  et  elle  est  suivie  de 
quelques  mots  pour  indiquer  une  vertu  à  pratiquer  dans  la  journée  et 
enfin  d'une  prière.  Ainsi  ce  n'est  pas  proprement  un  livre  d'histoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  un  livre  de  piété  excellent.  Nous 
pensons  que  l'éditeur  aurait  mieux  fait  de  laisser  le  titre  primitif. 

4.  —  Le  Martyrologe  des  saints  militaires  est,  tout  à  la  fois,  et  la  pré- 
face et  la  conclusion  d'un  travail  sur  les  saints  militaires,  et  qui  con- 
tient plus  de  six  cents  «  vies  »  ou  «  notices.  »  M.  l'abbé  Profillet  a  publié 
d'abord  séparément  cet  opuscule,  dans  le  but  de  provoquer  des  obser- 
vations et  des  communications  qui  seront  reçues  avec  reconnaissance. 
Après  une  préparation  aussi  sérieuse,  on  peut,  en  toute  sûreté,  attendre 
l'ouvrage  complet  du  savant  ecclésiastique;  il  fera  certainement 
avancer  la  science. 

5.  —  Peu  de  saints  ont  reçu  un  culte  aussi  universel  que  saint 
Nicolas,  évèque  de  Myra  en  Lycie,  vers  le  commencement  du  ve  siècle, 
et  cependant  l'antiquité  nous  a  transmis  peu  de  documents  vraiment 
historiques  sur  lui.  En  revanche,  nous  avons  des  renseignements 
nombreux  et  authentiques  sur  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus, 
sur  ses  miracles  à  partir  de  la  translation  de  ses  reliques  à  Bari,  en 
1087.  Comme  sa  fête  est  fixée  au  6  décembre,  il  faudra  attendre  encore 
longtemps  pour  avoir  le  travail  des  Bollandistes.  En  attendant, 
M.  l'abbé  Jules  Laroche  a  composé  une  Vie  de  saint  Nicolas  qui  sera 
bien  accueillie  dans  les  familles  chrétiennes,  et  en  particulier  en 
Lorraine,  car  le  saint  évêque  est  patron  de  la  jeunesse  et  de  cette 
province,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  dans  son  sein  le  sanctuaire  de 
Saint-Nicolas  du  Port.  Ce  livre  n'est  point  un  ouvrage  critique  propre- 
ment dit  ;  l'auteur,  néanmoins,  a  fait  des  recherches  assez  étendues. 
Il  traite  surtout  avec  connaissance  ce  qui  concerne  le  culte  rendu  à 
saint  Nicolas;  c'est,  en  effet,  la  partie  la  plus  précise  de  cette  histoire. 
Toutefois,  il  n'épuise  pas  la  matière,  et  les  recherches  dans  les  oeuvres 
dramatiques  du  moyen  âge  lui  auraient  fourru'  des  renseignements 
nouveaux.  M.  Jules  Laroche  fixe  la  naissance  de  saint  Nicolas  vers 
l'année  250  et  sa  mort  entre  les  années  330  et  340  ;  généralement  on 
place  la  mort  vers  l'an  325,  mais  VArt  de  vérifier  les  dates  ne  se  pro- 
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nonce  pas.  Le  récit  de  M.  Jules  Laroche  est  presque  partout  clair  et 
agréable  ;  malheureusement  il  a  emprunté  à  Darras  un  tableau  des 
travaux  de  Siméon  le  Métaphraste  absolument  fantaisiste  (p.  xl).  Il 
n'a  pas  non  plus  surveillé  avec  assez  de  soin  les  épreuves  :  on  voit, 
par  exemple,  Paris  pour  Bari  (p.  265),  le  xine  siècle  pour  le  iv9  siècle 
(p.  319).  Voir  pp.  194,  223,  224,  260,  268,  287. 

6.  —  L'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  de  saint  Augustin  a  été  porté  à 
étudier  la  vie  du  grand  docteur  par  un  amour  tout  filial  envers  le  père 
de  la  famille  religieuse  à  laquelle  il  appartient.  Il  a  cherché  à 
n'omettre  aucun  des  détails  attachants  de  la  jeunesse  du  fils  de  sainte 
Monique,  de  ses  luttes  acharnées  contre  ses  passions  et  sa  conscience, 
alors  que  la  vérité  se  montrait  enfin  sans  voile  à  son  âme  ravie  ;  il  a 
voulu  aussi  montrer  toute  l'excellence  des  belles,  œuvres  du  saint 
évêque,  et  mettre  en  évidence  les  circonstances  intéressantes  et 
parfois  providentielles  qui  les  lui  inspirèrent.  Les  historiens  précé- 
dents ne  semblent  pas  avoir  porté  leurs  investigations  sur  ces  divers 
côtés  :  ils  ont  vu  l'un  ou  l'autre  de  ces  aspects ,  il  paraît  qu'ils  n'ont 
pas  tenu  compte  au  même  degré  de  ces  divers  points  de  vue.  Le  savant 
Tillemont  avait-il  remarqué  cette  lacune,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Plus 
l'évèque  d'Hippone  est  éminent  parmi  les  saints,  plus  il  faut  que  les 
louanges  qu'on  lui  donne  soient  grandes  pour  être  dignes  de  lui.  L'abon- 
dance même  de  ce  qu'on  en  peut  dire  en  rend  le  choix  plus  difficile. 
Il  est  impossible  de  tout  dire  et  on  ne  sait  ce  que  l'on  peut  omettre.  » 
Voilà  bien  clairement  expliqué  en  quoi  consiste  la  difficulté  du  sujet, 
si  vaste  et  si  attrayant.  Il  nous  paraît  que  l'auteur  que  nous  venons  de 
lire  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  nom,  a  su  vaincre 
cette  difficulté.  Il  touche  toute  chose,  mais  il  le  fait  avec  une  délica- 
tesse parfaite,  de  manière  à  permettre  au  lecteur  de  tout  entendre 
sans  ennui  et  sans  fatigue.  Dans  un  ouvrage  purement  historique, 
il  ne  pouvait  insister  sur  les  questions  de  théologie  que  le  grand 
évêque  a  éclaircies,  il  en  dit  néanmoins  assez  pour  indiquer  le  point 
juste  de  la  vérité  enseignée  par  l'Église,  d'après  le  dépôt  qui  lui  a  été 
confié,  et  montrer  les  difficultés  soulevées  par  les  adversaires.  Mais  ce 
qu'il  se  propose,  c'est  de  faire  connaître  le  cœur  et  l'esprit  du  saint 
évêque;  aussi,  puise-t-il  surtout  ses  renseignements  dans  les  Confes- 
sions, les  Lettres  et  la  Vie  écrite  par  saint  Possidius.  Un  auteur  moins 
discret  aurait  facilement  fait  l'histoire  de  l'Église  d'Afrique,  durant 
les  trente  ou  quarante  premières  années  du  ve  siècle  ;  notre  historien 
dit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  apprécier  l'action  de  son  héros; 
mais  il  se  garde  bien  de  digressions  étrangères.  Par  cette  louable 
réserve,  le  lecteur  ne  perd  pas  un  moment  de  vue  saint  Augustin  ;  le 
récit  acquiert  une  rapidité  et  une  clarté  qui  soulage  l'esprit.  Du  reste, 
l'auteur  n'avance  rien  sans  l'autoriser  par  des  références  très  claires 
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et  très  positives.  S'il  cite  un  fait  dont  l'origine  ne  lui  est  pas  bien 
connue,  il  en  prévient  dans  une  note  (t.  II,  p.  141).  Au  besoin,  il  fait 
connaître  un  fait  moderne  utile  pour  l'instruction  et  l'édification, 
comme  celui  qu'il  rapporte  du  pieux  Belsunce,  évèque  de  Marseille 
(t.  II,  p.  347).  En  résumé,  ce  livre  offre  une  lecture  sûre  pour  la 
doctrine,  instructive  et  fort  utile. 

7.  —  Saint  Corentin,  la  gloire  de  la  Cornouaille,  le  plus  illustre  de 
ses  thaumaturges,  a  un  nom  éminemment  populaire  en  Bretagne, 
comme  dans  une  grande  partie  de  la  France.  Volontiers  même,  les 
habitants  de  la  Cornouaille  assigneraient  à  leur  patron  céleste  un  rang 
d'honneur  entre  tous  les  saints  ,de  la  Bretagne  ;  ils  ne  craignent  pas 
de  dire  qu'il  a  été  entre  les  plus  beaux  astres  de  l'église  bretonne  ce 
qu'est  le  soleil  parmi  les  planètes.  Ce  que  l'on  savait  néanmoins  jus- 
qu'à ce  jour  de  véritablement  authentique  sur  saint  Corentin  se  rédui- 
sait à  presque  rien  ;  mais  voilà  que  l'infatigable  hagiographe  dom 
François  Plaine  a  découvert  dans  le  Musée  Bollàndien,  de  Bruxelles, 
une  ancienne  vie  latine  de  saint  Corentin,  vie  qu'aucun  historien  n'a- 
vait encore  utilisée.  Or,  elle  renferme  tout  ce  que  l'on  peut  savoir 
authentiquement ,  non  seulement  sur  saint  Corentin ,  mais  encore 
sur  saint  Primel  et  sur  saint  Tudy,  deux  bienheureux  des  plus  véné- 
rés en  Cornouaille.  Il  y  a  plus,  elle  est  antérieure  comme  rédaction  à 
la  vie  de  saint  Guennolé,  par  Wrdisten,  et  à  celle  de  saint  Paul  de 
Léon,  par  Wrmonoc.  C'est  à  juste  titre  que  Dom  Plaine  la  présente 
comme  le  plus  ancien  monument  littéraire  de  la  Cornouaille  et  du 
Léon.  En  ces  quelques  mots,  nous  avons  reproduit  tout  le  programme 
de  l'auteur  :  dans  les  prolégomènes  il  prouve,  solidement  selon  nous, 
l'antiquité  et  l'authenticité  du  document  qu'il  publie  ensuite,  avec  une 
traduction  en  regard  et  des  notes,  peu  nombreuses,  mais  précises  et 
solides.  Comme  saint  Corentin  n'apparaît  sur  le  calendrier  qu'au  douze 
décembre,  nous  sommes  encore  bien  loin  de  voir  le  volume  des  Acta 
Sanctorum  dans  lequel  le  grand  évèque  de  Quirnper  sera  mentionné. 
Un  travail  comme  celui  de  dom  Plaine  est  destiné  à  rendre  les  plus 
grands  services  jusqu'à  cette  époque  éloignée  et  il  sera  accueilli  avec 
reconnaissance  non  seulement  par  les  Bretons,  mais  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  l'histoire. 

8.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
G.  Geispitz,  sur  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris  et  de  la  France. 
La  partie  historique  est  extrêmement  réduite  et  n'accuse  aucune  re- 
cherche originale.  C'est  un  bon  livre  de  piété  qui  donne  des  formules 
pour  implorer  les  secours  de  la  bienheureuse  bergère. 

9.  —  Saint  Livier,  martyr,  vivait  en  même  temps  que  sainte  Gene- 
viève, mais  sa  carrière  ici-bas  fut  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la 
patronne  de  Paris.  Les  documents  vraiment  historiques  font  défaut 
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pour  connaître  ce  saint  que  l'on  honore  comme  martyr,  parce  qu'il 
mourut  pour  une  cause  juste  vers  l'an  490.  Ce  qui  est  parfaitement 
établi,  c'est  son  culte  dans  la  ville  et  le  pays  de  Metz.  M.  l'abbé  de 
Tinseau  s'est  spécialement  attaché  à  cette  partie  et  il  reproduit  tex- 
tuellement plusieurs  documents  qui  ont  une  valeur  réelle  au  point  de 
vue  local.  Son  livre  est  enrichi  de  trois  cartes  et  de  trois  gravures  qui 
reproduisent  des  peintures  ou  des  monuments  historiques. 

10.  —  Saint  Vaast,  qui  fut  évèque  d'Arras  et  de  Cambrai  en  499,  et 
mourut  en  540,  nous  est  connu  par  des  documents  véritablement  his- 
toriques et  admis  par  tous  les  critiques  sérieux.  M.  l'abbé  Arbellot 
démontre  que  ce  saint,  qui  fut  le  catéchiste  de  Clovis,  est  né  à  Cour- 
befy,  petite  bourgade  qui  est  située  sur  la  limite  du  Limousin  et  du 
Périgord,  mais  qui  fait  partie  du  diocèse  de  Limoges  et  du  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne.  Cette  opinion  est  fondée  sur  les  chroniques 
limousines,  les  plus  anciennes  comme  les  plus  récentes,  et  sur  la  tra- 
dition immémoriale.  M.  l'abbé  Pergat,  curé-doyen  de  Tarascon,  avait 
entrepris  de  réclamer  pour  le  Périgord  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour 
à  l'évèque  d'Arras,  mais  la  tradition  populaire  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyait ne  peut  prévaloir  contre  les  monuments  vraiment  historiques 
allégués  par  M.  Arbellot.  Le  savant  président  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  du  Limousin  publie  à  la  suite  de  sa  dissertation 
une  vie  de  saint  Vaast,  écrite  par  un  contemporain  du  bienheureux 
prélat.  Le  texte  édité  par  les  Bollandistes  renferme  quelques  lacunes 
et  quelques  incorrections  qui  disparaissent  dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ici. 

11.  —  Saint  Fraimbault  ou  Frambaud,  abbé,  qui  établit  un  monas- 
tère dans  le  Maine  et  répandit  dans  cette  province  la  connaissance  des 
vérités  chrétiennes  au  cours  du  viQ  siècle,  est  resté  très  vénéré  dans 
les  parages  qu'il  a  habités.  Il  est  aussi  l'objet  d'un  culte  très  fervent  à 
Senlis,  où  ses  reliques  ont  été  transportées  au  commencement  du 
x°  siècle.  Une  collégiale  royale  fut  établie  dans  cette  ville  sous  le  pa- 
tronage du  bienheureux  abbé,  et  une  très  belle  église  fut  construite 
en  son  honneur.  Cependant  le  diocèse  du  Mans  ne  fut  pas  entièrement 
privé  des  restes  mortels  de  l'ami  de  Dieu,  le  chef  en  particulier  resta 
au  milieu  d'une  population  qui  s'est  montrée  constamment  reconnais- 
sante pour  les  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  et  pour  les  faveurs  qu'elle 
obtient  encore  tous  les  jours.  Outre  les  pèlerinages  qui  ont  lieu  durant 
tout  le  cours  de  l'année  à  Saint-Fraimbault-de-Lassay,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  il  y  a  tous  les  ans  une  grande  procession  en  l'honneur  du 
saint  patron  :  on  y  porte  ses  reliques  et  c'est  toujours  une  manifestation 
touchante  de  piété  et  de  foi.  —  Sans  épuiser  la  matière  et  en  considé- 
rant son  sujet  surtout  en  ce  qui  intéresse  sa  paroisse,  M.  l'abbé  Gillard, 
curé  de  Saint-Fraimbault-de-Lassay,  a  composé  un  travail  utile  et 
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édifiant  :  en  appendice  il  donne  trois  hymnes  qui  se  chantent  durant 
les  processions  solennelles  en  l'honneur  de  saint  Fraimbault. 

12.  —  L'étude  de  M.  le  docteur  Georges  Hùffer  sur  saint  Bernard 
doit  fixer  l'attention  des  théologiens  et  des  historiens.  C'est  le  vesti- 
bule d'un  monument  que  l'auteur  se  propose  d'élever  à  la  gloire  du 
grand  abbé  de  Clairvaux,  et  ce  vestibule  prend  lui-même  des  propor- 
tions considérables.  Le  sujet  étant  aussi  important,  on  ne  nous  repro- 
chera pas  de  nous  y  arrêter  un  peu.  L'auteur  commence  par  montrer 
le  rôle  important  rempli  par  saint  Bernard,  il  expose  la  valeur  de  ses 
écrits,  il  parle  de  ceux  qui  lui  sont  faussement  attribués.  Il  fait  voir 
les  défauts  de  l'édition  donnée  par  dom  Mabillon  et  indique  les  ma- 
nuscrits qu'il  faudra  consulter  pour  corriger  les  traités  et  les  sermons 
du  saint  docteur.  Il  montre  que  l'on  peut  encore  trouver  des  lettres 
inédites.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  critique  des  Vies  de  saint  Ber- 
nard publiées  dernièrement  par  Waity  et  il  expose  ce  qu'on  peut  y 
ajouter.  Il  soumet  aussi  à  un  examen  attentif  les  anciennes  Vies.  Il 
s'étend  surtout  sur  les  Lamentations  Planctus,   composées  par  Odon, 
prieur  de  Morimond,  dont  il  fait  ressortir  la  faible  importance  litté- 
raire (p.  13-26).  Geoffroy,  auteur  des  livres  III- VI  de  la  première  Vie 
de  saint  Bernard,  a  laissé  des  fragments  dont  l'importance  est  capitale 
pour  l'histoire  de  l'abbé  de  Clairvaux  et  de  son  temps.  Le  Dr  Hùffer 
regarde  ces  morceaux  épars   comme  les  préliminaires  à  la  Vie  et  for- 
mant véritablement  les  livres  I,  II  et  VI  de  la  Vie  (p.  50-69).  La  troi- 
sième partie  de  l'étude  sur  saint  Bernard  traite  de  la  prédication  de 
la  Croisade  en  Allemagne  (p.  70-103).  Il  détermine  la  route  suivie  dans 
cette  prédication  et  indique  les  résultats  qu'elle  obtint.  Le  livre  inti- 
tulé Historia  miraculorum  in  itinere  germanico  palralorum  est  vérita- 
blement un  procès-verbal  des  événements  arrivés  au  cours  du  voyage 
qui  fut  accompli  au  milieu  des  armées.  En  recueillant  avec  soin  et 
fidélité  le  récit  de  ces  merveilles,  l'auteur  obéissait  au  goût  de  son 
temps  qui  aimait  ces  faits  surnaturels,  mais  il  n'imaginait  rien.  Il  faut 
relever  dans  son  récit  la  grande  variété  des  maladies  guéries  par  le 
saint  abbé.  Cette  puissance  de  guérison  ne  sort  pas  des  malades.  Les 
faux  prodiges  qui  eurent  lieu  à  la  même  époque  n'ont  pas  du  tout  le 
même  caractère,  et  il  est  impossible  qu'aucune  force  naturelle  ait 
opéré  des  prodiges  de  guérison  comme  ceux  qui  sont  constatés  par 
l'histoire  dont  nous  parlons.  La  puissance  de  guérir  se  trouve  en  saint 
Bernard,  non  pas  comme  un  don  naturel,  mais  la  vertu  de  Dieu  opère 
par  lui  ces  guérisons  qui  doivent  être  regardées  comme  absolument 
miraculeuses.  Il  suit  de  là  que  le  ciel  a  approuvé  la  conduite  de  l'abbé 
de  Clairvaux  dans  la  prédication  de  la  seconde  croisade,  et  si  l'issue 
ne  répondit  pas  aux  espérances,  les  hommes  ne  pouvaient  l'attribuer 
qu'à  leurs  fautes.  —  Le  Dr  Hùffer  examine  ensuite  les  principaux  ma- 
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nuscrits  du  Liber  miraculorum,  fait  connaître  leur  forme  primitive  et 
l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  le  IVe  livre  de  la  Vie  (p.  70-103).  Dans  la 
quatrième  partie,  l'auteur  offre  un  examen  attentif  de  la  première  Vie. 
Il  s'arrête  au  prologue  des  évèques  et  des  abbés,  puis  à  celui  de  Geof- 
froy. Il  a  trouvé  cette  vie  dans  cent-deux  manuscrits  qu'il  fait  con- 
naître avec  quelques  détails  (p.  107-116).  Les  formes  les  plus  anciennes 
du  Ve  livre  attirent  ensuite  son  attention.  Il  décrit  et  apprécie  le  codex 
Paris,  lat.  7561  et  le  codex  Dusseldorf.  B.  26.  Une  rédaction  plus  ré- 
cente de  l'écrit  de  Geoffroy  sur  la  mort  de  saint  Bernard  fut  ajoutée  à 
une  époque  postérieure  avec  des  variantes  à  la  première  vie  et  en 
forme  le  Ve  livre.  Enfin,  l'écrivain  allemand  explique  selon  quels  pro- 
cédés les  différentes  parties  de  la  première  vie  ont  été  réunies  (p.  119- 
142). 

Le  Dr  Hùffer  consacre  la  Ve  partie  de  son  étude  à  la  Vie  de  saint 
Bernard,  par  Allain,  évèque  d'Auxerrre.  Il  examine  l'époque  à  laquelle 
a  vécu  cet  écrivain.  Il  dit  qu'il  a  écrit  la  grande  Vie  à  Clairvaux. 
Il  explique  le  caractère  de  ce  travail  ;  indique  les  différents  manus- 
crits qui  subsistent  ;  caractérise  la  forme  primitive;  détermine  l'époque 
de  la  rédaction  actuelle  et  fait  voir  les  différences  avec  les  vies  posté- 
rieures (p.  143-152.) 

M.  le  Dr  Hùffer  consacre  une  dernière  partie  de  son  livre  aux  vieilles 
légendes  de  saint  Bernard,  et  il  partage  le  tout  en  trois  paragraphes  : 
1°  La  Vie  de  saint  Bernard,  par  Jean  l'Ermite,  dont  il  examine  le  con- 
tenu et  le  caractère  légendaire,  puis  l'auteur  et  l'époque  indiquée  par 
le  contenu  même  du  travail  (p.  153-157)  ;  —  2°  La  Chronique  de  Clairvaux 
et  le  Liber  miraculorum,  d'Herbert.  Notre  critique  estime  beaucoup 
la  valeur  de  la  Chronique  de  Clairvaux;  puis,  il  rapporte  en  peu  de 
mots  la  vie  d'Herbert,  fait  connaître  le  Liber  miraculorum  écrit  par  lui, 
l'usage  qu'on  a  fait  de  ce  livre  dans  d'autres  écrits,  les  différents  ma- 
nuscrits qui  le  contiennent;  enfin,  il  recherche  l'époque  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage  et  les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé  (p.  158- 
171)  ;  —  3°  Le  Grand  Exorde  de  Citeaux,  Exordium  magnum  Ordinis 
Cisterciensis  :  l'auteur  pense,  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé  d'autres 
écrivains,  qu'il  a  été  composé  à  Clairvaux  et  à  Eberbacpar  Conrad,  qui 
fut  abbé  d'Eberbac,  Eberbacensis,  et  mourut  en  1226.  Il  décrit  le 
manuscrit  original  d'Eberbac.  Enfin,  il  fait  connaître  les  sources 
écrites  du  Grand  Exorde  (172-183).  —  Cet  ouvrage  est  couronné  par  le 
texte  de  douze  lettres  inédites  de  saint  Bernard  et  d'un  sermon  du 
même  saint  également  inédit.  Dans  quelques  remarques  brèves  et 
substantielles  l'auteur  fait  ressortir  l'importance  de  la  correspondance 
du  grand  abbé  de  Clairvaux.  Cet  aperçu  du  livre  de  M.  le  Dr  Hùffer 
suffira  pour  en  montrer  la  valeur  exceptionnelle. 

13.  —  L'Ordre  des  Servîtes  de  Marie,  fondé  en  1232,  à  Florence,  et  qui 
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prit  la  règle  de  saint  Augustin  en  1239,  a  produit  trois  saints  et  vingt 
bienheureux  et  bienheureuses,  mais  il  est  assez  peu  connu  en  France,  où 
iln'a  eu  qu'une  existence  éphémère  quoique  assez  brillante  (p.  233).  Il  s'est 
surtout  établi  en  Italie,  où  il  subsiste  toujours,  et  présentement  il  fleurit 
en  Angleterre.  Le  R.  P.  Pérégrin-Soulier,  en  écrivant  la  Vie  de  saint 
Philippe  Bènizi,  qui  fut  non  le  fondateur,  mais  le  propagateur  le  plus 
actif  de  l'Ordre,  se  conforme  aux  règles  les  plus  sûres  :  il  suit  fidèle- 
ment les  auteurs  originaux,  les  plus  rapprochés  par  les  dates,  et  les 
mieux  informés.  En  même  temps,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  Annales 
de  l'Ordre,  afin  de  placer  le  serviteur  de  Dieu  dans  le  cadre  qui  lui 
convient.  Saint  Philippe  naquit  le  12  août  1233,  et  mourut  le  22  août 
1285;  il  avait  passé  trente-un  ans  dans  la  vie  religieuse  et  exercé  les 
fonctions  de  général.  Un  moment  les  cardinaux  voulurent  l'élever  à 
U  papauté  et  il  se  déroba  par  la  fuite.  La  mission  providentielle  de 
notre  saint  fut  de  répandre  son  Ordre  et  de  convertir  les  pécheurs  par 
sa  prédication.  Il  pacifia  aussi  les  villes  de  Bologne,  Florence  et  Pistoie. 
Dans  neuf  appendices,  à  la  fin  du  volume,  l'auteur  fait  connaître 
différents  souvenirs  de  saint  Philippe  Bénizi  qui  existent  toujours  et 
qui  offrent  un  grand  intérêt.  Nous  signalerons  tout  spécialement  le 
second  appendice,  consacré  à  faire  connaître  des  objets  qui  ont  appar- 
tenu au  saint  ou  avec  lesquels  il  a  eu  des  rapports  directs,  et  surtout 
le  dernier,  qui  contient  une  bibliographie  aussi  complète  que  possible. 
14.  —  Saint  Norbert,  fondateur  de  l'Ordre  de  Prémontré  et  arche- 
vêque de  Magdebourg,  a  exercé  une  immense  influence  en  France  et 
en  Allemagne  durant  les  trente  premières  années  du  xne  siècle.  Ajou- 
tons que  cette  action  ne  se  borne  pas  à  la  durée  de  sa  carrière  ici-bas, 
car  il  laissa  des  disciples  remplis  de  son  esprit,  et  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente, l'Ordre  de  Prémontré  n'a  cessé  de  rendre  de  grands  services  à 
l'Église.  Depuis  le  bienheureux  Hugues  de  Prémontré  qui,  le  premier, 
écrivit  la  vie  du  patriarche  de  son  ordre,  beaucoup  d'autres  hagio- 
graphes  ont  été  séduits  par  la  beauté  et  la  richesse  du  sujet.  Depuis 
une  trentaine  d'années  surtout  les  Allemands  ont  recherché  avec 
ardeur  ce  qui  se  rattachait  à  saint  Norbert,  et  comme  son  action  s'est 
mêlée  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps,  il  ont  réuni  dans 
une  foule  de  chartes,  diplômes  et  chroniques,  une  moisson  abondante 
de  renseignements  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  par  des  rappro-s 
chements  auxquels  on  ne  pouvait  d'abord  penser.  Le  rôle  important 
de  saint  Norbert  a  ainsi  acquis  un  nouveau  relief.  Il  suffira  de  rappe- 
ler les  noms  de  Tenkoff  (1855),  Jos.  Scholz  (1859),  Franz  Winter  (1865), 
Rosenmond  (1874),  Bernhordé  (1875),  et  G.  Hertel  (1881),  pour  prouver 
avec  quel  zèle  les  savants  d'outre-Rhin  recherchent  les  traces  du 
grand  prédicateur  du  xne  siècle,  du  fondateur  d'un  Ordre  célèbre  et 
d'un  archevêque  puissant.  Durant  ce  temps,  il  a  paru  aussi  dans  la 
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collection  de  Pertz  des  documents  édités  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Rog.  Wilmans.  La  France,  de  son  côté,  a  vu  paraître  quelques  tra- 
vaux, mais  d'une  importance  secondaire  ;  aussi  le  R.  P.  Godefroid 
Madelaine,  prieur  de  l'abbaye  de  Mondaye,  a  rendu  un  incontestable 
service  en  présentant  aux  lecteurs  de  notre  pays  le  résumé  de  tous  ces 
ouvrages  allemands.  En  véritable  historien  et  en  homme  de  goût,  il 
s'est  assimilé  la  substance  de  tous  ces  longs  labeurs  et  il  en  a  com- 
posé la  trame  de  son  récit  après  avoir  étudié  et  médité  les  sources  ori- 
ginales. Nullement  gêné  par  tant  de  documents  accumulés,  par  le 
travail  de  critique  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue,  notre  auteur  a  su  com- 
poser un  récit  vif  et  entraînant.  A  la  vie  de  saint  Norbert  se  trouve 
nécessairement  mêlée  la  vie  de  plusieurs  autres  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  important  au  xne  siècle,  comme  Barthélémy  de  Vio, 
évêque  de  Laon,  et  le  bienheureux  Godefroid,  et  dans  un  sens  tout 
contraire,  l'hérétique  Tanchelin;  le  savant  auteur  trouve  moyen  de 
donner,  sur  chacun  d'eux,  des  notions  claires  et  précises  sans  jamais 
perdre  de  vue  la  grande  figure  de  saint  Norbert,  qui  domine  toute 
l'époque.  Les  lecteurs  remarqueront  aussi  le  soin  avec  lequel  le 
R.  P.  Madelaine  a  fait  entrer  dans  son  livre  des  notions  du  plus  grand 
intérêt  sur  l'Ordre  de  Prémontré,  et  parcourront  avec  plaisir  le  dernier 
chapitre  qui  fait  connaître  les  destinées  de  cette  grande  famille  reli- 
gieuse au  cours  de  l'année  1885. 

15.  —  Il  reste  très  peu  de  détails  véritablement  historiques  sur  les 
premières  années  de  François  Folch,  qui  versa  son  sang  pour  la  foi  en 
1629.  Peut-être  était-il  de  race  espagnole  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
naquit  dans  les  Flandres  vers  1595.  Il  fut  élève  de  l'université  de 
Louvain,  de  1615  à  1620,  et  fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  d'Anvers, 
le  18  avril  de  cette  dernière  année.  Il  fut  chargé  de  la  direction  d'une 
paroisse  dans  le  diocèse  de  Saint-Omer,  de  1620  à  1623.  Il  remplit  en- 
suite le  même  ministère  dans  le  diocèse  d'Ypres,  jusqu'en  1625.  A 
cette  époque,  il  se  rendit  à  Rome,  muni  de  recommandations  de  la 
part  des  autorités  ecclésiastiques,  des  jésuites  et  des  magistrats.  Dans 
la  ville  des  papes,  il  remplit  les  fonctions  de  chapelain  en  l'église  de 
Santa  Maria  dell'  anima,  et  commença  à  fréquenter  la  congrégation 
de  la  Propagande  et  le  collège  Urbain.  En  1626,  il  reçut  le  titre  de  pro- 
tonotaire apostolique,  et  partit  peu  de  temps  après  pour  travailler  à  la 
conversion  des  protestants.  Il  devait  exercer  son  ministère  dans  le 
Palatinat  ;  mais  il  tomba  en  pleine  guerre  de  trente  ans,  et  rien  ne 
nous  apprend  ce  qu'il  put  faire  au  milieu  du  plus  terrible  bouleverse- 
ment. Le  14  avril  1629  il  était  à  Liège.  Il  se  rapprocha  ensuite  de  Bâle 
et  passa  sur  le  territoire  de  Berne,  et  dès  le  début,  il  souffrit 
les  plus  mauvais  traitements  à  Bùren.  Le  29  août  1643,  saisi  à  Vevey, 
il  fut  conduit,  lié  et  enchaîné,  à  Berne.  Là,  il  eut  à  endurer  toutes 
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sortes  de  violences.  Les  ministres  se  déshonorèrent  par  les  injures 
qu'ils  lui  prodiguèrent.  Il  leur  répondit  avec  une  grande  assurance. 
L'auteur  ne  dissimule  point  les  vivacités  du  langage  de  François1 
Folch,  dans  un  moment  où  il  voyait  clairement  qu'on  allait  finir  par 
lui  donner  la  mort.  Ces  vivacités  doivent  être  attribuées  aux  habitudes 
ardentes  et  à  l'enthousiasme  de  la  doctrine  que  gardait  une  époque 
moins  énervée  que  la  nôtre.  Le  serviteur  de  Dieu  eut  la  langue  percée 
d'un  fer  rouge  et  ensuite  la  tête  tranchée.  La  Propagande  de  Rome 
écrivit  bientôt  pour  avoir  le  portrait  de  François  Folch,  et  elle  le  con- 
serve comme  celui  d'un  martyr.  M.  l'abbé  J.  Genoud  a  rendu  un  vrai 
service  en  recueillant  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  concerne  le 
digne  ministre  du  Seigneur,  François  Folch. 

16.  —  Au  moment  où  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII  vient  de  déclarer 
saint  Vincent  de  Paul  patron  de  toutes  les  œuvres  de  charité,  il  était 
naturel  que  l'on  pensât  à  donner  un  manuel  des  œuvres  dans  lequel  le 
serviteur  de  Dieu  fût  présenté  comme  un  modèle  à  suivre  selon  les 
différentes  circonstances.  M.  l'abbé  J.  B.  Boudignon  a  rempli  cette 
tâche  avec  zèle  et  succès.  Il  a  bien  étudié  la  vie  du  saint  fondateur  de 
la  Mission  et  des  Filles  de  la  charité  ;  il  sait  présenter  ses  exemples 
et  ses  paroles  avec  intérêt.  Il  y  joint  de  nombreuses  et  solides  ré- 
flexions, et  des  exhortations  chaleureuses.  Pour  donner,  sans  doute, 
plus  de  poids  et  de  force  à  ses  propres  sentences,  il  y  joint  une  foule 
de  citations  qui  témoignent  de  nombreuses  lectures.  Nous  y  trouvons 
des  pensées  très  justes  sur  beaucoup  de  sujets,  et  nous  nous  plaisons 
à  signaler  ce  que  dit  l'auteur  sur  le  livre  De  Imitatione  Christi  (p.  161). 
Nous  devons  dire  néanmoins  qu'un  style  plus  calme  semblerait  plus 
convenable  à  la  nature  de  l'ouvrage. 

17.  —  Si  plusieurs  auteurs,  distingués  par  la  piété  et  le  talent,  ont 
publié  des  vies  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  manquait  encore  cepen- 
dant une  vie  populaire  du  plus  populaire  de  tous  les  saints.  L'un  des 
fils  du  bienheureux  vient  de  combler  cette  lacune.  Son  livre,  écrit 
avec  une  simplicité  qui  n'exclut  ni  la  correction  ni  l'élégance,  rem- 
plira le  but  que  s'est  proposé  le  pieux  et  modeste  écrivain.  Il  se 
répandra  certainement  dans  toutes  les  classes,  en  donnant  à  tous  le 
désir  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans  les  cœurs,  et  d'abord  de  le 
faire  régner  dans  le  nôtre.  Ce  petit  volume  est  orné  d'une  gravure  qui 
est  une  copie  de  la  célèbre  gravure  d'Edelinck. 

18.  —  Dès  les  premiers  mots  de  son  introduction,  le  R.  P.  Henri 
Watrigant,  S.  J.,  fait  connaître  au  lecteur  de  la  vie  du  P.  Vincent 
Huby,  une  nouvelle  propre  à  réjouir  tous  les  cœurs  vraiment  chré- 
tiens. L'œuvre  des  retraites,  nous  dit-il,  fondée  par  ce  digne  fils  de 
saint  Ignace,  commence  à  reprendre  vigueur,  et  produit  déjà  d'abon- 
dants fruits  de  salut.  Il  était  donc  nécessaire  de  faire  connaître  de 
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nouveau  les  trois  serviteurs  de  Dieu  qui  eurent  la  principale  part  à 
l'établissement  d'une  institution  aussi  utile.  Il  y  a  près  de  deux  siècles 
que  les  faits  rapportés  dans  ce  livre  furent  accomplis  au  fond  de  la 
Bretagne,  à  Vannes,  et  l'ouvrage  qui  les  fait  connaître,  publié  en  1698, 
était  devenu  très  rare  et  presque  introuvable.  Le  P.  Champion,  jésuite, 
l'avait  intitulé  :  La  vie  des  fondateurs  des  maisons  de  retraite,  M.  de 
Kerlivio,  le  P.  Vincent  Huby,...  et  APle  de  Francheville ;  mais  le  doc- 
teur Pirot,  qui  donna  son  approbation  en  Sorbonne,  le  12  février  1698, 
réforma  le  titre  et  plaça  le  P.  Vincent  Huby  en  première  ligne.  Ce  fut 
lui,  en  effet,  qui  fut  l'agent  principal  dans  l'entreprise.  Il  faut  conve- 
nir toutefois,  que  l'action  de  ces  trois  serviteurs  de  Dieu  devait  se 
réunir  pour  amener  une  heureuse  réussite  dans  une  entreprise  qui 
présentait  de  grandes  difficultés.  Le  P.  Vincent  Huby  y  apporta  un 
zèle  admirable  pour  le  salut  des  âmes,  une  grande  connaissance  des 
voies  spirituelles,  un  esprit  d'oraison  et  de  paix  ;  M.  Eudes  de  Ker- 
livio, vicaire  général  de  Charles  de  Rosmadec,  évèque  de  Vannes, 
fut  admirable  dans  sa  prudence  surhumaine  à  conduire  les  choses 
humaines;  enfin  Mlle  Catherine  de  Francheville  montra  toujours  une 
grâce  native  qui  lui  conquérait  toutes  les  âmes,  et  lui  rendait  plus 
facile  et  plus  féconde  l'œuvre  de  Dieu.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
livre  du  P.  Champion,  réédité  par  le  P.  Henri  Watrigant,  secondera 
puissamment  les  efforts  des  catholiques  intelligents  de  notre  temps 
qui  s'efforcent  de  répandre  l'œuvre  des  retraites  dans^  toutes  les 
villes  du  royaume.  Et  il  est  bien  juste  que  dans  un  temps  où  une 
activité  insensée  sollicite  de  tous  les  côtés  les  intelligences  et  les 
convoitises,  des  moyens  soient  offerts  à  tous,  pour  se  soustraire  au 
moins  durant  quelques  jours  à  ce  torrent,  et  réfléchir  sur  les  desti- 
nées éternelles  de  l'homme.  L'éditeur,  sagace  et  consciencieux,  n'a 
rien  changé  au  livre  du  P.  Champion;  il  a  seulement  rajeuni  l'ortho- 
graphe de  quelques  mots  et  orné  l'ouvrage  de  trois  portraits  intéres- 
sants. 

Nous  ne  donnerions  pas  une  idée  suffisante  de  ce  livre  si  nous  lais- 
sions nos  lecteurs  croire  qu'il  est  uniquement  consacré  à  l'ascétisme  ; 
la  vérité  est  qu'il  renferme  beaucoup  de  données  historiques  fort  inté- 
ressantes sur  les  personnages  et  les  mœurs  du  xvir9  siècle. 

19.  —  Le  29  avril  1869  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  signa  l'acte  de  la 
Commission  d'introduction  de  la  cause  de  béatification  de  Claude- 
François  Dutronchet,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François,  de  la 
branche  de  l'Observance,  sous  le  nom  de  P.  Jean-Baptiste  de  Bour- 
gogne. En  effet,  il  était  né  dans  la  paroisse  de  Nozeroy  ,  au  diocèse  de 
Saint-Claude,  le  30  juillet  1700.  Il  resta  orphelin  très  jeune  etfut  appelé 
à  Rome  par  deux  frères  aînés  qui  résidaient  dans  la  cité  de  Saint- 
Pierre  ;  l'un  était  camérier  du  Pape,  l'autre  exerçait  une  profession 
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mécanique ,  et  plus  tard  embrassa  la  règle  des  capucins.  Claude- 
François  fut  conduit  par  la  grâce  dans  l'Ordre  de  l'Observance  et  il  s'y 
signala  par  des  vertus  héroïques.  D'une  santé  très  délicate,  il  ne  put 
remplir  aucune  fonction  qui  le  mît  en  évidence,  et  il  mourut  à  Naples 
le  22  mars  1726  ,  n'ayant  pas  encore  26  ans  accomplis.  Dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  habité  il  avait  eu  la  réputation  d'un  saint;  les  miracles 
qui  ont  éclaté  à  son  tombeau  après  sa  mort  ont  confirmé  cette  voix  du 
peuple.  Sa  vie,  par  M.  Chère,  est  intéressante  ;  mais  il  y  a  peu  de  faits 
nécessairement.  Le  tombeau  du  vénérable  religieux  se  voit  au  couvent 
de  Saint-Bonaventure,  à  Rome. 

20.  —  L'histoire  de  la  bienheureuse  Marguerite  de  Jérusalem  est 
assurément  connue  de  bien  peu  de  lecteurs  ;  elle  a  été  cependant  pu- 
bliée en  grande  partie  par  Manrique  dans  les  Annales  de  l'Ordre  de 
Cîteaux,  d'après  un  poème  du  xne  siècle,  de  Thomas  de  Beverley, 
moine  de  l'abba3re  de  Froimont,  de  l'Ordre  de  Citeaux,  du  diocèse  de 
Beauvais.  Or,  il  était  le  frère  selon  la  nature  et  selon  la  grâce  de  la 
servante  de  Dieu  dont  il  a  fait  connaître  les  vertus  héroïques.  Comme 
Thomas,  elle  était  née  au  comté  d'York,  en  Angleterre,  et  elle  suivit 
fort  jeune  encore  ses  pieux  parents  qui  faisaient  un  pèlerinage  aux 
lieux  saints  de  la  Palestine,  où  ils  moururent,  et  éprouva  les  plus 
étranges  aventures,  n'ayant  pour  soutenir  son  corps  que  les  racines 
qu'elle  arrachait  à  la  terre,  et  son  âme  que  le  livre  des  Psaumes. 
Enfin  elle  parvint  à  entrer  en  Europe  et  arriva  jusqu'à  l'abbaye  de 
Montreuil,  au  diocèse  de  Laon,  seconde  colonie  de  vierges  fondée  par 
Cîteaux.  Marguerite  passa  près  de  dix-huit  ans  encore  dans  ce  monas- 
tère et  y  fut  reconnue  par  son  frère,  moine  du  même  Ordre.  Le  poème 
composé  par  lui  n'est  pas  connu  en  entier  aujourd'hui.  M.  A.  de  Flo- 
rival  reproduit  les  fragments  conservés  par  Manrique  et  l'analyse  du 
reste  telle  qu'elle  se  lit  dans  l'historien  de  Cîteaux. 

21.  —  Il  y  a  dans  la  Vie  de  M.  Claude-Antoine  Ludinart,  mort  le 
16  avril  1836,  écrite  par  son  digne  successeur  M.  l'abbé  Th.  Pierret, 
deux  parties  très  distinctes.  La  première,  qui  sera  certainement  la  plus 
recherchée,  donne  une  vue  claire  de  l'état  du  clergé,  surtout  à  la  cam- 
pagne, avant  la  Révolution.  Beaucoup  de  prêtres  se  font  illusion  sur 
les  tendances  absolument  mauvaises  des  chefs  du  mouvement  ;  plu- 
sieurs même  vont  jusqu'à  prêter  le  serment  sans  comprendre  la  portée 
de  leur  démarche.  Il  faut  tout  dire  :  ceux-là  n'étaient  pas  en  désac- 
cord avec  les  doctrines  gallicanes  qu'on  leur  avait  enseignées  ;  fort 
heureusement,  la  grande  majorité,  guidée  par  une  piété  réelle,  ne  sui- 
vit pas  la  voie  que  lui  indiquaient  ces  traditions  particulières  et  em- 
brassa la  défense  de  la  vérité,  même  au  péril  de  la  vie.  C'est  ce  que 
nous  montre  la  vie  de  Claude  Ludinart.  Ce  digne  ministre  du  Sei- 
gneur n'était    pas  prêtre  au    moment  où  le   schisme    s'établit   en 
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France.  Il  fut  obligé  d'aller  à  Trêves  pour  recevoir  l'imposition  des 
mains  de  la  part  d'un  évêque  catholique.  Rentré  en  France  pour  y 
travailler  au  salut  des  âmes,  il  y  souffrit  la  persécution,  et  le  récit  des 
périls  qu'il  courut  est  d'autant  plus  attachant  qu'il  est  fourni  par 
Claude  Ludinart  lui-même.  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  signaler  un  trait  de  la  seconde  partie  :  la 
Révolution  de  juillet  1830  trouva  notre  pieux  et  intelligent  ecclésias- 
tique curé  de  Rethel,  et  aussitôt,  sans  motif  aucun,  les  tracasseries  du 
procureur  du  roi  commencèrent.  Le  bon  curé  crut  que  le  régime  de  la 
Terreur  allait  reprendre  son  cours.  Cet  événement  à  jamais  déplorable 
jeta  dans  tous  les  esprits  ou  la  crainte  de  la  persécution,  ou  l'espé- 
rance de  l'assouvissement  des  plus  détestables  passions. 

22.  —  A  l'époque  où  mourut  Etienne-Antoine  Boulogne,  évêque  de 
Troyes  (1808-1825),  plus  connu  sous  le  nom  de  Monsieur  de  Boulogne, 
l'usage  ne  s'était  pas  encore  introduit  de  donner  immédiatement  la 
vie,  en  un  ou  deux  volumes,  de  tous  les  personnages  importants  à 
mesure  qu'ils  disparaissent  de  la  scène  du  monde.  Quelques  notices 
dans  les  journaux  quotidiens,  surtout  dans  VAmi  de  la  Religion  et  du 
Roi,  furent  tout  ce  que  l'on  put  lire  sur  un  homme  justement  célèbre 
et  dont  la  mémoire  méritait  d'être  honorée  par  la  postérité.  Aussi 
M.  l'abbé  A.  Delacroix  a-t-il  fait  une  œuvre  méritoire  en  recueillant 
autant  que  possible  les  souvenirs,  prêts  à  s'effacer,  sur  ce  vaillant 
champion  des  nobles  causes.  L'auteur  apprécie  très  justement  le  ca- 
ractère de  ce  prédicateur  de  talent  qui  occupa  les  chaires  les  plus 
illustres  durant  trente  années  et  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de 
tenir  une  place  considérable  dans  la  presse  royaliste  et  chrétienne. 
Entre  autres  mérites,  M.  l'abbé  Delacroix  évite  avec  soin  les  longueurs 
et  les  digressions;  mais  il  caractérise  en  quelques  mots  heureux  et 
toujours  justes  les  personnages  avec  lesquels  l'archevêque-évêque  de 
Troyes  a  vécu,  les  temps  difficiles  et  si  divers  qu'il  a  traversés,  les 
circonstances  politiques  et  religieuses  dans  lesquelles  il  a  exercé  une 
véritable  influence,  soit  par  ses  discours,  soit  par  ses  écrits.  C'est 
l'histoire  de  cinquante  années  sous  le  nom  d'un  homme  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  notre  pays  avant ,  pendant  et  après  les  premiers 
accès  de  la  Révolution.  L'abbé  de  Boulogne  aurait  voulu  la'prévenir. 
Prédicateur  cher  à  la  cour,  mais  détesté  des  courtisans,  il  conseilla 
des  réformes,  tança  les  mœurs  et  se  montra  un  vrai  moraliste.  Plu- 
sieurs fois  arrêté  et  relâché  durant  la  Terreur,  il  rendit  des  services  à 
un  grand  nombre  d'âmes  chrétiennes.  Sous  le  Directoire,  il  fut  le  pre- 
mier à  prendre  la  plume  pour  défendre  la  religion,  en  rédigeant  les 
Annales  catholiques.  Obligé  par  la  tyrannie  à  suspendre  cette  publica- 
tion, il  reprit  bientôt  sa  tâche  dangereuse  en  publiant  les  Annales  phi- 
losophiques; supprimé  en  1801 ,  ce  journal  fut  continué  par  le  coura- 
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geux  prêtre  sous  le  titre  d'Annales  littéraires.  Il  collabora  à  la  Gazette 
de  France,  à  Y  Europe  littéraire  et  au  Journal  des  Débats.  Nommé  chape- 
lain de  l'empereur,  il  refusa  l'évêché  d'Acqui  et  accepta  celui  de 
Troyes.  Sa  conduite  ferme  au  concile  de  1811  le  fit  arrêter  et  empri- 
sonner à  Vincennes,  après  qu'il  se  fût  démis  de  son  évèché;  il  ne 
sortit  de  prison  que  pour  être  exilé  à  Falaise.  Arrêté  de  nouveau  le 
27  novembre  1813,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  chute  de  l'Empire. 
Il  reprit  alors  ses  fonctions  dans  son  diocèse,  eut  des  démêlés  fort 
vifs  avec  son  chapitre  et  fut  nommé  en  1817  à  l'archevêché  de  Vienne. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  en  1820.  Il  mourut  le  13  mai  1825.  Comme 
prédicateur,  il  avait  un  magnifique  talent ,  et  M.  Delacroix  a  choisi 
avec  beaucoup  de,  goût  les  plus  beaux  morceaux  dans  ses  nombreux 
discours.  Il  n'était  pas  moins  remarquable  comme  publiciste,  et  l'on 
peut  admirer  sa  fécondité  et  sa  verve  intarissable,  toujours  mises  au 
service  des  plus  nobles  causes.  On  peut  pourtant  lui  reprocher  les 
louanges  trop  prodiguées  à  l'empereur  et  certains  actes  regrettables, 
comme  l'abandon  de  son  siège  épiscopal.  M.  Delacroix  ne  cherche  pas 
à  dissimuler  les  côtés  faibles  de  son  héros ,  qui  fut  incontestablement 
plus  grand  par  le  talent  que  par  le  caractère.  Il  reste  assez  de  beaux 
côtés  dans  la  carrière  de  M.  de  Boulogne  pour  faire  de  lui  l'une  des 
grandes  et  nobles  figures  de  l'épiscopat  français  au  xixe  siècle. 

23.  —  Dom  François  Régis  est,  sans  contredit,  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  sympathiques  figures  monastiques  du  xixe  siècle. 
M.  J.  Bersange  a  eu  entre  les  mains  de  très  bons  mémoires  et  il  en  a 
fait  un  excellent  usage.  Ne  cherchant  point  à  développer  démesuré- 
ment son  cadre,  il  montre  D.  François  Régis  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu,  sans  entreprendre  de  retracer  l'histoire  de  la  Trappe  tout  entière, 
comme  aurait  pu  le  faire  un  écrivain  d'un  jugement  moins  sûr.  Il  est 
vrai  que  la  vie  du  fondateur  de  StaouBli  fournissait  une  matière  suffi- 
sante de  récits  attachants.  L'intérêt  devient  surtout  très  saisissant  au 
moment  où  l'homme  de  Dieu,  se  sentant  appelé  à  la  vie  religieuse, 
quitte  sa  famille,  où  il  était  tendrement  aimé,  le  monde  ecclésiastique 
où  il  était  vénéré,  une  paroisse  où  il  produisait  des  fruits  de  salut,  et 
va  généreusement  s'enfermer  à  la  Trappe  d'Aiguebelle.  Il  ne  tarde  pas 
à  devenir  maître  des  novices,  et  reçoit,  parmi  ceux  qu'il  a  la  mission 
de  conduire,  le  comte  de  Meaux,  vieillard  vénérable,  qui  finit,  sous 
l'habit  de  Saint-Benoît,  une  longue  carrière  remplie  de  vertus  et  de 
mérites.  Durant  ce  temps,  le  gouvernement  français  sentait  la  néces- 
sité d'appeler  la  religion  à  son  secours,  pour  établir  la  colonie  d'Al- 
gérie, et  dom  François  Bégis  était  établi  à  la  tête  du  monastère  qu'il 
alla  fonder  sur  la  terre  d'Afrique;  terre  qu'il  fallait  arracher  à  la 
barbarie  et  rendre  de  nouveau  au  christianisme.  La  nécessité  s'impo- 
sait de  lutter  contre  le  sol  et  contre  les  habitants.  L'abbé  vit  ses 
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moines  décimés  par  les  maladies,  sans  perdre  un  instant  sa  confiance 
en  la  Providence  divine.  Cette  confiance  fut  bénie  :  il  établit  une  ma- 
gnifique colonie  religieuse  et  agricole  et  rendit  d'immenses  services  à 
l'armée,  aux  colons  séculiers  et  même  aux  Arabes.  Rien  n'est  touchant 
comme  les  rapports  du  trappiste  avec  le  maréchal  Bngeaud,  avec  Horace 
Vernet,  avec  Abd-el-Kader,  avec  les  généraux  qui  commandèrent  en 
Afrique.  Comme  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  dom  François  Régis  eut 
à  porter  sa  croix.  Il  dut  quitter  l'abbaye  de  Staouôli,  et  fut  nommé 
procureur  général  de  la  Trappe  à  Rome.  Là  encore,  son  excellent  cœur, 
son  ardeur  pour  rendre  service  et  son  habileté  à  traiter  les  affaires  lui 
attachèrent  une  foule  de  personnes  qui  eurent  recours  à  lui  et  furent 
toujours  bien  accueillies.  Sa  capacité  pour  manier  les  affaires  était 
tellement  connue,  que  la  cour  romaine  l'envoya  en  Angleterre  pour 
y  remplir  une  mission  délicate.  Peu  après  il  fut  chargé  de  conduire 
une  caravane  en  Terre  sainte.  Il  dut  aussi  reparaître  dans  sa  chère 
abbaye  de  Staouôli  pour  en  l'aire  la  visite  régulière.  A  Rome,  il  obtint 
pour  les  Trappistes  la  restitution  de  la  solennité  des  vœux  et  présida  à 
l'installation  des  moines  de  son  Ordre  dans  l'antique  monastère  de 
Saint-Paul  des  Trois-Fontaines.  En  ce  lieu,  où  l'on  admire  aujourd'hui 
une  vaste  abbaye  et  de  splendides  cultures  qui  rendent  la  santé  à 
tout  ce  territoire,  il  n'y  avait  que  des  ruines  et  des  broussailles.  Pen- 
dant que  les  Trappistes  sacrifiaient  leurs  vies  pour  cette  fondation,  la 
Révolution  faisait  son  œuvre  et  les  Piémontais  envahissaient  Rome, 
dom  François  Régis  assistait,  la  mort  dans  l'âme,  à  ce  triomphe  de  l'ini- 
quité. Il  eut  le  bonheur  d'épargner  quelques  profanations  et  d'empê- 
cher quelques  crimes,  mais  le  contre-coup  qu'il  ressentit  acheva  de 
briser  ses  forces.  Revenu  en  France  pour  essayer  de  rétablir  sa  santé, 
dom  François  Régis  expira  au  château  de  Monbeton,  appartenant  à 
Mmes  de  Mesnard,  ses  parentes.  Écrite  d'un  style  ferme  et  élégant,  cette 
vie  attache  et  entraîne  le  lecteur  d'un  bout  à  l'autre,  par  le  beau  carac- 
tère de  Dom  François  Régis,  par  la  nature  des  événements  et  par  le 
talent  de  l'auteur.  Il  est  juste  de  recommander  aussi  l'illustration,  d'un 
goût  parfait,  et  qui  donne  un  nouveau  prix  à  ce  volume. 

24.  —  Sous  le  titre  Une  Femme  apôtre,  Mmo  Clémentine  de  La  Corbi- 
nière,  née  Le  Fer  de  la  Motte,  a  publié  une  vie  de  l'une  de  ses  sœurs, 
Irma  Le  Fer,  religieuse  de  la  Providence  de  Ruillé-sur-Loir,  diocèse 
du  Mans,  sous  le  nom  de  sœur  Saint-François-Xavier.  Cette  religieuse 
fut  envoyée  à  Sainte-Marie  des  Bois,  dans  l'Indiana,  où  elle  exerça  un 
véritable  apostolat.  Cette  fervente  religieuse  fut  rejointe  dans  ces 
lointaines  et  froides  contrées  de  l'Indiana  par  une  sœur  plus  jeune, 
Elvire  Le  Fer,  qui  avait  pris  le  voile  dans  la  même  famille  religieuse, 
avec  le  nom  de  Marie-Joseph.  Ce  fut  aussi  un  ouvrier  actif  et  qui  tra- 
vailla avec  un  zèle  infatigable  pour  faire  connaître  et  aimer  le  divin 
Mai  1887.  T.  XLIX.  26. 
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Maître.  De  sa  lointaine  mission,  elle  entretenait  une  correspondance 
pleine  d'intérêt  avec  Mgr  Bouvier,  évèque  du  Mans,  avec  les  membres 
de  sa  famille  et  surtout  avec  l'un  de  ses  frères,  Paul  Le  Fer  de  la 
Motte,  officier  de  marine,  qu'elle  soutenait  par  ses  exhortations  au 
milieu  des  tempêtes  de  la  jeunesse.  Ces  lettres  nous  font  connaître 
intimement  une  âme  vraiment  héroïque,  à  qui  le  sacrifice  paraît  une 
chose  toute  naturelle.  Mais  à  cette  vie  si  belle  se  trouvent  unies  plu- 
sieurs vies,  ce  qui  donné  occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  les  origines  de  l'Église  de  l'Indiana ,  sur  Mgr  Gabriel  Brute,  pre- 
mier évèque  de  Vincennes,  Mgr  Flaget,  l'abbé  Dujarié,  curé  de  Ruillé- 
sur-Loir,  sur  les  mères  du  Roscoat  et  Lecor,  sur  sœur  Théodore,  sur 
Mgr  de  la  Hailandière,  Mgr  de  Saint-Palais,  Mgr  Chatard,  enfin  sur  les 
Petites-Sœurs  des  pauvres,  dans  l'Indiana.  Toutes  ces  notices,  puisées 
dans  des  correspondances  ou  des  Mémoires  originaux,  apportent  une 
contribution  considérable  à  l'histoire  de  l'Église  au  xixe  siècle.  Elles 
sont  surtout  propres  à  porter  à  l'amour  du  bien  par  les  exemples  de 
vertu  qu'elles  placent  sous  nos  yeux. 

25.  —  La  Simple  biographie  du  P.  Charles  Sire,  mort  le  4  août  1862, 
a  surtout  pour  but  de  nous  faire  connaître  les  dispositions  véritable- 
ment admirables  de  cette  âme  privilégiée  qui  a  traversé  les  épreuves 
_de  la  vie  sans  contracter  aucune  des  faiblesses  que  connaissent  la 
grande  majorité  des  hommes.  Écrite  par  l'un  de  ses  frères,  M.  Vital 
Sire,  cette  vie  respire  un  parfum  de  piété  qui  élève  et  fortifie  l'âme. 
L'auteur,  du  reste,  laisse  trop  souvent  la  parole  au  P.  Charles  Sire 
dans  ses  lettres  trop  rares  à  notre  avis,  dans  les  lettres  de  sa  mère  qui 
sont  admirables  de  foi  et  d'élévation  chrétienne,  dans  une  foule  de 
témoignages  rendus  à  la  mémoire  du  vénérable  jésuite,  par  des 
évèques,  par  ses  confrères,  par  ses  anciens  élèves  et  par  leurs  parents. 
Il  nous  serait  agréable  de  pouvoir  transcrire  quelques-uns  de  ces 
témoignages,  mais,  lesquels?  Tous  sont  d'accord  pour  dire  que  la 
parole,  la  vue,  la  présence  du  P.  Charles  produisaient  dans  toutes  les 
âmes  une  impression  de  sainteté  irrésistible.  Il  produisit  cette  impres- 
sion partout  où  il  demeura  :  au  petit  séminaire  de  Polignan,  au  grand 
séminaire  de  Toulouse,  au  noviciat  des  jésuites  de  Toulouse,  durant 
sa  régence  au  collège  de  la  Grande-Sauve  près  Bordeaux,  durant  son 
scolasticat  à  Vais,  près  Puy-en-Veiay,  enfin,  dans  sa  mission  à  l'île 
Bourbon  et  sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France  et  sur  lequel  il 
mourut,  en  pleine  mer.  Dans  ces  différents  lieux  cependant  il  ne  faisait 
rien  d'extraordinaire,  du  moins  extérieurement,  mais  il  faisait  avec 
une  perfection  plus  qu'ordinaire  les  actions  communes.  C'est  ce  qui 
fut  évident  durant  sa  vie  par  la  vénération  qu'il  inspirait  à  tous,  et 
surtout  après  sa  mort  par  les  grâces  signalées  qu'il  a  obtenues  à  tous 
ceux  qui  ont  imploré  sa  protection.  L'auteur  de  sa  vie  en  cite  des 
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exemples  qui  reposent  sur  les  plus  graves  témoignages.  Dès  l'instant 
même  où  il  expira,  l'événement  fut  connu  d'une  manière  prodigieuse 
de  Catherine  Beillarde.  Quelle  était  cette  Catherine  Beillarde?  Une 
simple  paysanne  de  Saint-Joray,  près  Toulouse,  patrie  du  P.  Charles 
Sire,  mais  pratiquant,  dans  son  humble  condition,  les  plus  hautes 
vertus,  et  en  relations  continuelles  de  prières  et  de  vues  surnaturelles 
avec  le  vénérable  religieux.  L'auteur  du  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  annonce  (p.  336)  qu'une  biographie  de  cette  paysanne  ne  tardera 
pas  à  être  publiée  ;  elle  est  bien  nécessaire  pour  satisfaire  aux  justes 
désirs  de  tous  ceux  qui  auront  lu  la  vie  du  P.  Charles  Sire. 

26.  —  Nous  terminerons  cette  revue  en  parlant  du  livre  sur  lequel 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  donner  plus  de  détails,  tant  sa  lec- 
ture nous  a  apporté  de  salutaires  impressions,  et  tant  nous  le  jugeons 
propre  à  produire  un  très  grand  bien  dans  les  âmes.  M.  Adrien  Launay, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères,  a  rendu  un  service  à  tous  ceux 
qui  recherchent  la  vérité  en  histoire,  en  présentant  un  récit  sincère  de 
l'origine  de  la  société  et  du  séminaire  des  Missions  étrangères  :  plu- 
sieurs historiens  en  ont  parlé  d'une  manière  peu  exacte,  et  quelques- 
uns  même  d'une  manière  absolument  erronée.  Le  travail  de  M.  l'abbé 
Launay  est  très  abrégé,  mais  il  offre  toutes  les  garanties  désirables 
d'une  parfaite  conformité  avec  les  documents  originaux  qui  sont  à  sa 
disposition.  La  société  commença  en  1658;  en  1663  eut  lieu  la  fonda- 
tion du  séminaire  ;  de  1663  à  1684  les  premiers  vicaires  apostoliques, 
Mgr  de  Lamothe-Lambert  et  Mgr  Pallu,  travaillèrent  avec  un  zèle  infa- 
tigable pour  l'évangélisation  de  l'Extrême-Orient;  mais,  au  prix  de 
quels  travaux,  et  combien  n'eurent-t-ils  pas  de  traverses  à  essuyer, 
même  de  la  part  d'une  nation  catholique  comme  le  Portugal?  Leurs 
compagnons,  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  cette  histoire,  ne 
montrent  ni  moins  d'abnégation  ni  moins  de  persévérance.  L'auteur 
fait  connaître  ensuite  le  règlement  de  la  société  tel  qu'il  fut  définitive- 
ment arrêté  en  l'année  1700.  Puis  il  présente  l'histoire  de  cette  société 
de  1684  à  1822,  et  enfin  de  1822  à  1886.  Tout  cet  ensemble  est  compris 
en  soixante-dix  pages.  Dans  une  seconde  partie,  beaucoup  plus  longue, 
et  que  l'on  trouve  néanmoins  trop  abrégée,  M.  Adrien  Launay  rapporte 
les  travaux  apostoliques ,  mais  surtout  la  fin  héroïque  de  quinze  mis- 
sionnaires morts  pour  la  foi.  En  lisant  ces  récits,  l'esprit  se  trouve 
rempli  de  consolation  ;  il  est  heureux  de  constater  que  l'Église  produit 
des  âmes  fortes  comme  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Des 
événements  tout  récents  ont  donné  lieu  à  de  nouveaux  martyres  qui 
forment  la  plus  belle  couronne  pour  la  Société  des  Missions  étrangères  ; 
espérons  que  M.  Launay  nous  en  donnera  le  récit. 

Dom  Paul  Piolin. 
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3  fr.  —  22.  Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre,  par  Arthur  Manoin. 
Paris,  Delagrave,  1886,  gr.  in-8  illustré  de  xu-372  p.,  5  fr.  —  23.  Mémoires  d'un 
vieux  pêcheur  américain,  par  Bénédict-Henry  Revoil,  [avec  des  illustrations  de 
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une  grav.,  0  fr.  65.  —  27.  Chez  grand-pêre ,  par  Ad.  Royannez,  avec  grav.  dans  le 
texte.  Paris,  Picard-Bernheim,  s.  d.,  in-12  de  110  p.,  0  fr.  60.  —  28.  Mes  neuf  ans! 
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309  p.,  2  fr.  —  30.  La  Lecture  en  famille,  (13*  vol.).  Paris,  Hennuyer,  1886, 
gr.  in-8  de  394  p.,  avec  grav.,  5  fr.  —  31.  L'Anneau  de  bronze,  par  G.  d'AuRQEL. 
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1.  —  Les  œuvres  de  Mme  Maryan  sont  certainement  de  celles  qui 
s'imposent  par  leur  mérite;  c'est  le  cas  de  Petite  Reine.  Ce  livre  analyse 
d'une  façon  merveilleuse  les  petites  vanités,  les  aspirations  ambitieuses, 
de  même  qu'il  dépeint,  avec  beaucoup  d'exactitude,  les  qualités  solides 
d'une  catégorie  déterminée  de  la  bourgeoisie  de  province.  Les  person- 
nages dontMme  Maryan  met  en  jeu  les  passions  composent  une  famille 
de  commerçants  :  le  père,  de  sens  droit,  d'esprit  judicieux;  la  mère, 
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bonne,  pieuse,  un  peu  faible  quand  il  s'agit  de  son  enfant,  et  enfin  Régina, 
Régina  Denoas,  fille  unique,  belle  comme  un  ange ,  intelligente  et  spi- 
rituelle, mais  possédant,  logé  dans  un  coin  de  sa  petite  cervelle,  le  fatal 
grain  d'ambition.  La  famille  est  ricbe,  ce  qui  n'empêcbe  pas  les  époux 
Denoas  de  continuer  leur  négoce  dans  la  vieille  maison  où  ont  vécu 
et  où  sont  mortes,  ignorées  et  heureuses,  plusieurs  générations  de 
Denoas.  Élevée  dans  une  pension  de  filles  nobles,  Régina  croit  avoir  à 
souffrir  de  l'attitude  de  quelques-unes  de  ses  compagnes  à  son  égard, 
et  pourtant  elle  arrive  à  se  persuader  que,  grâce  à  la  situation  de  ses 
parents,  l'entrée  de  ce  monde  distingué  ne  lui  est  pas  fermée  pour 
toujours.  Dans  la  petite  ville  qu'elle  habite,  elle  s'est  liée  dès  l'enfance 
avec  Madeleine  de  Gardon,  aimable  enfant  qui,  l'âge  venu,  a  conservé 
toute  son  amitié  à  la  fille  des  Denoas.  Après  avoir  refusé  un  jeune 
aspirant  notaire,  son  cousin,  qui  eût  été  heureux  d'en  faire  [sa  femme, 
Régina,  un  beau  jour,  accompagne  à  Paris  Madeleine,  qui  passe  chaque 
année  dans  la  grande  ville  la  saison  d'hiver.  Là,  notre  héroïne  fait  la 
connaissance  d'un  brillant  jeune  homme,  Ludovic  de  Villeaume,  dont 
elle  s'éprend.  Lui,  de  son  côté,  la  trouve  à  son  gré,  et  leur  mariage  se 
décide.  Le  rêve  de  Petite  Reine  est  enfin  accompli.  Mais  toute  médaille 
a  son  revers.  M.  de  Villeaume  n'est  point  suffisamment  soigneux  de  la 
fortune  de  sa  femme  ;  elle,  de  son  côté,  se  préoccupe  fort  peu  des 
intérêts  de  la  communauté,  et,  quand  les  épreuves  surviennent, 
les  deux  époux  se  séparent.  Mère  depuis  peu,  Régina  rentre  chez 
ses  vieux  parents.  La  fin  de  cet  ouvrage  nous  montre  Mm0  de  Vil- 
leaume vivant  dans  la  retraite,  uniquement  occupée  de  l'éducation 
de  sa  fille  et  créant  un  couvent  pour  les  sœurs  de  Charité,  où  vient 
prendre  place  l'amie  de  ses  jeunes  ans,  Madeleine  de  Gardon,  devenue 
religieuse  après  la  mort  de  sa  mère.  Il  se  dégage  de  cette  lecture  une 
leçon  salutaire  à  l'adresse  des  familles  de  condition  moyenne,  qui 
rêvent  pour  leurs  enfants,  leurs  filles  uniques  parfois,  un  sort  brillant, 
toujours  plein  d'écueils ,  et  aboutissant  souvent  à  d'amères  décep- 
tions. 

2.  —  On  voit  encore  de  nos  jours,  paraît-il,  de  petits  commis  de 
banque  devenir  les  gendres  de  leurs  patrons,  comme  de  simples 
Laffite.  Ce  cas  peut  se  produire  sans  doute  lorsqu'il  s'agit,  par 
exemple,  d'un  employé  qui,  par  un  héritage  inattendu,  se  trouve  être 
plus  riche  que  le  banquier  lui-même.  C'est  là,  précisément,  ce  qui 
arrive  à  Clément  Mainault,  que  les  beaux  yeux  de  Gilberte  Clauveyres 
ont  fasciné.  Mais  le  digne  garçon  n'a  pas  trouvé  dans  cette  union  le 
bonheur  qu'il  cherchait.  Sa  femme  le  trouve  gauche,  maladroit;  et 
comme  il  n'a  pas  en  partage  l'art  de  causer  pour  ne  rien  dire,  elle  finit 
par  le  considérer  comme  un  sot.  Pour  que  son  mari  lui  apparaisse  ce 
qu'il  est  réellement  :  cœur  d'or,  nature  généreuse  et  intelligence  supé- 
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rieure,  il  faut  que  l'adversité  frappe  à  coups  redoublés  l'altière  Gilberte. 
Dès  lors  tout  change  :  Clément  ne  possède  plus  ses  quinze  millions, 
mais  il  est  heureux,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux.  Voila  Ce  que  ne 
peul  l'argent.  Pas  le  plus  petit  reproche  à  faire  à  Mme  Maryan  :  elle  est 
toujours  l'écrivain  au  style  vivant  et  correct  que  vous  connaissez. 

3.  —  La  baronne  de  Val-Argand,  qui  a  recueilli  auprès  d'elle  une 
nièce  sans  fortune,  Béatrix  de  Billuart,  fait,  certain  jour,  aux  courses, 
la  rencontre  fortuite  d'un  élégant  officier,  Tancrède  de  Girnel  de  Val- 
Argand,  son  propre  neveu,  duquel,  depuis  beau  temps,  l'ayant  con- 
gédié à  cause  de  son  mauvais  caractère,  elle  n'avait  plus  entendu 
parler.  Et  voilà  la  baronne  qui  s'enthousiasme  soudain  de  Tancrède, 
en  dépit  d'un  passé  assez  piètre  et  d'un  présent  peu  recommandable, 
auquel,  toutefois,  elle  ne  croit  point.  Elle  en  arrive  même  à  exiger  de 
Béatrix"  qu'elle  épousât  le  nouveau  venu.  Mais  la  jeune  fille,  qui  ne 
ressent  pour  son  cousin  aucune  affection,  refuse  nettement,  ce  qui 
amène  une  rupture  entre  la  tante  et  la  nièce.  Béatrix  se  retire  à  Paris, 
chez  des  parents  qui  lui  ont  fait  des  propositions  ;  mais,  comprenant 
bientôt  qu'elle  est  de  trop  dans  un  milieu  frivole,  elle  se  retire  dans 
une  maison  religieuse.  Le  Cœur  et  la  tête  fait  suite  à  Tranquille  et 
Tourbillon,  dont  le  Polybiblion  a  parlé  (t.  XXVIII,  p.  411).  M1Ie  Zénaïde 
Fleuriot  nous  promet  un  troisième  ouvrage  où  nous  verrons  «  si 
Mme  de  Val-Argand  a  eu  raison  de  laisser  sa  tète  imposer  silence  à  son 
cœur.  »  Attendrons-nous  longtemps?  A  côté  des  types  principaux  du 
nouveau  livre  de  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  se  produisent  des  personnages 
secondaires  :  sympathiques  comme  le  brave  colonel  Hameland,  amu- 
sants comme  celui  de  sa  femme  «  une  fine  mouche  »  qui  n'aime  pas  les 
gens  peu  scrupuleux  et  sait  les  reconnaître.  L'extraordinaire  M.  du 
Passage,  archéologue  impénitent,  et  son  domestique  Herculanum, 
répandent  dans  ces  pages  intéressantes  une  gaieté  de  bon  aloi. 

4.  —  Aveugle!!!  est  une  œuvre  délicate,  distinguée  et  parfaitement 
écrite.  Baymond  de  Ghanzeaux  est  venu  à  Boyan  pour  y  rencontrer 
une  jeune  personne  qu'on  lui  veut  faire  épouser.  Or,  Baymond  est 
assez  heureux  pour  découvrir  à  temps  que  la  femme  qu'on  lai  destine 
n'est  qu'une  coquette,  se  jouant  des  plus  saintes  affections.  Après 
quelques  regrets  il  ne  tarde  pas  à  l'oublier  et,  peu  à  peu,  insensible- 
ment, il  remarque  Geneviève,  qu'il  voit  ce  qu'elle  est,  un  ange  de 
bonté  et  de  dévouement  pour  sa  vieille  tante.  Et  après  la  mort  de 
celle-ci,  qui  l'a  toujours  considérée  comme  une  fille  bien-aimée,  Ge- 
neviève Oudet  devient  Mm0  de  Ghanzeaux.  Un  Prince  charmant  ne  se 
rencontre  pas  souvent  dans  la  vie:  c'est  pourquoi  il  ne  sera  peut-être 
pas  prudent  de  laisser  cet  ouvrage  entre  les  mains  de  jeunes  filles  sans 
fortune  et  point  trop  privées  des  autres  dons  de  Dieu  :  on  risquerait 
d'éveiller  en  leurs  cœurs  des  aspirations  et  des  espérances  pleines  de 
danger. 
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5  et  6.  —  M110  Gabrielle  d'Éthampes  possède  un  sens  dramatique  pro- 
fond, et  ses  livres  doivent  plaire  aux  masses  chrétiennes.  Assurément, 
c'est  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  MUo  Gabrielle  d'Éthampes  n'est 
point  un  écrivain  châtié;  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'elle  produit 
trop.  Quand,  de  Mme  Maryan,  de  Mlle  Zénaïde  Fleuriot  et  de  MUe  Troues- 
sart  on  passe  à  MUe  d'Éthampes,  on  éprouve  un  sentiment  pénible. 
Ainsi  nous  avons  lu  attentivement  Le  Sorcier  de  Kervistel  et  Une  petite 
fille  de  Cendrillon  ;  nous  y  trouvons  les  mêmes  qualités,  mais  aussi, 
hélas  !  les  mêmes  défauts  que  dans  Le  Talisman  de  Marcelle  que  nous 
avons  analysé  dans  notre  dernière  revue  (t.  XL VII,  p.  223).  Notez,  par 
surcroît,  que  l'auteur  s'est  inspirée,  pour  ces  deux  ouvrages,  d'une 
donnée  semblable  :  des  maîtres  sont  spoliés  par  des  régisseurs  infi- 
dèles, lesquels  sont  ramenés  à  Dieu  in  extremis,  soit  par  leur  propre 
fille,  soit  par  la  fille  de  leurs  victimes.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a 
restitution.  Vous  avouerez  que  c'est  un  peu  monotone. 

7.  —  Les  Souvenirs  d'un  enfant  de  chœur,  de  M.  Jean  Grange,  se  re- 
commandent aux  bibliothèques  catholiques.  Combien  de  gens  qui,  étant 
redevables  de  tout  ou  de  presque  tout  aux  «  cléricaux  »  ont,  en  ces 
temps-ci ,  tourné  le  dos  à  leurs  anciens  protecteurs  !  Il  n'en  est  point 
de  même  du  héros  du  livre  de  M.  Jean  Grange.  Certes,  celui-là  se 
souvient  et  il  a  de  l'esprit  et  du  cœur.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
sanctuaire,  tout  près  du  prêtre,  se  sentiront  l'âme  doucement  remuée 
en  lisant  ces  Souvenirs  où  la  note  comique  se  rencontre  parfois.  Nous 
n'en  voulons  d'autres  preuves  que  les  mésaventures  conjugales  —  sur 
lesquelles  il  est  glissé  très  légèrement  du  reste  —  de  certain  huissier 
libre-penseur,  le  citoyen  Théodemir  Criquet,  dont  la  femme,  ne  croyant 
point  à  Dieu  et  craignant  encore  moins  le  diable,  trouve  tout  naturel, 
un  beau  jour,  de  prendre  la  clef  des  champs,  plantant  là  son  seigneur 
et  maître,  après  s'être  annexé  la  caisse  de  la  communauté.  A  bons 
entendeurs,  salut  !  Maris  qui  corrompez  vos  femmes  en  les  détournant 
de  leurs  devoirs  religieux ,  sachez  que  c'est  pour  vous  que  M.  Jean 
Grange  a  écrit,  en  quatre  pages  humoristiques,  les  infortunes  de  Théo- 
demir Criquet.  Attendez-vous  à  la  pareille.  Nous  sommes  persuadé 
que  les  classes  populaires  trouveront  plaisir  et  profit  à  cette  lecture  et 
que  les  gens  du  monde  l'honoreront  de  leurs  suffrages  :  ils  pourraient 
faire  plus  mal. 

8.  —  A  eux  seuls,  les  employés  forment  un  monde  complet,  «  on- 
doyant et  divers.  »  Tenez-vous  à  en  avoir,  pour  Paris,  une  idée  aussi 
exacte,  assurément,  que  celle  qui  peut  vous  être  restée  de  la  fréquen- 
tation d'H.  de  Balzac  ou  de  M.  Gaboriau?  Si  oui,  lisez  Paul  Barbet. 
Paul  Barbet  est  un  timide  comme  on  en  voit  peu.  Débutant  au  minis- 
tère des  finances,  il  parvient  rapidement,  par  son  mérite,  au  grade  de 
sous-chef  de  bureau.  Il  aime  la  fille  d'un  chef  de  division,  son  protec- 
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teur,  et  la  fait  demander  en  mariage  ;  malheureusement  Fanny  Feu- 
quier,  qui,  du  reste,  ne  trouve  pas  Paul  Barbet  à  son  goût,  a  déjà  été 
distinguée  par  M.  de  Corbin,  employé  lui  aussi  dans  le  même  minis- 
tère, personnage  insignifiant,  mais  qui  a  su  toucher  le  cœur  de  Fanny. 
Survient  la  guerre  de  1870-1871.  M.  de  Corbin  se  contente  de  faire 
campagne  dans  les  services  administratifs  de  l'armée,  tandis  que 
Barbet  fait  bravement  le  coup  de  fusil.  A  Buzenval,  ce  dernier  dispa- 
raît dans  la  mêlée  et  on  le  croit  mort  ;  il  n'est  que  blessé.  La  conduite 
si  différente  des  deux  prétendants  est  cause  que  la  jeune  fille  apprécie 
mieux  de  quel  côté  se  trouve  le  vrai  mérite  :  la  paix  conclue,  Fanny 
est  heureuse  de  devenir  Mme  Barbet.  Style  soigné,  morale  irréprocha- 
ble, sentiments  religieux  très  nets,  exprimés  avec  à  propos  et  sobriété, 
telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  Paul  Barbet  se  recommande  spé- 
cialement aux  bibliothèques  populaires  de  Paris  et  des  grandes  villes, 
et  cela  d'autant  plus  que  ce  livre  est  tout  vibrant  de  patriotisme. 

9.  —  Afin  d'éviter  à  son  frère  Lancelot  un  désespoir  d'amour 
qu'il  pressent,  lord  Guthbert  Brackenbury,  qui  ne  peut  s'habituer  à  la 
vie  paisible,  imagine  de  disparaître,  sans  crier  gare,  au  milieu  d'une 
tempête.  Nul  ne  doute  de  sa  mort,  et  Lancelot,  après  de  longues  re- 
cherches restées  infructueuses,  succède  à  son  aîné  dans  la  dignité  de 
pair  d'Angleterre  et  épouse  celle  qu'il  aime  et  qui  devait  être,  contre 
son  gré,  la  compagne  de  Cuthbert.  Celui-ci,  original  parmi  les  plus 
originaux  de  ses  compatriotes,  laisse  croire  à  son  sujet  tout  ce  qu'on 
veut  :  il  change  de  nom,  court  les  mers,  fait  du  négoce,  s'éprend  d'une 
jeune  Italienne  sans  fortune,  qu'il  adore  et  dont  il  fait  sa  femme. 
Bref,  tout  le  monde  est  heureux,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  car  les 
deux  frères,  qui  s'aiment  toujours  et  ne  doivent  plus  se  revoir,  ont  à 
combattre  divers  coquins  nés  ou  dans  les  brouillards  britanniques  ou 
sous  le  ciel  bleu  d'Italie  et  qui,  certes,  ne  valent  pas,  comme  on  dit,  la 
corde  pour  les  pendre.  Ce  roman  n'a  pas  une  grande  portée  morale  ; 
mais  il  est  bien  charpenté  et  se  lit  avec  plaisir. 

10.  —  Encore  un  roman  anglais  :  Le  Talisman  des  Lynwood.  Depuis 
des  siècles,  les  Dermot  et  les  Lynwood  se  sont  juré  une  haine  mor- 
telle. Aux  temps  lointains,  «  les  Dermot,  triomphant  de  leur  ennemi, 
mirent  à  sac  son  château  et  emportèrent  tous  les  trésors,  »  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  calice  d'or  dont  la  perte  pour  la  famille  dépouillée 
et  la  possession  pour  la  famille  spoliatrice  devaient  inaugurer  une 
ère  de  malheurs  communs.  Les  faits,  à  travers  les  âges,  donnent  raison 
à  la  légende.  Enfin,  en  un  jour  terrible,  Elsie  de  Castle-Dermot,  la  der- 
nière des  Dermot,  et  lord  Cyril  Glenalan,  le  dernier  Lynwood,  se  ren- 
contrent ,  s'aiment  et  luttent  pour  leur  amour.  Et  ce  n'est  qu'après  des 
traverses  de  toute  sorte  que  leur  constance  est  récompensée  :  Elsie 
retrouve  le  fameux  talisman ,  le  calice  d'or,  accompagné  de  parchemins 
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royaux  qui  rendent  à  Cyril  un  titre  et  une  fortune  contestés.  A  ce 
moment-là  même,  le  mariage  des  deux  derniers  représentants  des  fa- 
milles rivales  est  décidé.  Heureux  dénouement!  On  aurait  tort  de  re- 
chercher dans  cet  ouvrage  autre  chose  qu'une  distraction  honnête;  par 
le  temps  qui  court ,  cette  satisfaction,  si  insuffisante  qu'elle  soit,  n'est 
point  à  dédaigner. 

11.  —  M.  C.  Rouzé  appartient-il  ou  a-t-il  appartenu  à  l'enseigne- 
ment? Nous  le  soupçonnons;  car  Isolinedu  Trieux  renferme  des  pages 
qui  sentent  la  pédagogie.  Pédagogie  intéressante  et  pleine  d'esprit. 
Lisez  et  voyez.  L'ouvrage  débute  par  une  idylle  entre  enfants,  Robert 
Rochebrune  et  Isoline  du  Trieux  —  «  Ghéchette  »,  si  vous  préférez.  — 
Gomme  il  aime  sa  petite  amie  ,  ce  bon  Robert!  Aux  origines ,  la  famille 
Rochebrune  était  riche  ;  mais,  devenu  presque  pauvre  après  la  mort 
tragique  de  son  père  ,  Robert  ne  peut  guère  prétendre  à  la  main  d'Iso- 
line.  Pourtant,  il  essaiera  de  combler  les  distances.  Il  veut  arriver  dans 
l'état-major  universitaire,  et,  ma  foi!  il  y  serait  parvenu  sans  la  fatale 
guerre  contre  l'Allemagne.  Il  est  dispensé  de  l'impôt  du  sang  comme 
fils  unique  de  veuve  ;  mais  quand  la  patrie  est  menacée,  que  pèse 
l'exemption  légale  pour  les  gens  de  cœur?  Robert,  lui,  s'engage. 
Grièvement  blessé  ,  il  est  soigné  par  une  brave  famille  alsacienne,  et 
à  la  fin  de  la  campagne,  à  peine  rétabli,  il  revient  au  pays,  juste  pour 
y  recueillir  le  dernier  soupir  de  sa  bonne  mère  et  pour  apprendre 
qu'Isoline  est  devenue  la  femme  d'un  autre  qu'elle  a  épousé  avec  répu- 
gnance, uniquement  pour  sauver  sa  famille  d'un  désastre.  En  ce  même 
temps,  Robert  est  mis  en  possession  d'un  héritage  considérable.  Mais 
que  lui  importe  cette  fortune  à  présent?  Trop  bon  chrétien,  l'idée  du 
suicide  ne  lui  vient  même  pas  ;  pour  en  finir  avec  l'existence,  il  marche 
contre  la  Commune  en  compagnie  du  «  gros  Louis,  »  frère  d'Isoline. 
Et  c'est  alors  qu'en  défenseur  de  l'ordre,  il  trouve  le  terme  de  ses 
maux.  Isoline,  de  son  côté,  meurt  à  quelque  temps  de  là,  après  une 
visite  au  tombeau  de  Robert.  On  conviendra  que  la  fin  de  ce  roman 
est  vraiment  par  trop  sombre  ;  elle  laisse  une  impression  douloureuse. 

12.  —  Maxime  Duperron  et  Sylvie  Frémault,  deux  amis  d'enfance, 
se  marient.  Sans  doute,  Maxime  estbon  pour  sa  femme;  mais  il  ne  l'ap- 
précie pas  comme  elle  le  mérite.  Après  des  succès  dus  aux  efforts  per- 
sonnels du  mari ,  des  revers  de  fortune  se  produisent  et  Maxime  com- 
prend alors  combien  Sylvie ,  avec  sa  simplicité  et  «  son  ignorance  de 
l'orthographe,  »  est  supérieure  aux  «  poupées  »  parisiennes  à  qui,  cepen- 
dant, il  eût  désiré  qu'elle  ressemblât.  Cette  esquisse  contient  d'excel- 
lentes leçons  dont  la  jeunesse  fera  bien  de  se  pénétrer,  si  faire  se  peut. 
—  Les  Souvenirs  d'une  mère,  qui  suivent,  montrent  jusqu'où  peut 
aller  le  renoncement  de  soi-même  de  la  part  d'une  mère.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  si  nous  admirons 
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l'esprit  de  sacrifice,  nous  aimons  bien  aussi  voir  les  parents  déployer 
de  la  fermeté  envers  des  enfants  ingrats.  Ce  n'est  évidemment  pas 
sous  ce  rapport  que  brille  la  trop  excellente  Mmo  de  Saint-Bris,  —  une 
sainte,  ni  plus  ni  moins.  Ses  vertus  chrétiennes  lui  ramènent  succes- 
sivement tous  les  siens,  et  dès  lors  on  ne  peut  qu'approuver  sa  con- 
duite, sans  être  tenu  de  l'imiter  en  tout ,  le  cas  échéant. 

13.  — Quand  Mlle  Marie  Guerrier  de  Haupt  s'occupera  de  traductions, 
elle  devra  être  plus  sévère  dans  ses  choix  :  nous  lui  donnons  ce  conseil 
à  propos  du  Gantelet  blanc,  du  capitaine  Mayne-Reid.  Dans  ce  roman, 
toutes  les  vertus,  tous  les  nobles  sentiments,  voire  le  vrai  courage, 
sont  l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  adversaires  de  la  royauté.  Les 
autres,  les  fidèles  du  souverain,  sont  des  demi-sacripants  ou  même 
des  sacripants  tout  entiers.  De  temps  en  temps,  certain  souffle  révo- 
lutionnaire, d'autant  plus  perfide  qu'il  est  moins  sensible,  anime  ce 
récit  aux  allures  historiques,  qui  peut  intéresser,  mais  qui  nous  a 
déplu  pour  les  raisons  susdites. 

14.  —  Un  deuxième  roman  historique.  Il  a  pour  titre  :  Le  Roi  des 
Jacques.  Disons  d'abord  que  la  figure  de  Guillaume  Gaillet,  ce  «  roi  » 
de  grand  chemin,  nous  a  paru  non  seulement  terrible,  mais  hideuse. 
Guillaume  a  été  élevé  au  château  de  Lodes  avec  la  fille  du  seigneur. 
Celle-ci  le  considère  comme  un  frère  ;  lui,  il  l'aime  d'amour.  Marcelle 
de  Lodes  est  fiancée  au  baron  de  Fondgard,  et  ces  deux  jeunes  gens 
se  conviennent  mutuellement.  Jalousie  de  Guillaume  qui  paie  de  la 
plus  noire  ingratitude  les  bontés  de  ses  bienfaiteurs.  Instruit,  vaillant 
et  fort,  il  s'éloigne  du  château  et  devient,  par  un  concours  de  circons- 
tances dramatiques,  le  chef  des  paysans  révoltés  après  les  grands 
désastres  militaires  du  règne  de  Jean  le  Bon.  Il  use  alors  de  son  auto- 
rité pour  faire  le  plus  de  mal  possible  ;  il  se  conduit  comme  un  vrai 
sauvage.  Sa  mère  succombe  de  désespoir;  son  frère,  qui  ignore  le 
nom  du  roi  des  Jacques,  personnage  toujours  masqué,  même  dans  la 
bataille,  le  fait  tomber,  par  surprise,  au  pouvoir  des  seigneurs  qui,  en 
place  de  Grève,  lui  font  expier  ses  forfaits  au  milieu  de  supplices  qu'il 
n'a  que  trop  mérités.  Le  Roi  des  Jacques  dénote  des  connaissances  sur 
l'état  social  et  politique  et  sur  les  mœurs  de  la  France  au  xive  siècle  ; 
quant  à  l'esprit  du  livre,  il  est  difficile  à  saisir  :  Mme  Cassan  semble 
prendre  à  tâche  de  grandir  son  triste  héros  qui  n'est,  au  fond,  qu'un 
ingrat  dévoré  d'orgueil  et  de  haine.  Les  personnes  qui  aiment  les 
drames-cauchemars  liront  avec  entrainement  cet  ouvrage  ;  nous  pen- 
sons toutefois  qu'il  ne  convient  pas  de  le  répandre  dans  un  public  peu 
éclairé,  malgré  les  sentiments  chrétiens  de  l'auteur,  et  cela  en  raison 
de  nombreux  dialogues  où  beaucoup  d'idées  subversives  sont  exposées 
et  faiblement  combattues. 

15.  —  Nous  nous  reposons  des  horreurs  de  la  Jacquerie  avec  Les 
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Deux  inséparables.  Tout  est  dévouement  et  affection  dans  ce  petit  livre  : 
une  antithèse  du  précédent.  Gilberte  de  Montac  et  Blanche  Aubray, 
cette  dernière  orpheline,  sont  élevées  ensemble,  comme  deux  sœurs, 
au  château  de  Montac ,  à  la  suite  d'une  aventure  où  Blanche  a  sauvé 
des  mains  de  rôdeurs  ignobles  la  pauvre  Gilberte  qu'ils  avaient 
enlevée.  Jusque-là,  rien  de  saillant;  mais  les  protecteurs  de  Blanche, 
à  la  suite  de  malheurs  de  famille,  étant  tombés  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère,  l'auteur  nous  fait  assister  aux  efforts  courageux 
tentés  par  les  deux  jeunes  filles  pour  tirer  de  peine  leurs  chers  parents. 
L'une  donne  des  leçons  à  Paris  ;  l'autre  met  à  profit  son  talent  comme 
dessinateur,  et,  après  avoir  gravi  plus  d'un  calvaire,  Dieu  aidant,  elles 
arrivent  à  leur  but  :  la  reconstitution  de  la  fortune  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Montac.  Il  y  a  quelques  légères  invraisemblances  dans  ce 
récit;  mais  il  est  profondément  chrétien,  très  moral  et  intéressant  : 
nous  devons  donc  le  recommander  et  pour  la  jeunesse  et  pour  les 
bibliothèques  populaires.  Mme  Marie  Montbrun  fera  bien,  toutefois, 
lorsqu'elle  publiera  un  autre  ouvrage,  de  réduire  le  nombre  des 
chapitres  :  l'ensemble  y  gagnera. 

16  et  17.  —  La  maison  Firmin-Didot  a  récemment  inauguré  une  col- 
lection illustrée  de  la  Bibliothèque  des  Mères  de  Famille.  Cette  collection 
est  remarquable  :  le  papier  est  magnifique ,  les  caractères  fort  beaux 
et  les  gravures  inédites  et  soignées;  les  couvertures  glacées,  de  couleur 
bleu  de  Prusse,  ont  des  ornements  et  un  titre  dorés  du  plus  bel  effet. 
Ajoutez  à  cela  que  le  prix  de  chaque  volume  est  presque  une  révolu- 
tion de  librairie  :  3  fr.  l'unité.  Nous  allons  parler  aujourd'hui  de  deux 
ouvrages  de  cette  nouvelle  collection.  C'est  d'abord  L'Hôtel  Woronzoff. 
Deux  orphelines  sans  fortune,  Bérangère  de  Pontmore  et  Stanie,  sa 
sœur,  ont  quitté  la  vallée  de  Campan  pour  venir  consulter  à  Paris  un 
docteur  en  renom  qui,  seul,  possède  assez  de  science  pour  guérir  la 
petite  Stanie.  Le  grand  médecin  est  aussi  un  grand  cœur  :  devinant 
la  pauvreté  des  deux  sœurs,  et  touché  du  dévouement  de  Bérengère, 
il  vient  à  leur  aide  de  la  façon  la  plus  délicate  et  la  plus  ingénieuse, 
et  procure  à  l'aînée  une  place  de  secrétaire  auprès  d'un  de  ses  amis, 
le  comte  Woronzoff.  Par  ce  moyen,  l'enfant  malade  pourra  recevoir 
les  soins  qui  lui  sont  devenus  nécessaires.  Le  grand  seigneur  russe 
est  un  sceptique,  car  son  existence  a  été  empoisonnée  par  la  plus 
cruelle  désillusion;  peu  à  peu,  cependant,  il  apprend  de  Bérengère 
le  sens  divin  de  l'existence,  et,  subjugué,  il  épouse  celle  qui  lui  a 
rendu  l'espérance  et  la  foi.  Ouvrage  charmant  auquel  il  faut  souhaiter 
de  nombreux  lecteurs. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  compte  rendu  détaillé  que  le  Polybi- 
blion  a  publié  sur  La  Faute  du  Père  (t.  XLVI,  p.  399).  Disons  seulement 
que  la  maison  Didot  a  très  bien  fait  de  donner  une  édition  de  luxe  de 


-  412  — 

cette  œuvre  à  la  fois  morale,  chrétienne  et  on  ne  peut  plus  intéressante. 

18.  —  Dédié  aux  enfants  de  M.  F.  de  Lesseps,  l'Esprit  des  Enfants 
a  été  composé  «  à  coups  de  ciseaux;  »  mais  c'est  quelque  chose  déjà 
que  de  bien  choisir  les  matériaux  devant  former  un  travail  de  cette  na- 
ture. M.  Henry  Buguet  a-t-il  réussi  ?  A  peu  de  chose  près,  oui.  Senti- 
ments religieux  généralement  satisfaisants,  réflexions  morales  ou 
comiques,  burlesques  ou  naïves  et  môme,  de  loin  en  loin,  profondeur 
de  pensée  :  tout  cela  constitue  un  ensemble  des  plus  variés.  Mais 
quand  on  offrira  ce  volume,  on  fera  bien  de  détacher  les  pages  113- 
114  :  un  enfant  de  chœur  est  représenté  là  avec  un  air  «  bêta  »  et  cette 
inscription  au  bas  de  la  gravure  : 

Pour  chanter  la  messe  et  servir  l'office 
Mieux  vaut  un  enfant  de  chœur  très  novice. 

Idée  malencontreuse.  Où  donc  M.  H.  Buguet  a-t-il  trouvé  ces  deux 
vers  ?  Dans  une  papillotte  ou  sur  un  mirliton  ? 

19.  —  Les  Histoires  sérieuses  sur  une  pointe  d'aiguille,  ou  les  outils  de 
nos  mères  ont  coûté  à  Mme  Gocheris  une  somme  considérable  de  re- 
cherches. C'est  l'histoire  des  instruments  de  couture  et  de  leurs  acces- 
soires depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  :  poin- 
çons, ciseaux,  aiguilles,  épingles,  dés,  etc.,  tout  y  passe;  tâche  rude 
et  difficile  que  l'auteur  a  néanmoins  parfaitement  remplie.  Remarquez 
qu'il  ne  s'agit  point,  en  l'espèce,  d'un  travail  sec  et  surchargé  de  cita- 
tions et  de  renvois;  il  y  en  a  juste  ce  qu'il  faut,  en  prose  et  en  vers. 
Mmo  Coeheris,  bien  qu'elle  rapporte  (p.  133)  avec  une  intention  sinon 
hostile  du  moins  narquoise,  un  précepte  de  Fénelon  sur  l'éducation  des 
filles,  n'oublie  pas  les  leçons  de  morale  que  comporte  fréquemment  le 
sujet  qu'elle  traite. 

20.  —  M.  de  Beaulieu  raconte,  d'une  façon  émue,  dans  les  Mémoires 
d'un  Passereau,  les  tribulations  de  la  pauvre  petite  créature  du  bon 
Dieu.  Son  père,  sa  mère  et  ses  frères  étant  morts  tragiquement  le 
même  jour,  notre  passereau,  seul  au  monde,  se  choisit  bientôt  une 
compagne  avec  qui  il  coulera  désormais  les  bons  et  les  mauvais  jours. 
D'autres  oiseaux  avec  lesquels  Tchéré  et  Tili,  —  ce  sont  les  noms  des 
deux  amis  de  l'auteur,  —  se  trouvent  en  relations,  exposent,  en  fort 
bons  termes,  à  tour  de  rôle,  tout  ce  dont  ils  ont  à  se  plaindre  de  la 
part  des  hommes.  C'est  une  malédiction  universelle  contre  le  roi  de 
la  création.  Abrégeons  en  disant  que,  peu  après  une  catastrophe  où 
Tchéré  perd  l'usage  d'une  aile,  Tili  meurt,  et  son  vieil  époux  infirme, 
privé  de  sa  cbère  compagne,  succombe  à  son  tour,  laissant  les  dou- 
loureux souvenirs  que  publie  M.  de  Beaulieu.  Les  leçons  de  morale 
et  d'histoire  naturelle  sont  nombreuses  dans  les  Mémoires  d'un  Passe- 
reau. Le  mérite  de  ce  volume  est  encore  relevé  par  les  gravures  aussi 
fines  que  spirituelles  que  l'éditeur  y  a  répandues  à  profusion. 
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21.  —  Nous  avons  à  signaler  dans  cette  Revue  une  nouvelle  édition 
de  Vlnventaire  de  ma  chambre,  de  MUe ,  O'Kennedy.  Cette  édition,  aug- 
mentée d'un  chapitre  et  ornée  de  gravures  très  convenables,  a  été 
exécutée  sur  beau  papier  avec  un  goût  irréprochable.  Livre  de  jeune 
fille  où  la  poésie  et  la  religion  se  donnent  la  main,  en  bonnes  sœurs 
qu'elles  devraient  toujours  être.  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  de 
Vlnventaire  de  ma  chambre  lors  de  son  apparition  (t.  XL1II,  p.  360). 

22.  —  L'ouvrage  de  MUo  O'Kennedy  est  une  excursion  chez  soi,  à  la 
façon  de  Xavier  de  Maistre.  Il  en  est  de  même  du  Voyage  scientifique 
autour  de  ma  chambre,  de  M.  Arthur  Mangin,  récemment  décédé  ;  mais 
ici  l'esprit  est  loin  d'être  aussi  louable.  Le  démocrate,  modéré  il  est 
vrai,  se  sent  de  plusieurs  lieues.  (Voir  notamment,  p.  82,  les  lignes  rela- 
tives aux  «  arbres  de  la  liberté  »  et  p.  275-276,  ce  qui  est  dit  de  la  Con- 
vention à  propos  du  Calendrier).  Non  point  que  les  hommes  s'étant  le 
plus  particulièrement  signalés  par  leurs  excès  ne  soient  de  temps  en 
temps  malmenés  ;  exemple  :  Marat  (p.  96);  mais  enfin,  certaines  ten- 
dances de  l'auteur,  qui  s'efforce,  sans  y  parvenir,  «  de  ménager  la 
chèvre  et  le  chou,  »  ne  sont  point  exemptes  de  critique.  C'est 
dommage  ,  car  cet  ouvrage  est  bien  fait  et  intéressant;  il  traite  avec 
humour  de  beaucoup  de  choses  sérieuses  :  de  physique,  de  bota- 
nique, de  chimie,  d'histoire  naturelle,  sans  négliger  l'industrie,  les 
grandes  découvertes  et  même  l'astronomie.  Et  nous  en  passons.  L'idée 
de  Dieu  n'encombre  pas  précisément  les  leçons  de  M.  Arthur  Mangin  ; 
cependant,  si  quelques  modifications  y  étaient  apportées,  les  biblio- 
thèques populaires  pourraient,  d'une  façon  utile,  inscrire  ce  livre  sur 
leurs  catalogues. 

23.  —  Dans  les  Mémoires  d'un  vieux  pêcheur  américain,  l'auteur  ra- 
conte ses  aventures  de  pèches  maritimes,  auxquelles  rien  ne  manque, 
pas  même  la  chasse  au  «  grand  serpent  de  mer  »  qu'il  a  vu,  de  ses 
yeux  vu,  ce  à  quoi  nous  contredirons  d'autant  moins,  que  des  revues 
scientifiques  importantes  n'ont  plus  l'air,  à  l'heure  présente,  de  consi- 
dérer ce  monstre  comme  un  mythe,  ne  prenant  un  corps  que  dans  les 
Mille  et  une  nuits.  Orné  de  jolies  vignettes,  l'ouvrage  de  M.  B.-H. 
Revoil  fera  un  excellent  livre  de  prix. 

24.  —  Voici  un  vieil  ami  que  nous  retrouvons  ;  il  s'appelle  Le  Robin- 
son  des  sables  du  désert.  Il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle  que  ce  livre  de 
M.  de  Mirval  est  tombé  entre  nos  mains.  La  librairie  Ducrocq  a  pensé 
qu'il  n'était  pas  inutile  d'en  donner  une  édition  nouvelle,  et  nous 
croyons  qu'elle  a  eu  raison.  «  Nous  avons  eu  en  vue,  »  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  «  de  faire  connaître  à  nos  jeunes  lecteurs,  non  seule- 
ment les  efforts  industrieux  d'un  naufragé,  mais  encore  les  côtes  et 
l'intérieur  de  l'Afrique,  ainsi  que  les  mœurs,  usages  et  coutumes  de 
ces  contrées  peu  connues.  »  Les  événements  ont  donné  à  ce  volume, 
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partiellement  du  moins,  un  petit  air  vieillot  ;  mais  M.  de  Mirval  est 
assez  bon  chrétien,  et  les  aventures  de  son  Auvergnat  sont  trop  inté- 
ressantes pour  que  nous  n'engagions  point  les  bibliothèques  popu- 
laires à  l'accueillir. 

25*  —  Le  Moulin  de  Trompe-Souris  est  écrit  avec  une  bonne  humeur 
qui  ne  se  dément  pas  un  instant.  On  a  grand  peur  au  village  des 
hôtes  mystérieux  du  moulin,  une  demi-ruine  maudite,  ce  qui  est 
cause  que  les  «  fraudeurs  de  tabac  »  y  établissent  leur  magasin  secret. 
Ils  sont  dénichés  là  par  le  jeune  fils  d'un  contrôleur,  lequel,  n'ayant 
point  peur  des  revenants,  assiste,  caché,  à  une  délibération  dont  la 
mise  à  exécution  peut  faire  courir  à  son  père  un  danger  de  mort. Vous 
devinez  la  fin  :  les  fraudeurs,  à  la  vérité,  ne  sont  point  «  pinces  ;  » 
mais  leurs  marchandises  sont  saisies,  et  force  reste  ainsi  à  la  loi.  Très 
joli  livre  de  prix  pour  les  enfants. 

26.  —  Les  huit  légendes  et  nouvelles  faisant  l'objet  des  Visites  des 
anges  ont  un  charme  pénétrant.  Dans  ces  lectures  édifiantes,  les 
déshérités  de  la  terre,  les  enfants  des  pauvres  surtout,  se  sentiront 
l'âme  réconfortée  par  l'espérance,  la  certitude  d'un  monde  meilleur  où 
il  leur  sera  d'autant  plus  donné  que  tout  ici-bas  leur  aura  été 
refusé. 

27.  —  Le  livre  de  M.  Ad.  Royannez,  Chez  grand-père,  est  comme  les 
remèdes  bénins  de  certaines  vieilles  femmes  :  s'il  ne  fait  pas  grand 
bien  il  ne  fera  pas  grand  mal.  Peut-être  nous  compromettons-nous  un 
brin  en  écrivant  ce  qui  précède  ;  car  nous  voyons  (p.  25),  que  M.  Bur- 
dan,  l'aïeul,  est  heureux,  par  la  plume  de  l'auteur,  de  faire  savoir  à 
qui  cette  élucubration  lira,  qu'en  1870  «  il  avait  pris  le  fusil  en  bon  pa- 
triote, pour  la  défense  du  pays  et  de  la  République.  »  —  «  Du  pays  » 
eût  suffi.  M.  Royannez  est  un  apôtre  de  la  morale  et  de  la  charité 
laïques  :  c'est  assez  dire  qu'il  est  froid  et  même  un  peu  morne. 

28.  —  Parlez-nous  de  Mes  neuf  ans  !  souvenirs  d'une  pensionnaire.  A 
la  bonne  heure  !  Voilà  de  la  morale  autrement  touchante  que  celle  de 
M.  Royannez!  M1,e  O'Kennedy  met  en  scène  une  petite  fille  dont  le 
caractère  un  peu  trop  entier  décide  ses  parents  à  l'exiler  dans  un  pen- 
sionnat tenu  par  des  religieuses.  Ces  souvenirs,  on  ne  saurait  s'y 
tromper,  sont  vécus.  C'est  frais  et  gracieux.  Ajoutez  que  quelques 
leçons  de  choses  et  plusieurs  poésies  donnent  aux  pages  de  Mlle  O'Ken- 
nedy un  charme  de  plus.  Le  Voyage  d'un  gâteau,  qui  vient  après,  semé, 
lui  aussi,  de  leçons  utiles  et  de  quelques  pièces  de  vers,  amusera,  ins- 
truira et  édifiera  le  jeune  âge.  Nous  souhaitons  grande  diffusion  à  ce 
bon  ouvrage,  que  les  bibliothèques  populaires  feront  bien  d'adopter. 

29.  —  N'oublions  pas  de  signaler  une  nouvelle  édition  de  L'Héritier 
de  Kerguignon,  de  MUe  Zénaïde  Fleuriot.  Le  Polybiblion  (t.  XXXVII, 
p.  289)  a  rendu  compte  de  ce  roman  qui  prend  place  aujourd'hui  dans 
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la  Petite  bibliothèque  de  la  famille,  de  la  maison  Hachette.  Nous  dési- 
rons qu'un  bon  accueil  soit  réservé  à  cette  émouvante  peinture  des 
mœurs  armoricaines,  artistement  exécutée  par  une  Bretonne  breton- 
nant  qui  connaît  bien  son  pays. 

30.  —  H  y  a  surtout  des  romans  dans  La  Lecture  en  famille.  S'il 
s'agissait  d'autres  recueils  que  nous  pourrions  citer,  nous  dirions  tant 
pis  ;  ici  nous  devons  dire  tant  mieux  ;  car  si  ces  romans  ne  sont  pas 
foncièrement  chrétiens,  ils  sont  du  moins  toujours  honnêtes  :  c'est 
quelque  chose  lorsqu'on  se  trouve  sur  un  terrain  neutre.  Quant  à 
l'histoire,  très  maigrement  représentée,  elle  n'est  pas  écrite  de  façon 
à  mériter  tout  à  fait  nos  suffrages,  bien  que  nous  n'ayons  pas  rencontré 
des  choses  graves  à  relever. 

31.  —  Si  l'auteur  des  Mohicans  de  Paris  et  le  père  de  Rocambole 
étaient  encore  de  ce  monde,  ils  reconnaîtraient  tout  de  suite  en  M.  G. 
d'Aurgel  un  de  leurs  continuateurs.  M.  G.  d'Aurgel  ne  saurait  pré- 
tendre au  brillant  d'Alexandre  Dumas;  mais  il  a  bien  plus  de  style 
que  Ponson  du  Terrail  et  il  possède  sur  tous  les  deux  l'avantage  d'être 
sincèrement  catholique.  En  quelques  lignes,  voici  le  sujet  de  L'Anneau 
de  bronze.  Le,  rajah  Morduc-Bahadour,  Français  d'origine,  généralis- 
sime des  armées  du  roi  de  Tranvancore ,  dans  l'Inde ,  est  riche  comme 
le  comte  de  Monte-Cristo.  Or,  Charles  Mordue,  voyant  que  son  oncle 
ne  s'empresse  point  de  passer  de  vie  à  trépas,  l'empoisonne  dans  un 
festin  qu'il  lui  donne  au  Havre,  puis  se  débarrasse  du  malheureux  en 
le  jetant  au  fond  d'un  caveau  secret  peuplé  de  légions  de  rats,  qui  dé- 
vorent la  victime.  Le  meurtrier  s'embarque  peu  de  temps  après  pour 
aller  recueillir  la  fantastique  succession  du  général;  mais  le  roi  de 
Travancore  n'est  pas  accommodant,  et  force  est  à  Charles  Mordue  de 
revenir  en  France  pour  rapporter  au  souverain  asiatique  la  preuve  que 
son  oncle,  à  défaut  de  testament,  lui  a  légué  sa  fortune.  Ladite  preuve 
consiste  dans  certain  anneau  de  bronze,  dont  l'héritier  du  rajah  doit 
être  porteur  :  c'est  ce  terrible  anneau,  en  possession  duquel  l'assassin 
veut  entrer  à  tout  prix,  qui  amène,  d'une  façon  providentielle,  son 
châtiment.  Un  roman  palpitant,  extraordinaire,  où  les  invraisemblances 
se  succèdent,  a  été  bâti  sur  cette  donnée  par  M.  G.  d'Aurgel.  Parents, 
qui  avez  quelques  loisirs  à  dépenser  agréablement,  lisez  cet  ouvrage, 
puis  passez-le  à  vos  enfants  de  dix-huit  à  vingt  ans  :  ils  y  trouveront 
autant  de  plaisir  que  vous-mêmes  et  que  votre  humble  serviteur. 

La  Grette. 
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THÉOLOGIE 

lies  Saints  Evangiles.    Traduction  nouvelle  par  Hbnri  Lasserre. 
Paris,  Palmé,  1887,  in-12  de  xxxvn-600  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Henri  Lasserre  est  un  écrivain  de  talent  dont  les  livres  ont  une 
grande  vogue.  Sa  traduction  des  Saints  Évangiles  a  donc  été  très  fa- 
vorablement accueillie,  et  nous  ne  nous  en  étonnons  pas.  Toutefois,  il 
nous  est  impossible  d'admirer  sans  réserve.  Bien  que  l'auteur  ait  gardé 
les  épreuves  de  son  important  ouvrage  pendant  douze  ans,  —  trois 
ans  de  plus  que  n'exigeait  Horace,  —  «  afin  de  pouvoir  retoucher,  re- 
manier et  corriger  indéfiniment,  »  il  nous  semble  que  le  dernier  mot 
n'est  pas  dit  et  que  la  traduction  nouvelle ,  par  cela  même ,  croyons- 
nous,  qu'on  y  vise  trop  à  la  nouveauté,  sur  plus  d'un  point  ne  vaut 
pas  les  anciennes. 

Celles-ci  sont  jugées  par  M.  Henri  Lasserre  avec  une  sévérité  par 
trop  grande.  Est-il  vrai  que,  «  par  un°respect  extrême  de  la  lettre  des 
textes  saints,  les  divers  traducteurs  qui  se  sont  succédé  semblent 
avoir  considéré  comme  un  devoir  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
l'idiome  dans  lequel  on  devait  les  lire?  »  Quoi  donc?  Bonhours,  de 
Sacy,  de  Ligny,  Carrière,  Bossuet  lui-même;  de  nos  jours, Mgr  Dupan- 
loup,  Louis  Veuillot,  l'abbé  Glaire,  l'abbé  Crampon,  Mgr  G-aume  et 
tant  d'autres,  honorés  de  l'approbation  du  Saint-Siège  et  de  l'épisco- 
pat ,  se  sont-ils  c  invariablement  appliqués  à  décalquer  avec  la  plus 
minutieuse  minutie  la  tournure  des  phrases,  la  disposition  des  mots?  » 
Peut-on  les  accuser  à  bon  droit  de  «parler  grec,  latin  ou  hébreu  dans 
notre  pays?  »  Voilà  des  accusations  graves  qu'il  eût  fallu  appuyer  de 
quelques  preuves. 

Enfin,  M.  Henri  Lasserre  a  voulu  faire  mieux  ou  autrement.  La 
règle  qu'il  s'était  imposée  dans  son  travail  est  excellente.  «  Nous  nous 
sommes  appliqué,  »  dit-il,  «  non  pas  à  faire  un  décalque  servile  de 
la  langue  morte  dans  une  langue  vivante ,  mais  à  mettre  en  lumière 
dans  la  meilleure  forme  française  qu'il  nous  a  été  possible  d'écrire  la 
nuance  de  l'original.  »  Dessein  louable  ;  mais  il  nous  reste  des  doutes 
sérieux  sur  le  résultat. Citons  quelques  exemples.  Dans  saint  Mathieu, 
ces  mots:  antequam  convertirent,  avaient  toujours  été  traduits  avec 
beaucoup  de  réserve.  La  traduction  nouvelle  porte  :  «  Marie,  sa  mère, 
ayant  été  donnée  en  mariage  à  Joseph,  il  advint,  avant  que  l'union 
conjugale  eût  été  consommée...  »  (p.  5.)  —  «  Joseph  se  lève,  Joseph 
prend  l'enfant!...  »  (p.  9.)  Ce  présent,  cette  répétition  du  nom  de  Jo- 
seph, qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte,  visent  à  l'effet  romanesque. 
Nous  omettrions  ce  détail,  s'il  n'était  caractéristique  et  ne  se  retrou- 
vait en  maints  endroits.  —  «  Faites  de  dignes  fruits  de  conversion.  » 
(p.  13.)  Pourquoi  ne  pas  dire,  suivant  le  texte  :  de  pénitence?  — «Jésus, 
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ensuite,  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert,  afin  d'y  subir  les  ten- 
tatives du  démon.  »  (p.  15.)  Non  pas;  mais  les  tentations.  «  Subir  »  est 
équivoque.  «  Subir  des  tentatives  »  est  peu  français.  On  avait,  jusqu'ici, 
tout  bonnement  dit  :  «  Pour  y  être  tenté,  »  et  l'on  avait  raison.  — 
«  Bienheureux  ceux  qui  ont  l'esprit  de  pauvreté.  »  (p.  20.)  Cela  ne 
rend  pas  exactement  pauperes  spiritu.  —  «  Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait,  »  disaient  tous  les  traducteurs.  On  les  corrige, 
même  au  point  de  vue  du  bon  français,  avec  peu  de  bonheur:  «  De 
même  qu'est  parfait  voire  Père,  —  Celui  qui  est  dans  les  cieux,  — 
soyez  donc  parfaits,  vous  aussi.  »  (p.  27.)  —  Voit-on,  dans  saint 
Mathieu,  chapitre  xxvn,  la  moindre  trace  de  cette  cantilène  en  vers 
blancs,  d'un  effet  si  étrange  en  plein  récit  de  la  Passion  : 

«  Celui-là  qui  sauve  les  autres 

«  Ne  peut  lui-même  se  sauver  ! 

«  Si  d'Israël  il  est  le  roi , 

«  Qu'il  descende  donc  de  la  croix  !  » 

<(  —  Pour  le  coup  —  nous  croirons  en  lui  ! 

«  Puisque  dans  le  Seigneur  il  met  sa  confiance, 

«  Que  Dieu  donc,  s'il  lui  plaît,  vienne  à  sa  délivrance...  » 

Il  y  a  là  un  système.  Ainsi,  dans  le  Magnificat  :  (p.  266). 

«  11  a  relevé  Israël  son  enfant , 
<(  Se  souvenant  de  sa  miséricorde, 
«  Ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  nos  pères,  »  etc. 

De  même,  pour  le  Benedictus  (p.  269).  —  Enfin,  p.  302  : 

«  Lorsque  la  flûte  en  main  nous  avons  chanté, 

«  Vous  n'avez  point  dansé. 
«  Quand  sur  des  airs  plaintifs  nous  avons  entonné, 

«  Vous  n'avez  point  pleuré.  » 

Il  faut  des  vers  ou  de  la  prose  ;  pas  de  milieu. 

Mais  voici  qui  est  moins  heureux  encore.  «  Que  si  ta  main  est  l'obs- 
tacle qui  te  fait  tomber...  Si  ton  pied  est  l'obstacle  qui  te  fait  tomber... 
Si  ton  œil  est  pour  toi  la  pierre  d'achoppement...  »  (p.  217.)  Il  suffisait, 
pour  éviter  ces  métaphores  inintelligibles,  de  traduire  simplement  : 
scandalizat  te,  par  l'expression  correspondante,  très  française,  et  que  tout 
le  monde  comprend  :  vous  scandalise.  —  «  Jésus  rentra  du  Jourdain..*.  » 
(p.  280.)  —  «  Qui  donc  est  celui-ci  qui  va  jusqu'à  prononcer  la  rémis- 
sion des  péchés?  »  (p.  305).  Mieux  vaut  dire  comme  on  disait  :  «  qui 
remet  les  péchés.  »  —  «  Si  quelqu'un  sait  laisser  en  arrière  de  lui,...» 
(p.  272)  traduit  mal  :  Qui  reliquit  domum.  —  Respice,  fides  tua  te  salvum 
fecil,  dit  Noire-Seigneur  à  l'aveugle  ;  c'est-à-dire  :  ta  foi  t'a  sauvé,  tant 
pour  le  corps  que  pour  l'âme.  Traduction  nouvelle  :  «  Ta  foi  vient  de 
te  guérir.  »  (p.  373.)  —  a  Dans  le  principe,  le  Verbe  était.  »  (p.  415.) 
Mieux  vaut  dire  :  au  commencement.  —  Et  verbum  caro  factum  est  et 
habitavit  in  nobis,  plénum,  etc.  «  Oui,  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a 
Mai  1887.  T.  XLIX.  27. 
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dressé  sa  tente  au  milieu  de  nous,  tout  surabondant  de  grâce...  » 
(p.  416.)  —  Moyses  ostendit  secusrubum  :  «  Moïse  le  fait  bien  voir  dans 
le  chapitre  du  Buisson...  »  (p.  384.)  —  Enfin  quel  besoin  de  changer  la 
traduction  si  convenable  et  si  exacte  du  passage  :  Sunt  eunuchi,  etc., 
et  de  dire  :  «  Il  en  est  qui  naissent  impuissants  au  mariage...  » 

Ce  sont  là,  sans  doute,  des  détails  dont  plusieurs  paraîtront  bien 
minutieux  ;  mais,  en  pareille  matière,  tout  a  une  grande  importance. 
Si  nous  les  avons  signalés  très  franchement,  c'est  que  nous  estimons 
beaucoup  Fauteur,  que  nous  savons  qu'il  ne  réclame  de  ses  amis  que 
ce  que  ceux-ci  croient  être  la  vérité,  et  qu'il  y  aurait  quelque  lâcheté, 
quand  on  se  mêle  de  critique ,  à  ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense. 

Ch.  Clair,  S.  J. 

Entretiens  sur  les  mystères  du  saint  Rosaire,  par  Mgr  L. 

Charles  Gay,  évèque  d'Anthédon,  ancien  auxiliaire  du  cardinal  Pie,  évo- 
que de  Poitiers.  Paris,  H.  Oudin,  2  vol.  in- 12  de  ix-418  et  de  453  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Un  ouvrage  de  Mgr  Gay  est  toujours  une  bonne  fortune  pour  ses 
nombreux  et  sympathiques  lecteurs.  Peu  importe  le  titre  :  on  retrouve 
dans  chacun  cette  forte  substance  de  la  vraie  doctrine,  cette  érudition 
solide  et  variée,  cette  onction  de  piété,  cette  ampleur  de  style,  cette 
mesure,  cette  méthode  qui  caractérisent  le  talent  de  Mgr  d'Anthédon. 
Nous  avons  déjà  remarqué  ces  qualités  maîtresses  dans/a.Ft'e  et  les 
vertus  chrétiennes,  dans  les  Conférences  aux  mères  chrétiennes,  dans  les 
Élévations  sur  la  vie  et  les  doctrines  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  l'œu- 
vre récente  que  nous  annonçons  les  met,  s'il  est  possible,  plus  en  relief  ; 
nous  serions  même  presque  tenté  de  dire  que  l'auteur,  en  paraissant 
vouloir  nous  donner  ici  comme  une  synthèse  de  son  enseignement  ou 
de  sa  doctrine  de  spiritualité,  s'est  abandonné  à  l'élan  d'une  piété  plus 
vive  et  à  l'ardeur  d'un  amour  plus  pur  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  pour  sa  sainte  Mère. 

Le  sujet  n'était  pas  facile  à  traiter  ;  il  a  été  abordé  si  souvent  et 
envisagé  de  tant  de  façons  diverses!  Mgr  Gay  a  cru  qu'il  y  avait  place 
encore  pour  une  nouvelle  élude,  et  ses  Entreliens  démontrent  péremp- 
toirement qu'il  ne  se  trompait  pas.  Il  écrit  dans  sa  préface  :  «  Il  y 
avait  moyen,  semble-t-il,  de  considérer  le  Rosaire  sous  un  aspect  nou- 
veau. En  dehors  des  traités  historiques  ou  canoniques,  presque  tous 
les  auteurs  qui,  à  notre  connaissance,  ont  parlé  de  cette  dévotion,  se 
sont  donné  pour  but  d'exciter  et  de  soutenir  la  piété  de  ceux  qui  la 
pratiquent.  Ce  que  ces  écrivains  ont  mis  là  de  lumière  doctrinale 
suffit  sans  doute  à  occuper  fructueusement  l'esprit  durant  les  courts 
instants  employés  à  la  récitation  de  chaque  dizaine.  Il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  visé  ailleurs,  ni  cherché  à  faire  pénétrer  dans  l'intime  de 
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ces  quinze  mystères  où  la  vie  entière  de  Jésus1  et  de  Marie  se  résume 
et  qui  sont,  à  ce  titre,  le  thème  normal,  fécond,  inépuisable  de  la  con- 
templation chrétienne.  »  \ 

C'est  bien,  en  effet,  la  vie  entière  de  Jésus  et  de  Marie  que  nous  re- 
trouvons dans  les  Entretiens  sur  les  mystères  du  saint  Rosaire.  Après 
trois  importants  chapitres  préliminaires  sur  les  dévotions  en  général, 
sur  la  dévotion  du  saint  Rosaire  en  particulier  et  sur  les  mystères,  le 
pieux  et  savant  auteur  aborde  la  première  série,  qui  comprend  les  mys- 
tères joyeux.  L'Annonciation  s'offre  tout  d'abord  à  notre  méditation  en 
même  temps  que  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe,  et  de  ce  point 
de  départ  où  nous  voyons  Jésus  et  Marie  opérer  leur  sublime  jonction, 
nous  pourrons  les  considérer  toujours  unis,  toujours  inséparables. 
Cette  union  indissoluble  de  Jésus  et  de  Marie  est  la  pensée  domi- 
nante de  la  dévotion  du  saint  Rosaire;  elle  est  le  point  central  vers 
lequel  convergent  toutes  les  autres  préoccupations  ;  c'est  le  fait  capital 
qui  résume  tous  les  autres  faits,  le  grand  mystère  qui  embrasse  tous 
les  autres  mystères.  Mgr  Gay  n'a  pas  manqué  de  le  faire  ressortir  dans 
son  troisième  chapitre  préliminaire  ;  il  nous  explique  aussi  avec  une 
merveilleuse  clarté  les  motifs  et  les  caractères  de  cette  union  si  par- 
faite qu'elle  va  jusqu'à  rendre  Jésus  et  Marie  dépendants  l'un  de 
l'autre.  L'explication  très  détaillée  de  chaque  mystère  fait  ressortir 
encore  mieux  cette  vérité,  et  nous  croyons  qu'un  des  fruits  les  plus 
salutaires  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  sera  de  donner  à  l'esprit  une 
notion  plus  juste  des  rapports  intimes  qui  existent  entre  le  Verbe  fait 
chair  et  son  auguste  Mère.  Notre  amour  et  notre  vénération  pour  Marie 
ne  peuvent  que  croître,  si  nous  nous  familiarisons  avec  cette  belle 
théologie  qui  nous  offre  à  contempler  d'un  seul  regard  la  Mère  et  le 
Fils  ;  c'est  un  même  tableau  où  la  figure  de  Marie,  déjà  rayonnante  par 
elle  seule,  s'embellit  encore  des  rayons  que  projette  sur  elle  la  divine 
figure  de  Jésus-Christ.  Nous  devons  reconnaître  là  un  service  éminent 
rendu  par  Mgr  d'Anthédon  à  la  mystique  chrétienne. 

La  méthode  adoptée  par  l'auteur  des  Entretiens  pour  l'explication  de 
chaque  mystère  est  d'une  rare  simplicité  et  suffit  en  même  temps 
pour  renfermer  tout  ce  qui  doit  servir  à  l'instruction  et  à  l'édification 
des  fidèles  ;  elle  consiste  à  exposer  d'abord  le  fait  historique  auquel  se 
rattache  le  mystère  ;  à  commenter  ensuite,  quand  il  y  a  lieu,  les  pa- 
roles de  l'Évangile  qui  le  complètent  ;  enfin  à  déduire  de  ce  commen- 
taire et  de  cet  exposé  l'enseignement  moral  qu'ils  contiennent  ;  quand 
le  mystère  semble  concerner  uniquement  Notre-Seigneur ,  comme 
dans  la  deuxième  série,  l'auteur  fait  suivre  le  récit  évangélique  de 
quelques  considérations  qui  tendent  à  rappeler  le  souvenir  de  Marie, 
en  montrant  par  quels  liens  logiques  et  nécessaires  la  pensée  de  la 
Mère  doit  être  unie  à  la  pensée  du  Fils,  en  faisant  alors  à  chacun  de 
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ces  mystères  l'application  opportune  et  motivée  des  règles  ou  des  ré- 
flexions contenues  dans  le  chapitre  où  il  jette  «  un  coup  d'oeil  général 
sur  les  mystères.  » 

L'exposé  des  faits  est  complet,  très  intéressant,  instructif  ;  l'Évan- 
gile est  évidemment  son  guide,  mais  il  sait  y  ajouter  tout  ce  que  peu- 
vent lui  fournir  l'érudition  des  Pères  de  l'Église,  les  souvenirs  même  de 
l'histoire  profane,  et  aussi  les  révélations  accréditées  d'Anne-Catherine 
Emmerich.  En  séparant  ce  récit  des  considérations  qui  y  sont  mêlées, 
on  obtiendrait  une  véritable  histoire  de  la  vie  de  Jésus  et  de  Marie  ;  la 
trame  se  tient  sans  la  moindre  lacune,  depuis  l'Annonciation  jusqu'à 
l'Assomp'ion,  et  au  couronnement  de  Marie  dans  le  Ciel.  Si,  parmi  ces 
nombreuses  pages  qui  ont  toutes  leur  prix,  nous  avions  à  marquer  une 
préférence,  notre  choix  se  porterait  sur  les  chapitres  consacrés  aux  mys- 
tères douloureux.  Sans  doute,  il  est  ailleurs  de  remarquables  passages 
que  nous  pourrions  citer,  comme  les  considérations  pratiques  et  mo- 
rales sur  la  Visitation,  les  élévations  sur  la  face  du  Verbe  fait  chair  ; 
mais  il  nous  paraît  que  les  mystères  douloureux  ont  été  de  la  part  de 
l'auteur  l'objet  d'une  plus  sympathique  attention.  Il  y  a  dans  ces  250 
pages,  qui  forment  un  traité  complet  de  la  Passion,  une  piété  plus  ai- 
mante, une  onction  plus  suave,  un  amour  plus  généreux  et  qui  s'en- 
flamme davantage  à  mesure  que  l'auteur  prolonge  sa  contemplation  de 
la  victime  de  l'amour  divin  ;  nous  avons  été  plus  particulièrement  saisi 
des  admirables  considérations  de  Mgr  Gay  sur  le  crucifiement. 

Nous  avons  indiqué  les  sources  où  l'évèque  d'Anthédon  a  puisé  pour 
son  exposé  des  faits  et  pour  ses  commentaires  du  texte  évangélique. 
Il  s'est  aidé,  pour  la  partie  morale  de  son  travail,  de  la  Vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  par  le  savant  docteur  Sepp,  qu'il  cite  fréquem- 
ment; des  Élévations  de  Bossuet  ;  du  livre  du  P.  L.  Faber,  intitulé  : 
Au  pied  de  la  Croix  ;  du  Traité  de  la  Croix  par  Duguet  ;  des  Dernières 
années  de  la  Sainte  Vierge  par  l'abbé  Perdreau.  Ce  qui  lui  a  servi  sur- 
tout, soit  pour  choisir  ses  emprunts  et  se  les  assimiler,  soit  pour  y 
ajouter  ses  réflexions  personnelles,  c'est  son  cœur  de  saint  prèlre,~c'est 
son  intelligence  élevée,  c'est  son  expérience  de  la  vie  spirituelle,  c'est 
sa  longue  babitude  de  la  méditation,  c'est  son  commerce  habituel  et 
familier  avec  les  sublimes  pensées  de  la  foi.  Son  récent  ouvrage  porte 
le  titre  modeste  d'Entretiens  :  ce  mot  servira  à  le  distinguer  du  livre 
qui  l'a  précédé  et  qu'il  a  appelé  :  Elévations  sur  la  vie  et  les  doctrines 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mais  ces  «  entretiens  »  sont  autant 
«  d'élévations  »  par  la  pensée,  par  le  sentiment,  même  par  le  style  qui 
voudrait  cependant  profiter  de  la  liberté  que  lui  donne  le  titre  pour 
fuir  l'élégance  et  pour  rechercher  la  simplicité  ;  à  notre  humble  juge- 
ment, l'évèque  d'Anthédon,  dans  son  vol  vers  les  hautes  sphères,  n'est 
pas  éloigné  d'atteindre  la  région  où  plane  l'Aigle  de  Meaux. 
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Il  ne  nous  en  coûtera  pas  de  reconnaître  avec  Mgr  Gay  que  toute  lan- 
gue humaine  est  insuffisante  à  traduire  c  les  mystères  de  Jésus  et  de 
Marie,  »  qui  sont  «  des  réalités  divines,  »  et  que  toute  œuvre  de  ce  genre 
restera  forcément  incomplète;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
Entreliens  sont  destinés  à  de  simples  mortels,  eux  aussi  naturellement 
limités  dans  leur  conception,  nécessairement  frappés  d'insuffisance  à 
l'égard  de  ces  profonds  mystères  ;  que  relativement  à  eux  «  les  imper- 
fections »  de  l'œuvre  et  «  l'insuffisance  »  de  l'auteur  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas  ;  que  cette  belle  doctrine,  dont  ils  n'avaient  fait 
qu'entrevoir  quelques  lueurs,  les  inonde  des  flots  de  sa  lumière,  éclaire 
leur  intelligence,  remue  leur  cœur  et  élève  enfin  tout  leur  être  jusqu'à 
des  sommets  qu'ils  croyaient  inaccessibles.  N'est-ce  pas  là  «  un  avan- 
tage précieux  »  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  doit  suffire  à  l'auteur 
pour  se  rassurer  contre  «  les  hardiesses  de  sa  piété  enyers  la  très 
sainte  Vierge  ?  » 

Le  livre  de  Mgr  Gay  a  pour  lui  encore  le  privilège  de  l'opportunité  ; 
il  arrive  à  une  heure  où,  grâce  aux  exhortations  et  aux  prescriptions 
de  Léon  XIII,  la  dévotion  au  saint  Rosaire  tend  à  prendre  le  plus  sé- 
rieux développement  et  à  enlacer  pour  ainsi  dire  toutes  les  âmes;  il 
importait  qu'une  plume  autorisée,  guidée  par  une  doctrine  sûre,  ins- 
pirée par  une  haute  piété,  dévoilât  les  merveilleuses  beautés  de  cette 
dévotion  et  fit  connaître  sur  ce  point  les  salutaires  enseignements  de 
l'Église.  Cette  œuvre  magistrale  est  faite,  assurément;  «  Notre  Seigneur 
et  sa  sainte  Mère  »  ne  pourront  manquer  de  bénir  «  ce  Docteur  du 
Rosaire  »  et  de  lui  donner  d'innombrables  et  fidèles  disciples. 

F.  Chapot. 


Œuvres  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  Tome  IX.  Œuvres  pastorales 
et  oratoires.  T.  VI.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1886,  in-8  de  456  p.  — 
Prix  :  5  fr.  50. 

Œuvres  polémiques  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers.  VIIe  et  VIII» 
séries.  Paris,  Palmé,  1886,  2  vol.  in-12  de  485  et  578  p.  —  Prix  :  3  fr.  le  vol. 

Les  œuvres  de  Mgr  Freppel  se  publient  en  deux  séries  distinctes, 
chez  deux  éditeurs  différents.  La  première  série  comprend  les  œuvres 
de  l'orateur  sacré  et  de  l'évêque,  et  compte  déjà  neuf  volumes,  dont 
les  six  derniers  sont  exclusivement  remplis  par  les  Œuvres  pastorales 
et  oratoires;  la  deuxième  série,  les  Œuvres  polémiques,  forme  maintenant 
huit  volumes;  le  premier  contient  des  écrits  polémiques  sur  certains 
points  de  l'histoire  religieuse  ou  certaines  questions  d'actualité,  et  les 
sept  autres  sont  remplis  par  les  discours  de  réminent  député  du  Finis- 
tère à  la  Chambre  des  députés,  et  par  quelques  lettres  adressées  à  dif- 
férents personnages  sur  des  questions  qui  ont  tour  à  tour  occupé 
l'opinion   publique.    Mais,  en   somme,  les   Œuvres  polémiques   sont 
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surtout  un  recueil  de  discours  parlementaires.  Nous  annonçons 
aujourd'hui  l'apparition  du  tome  IX  de  la  première  série,  et  des  VII9 
et  VIIIe  volumes  de  la  seconde.  Des  recueils  ne  se  résument  pas,  à 
cause  de  leur  manque  d'unité.  Contentons-nous  d'indiquer  ce  qu'ils 
contiennent. 

Le  tome  IX  des  œuvres  de  Mgr  Freppel,  qui  est  le  tome  VI  des 
Œuvres  pastorales  et  oratoires,  s'étend  du  mois  de  septembre  1883  au 
20  août  1886  :  cela  représente  donc  trois  années  de  vie  épiscopale,  que 
nul  ne  s'étonnera  de  trouver  bien  remplies.  Il  y  a  d'abord  les  œuvres 
en  quelque  sorte  officielles,  les  lettres  pastorales  écrites  pour  l'ins- 
truction des  diocésains  ;  elles  ont  pour  sujets  :  la  Dévotion  du  saint 
Rosaire,  l'Espérance  chrétienne ,  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  la  Franc- 
Maçonnerie,  la  Constitution  chrétienne  des  Etals,  la  Dévotion  du  Chemin 
delà  Croix,  sujets  d'édification,  quelques-uns  signalés  par  le  Souverain 
Pontife  lui-même  aux  méditations  et  à  la  sollicitude  de  ceux  qui  le 
représentent  auprès  des  fidèles.  À  côté  des  Instructions  pastorales,  il  y 
a  les  discours,  dont  les  sujets  varient  avec  les  circonstances  qui  les 
ont  inspirés,  ou  les  lieux  où  ils  ont  été  prononcés  :  c'est  la  vie  du  saint 
du  jour,  sainte  Colette,  saint  Jean  ou  saint  Louis,  dont  l'évèque  com- 
mente les  leçons  ou  raconte  les  œuvres;  c'est  une  question  d'actualité' 
vers  laquelle.il  est  sollicité  par  la  composition  de  l'auditoire  auquel  il 
s'adresse:  prêtres  dont  il  relève  le  courage,  en  les  vengeant  des  at- 
taques dont  ils  sont  l'objet  ;  membres  des  œuvres  catholiques,  auxquels 
il  montre  les  solutions  de  l'Église  sur  la  question  économique  ou  sur 
la  question  ouvrière  dont  ils  s'occupent;  jeunes  élèves,  devant  lesquels 
il  exalte  les  bienfaits  de  l'Église,  et  expose  la  nécessité  de  la  discipline 
et  du  travail,  ou  même  les  avantages  de  la  gymnastique;  mères  chré- 
tiennes, auxquelles  il  enseigne  leur  rôle  et  leur  devoir;  œuvres  chré- 
tiennes, dont  il  raconte  les  merveilles,  et  pour  lesquelles  il  sollicite  la 
charité;  religieux  ou  séminaristes,  auxquels  il  adresse  quelques 
paroles  d'édification.  On  voit  quelle  variété  offre  ce  genre  de  discours. 
Enfin,  il  est  une  autre  catégorie  d'oeuvres  qui  présentent  entre  toutes 
un  grand  intérêt,  ce  sont  les  éloges  et  oraisons  funèbres,  quelques- 
uns  s'appliquant  à  des  personnages  modestes,  que  la  gloire  n'a  pas 
visités  et  qui  se  sont  contentés  de  faire  beaucoup  de  bien  en  faisant 
très  peu  de  bruit;  quelques  autres  célébrant  des  renommées  plus  écla- 
tantes, et  qui  ne  sont  pas  oubliées.  De  ces  dernières,  je  me  bornerai  à 
citer  l'oraison  funèbre  de  l'amiral  Courbet,  prononcée  jadis  dans  l'église 
d'Abbeville,  on  sait  avec  quelle  éloquence  et  quel  éclat. 

Les  Œuvres  polémiques  nous  apportent  le  témoignage  éloquent  de 
la  part  glorieuse  prise  par  Mgr  Freppel,  toujours  sur  la  brèche,  à  la 
guerre  religieuse  qui  se  poursuit  dans  le  Parlement  français.  Les  deux 
nouvelles  séries  comprennent  les  discours  prononcés  du  28  mai  1884 
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au  30  mars  1886.  Ici,  plus  encore  que  dans  les  œuvres  pastorales,  il  y 
a  une  variété  de  sujets,  qui  rend  un  résumé  impossible,  et  nous  con- 
damne à  donner  quelques  indications  rapides,  qui  suffiront  d'ailleurs 
pour  guider  le  lecteur.  Les  communautés  ecclésiastiques  me- 
nacées par  la  loi  du  recrutement  de  l'armée,  le  budget  des  cultes 
rongé  par  les  convoitises  et  la  baine  d'une  secte  qui  paraît  assez 
disposée  à  prendre  la  religion  catbolique  par  la  famine,  la  politique 
d'expansion  coloniale  de  la  France,  tels  sont  les  principaux  sujets  aux- 
quels se  rattachent  les  discours  compris  dans  la  VIIe  série.  Sur  la  poli- 
tique coloniale,  notamment,  on  sait  que  Mgr  Freppel  a  pris  à  la 
Chambre  une  position  très  originale,  qui  le  met  à  part  de  la  droite 
dont  il  se  sépare  ,  de  la  gauche  à  laquelle  il  ne  veut  pas  se  mêler  ;  on 
verra,  très  habilement  et  très  éloquemment  exposées,  les  considéra- 
tions qui  ont  guidé  sa  conduite,  et  peut-être  sera-t-on  amené  à  la 
juger  tout  autrement  que  la  plupart  de  ses  collègues  ne  l'ont  fait.  Dans 
tous  les  cas ,  on  a  le  devoir  d'étudier  les  pièces  du  procès  avant  de  se 
décider. 

Comme  la  VIIe  série,  la  VIIIe  série  'des  Œuvres  polémiques  nous 
montre  que  Mgr  Freppel  n'hésite  jamais  à  entrer  dans  la  lutte  et  à 
payer  de  sa  personne  toutes  les  fois  que  s'engage  un  combat  dont 
l'issue  peut  intéresser,  même  indirectement,  l'Église  catholique.  Aussi 
le  voyons-nous  intervenir  dans  les  discussions  relatives  à  la  loi  sur  les 
récidivistes,  à  la  loi  sur  le  recrutement,  aux  affaires  du  Tonkin  et  de 
Madagascar,  aux  budgets  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  aux 
lois  sur  la  liberté  des  funérailles  et  sur  la  crémation  des  corps.  C'est 
que,  sur  toutes  ces  questions,  l'Église  a  ses  solutions  à  donner,  ses 
revendications  à  faire  entendre,  comme  dans  toutes  les  questions  qui 
touchent  à  la  moralisalion  des  âmes,  à  l'expansion  de  la  civilisation 
chrétienne,  au  respect  des  morts,  au  recrutement  et  à  l'indépendance 
du  sacerdoce. 

La  VIIIe  série  ne  comprend  pas  que  des  discours  parlementaires  : 
quelques  questions  soulevées  en  dehors  de  la  Chambre  des  députés 
ont  en  outre  éveillé  sa  sollicitude,  et  il  les  a  résolues  dans  des  lettres 
ou  notes  péremptoires ,  où  la  science  juridique  ou  historique  s'unit  à 
l'esprit  et  à  l'éloquence  pour  assurer  le  triomphe  de  la  vérité.  Telle  est 
la  lettre  si  opportune  sur  cet  amiral  de  Coligny,  à  qui  l'on  voulait  jadis 
décerner  une  statue,  sans  penser  à  la  triple  trahison  envers  Dieu,  le 
roi  et  la  patrie  qui  marque  son  nom  d'un  triple  et  ineffaçable  déshon- 
neur ;  telles  les  observations  sur  une  déclaration  du  Conseil  d'État 
relative  à  la  caisse  de  secours  du  diocèse  d'Angers,  qui  ont  peut-être 
préservé  d'autres  diocèses  menacés  des  mêmes  coups,  et  qui ,  le  cas 
échéant,  pourraient  leur  servir  de  défense  ;  telle  enfin  la  belle  lettre 
au  cardinal-archevêque  de  Paris  sur  la  désaffectation  de  l'église  Sainte- 
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Geneviève,  qui  n'est  pas  seulement  une  protestation,  mais  une  dé- 
monstration historique  et  juridique,  à  laquelle  nul  ne  pouvait  être 
mieux  préparé  que  l'ancien  doyen  de  Sainte-Geneviève,  l'orateur  aimé 
qui  savait  réunir  jadis  une  jeunesse  nombreuse  et  attentive  autour  de 
cette  chaire  aujourd'hui  brisée,  et  sous  ces  voûtes  que  ni  la  sainteté 
ni  la  gloire  n'ont  préservée  de  la  profanation. 

J'ai  dit  aux  lecteurs  du  Polybiblion  ce  qu'ils  trouveraient  dans  les 
trois  nouveaux  volumes  que  vient  de  publier  Mgr  Freppel  :  j'ai  rempli 
ma  tâche  d'indicateur.  Je  n'ai  plus  maintenant  qu'à  leur  répéter  les 
mots  qu'entendit  jadis  saint  Augustin  :  Toile,  lege.         E.  de  la  D. 


Sermons  et  allocutions,  par  Zadog  Kahn,  grand  rabbin  de  Paris. 
Deuxième  série.  Paris,  Durlacher,  1886,  in-12  de  379  p.  —  Prix  :  4  ir. 

M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin  de  Paris,  vient  de  publier  la  deuxième 
série  de  ses  Sermons  et  allocutions.  Ce  nouveau  volume  renferme 
quinze  sermons  et  quatre  allocutions.  Les  sujets  traités  dans  les  ser- 
mons sont  :  le  sentiment  religieux;  la  loi  du  sacrifice;  la  prière;  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu;  la  voix  de  Dieu;  le  prix  de  la  vie;  la 
pureté  des  mœurs;  la  prédication  israélite;  la  famille  juive;  le  Dieu 
du  judaïsme;  l'alliance  israélite;  la  jeunesse  israélite  et  le  judaïsme; 
les  montagnes  d'Israël;  la  Providence  divine;  le  Schéma.  Tous  ces 
sermons  sont  datés;  ils  ont  été  prononcés  à  l'occasion  des  solennités 
juives,  le  nouvel  an  (1874,  1875,  1876) ,  la  fête  de  l'expiation  (1882, 1883), 
la  fête  des  tabernacles  (1877,  1879),  la  fête  des  Pourim  (1885),  la  fête  de 
Pâques  (1884),  la  Pentecôte  (1878).  Le  sermon  sur  le  Dieu  du  judaïsme 
est  un  sermon  de  charité  prêché  en  décembre  1882.  Quelques-uns  de 
ces  discours,  on  le  voit,  sont  propres  à  intéresser  beaucoup  de  lecteurs 
par  leur  caractère  général  et  par  leur  but.  Ils  ont  l'avantage  de  nous 
faire  pénétrer  un  peu  dans  la  vie  juive  contemporaine,  qui  est  si  peu 
connue.  L'orateur  juif  suit  d'ailleurs  la  marche  ordinaire  de  l'orateur 
chrétien.  Il  ceminence  par  citer  un  texte  hébreu,  dont  il  donne  la 
traduction  française;  il  indique  l'endroit  d'où  le  texte  est  tiré,  il 
s'adresse  ensuite  à  ses  frères,  et  entremêle  son  sermon  de  citations 
hébraïques,  accompagnées  de  leur  traduction  française.  M.  le  grand 
rabbin  de  Paris  prêche  surtout  le  sentiment  religieux  et  la  morale, 
en  s'efforçant  de  l'inculquer  doucement  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  du  style,  du 
genre  et  de  la  manière  de  l'orateur,  que  de  citer  le  passage  suivant  : 
«  Chaque  langue  possède,  mes  frères,  de  certains  mots,  aux  nuances 
«  fuyantes  et  délicates,  généralement  intraduisibles  dans  une  autre 
«  langue,  et  qui  expriment  à  merveille  le  caractère  intime,  le  génie 
«  propre  d'un  pays,  d'une  société,  d'une  race.  On  n'a  qu'à  les  prononcer 
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«  pour  qu'aussitôt  tout  un  monde  d'idées  se  réveille  dans  l'esprit.  Le 
«  judaïsme  a  créé  un  certain  nombre  de  ces  expressions  originales, 
«  disant  beaucoup,  en  laissant  entendre  encore  davantage,  et  qui  sont 
«  comme  sa  marque  distinctive.  Qui  de  vous  n'a,  en  ce  moment,  présent 
«  à  l'esprit  le  mot  de  zeniouth ,  qu'on  répétait  jadis  si  volontiers  et  si 
«  souvent  dans  les  familles  Israélites,  et  qui  revient  à  chaque  page 
«  dans  nos  livres  de  morale?  Dire  exactement,  et  par  une  simple  tra- 
ce duction,  toutes  les  idées,  tous  les  sentiments  condensés  dans  ces 
«  quelques  lettres  serait  peut-être  difficile.  Mais,  réunissez  dans  votre 
&  pensée  ce  que  la  pudeur  a  de  plus  délicat,  la  chasteté  de  plus  timoré; 
«  combinez,  comme  dans  un  creuset,  les  mots  de  réserve,  de  modestie, 
«  de  retenue,  de  pureté,  de  continence,  et  vous  en  obtiendrez  à  peine 
«  l'équivalent.  Rappeler  le  mot  zeniouth,  c'est  faire  sans  phrase  l'éloge 
«  du  judaïsme.  »  On  peut  juger  par  là  combien  les  sermons  de 
M.  Zadoc  Kahn  sont  véritablement  israéliteset  faits  pour  les  auditeurs 
auxquels  ils  s'adressent.  L.  M. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lies   Etudes    classiques   avant   la    dévolution,    par   l'abbé 
Augustin  Sicard.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  ix-590  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Quiconque  s'occupe  des  choses  de  l'enseignement,  connaît  et  appré- 
cie les  beaux  travaux  de  M.  l'abbé  Sicard.  Depuis  plusieurs  années,  il 
donne  assez  régulièrement  aux  recueils  périodiques,  des  articles  éten- 
dus, où  nombre  de  questions  importantes  sont  traitées  avec  une 
science  très  sûre  et  sous  une  forme  attrayante,  accessible  à  tous  les 
lecteurs.  Dans  YEducation  morale  et  civique,  parue  en  1884,  M.  l'abbé 
Sicard  avait  réuni,  dans  un  ordre  nouveau,  après  les  avoir  largement 
complétés,  ceux  de  ses  articles  qui  se  référaient  au  mouvement  d'idées 
du  xvme  siècle  et  de  la  Révolution,  par  rapport  à  l'éducation  propre- 
ment dite.  Dans  le  volume  qu'il  donne  aujourd'hui  au  public,  il  s'est 
attaché  uniquement  à  l'instruction  secondaire,  et  s'est  appliqué  à  don- 
ner la  synthèse  complète  des  idées  émises,  et  le  tableau  exact  des 
pratiques  usitées  en  fait  d'enseignement,  du  xvi°  siècle  au  xvuie.  Il 
n'est  que  juste  de' reconnaître  l'entier  succès  qui  a  couronné  les  efforts 
de  notre  savant  confrère.  Il  a  su,  tout  en  utilisant  ses  travaux  anté- 
rieurs, faire  un  travail  neuf,  aux  proportions  harmonieuses  et  basé 
sur  une  connaissance  approfondie  des  documents. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  se  mettre  au  courant  de  la 
bibliographie  du  sujet.  C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  ouvrages 
à  consulter.  L'auteur  n'a  négligé  aucune  source  d'information. 

Les  citations  sont  donc  nombreuses  dans  le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé 
Sicard  ;  il  en  devait  être  ainsi  ;  mais  nous  avons  ici  bien  autre  chose 
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qu'un  simple  travail  de  recherches  et  de  compilalion.  Notre  auteur  a 
la  connaissance  personnelle  des  questions  ;  comme  il  les  a  longuement 
étudiées,  comme  il  a  beaucoup  réfléchi  sur  chacune  d'elles,  il  a  pu  se 
faire  des  idées  raisonnées  et  se  mettre  en  mesure  de  critiquer  avec  au- 
torité les  pratiques  et  les  systèmes  des  écrivains  dont  il  a  consulté 
les  ouvrages.  Il  a  su  de  plus  classer  dans  un  ordre  rigoureux,  et  avec 
une  clarté  toute  française,  les  textes  innombrables  et  les  notions  va- 
riées qu'il  avait  patiemment  recueillies.  Au  moyen  de  divisions  nom- 
breuses et  logiquement  établies,  il  a  pu  les  présenter  sans  confusion  et 
sans  exposer  le  lecteur  à  l'ennui. 

Le  Mouvement  des  idées  est  l'objet  de  la  première  partie  ;  la  Pratique 
des  corps  enseignants  est  étudiée  dans  la  deuxième.  Le  mouvement  de 
l'opinion  est  constaté  et  suivi,  les  idées  acceptées  aux  diverses  pé- 
riodes sont  formulées,  par  rapport  aux  diverses  branches  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  prises  séparément  et  successivement  dans  autant 
de  livres  distincts  :  d'abord  le  latin  et  le  grec,  puis  le  français  et  les 
langues  étrangères  ;  l'histoire  et  la  géographie  ;  les  sciences  et  la  phi- 
losophie ;  l'éducation  des  facultés  intellectuelles  ;  l'éducation  phy- 
sique ;  enfin,  les  arts  d'agrément. 

La  seconde  partie  du  volume  offre  un  très  grand  intérêt  historique. 
L'auteur  y  examine  avec  un  soin  minutieux  la  réelle  influence  sur  les 
corps  enseignants  des  idées  en  faveur  au  xvnr3  siècle.  Étudiant,  les  uns 
après  les  autres,  les  collèges  de  l'Université,  des  Jésuites,  de  l'Oratoire 
et  du  Clergé  séculier,  les  écoles  militaires,  confiées  au^:  Doctrinaires 
et  aux  Barnabites,  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  partout,  sans  doute 
avec  un  empressement  plus  ou  moins  grand,  les  innovations  utiles 
avaient  été  accueillies,  et  que  d'immenses  progrès  avaient  été  réalisés 
à  la  veille  de  la  Révolution  ;  qu'à  la  vérité  tous  les  abus  n'avaieut  pas 
disparu  (il  y  en  aura  toujours  et  par! ou t)  ;  mais  que  l'ardeur  était 
grande  et  universelle  pour  l'amélioration  de  nos  établissements  et  la 
diffusion  plus  complète  encore  de  l'instruction  scientifique  et  de  l'en- 
seignement littéraire. 

Le  dernier  livre  de  cette  seconde  partie  est  employé  par  M.  l'abbé 
Sicard  à  déterminer  l'état  exact  de  l'opinion  en  1789,  relativement 
aux  études  classiques.  Après  avoir  interrogé  une  fois  de  plus  les 
Cahiers  et  constaté  la  violence  du  courant  révolutionnaire  qui  allait  en- 
traîner, non  pas  à  la  continuation  des  réformes,  mais  à  la  ruine  inté- 
grale de  nos  établissements  d'enseignement,  l'auteur  en  arrive  à  for- 
muler le  jugement  équitable  de  l'histoire  sur  nos  anciens  collèges 
injustement  décriés,  qu'il  fallut  restaurer  après  les  folles  expériences 
de  la  Révolution. 

Voilà  beaucoup  d'éloges,  dira-t-on  peut-être.  J'ai  la  confiance  que 
les  lecteurs  de  M.  l'abbé  Sicard  ne  les  taxeront  pas  d'exagération.  Je 
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n'aurais  de  réserves  à  formuler  que  relativement  à  la  forme  littéraire, 
très  bonne  d'ordinaire,  mais  négligée  en  quelques  endroits,  et  un  peu 
aussi  au  point  de  vue  de  la  correction  typographique,  qui  n'est-pas 
''absolument  parfaite.  L'Académie  française  a  couronné,  ces  jours  der- 
niers, cette  œuvre  indépendante  et  érudite  et  son  jugement  sera  rati- 
fié par  tous  les  gens  éclairés.  Ernest  Allain. 


nouveau  Précis  d'économie  politique.  Les  Éléments,  par 
Th.  Funck-Brentano,  professeur  à  l'École  libre  des  sciences  politiques. 
Paris,  Pion,  1887,  in-18  dé  274  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  que  publie  aujourd'hui  M.  Funck-Brentano,  déjà  connu 
par  des  travaux  de  philosophie  et  de  politique,  est  le  premier  d'un 
ouvrage  qui  doit  embrasser  l'ensemble»  de  la  science  économique.  Il  a 
pour  objet  l'étude  des  cléments  primordiaux  :  valeur,  consommation, 
production,  propriété,  travail,  échange,  monnaie,  etc.  Les  suivants 
décriront  le  jeu  de  ces  mêmes  éléments  dans  la  Vie  sociale,  la  Vie  poli- 
tique et  les  Rapports  internationaux.  Avouons  d'abord  que  la  première 
impression  qu'on  éprouve  à  la  lecture  de  ce  livre,  surtout  si.  l'on  est 
habitué  aux  analyses  de  l'École  anglaise,  est  un  élonnement  mêlé  de 
quelque  lassitude.  En  voyant  les  divers  éléments  économiques  tour  à 
tour  étudiés  en  eux-mêmes,  sans  que  l'auteur  touche  à  leur  rôle  pra- 
tique, réservé  pour  la  suite  de  l'ouvrage,  et  surtout  sans  qu'il  laisse 
apercevoir  suffisamment  les  motifs  de  l'ordre  qu'il  a  adopté,  on  se 
demande  où  il  veut  en  venir.  Sa  critique  agressive  augmente  la  dé- 
fiance et  l'on  est  tenté  de  se  croire  en  présence  d'un  partisan  de  l'em- 
pirisme économique.  Heureusement  il  n'en  est  rien.  M.  Funck-Bren- 
tano est,  au  contraire,  un  esprit  éminemment  philosophique,  comme 
on  va  pouvoir  en  juger. 

Il  commence  par  énoncer  la  loi  générale  de  l'activité  humaine  qui 
est,  selon  lui,  la  coordination  des  efforts.  Appliquée  à  l'économie  poli- 
tique, cette  loi  devient  :  la  coordination  des  efforts  de  chacun  avec 
ses  besoins  et  avec  les  besoins  et  les  efforts  de  tous.  Remarquons  que, 
si  ces  données  sont  exactes,  elles  ne  sont  pas  complètes;  il  y  manque 
l'idée  de  la  finalité,  du  but  à  atteindre.  Cette  lacune  n'est  pas  comblée 
pour  la  loi  envisagée  sous  son  aspect  général.  Mais  M.  Funck-Brentano 
ne  l'a  pas  laissée  subsister  dans  les  applications  économiques  de  cette 
loi  et  il  professe  expressément  (p.  210)  que  la  condition  du  progrès 
réside  dans  un  usage  des  choses  matérielles  de  plus  en  plus  conforme 
aux  lois  physiques  qui  les  régissent.  L'homme  doit  donc  approfondir 
ces  lois,  et  leur  connaissance  de  plus  en  plus  parfaite  est  pour  lui  le 
moyen  de  suffire  à  des  besoins  croissants.  Malgré  cela,  il  peut  arriver 
qu'à  un  moment  donné  l'équilibre  se  trouve  rompu  et  que  le  dévelop- 
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peinent  des  besoins  aille  plus  vite  que  celui  des  efforts.  Que  se  pro- 
duit-il alors?  Une  crise  est-elle  fatale  ou  bien  la  morale  ne  doit-elle 
pas  intervenir  pour  modérer  les  besoins?  Certes,  il  répugne  à  M.  Funck- 
Brentano  de  faire  appel  à  une  intervention  étrangère.  Son  ambition 
serait  de  constituer  une  économie  absolument  indépendante  et  même 
dominatrice  (p.  15).  Cependant  la  logique  est  chez  lui  plus  forte  que 
les  préjugés  et  (p.  181)  il  invoque  ici  la  puissance  de  l'abnégation  et 
du  dévouement. 

Cette  large  synthèse  se  rapproche,  pour  le  fond,  de  celle  que  Bastiat 
a  ébauchée  dans  ses  Harmonies  économiques.  Mais  le  point  de  vue  des 
deux  auteurs  n'est  pas  le  même.  Bastiat  a  supposé  la  société  bien  por- 
tante. Il  nous  en  donne  la  physiologie.  M.  Funck-Brentano,  au  con- 
traire, la  prend  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  malade,  et 
ajoute  la  pathologie  à  la  physiologie. 

Le  plus  souvent  ses  tableaux  sont  exacts.  11  faut  voir  comme  il 
fustige  les  théories  enfantines  du  xviir8  siècle  sur  l'indépendance  indi- 
viduelle et  leur  oppose  le  fait  écrasant  de  la  solidarité  sociale.  Indi- 
quons aussi  ses  chapitres  sur  l'intérêt,  la  nature  des  bénéfices,  le 
crédit  et  l'épargne.  Il  y  fait  preuve  d'une  grande  perspicacité  et  ne 
ménage  aucune  des  illusions  attachées  à  ces  deux  mots  :  crédit, 
épargne.  Il  insiste  avec  force  sur  le  vice  de  l'organisation  française 
des  caisses  d'épargne  qui  constituent  pour  l'Etat  un  moyen  d'absorber 
sans  relâche  les  économies  des  citoyens  pour  les  dissiper  sans  con- 
trôle et  arriver  fatalement  à  la  banqueroute. 

En  somme,  ce  précis  est  remarquable  par  la  justesse  et  l'originalité 
des  vues,  la  précision  et  la  vigueur  du  style.  Nous  espérons  que 
M.  Funck-Brentano  ne  tardera  pas  à  appliquer  ses  rares  aptitudes  à  la 
solution  des  problèmes  économiques  de  notre  temps.  Souhaitons  seu- 
lement qu'à  l'avenir  il  dédaigne  moins  la  méthode  et  n'écarte  plus  à 
priori  les  idées  de  ses  devanciers.  Il  s'attirera  ainsi  plus  de  lecteurs  et 
évitera  des  inexactitudes  comme  celle  qu'il  commet,  lorsqu'il  refuse 
toute  influence  sur  les  crises  monétaires  à  la  production  plus  ou 
moins  abondante  de  chacun  des  métaux  précieux.  Selon  lui,  l'or 
monte  chez  les  nations  à  grande  industrie  et  à  grand  commerce  et 
l'argent  chez  celles  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  opposées.  Cela 
est  vrai  et  cependant  l'or  a  baissé  en  France  vers  1850,  à  cause  de  la 
découverte  des  mines  de  la  Californie  et  malgré  les  progrès  croissants 
de  la  grande  industrie.  Ed.  Goutay. 


IVos  Chemins  de  Ser  et  leur  réforme  radicale,  par  II.  Pendrié, 
avec  préface  par  Emile  Ferrier.  Paris,  Ghio,  1887,  in-8  de  xxvn-251  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

M.  E.  Ferrier  fait  le  procès  en  règle  des  Compagnies  de  chemins  de 
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fer  ;  il  s'élève  notamment  contre  leur  manière  d'agir  qu'il  qualifie 
souvent  d'une  façon  trop  vive.  Évidemment,  il  y  a  du  vrai  dans  ce 
qu'il  dit,  mais  il  compromet  la  cause  qu'il  défend  par  son  manque  de 
modération;  il  a  surtout  le  tort  de  faire  des  personnalités,  ce  qui 
donne  parfois  à  sa  préface  tout  le  caractère  d'un  pamphlet.  Quant  à 
M.  H.  Pendrié,  il  se  renferme  dans  son  sujet;  il  traite  avec  compétence 
la  question  des  chemins  de  fer  français,  au  triple  point  de  vue  tech- 
nique, commercial  et  économique.  Dix  chapitres,  appuyés  de  nom- 
breux tableaux  chiffrés  et  de  renseignements  statistiques  puisés  aux 
sources  officielles,  présentent,  avec  beaucoup  de  développement,  l'his- 
torique des  chemins  de  fer  et  l'exposé  méthodique  des  diverses  conven- 
tions intervenues  entre  l'État  et  les  compagnies.  Nous  devons  citer, 
en  passant,  les  très  intéressants  chapitres  sur  les  améliorations  à 
apporter  au  matériel  roulant,  à  la  vitesse  des  trains,  et,  surtout,  à  la 
simplification  et  à  la  réduction  des  tarifs ,  si  ardemment  désirées  par 
le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture.  L'auteur  conclut  au  rachat 
du  réseau  français  et  à  sa  concession  sur  de  nouvelles  bases  moins 
onéreuses  pour  le  Trésor  public  ;  il  n'est  pas  partisan  de  l'exploitation 
par  l'État,  mais  il  estime  qu'il  y  a  lieu  de  lui  laisser  l'exploitation 
d'un  petit  réseau,  comme  champ  d'expérimentation.  Somme  toute,  la 
réforme  qu'il  réclame  n'est  pas  aussi  radicale  que  l'indique  le  titre  de 
l'ouvrage  :  elle  ne  consiste,  en  définitive,  qu'en  une  nouvelle  division 
du  réseau  national  en  quatre  grandes  compagnies.  Assurément  l'idée 
est  bonne  ;  ce  système  détruirait  le  monopole ,  et  amènerait  une 
concurrence  dont  le  public  bénéficierait,  et,  surtout,  il  ferait  en  très 
grande  partie  disparaître  les  inconvénients  inhérents  au  mode  de 
répartition  basé  sur  la  géographie  physique,  répartition  qui  bouleverse 
souvent  les  conditions  naturelles  résultant  des  distances,  déplace  arbi- 
trairement les  courants  commerciaux,  et  favorise,  malgré  les  droits  de 
douane,  telles  industries  étrangères  au  détriment  de  telles  industries 
françaises.  L'ouvrage  de  M.  H.  Pendrié  est  une  étude  consciencieuse 
qui  se  recommande  à  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions de  chemins  de  fer.  ,  D.  M. 

Annuaire  géologique  universel,  publié  par  le  Dr  Dagincourt, 
avec  le  concours  de  nombreux  géologues.  T.  IL  Comptoir  géologique  de 
Paris,  1886,  in-18  de  xxviii-662  p.  et  1  carte  en  couleurs.  —  Prix  :  12  fr. 

Depuis  que  la  Revue  de  géologie  de  MM.  Delesse  et  de  Lapparent  a 
cessé  de  paraître,  la  France  ne  possède  plus  d'organe  spécialement 
destiné  à  tenir  les  géologues  au  courant  des  publications  étrangères. 
Frappé  de  l'importance  de  cette  lacune,  M.  le  Dr  Dagincourt  si  entre- 
pris de  rédiger  un  Annuaire  où,  à  côté  de  renseignements  pratiques 
divers,  le  lecteur  pût  suivre,  en  détail,  les  explorations  et  les  études 
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géologiques  qui  s'exécutent  sur  tout  le  globe.  Cette  tentative  pouvait, 
au  premier  abord,  sembler  bien  bardie,  tant  le  sujet  est  vaste;  mais 
grâce  à  la  persévérance  et  à  l'énergie  de  M.  Dagincourt.  qui  a  su  s'atta- 
cber  le  concours  de  plusieurs  savants  compétents  français  et  étrangers, 
son  œuvre  est  aujourd'hui  en  bonne  voie  et  le  second  volume  de  cet 
A nnuaire  renferme  d'importantes  améliorations,  notamment  sous  le 
rapport  de  la  correction  typographique,  qui  laissait  beaucoup  à  désirer 
dans  le  volume  I.  Voici  un  aperçu  des  matières  traitées  :  après   un 
excellent  résumé  des  travaux  du  Congrès  géologique  international  de 
Berlin,  par  M.  le  professeur  Renevier,  vient  une  liste  générale  des  géo- 
logues, minéralogistes  et  paléontologistes  du  monde  entier,    classés 
par  ordre  de  pays  (pe  partie,    p.    1-148);  la  2°  partie,  formant  le  corps 
principal  du  volume,  comprend  :  de  courtes  esquisses  de  la  géologie 
de  diverses  régions;  des  résumés  partiels-sur  les  progrès  des  recherches 
géologiques  pendant  l'année  1883;  des  indications  sur  les  services  géo- 
logiques officiels  des  différents  pays,  leur  fonctionnement  et  leur  per- 
sonnel, l'état  d'avancement  de  leurs  travaux  et  de  leurs  publications; 
sur  les  sociétés  scientifiques,  les  musées  et  collections  particulières, 
les  périodiques  renfermant  des  documents  sur  l'écorce  terrestre,  enfin 
sur  l'enseignement  de  la  géologie  et  des  sciences  connexes  dans  les 
principaux  établissements  d'instruction  de  l'Europe;  le  tout  est  classé 
par  ordre  géographique.  Il  y  a  là  une  masse  énorme  de  renseignements 
des  plus  utiles  :  c'est  un  véritable  vade-mecum  pour  le  géologue  en 
voyage,  qui  y  trouvera  signalés  tous  les  objets  dignes  d'attirer  son 
attention  non  seulement  dans  les  grandes  Villes,  mais  jusque   dans 
une  foule  de  petites  localités.  La  3°  partie   est  un  index  bibliogra- 
phique pour  1883  (géologie,  classée  par  ordre  régional;  paléontologie, 
par  ordre  zoologique;  minéralogie  et  météorites).  Les  principaux  colla- 
borateurs ont  été  MM.  Calderon  (Espagne),  Carez  (France),  Chelot  (id.), 
Choffat  (Portugal),  Haug  (Allemagne),  Jaccard  (Suisse),  Lacroix  (miné- 
ralogie), Mac-Gee  (États-Unis),  Ê.  de  Margerie,  Pavlow  (Russie),  Pethô 
(Hongrie),  Rutot  et  Van  den  Broeck  (Belgique),  Uhlig  (Autriche),  etc. 
Comme    bibliographie-  signalons    :    deux    travaux    rétrospectifs    de 
MM.  Girardot  et  Choffat  sur  les  mémoires  géologiques  contenus  dans 
les  publications  des  sociétés  jurassiennes  (2e  partie  218-231,  333-337); 
des  articles  de  notre  collaborateur  M.  Emm.  de  Margerie  sur  les  publi- 
cations des  Commissions  officielles  du  Canada  et  des  États-Unis  (ib. 
3-6,  8-21),  et  un  résumé   général  sur  l'Hindoustan   (ib.   38-46),    par 
le  même  ;  enfin  un  rapport  étendu  de  M.   Mac-Gee  sur  les  méthodes 
cartographiques  adoptées  par  VU.  S.  Geological  Survey  (ib.  appendice). 
La  table  des  travaux  renfermés  dans  quelques  séries  spéciales  de  pre- 
mière importance  est  donnée,  depuis  leur  origine  [Palconlographica  de  . 
Dunker,  Meyer  et  Zittel,  28  part.  99-111;  Annales  des  Sciences  géolo- 
giques, ib.  232-236). 
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La  principale  critique  qu'on  peut  adresser  à  V Annuaire  a  trait  à  la 
disposition  des  matières  :  plus  d'ordre,  un  groupement  plus  systéma- 
tique ne  nuiraient  pas.  La  bibliographie  est  répandue  un  peu  partout, 
des  listes  d'ouvrages  sont  parfois  même  reproduites  deux  fois,  dans 
un  ordre  différent,  il  est  vrai  (exemple  :  Allemagne,  2e  partie  p.  87  seq., 
3e  partie  14-18).  Certaines  pages  ont  été  manifestement  introduites  par 
erreur  et  seraient  mieux  à  leur  place  dans  le  catalogue  d'un  libraire 
(exemple  p.  358-361)  :  on  se  demande  à  quoi  se  rapportent  des  indica- 
tions telles  que  «  (publié  à  300  fr.)  240  fr.  »  (où  et  chez  qui  ?)  et  pour- 
quoi des  travaux  sur  les  mollusques  des  environs  de  Lyon  et  la  struc- 
ture du  Caucase  sont  indiqués  comme  se  rapportant  à  la  géologie  de  la 
Suisse.  Des  soins  suffisants  n'ont  pas  toujours  été  apportés  à  la  rédac- 
tion des  listes  de  sociétés  savantes  :  ainsi  sous  la  rubrique  Canada,  la 
société  la  plus  importante  du  Dominion  [Société  Royale  du  Canada),  a 
été  omise  (2°  part.  p.  7).  Enfin  une  disposition  qui  peut  avoir  de 
sérieux  inconvénients  pour  les  recherches  consiste  dans  l'adoption  de 
plusieurs  paginations  distinctes  :  il  y  en  a  jusqu'à  cinq,  imprimées  en 
caractères  semblables,  sans  compter  celle  de  l'introduction,  mise  en 
chiffres  romains;  en  tout  cas,  une  pagination  continue  entre  paren- 
thèses, serait  nécessaire  pour  qu'il  fût  possible  de  se  retrouver  facile- 
ment au  milieu  de  cette  quantité  d'indications  diverses. 

Nous  estimons  que  Y  Annuaire  géologique  est,  malgré  ces  quelques 
défauts,  une  publication  fort  utile;  l'accueil  qu'elle  a  reçu,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  prouve,  du  reste,  que  M.  Dagincourt  et  ses 
collaborateurs  n'ont  pas  fait  fausse  route.  Ajoutons  qu'une  transforma- 
tion complète  du  plan  suivi  dans  la  rédaction  des  deux  premiers 
volumes  a  été  décidée;  et  les  noms  des  principaux  géologues  qui  ont 
promis  leur  concours  pour  le  troisième  volume  de  Y  Annuaire, 
MM.  Carez,  Douvillé  et  Lacroix,  sont  un  sûr  garant  de  la  bonne  exécu- 
tion future  de  l'œuvre  destinée  à  devenir,  sous  leur  vigoureuse  impul- 
sion, une  revue  annuelle  complète  des  progrès  des  sciences  géologiques 
dans  les  deux  mondes.  E.  M. 


Albrecltt  DiVrei*,  von  L.  Kaufmann.  Deuxième  édition  améliorée,  avec 

1  héliogravure,  5  photogravures  et  9  gravures.  Fribourg  en  Brisgau,  Her- 
der,  1887,  in-8  de  184  p.  —  Prix  :  7  fr.  S0. 

Frietlrïcla  ©vei'becl*..  Sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  ses  lettres  et  autres 
documents,  par  Margaret  Howitt.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1887, 

2  vol.  in-8  de  xxiv-">62  et  xrx-4ol  p. 

Albert  Durer  occupe  une  place  à  part  dans  le  monde  des  arts,  entre 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Absolument  réaliste  et  profondément 
fantastique,  il  trouble  en  même  temps  qu'il  charme.  C'était  une  nature 
singulièrement  puissante.  Nul  ne  sera  tenté  de  l'imiter  ;  mais  per- 
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sonne  ne  pourra  jamais  l'oublier.  M.  L.  Kaufrnann  vient  de  publier  une 
biograpbie  fort  intéressante  de  ce  prodigieux  artiste,  en  y  joignant  de 
nombreuses  estampes,  parfaitement  choisies  :  j'en  mentionnerai 
quelques-unes.  Voici  d'abord  un  portrait  du  maître  dans  sa  jeunesse, 
plein  de  grâce  et  de  vie  :  «  Les  quatre  cavaliers  de  l'Apocalypse  »,  qui 
répandent  sur  la  terre  la  peste  ,  la  guerre,  la  famine  et  la  mort,  sont 
une  œuvre  de  premier  ordre.  De  nos  jours,  le  célèbre  Cornélius  a 
traité  le  même  sujet  dans  une  grande  composition  qu'on  a  pu  admirer 
à  Paris  à  la  première  exposition  universelle.  Je  ne  trouve  pas,  cepen- 
dant, que  le  maître  moderne  ait  égalé  le  vieil  artiste  de  Nuremberg. 
Je  reconnais  que  Cornélius  y  a  mis  beaucoup  d'art  ;  j'estime  qu'il  en 
a  mis  trop  :  il  s'est  donné  infiniment  de  peine  pour  varier  les  atti- 
tudes ;  mais,  pour  éviter  de  placer  ses  personnages  sur  le  même  plan, 
il  a  presque  effacé  l'un  des  cavaliers.  Les  chevaux  et  les  hommes 
s'agitent  beaucoup  trop  :  Cornélius  a  peint  l'effort  où  il  fallait  montrer 
la  force  qui  est  le  contraire  de  l'effort.  En  somme,  il  a  montré  plus  de 
virtuosité  que  de  puissance,  et  je  suis  en  communauté  d'avis  avec 
M.  Kaufrnann  pour  préférer  l'œuvre  d'Albert  Durer  sous  le  rapport 
de  l'idée  et  du  sentiment.  Je  mentionne,  pour  mémoire,  une  bonne 
reproduction  de  la  «  Mélancolie  »,  cette  figure  étonnante  sur  laquelle 
tout  a  été  dit.  La  «  Passion  »  est  représentée  par  deux  spécimens  qui 
donnent  bien  l'idée  de  cette  série  dans  laquelle  l'artiste  a  parfaitement 
rendu  le  pathétique,  mais  sans  atteindre  le  surnaturel.  La  même 
insuffisance  se  manifestera  dans  toutes  ses  compositions  religieuses, 
remarquables,  attrayantes  même,  par  d'autres  côtés.  Comme  tous  les 
grands  artistes  de  son  siècle,  Albert  Durer  a  excellé  dans  le  portrait  : 
il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  d'étudier,  dans  la  publication  de 
M.  Kaufrnann,  les  figures  d'Erasme,  de  Maximilien  1er  et  de  Bilibald 
Pirkheymer. 

Parmi  les  publications  récentes  qui  maintiennent  la  maison  Herde» 
au  premier  rang  des  éditeurs  de  l'Allemagne,  nous  signalerons  encore, 
dans  le  domaine  de  l'art,  la  biographie  d'Overbeck.  Si  cet  artiste  ne 
brille  pas  précisément,  comme  Albert  Durer,  par  l'originalité,  il  a 
produit  des  œuvres  remarquables  ;  il  a  été  surtout  le  promoteur  prin- 
cipal du  mouvement  qui  devait  entraîner  Cornélius,  Kaulbach,  Schnoor, 
et  bien  d'autres,  en  dehors  des  chemins  battus,  d'un  art  classique  su- 
ranné. Les  uns  se  sont  tournés  vers  la  Renaissance  ;  d'autres  se  lais- 
saient aller  à  la  fantaisie  ;  Overbeck  a  été  toute  sa  vie  un  peintre 
chrétien  avec  l'élévation  et  la  pureté  que  comporte  cette  noble  mission. 
Nous  assistons  à  un  tel  dévergondage  du  <  moi  »  dans  les  arts,  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  reprocher  au  patriarche  de  Dusseldorf  de  s'être- 
souvent  inspiré  du  Perugin  et  de  la  première  manière  de  Raphaël. 

La  biographie  que  publie  la  maison  Herder  montre  que  l'homme  a 
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été  aussi  digne  d'intérêt  et  de  sympathie  que  l'artiste.  Celui  qui  devait 
régénérer  un  jour  la  peinture  religieuse  naquit  en  1789,  et  fut  élevé  à 
Lubeck,  dans  un  milieu  où  tout  rappelle  encore  le  moyen  âge.  Sa 
famille  était  protestante  et,  en  même  temps,  profondément  religieuse. 
Dès  l'enfance,  il  passait  des  heures  entières  dans  une  chapelle  catho- 
lique, en  contemplation  devant  l'image  de  la  Madone.  Il  ne  devint 
catholique  que  beaucoup  plus  tard;  mais,  comme  a  dit,  après  sa 
conversion,  un  de  ses  compagnons  d'enfance,  il  apparaissait  déjà 
comme  un  de  ceux  «  qui  suivent  l'Agneau  »  (I,  p.  279.).  Overbeck 
commença  ses  études  à  l'Académie  de  Vienne.  C'est  là  que,  de  concert 
avec  quelques  amis ,  il  prit  la  résolution  de  réagir  de  toutes  ses  forces 
contre  le  «  maniérisme  »,  alors  fort  en  vogue,  de  Rafaël  Mengs,  d'An- 
gelica  Kaufman,  etc.  De  Vienne,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  trouva, 
avec  la  foi  catholique,  l'inspiration  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il  s'y 
maria  et  y  résida,  presque  sans  interruption,  jusqu'à  sa  mort  (en  1869). 

La  genèse  du  livre  intitulé  Frédéric  Overbeck,  sa  vie  et  son  œuvre  est 
fort  intéressante.  Mrae  Overbek,  en  mourant,  avait  légué  le  pieux 
devoir  de  soigner  son  mari,  alors  âgé  de  62  ans,  à  une  dame  Caroline 
Hoffman,  qu'Overbeck  institua  son  héritière  et  à  qui  il  légua  tous  ses 
papiers.  Dès  lors,  la  digne  légataire  était  sans  cesse  préoccupée  de 
faire  publier  une  vie  du  peintre.  Sur  ces  entrefaites,  arrivait  à  Rome, 
avec  ses  parents,  une  jeune  fille  anglaise,  Miss  Howitt,  à  qui  son  admi- 
ration pour  le  peintre  du  «  Triomphe  de  la  religion  dans  les  arts  » 
avait  inspiré  la  résolution  d'écrire  sa  biographie.  Mme  C.  Hoffman 
lui  confia  les  précieux  documents  dont  elle  avait  hérité  et  les 
compléta  par  des  souvenirs  personnels.  C'est  de  cette  touchante 
collaboration  qu'est  sorti  le  livre,  qui,  écrit  d'abord  en  anglais,  est 
publié  aujourd'hui  en  allemand  par  la  maison  Herder.  Le  récit  de 
Marguerite  Howitt  a  le  grand  mérite  d'une  parfaite  harmonie  avec  la 
vie  et  les  œuvres  du  peintre  chrétien.  La  narration,  empreinte  d'une 
grande  simplicité,  n'en  est  que  plus  émouvante.  Les  nombreuses 
lettres  qui  y  sont  insérées  permettent  de  lire,  presque  jour  par  jour, 
dans  l'âme  d'Overbeck,  et  de  suivre  le  développement  de  sa  pensée 
artistique.  Il  est  bien  à  désirer  que  le  livre  soit  traduit  en  français,  car 
il  est  difficile  de  rencontrer  une  lecture  plus  attachante  et  en  même 
temps  plus  salutaire. 

L'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  était  fait  pour  apprécier  Over- 
beck. Lorsque  Montalembert  vint  à  Rome,  où  il  en  obtint  des  images 
pour  un  livre  d'heures  projeté  par  l'éditeur  Curmer,  Overbeck  lui  fit 
hommage  d'une  représentation  de  la  «  Chière  Saincte  »,  que  nous  con- 
naissons tous.  C'est  le  miracle  des  roses,  qui  a  été  reproduit  dans  les 
éditions  illustrées  de  la  Vie  de  sainte  Elisabeth. 

Adolphe  d'Avril. 

Mai  1887.  T.  XLIX.  28. 
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BELLES-LETTRES 

lia  Chanson  de  Roland.  Traduction  nouvelle  à  l'usage  des  écoles, 
précédée  d'une  introduction  sur  l'importance  de  la  Chanson  de  Roland 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  suivie  de  notes  explicatives,  par 
Edouard  Rœhrich.  Paris,  Fischbacher,  1885,  in-12  de  282  p.  —  Prix  :  3  fr. 

lia  Chanson  de  Roland  ,  précédée  d'un  essai  de  critique  littéraire, 
sur  les  épopées  nationales.  Paris,  H.  Gautier,  1887,  in-12  de  32  p.  —  Prix  : 
0  fr.  10. 

lia  Chanson  de  Roland,  traduite  en  vers  par  Amédée  Jubert. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1886,  in-12  de  xxiv-173  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  traductions  nouvelles  de  la  Chanson 
de  Roland,  conçues  d'après  trois  systèmes  très  différents,  que  nous 
allons  examiner  successivement  pour  faire  suite  à  une  étude  du  même 
genre,  publiéeil  y  a  quelques  années  [Polybiblion,  t.  XXXV,  p.  358-365). 

La  traduction  de  M.  Rœhrich  est  partie  en  vers  et  partie  en  prose. 
Cette  dualité  ne  doit  pas  être  condamnée  absolument,  puisqu'elle  a  été 
adoptée  par  Shakespeare.  D'après  le  nouveau  traducteur  «  il  est  impos- 
sible de  traduire  en  prose  certains  passages  qui  ont  une  allure  plus 
lyrique  et  qui  forment  relief  sur  le  fond  du  récit...  Ces  passages  se 
relient  entre  eux,  soit  par  leur  contenu,  soit  par  leur  forme...  Généra- 
lement, le  lyrisme  de  la  chanson  de  Roland,  se  compose  de  variations 
sur  un  ou  plusieurs  thèmes  poétiques.  »  Il  y  a  certainement,  dans 
notre  épopée,  des  laisses  et  des  répétitions  d'un  caractère  lyrique; 
mais  avec  la  généralisation  qu'y  attribue  M.  Roehrich,  la  distinction 
est  subtile  et  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  à  établir  dans  la  pratique. 
Je  dois  dire,  cependant,  que  la  juxtaposition  du  vers  et  de  la  prose  ne 
produit  pas  un  effet  désagréable,  là  où  elle  est  appliquée  avec  discer- 
nement. L'auteur  a  choisi  avec  raison  le  vers  de  dix  pieds,  qui  est 
celui  du  texte  et  des  meilleures  épopées  françaises.  Je  ne  le  blâme  pas 
d'avoir  conservé  autant  que  possible  l'assonance,  l'hiatus  et  la  syllabe 
muette  après  le  quatrième  pied  ;  mais  dans  cet  essai,  le  travail  de 
M.  Petit  de  Julleville  me  paraît  mieux  réussi.  M.  Roehrich  aurait  dû 
mieux  se  garder  des  chevilles,  comme  dans  ce  vers  : 

Et  par  ma  barbe  que  le  fort  vent  caresse. 

au  lieu  de  :  «  Qui  al  piz  me  ventelet.  »  Il  aurait  pu  éviter  les  fausses 
césures,  qui  dénaturent  le  vers  de  dix  pieds  : 

Il  demeure  à  —  Cordoue  la  cité... 

La  moitié  de  —  l'Espagne  aurez  en  fief... 

Il  y  a  aussi  des  phrases  trop  modernes  et  qui  s'éloignent  du  sens. 
Blancandrin  dit  :  «  Quel  excellent  traité  !  »  au  lieu  de  «  Molt  bon  plait 
en  avreiz.  »  Pour  le  soulagement  des  enfants,  il  veut,  dit-il,  éviter 
l'archaïsme,  et  n'en  introduit  pas  moins  des  expressions  qui  néces- 
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sitent  une  note  :  gentils,  chevage,  bref,  aversier,  etc.  La  prose  est  géné- 
ralement satisfaisante. 

Nos  poètes  du  moyen  âge  ont  quelquefois  introduit  à  la  fin  de  leurs 
strophes  un  vers  plus  court.  Ainsi  dans  Girart  de  Viane,  Ganelon  : 

En  grant  dolor  mist  France  la  garnie 
Dont  furent  mort  entre  gent  païennie 
Li  XII  per  de  France. 

La  même  disposition  se  trouve  dans  les  mystères  :  on  lit  dans  La 
Fille  d'un  roi  : 

Ore  entre  vous  vueille  Dieu  mettre 
Paix  et  amour. 

A  cette  place,  le  petit  vers,  la  «  chute  »,  produit  un  effet  voulu. 
M.  Jubert,  sans  doute  pour  rompre  la  monotonie  du  rythme  uniforme, 
a  eu  l'idée  de  traduire  toute  la  chanson  de  Roland,  alternativement  en 
vers  de  dix  et  douze  pieds.  Le  résultat  ne  répond  pas  au  désir  du  tra- 
ducteur ;  l'alternat  lui-même  engendre  bientôt  la  fatigue  et  n'apporte 
aucun  charme  au  récit.  En  outre,  M.  Jubert  s'étant  astreint  à  la  rime 
et  fuyant  l'hiatus,  a  dû  s'écarter  beaucoup  du  texte.  Et  comme  l'hexa- 
mètre est  plus  long  que  le  vers  du  texte,  voici  venir  l'épithète  oisive 
qui  en  est  recueil  :  «  Le  calife  indompté  »  (p.  84).  Enfin,  il  se  permet 
des  métaphores  que  le  moyen  âge  n'eût  jamais  imaginées,  et  qui 
changent  le  caractère  de  l'œuvre.  Voyez,  par  exemple,  comme  il  traduit 
le  vers  déjà  cité,  que  les  traducteurs  paraissent  s'attacher  à  défigurer. 
Le  vieux  trouvère  a  dit  simplement  et  poétiquement  : 

Et  par  la  barbe  qui  al  piz  me  ventelet 
M.  Jubert  répond  : 

Et  par  mon  poil  que  la  brise  caresse. 

En  somme,  pour  la  traduction  en  vers,  je  persiste  dans  l'opinion 
que  j'ai  déjà  émise  ici,  à  savoir  que  le  meilleur  mode  est  celui  qui  a  été 
inauguré  en  1865  par  M.  d'Avril,  et  perfectionné  en  1878  par  M.  Petit 
de  Julleville. 

Pour  la  traduction  en  prose,  M.  Léon  Gautier  a  montré  la  voie  à 
suivre,  et  on  ne  pouvait  la  perfectionner  qu'en  se  rapprochant  davan- 
tage du  procédé  adopté  par  Chateaubriand  à  l'égard  de  Milton. 

L'éditeur  de  la  Bibliothèque  à  dix  centimes  a  eu  le  bon  sens  de  suivre 
fidèlement  le  travail  du  savant  auteur  des  Épopées  françaises.  La  tra- 
duction est  donc  bonne.  Livrée  à  un  bon  marché  incroyable,  cette  édi- 
tion est  irréprochable  sous  les  autres  rapports.  Elle  mérite  à  tous  les 
égards  d'être  répandue  à  profusion  par  les  sociétés  de  propagande 
chrétienne.  Les  coupures  ont  été  opérées  avec  discernement,  et  l'im- 
pression, sortie  des  presses  de  Burdin  (d'Angers),  est  très  soignée. 

Chacun  de  ces  livres  est  précédé  d'une  introduction  qui  n'apprendra 
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rien  de  nouveau  aux  érudits,  mais  dont  il  y  a  quelque  chose  à 
dire. 

M.  Roehrich,  dans  son  introduction,  s'applique  à  démontrer  que 
l'étude  de  la  chanson  de  Roland  sera  utile  à  la  jeunesse;  il  y  réussit 
sur  quelques  points  ;  mais  sur  le  point  capital  il  erre  complètement. 
Il  ridiculise  la  vénération  des  reliques  (p.  43).  Turpin  se  bat  comme  un 
lansquenet  et  méprise  la  vie  monastique  (p.  35,  36,  45).  Fanatisme 
féroce,  monstrueux  ascétisme,  grossière  superstition,  etc.,  etc.,  toute 
la  rengaine  du  Siècle.  C'est  un  manifeste  protestant.  Ce  livre  ne  doit 
pas  être  laissé  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

On  a  reproché  au  vieux  trouvère  le  procédé,  assurément  inconscient, 
qui  consiste  à  inclure  une  phrase  complète  dans  chaque  vers.  M.  Ju- 
bert  fait  ressortir  que  nos  grands  poètes  ont  souvent  fait  de  même  : 

Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 
Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer  ? 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 

(Athalie.)    * 

Et  cela  continue  pendant  dix  vers  sans  le  moindre  enjambement  de 
mot  ni  de  phrase.  J'ajouterai  que  ce  procédé  est  essentiellement  favo- 
rable à  la  compréhension  par  tout  le  peuple,  c'est-à-dire  à  l'objectif 
transcendental  de  l'épopée  et  du  drame,  comme  de  l'art  plastique.  — 
M.  Jubert  rappelle  aussi  fort  à  propos  ces  paroles  de  Littré  :  «  Toute 
polie  et  cultivée  que  soit  la  langue  actuelle,  pourtant  elle  n'égale  pas 
en  correction,  en  régularité,  en  analogie,  celle  dont  elle  est  descendue, 
de  sorte  qu'il  est  regrettable  que  toutes  les  ressources  de  perfectionne- 
ment et  de  culture  se  soient  appliquées  à  un  instrument  moins  bon, 
la  langue  du  xvie  siècle,  et  non  à  un  instrument  meilleur,  la  langue 
du  xii6  et  du  xme.  » 

C'est  par  le  style  qu'on  cherche  à  déprécier  notre  épopée  nationale. 
M.  Clédat  [Chanson  de  Roland,  Garnier,  1886)  ne  va  pas  à  rencontre  du 
préjugé  général,  mais  il  présente  sur  ce  point  une  observation  pleine 
de  justesse  :  «  Il  est  incontestable,  »  dit-il,  «  qu'il  y  a  moins  d'art  chez 
notre  vieux  poète  que  chez  Homère  ;  mais  cette  infériorité  tient  moins 
encore  à  une  différence  de  génie  entre  les  deux  auteurs,  qu'à  une  dif- 
férence de  civilisation  entre  les  deux  époques...  Il  serait  aussi  injuste 
de  reprocher  à  notre  vieux  poète  la  gaucherie  (?  ?)  de  son  style  que  de 
mépriser  Giotto  à  cause  de  l'incorrection  de  son  dessin.  En  littérature 
comme  en  art,  les  maladresses  de  la  forme  n'ont  d'importance  que 
lorsqu'elles  traduisent  la  faiblesse  de  la  pensée  et  une  statue  parfaite- 
ment modelée  peut  être  bien  inférieure  à  une  œuvre  archaïque,  incor- 
recte, mais  où  l'on  reconnaîtra  la  marque  d'une  inspiration  vraiment 
créatrice.  »  —  Conclusion  :  quand  on  énonce  que  notre  épopée  est 
inférieure  à  telle  autre,  il  faut  spécifier  sur  quels  points.  Il  y  a  un  côté 
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par  lequel  la  Chanson  de  Roland  est  supérieure  à  VIliade,  autant  que  la 
chrétienté  au  monde  païen.  Ne  soyons  pas  plus  pédants  qu'il  n'est 
nécessaire.  Adolphe  d'Avril. 


Histoire  de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge.  Les  tropes, 
par  Léon  Gautier,  professeur  à  l'École  des  chartes.  Tome  I.  Paris,  Palmé, 
1886,  in-8  de  viii-280  p.  —  Prix  :  10  fr. 

V Histoire  de  la  poésie  liturgique  est  destinée  à  compléter  l'ensemble 
si  intéressant  que  présentent  les  travaux  consacrés  par  M.  Léon  Gautier 
à  la  littérature  du  moyen  âge.  —  Tout  en  préparant  les  Epopées  fran- 
çaises et  La  Chevalerie ,  M.  Gautier  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  de  la 
poésie  liturgique,  qui  avait  inspiré  ses  débuts  dans  l'érudition.  Tandis 
que  les  chants  des  trouvères  reprenaient,  sous  sa  plume,  une  vie  nou- 
velle, les  compositions  littéraires,  nées  dans  les  cloîtres,  formaient  le 
thème  du  cours  de  poésie  latine  qu'il  professait  à  l'Écoles  des  chartes, 
en  1866,  et  des  articles  qu'il  fit  paraître  dans  le  Monde,  en  1873.  De 
même  qu'on  ne  peut  bien  connaître  la  société  laïque  du  moyen  âge 
sans  avoir  lu  La  Chevalerie,  de  même,  pour  avoir  une  idée  vraie  de  la 
vie  religieuse,  de  la  vie  monastique  qui  joue  un  si  grand  rôle  à  cette 
époque,  il  sera  indispensable  d'étudier  Y  Histoire  de  la  Poésie  liturgique. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux  tropes. 
Définir  clairement  les  tropes,  c'est-à-dire  ces  interpolations  que, 
depuis  le  ixe  siècle  jusqu'au  xne,  plusieurs  couvents  prirent  l'habi- 
tude d'intercaler  au  milieu  des  textes  liturgiques;  montrer  la  sagesse 
avec  laquelle  l'Église  empêcha  cette  plante  parasite  d'étouffer  le  bel 
arbre  de  la  liturgie;  faire  revivre  un  instant  devant  nos  yeux  les 
monastères  où  fleurit  ce  singulier  genre  de  littérature  ;  indiquer  com- 
ment ces  gloses  ajoutées  au  texte  de  l'office,  et  présentées  quelquefois 
sous  forme  de  dialogue,  sont  le  germe  des  mystères  et  par  conséquent 
du  théâtre  ;  tel  est  l'objet  de  ce  livre. 

Le  mot  «  trope  »  était  primitivement  un  terme  musical  synonyme 
de  «  mode  ».  On  l'appliquait  aux  longues  séries  de  mélodies  sans 
paroles  dont  on  faisait  suivre  certaines  phrases  du  chant  liturgique, 
et  en  particulier  le  dernier  Alléluia  du  Graduel.  Pour  fixer  la  mémoire 
des  chantres  qui  s'égarait  au  milieu  de  ces  vocalises  compliquées, 
Notker,  moine  de  Saint-Gall,  résolut  d'imiter  un  usage  de  l'abbaye  de 
Jumièges  et  de  composer  de  petits  poèmes,  dont  on  chantât  les 
paroles  au  lieu  de  répéter  indéfiniment  la  dernière  voyelle  de  Y  Allé- 
luia du  Graduel  ;  c'est  là  l'origine  de  la  «  prose,  »  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  trope  de  cet  Alléluia.  Tutilon,  ami  de  Notker,  fit  le  même 
travail  pour  d'autres  parties  de  l'office ,  et  la  mode  de  «  farcir  d  de  la 
sorte  les  différents  morceaux  de  la  liturgie,  s'établit  rapidement. 

Saint-Gall  est  donc  la  patrie  des  tropes,  et  c'est,  pour  M.  Gautier, 
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l'occasion  de  nous  retracer  un  tableau  charmant  de  la  vie  monas- 
tique à  cette  époque. 

Les  tropes  se  répandirent  dans  différents  couvents,  mais,  après 
Saint-Gall,  c'est  surtout  à  Saint-Martial  de  Limoges  qu'ils  furent  en 
faveur.  Ils  restèrent,  d'ailleurs,  confinés  dans  les  cloîtres;  très  peu 
d'églises  séculières  les  admirent,  et  l'Église  romaine  les  a  toujours 
repoussés  pour  conserver  dans  toute  sa  pureté  l'antique  beauté  de  la 
liturgie.  Réservés  aux  solennités  joyeuses,  les  tropes  respirent  un 
vif  sentiment  de  pieuse  allégresse,  mais  leur  mérite  littéraire  est 
généralement  médiocre,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  dans 
un  genre  où,  par  principe,  on  se  borne  à  la  paraphrase. 

On  ne  saurait  donc  regretter  la  décadence  où  ils  finirent  par  tomber. 
Les  tropes,  au  moment  de  la  diffusion  de  la  rime,  vers  la  fin  du 
xie  siècle,  changèrent  de  caractère.  Au  lieu  d'interpoler  servilement 
les  différents  morceaux  de  l'office,  les  tropistes  prirent,  dès  lors,  le 
parti  de  choisir  le  dernier  mot  d'un  texte  pour  thème  d'un  petit 
poème  ayant  son  existence  propre.  Peu  à  peu,  ces  compositions  se 
changèrent  en  cantiques,  en  chansons  d'actualité,  pourvues  d'un 
refrain.  On  finit  par  ne  plus  les  exécuter  dans  les  églises,  et  quelque- 
fois même  les  tropes  sortirent  des  couvents  pour  se  transformer,  dans 
la  bouche  des  Goliardi,  en  chansons  profanes  et  légères.  Mais,  pendant 
deux  siècles,  ils  avaient  eu  une  heureuse  fortune  dont  la  trace  se 
retrouve  dans  les  tropaires  que  nous  ont  conservés  les  bibliothèques. 
On  ne  saurait  trouver  un  meilleur  modèle  de  critique  que  les  deux 
chapitres  que  M.  Gautier  a  consacrés  à  ces  manuscrits  et  dans  les- 
quels il  étudie,  tour  à  tour,  leur  provenance,  généralement  décelée 
par  la  solennité  avec  laquelle  on  célébrait  la  fête  du  patron  du  monas- 
tère où  ils  ont  été  composés,  et  leur  date,  que  révèlent  souvent  des 
«  acclamations  »  prononcées  en  l'honneur  du  pape,  du  roi  et  de 
l'évêque  contemporains.  De  nombreuses  reproductions  mettent  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  spécimens  les  plus  curieux  de  l'écriture  et 
de  la  décoration  de  ces  manuscrits. 

Nous  voulons  encore  une  fois  attirer  l'attention  sur  le  passage  si 
neuf  où  M.  Gautier  montre,  dans  ces  pauvres  tropes,  trop  souvent 
ternes  et  insipides,  le  germe  des  mystères  et  du  théâtre.  V Introït  de 
Noël,  de  l'Ascension  et  de  Pâques,  offre  un  caractère  dramatique 
que  les  tropes  ont  accentué  ;  peu  à  peu  on  a  entouré  leur  récitation 
d'une  véritable  mise  en  scène,  et  le  lien  qui  unit  aux  tropes  les  ori- 
gines des  mystères  ne  saurait  être  méconnu  puisqu'on  retrouve  tex- 
tuellement, dans  plusieurs  de  ceux-ci,  tels  que  le  Sépulcre  et  le  Jour 
de  la  résurrection,  l'antique  trope  de  Y  Introït  de  Pâques  :  «  Quem  quce- 
ritis  in  sepulchro,  christicolœ  ?  » 

En  terminant  l'examen  de  cet  ouvrage,   si  précieux  pour  l'histoire 
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littéraire,  nous  appellerons  de  tous  nos  vœux  la  prompte  apparition 
de  l'étude  que  M.  Gautier  nous  promet  sur  la  Théologie  des  tropes.  Rien 
ne  sera  plus  important,  pour  l'histoire  religieuse  et  sociale  du  moyen 
âge,  que  cette  exposition  de  la  foi  dans  les  cloîtres  des  x°  et  xie  siècles. 

Léon  Le  Grand. 

Étude    sur   la    vie    et    les    œuvres    de    Thomas   Moore, 

d'après  des  documents  pris  au  British  Muséum,  suivie  d'une  bibliographie 
complète,  par  Gustave  Vallat,  docteur  es  lettres.  Paris,  Rousseau,  1887, 
gr.  in-8  de  n-293  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ijnlla-ltoolili,   par  Thomas  Moore,  Poème  traduit  par  J.   Thomassv. 
Paris,  Leroux,  1887,  gr.  in-4  de  xvn-201  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  poète  de  Lalla-Rookh ,  des  Amours  des  Anges  et  des  Mélodies 
irlandaises  vient  de  trouver  dans  M.  Vallat  un  biographe  conscien- 
cieux et  un  critique  complaisant,  dans  M.  Thomassy  un  traducteur 
enthousiaste.  Il  n'était  que  temps  d'intervenir  en  faveur  d'un  poète, 
naguère  encore  fort  goûté,  et  qui  va  se  démodant  rapidement, 
enveloppé  dans  le  discrédit  où  tombe  le  romantisme,  et  dédaigné 
par  l'école  des  Rossetti  et  consorts.  VAnacréon  de  Moore,  porté  jadis 
aux  nues,  ne  nous  parait  plus  qu'une  paraphrase  maniérée  ;  l'à-propos 
de  ses  satires  veut  une  étude  pour  être  compris  ;  Lalla  Rookh  et 
l'Épicurien,  magnifiques  scénarios  d'opéra  ou  de  ballet,  nous  éblouis- 
sent plus  qu'ils  ne  nous  émeuvent  ;  les  Mélodies  irlandaises  elles- 
mêmes,  quoique  d'un  sentiment  plus  intime  et  plus  vrai,  nous  font 
penser  au  mot  d'Hazlitt  qui  se  refusait  à  y  reconnaître  a  la  harpe 
sauvage  d'Érin  changée  en  tabatière  à  musique.  »  Les  plus  récents 
critiques  ont  déjà  pris  l'habitude  de  jeter  par-dessus  bord  une  notable 
partie  des  œuvres  de  Moore  :  serait-ce  pour  sauver  quelque  chose  du 
reste  ?  M.  Vallat  ne  se  le  demande  pas,  mais,  pris  du  zèle  des  com- 
mentateurs, il  répare  de  son  mieux  les  omissions,  volontaires  ou  non, 
de  ses  prédécesseurs.  Plaçant  donc  toutes  les  œuvres  de  Moore  sur  le 
même  plan,  il  les  passe  en  revue  l'une  après  l'autre  et  les  analyse  de 
très  près,  suivant  leur  ordre  chronologique,  sans  se  donner  plus  de 
champ  de  perspective  qu'un  contemporain.  Je  reconnaîtrai  volontiers 
à  M.  Vallat  une  exactitude  et  une  conscience  louables,  je  voudrais 
seulement  qu'il  nous  montrât  l'œuvre  du  poète  d'un  point  de  vue  plus 
élevé  et  à  sa  distance  actuelle.  Il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  les 
demi-dieux  du  romantisme  aient  rien  eu  à  souffrir  des  outrages  du 
temps  ni  qu'à  l'engouement  de  la  mode  doive  se  substituer  peu  à  peu 
pour  eux  le  jugement  motivé  de  la  postérité.  Cette  étude  est,  sans 
doute,  une  thèse  de  doctorat,  et  la  modestie  convient  à  la  jeunesse. 
Mais  n'est-ce  pas  aussi  pousser  un  peu  trop  loin  la  timidité  que  de  racon- 
ter, sans  blâme  ou  essai  de  justification,  que  Moore  élevait  ses  enfants 
dans  le  protestantisme  au  moment  même  où  il  se  posait  publiquement 
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en  apologiste  du  catholicisme  ?  Je  voudrais  encore  que  l'influence  de 
la  langue  anglaise  se  fît  parfois  moins  sentir.  Il  faudrait  expliquer,  par 
exemple,  que  sous  «  le  Roi  des  Cœurs  »  et  «  le  Roi  des  Diamants  » 
(p.  7),  il  y  a  une  allusion  aux  rois  de  cœur  et  de  carreau,  et  ne  pas 
traduire  library  par  bibliothèque  (p.  226)  quand  il  s'agit  d'un  cabinet 
de  travail.  Les  majuscules  inattendues  que  M.  Vallat  prodigue  à  tous 
les  titres  nobiliaires,  aux  noms  des  mois,  sont  aussi  de  provenance 
anglaise  ;  les  Grands,  pour  désigner  la  haute  société,  sont  du  style  de 
la  tragédie  ou  de  l'oraison  funèbre.  Enfin  les  titres  des  livres  alle- 
mands, hollandais,  danois,  etc.,  compris  dans  la  bibliographie  qui  ter- 
mine le  volume,  sont  en  général  peu  correctement  transcrits. 

Le  livre  de  M.  Vallat  est  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ;  celui  de 
M.  Thomassy  est  monumental.  On  s'attend  à  y  trouver  des  illustrations, 
et  l'on  est  quelque  peu  surpris  de  n'y  rencontrer  qu'un  médiocre  por- 
trait de  Moore  et  quelques  fleurons  ou  capitales  ornées  :  le  meil- 
leur luxe  de  l'édition  est  dans  son  papier.  La  traduction  de  Lalla- 
Rookh  est  précédée  de  deux  courtes  notices,  l'une  sur  Moore,  l'autre 
sur  son  poème.  Des  notes  qui  encombrent  l'original,  la  plus  grande 
partie  est  ici  supprimée.  La  prose  poétique  de  M.  Thomassy  est 
agréable  à  lire.  Elle  semble  pourtant  trahir  une  certaine  précipitation. 
Dès  la  première  page,  je  trouve  le  mot  «  fut  en  pèlerinage,  »  au  lieu  de 
«  alla  en  pèlerinage;  »  «  une  de  ces  héroïnes,  »  au  lieu  de  «  toute  autre 
de  ces  héroïnes;  »  «  il  la  conduirait,  après  quelques  mois  de  repos,  dans 
cette  vallée  enchantée,  sur  les  montagnes  neigeuses  de  la  Bucharie,  » 
au  lieu  de  «  après  quelques  mois  de  séjour  dans  cette  vallée  enchantée, 
il  la  conduirait,  par-delà  les  montagnes  neigeuses,  en  Boukharie.  »  La 
Boukharie  n'est  pas  un  pays  de  montagnes,  c'est  un  plateau,  et  le 
climat,  paraît-il,  y  est  même  fort  doux.  Quand  on  s'attaque  à  un  poème 
très  soigné,  trop  soigné  peut-être,  il  faut  avoir  la  patience  de  surmonter 
ces  petites  difficultés  et  non  les  tourner  ou  les  supprimer.  J'accorderai 
que  les  descriptions  de  Moore  sont  d'une  richesse  fatigante,  mais  appar- 
tient-il au  traducteur  de  les  alléger  pour  les  adapter  à  notre  goût.  Tel  est 
pourtant  le  procédé  de  M.  Thomassy,  qui  nous  semble  n'avoir  pas  assez 
de  respect  pour  un  texte  qu'il  admire  et  veut  faire  admirer  :  il  supprime 
ici  une  épithète,  là  une  incise,  parfois  des  vers  entiers.  C'est  ainsi  que 
la  célèbre  description  de  la  vallée  de  Cachemire,  au  début  de  la 
Lumière  du  Harem,  se  trouve  à  peu  près  réduite  de  moitié.  Il  en  reste 
peut-être  assez  pour  le  lecteur  français,  mais  que  sont  devenues  l'am- 
pleur, la  pompe  élégante  et  la  profusion  de  tons  brillants  harmonieu- 
sement nuancés,  si  caractéristiques  du  style  de  Moore  ? 

Emm.  de  Saint- Albin. 
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lie  Temps  passé.  Mélanges  de  critique   littéraire  et  de  morale,   par  M.  et 
Mme  Guizot.  Paris,  Perrin,  1887,  2  vol.  in-16  de  484  et  572  p.  —  Prix  :  7  fr. 

On  a  raconté  plusieurs  fois,  et  nous  avons  raconté  nous-même  dans 
la  Revue  des  Questions  historiques  le  petit  épisode  un  peu  romanesque 
qui  mit  Guizot,  en  relation  avec  la  femme  si  distinguée  à  laquelle  il 
devait  bientôt  donner  son  nom.  M110  de  Meulan,  éprouvée  par  bien  des 
douleurs,  s'était  vue  obligée  de  renoncer  momentanément  au  travail 
littéraire,  son  unique  ressource.  Guizot,  qui  avait  entendu  parler  de  sa 
triste  situation,  lui  offrit,  par  lettres,  sans  être  connu  d'elle,  de  tenter 
de  la  remplacer,  et  lui  envoya  divers  articles,  acceptés  avec  reconnais- 
sance, après  quelques  premières  hésitations.  Ces  pages  données  au 
Publiciste  et  par  M1Ie  de  Meulan  et  par  son  correspondant,  se  retrou- 
vent dans  les  deux  volumes  qui  portent  ce  titre  bien  choisi  :  Le  Temps 
passé.  C'est,  en  effet,  un  temps  déjà  loin  de  nous  et  trop  oublié  qui  se 
reflète  dans  ces  articles  signés  tantôt  d'un  P,  tantôt  d'un  F,  tantôt  dé- 
cès deux  initiales  unies,  comme  le  furent  bientôt  les  deux  personnes 
éminentes  dont  elles  désignaient  les  noms.  On  s'imagine  souvent  que 
de  nos  jours  la  critique  littéraire  s'est  grandement  perfectionnée,  les 
lettrés  seuls  s'amusent  parfois  à  feuilleter  Hoffman  ou  Geoffroy,  dont 
les  articles  ont  été  réunis  en  volumes;  mais  toutes  ces  pages  de  M.  et 
Mme  Guizot,  où  aller  les  rechercher  dans  les  numéros  d'un  recueil 
depuis  longtemps  disparu?  Sainte-Beuve  regrettait  leur  dispersion, 
il  souhaitait  qu'une  main  amie  prît  soin  de  les  rassembler;  c'est  ce 
vœu  qui  a  été  exaucé  par  la  piété  filiale,  et  son  accomplissement  nous 
montre  d'une  manière  très  intéressante ,  combien,  au  commencement 
de  ce  siècle,  la  critique  était  parfois  exercée  avec  impartialité  et  talent. 
Le  théâtre  classique  surtout  a  été  étudié  avec  un  grand  tact  par  M1Ie  de 
Meulan;  on  pourra,  au  premier  abord  ,  trouver  qu'elle  s'arrête  trop  au 
jeu  d'acteurs,  dont  les  noms  nous  sont  à  peine  connus;  mais  cet  examen 
donne  lieu  à  des  observations  pleines  de  justesse  sur  certains  passages 
des  œuvres  dramatiques  que  ces  comédiens  interprétaient,  et  cet 
examen  devient  tout  à  fait  littéraire. 

Les  ouvrages  de  genres  divers  qui  firent  sensation  à  l'époque  de  la 
collaboration  de  M.  et  de  Mme  Guizot,  des  livres  plus  anciens,  mais  qui 
devaient  à  de  nouvelles  éditions  un  regain  de  célébrité,  ont  été  le  motif 
d'études  souvent  fort  détaillées,  et  qui  se  sont  étendues  parfois  hors  de 
France,  témoin  les  articles  si  bien  faits  sur  Alfieri.  Mme  Guizot  était  de 
force,  du  reste,  à  traiter  des  sujets  graves,  avec  autant  de  compétence 
que  son  mari  lui-même  eût  pu  le  faire,  et  avec  plus  de  légèreté  et  de 
finesse  qu'il  ne  l'eût  fait;  c'est  ainsi  que,  sous  ce  nom  «  le  Disputeur  », 
elle  s'attaqua  à  M.  de  Bonald.  Il  y  avait  du  moraliste  en  elle.  Qu'on 
lise  les  pages  intitulées  :  De  la  louange,  De  l'indiscrétion,  De  l'impoli- 
tesse, De  l'ignorance,  De  l'espérance,  De  l'amour-propre,  il  y  a  là  beau- 
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coup  d'observation  et  de  pensées  spirituellement  exprimées  par  d'heu- 
reuses images. 

Ces  deux  volumes  ne  justifieraient  pas  tout  à  fait  leur  titre  si  l'on 
n'y  trouvait  des  opinions  qui  ne  sont  plus  les  nôtres,  des  préjugés  lit- 
téraires qui  appartenaient  au  «  temps  passé  »  :  ainsi  MUe  de  Meulan  se 
demande  pourquoi  YHamlet  de  Ducis  a  été  mal  accueilli,  et  son  sens 
critique  lui  fait  parfaitement  découvrir  que  cet  insuccès  est  dû  aux 
mutilations  que  la  règle  des  trois  unités  ont  imposées  au  poète  fran- 
çais. Mais,  respectueuse  de  ces  vieilles  et  inutiles  entraves,  elle  n'admet 
point  que  notre  théâtre  puisse  les  briser,  et  elle  est  bien  loin  de  pré- 
voir l'émancipation  que  va  produire  l'école  romantique.  Elle  est  bien 
loin  de  supposer  aussi  qu'un  temps  viendra  où  l'on  ne  s'inquiétera 
plus  de  ne  faire  entrer  dans  les  vers  que  des  termes  «  nobles,  »  elle  en 
est  encore  aux  élégantes  périphrases ,  elle  trouve  très  bien  que ,  dans 
une  tragédie  de  Pierre  le  Cruel,  la  reine  Blanche  dise,  pour  éviter  de 
prononcer  le  mot  pain  : 

Je  n'eus  pour  soutenir  mes  misérables  jours 

Que  l'aliment  du  pauvre  et  ne  l'eus  pas  toujours. . . 

On  pourrait  ainsi  relever  dans  les  articles  de  Mme  Guizot  quelques 
traits  d'une  critique  surannée,  mais  encore  une  fois  ils  sont  bien  de 
son  temps,  de  ce  temps  passé,  dont  ces  deux  volumes  nous  font  si 
agréablement  connaître  certains  aspects  ;  et  à  côté  de  ces  observations 
propres  à  une  époque,  on  rencontre  d'ailleurs  une  foule  de  remarques 
très  judicieuses,  applicables  à  tous  les  temps,  et  écrites  d'un  style 
clair,  ferme,  sans  emphase,  tour  à  tour  sérieux  et  enjoué,  très  français 
en  un  mot. 

Ces  deux  volumes  commencent  par  une  longue  notice  de  M.  de 
Rémusat  sur  Mme  Guizot  et  par  quelques  charmantes  pages  de  Sainte- 
Beuve.  Th.  P. 


HISTOIRE 

Alpenland  (Carte  des  Alpes),  von  Randegger.  1/300,000.  Zurich,  J.Wurster, 
1885,  9  feuilles  in-folio.  —  Édition  orohydrographique,  prix  :  24  fr.  Édition 
politique,  prix  :  32  fr. 

M.  Randegger,  l'infatigable  cartographe,  a  rendu  un  véritable  service 
aux  amis  des  Alpes  en  réunissant  ainsi  dans  un  même  tableau  l'image 
des  parties  françaises,  italiennes,  suisses,  allemandes  et  autrichiennes 
de  la  grande  chaîne;  la  carte  s'étend  d'ailleurs  jusqu'à  une  grande 
distance  du  pied  des  montagnes  :  elle  représente  tout  l'espace  compris 
entre  Amiens  et  Prague  au  nord,  Paris  et  Narbonne  à  l'ouest,  Vienne 
à  l'est  et  Pérouseau  sud.  Jamais  l'ensemble  des  Alpes  n'avait  encore 
été  représenté  à  une  aussi  grande  échelle ,  si  l'on  excepte  toutefois 


—  443  — 

V Atlas  der  Alpenlânder  de  Mayr,  dont  le  dessin  orographique  est  au- 
jourd'hui tout  à  fait  suranné.  Le  style  de  la  carte  étant  essentiellement 
mural ,  il  ne  faut  naturellement  pas  y  chercher  le  fini  dans  les  détails 
et  la  précision  dans  le  tracé  des  lignes  qui  caractérisent  par  exemple 
la  belle  carte  de  France  dressée  au  dépôt  des  fortifications  par  M.  le 
commandant  Prudent  et  dont  l'échelle  est  précisément  la  même;  mais 
l'aspect  en  est  fort  agréable  à  l'œil  :  la  mer  et  les  lacs  sont  indiqués 
par  une  teinte  plate  bleu  clair,  les  cours  d'eau  par  des  lignes  en  bleu 
foncé;  enfin  le  relief  est  exprimé  par  un  estompage  en  bistre,  peut- 
être  un  peu  trop  accentué  çà  et  là  pour  la  clarté  de  la  lecture,  mais 
dont  l'effet  est  saisissant  en  se  plaçant  à  quelques  mètres  de  la  carte, 
surtout  quand  ses  neuf  feuilles  sont  assemblées  de  manière  à  former 
un  panneau  unique.  Dans  l'édition  politique ,  le  bistre  a  été  tiré  en 
plus  clair,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  lisibilité  des  écritures,  imprimées 
en  noir,  ainsi  que  le  tracé  des  routes  et  les  signes  conventionnels  re- 
présentant les  villes;  les  chemins  de  fer  sont  figurés  par  des  lignes 
rouges  et  les  limites  des  États  ou  des  subdivisions  administratives  par 
des  traits  ou  des  bandes  de  couleurs  diverses. 

Parmi  les  critiques  que  l'on  pourrait  adresser  à  l'auteur,  la  principale 
a  trait  au  choix  des  documents  consultés  :  sans  même  sortir  de  notre 
territoire,  le  dessin  a-t-il  toujours  été  exécuté  d'après  les  publications 
originales  les  plus  nouvelles?  De  plus,  M.  Randegger  ne  s'est-il  pas 
contenté  parfois  de  copier  des  travaux  de  seconde  main?  Telle  est  du 
moins  l'impression  générale  que  nous  avons  éprouvée  en  parcourant 
des  yeux  les  parties  de  la  carte  représentant  les  régions  qui  nous 
sont  familières.  En  second  lieu ,  on  voudrait  voir  la  topographie 
rendue  avec  plus  de  fermeté,  certains  traits  intéressants  du  relief 
mieux  accentués  par  le  dessin,  qui  souvent  est  un  peu  mou  et  ne 
donne  pas  toujours  une  conception  assez  nette  de  la  charpente  ro- 
cheuse du  sol;  ce  défaut,  nous  en  conviendrons  volontiers,  était  d'ail- 
leurs très  difficile  à  éviter,  le  procédé  adopté  pour  la  représentation 
du  relief,  le  crayon  lithographique,  n'étant  pas  susceptible  d'une  grande 
précision;  du  reste,  étant  donné  le  but  de  la  carte,  la  chose  a  moins 
d'importance  que  s'il  s'agissait  par  exemple  de  feuilles  d'atlas  destinées 
à  l'étude ,  et  même  on  peut  dire  que  l'estompage  se  prête  admirable- 
ment à  la  production  de  1'  «  effet  »,  la  première  qualité,  après  l'exacti- 
tude, pour  une  carte  murale.  Enfin,  et  pour  tout  dire,  nous  aurions 
voulu  un  peu  moins  de  détails  en  fait  d'accidents  de  terrain  :  il  semble 
que  le  modelé  du  sol  aurait  pu  être  généralisé  sans  inconvénients , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  pays  de  collines  situés  au  nord  des 
Alpes:  de  la  sorte,  la  carte  aurait  gagné  en  homogénéité,  et  serait 
devenue  franchement  ce  qu'elle  doit  être  d'après  l'échelle ,  les  dimen- 
sions et  le  style  général  :  un  tableau  d'ensemble  destiné  à  être  regardé 
de  loin. 
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Malgré  ces  légères  critiques,  la  belle  carte  de  M.  Randegger  reste 
une  œuvre  importante  et  utile;  sa  place  est  tout  indiquée  d'avance 
dans  les  salles  de  cours  de  géographie  des  grands  établissements  d'en- 
seignement. E.  M. 

Conciliengeschîchte,  nach  den  Quellen  bearbeitet  von  Carl-Joseph 
von  Hefele,  der  Philosophie  und  Théologie  Doctor,  Bischof  von  Rotten- 
burg.  Zweite,  vermehrte  and  verbesserte  Auflage  besorgt  von  Dr.  Alois 
Knôpfler,  professor  der  Kirchengeschichte  und  patrologie  am  Lyceum 
zu  Passau.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1873-86,  5  vol.  gr.  in-8  de  x-844, 
xi-963,  xn-799,  xi-942  et  xn-1206  p. 

L'Histoire  des  Conciles  de  Mgr  Héfélé,  évêque  de  Rothenbourg,  jouit 
d'une  trop  légitime  célébrité  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  relever  en 
détail  les  mérites  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  édition.  On  sait  l'ac- 
cueil favorable  que  lui  ont  valu  auprès  des  catholiques  l'ampleur  des 
recherches,  la  sûreté  de  la  critique,  la  rigueur  de  la  discussion  et 
l'orthodoxie  de  la  doctrine.  Les  dissidents  eux-mêmes  ont  rendu  jus- 
tice à  l'impartialité  de  l'exposition.  De  l'édition  originale,  les  sept  pre- 
miers volumes  ont  paru  de  1855  à  1874,  et  conduisent  ces  belles  annales 
des  assemblées  de  l'Église  jusqu'après  le  concile  de  Florence.  Une  tra- 
duction française,  inaugurée  par  l'abbé  Goschler,  a  été  menée  à  bonne 
fin  par  M.  l'abbé  Delarc  (1869-78)  et  terminée  (t.  XII)  par  une  «  table 
générale  des  matières  suivant  l'ordre  alphabétique.  »  D'une  version 
anglaise  deux  volumes  seulement  ont  paru,  à  ma  connaissance,  l'un 
par  M.  William  R.  Clark  (Édinburgh,  1871),  l'autre  par  M.  Henry  N. 
Oxenham  (ibid. ,  1876)  :  ils  n'embrassent  que  les  huit  premiers  livres 
(-429).  L'autorisation  de  l'auteur  avait  été  obtenue  pbur  une  traduction 
italienne,  laquelle  ne  semble  pas  avoir  eu  d'autre  suite.  La  nouvelle 
édition  allemande  suit  la  première  volume  par  volume  :  le  t.  Ier  ren- 
ferme les  conciles  anténicéens  jusqu'à  ceux  de  Laodicée  et  de  Gangres  ; 
le  II0  va  du  deuxième  concile  œcuménique  au  cinquième;  le  IIIe,  de 
celui-ci  à  la  mort  de  Charlemagne;  le  I V°,  du  concile  de  Constantinople, 
en  814,  à  la  mort  du  pape  Alexandre  II  (1073)  ;  et  le  Ve,  de  saint  Gré- 
goire VII  au  concile  d'Utrecht  en  1249.  Comme  le  dit  l'éminent  auteur 
dans  une  courte  préface,  le  plan,  l'ordonnance,  les  caractères  de  l'en- 
semble n'ont  pas  changé.  Tout  en  se  gardant  de  la  manière  «  atoinis- 
tique  »,  il  a  cru  devoir  donner  une  place  à  tous  les  synodes  importants  ; 
et  c'est  ainsi  que  cette  histoire  des  Conciles  est  devenue  à  peu  près 
celle  de  l'Église  et  du  dogme  catholique.  Rarement  les  améliorations 
ont  eu  à  porter  sur  des  points  importants  (comme,  dans  le  Ier  volume, 
sur  le  concile  d'Elvire,  à  l'aide  de  l'Histoire  de  l'église  d'Espagne,  par  le 
P.  Gams).  Bien  que  l'étude  des  conciles  n'ait  pas  une  grande  force  d'at- 
traction pour  l'érudition  contemporaine,  il  s'est  fait  beaucoup  de  décou- 
vertes et  nombre  de  détails  ont  été  élucidés  depuis  trente-deux  ans. 
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L'auteur  a  fait  profit  de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  sa  connaissance,  et  on 
trouve  dans  les  diverses  parties  du  livre  maintes  améliorations  ou  rec- 
tifications, maints  développements  et  élaguements  utiles.  Ce  qui  con- 
cerne le  concile  de  Paris  du  10  octobre  614  est  cependant  encore  incom- 
plet (voir  Bulletin  critique,  t.  I,  p.  172-3).  Le  manuscrit  de  Vérone  d'où 
Cenni  tira  (en  1735)  le  concile  romain  de  769,  doit  être  complété  à  l'aide 
du  codex  Vossianus  41,  lequel  rectifie  les  noms  des  évêques  qui  y 
assistèrent  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1885,  p.  106-8) . 
Dans  le  t.  III,  on  ne  pouvait  manquer  de  tenir  compte  des  principaux 
ouvrages  sur  le  pape  Honorius,  dont  le  concile  du  Vatican  a  été  l'oc- 
casion en  1870  :  Mgr  Héfélé  a  parlé  des  principaux  avec  sa  rectitude 
habituelle.  A  partir  du  t.  V  les  améliorations  sont  dues  à  un  professeur 
de  Passau,  M.  Knofler,  qui  a  ajouté  137  p.  à  ce  volume,  tandis  que  les 
précédents  ne  renferment  à  eux  quatre  que  200  p.  de  plus  que  leurs 
correspondants  de  la  lro  édition.  Dès  le  début  de  la  réimpression,  le 
savant  évêque  de  Rothenbourg  craignait  que  sa  position  actuelle  ne 
lui  permît  pas  d'opérer  une  révision  détaillée  et  approfondie,  laquelle 
lui  semblait  néanmoins  désirable.  Son  collaborateur  fait  ressortir  à 
juste  titre  la  parfaite  concordance  des  procédés  scientifiques  de  la 
Conciliengeschichte  avec  les  enseignements  du  pape  Léon  XIII  sur  la 
manière  d'écrire  l'histoire.  Il  nous  fait  espérer  «  baldmoglichst  »  une 
refonte  du  t.  VI  et  la  continuation  de  l'ouvrage  :  le  monde  savant  fera 
des  vœux  pour  la  prompte  réalisation  de  l'une  et  de  l'autre. 

Ulysse  Chevalieb. 


Histoire     du     commerce    du     Levant     au    moyen    «îl«% 

par  W.  Heyd.  Édition  française  refondue  et  considérablement  aug- 
mentée par  l'auteur,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient 
latin,  par  Furgy-Raynaud.  Leipzig,  O.  Harrassowitz ;  Paris,  Lechevalier, 
1885-1886,  2  vol  in-8  de  xxiv-554  et  799  p.  —  Prix  :  38  fr. 

L'apparition  de  l'ouvrage  capital  du  Dr  W.  Heyd  en  1879,  (Geschichte 
des  Levantehandels  im  Mittelalter,  Stuttgard,  Gotta,  2  vol.  in-8),  avait  été, 
pour  quiconque  s'occupe  de  l'histoire  des  croisades,  une  véritable 
révélation.  Jusqu'alors  on  ne  savait  rien,  ou  à  peu  près,  des  relations 
commerciales  de  l'Occident  avec  l'Orient;  il  fallait  chercher  des  ren- 
seignements épars  dans  cent  ouvrages  spéciaux;  la  seule  étude 
d'ensemble  sur  ces  matières,  le  travail  de  Depping,  paru  en  1830 , 
était  surannée  et  indigne  des  progrès  faits,  depuis  vingt  ans,  par  l'his- 
toire des  établissements  latins  du  Levant  au  moyen  âge.  Le  succès  du 
livre  de  Heyd,  dans  le  monde  érudit,  a  été  considérable;  son  œuvre, 
répondant  à  un  éternel  besoin,  se  distinguait  par  des  qualités  de  pre- 
mier ordre  :  abondance  des  informations,  érudition  profonde,  disposi- 
tion méthodique  des  documents;  ce  succès  s'est  affirmé  à  tel  point  que, 
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moins  de  dix  ans  après,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient 
latin,  l'auteur  entreprenait  une  nouvelle  édition,  française,  de  l'His- 
toire du  commerce  du  Levant,  dans  laquelle  il  complétait  et  augmen- 
tait l'édition  allemande. 

Il  serait  difficile  de  donner  au  lecteur  une  idée  complète  du  contenu 
de  l'ouvrage.  L'auteur  a  divisé  le  sujet  en  trois  périodes  :  1°  Débuts, 
depuis  les  grandes  invasions  jusqu'aux  croisades;  2°  Développement, 
fondation  de  colonies  commerciales  sur  les  côtes  du  Levant  pendant 
les  croisades;  3°  Décadence  provenant  de  l'épuisement  des  nations 
commerçantes  de  la  Méditéranée,  de  l'obstruction  des  routes  de  l'Asie 
et  de  la  découverte  d'une  nouvelle  route  par  les  Portugais.  L'ouvrage 
se  termine  par  deux  suppléments  :  le  premier  est  consacré  aux 
articles  d'échange  entre  l'Orient  et  l'Occident  (hommes,  produits  natu- 
rels, produits  fabriqués),  le  second  à  la  clientèle  du  commerce  du 
Levant.  Un  Index  détaillé  facilite  les  recherches;  il  était  indispen- 
sable dans  une  œuvre  du  genre  de  celle-ci,  qui  aborde  les  matières  les 
plus  variées  et  touche  aux  questions  les  plus  diverses. 

Si  la  division  adoptée  oblige  le  lecteur  qui  désire  suivre  l'histoire 
d'une  branche  de  commerce  dans  un  pays  déterminé  à  se  reporter  aux 
trois  périodes  dans  lesquelles  elle  a  été  groupée,  et  à  compléter  les 
renseignements  qu'elles  lui  fournissent  par  l'étude  des  suppléments, 
il  serait  injuste  de  faire  à  M.  Heyd  un  reproche  de  cette  dispersion 
des  renseignements  relatifs  à  un  même  objet;  assurément,  si  la  chose 
eût  été  possible,  une  autre  classification  eût  été  préférable;  mais  com- 
ment apporter  la  clarté  et  la  lumière  dans  des  sujets  si  complexes? 
Ne  fallait-il  pas,  avant  tout,  disposer  les  matériaux  suivant  les  phases 
capitales  subies  par  le  commerce  du  Levant  au  moyen  âge?  Ne  fallait- 
il  pas  montrer  la  naissance,  les  progrès  et  la  chute  du  commerce, 
tracer  ses  vicissitudes  à  grands  traits,  et  ramener  tout  ce  qui  le  con- 
cernait à  ces  périodes  fondamentales?  C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur,  avec 
une  sûreté  d'informations,  une  largesse  de  vues,  et  en  même  temps, 
une  précision  de  détails  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  a  rendu  un 
véritable  service  aux  érudits,  en  leur  mettant  entre  les  mains  un  ins- 
trument de  travail  indispensable  et  sans  lequel  personne,  désormais, 
ne  pourra  aborder  l'étude  des  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
du  moyen  âge  latin  dans  le  Levant.  J.  D.  L.  R. 


Étude  sur  les  niïsères  de  l'Anjou  aux.  X.Ve  et  XVIe  siècles, 

par  André  Joubert,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  etBelles-Lettres, 
membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  de  la  Société  des  Anciens 
textes  français,  etc.,  etc.  Angers,  Germain  et  Grassin.  Paris,  E.  Lecheva- 
lier,  1886,  gr.  in-8  de  xi-368  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.        Joubert  a  déjà  consacré  deux  ouvrages  importants  à  l'histoire 
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de  sa  province  natale  :  VEtude  sur  la  vie  privée  au  XVe  siècle  en  Anjou 
(1884)  et  Un  Mignon  de  la  cour  de  Henri  111,  Louis  de  Clermont,  sieur  de 
Bussy  d'Amboise.  gouverneur  d'Anjou  (1885).  Il  a  raison  d'espérer  que  son 
troisième  volume  trouvera  auprès  du  public  un  accueil  aussi  favorable 
que  les  deux  autres  publications  dont  ce  volume  est  le  complément. 
La  nouvelle  étude,  comme  les  deux  premières  parties  de  la  «  trilogie,  » 
emprunte  une  grande  valeur  aux  documents  inédits  ou  peu  connus 
mis  en  œuvre  par  l'auteur  et  tirés  des  dépôts  publics  ou  privés  de 
l'Anjou.  Le  recueil  se  compose  des  morceaux  suivants  :  Les  Gueux  en 
Anjou,  leur  organisation,  leurs  mœurs  et  leur  langage;  Les  Misères  de  la 
guerre  en  Anjou  et  les  doléances  des  habitants;  Les  Ravages  de  la  peste  en 
Anjou;  René  de  la  Rouvraye,  dit  le  diable  de  Bressault  (1560-1572);  Le 
Pique-Mouche,  commenté  et  annoté  (1592);  Les  Exactions  de  la  garnison 
du  Plessis-Bourré,  sous  la  Ligue  (1595-1596)  ;  Délits,  crimes  et  supplices 
dans  le  Craonnais  au  XVIe  siècle;  Un  Procès  de  sorcellerie  en  Anjou  au 
XVIe  siècle  (1508);  Procès  criminel  de  Grégoire  le  Taillandier,  voleur  et 
empoisonneur  (1501);  Procès  criminel  de  Guillemine  la  Robelotte,  empoi- 
sonneuse (1501-1502). 

Parmi  ces  études  si  variées  nous  signalerons,  comme  particulière- 
ment intéressantes,  la  première  et  la  cinquième.  Dans  la  première,  il 
est  successivement  question  de  l'origine  et  formation  des  corporations 
des  gueux  :  d'une  bande  d'Égyptiens  et  d'Égyptiennes  à  Angers  en 
mars  1498;  des  gueux  et  des  merciers;  du  roi  des  merciers  de  Touraine, 
Anjou  et  Maine;  de  la  visite  du  roi  des  merciers  au  marcbé  de  Longue, 
en  Anjou;  des  démêlés  entre  le  roi  des  merciers  d'Anjou  et  le  maître 
visiteur  de  la  mercerie  institué  par  Henri  III;  du  jargon  ou  langage 
des  gueux  en  Anjou  au  xve  siècle;  du  séjour  de  François  Villon  à 
Angers  en  1457;  des  gueux  au  xvie  siècle  en  Anjou;  du  langage  bles- 
quien,  du  langage  narquois,  de  l'argot.  Dans  la  cinquième  étude, 
M.  Joubert  donne  une  excellente  édition  de  la  cbanson  fameuse  com- 
posée par  le  capitaine  La  Vallée,  ardent  partisan  du  duc  de  Mercœur 
et  intitulée  Pique-Mouche,  contre-partie  angevine  de  la  Satyre  Mènippée, 
et  il  accompagne  ces  pittoresques  stances  d'  «  une  série  considérable  de 
détails  biographiques  et  de  renseignements  précis  »  puisés  aux  meil- 
leures sources.  La  satire  n'avait  jamais  été  jusqu'à  ce  jour  convena- 
blement publiée,  convenablement  annotée.  M.  Joubert  n'a  rien  négligé 
pour  que  son  texte  et  son  commentaire  soient  irréprochables. 

Mentionnons  encore,  comme  très  curieux,  le  chapitre  consacré  à  la 
biographie  de  René  de  la  Rouvraye,  un  des  plus  cruels  de  tous  les 
huguenots  qui  ravagèrent  l'Anjou  et  le  Maine,  «  brigand  fanatique 
dont  la  renommée  est  restée  légendaire  »,  comme  s'exprime  M.  Joubert, 
et  le  chapitre  sur  le  procès  de  sorcellerie  intenté  à  Mathurin  Gruau  par 
les  officiers  de  Messieurs  les  doyens  et  chapitre  de  l'église  d'Angers,  les- 
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quels  l'accusaient  d'avoir  assisté  aux  orgies  mystérieuses  du  Sabbat. 
Le  beau  volume  de  M.  Joubert  est  terminé  par  une  ricbe  série  de 
pièces  justificatives  (p.  305-366)  :  on  y  remarque  les  documents  relatifs 
au  pillage  de  l'abbaye  de  la  Roe"  par  les  huguenots,  en  1562,  d'après 
une  enquête  faite  à  Angers  et  à  Craon  en  1586  et  1587;  aux  ornements 
volés  par  René  de  la  Rouvraye ,  en  1562,  chez  l'official  du  Mans  ;  à  la 
sentence  de  mort  donnée  à  Angers,  le  8  novembre  1572,  contre  ce  même 
René  de  la  Rouvraye,  dont  Pocquet  de  Livonnière  trace  ainsi  le  por- 
trait [Coustumes  du  païs  et  duché  d'Anjou,  t.  I,  p.  480)  :  «  C'est  ce  fameux 
scélérat  dont  les  historiens  de  ce  temps-là  parlent  sous  le  nom  de  capi- 
taine Bressault,  qui  se  vantait  de  porter  une  bandoulière  d'oreilles  de 
prêtres.  »  T.  de  L. 

Abrégé  de  l'Histoire  contemporaine  de  la  France,  accom- 
pagné de  Réflexions,  par  Auguste  Lacroix.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8  de 
xv-591  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  ici  un  livre  d'histoire  où  les  faits  sont  racontés 
dans  leur  ordre,  mais  une  conversation  sur  des  faits  historiques,  con- 
versation flottant  parfois  un  peu  au  hasard,  mais  souvent  pleine  d'hu- 
mour et  toujours  de  bon  sens.  L'auteur  débute  par  donner  en  quinze 
pages  la  physionomie  de  la  France  pendant  la  Révolution  de  1789,  puis 
il  parle  du  règne  de  Louis  XVI,  ce  qui  lui  prend  cinquante-six  pages; 
en  douze  pages,  il  s'occupe  du  premier  Empire  ;  en  huit  pages,  du 
règne  de  Louis  XVIII;  en  vingt-quatre  pages,  de  celui  de  Charles  X. 
•Le  règne  de  Louis-Philippe  comprend  cent  cinquante-trois  pages;  la 
Révolution  de  1848,  deux  cent  vingt-sept;  le  règne  de  Napoléon  III, 
soixante-six  pages.  On  voit  donc  qu'il  y  a  une  grande  inégalité  dans 
l'étendue  des  développements  donnés  aux  observations  et  que  les  der- 
niers événements  ne  sont  pas  compris  dans  le  plan  de  l'ouvrage.  C'est 
en  1867  que  se  termine  l'enquête  ouverte  par  l'auteur,  en  1867,  où  il 
trouve  la  France  prospère  convoquant  les  peuples  à  une  exposition 
universelle.  Il  compare  cette  prospérité  avec  ce  qu'elle  était  en  1851, 
après  les  quatre  années  de  République,  et  il  s'écrie  :  «  Y  a-t-il  une 
meilleure  réponse  à  faire  aux  injures  et  à  toutes  les  calomnies  répan- 
dues contre  les  monarchies  de  Juillet  et  de  l'Empire?  »  Opposer  au 
détestable  régime  républicain  les  prospérités  obtenues  sous  les  régimes 
monarchiques  quels  qu'ils  soient,  tel  est  le  but  de  l'auteur.  Il  déclare 
aussi  que  quelle  que  soit  la  forme  de  gouvernement,  un  peuple  qui 
ne  peut  se  passer  de  la  liberté  de  la  presse  illimitée  et  du  suffrage 
universel  ;  un  peuple  qui,  comme  base  sociale,  a  cru  devoir  adopter 
dans  ses  mœurs  cette  maxime  ni  Dieu,  ni  maître,  est  un  peuple  de- 
venu complètement  i  ngouvernable.  «  Voilà  bientôt  un  siècle ,  »  dit 
l'auteur  en  concluant,  a  que  les  républicains  promettent  le  bonheur 
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suprême?  L'ont-ils  donné?  Non,  n'est-ce  pas?  »  Plus  d'un  sera  de  l'avis 
de  M.  Auguste  Lacroix.  Comme  lui,  on  pensera  qu'en  laissant  faire 
les  révolutionnaires,  on  ne  fait  que  marcher  d'étape  en  étape  vers  la 
liquidation  sociale  qu'attendent  des  malheureux,  trompés  par  des 
sectaires  qui  haïssent  Dieu  et  l'ordre  établi  par  lui.  H.  de  L'E. 


Vie  du  Cardinal  de  Bouuecliose,  archevêque  de  Rouen,  par 
Mgr  Besson,  évêque  de  Nîmes,  Uzès  et  Alais.  Paris,  Retaux-Bray,  2  vol. 
iu-12  de  x-516  et  de  6S0  p.  avec  portrait  et  autographe.  —  Prix  :  8  i'r. 

«  Le  monde  catholique  s'éveilla...  au  bruit  de  la  nouvelle  la  plus 
inattendue  :  le  cardinal  de  Bonnechose  est  mort!...  L'éloge  était  dans 
toutes  les  bouches,  le  panégyrique  sous  toutes  les  plumes...  On  l'appe- 
lait le  grand  cardinal.  »  (T.  II,  p.  589.)  C'est  en  ces  termes  que 
Mgr  Besson  résume  l'impression  générale  produite  par  la  mort  de 
l'archevêque  de  Rouen.  L'opinion  publique  parlait-elle  d'avance  le 
langage  de  la  postérité  ?  Nous  ne  serions  pas  trop  loin  de  le  penser, 
après  avoir  lu  les  deux  volumes  que  Mgr  l'évèque  de  Nîmes  vient  de 
consacrer  à  cette  noble  mémoire. 

La  vie  du  cardinal  de  Bonnechose  se  compose  de  deux  parties,  bien 
distinctes,  il  est  vrai,  mais  se  complétant  l'une  l'autre.  En  lui,  il  y  a 
l'évèque,  le  pasteur,  le  père  des  âmes  confiées  à  sa  sollicitude  :  il  les 
gouverne;  il  les  dirige  ;  il  les  instruit;  il  les  édifie.  Mgr  Besson  con- 
sacre spécialement  à  cette  partie  de  l'existence  de  son  héros  quatre 
importants  chapitres  destinés  à  nous  faire  connaître  le  cardinal  de 
Bonnechose  comme  orateur  et  comme  écrivain,  comme  administra- 
teur, comme  apôtre,  comme  homme  d'une  haute  et  solide  vertu. 
Ce  ne  sont  pas  les  pages  les  moins  intéressantes  de  cette  his- 
toire qui  est  tout  entière  si  attachante  ;  elles  ont  été  cependant 
réservées  pour  la  fin,  car  il  importait  de  les  séparer  de  ses  actes  si 
multiples  qui  se  succèdent  rapidement,  et  dont  le  récit  n'aurait  pas 
gagné  à  être  trop  souvent  suspendu;  il  convenait,  d'autre  part,  d'iso- 
ler ces  traits  de  mœurs,  ces  caractères  de  la  vie  privée  pour  les  mettre 
plus  en  relief  ;  quand  on  est  admis  enfin  à  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  âme  éminemment  épiscopale,  on  ne  s'étonne  plus  de 
cette  activité  toujours  en  éveil  pour  se  mettre  au  service  des  plus 
nobles  causes  ;  on  a  la  clef  de  cette  féconde  et  précieuse  existence, 
dont  toutes  les  heures  ont  été  si  bien  et  si  utilement  remplies.  Ajou- 
tez à  cet  attrait  les  séductions  d'un  style  dont  la  facilité  n'a  d'égale 
que  l'élégance,  les  charmes  d'une  diction  qui  vous  entraîne  et  vous 
emporte  sans  effort  et  sans  choc  au  milieu  des  considérations  les  plus 
hautes  et  des  jugements  les  mieux  motivés.  Mgr  Besson  n'en  est  pas  à 
son  essai  :  il  a  le  secret  de  concilier,  dans  ses  remarquables  biogra- 
Mai  1887.  T.  XL1X.  29. 
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phies,  deux  qualités  bien  difficiles  à  unir  :  l'éloquence  ou  l'élévation 
de  l'orateur  avec  la  simplicité  ou  le  naturel  de  l'historien. 

Dans  le  cardinal  de  Bonnechose,  il  y  a  aussi  le  diplomate.  Mais  il 
faut  s'entendre.  Nous  ne  voulons  point  parler  de  cette  diplomatie 
«  séculière  »  qui  est  faite  d'étroits  calculs,  d'expédients  plus  ou  moins 
avouables,  d'hypocrisie  et  d'astuce  ;  il  est  possible  qu'elle  réussisse  à 
nos  modernes  politiques;  à  coup  sûr,  elle  ne  saurait  leur  faire  hon- 
neur. La  diplomatie  du  cardinal  de  Bonnechose  est  plus  élevée  dans 
son  principe  et  dans  son  but,  plus  sincère  dans  ses  moyens,  plus 
utile  dans  ses  résultats.  On  a  fait  des  réserves  sur  sa  conduite  poli- 
tique; on  a  eu  raison,  si  on  se  plaçait  au  point  de  vue  de  la  politique 
elle-même.  Pour  bien  juger  la  conduite  de  l'archevêque  de  Rouen,  il 
faut  monter  plus  haut,  et  de  ce  sommet,  d'où  on  ne  voit  que  les 
grandes  lignes  de  son  existence,  la  politique  ne  se  laisse  point  aperce- 
voir. La  vérité  est  que  Mgr  de  Bonnechose  n'a  eu  aucune  politique;  il 
envisageait  le  pouvoir  Civil  non  en  lui-même,  dans  sa  légitimité,  dans 
son  droit,  mais  seulement  dans  ses  rapports  avec  l'Église  ;  il  acceptait 
quiconque  lui  paraissait  devoir  être  utile  à  la  France  et  à  la  Papauté, 
et  il  s'ingéniait  à  s'en  servir  dans  cette  double  pensée  ;  appelez  le  pou- 
voir du  nom  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe,  de  Bonaparte,  de  Napo- 
léon, de  Thiers,  de  Mac-Mahon,  de  M.  Grévy;  à  ses  yeux,  c'est  toujours 
le  pouvoir,  c'est-à-dire  l'arbitre  de  nos  destinées,  et  Mgr  de  Bonnechose 
n'hésitera  pas  à  aller  tour  à  tour  aux  Tuileries  et  à  l'Elysée,  à  Ver- 
sailles et  à  Paris,  porter  à  ces  dépositaires  si  divers  de  la  puissance 
civile  ou  l'expression  de  ses  vœux  en  faveur  de  l'Église,  ou  la  confi- 
dence de  ses  craintes  trop  légitimes,  ou  enfin  la  spontanée  et  libre 
explosion  de  ses  remontrances  autorisées. 

Peut-être  distinguerait-on,  pour  le  régime  impérial,  quelque  préfé- 
rence que  feraient  soupçonner  et  son  allocution  au  prince-président, 
et  ses  lettres  ou  ses  dons  à  la  famille  du  vaincu  de  Sedan.  Pour  être 
tout  à  fait  juste,  il  faudrait  mettre  en  parallèle  avec  ces  souvenirs  les 
énergiques  et  éloquentes  protestations  que  le  cardinal  de  Bonnechose 
fit  entendre  du  haut  de  la  tribune  du  Sénat  contre  la  politique  de 
l'empereur  envers  le  Saint-Siège,  sa  lettre  pastorale  sur  le  pouvoir 
temporel  en  réponse  au  discours  du  prince  Napoléon,  sa  franchise 
tout  épiscopale  dans  les  fréquentes  audiences  que  lui  accorda  l'empe- 
reur; s'il  y  a  eu  prédilection,  elle  n'enchaîna  point  sa  liberté,  elle  ne 
nuisit  jamais  à  son  dévouement  inaltérable  pour  l'Église. 

Nous  aurions  aussi  à  nous  étonner  du  jugement  sévère  que  le  cardi- 
nal de  Bonnechose  porta  sur  le  comte  de  Chambord  et  de  la  fâcheuse 
impression  qu'il  eut  de  la  lettre  royale  du  27  octobre. 

Bornons-nous  à  constater  que  Mgr  de  Bonnechose  n'était  pas  homme 
politique,  mais  précisément  parce  qu'il  ne  l'était  pas,  il  lui  a  été  pos- 
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sible  sous  tous  les  régimes  de  poursuivre  son  but,  qui  était  la  conci- 
liation entre  le  pouvoir  civil  et  la  puissance  spirituelle.  A  peine  ordonné 
prêtre,  il  fut  chargé  d'aplanir  certaines  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
à  Rome  au  sujet  des  réformes  à  opérer  à  Saint-Louis  des  Français  :  ce 
furent  ses  débuts.  A  dater  de  cette  époque,  sur  le  siège  de  Carcassonne, 
comme  sur  ceux  d'Évreux  et  de  Rouen,  il  remplit  avec  dévouement, 
avec  intelligence  et  avec  beaucoup  de  tact  le  rôle  difficile  de  «  négo- 
ciateur »  entre  les  deux  pouvoirs;  s'il  ne  réussit  pas  toujours  selon  ses 
désirs  et  au  gré  de  la  puissance  spirituelle,  il  eut  chaque  fois  la  satis- 
faction de  se  faire  écouter  du  pouvoir  civil  avec  les  plus  grands  égards, 
d'en  recevoir  des  promesses  qu'il  avait  lieu  de  croire  sincères,  d'en 
obtenir  d'utiles  délais. 

La  plus  importante  de  ses  négociations  eut  pour  objet  le  pouvoir 
temporel  de  la  papauté.  Tandis  que  Mgr  Dupanloup  luttait  par  ses 
entraînantes  brochures ,  et  que  Nosseigneurs  Pie  §t  Plantier,  par  leurs 
éloquentes  homélies  ou  par  leurs  énergiques  lettres  pastorales,  sou- 
tenaient l'ardeur  du  combat  en  attirant  sur  leurs  tètes  le  blâme  et  les 
disgrâces  du  gouvernement  impérial,  le  cardinal  de  Bonnechose  pre- 
nait une  part  aussi  considérable  à  l'opposition  par  ses  admirables 
discours  au  Sénat  aussi  bien  que  par  ses  courageuses  confidences  à 
l'empereur.  Il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  à  Napoléon  ;  il  en 
profita  pour  lui  renouveler  souvent  l'expression  de  ses  vives  alarmes 
et  pour  le  solliciter  plus  ardemment  à  se  donner  la  facile  gloire  «  d'être 
le  Charlemagne  de  son  siècle.  »  Ses  instances  devaient  échouer  contre 
les  engagements  secrets,  contractés  depuis  longtemps  par  le  carbonaro 
couronné  et  que  lui  rappelaient  de  temps  à  autre  les  bombes  ou  les 
poignards  des  sectaires  de  la  Franc-Maçonnerie.  Mais  la  Papauté  sut 
récompenser  dignement  de  tels  services;  non  seulement  elle  prodigua 
à  l'archevêque  de  Rouen,  dans  trente-sept  brefs ,  les  marques  de  sa 
plus  entière  gratitude,  mais  encore  elle  daigna  l'accueillir  toujours 
avec  la  plus  paternelle  bienveillance,  l'honorer  de  la  plus  flatteuse 
considération  et  lui  confier  les  missions  les  plus  importantes. 

On  lit  avec  intérêt  le  compte  rendu  de  ces  audiences  impériales, 
résumé  officiel  écrit  le  jour  même  par  Mgr  de  Bonnecbose  et  consigné 
dans  son  Livre-journal  ;  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  ces  graves  entre- 
tiens du  prince  de  l'Église  avec  Napoléon,  et  l'on  est  ainsi  directement 
initié  aux  secrets  de  la  politique  impériale.  Sachons  gré  à  Mgr  Besson 
de  nous  avoir  mis  sous  les  yeux  ces  pages  manuscrites  du  cardinal  qui 
jettent  une  lumineuse  clarté  sur  cette  phase  de  sa  vie.  Aussi  bien  est- 
ce  le  procédé  dont  l'éminent  historien  use  largement  pour  faire  mieux 
connaître  son  héros,  depuis  les  premières  années  de  son  existence  et 
les  incertitudes  qui  précédèrent  sa  vocation  jusqu'à  ses  dernières  au- 
diences de  l'Elysée  et  du  Vatican,  qui  furent  suivies,  à  si  peu  de  dis- 
tance, de  sa  maladie  et  de  sa  mort. 
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Il  serait  trop  long  de  rappeler  les  questions  capitales  dans  lesquelles 
intervint  le  cardinal  de  Bonnechose.  Son  caractère  empreint  de  mo- 
dération, son  nom,  son  influence  le  faisaient  rechercher  comme  conseil- 
ler et  comme  arbitre.  Plusieurs  fois,  le  gouvernement  français  l'in- 
vestit de  sa  confiance  la  plus  illimitée,  en  lui  donnant  la  mission  d'agir 
au  mieux  des  intérêts  de  la  France.  Dans  une  seule  circonstance,  et  à 
ses  collègues  même  de  l'épiscopat,  il  refusa  de  prendre  ce  rôle  de  con- 
ciliateur :  ce  fut  au  Concile,  dans  la  délicate  question  de  la  définition  de 
l'infaillibilité  pontificale;  on  le  pressait  de  s'interposer  entre  les  deux 
partis  opposés  et  de  trouver  la  formule  qui  aurait  pu  les  unir;  la  droi- 
ture de  son  esprit  le  mit  en  garde  contre  celte  séduisante  tentation  et, 
renonçant  à  se  déclarer  chef  de  tiers  parti,  il  «  préféra,  »  dit-il,  «  laisser 
agir  la  Providence.  »  La  lumière  se  fit  peu  à  peu  dans  son  esprit,  et 
un  jour  montant  à  la  tribune  du  Concile,  il  parla  dans  ce  style  concis 
et  énergique  qui  lf  caractérise  en  faveur  de  l'opportunité  de  la  défini- 
tion. Son  discours  fut  un  événement;  il  acheva  de  rallier  tous  les  in- 
décis autour  du  schéma  qu'il  admettait  dans  tous  ses  termes,  c'est-à- 
dire  tel  que  le  proposait  Mgr  Pie,  rapporteur  de  la  commission,  et  que 
l'avait  préparé  Mgr  Plantier,  l'un  des  deux  auteurs  de  l'exposé  des 
motifs  qui  précédait  le  postulatum.  On  sait  quelle  fut  la  décision  du 
saint  Concile  ;  les  opposants  s'empressèrent  d'adhérer,  et  le  dogme  de 
l'infaillibilité  pontificale  ne  trouva  plus  que  des  cœurs  dociles. 

Mgr  Besson  raconte  aussi,  avec  tout  l'attrait  de  sa  plume,  la  négocia- 
tion qu'entreprit  le  cardinal  de  Bonnechose,  d'abord,  pour  assurer  le 
rejet  de  l'article  7  et,  ensuite,  pour  conjurer  l'exécution  des  décrets  du 
29  mars  ;  il  ne  put  y  soustraire  la  Compagnie  de  Jésus  qui  était  sur- 
tout l'objectif  du  radicalisme;  il  eût  été  plus  heureux  à  l'égard  des  autres 
Congrégations,  sans  une  indiscrétion  qui  compromit  son  succès;  il  put 
au  moins  retarder  cette  honteuse  campagne. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  le  vaste  sujet  qui  s'offrait  à  nos  mé- 
ditations ;  nous  laissons  à  nos  lecteurs,  à  ceux  du  moins  qui  n'ont  pu 
lire  encore  l'ouvrage  de  l'évèque  de  Nimes,  le  soin  de  s'initier  à  tous 
les  détails  de  la  vie  de  Mgr  de  Bonnechose;  ils  apprendront  par  quelles 
voies  providentielles,  et  à  travers  quels  écueils  Dieu  conduisit  jusque 
dans  le  sanctuaire  le  jeune  et  brillant  avocat  général  de  la  Restaura- 
tion; comment  le  disciple  de  l'abbé  Bautain  franchit  d'un  pas  victo- 
rieux la  première  étape  si  périlleuse  de  sa  vie  ;  comment,  à  Carcas- 
sonne,  à  Évreux  et  à  Rouen,  Mgr  de  Bonnechose  se  montra  dévoué 
aux  intérêts  spirituels  et  matériels  de  ses  diocésains  qui  lui  vouèrent 
une  impérissable  reconnaissance  ;  comment  cet  excellent  «  patriote  »g 
se  servit  de  son  crédit  et  de  son  influence  pour  essa3rer  d'arracher  son 
pays  aux  dangers  de  l'athéisme  et  de  la  presse  irréligieuse,  pours'etlor- 
cer  de  prévenir  les  hontes  de  l'invasion  ei  pour  implorer  la  clémence 


—  453  — 

d'un  vainqueur  réputé  impitoyable  ;  comment  aussi  Mgr  de  Bonne- 
chose  sut  mériter  cet  éloge  que  l'histoire  devra  ratifier  :  il  fut  un  grand 
cardinal. 

En  nous  racontant  cette  vie  si  utile,  Mgr  Besson  n'a  fait  que  couron- 
ner l'œuvre  d'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  Nîmes,  de  Mgr 
Cart,  qui  avait  été,  h  Besançon,  avant  d'être  évèque,  le  plus  efficace 
instrument  de  la  Providence  dans  la  vocation  du  cardinal  de  Bonne- 
chose.  Nous  regrettons  que  l'ancien  évèque  de  Garcassonne  ne  nous  ait 
laissé  dans  son  Livre-journal  aucune  trace  de  la  suite  de  ses  relations 
avec  ce  saint  directeur  de  sa  conscience  dont  il  fut,  pendant  huit  ans, 
le  collègue  et  le  voisin;  il  a  du  moins  dédommagé  les  diocésains  de 
Mgr  Cart  en  honorant  Mgr  Besson  de  son  intimité  et  en  le  désignant 
pour  son  légataire  et  pour  son  historien.  L'évèque  de  Nîmes,  compa- 
triote, ami  et  panégyriste  de  Mgr  Cart,  a  pris  sur  lui  de  payer  au 
cardinal-archevêque  de  Rouen  la  double  dette  d'une  sincère  considé- 
ration et  d'une  filiale  gratitude  ;  félicitons-nous  en  pour  l'Église,  pour 
la  Franco  et  pour  les  belles-lettres.  F.  Chapoï. 


Bibliographie  générale  «le  l'Agenais  et  «les  parties  «lu 
Condomois  et  «1«b  Bazadais  incorporées  dans  le  dépar- 
tement «le  Lot-et-Garonne.  Répertoire  alphabétique  de  tous  les 
livres,  brochures,  journaux,  etc.,  dus  à  des  auteurs  de  la  région,  imprimés  dans 
ce  pays  ou  l'intéressant  directement,  avec  des  notes  littéraires  et  biographiques, 
par  Jules  Andrieu,  de  la  Société  des  sciences  ,  lettres  et  arts  d'Agen. 
Tome  I.  A.-K.  Paris,  A.  Picard  ;  Agen,  Michel  et  Médan,  1886,  gr.  in-8  de 
iv-396  p.  —  Prix  :  lo  fr. 

M.  Jules  Andrieu  déclare,  à  la  fin  de  sa  préface  (p.  xm),  qu'il  pré- 
sente avec  confiance  au  public  un  ouvrage  préparé  avec  «  toute  la 
conscience  et  toute  la  sollicitude  possibles.  »  Cette  confiance  ne  sera 
pas  trompée  :  les  lecteurs  sérieux  auxquels  s'adresse  la  Bibliographie 
générale  de  l'A  gênais  reconnaîtront  bien  vite  que  le  recueil  est  excellent 
à  tous  les  points  de  vue.  L'auteur  mérite  d'autant  plus  d'éloges,  qu'il 
est,  suivant  son  expression,  «  venu  le  premier  dans  une  voie  aussi  dif- 
ficile ;  »  il  a  marché  dans  cette  voie  avec  tant  de  courageuse  patience, 
avec  tant  de  sagace  attention,  que  son  vaste  programme  a  été,  en 
définitive,  parfaitement  réalisé.  Non  seulement  l'infatigable  chercheur 
a  décrit  de  la  façon  la  plus  précise  tous  les  livres,  tous  les  opuscules, 
imprimés  dans  l'Agenais,  sur  l'Agenais  ou  par  des  Agenais,  mais  il  a 
donné  sur  chaque  auteur  des  renseignements  biographiques  parfois 
fort  piquants,  toujours  fort  exacts.  Il  a  encore  pénétré  le  secret  de  la 
plupart  des  pseudonymes  agenais,  enlevant  d'une  main  non  moins 
adroite  que  sûre,  masques  anciens  et  nouveaux  et  complétant,  à  cet 
égard,  les  dictionnaires  de  Barbier  et  de  Quérard,  comme  à  d'autres 
égards,  il  complète  le  classique  Manuel  du  Libraire  et  tous  nos  autres 
meilleurs  ouvrages  de  bibliographie. 
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Mentionnons  quelques-uns  des  articles  qui  méritent  le  plus  d'être 
remarqués  par  les  bibliophiles  et  les  travailleurs  :  Ouvrages  à  consulter 
pour  l'histoire  de  l'Agenaïs  (p.  3-7),  liste  où  abondent  les  indications 
utiles  ;  la  duchesse  et  les  ducs  d'Aiguillon  (p.  7-9);  Imbert  Alèse,  juge 
d'appeaux  à  Gasteljaloux  et  à  Nérac,  auteur  d'un  livre  imprimé  dans 
cette  dernière  ville  en  1549,  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire 
et  qui  a  été  omis  par  Deschamps,  l'auteur  du  Dictionnaire  de  géogra- 
phie à  l'usage  du  libraire  (p.  11-12)  ;  Automne  (Bernard),  légiste  du 
xvie  siècle,  au  sujet  duquel  sont  rectifiées  les  erreurs  du  Dictionnaire 
de  Moréri,  du  recueil  des  frères  Lamothe,  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale,  etc.  (p.  32-34);  Bandello  (Matteo) ,  évèque  d'Agen  (p.  40-43); 
Barilhard  (Pierre),  libraire  d'Agen,  à  tort  indiqué  dans  le  Manuel  du 
Libraire  comme  l'auteur  de  l'introuvable  Discours  du  siège  mis  par  les 
Huguenots  devant  le  passage  (sic)  d'Agen,  au  mois  de  juillet  1589, 
cet  auteur  étant  le  poète  Antoine  de  La  Pujade  (p.  45-46)  ;  Bellecombe 
(André-Ursule  Casse  de) ,  très  fécond  polygraphe,  qui  a  entrepris  la 
publication  d'une  histoire  universelle  en  110  volumes  in-8,  et  au  sujet 
duquel  est  corrigée  une  erreur  de  Ouérard  (p.  60-61)  ;  Vincent  Bilhonis, 
liturgiste  et  hagiographe,  auteur  du  Breviarium  Aginense,  Limoges, 
4526,  et  du  Missale  ad  usum  inclyte  Agenensis  Ecclesie,  Toulouse,  1531 
(p.  81-83):  Bory  de  Saint- Vincent,  de  l'Académie  des  sciences  (p.  97- 
100)  ;  Brissac  (Jacques  de),  sieur  des  Loges,  controversiste  protestant, 
auteur  du  Tabernacle  de  Dieu  sous  la  nuée,  pasteur  à  Agen  en  1666, 
circonstance  ignorée  des  rédacteurs  de  la  France  protestante  (p.  117)  ; 
Cortète  (François  de),  seigneur  de  Cambes  et  de  Prades,  poète  agenais 
du  xvne  siècle,  au  sujet  duquel  ont  été  réunis  des  renseignements  bio- 
graphiques et  bibliographiques  nouveaux  en  grande  partie  et  d'autant 
plus  utiles,  que  l'on  a  plus  souvent  confondu  François  Cortète  avec 
Jean-Jacques,  son  fils,  qui  fut  l'éditeur  des  Œuvres  paternelles  (p.  195- 
198)  ;  Damait  (Jean),  conseiller  et  procureur  du  Roi  au  présidial  d'Agen, 
auquel  on  doit  la  Bemonstrance  ou  harangue  solennelle,  etc.  (1608), 
trop  souvent  identifié,  notamment  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  avec  son  frère  ou  cousin  Jean  Damait,  clerc-secrétaire  de  la 
ville  de  Bordeaux  et  continuateur  de  la  Chronique  Bourdeloise  de 
Gabriel  de  Lurbe  (p.  24-212)  ;  Daubus  (Charles),  pasteur,  auteur  de 
l'Echelle  de  Jacob  (1626),  né,  selon  la  France  protestante,  à  Auxerre,  et 
selon  M.  Andrieu,  à  Nérac,  où  était  né  aussi  son  père,  appelé  aussi 
Charles,  également  pasteur  et  également  polémiste,  car  on  lui  doit  un 
ouvrage  contre  les  Ordres  mendiants  singulièrement  intitulé  :  l'Ebio- 
nisme  des  Moynes,  1648  (p.  215-216);  Dralymont,  seigneur  de  Yarlème, 
pseudonyme  de  Jean  de  Montlyard,  seigneur  de  Meleray,  écrivain 
béarnais  du  xvie  siècle,  dont  le  Traicté  parœnetique  a  eu  une  édition 
agenaise  (1598),  inconnue  deBrunet,  qui  ne  cite  qu'une  première  édi- 
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tion  (1597),  qu'il  croit  d'Auxerre  et  qui  est  d'Auch  (p.  244)  ;  Du  Sable 
(Guillaume),  poète  du  xvie  siècle,  qui  a  chanté  une  Armoise  de 
Lomaigne,  «  nymphe  agenoise  »  en  laquelle  M.  Andrieu  croit  reconnaître 
la  fille  de  Jacques  d'Astafïort  de  Lomagne,  mariée,  en  premières  noces 
(1578),  avec  J.-Fr.  de  Fumel  et,  en  secondes  noces  (1588),  avec  Baltha- 
zar  de  Thoiras,  seigneur  de  Gausac  (p.  272-273)  ;  Galibert  (Thomas- 
Mathurin  de),  maréchal  de  camp,  qui  défendit  héroïquement,  en  1771, 
le  château  de  Cracovie  assiégé  par  Souwarow,  et  dont  la  biographie 
n'avait  pas  encore  été  aussi  exactement  écrite  (p.  313-314)  ;  Etienne 
Gaussen,  théologien  protestant,  mort  en  1675,  que  les  frères  Haag 
disent  être  de  Saumur,  mais  qui  semble  bien  plutôt  être  né  à  Sainte- 
Foy-la-Grande  (p.  321)  ;  Pierre  Hespérien,  mort  en  la  même  ville  vers 
1646,  auteur  de  la  Conformité  de  croyance  de  saint  Augustin  et  des 
églises  réformées  (1626), ouvrage  resté  inconnu  aux  frères  Haag  (p.  354); 
Jasmin,  article  très  développé  et  non  moins  complet  que  curieux 
(p.  373-383). 

Il  serait  superflu  de  prédire  le  grand  succès  d'un  ouvrage  aussi  bien 
fait,  tiré  seulement  à  325  exemplaires  numérotés  et  remarquablement 
imprimé  par  Lenthéric  sur  un  de  ces  beaux  papiers  qui  con- 
viennent surtout  aux  publications  d'un  intérêt  et  d'une  valeur  tou- 
jours durables.  T.  de  L. 


BULLETIN 

Le  Droit  chrétien  et  le  droit  moderne.  Etude  sur  l'encyclique  «  Im- 
mortelle Dei  ».  par  Mgr  d'Hulst,  recteur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris, 
suivie  du  texte  de  l'Encyclique  (latin  et  français).  Paris,  Poussielgue,  1886, 
in-12  de  xvi-156  p.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

Dans  son  admirable  encyclique  sur  la  Constitution  chrétienne  des  États, 
Léon  XIII  n'efface  rien,  natténue  rien  des  enseignements  antérieurs  ;  mais, 
après  avoir  proclamé  les  principes,  il  en  explique  lui-même  le  vrai  sens  :  il 
en  montre  la  véritable  portée,  la  sage  et  légitime  application  avec  les  tempé- 
raments qu'elle  comporte.  Par  là  sont  dissipés  les  malentendus  qui  avaient 
donné  lieu  à  des  divisions  regrettables.  D'une  part,  la  paix  est  faite  parmi 
les  catholiques  dans  la  vérité  mieux  comprise;  d'autre  part,  les  préjugés  de 
ceux  qui  confondaient  la  doctrine  de  l'Église  avec  la  manière  de  voir  de 
telle  école  et  se  heurtaient  aux  paroles,  aux  opinions  de  tel  écrivain,  sont 
maintenant  sans  excuse.  Après  avoir  développé,  dans  une  magnifique  intro- 
duction, cette  pensée  qui  inspire  et  domine  tout  son  ouvrage,  Mgr  Hulst 
appelle  l'attention  des  lecteurs  de  l'encyclique  sur  les  points  suivants  :  l'o- 
rigine du  pouvoir,  les  devoirs  de  l'autorité  civile  à  l'égard  de  la  vérité  reli- 
gieuse, les  rapports  des  deux  pouvoirs ,  les  bienfaits  du  droit  chrétien,  les 
méfaits  du  droit  moderne,  les  malentendus,  les  tempéraments  pratiques, 
les  éclaircissements  et  les  conseils.  Ce  qui  caractérise  ce  beau  commentaire, 
c'est  que,  loin  de  vouloir  expliquer  la  parole  pontificale,  il  nous  la  présente 
dégagée  de  toute  interprétation  personnelle  :  Léon  XIII  est  lui-même  son 
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interprète,   son  commentateur,  il   instruit  les   uns  par   les  choses  qu'il 
enseigne,  il'  guide  et  avertit  les  autres  par  la  manière  d'enseigner. 

Lamoureux. 

Lectures  courantes  des  écoliers  français  à  l'usage  des  écoles  des  deux 
sexes.  La  famille.  La  maison.  Le  village.  Noire  pays.  Notre  département  (Seine), 
par  Caumont.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1887,  in-12  cart.  de  356  p.,  orné  de 
nombreuses  vignettes.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  livre  est  excellent  à  tous  les  points  de  vue.  D'une  part,  il  expose  avec 
la  plus  grande  clarté  les  premières  leçons  de  choses  que  l'écolier  doit  rece- 
voir, et,  de  l'autre,  il  tend  à  lui  inculquer  les  meilleurs  sentiments  envers 
Dieu,  ses  parents  et  ses  maîtres.  Chaque  leçon  se  compose  d'une  explica- 
tion sur  un  sujet  usuel,  d'une  pièce  de  vers  bien  choisie,  parfois  une  prière, 
puis  d'un  petit  lexique,  d'un  questionnaire  et  d'un  exercice  pratique.  E'au- 
teur  a  su  éviter,  avec  une  délicatesse  remarquable,  tout  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  à  quelque  controverse  politique.  Tout  l'ouvrage  se  résume  en 
cette  phrase  qui  le  termine  dignement  :  «  Pratiquez  vos  devoirs  et  Dieu 
vous  bénira!  »  En  y  regardant  de  près  on  trouverait  bien  quelques  légères 
erreurs  de  détail  :  les  fortifications  de  Paris  sont  décrites  telles  qu'elles 
existaient  avant  1870,  sans  l'indication  des  nouveaux  forts;  il  est  dit  que  la 
Provence  est  souvent  ravagée  par  le  sirocco,  vent  du  midi,  alors  qu'elle  a 
surtout  à  redouter  le  mistral,  vent  du  nord-ouest;  Boulogne-sur-Mer  est 
donnée  comme  le  troisième  port  de  commerce  de  France;  Brest,  comme  le 
premier  port  de  guerre,  Cherbourg  le  second,  et  Toulon,  seulement  le  troi- 
sième. Ces  petits  défauts,  faciles  à  corriger,  n'empêchent  nullement  que 
l'ouvrage  de  M.  Caumont  ne  soit  à  recommander  pour  les  écoles  chrétiennes. 
Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  écrit  pour  le  département  de 
la  Seine,  mais  il  est  dit  sur  la  couverture  qu'il  existe  une  édition  spéciale 
pour  chaque  département.       ,  Ct0  de  Bizemont. 

La  Photographie    astronomique  à   l'Observatoire  de  I*aris   et    la 

carte  du  ciel,  par  le  contre  -  amiral  E.  Mouchez.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1887,  in-12  de  107  p.  avec  six  photographies  et  diverses  gravures. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  volume  paraît  au  moment  où  se  tient,  à  l'Observatoire  de 
Paris,  le  Congrès  international  des  astronomes  pour  l'exécution  de  la  carte 
du  ciel,  et,  tout  d'abord,  pour  l'adoption  de  divers  modèles  d'appareils  pho- 
tographiques spéciaux  que  les  gouvernements  seront  appelés  à  construire 
dans  leurs  observatoires  respectifs.  Personne  n'ignore  les  nombreuses  et 
importantes  applications  de  la  photographie  qui  ont  été  faites  jusqu'ici  pour 
le  progrès  des  sciences  et  des  arts  ;  on  peut  affirmer  cependant  qu'elles 
n'ont  toutes  qu'une  valeur  secondaire  auprès  de  celle  qui  va  en  être  faite 
pour  l'étude  de  l'univers,  et  qui  permettra  à  l'homme  d'étendre  ses  connais- 
sances bien  au-delà  des  limites  que  semblaient  lui  mesurer  la  faiblesse  de 
ses  yeux  et  la  brièveté  de  sa  vie.  On  comprend  en  effet  l'immense  avantage 
des  procédés  photographiques  sur  l'observation  directe,  pour  l'étude  des 
variations  des  étoiles  en  grandeur  et  en  position  ;  cet  avantage  consiste 
non  seulement  dans  l'extrême  rapidité  qui  va  permettre  de  faire  en  quel- 
ques années  la  carte  du  ciel,  que  bien  des  siècles  d'un  travail  assidu  et  de 
progrès  constants  eussent  été  impuissants  à  donner,  mais  encore  dans  la 
certitude  que  nous  avons  de  transmettre  aux  âges  futurs  un  document  d'une 
authenticité  et  d'une  précision  absolues  sur  lequel  on  pourra  solidement 
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établir  toutes  les  lois  delà  variation  du  ciel.  Bien  que  cette  étude  s'adresse 
spécialement  aux  savants,  elle  intéressera  les  amateurs,  heureux  d'ap- 
prendre de  quelle  immense  utilité  peut  être  cette  science  de  la  photographie 
dans  laquelle  ils  ne  cherchent  que  d'agréables  distractions.      Ch.  d'A. 


Histoire    do   la    critique   littéraire   en    France,   par   HENRI    CARTON. 

Paris,  A.  Dupret,  1886,  in-18  de  197  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Histoire  de  la  Comédie  en  France,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours, 
par  C.  Barthélémy.  Paris,  A.  Dupret,  1886,  in-18  de  180  p.  —  Prix  :  2  fr. 

(Collection  historique  universelle.) 

M.  Henri  Carton,  qui  a  entrepris  de  retracer,  dans  la  Collection  historique 
universelle,  YHistoirc  de  la  critique  littéraire  en  France,  n'est  peut-être  pas  dé- 
pourvu, à  en  juger  même  seulement  par  cet  opuscule,  d'une  réelle  apti- 
tude à  bien  exposer,  à  bien  juger,  à  bien  écrire.  Mais  en  tout  cas  cette 
aptitude,  insuffisamment  mise  en  œuvre,  n'a  pas  abouti  dans  le  cas  présent 
à  un  merveilleux  résultat.  L'auteur,  d'une  part,  n'a  que  très  incomplète- 
ment traité  son  sujet,  et,  d'autre  part,  il  s'en  est  continuellement  écarté 
pour  parler  longuement  de  choses  qui  n'y  entraient  pas. 

M.  C.  Barthélémy,  auteur,  dans  la  même  collection,  d'une  Histoire  de  la 
Comédie  en  France,  possède  mieux  son  sujet  que  M.  Henri  Carton.  Il  a  cer- 
tainement une  connaissance  —  directe  ou  indirecte  —  assez  étendue  du  réper- 
toire comique  du  xvii"  et  du  xviif  siècle.  Mais  les  renseignements  assez 
nombreux  qu'il  a  réunis  dans  ce  petit  volume  sont  si  mal  digérés,  l'exposé 
si  confus  et  le  style  si  déplorable,  que  son  travail,  plus  utile  peut-être,  n'a 
pas  produit  sur  notre  esprit  un  meilleur  effet  que  celui  de  son  collabora- 
teur.    M.  S. 

L'Œuvre  de  Lamartine.  Extraits  choisis  et  annotés  à  Vusage  delà  jeunesse 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur,  par  G.  Robertet,  ancien 
professeur  de  l'Université,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Paris,  Ha- 
chette, 1887,  in-16  de  xv-480  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'Œuvre  de  Alfred  de  Musset.  Extraits  choisis  et  annotés  à  Vusage  de 
la  jeunesse,  par  un  ancien  professeur  de  l'Université.  Édition  précédée 
d'une  notice  biographique  par  Paul  de  Musset,  et  d'un  portrait  de  l'auteur 
par  Ch.  Landelle.  Paris,  Charpentier,  1887,  in-18  de  xxxvi-548  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

A  peine  Victor  Hugo  mort,  un  éditeur  s'est  avisé  de  publier  des  extraits 
de  ses  œuvres  à  l'usage  de  la  jeunesse  :  peut-être  était-il  bien  prématuré  de 
faire  un  choix  judicieux  dans  cette  œuvre  gigantesque  et  inégale  :  quoi  qu'il 
en  soit,  l'exemple  a  porté  ses  fruits,  et  Lamartine  et,  Musset  ont,  eux  aussi, 
leurs  Extraits  choisis  et  annotés  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Ces  deux  recueils,  pu- 
bliés par  deux  éditeurs  différents, émanent  d'ailleurs  de  la  même  main,  bien 
que  ne  portant  pas  la  même  signature,  et  ils  procèdent  tous  deux  de  la 
même  façon.  En  tète,  un  portrait  du  poète,  une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres,  un  tableau  chronologique  des  œuvres  complètes,  qui  constitue  un 
document  plein  d'intérêt,  enfin  le  recueil  formé  de  morceaux  empruntés  à 
toutes  les  parties  de  l'œuvre  du  poète.  C'est  ainsi  que  pour  Lamartine  l'on 
met  à  contribution  tour  à  tour  les  Premières  et  les  Nouvelles  méditations,  les 
Premières  et  les  Nouvelles  harmonies,  le  Jocehjn,  la  Chute  d'un  ange,  les  Recueil- 
lements poétiques,  les  divers  ouvrages  en  prose  de  Lamartine,  voyages,  his- 
toire, romans,  littérature,   enfin  la  correspondance  :  on  le  voit,   rien  n'est 
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oublié,  et  l'on  fait  à  la  lettre  le  tour  de  l'œuvre  de  Lamartine.  De  même 
pour  Musset  :  tous  les  volumes  de  son  œuvre  ont  encouru  à  la  formation  du 
recueil.  Ce  qui  manque  à  ces  Extraits,  pour  mériter  de  devenir  tout  à  fait 
classique,  c'est  ce  que  j'appellerai  cette  critique  morale  qui  faciliterait  le 
discernement  du  bien  et  du  mal  mêlés  dans  les  œuvres  des  deux  grands 
poètes,  et  mettrait  la  jeunesse  en  défiance  contre  les  dangers  que  l'un  et 
l'autre  présentent  incontestablement  et  pour  la  foi  et  pour  le  cœur.  Je  sais 
bien  que  l'auteur  de  ces  recueils  sera  fort  peu  sensible  au  reproche  que  je 
lui  fais,  parce  que  c'est  bien  volontairement  qu'il  est  tombé  dans  le  défaut 
que  je  lui  signale.  Mais,  nous  adressant  ici  à  des  lecteurs  chrétiens,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  placer  au  même  point  de  vue  que  lui.  Je  dirai  donc  que 
si,  au  point  de  vue  moral,  l'auteur  a  eu  soin  d'éliminer  tout  ce  qui  choque- 
rait trop  dans  un  recueil  destiné  à  la  jeunesse,  cependant  peut-être  n'a-t-il 
pas  été  assez  sévère  encore,  et,  notamment  dans  le  volume  extrait  de 
Musset,  a-t-il  laissé  subsister  quelques  pièces  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  laisser 
lire  à  des  écoliers.  Ce  Musset  de  la  jeunesse  est  vraiment  un  peu  trop  volu- 
mineux. Lamartine  est  beaucoup  plus  chaste  et  par  conséquent  moins  dan- 
gereux :  il  est  cependant  certain  qu'il  y  aurait  bien  a  dire  sur  tel  et  tel 
de  ses  ouvrages,  et  qu'avant  de  jeter  la  jeunesse  dans  les  audaces  fort  peu 
orthodoxes  de  Jocelyn  et  de  la  Chute  d'un  Ange  par  exemple,  il  ne  serait  pas 
mal  de  lui  crier  «  casse-cou!  »  En  somme,  étant  donné  le  but  spécial  de  ces 
deux  recueils, je  trouve  qu'il  y  manque  quelque  chose,  et  aussi  que  certaines 
choses  y  sont  peut-être  de  trop.  Je  n'ai  pas  de  peine  d'ailleurs  à  reconnaître 
qu'ils  sont  fort  bien  faits  ,  très  commodes,  épargnant  au  lecteur  l'ennui  de 
feuilleter  de  nombreux  volumes  et  le  dispensant  de  les  acheter.  Economie 
de  temps,  de  peine  et  d'argent,  c'est  tout  bénéfice,  d'autant  qu'on  y  peut 
lire  de  Lamartine  et  de  Musset  à  peu  près  tous  les  morceaux  qui  leur  ont 
mérité  l'admiration  de  la  postérité.  P.  Talon. 


En  vacances.  Excursions  pati-iot iqucs.  Alsace- Lorraine,  Domrcmy, 
par  Charles  Lemire.  Paris,  Bayle,  1886,  in-8  de  48  p.,  orné  de  2  cartes  et 
31  gravures.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Ch.  Lemire  est  un  écrivain  fécond  autant  qu'enthousiaste.  Nous  lui 
devons  notamment  de  très  complètes  études  sur  la  Cochinchine  et  la  Nou- 
velle-Calédonie, où  il  a  été  employé  au  service  des  télégraphes.  Actuelle- 
ment il  est  vice-résident  de  France  à  Qui-Nhon,  dans  l'Annam.  Mais  avant 
de  repartir  pour  l'Extrême-Orient,  ses  fonctions  l'ayant  amené  à  Nancy,  il 
a  profité  de  son  séjour  en  Lorraine  pour  faire  quelques  pèlerinages  patrio- 
tiques. Tout  d'abord  il  a  visité  Strasbourg  et  Kehl,  puis  Mars-la-Tour,  dont 
il  décrit  en  détail  le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  soldats  tombés  sur 
les  champs  de  bataille  des  16  et  18  août  1870.  Mais  ces  souvenirs  de  nos 
deuils  récents  ne  l'émeuvent  pas  autant  que  sa  visite  à  Domremy,  à  la 
maison  où  naquit  Jeanne  d'Arc,  à  l'église  où  elle  reçut  sa  mission  divine. 
C'est  que  M.  Lemire  voit  dans  la  vierge  lorraine,  non  seulement  la  libéra- 
trice du  territoire  français,  la  fondatrice  de  la  patrie  française,  mais  encore 
lïnspiratrice  des  dévouements  à  venir.  Il  voudrait  que  cette  pure  gloire  fût 
l'objet  d'un  culte  absolument  national  dans  lequel  les  partis  confondus  ou- 
blieraient leurs  querelles  et  s'associeraient  pour  la  grande  œuvre  du  relève- 
ment général.  Pour  montrer  que  ce  rêve  est  réalisable,  l'auteur  cite  des 
paroles  de  Michelet,  d'Henri  Martin,  de  Gambetta  lui-même,  se  rangeant  au 
nombre  des  fanatiques  admirateurs  de  l'héroïque  Pucelle.  C'est  là,  peut-être, 
une  généreuse  utopie,  mais  on  ne  saurait  blâmer  M.  Lemire  de  la  caresser 
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et  de  s'en  faire  l'éloquent  défenseur.  Sa  brochure  est  éditée  avec  beaucoup 
de  luxe  et  ornée  de  belles  héliotypies,  d'après  les  monuments  de  Mars-la- 
Tour  et  les  bas-reliefs  de  Vital-Dubray,  à  Orléans,  ainsi  que  d'une  très  belle 
carte  de  l'Alsace-Lorraine,  par  Henri  Maget.  O  dh  Bizemont. 


Die  Jungfrau  von  Orléans  und  ihre  Zeitgenosscn  mit  Beruck- 
sichtigung  ihrer  Bedeutung  fur  die  Gegenwapt  (La  Pucelle  d'Or- 
léans et  ses  contemporains  avec  application  au  temps  présent),  par  le  docteur 
Herman  Semmig.  2e  édition.  Leipzig,  Peterson,  1887,  in-8  de  vi-280  p. 

M.  Herman  Semmig,  protestant  et  ami  de  Miehelet,  voit  dans  Jeanne 
l'héroïne  vellédique  de  Schiller,  dont  la  sainte  de  Mgr  Dupanloup  ne  serait 
qu'une  exécrable  caricature.  Sur  elle  et  sur  ses  contemporains,  Agnès  Sorel, 
Jacques  Cœur,  Gilles  de  Rais,  etc.,  il  n'apporte  aucun  document  nouveau, 
il  ne  tire  des  documents  connus  aucune  nouvelle  indication.  Mais  là  n'est 
pas  le  but  de  son  travail  :  Jeanne,  libératrice  de  la  nationalité  française, 
doit  apprendre  aux  Français  le  respect  des  nationalités  étrangères,  et  c'est 
ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  en  1870.  Qu'ils  cessent  de  menacer  l'Allemagne,  et 
l'Allemagne  ne  les  attaquera  pas.  La  partie  la  plus  curieuse  du  livre  est 
celle  où  sont  étudiés  les  quatre  principaux  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
Pucelle  :  Chapelain,  Voltaire,  Schiller,  Mgr  Dupanloup.  Si  le  protestantisme 
ne  permet  pas  à  M.  Semmig  de  comprendre  l'éloquence  de  Mgr  Dupanloup 
dans  ses  panégyriques  de  la  Pucelle  et  ses  efforts  pour  la  béatification,  — 
terrain  sur  lequel  tous  les  catholiques  français,  sans  distinction,  ont  été 
d'accord  avec  lui,  —  du  moins  trouvons-nous  sur  les  trois  poètes  une  cri- 
tique littéraire  de  premier  ordre.  La  réhabilitation  de  Chapelain,  déjà  entre, 
prise  par  M.  Kerviler,  est  soutenue  avec  une  discrétion  et  une  finesse  [que  le 
pauvre  poète  n'a  pas  su  mettre  à  polir  son  style,  et  qui  ne  peut  que  lui 
gagner  des  suffrages].  Bernon. 

Miehelet,  sa  vie,  son  œuvre   historique,  par  F.  CORRÉARD,  professeur 

agrégé  d'histoire  au  collège  Rollin.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de 
224  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  volume  est,  comme  le  dit  l'auteur,  une  «  rapide  excursion  à  tra- 
vers la  vie  et  l'œuvre  de  Miehelet,  »  mais  une  excursion  faite  par  un  voya- 
geur enthousiaste  du  pays  qu'il  visite  et  qui  n'en  voit  que  les  beautés  sans 
en  reconnaître  les  défauts.  Pour  mieux  dire,  c'est  un  panégyrique  du  grand 
historien,  dans  lequel  on  laisse  volontairement  de  côté  tout  ce  qui  pourrait 
ternir  sa  gloire.  Il  ne  faudrait  donc  pas  y  chercher  une  appréciation  sérieuse 
et  impartiale  de  l'œuvre  de  Miehelet.  L'auteur  raconte  d'abord  les  premières 
années  de  la  vie  de  Miehelet;  cette  étude  biographique  se  change  bientôt  en 
étude  littéraire,  lorsque  commence  la  publication  de  YHistoire  de  France,  et  ce 
n'est  plus  la  vie  de  l'homme,  mais  ses  livres,  qui  deviennent  le  sujet  du 
récit.  Nous  ne  dirons  rien  des  six  premiers  volumes  de  YHistoire  de  France; 
on  est  généralement  d'accord  pour  en  reconnaître  la  valeur.  On  sait  aussi 
combien  les  idées  et  la  méthode  de  Miehelet  avaient  changé,  lorsqu'il  écrivit 
les  onze  derniers.  M.  Corréard  signale  ce  changement  et  l'on  croirait  qu'il  va 
signaler  à  ses  jeunes  lecteurs  (car  ce  livre  a  été  adopté  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial)  les  défauts  de  cette  seconde  partie.  Il  n'en  est  rien  :  pas 
un  mot  ne  met  en  garde  contre  les  erreurs  historiques,  les  attaques  par- 
tiales, les  assertions  passionnées  et  inexactes  de  Miehelet  sur  la  Réforme, 
sur  le  xvii»  et  le  xviii»  siècle;  bien  plus,  il  cite  in  extenso  les  éloges  de 
Luther  et  de  Calvin  :  reconnaissons  cependant  qu'il  a  le  bon  goût  de  passer 
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sous  silence  les  pages  violentes  de  Michelet  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
Des  citations,  et  fort  longues,  abondent  dans  ce  volume;  elles  sont  souvent 
bien  choisies,  parfois  il  y  en  a  de  malheureuses,  comme  celles  que  nous 
indiquions  plus  haut  et  celles  qui  sont  prises  dans  VHisloire  de  la  Révolution, 
dont  M.  Corréard  fait  un  éloge  immérité  et  sans  réserves.  On  le  voit,  ce 
livre  est  loin  de  contenir  une  juste  appréciation  de  l'œuvre  de  Michelet. 

L.  Legestre. 

Biographie     de     Frédéric    Ozanam  ,  par    le    comte  DE  LAMBEL.  Paris, 

Téqui,  1887,  in-12  de  104  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Frédéric  Ozanam  n'est  pas  seulement  l'un  des  écrivains  les  plus  atta- 
chants de  ce  siècle,  c'est  encore  et  surtout  l'un  des  plus  charitables  entre 
tous  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  soulager  et  à  consoler  les  misères  de  l'hu- 
manité. Il  était  donc  naturel  que  sa  vie  fût  proposée  comme  modèle  aux 
membres,  protecteurs  et  protégés,  des  œuvres  de  charité.  Déjà  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul  a  fait  paraître  une  vie  populaire  de  son  saint  patron  : 
aujourd'hui,  M.  le  comte  de  Lambel  publie  une  biographie  de  l'un  de  ses 
fondateurs  et  de  Tun  de  ses  membres  les  plus  dévoués.  Il  fut  au  nombre 
des  promoteurs  de  cette  œuvre  bénie,  et  s'en  fit  en  toutes  circonstances,  en 
France  comme  à  l'étranger,  le  défenseur  ardent  et  infatigable.  Mais  Frédéric 
Ozanam,  homme  de  charité  avant  tout,  fut  en  même  temps  écrivain ,  ora- 
teur, professeur  éminent,  et  aussi  admirable  chrétien ,  dans  sa  vie  privée 
comme  dans  sa  vie  publique.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  proliter  des 
exemples  d'une  si  belle  existence.  M.  le  comte  de  Lambel  a  fort  heureu- 
sement fait  revivre  cette  douce  et  noble  figure  dans  des  pages  écrites 
sous  la  dictée  de  sa  foi  et  de  son  cœur.  E.  de  la  D. 


Bernard  Veuillot,  mort  le  4eT  juin  1886,  à  Saint-Mary's-College  (Cantorbêry). 
Notice  sur  sa  vie  et  extraits  de  sa  correspondance,  par  le  R.  P.  GABRIEL  Billot, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  V.  Palmé,  18S7,  in-16  de  296  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Bernard  Veuillot  était  le  second  fils  de  M.  Eugène  Veuillot,  rédacteur  en 
chef  de  YUnivers.  On  ne  peut  s'attendre  à  rencontrer  des  événements  extra- 
ordinaires dans  la  vie  d'un  jeune  homme  mort  dans  sa  dix-neuvième  année; 
et  pourtant,  qui  pourrait  dire,  après  l'avoir  lue,  que  cette  notice  soit  sans 
intérêt.  Pour  moi,  qui  préfère  à  l'histoire  la  plus  dramatique  la  simple  his- 
toire d'une  âme,  je  n'ai  pu  lire  sans  émotion  ce  livre  touchant,  où  je  vois 
naître  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  grandir,  lutter,  subir  des  défaites, 
reprendre  courage,  enfin  triompher,  une  jeune  âme-  chrétienne  dont  un 
témoin  autorisé  a  pu  dire,  sans  flatterie,  qu'elle  avait,  en  dix-neuf  ans, 
achevé  l'œuvre  que  Dieu  lui  avait  donné  à  faire...  Opus  consummavit...  Nulle 
part  on  ne  peut  mieux  sentir  l'influence  de  l'éducation  chrétienne,  et  l'on 
se  prend  à  bénir  les  maîtres  vénérés  qui,  malgré  toutes  les  persécutions, 
s'obstinent  à  nous  en  conserver  les  bienfaits.  Cette  vie  d'un  pieux  écolier 
s'adresse  surtout  à  la  jeunesse,  mais  elle  peut  faire  du  bien  à  tous.  La  notice 
sur  Bernard  Veuillot  est  écrite  avec  cœur,  et  il  n'est  pas  besoin  de  regarder 
la  signature  pour  deviner  la  main  d'un  maîti'e  chrétien,  qui  sait  instruire  et 
qui  sait  aimer.  Elle  est  complétée  par  un  choix  de  lettres  touchantes  de 
l'écolier  de  Cantorbêry,  qui  portent  la  marque  d'une  foi  vive,  d'un  cœur 
tendre  et  d'un  esprit  déjà  mûr  :  ce  ne  sont  encore  que  des  fleurs,  mais  écla- 
tantes et  parfumées,  et  qui  promettaient  une  abondante  moisson  de 
fruits.  P.  Talon. 
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CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  Le  R.  P.  Pierre-Jean  Beckx,  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  né  le  8  février  1795  à  Siehein,  dans  le  diocèse  de  Malines,  est  mort 
à  Rome  le  4, mars.  Le  R.  P.  Beckx  a  eu  plus  d'une  fois  à  défendre  les  inté- 
rêts de  sou  Ordre  persécuté  en  Espagne,  à  Naples,  en  Suisse,  en  France  et 
en  Allemngne;  quelques-unes  des  protestations  qu'il  adressa  aux  différents 
gouvernements  de  l'Europe  ont  été  imprimées;  il  laisse  en  outre  un  très 
grand  nombre  de  sermons,  d'écrits  ascétiques,  dogmatiques,  etc.  Nous 
mentionnerons  :  Lettre' aux  Provinciaux  du  10  janvier  1855,  sur  les  doctrines 
de  la  Compagnie,  touchant  les  différentes  formes  de  gouvernement  (publiée  dans 
les  Précis  historiques);  —  Protestation  au  Grand  Conseil  du  canton  de  Fri- 
bourg,  au  sujet  d'Estavayer  (Ibidem,  1855);  —  Epistola  ad  Patres  et  Fratres  So- 
cictatis  Jesu  de  votorum  observantia  (1855,  in-8)  ;  —  Rapport  adressé  aux  conseils 
centraux  de  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  sur  l'état  des  missions  dirigées 
par  les  religieux  de  la  Société  (Précis  historiques ,  1859);  —  Protestation  du 
T.  R.  P.  Reckx  au  roi  de  Sardaigne  (Ibidem,  1860);—  Der  Monat-Marià  (12e  édi- 
tion, 1867,  in- 16);  —  Allocutio  ad  PP.  Procuratores  provinciarum  Socielalis 
Jesu  (1868,  in-8);  —  Lettre  aux  agents  diplomatiques  auprès  du  Saint-Siège 
(1871).  Le  R.  P.  Beckx,  qui  était  général  de  l'Ordre  depuis  le  2  juillet  1853, 
continua  jusqu'à  une  vieillesse  très  avancée  à  remplir  les  multiples  fonc- 
tions de  sa  charge;  cependant,  il  dut  se  faire  donner  en  1883  un  vicaire 
général,  le  R.  P.  Anderledy,  auquel  il  confia  bientôt  tous  les  intérêts  de 
la  Compagnie. 

—  M.  Jean-Henri  Dupin,  doyen  des  auteurs  dramatiques,  né  à  Paris  le 
1"  septembre  179.1,  est  mort  dans  cette  ville  le  5  avril.  Le  succès  obtenu  par 
sa  première  pièce  le  Voyage  de  Chambord,  composée  alors  qu'il  était  attaché 
à  une  maison  de  banque,  l'engagea  à  se  consacrer  exclusivement  à  la  litté- 
rature dramatique.  Il  a  écrit  environ  deux  cents  pièces,  dont  le  plus  grand 
nombre  en  collaboration  avec  MM.  Scribe,  Dartois,  Dumanoir,  Delacour, 
d'Épagny,  Varner,  etc. 

—  Le  célèbre  historien  suédois  Fredrik-Ferdinand  Carlson  est  mort  à 
Stockholm  le  17  mars  1887.  11  était  né  le  13  juin  1811  à  Kungshamn,  paroisse 
d'Alsike.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'université  d'Upsala,  il  y  devint 
«  docent  »  en  histoire  (1835),  adjoint  (1844),  professeur  extraordinaire  (1846); 
il  succéda  à  Geijer  comme  professeur  ordinaire  en  1849  et  prit  sa  retraite  en 
1877.  Aussi  fut-il  comblé  d'honneurs.  Il  était  l'un  des  Dix-huit  de  l'Acadé- 
mie suédoise  et  l'un  des  rares  commandeurs  de  l'Ordre  des  Séraphins.  C'est 
surtout  comme  historien  qu'il  est  connu;  il  laisse  des  dissertations  latines: 
De  Hemmingii  Gadi  in  palriam  mcritis  (1834);  —  De  Albis  et  Nigris,  factionibus 
florentinis  (1837);  —  Quœ  a  Carolo  XII  post  pugnan  Pultavensem  de  pace  acta 
sint  (1844)  :  —  Des  Mémoires  en  suédois  :  Négociations  des  années  1709-171 S, 
(1854)  ;  —  Les  Réformes  administratives  de  Charles  XI  (1S60)  ;  —  La  Diète  de  1680 
(1860)  ;  —  Du  rôle  joué  par  la  Suède  dans  l'élection  du  roi  de  Pologne  en  li '04 
(1861);  —  Notices  sur  Agardh,  G.  0.  Stenbock,  Kjcllander,  le  prince  Gustaf,  la 
reine  Louise,  les  rois  Oskar  I"  et  Karl  XV.  Il  a  publié  une  volumineuse  His- 
toire de  Suède  sous  les  rois  de  la  maison  Palatine,  Karl  X,  XI  et  XII  (Sveriges 
historia  under  konungame  af  Pfahiska  huset  (1855-1885,  7  vol.  in-8;  2e  édit. 
du  t.  Ier  en  1883  ;  en  allemand  dans  la  Collection  de  Heeren  et  Ukert) , 
malheureusement  interrompue  à  la  paix  d'Alt-Ranstadt  (1706).  Une  partie 
du  VIIIe  volume  a  paru  sous  le  titre  de  Campagne  de  Charles  XII  contre  la 
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Russie  dans  les  Handlingar  de  l'Académie  suédoise  (t.  LXI).  Quoique  l'au- 
teur, au  lieu  de  faire  étalage  d'érudition,  se  borne  à  un  exposé  clair,  impar- 
tial, parfois  éloquent,  il  travaillait  d'après  les  sources  qu'il  avait  étudiées 
dans  les  archives  de  Suède,  de  Londres ,  de  la  Haye,  de  Copenhague.  Aussi 
a-t-il  laissé  un  ouvrage  capital. 

—  M.  l'abbé  Edouard  Hornstein,,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Soleure,  né  à  Villars  (Suisse),  en  1826,  est  mort  à  la  fin  de  février.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  de  Porrentruy,  à  celui  de  Fribourg, 
à  Paris,  et  enfin  au  séminaire  de  Langres,  M.  l'abbé  Hornstein  se  voua  à 
l'étude  de  la  théologie,  qu'il  fut  chargé  d'enseigner  au  grand  séminaire  de 
Soleure.  Il  laisse  des  ouvrages  remarquables,  le  plus  souvent  relatifs  à  des 
questions  d'actualité  :  Les  Sépultwes  ;  —  L'Église  enseignante  ou  le  Pape  et  le 
Concile;  —  Biographie  de  Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bâle  (1863,  in-8)  ;  —  Les  Sépul- 
tures devant  l'histoire,  l'archéologie,  la  liturgie,  le  droit  ecclésiastique  et  la  légis- 
lation civile  (1868,  in-8)  ;  —  Les  Doctrines  catholiques  (1872,  in-8)  ;  —  La  Liberté 
des  tombeaux  ;  —  Le  Divorce.  Réponse  à  M.  Alexandre  Dumas  et  à  ceux  qui 
préconisent  cette  doctrine  antireligieuse  et  antisociale  (1880,  in-8)  ;  —  La  Créma- 
tion (1886). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Eugène  Baret,  inspecteur  général 
honoraire  de  l'instruction  publique,  qui  laisse  une  Histoire  de  la  littérature 
espagnole  et  des  traductions  de  Lope  de  Vega;  —  de  M.  Théodore  Braun, 
auteur  d'une  traduction  en  vers  du  théâtre  de  Schiller,  mort  à  Mulhouse, 
le  12  avril,  à  l'âge  de  83  ans;  —  de  M.  Félix  Coveliers,  à  qui  on  doit 
une  traduction  d'une  opérette,  de  Suppé  ;  —  de  M.  Paul  Dalloz,  né  à  Paris, 
le  18  novembre  1829,  directeur  du  Moniteur  universel,  mort  à  Paris,  le 
12  avril;  —  de  M.  Florian  Pharaon,  qui  laisse  des  études  sur  la  vie  des 
champs  et  les  questions  cynégétiques,  mort  le  19  avril;—  de  M.  Hou- 
daille  de  Railly,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'agri- 
culture, mort  à  l'âge  de  40  ans  ;  —  de  M.  Bon-Louis  de  la  Martre  , 
compositeur    de    musique    et    auteur    de    Variétés,    causeries    et   feuilletons 

(1854,  in-8),  et  de  Les  Ironies  dhcn  joueur  de  Luth  (1869,  in-8),  mort  à  Avran- 
ches,  le  18  avril  1887,  âgé  de  80  ans;  —  de  M.  Ch.  de  Linas,  membre 
de  l'Académie  d'Arras,  à  qui  on  doit  des  études  d'archéologie,  mort  à 
Arras,  à  l'âge  de  74  ans;  —  de  M.  Paul  de  Magnan,  fondateur  du  Mémo- 
rial, d'Aix,  et  auteur  de  plusieurs  études  littéraires,  mort  à  Aix  ;  —  de 
M.  François  Magy,  né  à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  en  1822,  ancien 
professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Rouen,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages 
de  philosophie,  entre  autres  La  science  et  la  nature,  essai  de  philosophie 
première  (1865,  in-8),  mort  à  Saint-Léonard,  à  l'âge  de  64  ans;  —  de 
M.  l'abbé  F.  Raillard,  né  le  6  janvier  1804,  à  Montormentier,  collaborateur 
du  Cosmos,  et  auteur  d'un  Mémoire  sur  la  restauration  du  chant  grégorien 
(1861,  in-8)  ;  —  de  M.  Thollon,  qui  laisse  des  travaux  sur  la  spectroscopie; 
—  de  M.  Tixier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Périgueux,  ancien  professeur 
de  l'Université,  mort  à  l'âge  de  93  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  littérateur  russe  Paul-Wasilie- 
witsch  Annenkoff,  mort  à  Dresde,  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  du  Révérend  Wil- 
liam-Lucas Collins,  à  qui  on  doit  des  éditions  de  classiques  anglais  et 
français,  mort  à  Lowick  (Northamptonshire),  le  24  mars;  —  du  poète  amé- 
ricain John  Godfrey,  mort  à  New- York  ;  —  de  Friedrich- Y\Tilhelm  Grimme, 
auteur  de  nombreuses  publications  populaires,  mort  le  3  avril,  à  Munster; 
du  Révérend  Archer-Thompson  Gurney,  littérateur  anglais,  qui  laisse  no- 
tamment une  traduction  de  Faust  et  un  drame  en  vers,  Charles  I,  mort  le 
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21  mars  à  Bath  ;  —  de  M.  Jacques  Kablé,  député  de  la  ville  de  Strasbourg 
au  Reichstag,  né  le  7  mai  1830  à  Brumath  (Alsace),  ancien  collaborateur  de 
ÏElsàssische  Volksblatt,  mort  au  commencement  d'avril;  —  de  M.  Jean 
Kramski,  peintre  de  portraits,  auteur  d'articles  sur  les  Destinées  de  l'art  russe 
(1877),  mort  le  6  avril  ;  —  de  Mm«  Stéphanie  Loboda,  plus  connue  dans  le 
monde  littéraire  russe  sous  le  pseudonyme  de  S.  Krapivine,  née  en  1827,  à 
qui  on  doit  des  nouvelles  et  des  écrits  pour  la  jeunesse,  morte  en  janvier  ; 
du  Révérend  James  LONG,  auteur  de  Tables  of  comparative  philology  showing 
spécimens  of  the  affînily  of  the  greek,  latin  and  english  languages,  ivith  the  Sans- 
krit, Persian,  Russian,  and  Lithuanian  (1843),  mort  le  23  mars  ;  —  de  l'évêque 
russe  de  Koursk,  Michel,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages,  Introduction  et  l'exé- 
gèse de  l'Écriture  sainte,  Commentaire  des  Evangiles,  mort  le  20  mars  ;  —  du 
poète  russe  Nadson,  qui  laisse  trois  recueils  de  poésies  (1885-1886),  mort  le 
1er  février,  à  Yalta  (Crimée)  ;  —  du  Révérend  W.  A.  O'Conor,  qui  avait  com- 
mencé la  publication  d'un  travail  important  History  of  the  Irish  people,  mort 
le  22  mars  à  Torquay  ;  —  de  l'historien  russe  Michel  Petrov,  qui  a  publié 
notamment  des  Esquisses  d'histoire  universelle,  mort  le  24  janvier  ;  —  du  gé- 
néral Michel  Rosenheim,  poète  satirique,  mort  dans  le  courant  d'avril  ;  du 
naturaliste  Thomas  Satghell,  auteur  de  nombreux  travaux  relatifs  à  l'ich- 
tyologie et  à  la  pisciculture,  mort  le  10  avril  à  Downshire  Hill  House  ;  —  du 
R.  P.  Antoine  Sengler,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  classiques,  grammaires  latine,  grecque,  française,  etc.,  mort  à 
Reims,  le  9  avril  ;  —  de  Pierre  Sokalski,  musicien  et  journaliste,  qui  laisse 
un  remarquable  ouvrage,  la  Musique  nationale  russe,  mort  le  12  avril;  —  du 
Dr  Georg-Mart.  Thomas,  conservateur  de  la  bibliothèque  nationale  de  l'État 
à  Munich,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  du  philosophe 
J.  Zacher,  mort  le  23  mars,  à  Halle,  à  l'âge  de  71  ans  ;  —  du  Dr  Zebranski, 
mort  le  5  février  dans  sa  86e  année  de  vie,  éditeur  depuis  1873  de  la  Biblio- 
graphie des  ouvrages  polonais  concernant  la  i?iathémathique  et  la  physique  ;  — 
d'Alexander  Ziegler,  auteur  de  nombreuses  relations  de  voyages,  mort  à 
"Wiesbaden,  le  9  avril,  à  l'âge  de  66  ans. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  La  54»  session  du  Congrès  archéo- 
logique de  France,  sous  la  direction  de  la  Société  française  d'archéologie,  se 
tiendra,  à  partir  du  2'â  juin,  à  Soissons  et  à  Laon.  M.  le  comte  de  Marsy, 
directeur  de  la  Société,  présidera  le  Congrès  assisté  de  MM.  L.  Palustre,  J. 
de  Laurière,  E.  de  Beaurepaire,  etc.  De  nombreuses  questions,  relatives  aux 
monuments  archéologiques  de  la  Picardie,  du  Vermandois  et  de  la  Cham- 
pagne, figurent  au  programme  de  la  session. 

Institut. —  La  séance  trimestrielle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le  6  avril, 
sous  la  présidence  de  M.  Edouard  Hervé  de  l'Académie  française.  Après  un 
rapport  de  M.  Aucoc,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  sur 
les  modifications  à  apporter  à  l'annuaire  de  l'Institut,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  origines  de  la  propriété  foncière  en  France.  M.  Carnot,  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  lit  ensuite  de  curieux  sou- 
venirs personnels  sur  les  origines  du  Saint-Simonisme. 

Académie  française.  —  M.  Leconte  de  Lisle,  élu  à  la  place  de  M.  Victor 
Hugo,  est  venu  prendre  séance,  le  31  mars,  et  a  prononcé  son  discours  de 
réception.  M.  Alexandre  Dumas  lui  a  répondu. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
30  avril,  à  l'élection  du  troisième  des  quatre  membres  libres,  dont  les  places 
ont  été  récemment  créées.  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  a  été  élu  au  premier 
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tour  de  scrutin  par  25  voix  sur  42  votants.  Les  autres  voix  se  sont  réparties 
sur  MM.  Alfred  Fouillée,  Doniol ,  Duverger  et  Paul  de  Rémusat. 

Concours  et  prix.  —  Le  Tageblatt,  de  Berlin,  propose  un  prix  de 
10,000  marcs  pour  un  travail  sur  le  développement  de  l'idée  de  l'unité  daus 
le  peuple  allemand,  la  conduite  des  partis  politiques  et  la  réalisation  de 
cette  idée  par  le  nouvel  empire. 

—  La  Bibliothèque  de  Varsovie  a  mis  au  concours  un  tableau  de  la  littéra- 
ture polonaise  au  xvn«  siècle.  Le  prix  sera  de  1,000  roubles.  Le  manuscrit 
doit  être  présenté  avant  le  1er  mars  1889. 

—  Le  comité  pédagogique  des  établissements  de  l'Impératrice  Marie  met 
au  concours  le  sujet  suivant  :  Vie  de  Mm°  Léontiev,  présidente  de  la  société 
éducatrice  des  filles  nobles.  L'auteur  du  meilleur  ouvrage  recevra  le  prix 
Olonkine,  de  2,000  roubles  avec  les  intérêts  de  cinq  ans.  L'ouvrage  doit  être 
présenté  avant  le  15  septembre  1889. 

—  L'Université  de  Moscou  a  mis  au  concours  la  composition  d'un  Manuel 
d'histoire  adapté  aux  besoins  des  provinces  Nord-Ouest.  L'ouvrage  doit  être 
présenté  pour  1889  :  le  prix  sera  de  1,000  roubles. 

—  Sur  neuf  ouvrages  présentés  au  synode,  pour  concourir  au  prix  Macaire, 
deux  ont  été  couronnés  :  celui  de  Pevnitski ,  professeur  à  l'Académie  ecclé- 
siastique de  Kiev,  intitulé  :  Le  Sacerdoce.  Préparation  au  sacerdoce  et  vie  du 
prêtre  (Kiev,  1885);  et  l'autre  de  Dobroklonski,  Manuel  d'histoire  de  l'Église 
russe  (jusqu'à  1588).  Le  premier  a  reçu  le  prix  de  1,000  roubles;  le  second, 
500  roubles. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Le  1er  avril,  M.  Philippe  Berger  a  fait  une  communication  sur  une  inscrip- 
tion bilingue,  trouvée' dans  l'île  de  Chypre.  M.  Abel  des  Michels  lit  ensuite 
un  mémoire  sur  les  royaumes  hunniques  fondés,  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  dans  le  nord  de  la  Chine.  —  Dans  la  séance  du  6  avril,  après  une 
nouvelle  communication  de  M.  Philippe  Berger,  sur  une  inscription  phéni- 
cienne de  l'île  de  Chypre,  M.  Luchaire  lit  un  mémoire  sur  une  compilation 
latine,  rédigée  par  un  moine  de  Saint-Denis,  vers  la  fin  du  xive  siècle.  —  Le 
15  avril,  M.  Désiré  Charnay  entretient  l'Académie  de  la  monnaie  des  Indiens 
avant  la  conquête  espagnole.  M.  Collignon  termine  la  séance  en  lisant  un 
mémoire  sur  des  fragments  de  statue  acquis  par  le  Louvre.  Dans  la  séance 
du  29  avril,  M.  Bertrand  a  fait  une  communication  sur  un  os  de  renne  grave, 
conservé  au  musée  de  Saint-Germain. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  16  avril, 
M.  Cucheval-Clarigny  a  donné  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  M.  Vuitry.  M.  Baudrillart  communique  une  étude  sur  les  populations 
rurales  du  Maine.  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  23  avril; 
le  même  jour,  M.  Hément  a  communiqué  la  première  partie  d'une  étude 
scientifique  sur  la  physionomie.  —  Dans  la  séance  du  30  avril,  M.  Berthold 
Zeller  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  disgrâce  de  Sully. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France.  —  Séance  du  6  avril. 
Nous  signalerons,  parmi  les  communications  faites  dans  cette  séance,  celle 
de  M.  Rey  qui  présente  deux  chartes  relatives  à  l'abbaye  du  mont  Sion,  et 
à  son  transfert  de  Jérusalem  à  Acre,  puis  en  Sicile,  et  enfin' à  Saint-Samson 
d'Orléans. 

Fac-similés  d'impressions  du  xv  au  xviir3  siècle.  —  En  1884,  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  impériale  de  Berlin  a  entrepris  de  publier  dos  fac-simi- 
lés d'impressions  du  xve  au  xvin»  siècle,  sous  le  titre  de  Druckschrifien  des 
XV  bis  XVIll  Jahrhunderls  in  gelreuen  Naclibildungcn  (Berlin,  en  commission 
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chez  F.  A.  Brockhaus,  in-fol.).  Cette  importante  publication  comprend  déjà 
dix  fascicules,  formant  un  total  de  cent  planches,  fort  bien  exécutées.  Il 
faut  remarquer  dans  ce  précieux  album  plusieurs  reproductions  que  nous 
croyons  utile  de  signaler  spécialement  :  ce  sont  d'abord  des  spécimens  de  la 
Biblia  sacra  vulgata  (planche  XXI),  imprimée  par  Gutenberg,  à  Mayence,  de 
1450  a  1455;  du  Psalterium  sive  Psalmorum  Codex  (pi.  LXI-LXIII),  de  Fust  et 
de  P.  Schœffer  (Mayence,  1-457);  de  la  Biblia  sacra  lalina  (pi.  XLII),  imprimée 
par  les  mêmes  en  1462;  de  la  Summse  thcologicse  secunda  pars  sccundse  partis, 
de  S.  Thomas  d'Aquin  (pi.  XXII),  de  Schœffer  (Mayeuce,  1467),  et  du  Decre- 
tum  cum  apparatu,  de  Gratien  (pi.  XXXII),  sorti  des  presses  de  H.  Egges- 
tein  (Strasbourg,  1471).  Signalons  encore  les  planches  suivantes  :  De  conso- 
latione  philosophise,  de  Boèce  (pi.  LXXVI),  imprimé  chez  Arend  de  Keysere 
(Gand,  1485)  ;  Lombardica  Historia  sive  Aurea  Legcnda  sanctorum  (pi.  XXXVI), 
imprimé  à  Ulm  (1484)  ;  Les  Métamorphoses  d'Ovide  (pi.  XV),  dues  aux  presses 
de  Colard-Mansion,  de  Bruges  (I48'i).  Voici  maintenant  quelques  types  d'im- 
pressions parisiennes  :  La  Mer  des  hystoires  (pi.  VI),  due  à  Antoine  Vérard 
(1488);  le  Missale  diocesis  Coloniensis  (pi.  IV-V),  de  Wolfgang  Hopyl  (1514); 
VEntrée  de  Henry  II  à  Paris,  1549  (pi.  XX),  imprimée  chez  Jean  Dallier.  — 
La  Xe livraison,  qui  vient  de  paraître,  renferme  dix  planches  (XCI-G),  parmi 
lesquelles  on  trouve  les  reproductions  de  la  Biblia  Germanica,  imprimée  à 
Strasbourg,  par  H.  Eggestein,  vers  1466  (c'est  la  première  Bible  allemande); 
du  Spéculum  histoinale  de  Vincent  de  Beauvais  (Strasbourg,  Joh.  Mentelin, 
1473)  ;  des  Canones  apostolorum.  Veterum  conciliorum  constitutiones.  Décréta  pon- 
tificum  antiquiora...  (Mayence,  Joh.  Schœffer,  1525)  ;  du  De  consolalione  philoso- 
phix  libri  V  cum  commentariis  B.  Thomx  de  Aquino,  de  Boèce  (Deventer,  Ja- 
cob von  Breda,  1 491)  ;  du  Virgilius,  imprimé  à  Venise,  en  1501  (ex  aedibus 
Aldi  Romani)  ;  du  De  dissectione  parlium  corporis  humani,  de  Charles  Estienne 
(Paris,  Simon  de  Colines,  1545)  ;  de  la  Description  des  fêtes  données  par  la  ville 
de  Paris,  en  1740  (Paris,  P.  G.  Le  Mercier).  Les  indications  que  nous  venons 
de  donner  suffisent  pour  faire  comprendre  tout  l'intérêt  qu'offre  ce  magni- 
fique recueil. 

La  Bibliothèque  de  Pétrarque.  —  On  sait  que  Pétrarque  a  transcrit 
de  sa  main  beaucoup  de  manuscrits,  et  qu'en  plein  xive  siècle  (il  est  mort 
en  1374),  il  avait  formé,  pour  son  usage,  une  belle  bibliothèque,  qui  peut 
être  considérée  comme  la  première  collection  de  la  Renaissance.  Pour 
retrouver  ces  volumes  dispersés,  il  fallait  être  fixé,  avec  certitude,  sur  un 
point  longtemps  controversé,  l'écriture  même  de  Pétrarque.  Cette  impor- 
tante question  de  paléographie  vient  d'être  définitivement  éclaircie  par  le 
nouveau  travail  de  M.  Pierre  de  Nolhac,  paru  dans  les  Mélanges  d'archéologie 
et  d'histoire,  et  tiré  à  part  :  Fac-similés  de  l'écriture  de  Pétrarque  et  appendices 
au  «  Canzoniere  autographe,  »  avec  des  Notes  sur  la  bibliothèque  de  Pétrarque. 
(Rome,  1887,  in-8  de  38  p.).  Quatre  belles  planches  en  héliogravure  Dujardin 
accompagnent  ce  travail,  et  comprennent  sept  fac-similés,  dont  six  appar- 
tiennent à  Pétrarque.  Quatre  sont  empruntés  à  des  manuscrits  de  Paris, 
annotés  par  l'illustre  humaniste,  et  que  notre  Bibliothèque  nationale  a 
'honneur  de  posséder;  les  autres  sont  tirés  des  manuscrits  découverts  au 
Vatican  par  l'auteur.  La  brochure  contient,  en  outre,  des  appendices  à  celle 

ueM.de  Nolhac  a  publiée  l'an  dernier  chezl'éditeur  Klincksieck,  Le  Canzoniere 

utographe  de  Pétrarque,  et  qui  a  été  si  discutée  en  Italie  et  en  Allemagne. 

aujourd'hui,  ces  intéressants  fac-similés  lui  donnent  définitivement  gain 
le  cause.  Mais,  nous  attirons  spécialement  l'attention  sur  l'essai  de  restitu- 
tion et  de  description  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque,  que  le  jeune  critique 
Mai  1887.  T.  XL1X.  30. 
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commence  ici  et  promet  de  continuer  dans  des  travaux  suivants.  Il  sera 
sans  doute  suivi  dans  cette  voie  par  d'autres  érudits  et  nous  ne  saurions 
trop  nous  associer  au  vœu  qu'il  forme  en  terminant  :  «  J'ai  tenu,  dit-il, 
à  multiplier  les  renseignements  paléographiques  précis,  afin  de  permettre 
à  d'autres  travailleurs  des  études  nouvelles;  j'espère  qu'on  pourra  se  mettre 
désormais  avec  fruit  à  la  recherche  des  manuscrits  écrits  ou  annotés  par 
Pétrarque,  qui  sont  enfouis  depuis  cinq  siècles  dans  l'oubli  des  biblio- 
thèques, et  qu'il  serait  précieux  de  retrouver.  » 

La  Condamnation  du  chancelier  Bacon.  —  Dans  la  brochure  qu'il  inti- 
tule La  Vérité  sur  la  Condamnation  du  chancelier  Bacon  (E.  Thorin,  gr.  in-8 
de  68  p.  Extrait  de  la  Revue  de  la  Société  des  éludes  historiques),  M.  Camoin  de 
Vence  ne  prouve  pas  que  Bacon  fut  accusé  à  tort  de  corruption;  il  plaide 
énergiquement  les  circonstances  atténuantes.  «  Bacon  n'est  pas  sans 
reproche,  dit  l'auteur,  mais  ses  fautes  impliquent-elles  une  âme  vile,  une 
nature  dégradée,  comme  l'en  a  accusé  Macaulay,  ou  des  erreurs,  des  aveu- 
glements auxquels  a  pu  se  laisser  entraîner  un  homme  qui  était  naturelle- 
ment porté  au  bien  ?  »  C'est  une  tâche  bien  ingrate  que  de  vouloir  défendre 
un  accusé  dont  on  ne  peut  démontrer  l'innocence  complète.  M.  Camoin  de 
Vence  invoque  en  faveur  de  son  «  client  »  ses  bons  antécédents,  les  pré- 
jugés de  l'époque,  et  nous  le  montre  comme  une  victime  de  l'abandon  de 
Buckingham,  son  complice.  Il  y  a  pourtant  quelques  taches  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie  publique  de  Bacon.  On  lui  pardonnera  difficilement 
de  s'être  fait  l'accusateur  du  comte  d'Essex,  qui  avait  été  le  premier  arti- 
san de  sa  fortune,  et  son  rôle  dans  cette  affaire  n'est  pas  fait  pour  lui  con- 
cilier les  sympathies.  La  corruption  ne  peut  être  rangée  au  nombre  des 
«préjugés  »  d'une  époque;  Bacon  s'est  reconnu  coupable,  nous  ne  pouvons 
l'absoudre.  «  Un  fait  qui  a  été  avéré,  c'est  que  Bacon  n'avait  jamais  usé  ni 
de  précaution,  ni  de  mystère  pour  recevoir  les  présents  qu'il  avait  cru 
licite  d'accepter.  »  M.  Camoin  de  Vence  voit  là  une  preuve  de  la  bonne  foi 
du  chancelier;  pour  nous,  cette  manière  d'agir  dénote  la  confiance  absolue 
du  parvenu  dans  sa  fortune,  qu'il  croit  solidement  établie.  En  résumé,  bon 
plaidoyer  pour  une  mauvaise  cause. 

Le  Mariage  de  Miu  de  Montpensier  avec  le  comte  de  Lauzun.  —  M.  le 
comte  de  Cosnac  a  trouvé  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères (France,  vol.  192),  la  minute  de  la  lettre  adressée  par  Louis  XIV  à  ses 
ambassadeurs,  au  sujet  de  la  rupture  du  projet  de  mariage  de  M1Ie  de  Mont- 
pensier avec  le  comte  de  Lauzun.  Cette  lettre  avait  déjà  été  publiée  en  1672 
dans  le  petit  roman  intitulé  les  Amours  de  Mademoiselle,  annexé  à  l'Histoire 
amoureuse  des  Gaules,  et  elle  avait  été  placée  depuis  par  quelques  éditeurs, 
notamment  par  M.  Chéruel,  en  1859,  aux  appendices  des  Mémoires  de  cette 
princesse.  Mais  M.  de  Cosnac  ayant  constaté  que  la  publication  de  la  lettre 
royale  était  défectueuse,  que  les  phrases  en  sont  modifiées,  que  nombre  de 
mots  sont  ajoutés  ou  supprimés,  notamment  dans  l'édition  de  M.  Chéruel 
où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  42  altérations,  a  résolu  de  donner  du  docu- 
ment une  exacte  réimpression  (Besançon,  1886,  gr.  in-8  de  16  p.)  ;  il  y  a 
ajouté  un  intéressant  commentaire  dans  lequel  on  remarque  la  discussion 
relative  à  l'époque  où  dut  avoir  lieu  le  mariage  secret  de  Mademoiselle  avec 
Lauzun,  ce  mariage  lui-même  ne  pouvant  faire  l'objet  d'aucun  doute.  M.  de 
Cosnac  croit  pouvoir  le  rapporter  à  l'année  1682,  et  son  argumentation  nous 
semble  inattaquable. 

Lettres  de  Louis  XVI.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule  qui  porte 
ce  titre,  accompagné  du  sous-titre  suivant  :  «  Ouvrage  entièrement  épuisé 
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et  réédité  d'après  les  manuscrits  originaux.  »  Il  fait  partie,  sous  le  n°  1, 
d'une  Nouvelle  bibliothèque  populaire,  à  dix-  centimes,  publiée  par  l'éditeur 
Henri  Gautier,  successeur  de  Blériot.  D'où  viennent  ces  lettres  ?  On  ne  le 
dit  pas.  Quand  ont-elles  été  publiées  ?  Même  silence.  Où  sont  les  prétendus 
«  manuscrits  originaux?  »  Pas  un  mot  à  ce  sujet.  —  11  faut  pourtant  que  le 
public  soit  renseigné.  Or,  voici  ce  que  nous  avons  à  dire  relativement  à  ces 
trois  points.  Les  «  manuscrits  originaux  »  n'existent  pas  et  n'ont  pu,  par 
conséquent,  servir  à  cette  réédition.  —  Les  lettres  ont  été  publiées  d'abord 
en  1803,  par  Hélène-Marie  Williams  (Paris,  Debray,  2  vol.  in-8);  une  seconde 
fois,  par  M.  Pujoulx,  en  1817  (Louis  XVI  peint  par  lui-même,  ou  Correspondance 
et  autres  écrits  de  ce  monarque  (Paris,  Gide,  in-8)  :  c'est  ce  volume  qui  a  servi 
de  texte  à  la  brochure  en  question)  ;  une  troisième  fois,  en  1862,  par  M.  Bar- 
nabe Chauvelot  (Lettres  de  Louis  XVI,  correspondance  inédite,  discours,  maximes, 
pensées,  observations  diverses  (Paris,  Dillet,  in-8;  2"  édition,  sous  ce  titre  : 
Lettres  de  Louis  XVI  et  preuves  de  leur  authenticité.  Paris,  Dillet,  1864,  in-8); 
enfin,  en  1864,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Œuvres  de  Louis  XVI,  précédées 
d'une  histoire  de  ce  monarque  et  d'une  lettre  de  M.  Berryer  (Paris,  Desloges,  1864, 
2  vol.  in-8).  —  Ces  lettres,  où  le  vrai  et  le  faux  se  trouvent  mêlés,  ont  été,  dès 
1809,  dénoncées  comme  apocryphes  par  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des 
Anonymes.  11  a  été  prouvé  en  1818  et  1819,  par  Beucbot,  dans  le  Journal  de 
la  librairie,  et  par  Eckard,  dans  deux  brochures  publiées  en  1819  et  en  1834, 
qu'elles  avaient  été  fabriquées  par  Babié  et  Sulpice  de  la  Platière  ;  enfin  les 
preuves  de  la  falsification  ont  été  réunies  en  1865,  par  M.  de  Beaucourt, 
dans  un  article  de  la  Revue  bibliographique  et  littéraire,  intitulé  :  Une  super- 
cherie littéraire.  Les  lettres  de  Louis  XVI  (tirage  à  part  à  50  ex.).  Ajoutons 
qu'au  lieu  de  soixante-quinze  lettres  que  contenaient  les  ouvrages  précités, 
la  présente  brochure  n'en  reproduit  que  cinquante-six. 

Histoire  du  théâtre  de  Bayonne.  —  M.  E.  Ducéré  nous  donne  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  du  théâtre  de  cette  ville  (Bayonne,  imp.  Lamai- 
gnère,  1836,  gr.  in-8  de  203  p.).  Après  quelques  mots  sur  les  pastorales  bas- 
ques, M.  Ducéré  s'occupe  successivement  des  troupes,  des  représentations, 
des  salles  de  spectacle  et  des  divers  procès  qu'elles  ont  entraînés,  de  la  cor- 
respondance de  la  ville  avec  les  directeurs,  de  la  police  et  des  règlements  de 
théâtre,  enfin  des  bals,  redoutes  et  concerts.  Divers  documents  inédits, 
tirés  des  archives  municipales,  sont  tantôt  mêlés  au  texte,  tantôt  rejetés  à 
la  fin  du  volume.  Signalons  les  documents  de  juin  et  juillet  1707  relatifs  à 
une  tragédie  représentée  par  les  écoliers  du  collège  au  Jeu  de  Paume  de 
Niert,  devant  Anne  de  Neubourg,  reine  douairière  d'Espagne,  reléguée  à 
Bayonne;  diverses  lettres  du  comte  de  l'Hospital,  lieutenant  du  roi  dans 
cette  ville,  auquel  on  doit  l'établissement  du  nouveau  théâtre  (1768-69);  une 
lettre  du  maréchal  duc  de  Richelieu  au  maire  de  Bayonne,  au  sujet  de  la 
police  du  spectacle  (23  juin  1763);  un  mémoire  des  maire  et  échevins  de  la 
ville  de  Bayonne,  sur  les  plaintes  portées  au  comte  de  Vergennes,  ministre 
et  secrétaire  d'État,  au  sujet  de  la  comédie,  bals  et  redoutes  dans  ladite  ville 
(19  janvier  1781),  etc.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  contiendra  l'histoire  du 
théâtre  de  Bayonne,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

Tapisserie  de  la  chaste  Suzanne.  —  La  librairie  Pion  vient  de  publier, 
avec  un  certain  luxe  et  à  150  exemplaires  seulement,  une  forte  plaquette  sur 
la  «  Tapisserie  de  la  chaste  Suzanne,» accompagnée  de  quatre  belles  planches 
en  photogravure  la  reproduisant  entièrement,  et  d'un  fac-similé  des  armoi- 
ries qu'on  y  distingue.  L'introduction,  par  M.  Paul  Marmottan,  possesseur 
de  cette  belle  pièce,  nous  apprend  qu'elle  vint  de  Bourgogne  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Somme,  pour  y  être  vendue  en  1878,  à  Champien,  à  la  mort  du 
dernier  comte  d'Hautefort.  Achetées  par  un  marchand  d'antiquités  de  Cam- 
brai, elles  furent  revendues  peu  de  temps  après  à  M.  Jules  Marmottan,  tré- 
sorier payeur  général  de  la  Gironde.  La  description  de  cette  suite  de  cinq 
pièces  formant  huit  tableaux,  remarquable  par  son  ancienneté,  sa  couleur 
et  sa  composition,  est  signée  Jules  Guiffrey  :  c'est  dire  qu'elle  est  faite  avec 
toute  la  compétence  nécessaire.  En  examinant  les  questions  d'origine,  de 
date  et  d'armoiries,  en  signalant  les  suites  qui  présentent  avec  celle-ci  quel- 
ques analogies,  M.  Guiffrey  n'a  pu  arriver  à  découvrir  le  nom  du  premier 
propriétaire  dont  la  devise  était  «  Se  je  puis  »  et  qui  portait  deux  levrettes 
affrontées  dans  ses  armes.  Mais  ces  tapisseries  sont  certainement  d'origine 
française  et  datent  du  règne  de  Louis  XII.  Il  serait  vivement  à  désirer  que 
les  plus  anciennes  tapisseries  encore  actuellement  possédées  par  des  parti- 
culiers fussent  aussi  savamment  décrites  et  aussi  consciencieusement  re- 
produites par  la  photogravure,  et  il  est  regrettable  que  Ton  n'ait  pas,  par 
exemple,  songé  à  le  faire  pour  la  «  Tapisserie  de  Guillaume  d'Aquitaine,  » 
communiquée  l'an  dernier  à  l'Exposition  rétrospective  des  beaux-arts  de  la 
ville  de  Nantes. 

Deux  nouvelles  publications  de  M.  Léopold  Delisle.  —  Ces  publica- 
tions sont  intitulées  :  La  Commémoration  du  Domesday-book  à  Londres  en  1886. 
Charte  normande  de  4088  communiquée  au  Comité  de  cette  fêle,  par  Léopold  De- 
lisle, au  nom  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  (Paris,  1886,  in-f°  de  8  p.)  ;  — 
Deux  manuscrits  de  ïabbaye  de  Flavigny  au  X'  siècle.  Extrait  du  tome  XI  des 
«  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  »  (Dijon,  1887, 
in-f°  de  13  p.).  En  tête  delà  première  de  ces  publications,  M.  Delisle  rappelle 
que  l'Angleterre  a  célébré,  il  y  a  quelques  mois,  le  800e  anniversaire  de  l'a- 
chèvement du  fameux  cadastre  connu  sous  le  nom  de  Domesday-book,  que 
des  savants  se  sont  réunis  à  cette  occasion  pour  échanger  des  communica- 
tions relatives  à  ce  document.  L'éminent  paléographe  voudrait  que  nos 
sociétés  françaises,  surtout  celles  qui  ont  leur  siège  en  Normandie,  s'asso- 
ciassent au  mouvement  parti  de  Londres,  pour  mettre  en  lumière  tout  ce  qui 
se  rattache  au  règne  de  Guillaume  le  Conquérant  et  au  berceau  des  familles 
françaises  dont  les  représentants  ont  figuré  au  premier  rang,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  dans  les  annales  de  nos  voisins.  M.  Delisle  a  fait  exécuter  une 
héliogravure  d'une  Charte  qui  appartient  aune  collection  privée  :  c'est  l'acte 
par  lequel,  en  1088,  peu  de  mois  après  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant, 
Robert  Courteheuse,  duc  de  Normandie,  donna  aux  moines  du  Mont  Saint- 
Michel  un  droit  de  foire  et  de  marché  dans  le  village  d'Ardeven  (Manche)  et  un 
emplacement  de  maison  dans  la  ville  de  Rouen.  L'acte,  qui  est  d'une 
grande  importance,  a  été  entouré  par  M.  Delisle  de  notes  abondantes,  qui 
sont  surtout  destinées  à  nous  faire  connaître  les  témoins  de  la  donation. — 
Le  Mémoire  sur  Deux  manuscrits  de  l'abbaye  de  Flavigny  est  une  nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée,  du  Mémoire  paru  récemment  sous  ce  titre  : 
Virgile  copié  au  Xe  siècle  par  le  moine  Rahingus,  dans  le  VI*  volume  (1886)  des 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome.  Dans 
cette  nouvelle  édition  d'un  travail  qui  avait  été  partout  si  apprécié,  le  fac- 
similé  phototypique  d'un  feuillet  du  manuscrit  du  Vatican  choisi  pour  les 
Mélanges,  a  été  remplacé  par  deux  héliogravures  exécutées  par  M.  P. 
Dujardin. 

Paris.— Notre  collaborateur  M.  Paul  Guilhiermoz  a  extrait  delà  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes  (t.  XLVIII,  1887),  un  article  sur  Saint  Louis,  les  gages  de 
bataille  et  la  procédure  civile  (in-8,  12  p.).  On  sait  que  saint  Louis  rendit  une 
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ordonnance,  dite  de  1260,  restée  célèbre,  qui  interdisait  les  gages  de  bataille 
dans  le  domaine  royal.  M.  Guilhieroioz  montre  que  Ton  a  eu  tort  d'attribuer 
à  cet  acte  l'introduction  de  l'enquête  du  droit  canonique  dans  la  procédure 
laïque  qui,  en  réalité,  fut  opérée  par  un  «  Établissement  le  Roi,  »  cité  par 
Beaumanoir  dans  les  Coutumes  de  Beauvaisis,  et  remontant  selon  toute  vrai- 
semblance à  1254  ;  en  second  lieu  il  prouve  que  l'acte  auquel  se  réfère  Beau- 
manoir n'est  autre  que  l'ordonnance  sur  la  procédure  du  Cbâtelet.  Cette 
identité  ne  parait  pas  avoir  été  soupçonnée  par  M.  E.  J.  Tardif  dans  sa  bro- 
chure intitulée  la  Date  et  le  Caractère  de  l'ordonnance  sur  le  duel  judiciaire. 
(Études  sur  les  ordonnances  des  rois  de  France.  —  Paris,  Larose  et  Forcel, 
1887,  in-8  de  12  p.  Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et 
étranger).  M.  Tardif  (p.  7-S)  est  d'accord  avec  M.  Guilhiermoz  (p.  9,  note  5) 
pour  rapporter  l'ordonnance  de  saint  Louis  sur  le  duel  judiciaire  à  l'année 
1258. 

—  L'intéressant  article  publié  par  M.  A.  Brutails  dans  la  sixième  livraison 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (1886,  p.  637-645)  Sous  le  titre  de  Bible 
de  Charles  V  et  autres  manuscrits  du  chapitre  de  Girone,  vient  d'être  tiré  à 
part  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gouverneur,  in-8).  Cette  notice 
renferme  une  description  minutieuse  de  la  Bible  de  Charles  V  et  particu- 
lièrement de  l'ornementation.  Parmi  les  documents  et  manuscrits  précieux 
que  M.  Brutails  a  examinés,  nons  signalerons  :  deux  bulles  pontificales  en 
papyrus  du  ixe  siècle,  l'une  de  Formose  et  attribuée  à  l'année  892,  l'autre  du 
pape  Romain  et  datée  d'octobre  897;  —  le  Commentaire  de  Beatus  sur  l'Apoca- 
lypse; —  un  Evangèliaire  dont  la  reliure  est  très  remarquable. 

—  La  librairie  E.  Thorin  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  deuxième  et  der- 
nier de  Timportant  ouvrage  de  M.  Paul  Durrieu  :  Les  Archives  angevines  de 
ATaples.  Elude  sur  les  registres  du  roi  Charles  I"  (1265-1283).  Ce  tome  II  forme 
le  fasc.  LI  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d"1  Athènes  et  de  Rome 
(1"  série). 

—  A  été  tiré  à  part  l'article  publié  par  M.  H.  F.  Delaborde,  dans  le  tome 
XLVII  de  la  Bibliothèque  de  i École  des  chartes,  sous  ce  titre  :  Un  épisode  des 
rapports  d'Alexandre  VI  avec  Charles  VIII  :  la  Bulle  pontificale  trouvée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fomoue  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gouver- 
neur, in-8  de  13  p.).  M.  Delaborde  montre  que  cette  bulle  n'est  pas  du  1«  fé- 
vrier 1494,  comme  la  plupart  des  historiens  l'avaient  cru  jusqu'à  ce  jour, 
mais  du  1«  février  1495  ;  car  elle  a  été  datée  d'après  le  style  florentin. 
Cette  rectification  importante  jette  un  nouveau  jour  sur  l'attitude  d'Alexan- 
dre VI  vis-à-vis  du  roi  de  France  et  vis-à-vis  du  roi  de  Naples. 

—  M.  Albert  Marignan,  qui  vient  de  publier  un  Mémoire  sur  le  Triomphe  de 
VEglise  au  IV*  siècle  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  xvni-57  p.),  a  mis  sous  presse 
un  autre  travail  intitulé  L'Iconographie  chrétienne.  Le  même  auteur  prépare 
en  outre  une  étude  sur  Une  colonie  romaine  au  Xe  siècle. 

—  La  Revue  des  Questions  historiques  annonce  la  prochaine  publication  des 
Mémoires  et  correspondance  du  comte  de  Villèle,  publiés  par  les  soins  de  ses 
petits-fils.  L'ouvrage  formera  quatre  volumes  et  sera  édité  par  la  maison 
Perrin. 

—  A  paru,  chez  F.  Alcan,  le  tome  III  du  Recueil  des  instructions  données 
aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France,  depuis  les  traités  de  Westphalie  jus- 
qu'à la  Révolution  française.  Ce  volume,  relatif  aux  ambassadeurs  de  France 
au  Portugal,  contient  une  introduction  et  des  notes  de  M.  le  vicomte  Caix 
de  Saint- Aymour  (in-8). 

—  L'auteur  de  la  Loi  de  Beaumont  vient  de  publier  deux  Mémoires  pleins 
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d'intérêt  :  La  Déclaration  de  guerre  (Paris,  Retaux-Bray)  ;  —  Le  Rétablissement 
du  droit  des  gens  en  matière  de  guerre.  Ce  dernier  travail  de  M.  l'abbé  De- 
fourny  est  extrait  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  Le  même 
recueil,  dans  sa  livraison  de  février  1S87,  a  inséré  une  Consultation  de  notre 
collaborateur  M.  le  baron  d'Avril,  sur  La  Légalité  en  Pologne;  il  en  a  été  tiré 
à  part  quelques  exemplaires,  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce. 

—  M.  F.  Lefranc  a  publié  au  mois  dernier,  chez  A.  Dupret,  des  Études  sur 
le  théâtre  contemporain  (in-18). 

—  Doit  paraître  en  mai,  un  volume  de  M.  Loliée,  dont  le  titre  nous  pro- 
met de  curieuses  et  piquantes  révélations  :  Nos  gens  de  lettres,  leur  vie  inté- 
rieure, leurs  rivalités  et  leur  condition  sociale  (Calmann  Lévy). 

—  La  librairie  H.  Launette  a  récemment  entrepris  la  publication  d'un  re- 
cueil hebdomadaire  :  Le  Salon  des  aquarellistes  français,  qui  contiendra  120 
reproductions  en  photogravure.  L'ouvrage  complet,  comprenant  20  fasci- 
cules, coûtera  70  fr.  On  remarque  dans  les  premiers  fascicules  1'  «  Adoles- 
cence »  d'Albert  Bernard,  la  «  Servante  maîtresse  »  d'E.  de  Beaumont,  le 
«  Retour  de  l'école  »  et  un  «  Portrait  d'enfant  »  de  Boutet  de  Monvel, 
«  L'arrivée  du  courrier  »  de  Max  Claude,  «  Le  départ  »  et  «  La  mandoline  » 
de  R.  de  Cuvillon,  etc. 

—  Doit  paraître  très  prochainement,  V Annuaire  complet  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts  (Delalain,  in-8),  comprenant  deux  parties  publiées 
d'abord  séparément  :  1°  L' Administration  et  le  Personnel;  2°  La  Législation. 

—  La  librairie  J.  Rouam  vient  de  mettre  en  vente  un  beau  volume  de 
M.  E.  Bonnaffé,  intitulé  :  Le  Meuble  en  France  au  XVI>  siècle  (gr.  in-8  avec 
120  dessins  de  meubles). 

—  Le  6e  volume  des  Guerres  sous  Louis  XV,  de  M.  le  comte  Pajol,  sera  publié 
en  1888;  il  traitera  des  opérations  militaires  à  Manon,  en  Corse,  au  Por- 
tugal, des  tentatives  de  Charles  Edouard  au  Canada,  dans  les  Indes,  ainsi 
que  des  projets  de  descente  en  Angleterre,  partout  où  ont  figuré  nos  régi- 
ments français.  Le  7e  volume  sera  entièrement  consacré  à  l'historique  des 
corps,  à  nos  différentes  organisations  et  transformations,  de  1715  à  1 77  i. 

—  En  vente  à  la  librairie  Berger-Levrault,  Y  Annuaire  de  l'armée  française 
pour  1887.  Armée  active.  Réserve.  Armée  territoriale  (in-8  de  1270  p.). 

—  La  notice  nécrologique  sur  Germain  Demay  (1819-1888),  publiée  par 
M.  Luce,  membre  de  l'Institut  dans  la  Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes 
(t.  XLV1I)  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (in-8  de  16  p.). 

—  Ajoutons  aux  récentes  biographies  de  l'abbé  Liszt  la  notice  de 
Mme  Janka  Wohl  :  François  Lisz-t,  souvenirs  d'une  compatriote  (Paris,  Ollen- 
dorff,  in-18  j.  de  298  p.). 

—  On  annonce  comme  étant  en  préparation  un  Répertoire  général  du  droit 
international  privé  (législation,  doctrine  et  jurisprudence  de  tous  les  pays),  par 
M.  Clunet  (Marchai  et  Billard,  imprimerie  et  librairie  générale  de  juris- 
prudence). 

—  A  récemment  paru  le  Supplément  à  la  Bibliographie  des  bibliographies, 
de  M.  Léon  Vallée,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  (in-8  de 
354  p.  à  2  col.). 

—  Depuis  le  mois  de  juillet  dernier  nous  possédons  une  Revue  de  l'hypno- 
tisme; voici  maintenant  un  Bulletin  des  sciences  hypnotiques,  qui  a  fait  son 
apparition  en  avril  chez  l'éditeur  A.  Dupret;  il  est  publié  sons  la  direction 
de  M.  le  professeur  Roustan  et  paraît  une  fois  par  mois. 

Artois.  —  M.  G.  Le  Morin  a  publié,  sous  le  titre  d'Annales  audomaroises, 
une  Revue  de  l'armée  1886  (Saint-Omer,  Tumerel,  in-16  de  vin-352  p., 
lre  année). 
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Auvergne.  —  Nous  annonçons  avec  plaisir  à  tous  ceux  qu'intéresse  le 
XIVe  siècle  la  brochure  de  M.  Maurice  Chanson  :  Les  Grandes  Compagnies  en 
Auvergne;  Seguin  de  Badefol  à  Brioude  et  à  Lyon.  (Brioude,  imp.  Watel  et 
Allezard,  1887;  in-12  de  42  p.)  Cet  attachant  récit  est  emprunté  à  Froissart 
et  à  deux  publications  récentes,  le  Spicilegium  brivalense  de  M.  Chassaing, 
et  les  Tard-Venus  de  M.  Guigue.  L'histoire  du  siège,  de  la  prise  et  de  l'occu- 
pation de  Brioude  en  septembre  1363,  appartient  à  l'histoire  générale,  et  le 
Périgourdin  Seguin  de  Badefol,  chef  de  bandes,  est  Un  personnage  peu 
sympathique,  mais  curieux  à  suivre  dans  ses  pérégrinations.  M.  Chanson 
prépare  la  biographie  d'un  émule  de  Seguin  de  Badefol,  Thomas  de  la 
Marche. 

—  M.  Henri  Chevreul  vient  d'ajouter  deux  opuscules  à  la  série  de  pièces 
publiées  par  lui  sur  la  Ligue  en  Bourgogne  (Paris,  Martin,  1887,  in-8  de 
8  p.).  Le  premier  de  ces  opuscules  est  intitulé  :  Signe  et  présage  de  Voiseau  dict 
allerion,  qui  frappé  d'un  coup  de  l'ennemy,  vint  tomber  au  camp  du  roy  près 
Dijon.  (A  Paris,  par  Mamert  Pâtisson,  imprimeur  du  roy,  1395).  Voici  le 
titre  du  second  :  Discours  véritable  de  la  deffaite  des  Bourguignons,  à  Ville- 
franche,  ville  frontière  de  la  province  de  Champagne,  sur  la  rivière  de  Meuze  : 
la  nuict  du  dimanche  au  lundy  4«  jour  d'Aoust  1597,  avec  le  nombre  des  morts  et 
prisonniers.  (A  Paris,  par  Claude  de  Monst'œil,  tenant  sa  boutique  en  la  cour 
du  Palais,  au  nom  de  Iesus,  1597).  La  pièce  sur  Y  Allerion  est  précédée  d'une 
lettre  de  Henri  IV,  adressée  à  M.  de  Gesvres,  où.  le  roi  raconte  en  quatre 
lignes  l'événement  auquel  le  poète  anonyme  a  consacré  soixante-six  vers, 
lettre  publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Correspondance  littéraire  du 
5  novembre  1856,  par  M.  Lud.  Lalanne,  d'après  une  copie  de  la  collection 
Godefroy,  et  réimprimée  par  M.  Guadet,  en  1872,  dans  le  supplément  aux 
Lettres  missives. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Euzenot  a  extrait  du  Bulletin  archéologique  du 
congrès  breton  de  Pontivy  sa  Notice  sur  Pontivy  avant  1789  (Saint-Brieuc, 
Prud'homme,  in-8  de  15  p.). 

—  M.  Trévédy  a  récemment  ajouté  plusieurs  brochures  à  ses  publications 
déjà  nombreuses  :  L'Artillerie  de  Quimper  depuis  U95.  (Quimper,  imp.  Jaouen, 
in-8  de  15  p.);  —  Les  Derniers  débris  du  couvent  de  Saint-François  de  Quimper 
(in-8  de  16  p.). 

Champagne.  —  M.  l'abbé  Piérette  a  fait  paraître  une  Monographie  de  Som- 
puis,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Marne.  (Cbâlons-sur-Marne, 
imp.  de  Martin  frères,  in-16  de  63  p.). 

—  Signalons  autsi  :  Une  page  nouvelle  de  l'histoire  de  l'abbaye  d'igny,  de 
l'Ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Reims,  par  M.  l'abbé  Bélier  (Reims,  imp.  de 
Monce,  in-8  de  n-37  p.). 

Dauphiné.  —  Le  tome  XX  du  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéo- 
logie et  de  statistique  de  la  Drame  a  récemment  paru.  Les  principaux  travaux 
qui  y  sont  insérés  sont  les  suivants  :  Antiquités  de  Pact,  par  M.  l'abbé  Cha- 
pelle; —  Numismatique  du  Parlement  de  Grenoble,  par  M.  G.  Vallier;  —  Notes  et 
documents  pour  servir  à  l'histoire  des  évêques  d'Avignon  et  de  Valence  au 
XIIIe  siècle,  par  M.  l'abbé  Jules  Chevalier;  —  L'Exploitation  des  mines  dans  les 
Alpes  au  moyen  âge,  par  M.  Joseph  Roman;  —  André  de  Lafaïssc,  maréchal  de 
bataille,  sa  famille,  son  histoire  et  sa  correspondance  (1378-1631),  par  M.  le  baron 
de  Costou;  —  Correspondance  d'Achard  de  Germane  avec  M.  de  la  Coste  pendant 
les  premières  années  de  l'émigration,  publiée  par  M.  l'abbé  C.  Perrossier;  —  Un 
tiers  de  sol  d'or  mérovingien  frappé  à  Die,  par  M.  le  comte  de  la  Sizeranne;  — 
Mémoires  d'Achille  Gamon,  avocat  d'Annonay,  par  M.  J.  Brun-Durand;  —  Iliné- 
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raire  du  dauphin  Humbert  II,  par  M.  l'abbé  Ul.  Chevalier;  —  Les  Derniers  comtes 
de  Die  et  la  famille  Artaud,  par  M.  Joseph  Roman;  —  V Arrondissement  de 
Nyons,  notes  et  documents  par  M.  A.  Lacroix. 

—  A  Grenoble  paraît  (libr.  Em.  Baratier),  depuis  le  l«mars  1886,  une  Petite 
revue  dauphinoise,  bibliographique  et  littéraire,  qui  renferme  quelques 
articles  de  fond  assez  intéressants.  Le  premier  fascicule  mensuel  de  la 
2*  année  contient  :  Le  Camus,  l'abbé  de  Saint-Firmin  et  la  disgrâce  de  l'in- 
tendant d'Herbigny,  par  M.  A.  Prudhomme;  —  Le  Petit-fils  d' Agrippa  d'Aubigné, 
par  M.  A.  Maignien  ;  —  Demande  de  subvention  par  les  consuls  de  Grenoble 
pour  réparer  le  pont  de  l'Isère  (1548).  Cette  publication  annonce  en  outre  les 
brochures  nouvelles  et  livres  récemment  parus,  pouvant  intéresser  les 
bibliophiles  et  les  collectionneurs  dauphinois. 

—  M.  A.  de  Rochas  a  édité,  dans  les  dernières  livraisons  du  Spectateur  mili- 
taire, le  Mémoire  de  la  guerre  sur  les  frontières  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  de 
774$  à  7747,  par  Brunet,  seigneur  de  l'Argentière.  Cette  publication  vient 
d'être  tirée  à  part.  (Paris,  aux  bureaux  du  Spectateur  militaire,  in-8,  91  p.). 

Flandre.  —  M.  F.  Brassart,  archiviste  de  la  ville  de  Douai,  vient  de  livrer 
au  public  le  second  fascicule  des  Preuves  de  l'Histoire  du  château  et  de  la  châ- 
tellcnie  de  Douai  (Douai,  1887),  qui  compte  trois  volumes.  Ce  fascicule  (p.  225- 
578)  apporte  un  contingent  respectable  de  quatre-vingt-neuf  documents  iné- 
dits, publiés  dans  leur  intégrité,  et  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  féodalité  dans  le  nord  de  la  France.  Les  pièces  tirées  des  archives  muni- 
pales  de  Douai,  des  archives  du  greffe,  du  dépôt  départemental  de  Lille,  des 
Archives  nationales,  de  la  Bibliothèque  nationale,  sont  annotées  et  expli- 
quées avec  beaucoup  de  science  et  de  précision.  Un  troisième  fascicule  sera 
donné  ultérieurement  et  contiendra  la  table  du  volume  de  preuves. 

Franche-Comté.  —  Une  intéressante  brochure  sur  la  Confrérie  du  Saint- 
Suaire  et  de  la  croix  pour  la  sépulture  des  pauvres  à  l'hôpital  Saint-Jacques  de 
Besançon  vient  de  paraître  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-16  de  vm-07  p.). 
Elle  a  pour  auteur,  M.  L.  Eberlé,  aumônier  dudit  hôpital.  C'est  l'histoire 
succincte  et  exacte  du  saint  Suaire  de  Besançon  saisi  par  les  révolution- 
naires en  1794  et  envoyé,  pour  être  détruit,  à  la  Convention  nationale  avec 
un  procès-verbal  qui  n'est  qu'un  tissu  d'impiétés.  Nous  avons  eu  naguère 
sous  les  yeux  un  exemplaire  imprimé  du  procès-verbal  en  question,  et  nous 
savons,  comme  M.  Eberlé,  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  bonne  foi  qu'ont  dé- 
ployée les  rédacteurs  de  ce  document. 

—  M.  l'abbé  Dallay  a  fait  imprimer  chez  P.  Jacquin,  à  Besançon  (in-12  de 
xvi-86  p.  Prix  :  1  fr.),  une  monographie  sur  Saint  Ermenfroi  et  l'abbaye  de 
Cusancc.  Saint  Ermenfroi,  fondateur  de  cette  abbaye,  où  la  règle  de  saint 
Benoît  était  suivie,  vivait  au  vu»  siècle.  L'auteur,  après  avoir  fait  élever  au 
saint,  sur  les  ruines  du  vieux  manoir  de  Cusance,  une  chapelle,  souvent 
visitée  aujourd'hui  par  des  pèlerinages,  lui  a  consacré  la  brochure  que  nous 
signalons  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  appréciée  par  tous  comme  elle  Ta 
été  déjà  par  Mgr  l'archevêque  de  Besançon. 

Ile-de-France.  —  M.  Ch.  Rabourdin  a  composé  une  Notice  historique  sur 
le  château  du  Pré  (Melun,  imp.  Drosne,  in-8  de  39  p.). 

—  Signalons  encore  deux  autres  monographies  :  Histoire  de  Seine-et-Marne. 
Brie-Comte- Robert,  par  M.  Lebeuf  (Paris,  imp.  de  Maréchal  et  Montorier, 
in-18  Jésus)  ;  —  La  Pelouse  de  Chantilly  et  la  commune  de  Gouvieulx,  par  M.  V. 
Bouton  (Paris,  imp.  de  Barth  et  fils,  gr.  in-4  de  31  p.). 

Languedoc  —  L'auteur  des  Prophéties  anciennes  et  modernes,  dont  le  Poly- 
biblion  de  mars  (p.  262)  a  rendu  compte,  M.  A.  Chauffard,  aucien  magistrat, 
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va  faire  paraître,  comme  suite  à  ce  premier  ouvrage,  un  travail  plus  impor- 
tant encore  et  qui  aura  pour  titre  :  l'Apocalypse  et  son  interprétation  historique 
(2  forts  volumes  in-12  de  650  à  700  p.  chacun).  Ce  second  ouvrage,  en  ce 
moment  sous  presse  à  l'imprimerie  Douladoure-Privat,  de  Toulouse,  se  ven- 
dra au  prix  de  S  fr.  au  profit  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

—  M.  Bondurand,  archiviste  du  département  du  Gard,  a  lu  récemment  à 
l'Académie  de  Nîmes,  un  très  curieux  travail  intitulé  :  Le  Pillage  du  château 
d'Aramon,  sous  Diane  de  Poitiers.  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenti- 
nois,  était  dame  d'Aramon,  et  possédait  dans  cette  ville  «  un  château  »  qui 
existe  encore  et  d'où  l'on  découvre  le  panorama  du  Rhône  baignant  les 
rives  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Les  premiers  troubles  de  religion  fu- 
rent l'occasion  du  pillage  du  château  vers  l'an  1560.  M.  Bondurand  a  puisé 
les  éléments  de  son  travail  dans  dix-sept  pièces  authentiques  d'une  procé- 
dure qui  se  déroula,  de  1565  à  1566,  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  de 
Nîmes  :  ces  pièces  font  partie  des  archives  d'Aramon. 

—  M.  l'abbé  Ferry,  docteur  es  lettres,  a  donné  récemment  lecture  à  l'Aca- 
démie de  Nîmes,  d'une  intéressante  étude  sur  un  sermon  inédit  de 
Mgr  Cohon,  évèque  de  Dôle  et  plus  tard  évèque  de  Nîmes.  Cette  étude,  sous 
le  titre  de  :  La  Royauté  de  droit  divin  et  l'Église,  fait  ressortir  les  sentiments 
de  respect  des  populations  de  l'époque  pour  le  souverain  et  le  principe  d'au- 
torité. 

Limousin.  —  On  a  trouvé  il  y  a  quelque  temps  un  précieux  livre  de  raison 
de  la  famille  Baluze.  Il  était  égaré  dans  un  grenier.  Il  se  compose  de  61  feuil- 
lets et  va  de  1566  à-1641.  Outre  les  faits  qui  concernent  la  famille,  il  ren- 
ferme la  mention  et  les  descriptions  d'événements  publics,  tels  que  la  prise 
de  la  ville  de  Tulle.  A  la  fin  se  trouvent  quelques  lignes  de  la  main  de 
Jean-Charles  Baluze,  le  père  du  célèbre  savant.  Ce  manuscrit  est  entre  les 
mains  de  M.  Louis  Guibert,  qui  l'a  fait  connaître  à  la  Société  archéologique 
du  Limousin  et  doit  le  publier  prochainement. 

Lyonnais.  —  M.  Aimé  Vingtrinier  publie  une  Notice  sur  Hector  Allemand, 
peintre  lyonnais  (Lyon,  imp.  Mougin-Rusand,  1887,  gr.  in-8  de  27  p.).  H.  Alle- 
mand, né  à  Lyon  le  5  août  1809,  mort  en  la  même  ville  le  13  septembre  1886, 
ne  fut  pas  seulement  un  habile  peintre,  il  écrivit  aussi  des  pages  qui  ont 
été  très  appréciées  :  Causeries  sur  le  paysage  (Lyon,  1877,  in-8). 

—  M.  le  baron  Raverat  a  publié  des  Études  lyonnaises  contenant  des  notices 
sur  Le  Grand  Cheval  Blanc  et  la  Grille  de  la  rue  Grenetle  (Lyon,  imp.  de  Bellon, 
in-12  de  12  p.). 

Maine.  —  MM.  le  duc  Des  Cars  et  l'abbé  A.  Ledru  ont  publié  un  impor- 
tant ouvrage  sur  Le  Château  de  Sourches,  au  Maine,  et  ses  seigneurs  (Le  Mans, 
Pellechat,  in-8  de  xix-426  p.  avec  grav.). 

Normandie.  —  En  préparation,  chez  Leprètre,  à  Rouen,  le  tome  II  de 
l'Histoire  de  l'abbaye  du  Tréport,  publication  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Normandie.  La  même  société  vient  de  publier  un  Bulletin  qui,  outre  une 
partie  bibliographique,  relative  aux  travaux  de  l'année  1886,  contient  le  dis- 
cours prononcé  le  9  décembre  dernier,  par  l'un  de  ses  présidents  d'honneur, 
M.  Georges  Picot,  de  l'Institut;  ce  discours,  intitulé  :  Des  études  qui  convien- 
nent aux  hommes  éloignés  des  fonctions  publiques,  fera  l'objet  d'un  tirage  à 
part. 

—  M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  publié  séparément  une  étude  déjà  insérée  dans 
le  Précis  de  l'Académie  de  Rouen  pour  4885-86,  et  intitulée  :  Recherches  sur  la 
répression  de  la  mendicité  dans  l'ancienne  généralité  de  Rouen.  Rouen,  imp.  Ca- 
gniard,  in-8  de  60  p.  A  été  extrait  du  même  Précis  un  discours  de  réception 
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de  M.  Bligny  :  Le  Sel  en  Normandie  au  XVIII"  siècle  avec  la  réponse  du  prési- 
dent de  l'Académie  M.  l'abbé  Julien  Loth.  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  63  p.). 

—  Un  ouvrage  posthume  de  M.  François-Frédéric  Alaboissette  est  sorti 
des  presses  de  l'imprimerie  de  l'Eure,  à  Évreux;  il  a  pour  titre  :  La  Char- 
treuse de Bou7'bon-lez-Gaillon ;  il  a  été  publié,  avec  illustrations,  par  le  fils  de 
l'auteur,  M.  Jules  Alaboissette.  C'est  une  monographie  intéressante  d'une 
maison  religieuse  fondée  en  1563,  par  le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  auprès 
de  la  résidence  des  archevêques  de  Rouen  à  Gaillon;  la  chartreuse  de 
Bourbon  était  en  pleine  prospérité,  quand  elle  fut  supprimée  en  1791  par  les 
autorités  révolutionnaires. 

—  Sous  presse,  chez  Cagniard,  à  Rouen,  une  Notice  historique  sur  la  Grosse 
horloge  de  Rouen,  son  antiquité  et  sa  remarquable  conservation ,  par  Hainaut 
(in-8,  d'environ  24  p.) 

—  M.  l'abbé  Lemasson  a  composé  une  Notice  historique  sur  Savigny,  près 
Coutanccs  (Saint-Lô,  in-8  de  130  p.). 

—  Dans  une  élégante  brochure  intitulée  :  Fouilles  et  sèpxdtures  mérovin- 
giennes de  l'église  Saint-Oucn  de  Rouen  (décembre  1884-fèvrier  1885)  et  éditée  par 
Alph.  Picard  (Paris,  1886,  in-8  de  50  p.  avec  fig.),  M.  le  comte  d'Estaintot 
indique  les  principaux  résultats  obtenus.  On  sait  que  cette  église  est  regardée 
comme  la  quatrième  ou  la  cinquième  élevée  sur  cet  emplacement;  les  fouilles 
ont  permis  de  relever  les  traces  des  incendies  qui  ont  détruit  les  anciens 
monuments  et  de  constater  que  ceux-ci  occupaient  le  même  emplacement 
que  l'édifice  actuel.  On  a  aussi  mis  à  jour  des  fûts  et  des  chapiteaux  appar- 
tenant à  ces  premières  constructions,  des  sarcophages  mérovingiens,  des 
armes  et  des  objets  divers,  décrits  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  comte 
d'Estaintot. 

Orléanais.  —  Le  tome  III  de  l'Histoire  de  la  ville  d'Orléans,  par  M.  Eugène 
Bimbenet,  a  paru  chez  Herluison,  à  Orléans  (in-8  de  4S6  p.). 

—  M.  Boucher  de  Molandon  a  fait  imprimer  la  Notice-  nécrologique  qu'il  a 
consacrée  à  Germain- Philippe- Anatole,  comte  du  Faur  de  Pibrac  (Orléans,  Her- 
luison, gr.  in-8  de  32  p.).  M.  le  comte  du  Faur  de  Pibrac,  né  à  Orléans  le 
3  février  1812,  est  mort  le  8  janvier  18S6;  archéologue  très  versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  locales,  il  était  membre  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  l'Orléanais,  qui  perd  en  lui  un  de  ses  plus  vaillants  socié- 
taires. 

PÉRIGORD.  —  Sous  ce  titre  :  La  Mission  de  Jeanne  d'Arc  prêchêe  à  Périgueux 
en  1429,  M.  Michel  Hardy,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Périgueux* 
a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Pcrigord 
de  janvier- février  1887  (p.  50-55),  un  extrait,  fort  bien  annoté,  du  livre  des 
comptes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Périgueux,  pour  l'année  1428-1429.  Voici  la  > 
traduction  du  texte  roman  :  «  Item,  nous  avons  payé,  le  treizième  jour  de 
décembre,  où  nous  fîmes  dire  une  messe  chantée,  parce  que  XIe  Hélic  Bo- 
dant  était  venu  dans  cette  ville  et  prêchait  à  tout  le  peuple  les  grands  mi- 
racles accomplis  en  France  par  l'intervention  d'une  pucelle  qui  était  venue 
trouver  le  roi,  notre  sire,  de  par  Dieu;  et  à  ladite  messe,  nous  avons  fait 
mettre  deux  cierges  du  poids  de  un  quart  et  demi,  et  donné  2  sols  à  l'offi- 
ciant, M.  Jehan  de  Lascouts.  Monta  le  tout  à  la  somme  de  3  sols  4  deniers 
et  une  maille.  »  C'est  là  un  intéressant  témoignage  rendu  à  la  mission  de 
Jeanne  d'Are,  «  dans  le  temps  même  qu'elle  s'accomplissait  »,  par  le  comp- 
table Guilhem  Lambert.  Le  savant  bibliothécaire-archiviste  donne,  dans 
son  commentaire,  de  curieuses  indications  sur  le  frère  Hélic  Bodant,  de 
l'Ordre  des  frères  prêcheurs,  personnage  déjà  mentionné  dans  le  beau  livre 
de  M.  Siméon-Luce,  Jeanne  d'Are  à  Domrcmy. 
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Picardie.  —  On  doit  à  M.  l'abbé  Roze,  curé  de  Tilloy,  un  intéressant 
travail  intitulé  :  Nécrologe  de  l'église  d'Amiens  (Amiens,  Douillet,  in-8  de 
243  p.,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie),  qui  a 
demandé  beaucoup  de  soins  et  de  patientes  recherches.  Après  une  intro- 
duction détaillée  sur  l'état  et  les  revenus  du  chapitre  d'Amiens  au  xnr»  siè- 
cle, vient  le  texte  du  Nécrologe,  extrait  du  Cartulaire  du  chapitre,  et 
publié  d'après  l'original  de  1256.  A  la  suite,  on  trouvera  un  état  des  distri- 
butions en  argent  ou  en  nature,  faites  aux  chanoines  en  dehors  des  obits 
pour  la  célébration  et  l'assistance  à  certaines  fêtes,  puis  une  bonne 
table.  Les  notes  de  M.  l'abbé  Roze  permettront  de  faire  de  nombreuses  addi- 
tions au  Gallia  Christiana  pour  Amiens,  mais  on  doit  regretter  que  de  très 
nombreuses  fautes  typographiques  déparent  cette  utile  publication. 

Poitou.  —  A  paru  à  Niort  l'important  ouvrage  de  MM.  B.  Fillon  et  O.  de 
Rochebrune  :  Poitou  et  Vendée  (Niort,  imp.  L.  Clouzot,  gr.  in-4). 

—  Le  tome  III  de  YHistoire  du  Poitou,  publiée  par  M.  le  chanoine  Auber, 
vient  d'être  mise  à  la  disposition  des  érudits  (Fontenay-le-Comte,  imp. 
Gouraud,  in-8  de  520  p.)  ;  ce  volume  embrasse  une  période  de  plus  d'un 
siècle,  656-788  ;  à  lire  et  à  examiner  une  dissertation  sur  l'importante  ques- 
tion des  chorévèques  et  de  leur  rôle  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

Savoie.  —  M.  A.  Perrin  a  composé,  à  l'aide  des  documents  réunis  par 
M.  A.  Bonnefoy,  une  notice  sur  le  Prieuré  de  Chamonix.  Histoire  de  la  vallée 
et  du  prieuré  de  Chamonix,  du  XL  au  XVIIIe  siècle  (Chambéry,  Perrin,  in-8  de 
255  p.  et  planche). 

Allemagne.  —  Gregorovius  publie  chez  Brockhaus,  à  Leipzig,  une  collec- 
tion de  ses  petits  écrits  historiques,  sous  le  titre  de  Kleine  Schriften  zur 
Geschichte  und  Cultur.  Le  premier  volume  a  paru. 

—  Lubke  fait  paraître  chez  Schottlaender,  à  Breslau,  une  troisième  série 
de  ses  petits  écrits  artistiques  et  archéologiques,  sous  le  titre  de  Kunstwerke 
und  Kunstler. 

—  Le  468  programme  de  la  fête  de  Winckelmann  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Berlin,  est  consacré  à  une  étude  sur  le  Septizonium  de  Septime 
Sévère,  due  à  M.  C.  Huelsen  (Berlin,  Reimer). 

•  —  A  l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  pour  Boeckh,  Ritschl,  Letronne  et 
d'autres,  on  reunit  maintenant  en  une  seule  publication  les  nombreuses 
brochures  relatives  à  l'histoire  de  l'antiquité  de  feu  le  prof.  Lange,  de 
Leipzig.  Le  premier  volume  a  paru  chez  van  den  Loeck  à  Goettingue. 

—  M.  Schneider  commence  chez  Teubner  la  publication  d'un  choix  d'ins- 
criptions italiques  à  l'usage  de  l'enseignement  supérieur.  Dialectorum  itali- 
carum  aevi  vetuslioris  exempta  selecta.  Le  premier  volume  comprend  les  ins- 
criptions latines  archaïques  et  les  inscriptions  falisques.  Les  tables  qui  se 
trouvent  à  la  fin  du  volume  sont  des  plus  détaillées,  et  en  tout  point  ex- 
cellentes. 

—  M.  Alex,  von  Reinholdt  vient  de  publier  en  allemand,  une  histoire  de 
la  littérature  russe  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (in-8  de  xiv-848  p., 
18  fr.).  Elle  forme  le  septième  volume  de  la  Geschichte  der  Welllitteralur  in 
Einzeldarstellungen  que  publie  la  maison  W.  Friedrich  de  Leipzig. 

—  M.  L.  Fenger,  architecte  à  Copenhague,  vient  de  publier  chez  Asher  à 
Berlin,  un  ouvrage  dj.ns  lequel  il  soumet  à  un  nouvel  examen  la  question 
si  importante  de  la  polychromie  de  l'architecture  grecque  :  Dorische  Poly- 
chromie. Unlersuchungen  ueber  die  Anwendung  der  farbe  auf  dem.  dorischen 
Tempel  (1  vol.  de  texte  et  1  de  pi.). 

Angleterre.  —  Depuis  le  mois  d'avril  de  cette  année,  parait  chez  Nutt,  à 
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Londres,  une  revue  de  philologie  classique  mensuelle,  sous  le  titre  -de 
the  Classical  Reviciv,  à  laquelle  collaborent  les  principaux  philologues  an- 
glais. 

Autriche.  —  Ou  sait  que  depuis  plusieurs  années  l'Académie  impériale 
de  Vienne  publie  un  Corpus  scriptorum  ecclesiaslicorum  latinorum.  En  même 
temps  que  la  publication  du  texte,  les  membres  de  la  Commission  chargée 
de  ce  Corpus  publient  aussi  leurs  travaux  préparatoires  et  notamment  des 
catalogues  détaillés  des  manuscrits  des  Pères  conservés  dans  les  biblio- 
thèques des  divers  pays  de  l'Europe.  Halm  a  publié  ainsi  le  catalogue  des 
manuscrits  des  Pères  conservés  en  Suisse,  Reifferscheid  ceux  de  l'Italie, 
Zangemeister  ceux  de  l'Angleterre,  et  tout  récemment  Von  Hartel  a  publié 
chez  Gerold,  à  Vienne,  le  premier  volume  du  catalogue  des  manuscrits 
espagnols  sous  le  titre  de  Bibliothcca  patrum  Latinorum  Hispanicnsis. 

Italie.  —  Nous  avons  déjà  signalé,  au  moment  de  l'apparition  des  pre- 
miers fascicules,  les  nouvelles  publications  bibliographiques  entreprises  par 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique  en  Italie.  La  collection  s'est  accrue 
depuis  des  volumes  suivants  :  Indice  geografico-analitico  dei  disegni  di  archi- 
tettura  civile  c  militare  nella  g  aller  ia  dcgli  Ufflzi  in  Firenze  (231  p.),  par  N. 
Ferri  ;  —  I  codici  palatini  nella  R.  biblioleca  nazionale  centrale  di  Firenze  (5  fas- 
cicules parus,  400  p.),  par  Ad.  Bartoli  ;  —  Inventario  dei  manoscritli  italiani 
délia  biblioteca  nazionale  di  Parigi  (CLXXXII-256  p.),  refonte  des  catalogues  de 
Marsand  et  de  Raynaud,  après  une  ample  et  importante  introduction,  par 
G.  Mazzatinti  ;  —  Giornali  politici  ricevuti  dalla  R.  bibliotheca  nazionale  cen- 
trale di  Firenze  (1885-1886),  répertoire  curieux  de  736  numéros;  —  /  codici 
Panciatichiani  délia  R.  biblioteca  nazionale  di  Firenze  (1  fascicule  paru,  80  p.), 
par  Adolphe  Bartoli.  Ces  différents  inventaires,  sobres  et  clairs,  sont 
dressés  avec  toute  la  précision  scientifique  désirable,  et  semblent  vouloir 
rivaliser  avec  la  publication  des  catalogues  de  bibliothèques  entreprise  aussi 
en  France  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Ils  ont  sur  ceux-ci 
l'avantage  de  la  modicité  du  prix,  qui  les  met  plus  facilement  à  la  portée  du 
travailleur. 

Ventes.  —  Du  4  au  7  mai.  Bibliothèque  de  M.  le  baron  M.  D.  C.  (2»  partie). 
(Par  le  ministère  de  M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  Ern.  Paul).  Suites 
défigures  et  dessins  pour  illustrations,  par  les  artistes  français  et  étrangers 
des  xviii*  et  xix»  siècles,  dessins,  lithographies,  eaux-fortes,  costumes, 
gravures  diverses,  portraits,  livres  illustrés  du  xvm«  et  du  xix°  siècles, 
ouvrages  divers  (1719  articles). 

—  Du  10  au  13  mai.  Bibliothèque  de  M.  V.  L.  (Parle  ministère  de  M»  Maurice 
Delestre,  assisté  de  M.  Ch.  Porquet,  libraire)  :  Album  amicorum  avec  dessins 
coloriés;  —  Voyages  de  Champlain,  1613;  —  Éléments  d'orfèvrerie;  —  Renais- 
sance des  arts  à  la  Cour  de  France;  —  Liber  Psalmorum  aux  armes  de 
Henri  III;  —  La  Muze  historique,  3  vol;  —  Éditions  rares  de  P.  Corneille, 
Germain,  La  Borde,  La  Fontaine,  Loret,  Marot,  Molière,  Rabelais,  Racine,  etc. 
(669  articles). 

—  Du  10  au  14  mai.  Bibliothèque  particulière  de  M.  Léon  Techcncr  (2*, partie). 
(Par  le  ministère  de  M0  Maurice  Delestre,  assisté  de  Em.  Paul)  :  Livres 
précieux ,  manuscrits  et  imprimés.  Manuscrits  avec  miniatures.  Incu- 
nables. Ouvrages  imprimés  par  les  Aide  et  les  Elzevier.  Nombreuses 
reliures  anciennes  de  Boyet,  Du  Seuil,  Padeloup,  Derome,  etc.  Riches 
reliures  de  Cape,  Duru,  Niedrée,  Trautz-Bauzonnet,  Lortic,  etc.  (746  articles). 

—  Vente  à  Londres  de  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  Scllières  (Cf.  t.  XLIX , 
286).  Cette  vente  fera  époque  dans  les  annales  de  la  bibliophilie  ;  les  livres 


les  plus  rares  s'y  montraient  en  grand  nombre  et  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  donné  lieu  à  des  luttes  très  animées  ;  nous  donnons  le  relevé  de 
quelques-uns  des  articles  qui  ont  dépassé  40  livres  sterling ,  soit  un  peu 
plus  de  1,000  fr.  :  Alonzo  de  Cartagena  y  Instrucion  délia  arlc  de  cavalleria 
(Burgos.  Juan  de  Burgos,  1497,  in-fol.  maroquin  rouge),  45  1.  st.;—  Amadis  di 
Gaula,  los  quatro  libros  del  virtuoso  caballero  (Carujoça,  Jorge  Coçi,  1508,  in-fol., 
riche  reliure),  138  1.  st.  —  L'Art  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir  (Paris,  Antoine 
Verard,  1492,  in-fol.,  riche  reliure),  85  1.  st. —  Arthur.  Le  Roman  du  très  noble 
et  très  puissant  roy  Arthur  (Rouen,  Jehan  le  bourgeois,  1488,  in-fol.  mar. 
rouge),  106  1.  st.,  seul  exemplaire  connu,  provenant  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière,  etc. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES.  —  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  rédigée  avec 
les  textes  évangéliques,  par  G.  Bovier-Lapierre  (in-12,  Delhomme  et  Briguet). 
—  L'Autorité  de  l'Évangile,  par  H.  Vallon  (in-12,  Perrin).  —  Du  Droit  ancien  et 
du  droit  nouveau  à  l'occasion  de  l'encyclique  «  lmmortalc  Dei,  »  par  Mgr  Hugo- 
nin  (in-8,  Palmé).  —  La  Libre  pensée  et  le  Catholicisme,  par  Ch.  Perraud 
(in-12,  Gervais).  —  Las  Virtudes  cristianas  en  la  vida  moderna,  par  J.  Taronji 
y  Cortès  (in-8  carré,  Ravedeneyra,  à  Madrid).  —  Choix  de  lectures  chrétiennes 
pour  les  jeunes  filles,  par  J.  Saglio  (in-12,  Poussielgue).  —  Mois  de  Marie.  Médi- 
tations sur  les  mystères  de  la  vie  de  la  très  sainte  Vierge,  par  E.  Gramidon 
(in-16,  Pion  et  Nourrit).  —  Notions  du  droit  naturel  et  ecclésiastique,  par 
Mgr  F.  Cavagnis,  trad.  par  l'abbé  Duballet  (in-8,  Palmé).  —  Le  Droit  de 
chasse  et  la  propriété  du  gibier  en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jus- 
qu'à nos  jours,  par  Ch.  Boulen  (in-8,  Ghevalier-Marescq).  —  Histoire  de  la 
philosophie.  Les  problèmes  et  les  écoles  (lr«  fasc),  par  P.  Janet  et  G.  Séailles 
(in-8,  Delagrave).  —  Le  Kantisme  ou  le  positivisme,  études  sur  les  fondements  de 
la  connaissance  humaine,  par  P.  Vallet  (in-12,  Roger  et  Chernoviz).  —  Le  Para- 
doxe de  l'égalité,  par  P.  Laffitte  (in-12,  Hachette).  —  Les  Fils  mal  élevés  de  la 
famille  moderne.  Le  mal  et  le  remède,  par  A.  Tilloy  (in-12,  Delhomme  et  Bri- 
guet). —  La  France  économique,  par  A.  de  Foville  (in-12,  Colin).  —  La  Question 
agraire.  Étude  sur  l'histoire  politique  de  la  petite  propriété,  par  R.  Meyer  et 
G.  Ardant  (in-8,'  Morot  frères  et  Chuit).  —  Manuel  de  paléontologie,  par 
R.  Hœrnes  (gr.  in-S,  Savy).  —  VHomme  avant  l'histoire,  par  M.  Vanden-Berghe 
(in-8,  Reimvald).  —  Les  Mammifères  dans  leurs  rapports  avec  leurs  ancêtres 
géologiques,  par  O.  Schmidt  (in-8,  F.  Alcan).  —  La  Matière  et  l'énergie,  par 
T.  Ferrière  (in-12,  F.  Alcan).  —  Le  Livre  de  la  mère.  Hygiène  et  maladies  de  la 
première  enfance,  par  le  Dr  Talbert  (in-12,  G.  Carré).  —  L'Art  en  France. 
Musées  et  école  des  Beaux-Arts  des  départements,  par  J.  Comyns-Carr  (in-12, 
Rouam).  —  Les  Artistes  célèbres.  Henri  Regnault,  par  R.  Marx  (in-4,  Rouam).  — 
Les  Artistes  célèbres.  Le  baron  Gros,  par  G.  Dargenty  (in-4,  Rouam). —  Les  Artistes 
célèbres.  La  Tour,  par  Champfleury  (in-4,  Rouam).  —  Les  Ennemis  de  Wagner, 
par  P.  Verdim  (in-12,  Dupret).  —  Manuel  du  trufficulteur,  par  A.  de  Bosredon 
(in-8,  Laporte,  à  Périgueux).—  La  Comédie  au  moyen  âge,  par  L.  Petit  de  Julie- 
ville  (in-12,  Cerf).  —  Le  Théâtre  en  Allemagne  (1200-1760),  par  J.Brùning,  in-12, 
Pion  et  Nourrit).  —  Etudes  sur  le  théâtre  contemporain,  pur  F.  Lefranc  (in-12,  Du- 
pret). —  .Scènes  et  légendes,  par  G.  Delaforest(in-4,  Lecène  et  Oudin).  —  Nouvelle 
histoire  de  la  littérature  française.  Pendant  la  Révolution  et  le  premier  Empire, 
par  V.  Jeanroy-Félix  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Souvenirs  d'un  vieux  cri- 
tique (8me  série),  par  A.  de  Pontmartin  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Mélanges 
critiques,  par  E.  Montégut  (in-12,  Hachette).  —  Sur  la  pente,  par  Mrae  de  Witt 
née  Guizot  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Chicot,  par  A.  Le  Hounec  (in-12,  Cal- 
mann Lévy).  —  L'Histoire  d'une  femme,  par  P.  Dernaud  (in-12,  Calmann  Lévy). 
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—  Marfa  {Le  Palimpseste),  par  G.  Augustin-Thierry  (in-12,  Perrin).  —  L'Idiot, 
par  Th.  Dostoïewsky,  trad.  de  V.  Derély  (2  vol.  in-12,  Pion  et  Nourrit).  — 
Tout  ou  rien,  par  L.  Colas  (in-12,  Pion  et  Nourrit).—  Epéditions  nocturnes 
autour  de  ma  tente.  Boutades  militaires,  par  Ch.  des  Ecorres  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  Le  Manuscrit  du  sous-lieutenant,  par  L.  Bairaeand  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  Le  Mariage  du  ségare,  par  P^  Ficy  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  — 
Toussaint  Galabru,  par  F.  Fabre  (in-12,  Charpentier).  —  La  Mal'aria,  étude 
sociale,  par  H.  Rochefort  (in-12,  Quantin).—  Mademoiselle,  par  E.  Cadol  (in-12, 
Quantin).  —  Au  Paradis  des  enfants,  par  A.  Theuriet  (in-12,  Ollendorff).  — 
Désenchantée,  par  le  marquis  de  Castellane  (in-12,  Lib.  de  la  «  Nouvelle 
Revue  »).  —  La  Dernière  des  Ravaudeuses,  suivie  de  :  Les  deux  chats  de  la  rue 
Gracieuse,  par  le  vicomte  H.  du  Mesnil  (in-12,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Roman 
d'un  jésuite,  par  G.  de  Beugny  d'Hagerue  (in-12,  Palmé).  —  Deux  puissances 
ennemies,  par  P.  Duchâteau  (in-12,  H.  Gautier).  —  Fille  d'Irlande,  roman 
d'actualité,  par  A.  Geoffroy  (in-12,  H.  Gautier).  —  Vieille  cigale,  par  J.  Bret 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Sauvage  de  Sombreval,  par  Mraede  Stolz  (in-12,  Haton). 

—  Un  été  à  Bornos,  par  F.  Caballero  (in-12,  Téqui).  —  L'Abbé  Corenlin,  par  le 
commandant  Stany  (in-12,  Téqui).  —  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies 
par  E.  Levasseur  (iu-12,  Delagrave).  —  A  travers  l'hémisphère  sud,  ou  Mon 
second  voyage  autour  du  monde,  par  E.  Michel  (in-8,  Palmé).  —  Les  Grands 
Esquimaux,  par  E.  Petitot  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  de  saint  Paul, 
apôtre  des  nations*  par  P.  Rambaud  (in-12,  Lethielleux).  —  Un  ami  du  peuple 
au  XIII'  siècle.  Vie  du  P.  Bocco,  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs,  par  le  cardinal 
Capecelatro  (in-12,  Desclée).  —  Vie  populaire  de  saint  Vincent  de  Paul,  par 
l'abbé  Berbignier  (in-12,  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul).  —Histoire  du 
monde,  ou  Histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours  (t.  xi),  par  le  comte 
A.  de  Riancey  et  A.  Rastoul  (in-8,  Palmé).  —  Histoire  du  plébiscite.  Le  plébis- 
cite dans  l'antiquité.  Grèce  et  Rome,  par  Ch.  Borgeaud  (in-8,  Thorin).  —  Lettres 
inédites  de  Philippe  le  Bel,  publiées  par  l'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse,  avec  une  introduction  par  A.  Baudouin  (in-8, 
Champion).  —  La  Politique  du  roi  Charles  V.  La  Nation  et  la  royauté,  par 
C-  Benoist  (in-12,  Cerf).  —  Les  Révolutions  politiques  de  Florence  {1477-1550),  par 
G.  Thomas  (in-8,  Hachette).  —  Henri  IV  et  l'Allemagne,  d'après  la  correspondance 
de  Jacques Bongars  (in-8,  Hachette). —  Richelieu  et  la  monarchie  absolue  (t.  III)  (par 
le  vicomte  G.  d'Avenel  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Journal  du  corsaire  Jean  Dou- 
blet, de  Honfleur,  lieutenant  de  frégate  sous  Louis  XIV,  publiée  avec  introduc- 
tion, notes  et  additions,  par  Ch.  Bréard  (in-8  carré,  Perrin).  —  Les  Guerres 
sous  Louis  XV,  (t.  V)  par  le  général  comte  Pajol  (in-8,  F.  Didot).  —  La  Fin 
d'un  empire  français  aux  Indes  sous  Louis  XV.  Lally-Tollendal ,  d'après  des 
documents  inédits,  par  T.  Himart  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Correspondance 
inédite  de  Condorcet  et  de  Turgot  (-1770-1779),  publiée  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  Charles  Henry  (in-8,  Perrin).  —  Vabny,  par  A.  Chuquet  (in-12, 
Cerf).  —  Le  Pape  Pie  VII  à  Savone,  par  H.  Chotard  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  — 
Études  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  française  d'après  des  documents 
originaux  et  inédits.  Depuis  la  réunion  des  États  généraux  jusqu'au  Directoire , 
par  A.  Gazier  (in-12,  Colin).  —  Précis  des  guerres  du  second  Empire,  par 
H.  Fabre  de  Navacelle  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Wisseynbourg  au  début  de 
l'invasion  en  4870.  Récit  d'un  sous-préfet,  par  E.  Hepp  (in-8,  Berger-Levrault). 
La  Bataille  de  Sedan.  Les  véritables  coupables,  par  le  général  de  Wimpffen, 
d'après  des  matériaux  élaborés  et  coordonnés  par  E.  Corra  (in-12,  Ollendorff). 

—  Les  Avant-postes  pendant  le  siège  de  Paris,  par  Robinet  de  Cléry  (in-12,  Pal- 
mé). —  Soixante  ans  de  souvenirs,  par  E.  Legouvé  (2  vol.  in-8,  Hetzel).  —  Les 
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Petits  côtés  de  l'histoire  (1810-1886),  t.  II,  par  H.  d'Ideville  (in-12,  Calmann  Lévy). 
—  Les  Financiers  d'autrefois.  Fermiers  généraux,  par  la  vicomtesse  de  Janzé 
(in-8,  Ollendorff).  Les  Gloires  de  la  France  chrétienne  au  XIXe  siècle  par  A.  Pel- 
lissier  (in-8,  Haton).  —  Nos  hommes  d'État,  par  J.  Simon  (in-12,  Calmann 
Lévy).  —  La  Conciergerie  du  Palais  de  Paris,  par  E.  Pottet  (in-12,  Quantin).  — 
Baronnie  de  Bourrouillan,  histoire  seigneuriale  et  paroissiale,  par  l'abbé  Cazau- 
ran  (in-8,  Maisonneuve  frères  et  Leclerc).  —  Le  Sel  en  Normandie  au 
XVIlb  siècle,  par  A.  Bligny  et  J.  Loth  (in-8,  Cagniard,  à  Rouen).  —  Armoriai 
des  cardinaux,  archevêques  et  évêques  contemporains  de  la  France,  par  H.  Tau- 
sin  et  l'abbé  Chrétien  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Dames  de  la  Renaissance,  par 
H.  Blaze  de  Bury  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  André  Doria.  Un  amiral  condot- 
tiere au  XVI"  siècle  (1466-1560),  par  E.  Petit  (in-8,  Quantin).  —  Ambroise  Paré, 
d'après  de  nouveaux  documents  découverts  aux  Archives  nationales  et  des  papiers 
de  famille,  par  le  Dr  Le  Paulmier  (in-8,  Perrm).  —  Biographie  de  Frédéric 
0:ana?n,  par  le  comte  de  Lambel  (in-12,  Téqui).  —  Jules  Simon ,  sa  vie  et  son 
œuvre,  par  L.  Séché  (in-12,  Dupont).  —  Bernard  Veuillot,  par  le  P.  G.  Billot 
(in-12,  Palmé).  —  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Départements.  T.  Ier.  Rouen,  par  H.  Omont  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

VlSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Origine    philologique    du   mot 

Gusman.  —  Ce  mot  a-t-il  une 
origine  romane  ou  une  origine  go- 
thique? 

La     Prière     du     girondin    Ra- 

baud.  —  Où  Lamartine  a-t-il  puisé 
le  conte  de  la  prière  du  girondin 
Rabaud  dans  la  matinée  du  31  mai 
1793  (Les  Girondins,  VI,  41,  xni)?  Il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  Mémoires  de 
Louvet. 

Aiegre.  —  Un  jeton  au  millésime 
de  1566  et  à  la  marque  monétaire  de 
Flandre,  porte  les  deux  devises  sui- 
vantes :  Mas  aiegre  es  dar  que  rece- 
vir.  —  Poco  bien  alegra  al  pobre.  — 
L'écusson  qui  les  accompagne  se 
blasonne  :  au  cMteau  donjonné  de 
trois  pièces,  celle  du  milieu  suréle- 
vée, et  à  la  bordure  chargée  de  onze 
besants.  En  quel  idiome  les  deux  lé- 
gendes sont-elles  rédigées.  A  quelle 
famille  (d' Aiegre,  d'Aligre?)  ce  jeton 
pourrait-il  se  rapporter? 

RÉPONSES 
Édition  des  œuvres  de  Boï- 
suet  (XLIX,  190).  —  Dans  les  Œu- 
vres de  Bossuet,  il  y  a  trois  parts  à 
faire  :  1°  les  ouvrages  publiés  par 
Bossuet  lui-même  ;  2°  les  ouvrages 


posthumes,  dont  les  manuscrits  ont 
été  publiés  à  diverses  dates  ;  3°  les 
ouvrages  encore  inédits.  Sur  le  pre- 
mier point,  il  est  élémentaire  qu'il 
faut  s'en  rapporter  aux  éditions  ori- 
ginales, telles  que  les  a  données 
l'auteur.  Sur  le  second  point,  les  dif- 
ficultés abondent  et  elles  sont  très 
grandes.  Comment  a -t-on  publié  ces 
ouvrages  posthumes,  entre  autres 
les  Sermons  et  la  Defensio  Declaralio- 
nis  ?  Avons-nous,  à  cet  égard,  un 
texte  bien  établi  et  définitif?  Quant 
aux  ouvrages  encore  inédits ,  il  ne 
saurait  être  question  que  de  la  Cor- 
respondance qui  pourrait  être  no- 
tablement augmentée. 

Disons  un  mot  des  diverses  éditions. 
En  1736,  on  donna  à  Venise  une  édition 
des  Œuvres  complètes  ;  elle  est  très 
défectueuse,  sans  aucune  valeur  et 
ne  peut  pas  être  citée.  De  1743  à 
1753,  Pérau  et  Leroy  en  donnèrent 
une  autre  à  Paris,  en  20  vol.  in-4  ; 
elle  ne  vaut  guère  mieux  que  la  pré- 
cédente. De  1772  à  1788,  un  bénédic- 
tin des  Blancs-Manteaux,  Dom  Dé- 
foris,  fit  paraître  19  vol.  in-4  d'une 
édition  plus  sérieuse,  collationnée 
sur  les  manuscrits.  Elle  n'est  pas  à 
l'abri  de  justes  criliques;  en  outre, 
elle  est  restée  inachevée  :  la  Révo- 
lution l'arrêta  et  Dom  Déforis  périt 
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sur  l'échafaud  (23  juin  1794).  De  181'» 
à  1819,  une  nouvelle  édition,  prépa- 
rée avec  soin  à  Saint -Sulpice,  fut 
publiée  à  Versailles,  en  43  vol.  in-8, 
par  deux  prêtres  de  cette  pieuse  et 
savante  Compagnie,  MM.  d'Aube- 
rive  et  Garon.  Cette  édition,  excel- 
lente dans  son  temps,  n'est  plus  au 
courant  des  études  historiques  ac- 
tuelles ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
encore  justement  estimée,  eu  égard 
surtout  à  celles  qui  ont  suivi.  De 
celles-ci  nous  ne  disons  rien,  parce 
qu'elles  n'ont  rien  de  scientifique  : 
on  ne  peut  pas  et  on  ne  doit  pas  les 
citer.  Il  en  est  une  cependant  qui 
mérite  quelque  attention,  car  elle  a 
réalisé  un  incontestable  progrès, 
malgré  des  erreurs  et  des  lacunes 
très  nombreuses,  c'est  l'édition  don- 
née par  M.  Lâchât,  chez  M.  Vives. 
On  l'a  annoncée  et  proclamée  comme 
étant  la  seule  authentique  et  défi- 
nitive. Malheureusement  de  telles 
prétentions  sont  loin  d'être  jus- 
tifiées ,  et  l'édition  définitive  est 
encore  à  venir.  Malgré  de  bons 
et  de  très  bons  côtés,  l'œuvre  de 
M.  Lâchât  prête  le  flanc  à  plus  d'une 
critique.  Sainte-Beuve  (Nouveaux  lun- 
dis, II,  333-358), ayant  d'abord  décerné 
des  éloges  à  M.  Lâchât,  s'est  cru 
obligé,  après  plus  ample  informé,  de 
revenir  sur  son  premier  jugement  : 
«  Je  suis  allé,  dit-il,  un  peu  vite  et 
de  confiance  en  accordant  à  M.  La- 
chat  d'avoir  réussi  à  constituer  le 
texte  de  Bossuet.  Des  personnes  du 
métier  et  qui  ont  compulsé  après  lui 
les  manuscrits,  m'ont  fait  voir  que 
sa  collation  était  tout  à  fait  insuffi- 
sante. J'en  ai  eu  la  preuve,  notam- 
ment, sur  le  Premier  sermon  pour  la 
fête  de  tous  les  saints,  que  lui-même  a 
donné  précisément  comme  échantil- 
lon. »  (Ibid.  p.  336.) 
M.  Gazier  est  un  de  ceux   qui  ont 


le  mieux  étudié  le  texte  des  sermons 
dans  son  Choix  de  Sermons  de  Bos- 
suel  ;  l'introduction  de  ce  bon  livre  est 
excellente  et  mérite  d'être  signalée. 

Un  fin  et  habile  critique,  M.  Gan- 
dar,  a  très  souvent  examiné  et  jugé 
la  question  qui  nous  occupe  dans 
un  livre  fort  intéressant  :  Bossuet 
orateur.  Etudes  critiques  sur  les  ser- 
mons de  la  jeunesse  de  Bossuet  (1643- 
1662).  Dans  son  introduction  il  fait, 
à  chaque  éditeur,  la  part  très  juste 
qui  lui  revient  ;  après  avoir  constaté 
les  avantages  et  les  défauts  de  l'édi- 
tion de  M.  Lâchât,  il  ajoute,  en  ma- 
nière de  conclusion  :«  L'édition  qu'il 
vient  d'achever  pourra  fournir  un 
point  de  départ  et  un  cadre  à  une 
édition  meilleure  ;  M.  Lâchât  garde- 
ra dans  l'œuvre  définitive  une  part 
qui  ne  lui  sera  point  dérobée,  je  le 
souhaite;  il  aura  contribué, plus  que 
personne,  après  Déforis ,  à  la  prépa- 
rer ;  mais,  en  dépit  de  ses  promesses, 
il  est  certain  que  nous  l'attendons 
encore  »  (Ibid.,  p.  XLI). 

C'est  bien  là  la  vérité.  Au  reste, 
pour  s'en  convaincre,  on  peut  recou- 
rir à  une  épreuve  décisive  :  qu'on 
prenne  quelques  volumes  de  la  col- 
lection des  Grands  écrivains  de  la 
France,  de  la  maison  Hachette,  par 
exemple  le  Betz,  de  M.  Chantelauze  ; 
le  Racine,  de  M.  Paul  Mesnard;  le 
Saint-Simon, de  M.  Boislisle,etc;  qu'on 
les  compare  avec  d'autres  volumes 
de  n'importe  quelle  édition  de  Bos- 
suet, on  verra  alors  la  différence. 

Les  choses  étant  ainsi,  nous  esti- 
mons que  le  mieux  est  de  recourir 
toujours  aux  éditions  originales,  ce 
qui  est  facile  lorsqu'on  est  à  portée 
d'une  grande  bibliothèque  ;  pour  les 
autres  ouvrages,  on  fera  bien  de  se 
servir  à  la  fois  des  deux  éditions  de 
Versailles  et  de  M.  Lâchât. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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1.—  Les  Leçons  de  philosophie  de  M.  Élie  Rabier  ont  obtenu  l'estime 
qu'elles  méritaient.  Malgré  leur  forme  et  leur  destination  scolaires, 
elles  ont  eu  bien  plus  qu'un  succès  de  collège,  elles  ont  excité  une 
attention  très  marquée,  une  sorte  d'étonnement  et  de  suspension 
d'esprit  dans  tout  le  public  pbilosopbique.  La  Psychologie,  seule 
publiée  d'abord,  a  suffi  à  produire  cet  effet  très  rare,  unique  peut-être 
pour  un  livre  de  ce  genre.  Le  second  volume,  qui  devait  compléter 
l'ouvrage,  ne  nous  apporte  que  la  Logique.  Tant  mieux,  puisque  nous 
avons  lieu  par  là  même  d'espérer  avec  plus  de  confiance  que  les  plus 
hautes  parties  de  la  philosophie  seront  traitées  avec  tout  le  dévelop- 
pement convenable.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  pages  consa- 
crées par  le  savant  professeur  à  la  logique,  soit  formelle,  soit  appli- 
quée, tout  en  répondant  admirablement  aux  conditions  du  sujet,  ne 
satisfont  pas  notre  curiosité  si  vivement  excitée  au  sujet  des  réalités 
ultrasensibles,  que  la  psychologie  nous  a  fait  tout  au  plus  effleurer. 
Comment  le  métaphysicien  assurera- t-il  la  valeur  objective  des  con- 
ceptions de  l'esprit,  défendues  par  le  psychologue  contre  les  attaques 
de  l'empirisme,  mais  encore  entourées  d'un  vague  inquiétant  et  situées 
dans  une  région  dont  les  routes  paraissent  coupées?  Nous  le  verrons 
au  troisième  volume  de  ces  Leçons,  qui  s'annonce  sous  ce  titre  :  Méta- 
physique et  Morale.  Attendons  encore  le  métaphysicien,  et  ne  deman- 
dons au  logicien  que  ce  qu'il  nous  doit  à  ce  titre  ;  il  nous  avertit  lui- 
même,  dès  l'abord  (p.  1),  que  la  logique  «  n'a  pas  pour  objet  une 
réalité,  »  c'est-à-dire  qu'elle  étudie  ces  êtres  que  les  scolastiques  appe- 
laient être  de  raison,  par  opposition  aux  objets  concrets,  savoir  les 
procédés  de  toutes  les  sciences. 

La  manière  dont  M.  Rabier  définit  et  divise  la  logique  est  conforme 
à  la  tradition  ;  il  étudie  d'abord  les  conditions  ou  la  forme  des  opéra- 
tions intellectuelles  :  c'est  la  logique  formelle  (ou  l'accord  de  la 
pensée  avec  elle-même),  qui  comprend  l'étude  du  concept,  du  juge- 
ment et  du  raisonnement.  Tant  pis  pour  les  réformateurs  qui  ont 
voulu  la  réduire  à  cette  dernière  opération ,  comme  si  l'erreur  ou  le 
désordre  n'avait  pas  lieu  aussi,  et  ne  réclamait  pas  le  remède  des  lois 
logiques,  dans  renonciation  du  jugement  et  dans  la  détermination  des 
concepts.  Le  raisonnement  n'en  garde  pas  moins,  bien  entendu,  la 
place  la  plus  large.  M.  Rabier  en  commence  l'étude  par  la  «  conversion 
des  propositions,  »  qu'il  appelle ,  à  tort  peut-être ,  «  déduction  immé- 
diate. »  La  nouveauté  de  ces  pages,  d'une  rigueur  mathématique,  c'est 
d'éliminer  une  innovation  introduite  par  Hamilton  dans  la  logique, 
et  qui  avait  déjà  pris  dans  certains  manuels  une  importance  alar- 
mante pour  l'attention  et  la  mémoire  des  élèves  de  philosophie.  Il 
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s'agit  de  la  «  quantification  de  l'attribut.  »  Tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce 
sujet  peut  se  défendre  comme  vrai,  d'une  vérité  pour  ainsi  dire  maté- 
rielle ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  la  considération  de  l'étendue  du 
prédicat  est  utile  pour  la  construction  et  la  vérification  du  syllogisme, 
dans  la  vérité  de  son  essence  et  de  son  emploi.  Eh  bien!  non,  et  les 
règles  et  les  figures  nouvelles  d'Hamilton  sont  une  surcharge  inutile , 
et,  de  plus,  une  vraie  confusion  d'idées.  Ge  qu'il  y  a  de  remarquable 
en  ceci,  après  la  rigueur  de  méthode  de  M.  Rabier,  c'est  ce  fait  que  la 
prétendue  découverte  d'Hamilton  avait  été  signalée  et  réfutée  dès  le 
xiv8  siècle,  par  le  philosophe  juif  Levi  Ben  Gerson.  —  Les  innovations 
relatives  à  la  «  déduction  médiate  »  ou  au  «  syllogisme  »  sont  égale- 
ment, en  partie,  des  retours  à  la  vieille  doctrine.  Ainsi,  la  quatrième 
figure,  inconnue  d'Aristote,  est  anéantie.  Mais  il  y  a  aussi  nouveauté 
proprement  dite  :  la  nature  et  le  principe  de  chaque  figure  sont 
déduits  autrement  que  dans  YOrganon;  il  est  vrai  que  tout  le  mérite 
en  revient  à  M.  Lachelier,  dont  la  doctrine  est  exposée  ici  dans  un 
court  résumé  dû  à  la  bienveillance  du  maître  lui-même.  —  Si  les 
règles  de  la  logique  formelle  sont  si  nettement  établies  dans  ce  manuel, 
l'utilité  en  est  démontrée  avec  une  justesse  non  moins  frappante. 
Cette  utilité,  si  souvent  niée,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  à  un  besoin 
absolu  de  l'ordre  pratique,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  profonde,  soit 
pour  la  science  même  (et,  à  ce  sujet,  M.  Rabier  critique  avec  un  sens 
profond  les  hérésies  logiques  de  Stuart-Mill) ,  soit  pour  l'éducation  de 
l'esprit  et  le  jeu  du  raisonnement. 

La  Logique  appliquée,  avec  ses  beaux  chapitres  de  la  recherche  des 
causes  dans  les  sciences  physiques,  de  la  définition  empirique,  de  la 
classification  et  de  l'hypothèse,  de  la  nature  des  axiomes,  des  défini- 
tions et  des  démonstrations  mathématiques,  de  la  valeur  du  témoi- 
gnage et  de  la  critique  historique,  demanderait  une  analyse  détaillée 
et  délicate.  Le  caractère  scientifique  de  la  discussion  ne  s'y  dément 
jamais.  Les  exemples  les  plus  propres  à  mettre  en  relief  la  portée  des 
théories  y  sont  produits  à  tout  instant,  de  telle  sorte  que  l'élude 
abstraite  de  la  méthode  prend  tout  l'intérêt  de  la  science  vivante  elle- 
même  ;  surtout  les  meilleures  observations  de  toutes  les  écoles  y  sont 
utilisées,  mais  après  avoir  subi  le  rigoureux  examen  de  l'auteur,  qui 
ramène  tout  à  l'harmonie  et  à  l'unité  parfaite  d'une  construction  à  la 
fois  très  objective  et  très  personnelle.  Il  y  aurait  à  relever,  dans  ces 
pages  souvent  brillantes  et  même  spirituelles  malgré  leur  rigidité 
voulue,  bien  des  remarques  originales;  il  y  aurait  peut-être  aussi 
quelques  défaillances  à  noter,  mais  légères,  et  portant  sur  des  points 
accessoires,  sauf  deux  ou  trois. 

Celles-ci  touchent  aux  parties  de  la  logique  qui  confinent  à  la  méta- 
physique :  ainsi  la  certitude  d'un  des  procédés  de  l'esprit  humain  à 
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la  recherche  de  la  vérité,  je  veux  dire  de  l'induction.  Le  principe  de 
l'induction  est-il  inné  ou  acquis?  Problème  de  psychologie,  où 
M.  Rahier  s'évertue  avec  sa  prudence  et  son  habileté  ordinaires, 
mais  sans  arriver  à  établir  la  pleine  valeur  de  ce  principe.  Sur  un 
terrain  plus  vaste  encore ,  puisqu'il  porte,  avec  la  logique  entière , 
toute  la  philosophie  et  même  tout  le  savoir  humain,  sur  la  question 
du  critérium  de  la  vérité,  objet  de  son  dernier  chapitre,  il  donne  prise 
au  même  reproche.  Nullement  sceptique,  il  fait  pourtant  au  scepti- 
cisme plus  de  concessions  qu'il  ne  faudrait.  Que  l'homme  reste  sujet 
à  l'erreur,  malgré  la  certitude  des  facultés  et  des  méthodes,  c'est  iné- 
vitable, en  dépit  d'un  dogmatisme  pédantesque  et  inconsidéré  ;  mais, 
si  la  science  a  une  valeur  réelle ,  il  faut  bien  qu'elle  la  doive  à  l'évi- 
dence absolue  de  la  lumière  rationnelle...  J'en  étais  là  de  ces  critiques, 
simplement  indiquées,  et  à  peine,  lorsqu'un  excellent  article  delà 
Revue  philosophique  m'a  fourni  une  observation  qui  complète  la  mienne 
et  l'éclairé,  pour  moi  tout  le  premier.  Beaucoup  de  mes  lecteurs  seront 
heureux  de  la  trouver  ici  :  c'est  que  les  théories  de  M.  Rabier,  en 
logique  comme  en  psychologie,  se  rapprochent  singulièrement  des  tra- 
ditions scolastiques,  mais  qu'il  prête  le  flanc  à  ses  adversaires  là  où  il 
en  reste  trop  loin,  et  en  particulier  dans  la  théorie  de  la  raison,  ou  de 
la  connaissance  des  principes  ;  tout  en  reconnaissant  le  caractère  uni- 
versel de  la  perception  rationnelle,  il  l'explique  et  la  mesure  un 
peu  trop  comme  un  fait  empirique.  J'exprime  de  mon  mieux  la 
pensée  de  M.  G.  Fonsegrive,  un  professeur  universitaire,  qui  est  en 
même  temps  un  partisan  prononcé  du  péripatétisme  scolastique. 
Rara  avisl..  La  Métaphysique  si  impatiemment  attendue  donnera-t-elle 
raison  ou  tort  à  ces  critiques  adressées  à  M.  Rabier  par  des  admirateurs 
prononcés  de  son  talent  et  de  son  œuvre? 

2.  —  Au  sujet  de  la  nouvelle  édition  de  la  Philosophie  thomiste  de 
Goudin,  mise  en  vente  depuis  quelques  mois  à  la  librairie  Sarlit,  j'ai 
d'abord  deux  mots  à  dire  aux  bibliographes.  Ge  n'est  ni  une  idée  neuve 
ni  un  crime,  soit  de  revêtir  d'une  couverture  nouvelle  et  d'orner  d'un 
titre  nouveau  un  volume  déjà  plus  ou  moins  ancien,  soit  même  d'im- 
primer sur  cette, couverture  et  sur  ce  titre  une  indication  d'édition  et 
un  millésime  qui  ne  s'appliquent  rigoureusement  qu'à  deux  ou  trois 
feuillets.  Voilà  précisément  le  cas  de  ces  quatre  volumes.  M.  Roux- 
Lavergne,  l'ancien  disciple  et  collaborateur  de  Bûchez,  devenu  rédacteur 
de  l'Univers,  prêtre  et  directeur  du  grand  séminaire  de  Rennes,  donna 
cette  édition  de  la  philosophie  de  Goudin  en  1851,  à  la  librairie  de  la 
Bibliothèque  nouvelle  fondée  par  M.  Louis  Veuillot.  C'était  assurément 
une  idée  très  méritoire;  mais  ni  les  temps  n'étaient  tout  à  fait  mûrs 
pour  le  triomphe  de  la  philosophie  thomiste,  ni  le  succès  de  la  Biblio- 
Ihèque  nouvelle,  qui  ne  tarda  pas  à  échouer  assez  tristement,  ne  devait 
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y  aider.  Les  quatre  volumes  de  1851,  qui  avaient  dû  être  tirés  à  grand 
nombre,  allèrent  je  ne  sais  où;  ils  ont  reçu  seulement,  à- plusieurs  re- 
prises, des  couvertures  rajeunies.  J'en  possède  une  de  1855.  Je  salue 
avec  plaisir  celle  qui  porte  le  titre  de  nova  (et  à  l'intérieur,  quarto) 
cditio,  avec  la  date  de  1886  et  le  nom  et  l'adresse  de  MM.  Sarlit  et  Ce. 

L'éloge  de  Goudin  n'est  pas  à  faire  ici.  Parmi  les  interprètes  de  la 
philosophie  de  saint  Thomas,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  sûr,  de  plus 
méthodique,  de  plus  lumineux,  je  dirai  même  de  plus  agréable  à  lire. 
Son  livre,  d'ailleurs,  est  élémentaire,  et  bien  plus  accessible  au  com- 
mun des  lecteurs  que  les  gros  et  savants  volumes  de  Jean  de  Saint- 
Tbomas  et  d'autres  graves  docteurs  de  la  même  école.  Publié  au  dix- 
septième  siècle ,  accueilli  alors  avec  faveur  en  Espagne  et  en  Italie 
aussi  bien  qu'en  France,  oublié  depuis  comme  la  scolastique  elle-même, 
il  mérite  d'être  assidûment  consulté  par  les  élèves  et  les  maîtres,  en  ce 
temps  de  renaissance  thomiste.  Au  reste,  sa  renommée  est  rétablie. 
Le  P.  Bourard,  notre  ancien  et  toujours  regretté  collaborateur,  l'avait 
traduit  en  entier;  mais  sa  traduction  est  volumineuse  et< relativement 
chère, et  puis,  c'est  une  traduction  !  Ceux  qui  désiraient  le  texte  ne  ren- 
contraient pas  aisément  des  exemplaires  des  anciennes  éditions,  quoi 
qu'elles  aient  été  nombreuses;  on  paj'ait  assez  cher  une  édition  ita- 
lienne de  nos  jours,  dont  je  ne  retrouve  pas  l'indication  précise.  Celle 
qui  nous  est  offerte  aujourd'hui  à  si  bon  marché  vient  donc  à  propos. 
Elle  est  correcte  et  d'une  exécution  matérielle  ordinaire,  mais  en 
somme  satisfaisante.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  complète;  mais  ce 
qu'a  supprimé  M.  Roux-Lavergne  aurait  peu  d'intérêt  pour  la  masse 
des  amateurs  :  c'est  la  physique  particulière  (encore  le  grand  traité  De 
Vânie  a-t-il  été  conservé  en  entier  ;  à  plus  forte  raison,  toute  la  physique 
générale  est  restée  à  sa  place).  Celte  lacune  est  d'ailleurs  compensée 
par  l'addition  de  quelques-uns  des  plus  précieux  opuscules  de  saint 
Thomas,  que  les  étudiants  n'ont  pas  d'habitude  sous  la  main  [De  po- 
leutiis  animes;  De  principio  individuationis;  De  sensu  et  intelleclu;  De 
ente  et  essentia,  etc.).  Une  courte  préface  et  deux  petits  avertissements 
en  français  sont  tout  ce  que  M.  Roux-Lavergne  avait  mis  du  sien  dans 
ce  livre,  qui  n'avait  besoin  après  tout  que  d'être  remis  en  lumière  et  qui 
va  sans  doute  obtenir  dans  nos  séminaires  et  parmi  les  amis  de  la 
philosophie  traditionnelle,  prêtres  ou  laïques,  un  regain  de  succès. 

3.  —  Le  nom  de  M.  le  chanoine  Th.  Sucona  y  Vallès  et  son  cours 
scolaire  de  philosophie  ont  déjà  été  cités  honorablement  dans  le  Poly- 
biblion.  Il  suffira  de  signaler  aujourd'hui  la  nouvelle  édition  des  Phi- 
losophise  instiluliones,  rédigées  en  latin  avec  une  méthode  et  une  clarté 
exemplaires,  dans  l'esprit  de  la  tradition  scolastique,  et  même  stricte- 
ment thomiste,  mais  avec  une  constante  préoccupation  des  erreurs 
philosophiques  de  notre  temps,  et  surtout  de  celles  qui  ont  pris  le 
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plus  de  développement  en  Espagne.  Le  patriotisme  de  l'auteur  se 
trahit  dans  d'autres  détails ,  spécialement  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, où  les  penseurs  espagnols  obtiennent  plus  d'attention  que  les 
livres  de  ce  genre  ne  leur  en  ont  jamais  accordé.  Ce  n'est  pas  là  une 
critique,  c'est  plutôt  une  recommandation  de  plus,  même  pour  les 
lecteurs  étrangers,  en  faveur  de  ce  livre,  qui  peut  passer  pour  un 
modèle  de  netteté  didactique. 

4  et  5.  —  La  psychologie  de  l'enfant  est  assurément  un  des  sujets  les 
plus  attrayants  que  puisse  aborder  un  observateur  attentif  et  sagace , 
et  aussi  un  des  plus  utiles,  soit  pour  l'étude  théorique  des  facultés 
humaines,  soit  pour  la  pédagogie.  Il  semble  qu'il  ait  surtout  attiré 
jusqu'ici  les  physiologistes  ou  les  ps3^chologues  qui  pourraient  être 
classés  parmi  les  physiologistes.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Je  ne 
sais;  l'essentiel,  c'est  qu'un  psychologue  vraiment  digne  de  ce  nom 
vienne  bientôt  mettre  l'ordre,  l'unité,  la  vie  dans  les  matériaux  utiles 
accumulés  par  des  travailleurs  qui  ne  dépassent  pas  le  domaine  de 
l'expérience. 

La. Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  nous  a  donné  presque  à 
la  fois  deux  ouvrages  sur  la  matière;  mais  ces  deux  ouvrages  sont 
très  différents  par  l'origine,  par  la  méthode,  et  même  par  la  délimita- 
tion du  sujet.  L'auteur  allemand  a  fait  un  mémoire  aussi  complet, 
aussi  minutieux  que  possible  ;  l'auteur  français,  M.  B.  Perez,  a  recueilli 
çà  et  là  de  quoi  corser  une  étude  rapide  et  attachante;  celui-ci  d'ail- 
leurs étudie  l'enfant  de  trois  à  sept  ans,  tandis  que  M.  W.  Preyer, 
professeur  d'Iéna,  le  prend  au  premier  jour  et  le  laisse  justement  à  la 
tin  de  sa  troisième  année.  Mais  l'esprit  des  deux  écrivains  est  à  peu 
près  le  même  et  ne  dépasse  jamais  le  niveau  de  l'observation  positive. 

L'Ame  de  V enfant,  en  particulier,  est  l'œuvre  d'un  physiologiste 
beaucoup  plus  que  d'un  philosophe.  Ses  Éléments  de  physiologie  géné- 
rale, très  vantés  en  Allemagne,  ont  obtenu  en  France  les  honneurs 
d'une  traduction;  on  annonce  de  plus  une  traduction  toute  récente  de 
sa  Physiologie  de  l'embryon.  Après  avoir  étudié  la  vie  de  l'embryon 
humain,  M.  W.  Preyer  a  porté  ses  observations  sur  la  vie  du  nouveau-né. 
Il  avait  d'ailleurs  un  sujet  tout  à  fait  à  sa  portée.  Il  a  inspecté  son 
propre  fils  à  trois  reprises  par  jour,  au  moins,  pendant  trois  années 
entières,  consignant  chaque  fois  le  résultat  de  ses  observations  dans 
un  journal  ad  hoc  qui  a  fourni  les  principaux  éléments  de  ce  livre. 

Là-dessus,  on  peut  déjà  se  faire  quelque  idée  du  genre  de  faits  et 
de  remarques  qui  remplissent  ce  volume  énorme;  mais  il  est  difficile 
à  un  Français  de  partager  longtemps  la  confiance  du  savant  docteur 
sur  la  portée  des  événements  que  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  lui 
apporte.  Sa«  psychogenèse  »  s'enrichit  à  tout  coup  de  résultats  plus  ou 
moins  importants  sur   la  formation  de  telle  habitude  physique  ou 
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psychique.  Par  bonheur,  les  observations  sont  d'ordinaire  très  bien 
exposées,  de  sorte  qu'elles  constituent  des  matériaux  utiles,  même 
pour  ceux  qui  n'en  tireront  pas  les  mêmes  inductions.  Il  faut  ajou- 
ter pourtant,  au  risque  de  passer  pour  léger,  que  la  minutie  va  bien 
loin  dans  ces  études  paternelles  autant  que  scientifiques.  On  a  moins 
lieu  de  s'en  étonner  dans  la  première  partie,  Développement  des  sens, 
qui  d'ailleurs  était,  ce  semble,  la  plus  appropriée  aux  habitudes  d'es- 
prit d'un  physiologiste  comme  M.  Preyer,  et  qui  néanmoins  aboutit  à 
des  résultats  généraux  (ch.  vu,  p.  145-153),  bien  minces  et  bien  peu 
sûrs,  comme  nous  en  avertit  à  tout  instant  la  formule  «  Il  est  vrai- 
semblable... »  ou  d'autres  formules  analogues.  Mais  la  seconde  et  la 
troisième  partie,  Développement  de  la  volonté  —  et  De  l'intelligence,  ne 
s'élèvent  guère  plus  haut,  ni  dans  l'observation  ni  dans  les  conclusions 
inductives  qu'on  en  dégage.  Je  ne  conteste  pas  l'intérêt  relatif  qui 
s'attache  aux  divers  mouvements,  soit  impulsifs,  soit  réflexes,  soit 
instinctifs,  soit  surtout  imitatifs,  expressifs,  réfléchis,  d'un  jeune 
nourrisson;  mais  cet  intérêt  languit  dans  l'infiniment  petit  des  obser- 
vations, et  parfois  devient  nul,  si  l'on  prévoit  l'insignifiance  des  ré- 
sultats acquis.  Citons  un  alinéa  pris  au  hasard.  Il  s'agit  d'un  acte 
instinctif,  l'acte  de  mordre. 

«  Au  dixième  mois,  mon  fils  ne  suçait  plus  le  doigt  que  j'introdui- 
sais dans  sa  bouche  :  il  le  mordait  presque  chaque  fois.  Je  ne  puis 
pourtant  pas  indiquer  le  moment  précis  où  l'enfant  cesse  de  sucer, 
pour  commencer  à  mordre  le  doigt.  Mon  fils  me  mordit  nettement  à  la 
dix-septième  semaine,  c'est-à-dire  qu'il  serra  le  doigt  entre  ses  gen- 
cives «  édentées  »  (?)  ;  aux  onzième  et  douzième  mois,  il  me  prit  la  main,  la 
porta  à  sa  bouche  et  mordit  la  peau  suffisamment  pour  me  causer  de 
la  douleur;  il  agissait  de  même  pour  les  doigts  d'étrangers,  qu'il  por- 
tait lui-même  à  sa  bouche.  A  cette  époque,  il  essaya  aussi  de  mordre 
un  cube  de  verre  massif.  Au  dixième  mois,  il  avait  appris,  sans  y  être 
aidé,  à  mordre  dans  du  pain  avec  ses  quatre  dents  ;  il  avalait  ensuite 
le  morceau.  Presque  tout  ce  qui  lui  paraissait  désirable  (après  l'appa- 
rition des  dents),  il  s'efforçait  de  le  porter  au  contact  de  sa  bouche,  d'y 
mordre  et  de  l'introduire  dans  celle-ci,  en  claquant  de  la  langue  et  des 
lèvres  (onzième  mois).  » 

Les  lecteurs  affriandés  par  ce  petit  morceau  sont  prévenus  qu'ils 
apprendront  de  M.  Preyer,  avec  le  même  détail,  comment  son  fils 
en  vint  à  mastiquer,  à  lécher,  à  s'asseoir,  à  se  tenir  debout,  à  marcher, 
à  baiser,  etc.,  etc.,  etc.  —Je  ne  conteste  pas  l'importance  supérieure 
de  certaines  observations  trop  noyées  dans  des  remarques  à  peu  près 
indifférentes.  L'acquisition  du  langage,  en  particulier,  mérite  d'être  étu- 
diée dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  chapitres  de  ce  livre,  en 
joignant  aux  observations  personnelles  de  M.  Preyer  celles  d'une  foule 
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d'autres  savants  qu'il  a  réunies  dans  son  premier  appendice  (p.  465- 
50(J).  Je  recommande  également  aux  psychologues  le  premier  des  ré- 
sultats généraux  indiqués  à  la  fin  de  l'ouvrage,  résultat  qui  me  paraît 
bien  établi  par  les  observations  de  l'auteur  :  c'est  que  les  notions  de 
l'enfant  se  constituent  chez  lui  sans  le  secours  du  langage. 

Si  j'ajoute  que  la  doctrine  philosophique  de  M.  Preyer,  assez  nette- 
ment exprimée  à  la  lin  et  même  dès  le  début  de  ce  gros  travail,  c'est 
le  pur  naturalisme,  j'en  aurai  dit  assez  pour  faire  comprendre  dans 
quelle  mesure  et  avec  quelles  réserves  il  peut  être  recommandé. 

Celui  de  M.  Bernard  Perez  ne  s'élève  pas  plus  haut  en  métaphysique; 
mais  il  a  d'abord  un  bien  autre  agrément  par  la  grâce  naturelle  du 
langage  et  par  le  choix  et  la  sobriété  de  bon  goût  des  faits  et  des  détails 
exposés  ;  il  intéresse  d'ailleurs  bien  plus  vivement,  parce  que  les  pe- 
tits hommes  étudiés  dans  l'Enfant  de  trois  à  sept  ans  sont  déjà  bien  supé- 
rieurs à  l'animal  humain  presque  exclusivement  observé  dans  l'Ame 
de  l'enfant.  Pour  ma  part,  j'ai  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  une  foule  de 
pages  de  M.  Perez  ;  ma  curiosité  psychologique  et  aussi  peut-être  mon 
amour  pour  l'enfance  ont  été  profondément  captivés  par  les  observa- 
tions personnelles  de  l'auteur,  par  les  observations  non  moins  curieuses 
qu'il  emprunte  à  une  foule  d'écrivains  de  notre  temps,  et  plus  encore 
par  les  propos  enfantins  qu'il  a  comme  sténographiés  :  je  citerai  sim- 
plement, en  exemple,  les  remarques  morales  d'un  enfant  de  six  ans  et 
demi  sur  ses  camarades  d'école  (p.  161-163).  Il  y  a  d'ailleurs  une  portée 
pédagogique  immédiate  dans  plusieurs  pages  psychologiques  de 
M.  B.  Perez  :  j'indiquerai  ses  observations  sur  les  excitants  de  la  mé- 
moire (ch.  n) ,  sur  la  part  de  l'imagination  dans  la  vie  enfantine ,  en 
particulier  pour  la  vocation  (iv),  sur  les  progrès  et  les  variétés  de  l'at- 
tention dans  le  premier  âge  (v),  sur  les  sentiments  supérieurs  (xi), 
mais  tout  spécialement  sur  la  volonté  (xni.  L'auteur  insiste,  avec  au- 
tant de  sens  que  d'honnêteté,  sur  l'importance  de  former  des  carac- 
tères virils,  des  âmes  actives  et  généreuses.  Il  faut  ajouter  malheureu- 
sement qu'il  n'a  pas  grande  prise  sur  ces  décadents,  sur  cette  aristocra- 
tique névrose  du  pessimisme,  sur  cette  école  delà  désespérance,  qu'il 
a  bien  raison  de  condamner.  Il  se  félicite  d'enlever  à  cette  école  «  l'ad- 
mirable gascon  de  Bretagne  »  qui  a  nom  Ern.  Renan  ;  mais  le  carac- 
tère et  l'activité  des  générations  nouvelles  gagneraient-ils  vraiment 
beaucoup  à  déserter  le  pessimisme  de  Léopardi  pour  l'ataraxie  épicu- 
rienne de  l'auteur  del'jEaM  de  Jouvence'?  M.  Perez  trouve  que  l'enfant 
est  heureux,  entre  autres  choses,  parce  qu'il  ne  cherche  pas  le  bonheur: 
mais  c'est  pure  irréflexion  dans  l'enfance,  et  la  réflexion  s'impose  à 
l'âge  de  raison.  Dès  lors  une  doctrine  supérieure  devient  indispensable 
pour  la  direction  de  la  vie.  Il  faut  plaindre  les  observateurs  de  la  nature 
humaine  qui  sont  privés  de  ce  secours.  Il  faut  plaindre  une  époque  où 
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des  hommes  savants  et  honnêtes  étudient  sérieusement  et  avec  un 
souci  d'ailleurs  très  louable  l'âme  de  Tentant  sans  rien  savoir  de  la 
nature  et  de  la  destinée  de  cette  àmc. 

6.  —  L'Alternative,  titre  mystérieux  d'un  livre  qui  semble  plus  fait 
pour  étonner  les  esprits  réfléchis  que  pour  les  gagner  à  la  cause  très 
inattendue  qu'il  essaie  de  défendre  !  Je  n'ose  énoncer  tout  de  suite,  en 
termes  précis,  la  thèse  de  M.  Edmund-R.  Clay,  je  risquerais  de  décon- 
certer les  lecteurs  et  peut-être  de  trahir  l'auteur  lui-même,  que  je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  toujours  compris.  L'alternative  à  laquelle  il  abou- 
tit est  à  peu  près  celle-ci  :  Ou  l'homme  est  une  marionnette  consciente, 
—  c'est-à-dire  l'esclave  avili  de  la  loi  fatale  des  choses  et  en  particulier 
de  la  «  loi  des  membres,  »  comme  parle  saint  Paul,  —ou  il  s'en  détache 
par  la  discipline  chrétienne,  par  le  «  chemin  de  la  croix.  »  On  voit  que 
les  visées  de  cet  ouvrage  sont  morales  et  même  ascétiques  ;  mais  la 
route  qui  conduit  à  ces  conclusions  austères  estpurement  scientifique 
et  le  livre  est  intitulé  fort  à  propos  Contribution  à  la  psychologie. 

Par  malheur,  cette  contribution,  dont  il  serait  téméraire  de  nier  la 
portée  relative,  après  l'imposant  suffrage  de  M.  P«.avaisson  qui  en  a 
conseillé  la  traduction  française,  est  laborieuse  au  fond  et  pénible  à 
suivre  dans  la  forme,  surtout  à  cause  des  notions  et  des  définitions 
nouvelles  qui  s'y  pressent  et  qui  fatiguent  à  la  longue  l'attention  la 
plus  énergique.  Dans  les  deux  premiers  livres  surtout,  les  principaux 
concepts  de  la  psychologie  sont  profondément  modifiés  par  des  vues 
personnelles  difficiles  à  saisir.  Ce  qui  semble  dominer  dans  ce  travail 
«  reconstructif  »  (le  mot  est  de  l'auteur  lui-même),  c'est,  d'une  part,  une 
sorte  de  scepticisme,  vu  l'absence  de  tout  critérium,  vu  le  caractère 
empirique  de  toutes  nos  connaissances  (il  n'y  a  pas  d'à  priori),  vu  l'in- 
consistance même  de  ce  que  l'on  nomme  conscience  et  qui  est  un  acci- 
dent non  une  faculté  ;  c'est  d'autre  part  une  foi  décidée  en  la  liberté 
et  au  devoir.  Il  y  a  là  beaucoup  de  kantisme,  mais  l'auteur  se  sépare 
profondément  de  Kant,  en  faisant  tomber  le  noumène  dans  l'expé- 
rience. Il  y  a  beaucoup  plus  de  Hartmann  :  l'inconscient  reparaît 
ici  sous  un  appareil  rajeuni  et  le  pessimisme  même  donne  un  relief 
puissant  à  la  morale. 

Elle  n'est  pas  seulement  noble,  sévère,  stoïcienne,  cette  morale  à  la- 
quelle aboutit  tout  l'effort  scientifique  du  philosophe  anglais,  elle  est 
rigoureusement  ascétique.  Qui  aurait  pu  penser  que  la  philosophie  de 
l'inconscient  allait  nous  donner  une  apologie  nouvelle  de  la  morale 
chrétienne?  «  La  psychologie  n'est  pour  moi,  dit  nettement  M.  Ed- 
mund-R. Clay,  qu'une  lentille  dont  je  me  sers  pour  examiner  le 
christianisme,  et  pour  découvrir  que  l'esprit  chrétien  est  la  condition 
première  de  la  perfection  pour  l'homme  ;  que,  sans  lui,  l'homme  n'est 
qu'un  embryon  et,  quand  il  lui  est  impossible  de  l'acquérir,  un  avorton, 
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un  débris...  Mon  but  coïncide  avec  celui  de  l'Évangile,  sauf  le  surna- 
turel et  le  mysticisme  :  il  s'agit  de  soulever  une  insurrection  contre 
l'infernal  qui  est  présent  dans  la  nature,  d'abolir  ainsi  le  règne  de 
l'instinct  et  d'y  substituer  celui  de  la  sagesse  et  de  la  volonté.  » 

J'arrête  là  ma  citation,  qui  amènerait  bien  vite  de  grosses  bérésies. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  en  effet  :  la  doctrine  de  l'Alternative  ne  peut 
être  acceptée  des  cbrétiens,  quoiqu'elle  soit  une  sorte  d'acbeminement 
du  pessimisme  à  la  morale  cbrétienne.  Elle  implique  deux  erreurs 
profondes  :  l'identité  de  l'élément  satanique  avec  les  forces  fatales  du 
monde,  et  la  confusion  du  divin  avec  la  volonté  libre,  victorieuse  de 
l'instinct  brutal.  Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  M,  Edmund-R. 
Clay  montre  bien  l'abîme  qui  sépare  de  la  perfection  morale  la  nature 
humaine  livrée  à  ses  instincts  et  qu'il  vient  ainsi,  par  le  meilleur  de 
son  rude  labeur  philosophique,  prêter  son  appui  aux  défenseurs  de  la 
morale  révélée.  Il  ne  dissimule  pas,  du  reste,  son  penchant  pour  les 
plus  déterminés  champions  de  l'ascétisme,  et  sa  préférence  pour 
l'Église  catholique.  De  plus,  le  mouvement  de  sa  pensée  semble  aller 
de  lui-même  jusqu'au  Dieu  Rédempteur,  qui  arrache  l'homme  à  l'en- 
fer. Mais  à  cette  sorte  de  foi  morale  se  mêle  encore  une  négation 
absolue  à  l'égard  du  surnaturel  et  du  Christ  évangélique.  Ni  la  vraie 
religion,  ni  la  vraie  philosophie  n'accepteront  les  doctrines  de  M.  Ed- 
mund-R. Clay;  mais  son  travail  peut  fournir  quelques  éléments  utiles 
à  la  cause  de  l'une  et  de  l'autre. 

7  et  8.  —  Les  maîtres  chrétiens  continuent  heureusement,  en  dehors 
des  périlleuses  aventures  de  la  psychologie  contemporaine,  à  dévelop- 
per et  à  défendre  la  vraie  théorie  de  l'àme,  d'après  la  tradition  des 
docteurs  et  surtout  de  saint  Thomas.  L'enseignement  des  universités 
et  des  instituts  catholiques  est  certes,  sur  ce  point,  aussi  utile  à  la 
science  qu'au  bien  spirituel  des  âmes.  En  voici  deux  simples  échantil- 
lons que  je  signale  parce  qu'ils  feront  désirer  et  demander  des  tra- 
vaux, non  pas  plus  parfaits,  mais  plus  étendus.  Un  savant  professeur 
de  Louvain,  M.  Lefebvre,  dans  un  court  mémoire  intitulé  La  Bête  et 
l'homme,  dissipe  les  nuages  que  les  hypothèses  darwiniennes  ont  jetés, 
pour  beaucoup  d'esprits,  sur  les  caractères  les  plus  intimes  de  l'âme 
humaine  ;  il  détermine  surtout,  avec  cette  précision  ordinaire  aux  sco- 
lastiques,  mais  que  l'on  ne  trouve  guère  chez  nos  contemporains 
même  spiritualisles,  la  différence  essentielle  qui  distingue  l'intelli- 
gence humaine  des  facultés  perceptives  de  l'animal.  —  De  son^êté,  le 
R.  P.  Goconnier,  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  dans  une  leçon 
qui  en  vaut  et  qui  probablement  en  représente  plusieurs,  pénètre  au 
cœur  de  la  psychologie  traditionnelle.  Il  ne  fait  guère  que  justifier  la 
définition  scolastique  de  l'âme  humaine  ;  mais  c'est  assez  pour  mettre 
dans  un  jour  éclatant  le  bon  sens  et  la  certitude  des  vieilles  doctrines, 
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et  le  mal  fondé,  l'inconsistance,  le  vide  des  systèmes  négatifs  qui  leur 
disputent  le  terrain.  Une  exposition  complète  de  la  doctrine  psycholo- 
gique traditionnelle,  sous  cette  forme  claire,  élégante,  piquante  quel- 
quefois, serait  un  vrai  service  rendu  à  la  vulgarisation  de  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas. 

9.  —  Sans  déserter  la  défense  des  principes  généraux,  les  philosophes 
et  les  savants  chrétiens  ont  quelquefois  à  se  porter  sur  de  nouvelles 
découvertes  qu'ils  ne  doivent  pas  abandonner  à  leurs  adversaires. 
L'hypnotisme  est  une  de  ces  nouveautés  dont  l'examen  importe  d'au- 
tant plus  à  la  science  chrétienne,  que  ses  phénomènes  plus  ou  moins, 
exactement  connus  ont  servi  de  thème  à  une  foule  de  théories  maté- 
rialistes et  fatalistes.  La  question  des  Suggestions  dans  l'hypnose,  la 
plus  grave  de  toutes  celles  que  soulève  cet  étrange  état,  est  bien 
posée  par  M.  le  docteur  Ferrand ,  dans  une  brochure  qui  fait  dé- 
sirer un  traité  complet.  Il  définit  et  classe  nettement  les  faits,  et  s'at- 
tache à  montrer  leurs  relations  avec  la  conscience  et  la  liberté,  ainsi 
que  les  conséquences  morales  et  pratiques  que  suggère  cette  étude. 

10.  —  M.  labbé  Élie  Blanc,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 
Lyon,  s'est  assuré  déjà,  par  divers  travaux,  une  belle  place  parmi  les 
représentants  de  la  philosophie  catholique.  Sa  Théorie  du  libre  arbitre 
offre  les  mêmes  mérites  de  solidité  doctrinale  et  d'exposition  aisée  et 
lucide  que  ses  essais  précédents  ;  elle  a  de  plus  le  mérite  de  viser  le 
problème  psychologique  et  moral  le  plus  obscurci,  à  l'heure  qu'il  est, 
par  les  efforts  de  la  plupart  des  systèmes  en  vogue.  Combien  même  de 
prétendus  défenseurs  de  la  liberté  n'en  conservent  plus  que  le  nom  et 
sont  de  vrais  déterministes  !  C'est  donc  avec  un  incontestable  à-propos 
que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  con- 
cours pour  l'année  1885  la  question  du  «  libre  arbitre,  théorie  et  histoire.  » 
M.  Elie  Blanc  ne  craignit  pas  d'affronter  la  lutte,  et  la  partie  théorique 
de  son  Mémoire  obtint  une  mention  honorable.  Tous  ses  lecteurs  rati- 
fieront la  décision  académique  et  rendront  justice  à  l'excellente  ordon- 
nance et  à  la  fermeté  de  logique  et  de  style  de  ce  travail.  Soit  qu'il 
établisse  la  liberté,  soit  qu'il  réfute  les  objections  de  ses  adversaires, 
M.  Blanc  ne  s'écarte  ni  de  la  doctrine,  ni  du  langage  traditionnel  ; 
mais  les  vieux  arguments  n'ont  rien  perdu  de  leur  force,  et  le  succès 
de  ce  Mémoire  le  prouverait  au  besoin.  Cependant  l'habileté  même  de 
cette  discussion  me  fait  regretter,  je  l'avoue,  que  le  savant  professeur 
ne  se  soit  pas  attaché  plus  rigoureusement  aux  formes  diverses  que 
le  sophisme  déterministe  a  prises  de  nos  jours,  et  aux  appuis  qu'il  a 
trouvés  dans  les  préoccupations  spéciales  de  nos  savants  et  de  nos 
penseurs.  Il  aurait  fallu,  pour  mettre  ainsi  tout  à  fait  à  jour  l'éternelle 
question  du  libre  arbitre,  creuser  plus  profondément  telle  preuve  tra- 
ditionnelle, surtout  celle  de  la  conscience,  accorder  beaucoup  plus  de 
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place  aux  théories  hostiles,  et  je  le  crois  aussi,  sacrifier  certains  détails 
difficiles  de  théodicée  qui  ne  sont  pas  dans  le  même  courant...  Mais 
je  demande  à  Fauteur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  au  lieu  de  montrer 
la  valeur  de  ce  qu'il  a  fait.  Sur  ce  point,  je  suis  heureux  de  citer  quel-  ' 
ques  mots  du  rapporteur  du  concours  académique  de  1885,  dont  le 
suffrage  recommandera  mieux  que  tous  mes  éloges  lé  travail  de 
M.  Blanc  : 

«  Ce  Mémoire,  dit  M.  F.  Bouillier,  est  d'une  juste  étendue;  la  ques- 
tion est  bien  comprise,  la  méthode  psychologique  par  laquelle,  il  a  es- 
sayé de  la  résoudre,  nous  semble  la  vraie...  Une  faculté  d'agir,  supé- 
rieure à  toutes  nos  autres  facultés  d'agir,  voilà  la  définition  qu'il  donne 
du  libre  arbitre,  et  qu'il  justifie  par  des  analyses  exactes  et  précises 
de  ses  rapports  avec  ces  autres  facultés  et  avec  l'intelligence.  L'ana- 
lyse de  ces  rapports  est  la  meilleure  partie  du  Mémoire...  L'auteur, 
qui  n'est  nullement  partisan  de  la  liberté  d'indifférence ,  montre 
beaucoup  de  sagacité  et  de  finesse  dans  la  façon  dont  il  circonscrit  le 
champ  du  libre  arbitre,  et  dans  la  part  qu'il  fait  des  diverses  influences 
qui  le  limitent,  et  contre  lesquelles  il  est  condamné  à  lutter...  » 

En  souscrivant  à  ces  justes  éloges,  il  n'est  pas  moins  permis  de 
souhaiter  la  publication  prochaine  du  Mémoire  couronné  au  concours 
de  1883,  œuvre  d'un  philosophe  chrétien  universitaire,  déjà  nommé 
plus  haut,  et  qui,  outre  une  discussion  plus  détaillée  des  diverses 
théories  déterministes,  nous  fournira  1'bistoire  aussi  curieuse  qu'utile 
de  la  «  philosophie  de  la  liberté  »  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à nos  jours. 

11.  —  M.  Francisque  Bouillier,  ce  vétéran  de  l'école  spiritualiste 
issue  de  Cousin,  qui  vient  de  se  montrer  juge  si  sympathique  d'un  tra- 
vail inspiré  par  la  philosophie  chrétienne  traditionnelle,  nous  offre,  de 
son  fonds,  de  Nouvelles  éludes  familières  de  psychologie  et  de  morale, 
qui  seront  aussi  favorablement  accueillies  que  les  premières.  On  y 
trouvera  le  même  mélange  d'observation  profonde  et  de  devis  familier 
d'analyse  psychologique  et  d'expérience  mondaine,  de  théories  désin- 
téressées et  de  piquantes  applications  pratiques.  Il  y  a  aussi  dans  ce 
volume  comme  dans  le  précédent,  des  pages  amusantes,  et  même  (je 
le  laisse  dire  à  M.  Bouillier)  «  quelques  plaisanteries  dont  je  n"ai  pas 
eu  le  bon  esprit  de  m'abstenir.  »  On  le  lui  pardonnera  bien,  on  l'en 
remerciera  plutôt.  On  ne  lui  en  voudra  pas  davantage,  excepté  dans 
certaine  région  qui  n'est  pas  la  nôtre,  d'avoir  louché  à  quelques  ques- 
tions brûlantes  du  moment.  «  Pourquoi  sommes-nous  sorti,  dii-il,  des 
régions  sereines  de  l'analyse  psychologique  et  morale  ?  Ce  n'est  pas 
nous,  à  vrai  dire,  qui  en  sommes  sorti,  c'est  la  politique  du  jour  qui  y 
a  violemment  pénétré.  C'est  elle  qui,  par  ses  atteintes  à  la  croyance 
des  pères  et  des  enfants,  à  la  liberté  des  consciences,  est  venue  trou- 
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bler  les  philosophes  dans  leur  loi  aux  progrès  de  la  raison  publique  et 
de  la  liberté  ;  c'est  elle  qui  a  ému,  indigné  tous  les  vrais  libéraux  par 
un  retour  aux  pires  oppressions  des  temps  passés,  avec  l'hypocrisie 
par  surcroît.  Nous  n'avons  pas  résisté  à  la  tentation  de  dévoiler  l'hy- 
pocrisie de  ces  nouveaux  persécuteurs,  sous  toutes  ses  formes,  dans 
les  lois  et  règlements,  et  jusque  dans  la  langue  qu'ils  corrompent  à 
plaisir,  pour  chercher  à  donner  une  moins  malhonnête  apparence  aux 
astuces  et  aux  violences  de  leur  politique.  » 

On-saisit  la  l'inspiration  généreuse  et  le  ton  ferme  et  vraiment  fran- 
çais de  ces  morceaux,  qu'il  suffit  d'indiquer  à  la  curiosité  des  lecteurs 
honnêtes  :  Comment  va  le  monde,  ou  Etude  sur  la  lâcheté,  étude  qui  com- 
mence par  le  domaine  politique,  où  les  électeurs  et  les  élus,  le  pouvoir 
et  la  révolte  violente,  les  majorités  et  les  minorités,  ont  successive- 
ment leur  compte,  et  qui  s'étend  ensuite  à  l'ordre  civil  et  moral,  avec 
les  graves  questions  de  l'enseignement  religieux,  du  budget  des 
cultes,  etc.  ;  —  Corruption  de  la  langue  par  la  mauvaise  foi  industrielle 
et  politique,  dont  les  deux  derniers  chapitres  continuent  l'essai  de  La 
Harpe  sur  le  fanatisme  de  la  langue  révolutionnaire,  et  renferment 
de  curieuses  observations  de  mœurs  et  de...  rhétorique  contempo- 
raines. 

La  politique,  toujours  la  plus  honnête  et  la  plus  élevée,  se  glisse 
dans  d'autres  articles  encore,  par  exemple  à  la  fin  du  premier  de  tous  : 
De  la  justice  historique.  Mais  je  tiens  à  y  signaler  surtout  cette  sagesse 
et  cette  pénétration  que  M.  Bouillier  a  l'habitude  d'apporter  dans  la 
psychologie  appliquée  aux  mœurs  générales  :  il  était  difficile  de  dé- 
mêler d'une  main  plus  légère  et  plus  sûre  à  la  fois,  les  mobiles  divers 
qui  président  à  nos  jugements  si  souvent  contradictoires  sur  les 
hommes  et  les  choses  du  passé  et  sur  ceux  du  présent.  —  Un  autre 
Mémoire  :  De  l'oubli  et  des  distractions,  est  composé,  partie  de  psycholo- 
gie pure,  partie  de  règles  pratiques,  dont  tout  le  monde,  mais  surtout 
les  hommes  d'étude,  peuvent  tirer  bon  parti.  —  Le  suivant  :  Ce  que  de- 
viennent les  idées,  est  le  seul  qui  appartienne  exclusivement  à  la  psy- 
chologie scientifique.  La  solution  donnée  par  M.  Bouillier  à  cette  ques- 
tion délicate  du  souvenir  latent  (ou  de  l'idée  possédée,  habituelle,  et 
non  présente  ou  actuelle),  est  peu  conforme  aux  habitudes  d'explica- 
tion physiologique  qui  prévalent  communément  de  nos  jours  ;  elle  est 
habilement  défendue  contre  des  opposants  de  diverses  écoles,  mais  on 
ne  la  trouvera  peut-être  pas  elle-même  achevée,  définie,  satisfaisante 
de  tous  points. 

A  plus  forte  raison  pourra-t-on  contester  l'utilité  sérieuse  ou  le  ca- 
ractère pratique  des  deux  articles  intitulés  :  Une  Fêle  nationale  et  Petite 
carte  de  France.  Encore  les  glorieux  anniversaires  historiques  fêtés 
par  le  concours  de  l'État,  de  la  ville,  de  l'armée  et  des  particuliers 
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seront-ils  possibles  et  dès  lors  favorables  à  la  morale,  au  patriotisme, 
à  l'enseignement  populaire  quand  la  paix  et  l'union  seront  faites  dans 
notre  société  bouleversée  par  l'esprit  révolutionnaire.  Mais  l'idée  de 
changer  tous  les  noms  de  rues  pour  faire  de  nos  villes  de  gigantesques 
cartes  de  géographie,  pourra  sembler  un  par  rêve  de  professeur,  en 
tout  cas  un  rêve  inoffensif  et  même  vertueux.  En  revanche,  il  n'y  aura 
plus  une  réserve  dans  l'âme  d'aucun  lecteur,  au  sujet  des  pages  inti- 
tulées :  Amour  de  soi,  amour  des  autres,  au  moins  pour  cette  conclu- 
sion d'un  si  vrai  bon  sens,  d'une  si  universelle  application  pratique  : 
se  mettre  en  tout  à  la  place  des  autres.  En  somme ,  —  on  le  voit  assez 
sans  que  j'insiste,  —  il  faudra  prendre  en  main  ces  Éludes  familières 
chaque  fois  qu'on  sentira  le  besoin  de  s'entretenir  des  questions  du 
temps  et  des  choses  de  la  vie  morale,  avec  un  esprit  élevé,  sage,  fin, 
expérimenté,  et  par-dessus  le  marché  aimable  et  spirituel. 

12.  —  L'auteur  du  Mémoire  italien  sur  la  Méthode  dans  la  science, 
M.  Alfio  Fisichella,  ancien  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
Catane,  se  proclame  philosophe  italien,  de  cette  grande  école  qui 
reconnaît  pour  ses  maîtres  Dante,  Galilée  et  Vico.  Ce  sont  là  de  bien 
beaux  noms,  mais  salués  aujourd'hui  par  des  penseurs  de  tendances 
fort  diverses.  M.  Fisichella  a  la  sympathie  si  large  et  si  facile,  que  les 
maîtres  les  plus  opposés  de  la  philosophie  italienne  de  ce  temps  ob- 
tiennent de  lui  presque  les  mêmes  éloges.  Pourtant,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ses  doctrines  sont  plus  rigoureuses  que  ses  admirations,  et  il  n'y 
arien,  dans  cette  sorte  de  logique  rapide  et  brillante,  qui  ne  soit  digne 
d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  prêtre.  Il  n'y  a  rien  non  plus  qui 
offre  un  mérite  frappant  de  nouveauté  ou  d'originalité  personnelle  : 
on  voit  seulement  que  l'auteur  professe  un  spiritualisme  sage ,  combi- 
nant le  rationalisme  et  l'empirisme,  partant  de  la  connaissance  du  moi 
et  du  monde  pour  arriver  à  Dieu,  et  rejetant  l'ontologisme  encore  si 
cher  aux  plus  célèbres  philosophes  chrétiens  de  la  Sicile.  Un  autre 
trait,  que  je  relève  dans  ce  petit  livre,  c'est  la  protestation  de  l'auteur 
contre  une  injuste  disgrâce  qui  l'a  frappé  :  il  pardonne  généreusement 
à  ses  adversaires  et  compte  sur  la  revanche  de  «  l'inexorable  justice,  » 
tout  en  bénissant  le  malheur  comme  une  «  école  d'amour  »  et  une 
«  palestre  de  perfectionnement.  » 

13.  —  L'Etude  positive  sur  la  synthèse,  de  M.  A.  Moreau,  a  des  préten- 
tions à  l'originalité,  non  sans  quelque  motif.  Mais,  d'abord,  le  langage 
employé  par  l'auteur  présente  non  seulement  (comme  il  en  prévient  lui- 
même)  trop  de  termes  pris  dans  des  acceptions  nouvelles,  mais  encore 
de  vraies  infractions  à  la  logique  :  dès  la  seconde  page,  M.  Moreau  se 
prend  à  démontrer  des  évidences  {sic).  Pour  le  fond,  il  regarde  comme 
une  certitude,  comme  un  fait  acquis,  l'impossibilité  de  toute  métaphy- 
sique.  Son  travail  n'est  donc  qu'un  essai  de  méthode  et  de  tableau 
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encyclopédique  positivistes.  Il  suit  la  classification  des  sciences  de 
M.  A.  Lefèvre,  en  y  ajoutant  la  pédagogie;  il  y  met  encore  du  sien 
des  formules  plus  ou  moins  bien  énoncées  et  coordonnées,  pour  abou- 
tir à  cette  conclusion  :  que  l'État  et  l'École  doivent  être  neutres 
en  fait  de  doctrines  transcendantes.  C'est,  d'après  lui,  le  seul  moyen 
de  sauvegarder  la  liberté  «  tant  que  l'homme,  à  tort  ou  à  raison,  sen- 
tira le  besoin  de  rêves  métaphysiques.  »  Il  y  a  des  rêves  pires  que 
ceux  des  métaphysiciens  et  des  simples  croyants,  par  exemple  ceux 
des  savants  qui  décapitent  la  science  et  des  politiques  qui  réclament 
l'oppression  des  consciences  au  nom  de  la  liberté. 

14.  —  Arthur  Schopenhauer  est  devenu  presque  populaire,  même  en 
France,  dans  ces  dernières  années.  Son  œuvre  est  plus  ou  moins  connue, 
mais  son  esprit  a  pénétré  un  peu  partout  et  il  inspire  aujourd'hui  une 
notable  portion  de  nos  philosophes  et  de  nos  écrivains  d'imagination. 
De  nombreux  articles  de  Revues,  sans  parler  de  plusieurs  livres  faits 
exprès,  ont  renseigné  les  lecteurs  sérieux  sur  ce  système  étrange  de 
métaphysique  originale,  de  pessimisme  absolu,  et  de  morale  ascétique 
qui  a  été  inauguré  par  le  philosophe  de  Dantzig.  De  plus,  quelques- 
uns  de  ses  écrits  ont  été  traduits  en  français  et  ils  ont  obtenu  chez 
nous  un  succès  assez  vif,  soit  à  cause  du  crédit  acquis  à  ses  tendances 
par  la  désillusion  philosophique,  morale  et  sociale  du  moment,  soit 
aussi  et  surtout  à  cause  de  la  tournure  vive,  piquante,  volontiers  iro- 
nique et  sarcastique,  en  somme  moins  allemande  que  française,  de  la 
pensée  et  du  style  de  Schopenhauer.  Seulement,  l'œuvre  maîtresse  du 
philosophe  n'avait  encore  tenté  aucun  traducteur,  et  M.  J.-A.  Cantacu- 
zène  est  le  premier  à  nous  offrir,  dans  notre  langue ,  le  Monde  comme 
volonté  et  comme  représentation,  qui  remonte  à  1819,  mais  qui,  peu  à 
peu,  s'est  assuré  une  place  de  premier  ordre  parmi  les  monuments  de 
la  philosophie  germanique  contemporaine. 

C'est  donc  une  lacune  que  l'intrépide  traducteur  a  comblée  en  faveur 
des  Français  appliqués  à  l'étude  des  systèmes  philosophiques  qui  ne 
lisent  pas  couramment  l'allemand,  et  c'est  peut-être  le  plus  grand 
nombre.  La  lecture  de  ce  gros  ouvrage  n'est  pas  précisément  facile. 
Dès  sa  première  préface,  Schopenhauer  disait  à  son  acheteur  qu'il 
pouvait  utiliser  son  livre  de  plusieurs  manières,  même  sans  être  obligé 
de  le  lire.  «  Il  peut,  comme  tant  d'autres,  combler  un  vide  dans  sa 
bibliothèque,  où,  élégamment  relié,  il  ne  manquera  pas  de  faire  bonne 
figure.  Il  pourrait  encore  le  poser  sur  la  toilette  ou  sur  le  guéridon  à 
thé  de  sa  savante  amie.  Ou  bien  enfin,  et  c'est  là  ce  que  je  lui  conseille 
particulièrement  et  ce  qui  est  préférable  à  tout  le  reste,  il  peut  en  faire 
la  critique.  »  Ce  genre  de  plaisanterie,  quoique  familier  à  Schopen- 
hauer, ne  paraît  que  rarement  dans  le  premier  volume  de  son  grand 
ouvrage,  volume  qui  renferme  tout  l'essentiel  de  son  système  meta- 
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physique  :  la  volonté,  substance  du  monde;  toutes  les  forces  cos- 
miques, manifestations  de  la  volonté;  le  corps,  volonté  rendue  visible; 
l'intellect,  force  secondaire  dérivée  de  la  volonté...  C'est,  en  métaphy- 
sique pure,  après  Kant,  un  pas  analogue  à  celui  que  fit  en  psycho- 
logie Maine  de  Biran,  après  nos  empiristes ;  mais  quelle  différence  dans 
la  profondeur,  l'étendue,  et  la  portée  morale  de  l'œuvre! 

Il  ne  s'agit  pas  de  l'analyser  ici,  même  sommairement.  Il  suffit  de 
dire  qu'après  l'exposition  et  la  démonstration  de  cette  étrange  méta- 
physique, renfermées  dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  réuni  dans 
le  second  une  suite  de  discussions  épisodiques,  d'études  accessoires , 
d'éclaircissements  et  de  développements,  où  il  y  a  des  pages  de  grande 
importance  et  de  grand  intérêt.  On  les  consultera  sur  mille  détails  re- 
latifs à  la  philosophie  critique,  aux  théories  de  la  connaissance  et  de 
la  volonté,  aux  systèmes  divers  anciens  et  modernes,  y  compris  l'ascé- 
tisme chrétien.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  sur  tous  ces  sujets, 
Schopenhauer  est  un  guide  aussi  dangereux  que  subtil  et  savant.  Ce 
n'est  que  pour  les  esprits  vraiment  fermes  dans  leurs  convictions  et 
dans  leur  savoir,  qu'il  peut  être  utile.  Mais  son  ouvrage  capital  va  de 
lui-même  se  placer  près  des  livres  de  Kant  et  de  Fichte,  dans  toutes 
les  grandes  bibliothèques  et  dans  toutes  les  bibliothèques  spéciales  de 
philosophie. 

15.  —  Un  des  plus  frappants  exemples  de  l'ascétisme  pratique  enté 
sur  un  pessimisme  plus  ou  moins  complet  est  celui  du  comte  Tolstoï.  Il 
y  aurait  un  intérêt  vif  et  très  sérieux  à  étudier  et  à  discuter,  soit  la 
psychologie ,  soit  la  logique  de  l'évolution  dernière  du  romancier 
russe.  Mais  il  y  faudrait  un  esprit  ferme,  sûr  et  délicat,  et  en  même 
temps,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  large  sympathie  pour  un  grand 
talent  et  pour  une  âme  très  généreuse.  J'ai  eu  le  regret  de  ne  rien 
trouver  de  pareil  dans  la  brochure  où  M.  le  marquis  O'Kvitch  nous 
offre  ses  Sophismes  ci  paradoxes,  «  provoqués  par  les  œuvres  philoso- 
phico-religieuses  du  comte  L.  Tolstoï.  »  Le  bon  sens  du  critique  re- 
pousse les  exagérations  et  les  hallucinations  du  grand  romancier  ;  à 
meiveille  !  Mais  il  ne  paraît  pas  soupçonner  le  profond  besoin  d'idéal 
et  de  religion  qui  en  fut  le  point  de  départ  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  traiter  légèrement.  M.  O'Kvitch  semble  un  pur  positiviste,  s'il  a  une 
opinion  sérieuse,  ce  qui  ne  résulte  guère  de  sa  brochure,  dont  les 
sophismes  sont  heureusement  peu  séduisants  et  les  paradoxes  malheu- 
reusement peu  spirituels.  Il  a  bien  raison,  trop  raison  en  vérité,  de  dé- 
clarer lui-même  que  son  travail  est  «  plutôt  léger  que  scientifique.  » 

16.  —  Encore  un  pessimiste  de  beaucoup  de  talent,  et  déjà  célèbre, 
quoique  fort  éloigné  de  la  notoriété  de  Schopenhauer.  Il  est  lui  aussi 
disciple  de  Kant,  mais,  comme  on  va  le  voir,  disciple  original.  Né 
en  Russie  (1837),  devenu  Allemand  vers  la  trentaine,  et  aujourd'hui 
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fixé  en  Suisse,  M.  Spir  a  voulu  se  franciser,  —  c'est  encore  l'ambition 
ordinaire  des  étrangers.  —  Il  adresse  directement  à  la  France  un  court 
exposé  de  sa  philosophie,  fort  discutée  en  Allemagne,  mais  à  peine 
connue  chez  nous.  Il  a  rédigé  lui-même  en  français,  et  même  en  un 
français  qui  ne  sent  pas  trop  la  frontière,  ses  Esquisses  de  philosophie 
critique.  Il  s'agit  d'études  presque  détachées  et  assez  sommaires,  sur 
le  but  et  l'objet  de  la  philosophie,  la  liberté  morale,  les  rapports  de  Pâme 
et  du  corps,  la  vie  individuelle  et  la  pensée,  la  norme  de  la  pensée.  M.  Spir 
professe  un  criticisme  bien  plus  avancé  que  celui  de  Kant.  Pour  lui, 
selon  le  résumé  de  son  «  introducteur  »  français,  M.  Penjon  :  «  1°  les 
choses  de  ce  monde  ne  sont  pas  des  êtres  véritables;  2°  elles  sont  cons- 
tituées, et  le  moi  lui-même  aussi  bien  que  les  objets  du  monde  exté- 
rieur, par  une  «  illusion  »  qui  les  fait  apparaître  comme  conformes  à  la 
loi  de  notre  pensée,  c'est-à-dire  comme  des  substances  ;  3°  leur  essence 
véritable  est  en  dehors  de  l'expérience,  et  en  complète  opposition  avec 
leur  manière  d'être  empirique.  Cette  illusion  qui  constitue  le  monde 
physique  et  nous  constitue  nous-mêmes  en  tant  qu'individus,  et  dont 
nos  sensations  sont  les  seuls  éléments,  est  inexplicable....  Mais  décou- 
vrir le  caractère  trompeur  des  apparences  sensibles  et  de  notre  propre 
individualité,  c'est  proclamer  l'existence  nécessaire  d'une  réalité  ab- 
solue, inconditionnée,  au-delà  des  prises  de  l'expérience,  où  la  raison 
et  le  cœur  seuls  peuvent  atteindre.  »  Yoilà  un  dogmatisme  hardi  fondé 
sur  le  scepticisme  le  plus  radical.  Mais,  malgré  la  noblesse  de  cette  foi 
transcendante  à  l'absolu,  malgré  l'austérité  d'une  morale  qui  élève 
l'âme  au-dessus  de  tout  ce  qui  passe,  malgré  des  leçons  de  dévoue- 
ment qui  vont  à  détruire  partout  l'égoïsme  pour  le  triomphe  de  la 
justice  et  de  la  charité,  qui  ne  voit  que  la  religion  mystique  de  M.  Spir 
n'est  qu'un  panthéisme  où  disparaît,  quoi  qu'il  dise,  toute  liberté,  toute 
personnalité  ;  une  sorte  de  bouddhisme,  avec  des  aspirations  sociales 
très  louables  en  elles-mêmes,  mais  sans  appui  suffisant  dans  la  cons- 
cience ?  Au  reste,  M.  Spir  n'échappe  à  l'athéisme  que  par  un  vrai  mani- 
chéisme, et  il  a  contre  les  lois  de  la  création  des  haines  puissantes  qui 
sont  de  vrais  blasphèmes  aux  yeux  de  la  vraie  foi  et  de  la  vraie 
sagesse.  Triste  effet  de  l'esprit  de  système,  d'égarer  à  ce  point  des  esprits 
distingués  et  des  cœurs  généreux  :  ce  vigoureux  écrivain  de  la  race 
des  Tolstoï  et  des  Dostoievski,  et  ce  professeur  français  qui,  parti  de 
l'idéalisme  de  Berkeley,  en  est  venu,  ou  peu  s'en  faut,  à  canoniser  le 
pessimisme,  corrigé  et  sanctifié  à  ses  yeux  par  la  virilité  de  ses  con- 
clusions morales  ! 

17.  —  Il  n'y  a  guère  d'exagération  à  rapporter  toutes  les  fausses 

philosophies  de  notre  temps  au  Kantisme.  L'idéalisme  vient  de  lui  en 

ligne  directe,  le  positivisme  s'y  rattache  intimement  par  la  négation 

de  toute  objectivité  non  expérimentale,  sans  parler  de  la  morale  indé- 
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pendante  et  du  rationalisme  religieux,  qui  ont  emprunté  au  philo- 
sophe de  Kœnigsberg  leurs  théories  et  leurs  arguments  les  plus  vantés. 
M.  l'abbé  Vallet  a  donc  fait  œuvre  utile  et  opportune  en  réfutant  dans 
le  même  traité  le  Kantisme  et  le  Positivisme,  et  en  assurant  ainsi  à  l'in- 
telligence humaine  ses  titres  essentiels,  par  une  étude  attentive  des 
fondements  de  la  connaissance. 

L'objectivité  du  moi  révélé  par  la  conscience,  celle  du  monde  exté- 
rieur connu  par  les  sens,  puis  celle  des  grandes  notions  spéculatives 
d'absolu,  de  substance,  de  cause  et  de  fin,  puis  enfin  celle  des  idées 
pratiques  de  bien  et  d'obligation  et  leur  relation  nécessaire  avec  l'idée 
de  Dieu  :  tels  sont  les  titres  des  chapitres  les  plus  essentiels  de  ce 
traité,  qui  édifie  en  même  temps  qu'il  détruit.  La  marche  de  l'auteur 
est  méthodique,  et  sa  forme  nette  et  saisissante  autant  que  sa  doctrine 
est  sûre.  Je  ne  pense  pas  qu'on  lui  reproche  de  méconnaître,  de  défi- 
gurer ou  d'affaiblir  les  théories  et  les  objections  de  ses  adversaires.  Et 
pourtant,  telle  est  la  force  de  la  vieille  doctrine,  toute  voisine  du  sens 
commun,  qu'elle  n'a  qu'à  paraître  dans  sa  sincérité,  comme  l'expose 
l'excellent  professeur  d'Issy,  pour  faire  ressortir  la  contradiction  et  le 
vide  de  ces  analyses  savantes,  dont  presque  tous  les  philosophes  con- 
temporains ont  plus  ou  moins  subi  le  funeste  prestige.  On  ne  saurait 
donc  trop  recommander  la  lecture  d'un  ouvrage  qui  est  à  la  fois  une 
philosophie  fondamentale  et  un  préservatif  contre  toutes  les  erreurs  de 
notre  temps.  En  effet,  à  une  étude  purement  philosophique  des  grands 
objets  de  la  connaissance  expérimentale  et  rationnelle,  l'auteur  a  eu 
l'attention  d'ajouter  deux  chapitres  qui  couronnent  dignement  son 
œuvre,  l'un  sur  le  Progrès,  l'autre  sur  le  Surnaturel.  On  y  verra,  dit-il 
lui-même,  «  que  le  progrès  considéré  dans  sa  véritable  loi,  n'aboutit 
pas  par  une  sorte  d'évolution  fatale  au  transformisme  universel,  et 
que  le  surnaturel  non  seulement  ne  présente  rien  à  l'esprit  d'anti- 
scientifique,  mais  élève  au  contraire  la  raison  et  la  volonté,  comme  la 
nature  tout  entière,  à  des  hauteurs  sublimes.  » 

Ainsi  M.  Vallet  nous  a  donné  une  sorte  d'apologie  philosophique  ou 
d'introduction  au  christianisme  par  la  vraie  philosophie.  C'est  une 
œuvre  de  vulgarisation  qui  vient  à  propos  et  qui,  tout  en  complétant 
pour  les  jeunes  clercs  la  philosophie  si  estimée  du  même  auteur,  doit 
aller  aussi  aux  gens  du  monde,  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  et 
le  triomphe  des  bonnes  doctrines.  Sans  doute  certaines  discussions 
délicates  et  difficiles  n'ont  pas  obtenu,  dans  ce  manuel,  tout  le  dévelop- 
pement que  peuvent  désirer  les  esprits  enfoncés  dans  les  études  méta- 
physiques et  surtout  ceux  qui  ont  subi  les  atteintes  de  telle  ou  telle 
théorie  moderne.  Des  analyses  plus  subtiles  peuvent  leur  être  néces- 
saires ;  mais  en  leur  servant,  elles  déconcerteraient  peut-être  d'autres 
esprits  beaucoup  plus  nombreux  qui  trouveront  ici  la  vérité,  en  somme, 
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bien  exposée,  bien  démontrée,  bien  défendue.  Tel  qu'il  est,  je  le  ré- 
pète, le  livre  de  M.  Vallet  me  paraît  un  manuel  d'apologie  philosophi- 
que solide,  clair,  élégant  même,  et  surtout  approprié  à  la  moyenne 
des  esprits  cultivés  aussi  bien  qu'aux  besoins  intellectuels  de  notre 
temps. 

18.  —  On  le  sait,  M.  Domet  de  Vorges,  dont  l'Institut  a  distingué  les 
travaux,  est  voué,  non  par  le  fait  de  son  éducation  ou  de  sa  profession, 
mais  par  suite  de  loagues  études  personnelles  et  par  conviction  très 
réfléchie,  à  la  métaphysique  péripatéticienne  interprétée  par  la  sco- 
lastique.  Dans  une  série  de  conférences  faites  à  l'Institut  catholique  de 
Paris  en  février  et  mars  1886,  et  maintenant  retravaillées  et  publiées 
en  une  forte  brochure,  il  a  voulu  coordonner  avec  une  parfaite  clarté 
les  plus  pures  notions  de  la  métaphysique  de  l'École,  si  oubliées  de  la 
philosophie  moderne,  les  notions  sur  la  Constitution  de  l'être.  On  s'est 
tellement  habitué  à  ne  voir  dans  la  métaphysique  que  la  recherche  des 
plus  hautes  vérités,  qu'on  a  oublié  son  objet  immédiat  qui  est  pure- 
ment et  simplement  l'être.  M.  Domet  de  Vorges  est  de  ceux  qui 
croient  qu'on  a  perdu  ou  compromis  la  métaphysique  par  cette  vue 
exclusive,  et  qu'on  la  sauvera  en  la  ramenant  avant  tout  à  cette  ana- 
lyse patiente  des  données  les  plus  sûres  et  les  plus  élémentaires  de  la 
connaissance,  et  en  lui  rendant  par  là  son  caractère  scientifique  et 
positif,  au  vrai  sens  du  mot.  Il  va  jusqu'à  penser  qu'on  s'est  peu  occupé 
de  métaphysique  depuis  Aristote,  qu'il  faut  remonter  à  lui  pour  re- 
trouver les  éléments  de  cette  science  première,  que  les  écoles 
modernes  ont  plus  ou  moins  dévié  de  la  voie  de  milieu  si  bien  suivie 
par  le  péripatétisme  scolastique,  et  qu'il  n'y  a  de  salut  intellectuel  que 
dans  le  réalisme  sage  de  saint  Thomas,  également  éloigné  des  deux 
écueils  de  l'idéalisme  et  de  l'empirisme.  L'objectivité  de  la  connais- 
sance, c'est  le  point  de  départ  ;  l'analyse  objective  des  éléments  qui  la 
constituent,  c'est  la  méthode  ;  le  résultat  ou  la  science  elle-même,  ce 
sont  ces  distinctions  dont  la  pensée  moderne  a  trop  perdu  l'habitude 
et  même  l'intelligence  :  l'acte  et  la  puissance,  l'existence  et  l'essence, 
la  matière  et  la  forme,  la  substance  et  les  accidents.  M.  Domet  de 
Vorges  a  refait  pour  les  lecteurs  contemporains  ces  chapitres  métaphy- 
siques si  familiers  aux  écoles  des  siècles  passés,  si  étrangers  aux  nôtres, 
et  ce  n'est  que  justice  de  déclarer  claires  et  solides  ces  discussions,  où 
beaucoup  d'esprits  n'attendaient  que  des  subtilités,  des  logomachies, 
des  rêves.  La  surprise  de  certaines  gens  serait  peut-être,  après  une  lec- 
ture attentive,  de  ne  trouver  là,  au  fond,  sur  ce  mystère  de  l'être,  que 
des  notions  admises  par  le  sens  commun  et  par  le  commun  langage. 
Il  se  pourrait  bien  ;  et  de  plus,  M.  Domet  de  Vorges  est  homme  à  sou- 
tenir qu'en  cela  consiste  la  vraie  métaphysique,  à  la  différence  des 
faux  systèmes,  tous  fondés  sur  une  analyse  arbitraire,  incomplète,  ex- 
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clusive,  au  lieu  de  partir  d'une  analyse  servilement  fidèle  de  l'objet 
saisi  par  la  connaissance.  Il  aura  néanmoins  beaucoup  à  faire  pour  ga- 
gner les  esprits  à  sa  méthode  et  à  sa  doctrine,  parce  que  l'une  et 
l'autre  sont  modestes  à  leur  point  de  départ,  et  deviennent  plus  tard, 
sans  cesser  d'être  solides,  très  abstraites  et  très  subtiles.  Il  est  clair  que 
ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  la  nature  même  et  l'essentielle  condition  de 
la  science.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  le  succès  de  son  œuvre 
utile  et  méritoire  mais  presque  toujours  limitée  au  champ  intérieur 
de  laphilosophie  première  où  nous  ne  savons  plus  entrer,  il  a  besoin  du 
secours  des  pionniers  qui  ouvrent  des  voies  sur  le  sol  de  la  psycho- 
logie intellectuelle,  tout  encombré  d'erreurs  et  de  préjugés  sceptiques 
qui  d'avance  ferment  l'accès  de  la  métaphysique. 

19,  20  et  21.  —  Ainsi  la  question,  beaucoup  plus  grave  qu'elle  ne 
paraît  au  premier  coup  d'œil,  de  la  connaissance  des  corps,  exige  de 
nos  jours,  vu  les  progrès  de  la  physique  et  de  la  physiologie,  d'une 
part,  vu  d'autre  part  l'envahissement  de  l'idéalisme,  des  analyses  très 
délicates  et  des  discussions  très  multipliées.  Les  écoles  les  plus  oppo- 
sées semblent  se  rencontrer  aujourd'hui  dans  la  négation  de  la  per- 
ception extérieure  proprement  dite;  dès  lors  l'existence  des  corps  ou 
nous  échappe  absolument,  ou  dépend  d'une  induction  qui  risque  bien 
d'être  douteuse  dans  sa  base  et  dangereuse  dans  ses  conséquences.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'étendue  avec  laquelle  cette  question  a 
été  traitée  dans  les  conférences  mensuelles  de  la  Société  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquin.  M.  l'abbé  Farges,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  y  a  soutenu 
dans  son  intégrité  la  doctrine  traditionnelle,  tout  en  l'adaptant  aux  pro- 
grès des  sciences;  c'est  l'objet  de  son  opuscule  sur  VObjectivité  de  la 
perception  des  sens  externes.  L'exposition  du  problème  et  des  diverses 
solutions  est  très  soignée  et  très  fidèle  :  cependant  la  doctrine  des  spi- 
ritualistes  qui  admettent  encore  une  vraie  perception  immédiate  d'un 
seul  corps  (le  nôtre)  et  requièrent  l'induction  pour  la  connaissance  des 
autres,  manque  à  l'appel  des  opinions.  M.  Farges  déclare  s'en  tenir  à  la 
pure  doctrine  de 'la  perception  immédiate  par  les  sens,  et  il  s'autorise 
pour  soutenir  sa  thèse,  du  bon  sens,  de  la  conscience  et  des  sciences 
expérimentales  elles-mêmes.  Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  force 
absolue  ou  relative  de  ces  arguments,  ils  témoignent  d'une  grande 
connaissance  soit  de  la  physiologie  moderne,  soit  de  la  psj'chologie 
péripatéticienne.  —  L'action  de  l'objet  sur  les  sens  avait  paru  toutefois 
expliquée  encore  trop  imparfaitement  dans  ce  savant  mémoire;  mais 
cette  question,  ou  plutôt  la  question  métaphysique  générale  qui  la 
contient,  savoir  la  Théorie  du  moteur  et  du  mobile,  a  été  traitée  in  extensQ 
dans  un  second  mémoire  du  même  auteur.  Il  suffit  de  signaler  ici  ce 
nouveau  témoignage  de  la  vitalité  déjà  puissante  que  manifeste' la 
scolastique  renouvelée.  Et  si  quelques  catholiques  se  défiaient  encore 
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de  la  portée  de  ce  mouvement  et  de  ce  travail,  il  faudrait  leur  citer  un 
des  maîtres  contemporains  de  la  philosophie  rationaliste,  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  qui  écrivait  naguère  à  M.  Farges,  au  sujet  de  la  première 
des  brochures  dont  je  viens  de  parler:  «...  Je  l'ai  lue  avec  le  plus  grand 
intérêt,  et  je  vous  félicite  de  continuer  à  restaurer  l'étude  des  graves 
théories  qui  ont  tant  occupé  l'antiquité  et  très  particulièrement  l'école 
péripatéticienne...  Je  vous  loue  vivement  aussi  de  reprendre  l'étude  de 
saint  Thomas.  Le  Saint-Père  actuel  a  été  admirablement  inspiré  quand, 
au  début  de  son  règne,  il  a  recommandé,  avec  toute  l'autorité  qui  lui 
appartient,  la  philosophie  du  Docteur  Angélique  ;  c'est  un  service 
éminent  qu'il  a  rendu  à  l'Église,  et  l'on  doit  ajouter,  à  l'esprit  humain... 
La  philosophie,  tout  indépendante  qu'elle  est,  applaudit  à  ces  efforts, 
qui  relèvent  les  intelligences  et  qui  rappellent  à  notre  temps  trop  peu 
sérieux  des  questions  essentielles,  qu'on  n'oublie  que  quand  on  est 
incapable  d'en  comprendre  la  grandeur  et  l'incomparable  utilité.  » 

Ce  témoignage,  si  intéressant  pour  la  cause  de  la  nouvelle  scolas- 
tique,  était  bon  à  citer  à  l'occasion  et  à  l'éloge  de  l'opuscule  qui  en  a 
été  l'occasion.  Il  ne  décide  rien  sur  la  portée  rigoureuse  de  telle  ou 
telle  position  de  M.  Farges,  qui  n'a  pas  rallié  tous  les  suffrages,  même 
au  sein  de  la  Société  de  Saint-Thomas.  Il  est  vrai  de  dire  que,  parmi 
les  membres  de  cette  Société,  quelques-uns,  malgré  leur  attachement 
aux  grandes  doctrines  de  la  philosophie  chrétienne,  restent  opposés  à 
la  théorie  scolastique.  Ils  sont  là  pour  entretenir  le  mouvement  et  la 
vie,  par  une  contradiction  toujours  utile  et  souvent  presque  indispen- 
sable. M.  Lechalas,  à  le  juger  par  sa  brochure  sur  La  connaissance  du 
monde  extérieur,  est  un  de  ces  opposants.  Il  est  même  si  loin  de  la  doc- 
trine traditionnelle  de  l'objectivité  de  la  connaissance  sensible,  il  fait 
aux  théories  modernes  de  telles  concessions,  qu'il  a  pu  étonner,  alar- 
mer plusieurs  de  ceux-là  même  qui  n'acceptent  pas  sans  réserve  la 
thèse  si  a.  intégrale  »  de  M.  Farges.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  ces 
points  délicats,  mais  il  est  de  toute  justice  de  saluer  en  M.  Lechalas  une 
science  très  étendue  et  un  vrai  talent  d'écrivain. 

(A  suivre.)  Léonce  Couture. 

THÉOLOGIE 

Prselectïoues  de  locis  tlieologicis,  Quasin  collcgio  romano  habebat 
P.  Perrone,  S.  J.,  editio  novissirna  opéra  et  studio  D.  B.  Pons,  sera. 
Urgell.,  primarii  prof.  T.  IL  Barcelone,  Subirana,1885,  in-8  de  484  p.—  Prix  de 
Pouvrage  complet  en  2  tomes  :  36  rs. 

Ce  tome  second  et  dernier  (Cf.  Polybiblion,  t.  XLVII,  p.  35)  contient 
les  traités  de  l'Écriture,  de  la  Tradition  et  des  rapports  de  la  raison  et 
de  la  foi.  Le  seul  énoncé  de  ces  matières  nous  avertit  que  la  tâche  de 
l'éditeur  était  très  importante  et  assez  compliquée.  Il  fallait,  tout  d'à- 
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bord,  mettre  en  regard  des  thèses  de  l'auteur,  les  décisions  authenti- 
ques qui  sont  venues  confirmer  une  doctrine  si  admirablement  exposée 
et  défendue.  Puis,  lorsqu'en  fixant  la  doctrine  les  décisions  de  l'Église 
nous  ont  fait  avancer  dans  l'intelligence  de  la  foi,  il  fallait  marquer  ce 
progrès  et  pour  cela  comparer  les  formules  nouvellement  consacrées 
aux  définitions  anciennes  et  en  montrer  toute  la  portée.  Il  était  même 
nécessaire  de  faire  ressortir  tout  le  profit  que  nous  avons  à  retirer  des 
enseignements  du  Magislerium  suprême  lorsque,  sans  définir  la  vérité 
ni  condamner  l'erreur,  ils  se  bornent  à  nous  tracer  la  voie  sûre,  à  nous 
indiquer  la  vraie  méthode,  à  nous  adresser  aux  vrais  maîtres  de  la 
science  sacrée.  Enfin,  un  ouvrage  de  théologie,  si  parfait  soit--il,  n'est 
jamais  complet;  d'autre  part,  l'état  de  la  controverse  n'est  jamais  abso- 
lument le  même  :  il  y  avait  donc  des  lacunes  à  combler. 

M.  l'abbé  Pons  n'a  négligé  aucun  de  ces  points  de  vue.  En  plus 
de  vingt  endroits,  tantôt  par  un  court  paragraphe,  tantôt  par  quel- 
ques lignes  seulement  ajoutées  au  texte,  il  met  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  les  documents  pontificaux,  les  propositions  du  syllabus,  les 
décrets  de  la  Constitution  De  Fide,  qui  donnent  aujourd'hui  aux 
conclusions  du  docte  P.  Perrone  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Il  montre 
comment  les  définitions  nouvelles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
notion  de  l'Inspiration  et  la  règle  de  l'interprétation  des  Écritures, 
expliquent  et  tout  ensemble  précisent  le  sens  des  anciennes.  On  ne 
peut  plus  aujourd'hui  demander  s'il  est  permis  d'assimiler  tel  ou  tel 
livre  de  l'Écriture  à  un  écrit  purement  humain  qui  aurait  été 
ensuite  approuvé  et  adopté,  soit  par  Dieu  lui-même,  soit  par  l'Église  au 
nom  de  Dieu,  comme  renfermant  une  doctrine  vraie,  sainte,  divine. 
Dieu  est  non  seulement  l'auteur  de  la  vérité  contenue  dans  ces  livres, 
il  est  l'auteur  de  ces  livres,  auteur  principal  auquel  l'écrivain  sacré  a 
servi  d'instrument.  Spiritu  sanclo  inspirante  conscripti  Deum  habent 
auclorem.  De  même  personne  ne  peut  plus  se  croire  en  droit  de  con- 
tester le  sens  des  textes  dogmatiques  interprétés  par  l'Église.  Is  pro 
vero  sensu  Scripturœ  habendus  est  quem  tenuit  ac  tenet  sancta  mater 
Ecclesia.  M.  Pons  a  exposé,  de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  courte 
et  la  plus  complète,  la  portée  de  ces  définitions.  Il  a  eu  aussi  l'heu- 
reuse pensée  d'ajouter  à  l'article  qui  traite  des  théologiens  scholasti- 
ques,  une  page  excellente  dans  laquelle  il  résume  la  partie  de  l'Ency- 
clique JEterni  Patris  qui  se  rapporte  au  même  sujet  ;  il  cite,  avec  une 
piété  reconnaissante,  les  paroles  de  Léon  XIII  nous  recommandant  la 
méthode  et  les  doctrines  de  l'Ange  de  l'École. 

On  pouvait  signaler  deux  lacunes  un  peu  importantes  dans  ces  ma- 
gnifiques Prœlectiones.  Le  P.  Perrone  s'était  contenté  de  démontrer  la 
légitimité  du  canon  des  Écritures  fixé  par  le  concile  de  Trente;  ses  col- 
lègues et  successeurs  dans  la  chaire  du  Collège  romain  insistèrent  sur 
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la  portée  de  ce  décret,  et  montrèrent  qu'il  ne  laisse  subsister  aucune 
différence  entre  les  livres  protocanoniques  et  les  livres  deutérocanoni- 
ques  quant  à  l'autorité  qu'on  doit  leur  attribuer.  Le  docte  théologien 
publiait  pour  la  première  fois  son  traité  au  moment  de  la  controverse 
hermésienne  ;  il  consacra  à  l'exposé  et  à  la  réfutation  des  erreurs 
d'Hermès  toute  une  longue  dissertation  ;  le  cardinal  Franzelin ,  qui  lui 
succéda  au  Collège  romain,  réfuta  Gunther  qui  avait  succédé  à  Hermès 
dans  la  chaire  de  Bonne.  Obéissant  à  la  même  pensée,  M.  Pons  nous 
donne  une  thèse  sur  la  portée  du  décret  de  Trente  et  tout  un  petit 
traité  sur  le  semi-rationalisme  allemand  et  la  fausse  théorie  du  progrès 
en  matière  théologique.  Dans  ce  petit  traité,  si  concis  et  si  clair  à  la 
la  fois,  c'est  surtout  au  Docteur  angélique  qu'il  emprunte  les  armes 
avec  lesquelles  il  met  à  néant  les  systèmes  de  Gunther  et  de  Fros- 
chammer. 

Si  le  regretté  P.  Perrone  avait  pu  présider  lui-même  à  cette  nou- 
velle édition,  il  ne  l'eût  pas  dirigée  autrement.  En  retour  de  tant 
d'additions  heureuses  il  eût  volontiers  sacrifié  les  notes  qu'on  a  cru 
devoir  abréger  ou  même  supprimer.  Peut-être  cependant  eût-il  demandé 
quelques  notes  nouvelles  :  ainsi ,  au  bas  de  certaines  pages  où  nous 
lisons  les  noms  des  Maffei  et  des  Marchi ,  il  aurait ,  croyons-nous , 
placé  les  noms  plus  récents  et  non  moins  illustres  des  Garrucci  et  des 
Rossi;  il  aurait  même  signalé  comme  plus  abordable  et  à  la  portée  de 
tous,  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  notre  chanoine  Marti- 
gny.  Mais  ceci  est  moins  une  critique  qu'une  indication  que  nous  nous 
permettons  de  donner  à  l'excellent  éditeur.  Lamoureux. 


JURISPRUDENCE 

Notions  de   droit   public    naturel   et   ecclésiastique,  par 

Mgr  Félix  Cavagnis.  Traduction  française  et  introduction  par  l'abbé 
B.  Duballet,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  chapelain  de  Saint- 
Louis  des  Français.  Paris,  V.  Palmé,  1887,  gr.  in-8  de  xxiv-439  p.—  Prix  : 
6  fr. 

Jamais  on  n'édifiera  un  système  de  gouvernement  stable  sur  les 
données  étroites  de  la  philosophie  matérialiste  et  sur  une  morale  sans 
Dieu.  Au-dessus  des  législateurs  humains,  les  individus  et  les  socié- 
tés doivent  contempler  le  législateur  éternel.  C'est  au  reste  l'enseigne- 
ment des  siècles  écoulés.  Les  effets  de  l'action  religieuse  inaugurée 
par  la  venue  du  Christ  et  dirigée  par  ceux  qu'il  a  constitués  ses  coo- 
pérateurs,  sont  indéniables  dans  le  passé  :  en  vain  s'efforcerait-on  de 
les  empêcher  de  se  produire  dans  nos  sociétés  contemporaines  ou  dans 
celles  à  venir.  La  politique  chrétienne  est  le  seul  contrepoids  de  la 
force  brutale,  et  elle  le  demeurera  quoi  qu'on  fasse,  ou  l'anarchie  rè- 
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gnera  sur  des  ruines.  Mgr  Gavagnis  l'a  admirablement  compris  et 
mieux  encore  rendu.  Sans  doute  dans  les  Institutiones,  il  n'a  pas  assez 
développé  le  côté  historique  de  ses  thèses;  il  est  néanmoins  incontes- 
table que  la  science  du  droit  public  a  trouvé  dans  le  professeur  romain 
un  interprète  de  premier  ordre.  M.  l'abbé  Duballet,  auquel  un  séjour 
prolongé  dans  la  Ville  éternelle  a  permis  d'apprécier  l'estime  bien 
méritée  dont  sont  entourées  les  œuvres  de  Mgr  Gavagnis,  vient  de 
nous  donner  une  traduction  exacte,  élégante  et  assurément  très  op- 
portune, du  volume  publié  récemment  à  Rome.  La  Société  générale 
de  librairie  catholique  a  tenu  à  bien  faire  les  choses,  et  l'exécution 
typographique  est  digne  à  la  fois  et  de  la  traduction  et  de  l'original. 

G.  PÉRIES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Pratique  de  l'enseignement  chrétien,  d'après  les 
vrais  principes.  Histoire  et  philosophie,  par  le  P.  Monfat,  S.  M.  Pa- 
ris, Retaux-Bray,  1887,  in-12  de  xm~'i88  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  pédagogie  est  à  l'ordre  du  jour,  mais  trop  souvent  ce  sont  les 
adversaires  de  l'enseignement  catholique  qui  tiennent  la  plume.  Cette 
fois,  nous  avons  affaire,  Dieu  merci,  à  un  éducateur  chrétien.  Restau- 
rer «  les  vrais  principes,  »  en  tirer  des  conséquences  pratiques  rigou- 
reusement déduites,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  le  R.  P.  Monfat, 
un  des  maîtres  les  plus  consommés  qu'ait  produits  la  Société  de 
Marie. 

En  1883,  traitant  la  première  partie  de  son  sujet,  il  avait  parlé  de 
l'enseignement  grammatical  et  littéraire.  Il  n'a  pas  employé  moins  de 
quatre  années  à  préparer  le  second  volume,  consacré  à  l'histoire  et  à 
la  philosophie.  Le  sujet  est  difficile  autant  qu'il  est  important.  Il  faut 
tout  d'abord  déblayer  le  terrain  encombré  de  l'échafaudage,  parfois 
imposant  à  première  vue,  des  faux  systèmes.  Le  P.  Monfat  les  con- 
naît fort  bien  et  sait  à  merveille  en  démontrer  l'erreur  et  les  funestes 
effets.  Il  procède  ensuite  à  la  reconstruction,  toujours  dirigé  par  la  lu- 
mière de  la  foi,  et  pénétré  de  cette  idée  rigoureusement  vraie,  qu'en 
travaillant  à  former  les  intelligences,  le  maître  chrétien  doit  avoir  la 
préoccupation  ultérieure  de  l'éducation  des  âmes  et  de  leurs  éternelles 
destinées.  C'est  assez  dire  la  hauteur  de  son  inspiration  et  l'ardeur  du 
zèle  qui  l'anime. 

Il  est  facile,  en  lisant  son  volume,  de  s'assurer  que  le  vénérable  re- 
ligieux a  une  longue  expérience  de  l'éducation  publique  ;  il  connaît  à 
fond  les  jeunes  gens,  il  sait  comment  s'y  prendre  pour  fixer  leur  at- 
tention et  leur  donner  le  goût  des  études  auxquelles  on  les  applique. 
Les  conseils  qu'il  donne  aux  maîtres  sur  la  préparation  des  leçons  et 
\ 
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la  manière  de  dispenser,  en  classe,  l'enseignement  historique,  sont  fort 
judicieux. 

J'aime  moins  les  pages  consacrées  aux  principes  de  la  critique  histo- 
rique. Sans  doute  les  idées  justes  n'y  manquent  pas,  mais  l'ordre  dans 
lequel  elles  sont  disposées  n'est  pas  toujours  assez  rigoureux,  l'expres- 
sion pèche  parfois  par  le  vague,  les  observations  sont  souvent  insuffi- 
samment concrètes  ;  il  y  a  trop  de  généralités  abstraites  et  oratoires, 
pas  assez  de  renseignements  précis.  Le  P.  Monfat  aurait  pu  avanta- 
geusement recourir,  pour  cette  partie  de  son  œuvre,  aux  livres  si 
remarquables  du  P.  de  Smedt  [Principes  de  la  critique  lùstorique,  et 
Introductio  ad  historiam  ecclesiasticam  critice  tractandam)  qu'il  ne  cite 
nulle  part  et  qui  pourtant  devraient  être  classiques  pour  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  enseignent  l'histoire  ou  en  font  l'objet  de  leurs  pu- 
blications. Ce  n'est  pas  le  savant  et  judicieux  Bollandiste  qui  aurait 
recommandé  la  misérable  Histoire  de  l'Eglise,  de  Darras,  que  le  P.  Mon- 
fat loue  presque  sans  réserve. 

Un  peu  plus  de  cent  pages  lui  suffisent  pour  l'exposition  de  ses 
idées  sur  l'enseignement  de  la  philosophie.  Malgré  les  précautions 
oratoires  qu'une  modestie  exagérée  lui  suggère,  le  respectable  auteur 
montre  qu'il  est  fort  au  courant  des  importantes  questions  qu'il  traite 
et  qu'il  a  suivi  avec  attention  le  mouvement  des  idées  et  des  méthodes. 
Nul  ne  le  blâmera  de  sa  prédilection  nettement  formulée  pour  la  sco- 
lastique,  remise  en  honneur  avec  tant  d'autorité  par  Léon  XIII.  Des 
tables  fort  détaillées  terminent  le  volume  et  remédient  dans  une  cer- 
taine mesure  à  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  longueur  parfois  exa- 
gérée des  paragraphes  et  des  articles.  Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de 
ce  défaut,  ceux  des  professeurs  de  nos  collèges  qui  liront  avec  une 
attention  soutenue  et  la  plume  à  la  main,  l'ouvrage  du  P.  Monfat,  en 
pourront  beaucoup  profiter,  et  y  faire  ample  provision  d'observations 
utiles.  Ernest  Allain. 

Ijes  Explorations  sous-marines,  par  Edm.  Perrier,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8  de  352  p., 
illustré  de  243  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

Parmi  les  travaux  et  les  découvertes  qui  ont  enrichi  l'histoire  natu- 
relle depuis  quelques  années,  il  en  est  peu  qui  offrent  un  intérêt  aussi 
grand  et  aussi  imprévu  que  les  explorations  faites  en  haute  mer  par 
des  naturalistes  et  des  marins  de  plusieurs  nations,  et  qui  ont  rendu 
célèbres  les  noms  du  «  Porcupine,  »  du  «  Challenger,  »  du  «  Travail- 
leur »  et  du  «  Talisman.  »  Contrairement  à  cette  opinion  généralement 
admise,  il  y  a  trente  ans,  que  toute  vie  disparaît  dans  les  mers  au-delà 
d'une  certaine  profondeur  assez  limitée,  ces  expéditions  ont  pu  re- 
cueillir par  des  profondeurs  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  une  faune 
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abondante,  très  différente  de  ce  que  l'on  connaissait,  et  présentant 
souvent  d'étranges  analogies  avec  les  faunes  disparues. 

Le  savant  professeur  du  Muséum  qui  a  pris  part  aux  explorations 
du  «  Travailleur  »  et  du  «  Talisman  »  était  assurément  plus  qualifié 
que  personne  pour  rendre  compte  de  ces  recherches,  et  en  exposer  les 
diverses  phases,  les  procédés,  les  incidents,  les  résultats.  C'est  ce  qu'il 
a  fait,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  avec  une  haute 
compétence  et  avec  un  talent  d'écrivain  des  plus  distingués.  On  ne 
sera  pas  surpris  qu'il  s'attache  de  préférence  aux  expéditions  fran- 
çaises. Ce  sont  les  plus  récentes  et  par  conséquent  celles  qui  ont  fait 
usage  des  procédés  les  plus  perfectionnés  ;  elles  offrent  naturelle- 
ment un  intérêt  particulier  pour  le  public  français;  ce  sont  enfin 
celles  que  l'auteur  connaît  le  mieux,  quarum  pars  magna  fait,  et  dont 
il  peut  rapporter  les  aventures  avec  un  cachet  de  vie  et  de  personna- 
lité que  ne  pourraient  avoir  des  récits  faits  d'après  autrui.  Mais,  pour 
tout  cela,  il  n'a  garde  de  mentir  aux  promesses  générales  de  son  titre;  il 
nous  fait  connaître  avec  des  détails  suffisants  les  expéditions  étrangères, 
il  en  fait  ressortir  le  mérite  et  l'importance  et  en  utilise  les  découvertes. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres,  d'étendue  inégale.  Les  deux 
premiers  sont  consacrés  à  l'histoire  des  expéditions,  et  le  second,  en 
particulier,  à  celle  des  expéditions  françaises  ;  ce  dernier  est  un  vrai 
récit  de  voyage.  L'auteur  s'y  montre  narrateur  habile  en  même  temps 
que  savant  naturaliste;  les  Canaries,  les  îles  du  Cap  Vert,  les  Açores, 
visitées  successivement  par  l'expédition,  lui  fournissent  des  descrip- 
tions intéressantes  ;  il  nous  fait  connaître  les  particularités  les  plus 
curieuses  que  présente  la  faune  des  eaux  superficielles  de  l'Océan, 
réservant  pour  la  suite  les  trouvailles  faites  dans  les  profondeurs.  Le 
livre  III  est  consacré  à  l'outillage  à  l'aide  duquel  on  a  pu  effectuer  des 
sondages  et  des  dragages  à  des  profondeurs  qui  auraient  semblé  faites 
pour  défier  éternellement  la  curiosité  humaine.  Enfin,  les  livres  IV  et 
V  contiennent  les  résultats  des  explorations  ;  le  premier  nous  décrit  le 
monde  des  rivages  et  de  la  haute  mer;  le  second,  les  animaux  des 
grandes  profondeurs.  Ces  chapitres,  on  le  comprend,  ne  sont  guère 
susceptibles  d'analyse.  Bornons-nous  à  dire  qu'ils  donnent  un  excel- 
lent modèle  de  la  vulgarisation  sérieuse.  Il  ne  serait  peut-être  pas 
très  facile  de  les  suivre  sans  avoir  quelques  notions  d'histoire  natu- 
relle et  une  certaine  habitude  du  langage  scientifique;  l'auteur  n'aurait 
pu  renoncer  entièrement  aux  expressions  techniques  sans  renoncer  du 
même  coup  à  toute  précision;  nous  pensons  cependant  qu'un  lecteur 
instruit  s'y  retrouvera  aisément,  dût-il  passer  quelques  détails  des- 
criptifs ;  et  qu'il  ne  regrettera  pas  de  s'être  engagé,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile,  dans  l'étude  de  ce  monde  si  curieux.  De  nom- 
breuses gravures,  d'une  très  belle  exécution,  contribuent  singulière- 
ment à  faciliter  le  travail  et  aie  rendre  attrayant. 
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Comme  tendance  générale ,  l'auteur,  ou  du  moins  l'ouvrage,  appar- 
tient à  cette  école  naturaliste  pour  laquelle  ces  êtres  de  raison  qu'on 
appelle  la  nature  ou  la  vie  tiennent  lieu  de  la  Providence.  C'est  parti- 
culièrement fâcheux  dans  un  volume  qui  fait  partie  d'une  Bibliothèque 
des   écoles    et   des  familles.   M.  Perrier  ne    traite  pas   ex  professo    la 
question  de  l'origine  des  espèces;  et  s'il  ne  dissimule  pas  ses  ten- 
dances transformistes ,  il  se  tient  à  cet  égard  dans  une  réserve  suffi- 
sante. Nous  n'avons  relevé  qu'un  passage  regrettable  dans  lequel,  en 
voyant  un  nègre  grimper  sur  un  palmier,  un  peu  à  la  manière  des 
singes,  l'auteur  fait,  nous  dit-il,  un  retour  involontaire  sur  les  origines 
de  l'espèce  humaine.  Si  c'est  une  plaisanterie,  elle  a  le  tort  d'être  am- 
biguë; si  c'est  un  argument,   il  est  bien  mauvais,  car    la   nature 
rugueuse  du  tronc  et  la  légèreté  du  vêtement  du  grimpeur  fournissent 
une  explication  moins  moderne,  sans  doute,  mais  plus  sérieuse  que 
celle  de  l'atavisme.  Signalons  encore,  de  çà  et  de  là,  deux  ou  trois 
mots  qui  n'indiquent  pas  beaucoup  de  sympathie  pour  les  personnes 
ou  les  choses  consacrées  à  la  religion. 

On  voit  par  ces  détails  que,  si  l'on  met  l'ouvrage  entre  les  mains  des 
enfants  ou  plutôt  des  adolescents ,  car  il  est  un  peu  grave  pour  de 
tout  jeunes  enfants,  quelques  commentaires  des  parents  ou  des  maîtres 
ne  seront  pas  inutiles.  Mais,  sous  cette  réserve,  nous  pouvons  le  re- 
commander comme' une  lecture  des  plus  instructives,  et,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  des  plus  suggestives.  E.  Daram. 


Manuel  du  Truii iculteur ,  exposé  complet  de  la  méthode  pour  l'entre 
tien  et  la  création  des  truffières,  suivi  de  la  description  des  principales  variétés 
de  truffes  et  de  l'histoire  gastronomique  et  commerciale  de  ce  tubercule,  par 
A.  de  Bosredon,  ancien  député,  ancien  sénateur,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Dordogne,  syndic  de  la  Société  des  Agriculteurs  du  Périgord. 
Périgueux,  imp.  E.  Laporte,  1887,  petit  in-8  de  224  p.,  planches  et  figures 
dans  le  texte.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Dès  l'antiquité  on  a  écrit  sur  la  truffe.  Mais  c'est  seulement  de  nos 
jours  que  l'on  a  commencé  à  se  rendre  compte  de  la  nature  et  du 
mode  de  production  de  ce  savoureux  tubercule.  M.  de  Bosredon,  en 
publiant  son  Manuel  du  Trufficulteur,  a  pu  joindre  aux  observations  de 
ses  devanciers  le  fruit  de  ses  observations  personnelles  et  de  sa  longue 
expérience.  Son  livre  est  partagé  en  deux  parties  d'égale  importance 
typographique.  Dans  la  première,  qu'il  intitule  :  Création  et  entretien 
des  truffières,  il  faut  relever  particulièrement  ces  trois  conditions  fon- 
damentales de  toute  production  truffière  :  Climat  chaud,  avec  alter- 
natives de  pluies  et  de  soleil  ;  sol  possédant  une  teneur  suffisante  en 
carbonate  de  chaux,  avec  sous-sol  pierreux  et  perméable  ;  présence  de 
certains  végétaux  ligneux,  principalement  chênes  de  diverses  variétés, 
et  coudrier. 
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Un  grand  nombre  de  connaissances  particulières  sont  indispen- 
sables au  propriétaire  ou  cultivateur  qui  voudrait  tenter  la  création 
d'une  truffière  ;  choix  des  glands  ou  plants  de  chênes  truffiers,  prépa- 
ration du  sol,  taille  des  jeunes  arbres,  etc.,  etc.  L'auteur  expose  et 
enseigne  ces  données  avec  la  compétence  d'un  agronome  qui  a  long- 
temps expérimenté  ce  dont  il  parle.  Il  fait  connaître  aussi  le  prix  de 
revient,  par  hectare,  de  la  création  et  l'entretien  d'une  truffière,  le 
rendement  probable  et  les  procédés  de  la  récolte. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Bosredon  est  intitulée  : 
Recherches  scientifiques.  Il  étudie  d'abord  l'étymologie  du  mot  truffe  et 
la  synonymie  des  différentes  appellations  de  ce  cryptogame. 

Toutes  les  espèces  de  truffes  ne  sont  pas  comestibles.  De  là  deux 
catégories  bien  tranchées.  Mais  parmi  les  truffes  mangeables,  les 
variétés  sont  nombreuses.  On  les  range  en  trois  groupes  :  1°  truffes 
d'hiver;  2°  truffes  d'été  ;  3°  enfin  le  fe  terfez,  »  qui  est  la  truffe  des  sables 
africains.  Les  plus  estimées  sont  celles  du  premier  groupe;  et  dans  ce 
groupe  la  truffe  à  spores  noires,  «  Tuber  melanosporum,  »  tient  le  premier 
rang  par  son  parfum  et  la  finesse  de  sa  chair  parmi  toutes  les  truffes 
comestibles  du  Périgord,  du  Lot  et  de  la  Provence.  Le  «  tuber  brumale  » 
ressemble  Un  peu  extérieurement  au  précédent  ;  mais  sa  chair  est 
d'une  teinte  moins  noire  et  sa  saveur  un  peu  musquée. 

Les  truffes  d'été  sont  belles  en  apparence,  mais  n'ont  presque  aucun 
parfum.  Quant  au  «  terfez,  »  il  est  remarquable  par  la  blancheur  de 
neige  de  sa  chair  et  par  sa  saveur  très  appréciée  des  Arabes. 

L'auteur  expose,  avec  grand  luxe  d'observations  et  de  détails,  les 
caractères  auxquels  on  reconnaît  le  plus  ou  moins  de  qualité  des 
truffes  ;  les  diverses  méthodes  de  création  et  d'entretien  des  truffières  ; 
l'histoire  gastronomique,  commerciale,  statistique  de  la  truffe  ;  les 
fraudes,  falsifications  et  vols  dont  elle  est  l'objet  ;  et  jusqu'à  des  re- 
cettes culinaires  concernant  ce  friand  morceau.  Il  donne  l'explication, 
la  seule  vraie,  croyons-nous,  après  tant  d'autres,  du  mode  de  produc- 
tion de  la  truffe.  Ce  tubercule  porte  avec  lui  des  graines  appelées 
«  spores,  »  qui,  sous  l'influence  du  sol,  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de 
certains  arbres  ou  arbrisseaux,  se  développent  et  donnent  naissance  à 
cet  ensemble  de  filaments  entrecroisés  sur  lesquels  naissent  les  cham- 
pignons et  que  les  botanistes  appellent  «  mycélium.  »  Sur  ce  mycélium 
apparaissent,  comme  des  fruits  sur  la  branche  d'un  arbre,  les  truffes, 
d'abord  microscopiques,  puis  grossissant  peu  à  peu,  jusqu'à  acquérir 
des  dimensions  variant  de  celle  d'une  noisette  à  celle  du  poing  ou 
davantage  encore. 

S'il  est  vrai  que  la  production  artificielle  des  truffes  soit  possible,  par 
la  plantation  de  chênes  et  de  noisetiers  dans  les  terrains  calcaires  de 
tous  les  pays  où  la  vigne  voit  mûrir  son  fruit,  nous  croyons  que  le  Man  uel 
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du  Trufflculteur  est  appelé  à  rendre  d'importants  services  à  une  multi- 
tude de  propriétaires  et  d'agriculteurs.  Kw. 


BELLES-LETTRES 

1/ Éloquence  scieiltilic|ttie.  Choix  d'éloges  prononcés  en  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  Avec  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Aimé  Witz,  professeur  à  la  Faculté  catholique 
des  sciences  de  Lille.  Lille,  Société  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer 
et  Gie,  1887.  Gr.  in-8  de  379  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  recueil  de  M.  Witz  se  compose  de  vingt-deux  éloges  historiques 
prononcés  de  1704  à  1881  et  dont  voici  l'énumération  :  quatre  sont  de 
Fontenelle  (éloges  du  marquis  de  l'Hôpital,  1704;  de  J.-B.  Gassini,  1712; 
de  Newton,  1727;  de  Du  Fay,  1739)  ;  un  est  de  Dortous  de  Mairan  (éloge 
de  Halley,  1742)  ;  quatre  sont  de  Grandjean  de  Fouchy  (éloges  de  Fon- 
tenelie, 1757;  de  Réaumur,  1557;  de  Bradley,  1762;  du  duc  de  Ghaul- 
nes,  1769)  ;  trois  sont  de  Condorcet  (éloge  de  Fontaine, 4771;  de  Linné, 
4778;  de  Buffon,  1788);  deux  sont  de  Cuvier  (éloge  de  Daubenton,  1800; 
du  comte  de  Lacépède,  1826)  ;  un  est  de  Delambre  (éloge  de  Méchain , 
1804);  un  de  Fourier  (éloge  du  marquis  de  la  Place,  1829);  deux  sont 
d'Arago  (éloge  de  Fresnel,  1830;  de  Volta,  1831);  un  est  de  Flourens 
(éloge  du  baron  Cuvier,  1834)  ;  un  est  d'Élie  de  Beaumonl  (éloge 
d'Œrsted,  1862),  enfin  deux  sont  de  J.-B.  Dumas  (éloge  de  Faraday, 
1860,  et  de  Regnault,  1881). 

Le  choix  ne  pouvait  être  mieux  fait,  et  tout  au  plus  pourrail-on  re- 
gretter que  M.  Witz  n'ait  pas  couronné  son  recueil  par  un  des  éloges 
prononcés  par  M.  Bertrand ,  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  cet  orateur,  tout  le  monde  le  sait,  n'étant 
pas  moins  éloquent  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  On  lira  avec 
un  vif  intérêt  tous  ces  discours  qui  réfutent  si  bien  l'étrange  préjugé 
que  M.  Witz  signale  en  ces  termes  dans  les  premières  lignes  de  son 
Introduction  :  «  Un  savant  qui  s'exprime  avec  élégance  et  sait  entourer 
sa  pensée  de  formes  séduisantes  est  considéré  généralement  comme 
un  phénomène.  »  Le  docte  professeur  a  imité  le  philosophe  qui,  de- 
vant celui  qui  niait  le  mouvement,  se  mit  à  marcher.  A  ceux  qui 
refusent  aux  savants  le  don  de  bien  parler  et  de  bien  écrire,  il  a  op- 
posé une  série  de  remarquables  discours  prononcés  pendant  près  de 
deux  siècles  et  qui  sont  certainement  au  nombre  des  belles  pages 
dont  s'honore  notre  littérature.  Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Witz  lui- 
même,  dont  le  style  est  très  pur  et  très  clair,  fournit,  soit  dans  son 
Introduction  (p.  1-43),  soit  dans  ses  nombreuses  notes,  un  excellent 
argument  de  plus  en  faveur  de  sa  thèse. 

Le  recueil  du  savant  professeur  possédant  toutes  les  qualités  qui 
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assurent  le  succès,  aura  sans  doute  plusieurs  éditions.  Nous  voudrions 
que,  dans  la  prochaine  réimpression,  on  fit  disparaître  quelques  taches 
légères.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'autorité  de  Marco  de  Saint-Hilaire 
soit  assez  grande  pour  que  le  fantaisiste  chroniqueur  mérite  d'être 
cité  en  un  livre  aussi  sérieux  (p.  27,  note  27).  —  Nous  n'aimons  pas 
l'expression  :  «  la  grande  figure  de  Cuvier  »  (p.  31)  ;  on  a  tant  abusé  de 
cette  «  grand  figure,  »  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  toutes  les 
fois  qu'on  la  voit  reparaître.  Quand  M.  Witz  appelle  Arago  (p.  35)  «  écri- 
vain habile  et  orateur  consommé,  »  il  De  tient  pas  compte  des  réserves 
d'un  juge  presque  infaillible  dans  les  appréciations  littéraires,  Sainte- 
Beuve,  qui  a  reproché  à  l'auteur  de  Y  Astronomie  populaire  un  style 
parfois  déclamatoire  et  où  l'on  trouve  beaucoup  plus  d'éclat  que  de 
goût.  Il  y  aurait  à  supprimer  (p.  47,  note  1)  la  particule  mise  devant 
le  nom  du  Père  Malebranche.  Le  nom  de  Leibniz  (p.  68)  doit  s'écrire 
sans  t,  de  même  que,  comme  le  fait  observer  M.  Witz  (p.  153),  le  nom 
de  Linné  doit  s'écrire  sans  deux#e.  Est-ce  bien  «  dans  son  chapeau  » 
(p.  83,  note  4),  que  Bernard  de  Jussieu  apporta,  en  1734,  le  beau  cèdre 
du  Liban  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  au  Jardin  des  Plantes? 
Peut-être  l'auteur  se  montre-t-il  trop  complaisant  pour  la  légende  en 
admettant  (p.  170,  note  1)  qu'Archimède ,  à  l'aide  de  miroirs  ardents, 
brûla  la  flotte  de  Marcellusdans  le  port  de  Syracuse.  Le  nom  de  famille 
du  comte  de  Lacépède  (p.  218,221)  était  «  de  Laville  »  et  non  «^Dela- 
ville.  »  Une  note  sur  le  château  d'Écouen  (p.  238)  a  besoin  d'être  retou- 
chée. Enfin,  il  nous  semble  que  M.  Witz  se- livre  à  une  généralisation 
trop  hardie  quand  (p.  304,  note  1) ,  après  avoir  rappelé  l'anecdote  du 
naturaliste  suisse  qui,  ayant  trouvé  une  salamandre  fossile  dans  une 
carrière,  prétendait  que  c'était  un  représentant  de  la  race  maudite 
exterminée  par  la  justice  de  Dieu,  lors  du  déluge,  il  ajoute  :  «  Tous 
les  naturalistes  partageaient  alors  ces  idées.  »  T.  de  L. 


Confidences  de  IJa  Iflennais.  Lettres  inédites  publiées  avec  une  in- 
troduction et  des  notes,  par  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel.  Nantes, 
Grimaud  ;  Paris,  Perrin,  1886,  in-12  de  327  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Les  lettres  publiées  sous  ce  titre  peu  exact  de  Confidences,  ont  paru 
d'abord  dans  le  Correspondant.  Elles  furent  adressées  à  un  ami  de 
Chateaubriand,  M.  Marion,  et  par  succession  sont  arrivées  à  la  petite- 
fille  de  cet  homme  distingué,  resté  aussi  fidèle  à  sa  foi  qu'à  son  affec- 
tion pour  celui  dont  il  déplorait  les  égarements.  Elles  commencent  à 
la  date  de  1821,  au  moment  de  la  plus  grande  célébrité  de  La  Mennais, 
et  finissent  en  1848,  longtemps  après  la  chute  du  grand  écrivain. 
Quelques-unes,  ce  qui  était  inévitable  dans  un  recueil  aussi  ample, 
n'offrent  point  d'intérêt;  d'autres  fournissant  les  éléments  d'une  coin- 
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paraison  entre  les  premières  et  les  dernières  années,  laissent  une  im- 
pression pénible ,  mais  de  laquelle  on  peut  tirer  une  conclusion  d'une 
haute  moralité  :  la  preuve  que  ce  n'est  ni  dans  le  doute,  ni  dans  l'éman- 
cipation de  la  pensée  que  l'on  peut  trouver  le  repos.  Triste  spectacle 
que  celui  de  ce  vieillard,  malheureux,  malade,  en  révolte  contre  Dieu 
et  la  société,  et  pressant  comme  une  main  d'ami  celle  qui  a  tracé  tant 
d'impiétés  et  de  grivoiseries,  la  main  de  Béranger  ! 

M.  du  Bois  de  la  Villerabel  a  fait  précéder  les  lettres  d'une  étude  dé- 
taillée où  il  met  bien  en  relief  ce  qu'elles  présentent  de  plus  saillant. 
Cette  étude  offre  l'empreinte  de  sentiments  très  différents  :  l'admiration 
pour  l'écrivain,  la  réprobation  pour  le  renégat  et  à  la  fois  une  commi- 
sération sympathique  se  rattachant  à  des  traditions  de  famille.  M.  du 
Bois  de  la  Villerabel  a  joint  aux  lettres  des  notes  souvent  utiles.  L'une 
d'elles  aurait  pu  fournir  à  ce  volume  un  dramatique  épilogue.  C'était 
en  1848.  Lacordaire  entrait  pour  la  première  fois  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, dont  La  Mennais  était  aussi  membre.  La  Mennais  aperçoit  son 
ancien  ami  et  détourne  les  yeux.  —  «  Savez-vous  qui  arrive,  »  lui  dit 
un  de  ses  voisins.  La  Mennais  ne  répond  pas.  Son  voisin  insiste.  — 
«  Mais  retournez-vous  donc,  c'est  Lacordaire.  —  Eh  !  pour  Dieu,  laissez- 
«  moi,  dit  l'apostat  poussé  à  bout,  ne  comprenez-vous  pas  que  cet 
«  homme  me  pèse  sur  les  épaules  comme  un  monde  ?»  —  Quel  con- 
traste entre  ces  deux  existences  !  Villemory. 


Correspondance  de  Louis  Veuillot .  Tome  V.  Lettres  à  son  frère 
et  à  divers.  Paris,  Palmé,  1887,  in-8  de  xn-442  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  le  nouveau  volume  qui  vient  d'être  publié  de  la  Correspondance 
de  Louis  Veuillot,  beaucoup  de  noms  reparaissent,  qui  sont  déjà  familiers 
aux  lecteurs  :  les  uns,  noms  modestes  d'instituteurs,  de  journalistes, 
d'humbles  prêtres  de  campagne,  pour  lesquels  Louis  Veuillot  avait  tou- 
jours un  témoignage  d'amitié,  un  bon  conseil,  une  parole  de  respectueuse 
sympathie;  les  autres,  noms  illustres,  comme  ceux  des  Parisis,  des 
Pie,  des  Gousset,  des  Gerbet,  des  Guéranger,  toujours  prêts  £  apporter 
leur  appui  à  Y  Univers,  qui,  de  son  côté,  ne  leur  ménageait  pas  la  re- 
connaissance. Sous  ces  noms  de  correspondants  bien  divers,  nous 
avons  deux  cent  quarante  et  une  lettres  embrassant  la  période  de  1839 
à  1856.  Malgré  la  grande  variété  que  présente  une  pareille  correspon- 
dance, il  n'est  pas  difficile  d'y  noter  quelques  sujets  peu  nombreux 
auxquels  se  rattachent  toutes  les  lettres. 

Dans  Louis  Veuillot,  comme  dans  tout  homme  qui  joue  un  rôle  pu- 
blic, il  y  a  l'homme  privé,  l'homme  intime,  l'époux,  le  frère,  le  père,  et 
l'homme  public,  l'écrivain,  le  journaliste. 

L'homme  privé  a  ses  joies,  ses  sourires  et  sa  gaieté,  mais  aussi,  et 
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plus  fréquentes,  hélas  !  ses  épreuves,  ses  larmes  :  ce  volume  nous  en 
donne  de  nouveaux  témoignages.  Gomme  les  précédents,  il  nous 
montre  Louis  Veuillot  goûtant  les  bonheurs  d'un  foyer  chrétien,  et 
aussi  pleurant  sur  des  tombes.  Mais  quelle  joie  robuste  et  saine, 
surtout  quelle  résignation  chrétienne,  quelle  façon  virile  d'envisager 
la  douleur!  Quelques  années  à  peine  se  sont  passées  depuis  la 
mort  de  sa  femme,  qui  lui  a  permis  de  voir  «  la  beauté  des  âmes  de 
ceux  qui  aiment  Dieu  »  dans  les  témoignages  de  sympathie  qui  lui 
sont  venus  de  tous  les  vents  de  l'horizon,  que  trois  nouveaux  tombeaux 
se  creusent  à  côté  de  lui  dans  l'espace  de  deux  mois  à  peine.  Cependant 
il  ne  perd  pas  courage  :  «  Je  sens  que  le  soc  qui  déchire  mon  came  y 
dépose  les  germes  de  la  vie  éternelle,  »  dit-il,  et  il  se  soumet  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  il  accepte  les  maladies,  les  deuils,  «  tout  ce  qui  nous 
avertit  de  la  misère  humaine,  et  tout  ce  qui  expie  nos  fautes,  »  car 
«  c'est  en  cela  que  réside  le  contentemepit  du  cœur.  » 

Il  lui  fallait  bon  gré  mal  gré,  d'ailleurs,  essuyer  ses  pleurs  pour 
courir  à  la  lutte,  car  on  sait  que  les  contradictions  n'ont  jamais  été 
ménagées  à  son  œuvre.  Nombre  de  lettres,  émanées  celles-là  de 
l'homme  public,  du  journaliste,  nous  renseignent  sur  les  dispositions 
qu'il  y  apportait.  Qu'il  s'agisse  de  la  Querelle  des  classiques  ou  de  l'af- 
faire du  pamphlet  :  VUnivers  jugé  par  lui-même,  Louis  Veuillot.  appa- 
raît toujours  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause,  combattant  pour  elle 
visière  levée  et  à  visage  découvert,  toujours  prêt  à  déposer  les  armes 
au  premier  ordre  qui  lui  sera  donné  par  qui  de  droit.  Il  se  bat  sans 
arrière-pensée  et  sans  colère,  sans  avoir  la  prétention  «  d'être  à  l'abri 
de  l'erreur,  »  mais  affirmant  sans  crainte  qu'il  est  «  à  l'abri  du  men- 
songe et  de  la  lâcheté.  »  Quant  à  ses  adversaires,  il  a  eu  du  mépris 
pour  leurs  procédés,  notamment  pour  celui  qui  consistait  à  l'accuser 
de  se  vendre  tour  à  tour  à  tous  les  pouvoirs,  mais  il  ha  jamais  eu  de 
haine  pour  leur  personne,  non  pas  même  pour  ceux  qui  allaient  jus- 
qu'à insulter  sa  mère.  Il  est  même  à  remarquer  que  quand  il 
s'était  attaché  de  cœur  à  quelqu'un,  aucun  procédé,  si  malveillant 
fût-il,  ne  parvenait  à  l'en  détacher.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  trouver  eà  et  là  dans  ces  lettres  l'expression  d'une  touchante  affec- 
tion pour  Montalembert;  il  conciliait  très  bien  d'ailleurs  ses  devoirs 
de  soldat  avec  les  exigences  de  l'amitié.  Marchant  à  la  lutte  dans  une 
entière  bonne  foi  et  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause,  il  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucune  considération  de  personne,  disposé  au  besoin  à 
marcher  sur  son  propre  cœur  pour  ne  pas  déserter  son  drapeau.  Et  les 
motifs  d'une  telle  sécurité,  ses  lettres  nous  les  révèlent  en  nous  mon- 
trant à  qui  il  va  demander  le  mot  d'ordre  pour  le  combat  :  avant  tout 
à  Rome,  où  il  rencontre  de  constantes  et  chaudes  sympathies,  puis  en 
France,  auprès  des  plus  illustres  représentants  des  pures  doctrines 
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romaines,  les  Gousset,  les  Parisis,  les  Gerbet,  les  Salinis  et  tant 
d'autres,  dont  il  recueille  précieusement  les  encouragements  et  les 
conseils. 

Dans  le  récit  de  ces  luttes,  de  ces  combats,  se  trouve  pour  un  chré- 
tien le  véritable  intérêt  de  ces  lettres  ;  mais  on  pourrait  goûter  d'au- 
tres plaisirs  à  les  lire,  si  l'on  était  assez  malheureux  pour  se  désinté- 
resser de  ces  grandes  questions.  Cette  langue  éloquente  et  familière, 
qui  vous  ouvre  de  vastes  horizons  ou  vous  fait  entrevoir  des  petits 
coins  de  paysage  tout  imprégnés  de  fraîcheur  et  de  lumière,  réserve 
toujours  quelque  bonne  surprise  aux  lettrés  uniquement  sensibles 
aux  plaisirs  délicats  de  l'esprit.  Plusieurs  d'entre  eux,  et  des  moins 
suspects,  en  ont  déjà  rendu  bon  témoignage.  Certainement  les  lecteurs 
du  Polybibllon  ne  chercheront  pas  que  cela  dans  le  tome  V  des  lettres 
de  Louis  Veuillot;  mais  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne  se  plaindront  pas 
de  l'y  trouver,  parce  que  personne  n'est  insensible  au  charme  d'un 
coin  de  verdure,  d'une  fleur  odorante,  d'un  bout  de  ciel  bleu  et  d'un 
clair  rayon  de  soleil.  P.  Talon. 


HISTOIRE 

Quomodo  Crseci  ac  peculiariter  Atlienieiises  ïœtlera  pu- 
blica  jurejuraiido  sauxeriiit.  Thesim  proponebat  facultati  litte- 
rarum  parisiensi  Albert  Martin,  ancien  élève  de  l'École  de  Rome.  Paris, 
Thorin,  1886,  pet.  in-8  de  82  p.  —  Prix  :  2  fr.  §0. 

Voici  une  thèse  que  les  transformations  et  les  conquêtes  récentes  de 
l'érudition  ont  seules  rendue  possible  :  en  effet,  sauf  quelques  textes, 
assez  rares,  empruntés  aux  ouvrages  des  historiens  ou  aux  harangues 
des  orateurs,  c'est  aux  documents  épigraphiques,  aujourd'hui  si  nom- 
breux, que  l'auteur  a  perpétuellement  recours. 

f  Le  sujet  est  intéressant.  On  sait  jusqu'où  les  anciens  poussaient  la 
religion  du  serment  :  Homère  a  un  enfer  pour  le  parjure,  s'il  n'en  a 
pas  pour  le  meurtre  et  l'adultère.  Mais  au  cinquième  et  au  quatrième 
siècles,  lorsque  deux  cités  grecques  s'engagent  réciproquement  par 
un  traité,  qui  a  mission  de  prêter  et  de  recevoir  en  leur  nom  les  ser- 
ments échangés?  quels  dieux  en  sont  les  garants? 

Des  ambassadeurs  sont  nommés  par  chacun  des  deux  peuples; 
chose  remarquable,  leur  rôle  consiste,  non  à  jurer  au  nom  de  leurs 
concitoyens,  mais  à  recevoir  les  serments  du  peuple  allié  ou  étranger. 
Ce  sont  les  magistrats  les  plus  élevés,  surtout  ceux  qui  restent  le  plus 
longtemps  en  charge,  tels  que  les  stratèges,  les  taxiarques,  qui  sont 
désignés  pour  les  prêter,  tantôt  avec,  tantôt  sans  le  concours  du  sénat 
et  des  chevaliers.  S'agit-il  d'un  traité  imposé  à  des  vaincus  et  dont  les 
conditions  onéreuses  font  justement  appréhender  la  violation  ?  C'est 
Juin  1887.  T.  XL1X.  33. 
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la  cité  tout  entière  qui  s'engage  à  l'observer,  comme  pour  justifier  à 
l'avance  les  terribles  châtiments  qu'entraînera  sa  défection. 

Les  dieux  que  l'on  prend  à  témoin  sont  d'abord  ceux  de  la  Grèce 
entière,  puis  les  divinités  propres  à  la  cité  :  cet  acte,  accompli  au  mi- 
lieu d'un  sacrifice  et  en  face  des  entrailles  ardentes  de  la  victime, 
était  d'ordinaire  accompagné  d'imprécations  redoutables  contre  les 
parjures.  Pour  dicter  la  formule  du  serment  et  veiller  à  la  ponctuelle 
observation  des  rites  sacrés,  la  cité  nommait  des  délégués  spéciaux, 
dont  M.  Martin  a  étudié  dans  le  plus  grand  détail  le  caractère  et  les 
attributions.  Tout  refus  de  prêter  le  serment  requis  était  puni  d'une 
forte  amende,  parfois  même  d'une  confiscation  complète. 

Enfin,  pour  empêcher  que  les  promesses  faites  ne  fussent  trop  aisé- 
ment oubliées,  non  seulement  le  traité  conclu  était  gravé  sur  des  stèles 
de  marbre  dont  quelques-unes,  intactes  ou  mutilées,  sont  arrivées 
jusqu'à  nous,  mais  il  était  assez  fréquemment  stipulé  que  chaque 
année,  à  l'occasion  de  quelque  fête  religieuse  ou  nationale,  le  serment 
prêté  serait  renouvelé  avec  solennité. 

Tels  sont  les  points  traités  dans  la  thèse  latine  de  M.  Martin.  Il  est 
presque  superflu  d'ajouter  qu'elle  appartient  à  ce  genre  de  disserta- 
tions aujourd'hui  en  faveur,  où  toute  préoccupation  littéraire  s'efface 
derrière  les  méthodes  et  les  exigences  de  l'érudition.        G.  Huit. 


lies  Cavaliers  athéniens,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  par  Albert  Martin,  ancien  membre  de  l'École  française  de 
Rome,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  Paris, 
Thorin,  1886,  gr.  in-8  de  xn-588  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Il  fut  un  temps  où  une  thèse  de  doctorat  se  composait  de  quelques 
pages  écrites  d'un  style  facile  sur  un  lieu  commun  de  poésie  ou  d'élo- 
quence :  aujourd'hui  ce  sont  bien  souvent  de  formidables  volumes,  où 
se  déploie  en  liberté  une  érudition  toute  germanique.  Le  livre  que  j'ai 
sous  les  yeux  en  est  un  exemple  frappant. 

Un  savant  récemment  enlevé  à  l'affection  de  ses  collègues  et  de  ses 
élèves  lyonnais ,  M.  Belot,  avait  écrit  une  thèse  fort  remarquée  sur  les 
Chevaliers  romains  :  M.  Martin  a  voulu  lui  donner  un  pendant  par  son 
étude  sur  les  Cavaliers  athéniens:  en  réalité,  ce  qu'il  publie  sous  ce  titre, 
c'est  un  abrégé  de  l'histoire  politique,  sociale,  militaire  et  religieuse 
d'Athènes.  Si  on  était  tenté  de  lui  en  faire  un  reproche,  il  répondrait 
sans  doute  en  invoquant  cette  maxime  philosophique  :  «  Tout  est 
dans  tout.  » 

Autour  du  roi  de  l'époque  homérique,  de  même  qu'autour  des  grands 
seigneurs  au  moyen  âge,  il  se  forme  une  véritable  chevalerie,  et  dans 
les  cités  grecques,  cette  aristocratie  survécut  à  la  chute  de  l'antique 
royauté.  Pour  remédier  aux  dissensions  intérieures  d'Athènes,  Solon 
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n'imagina  rien  de  mieux  que  de  faire  reposer  la  hiérarchie  sociale  non 
plus  sur  le  privilège  immuable  de  la  naissance,  mais  sur  le  privilège 
changeant,  mobile,  accessible  à  tous  de  la  fortune.  La  propriété  fon- 
cière servit  de  règle  pour  déterminer  les  obligations  comme  les  droits 
de  chaque  citoyen  :  et  si  les  plus  riches  avaient  à  supporter  des  char- 
ges plus  lourdes,  par  une  juste  compensation,  une  plus  large  part 
leur  était  réservée  dans  la  direction  des  affaires  publiques.  C'est  ainsi 
que  la  cavalerie  devint  une  prestation  militaire  qui  atteignait  à  la  fois 
la  personne  et  les  biens.  La  loi  allouait  au  cavalier  une  somme  d'ar- 
gent pour  se  monter  et  s'équiper  ;  mais  ce  qui  favorisait  le  recrute- 
ment de  ce  corps  d'élite,  c'est  la  passion  de  la  jeunesse  aristocratique, 
qui  y  trouvait  un  moyen  de  faire  montre  de  son  luxe  et  de  son  élé- 
gance. Inutile  de  rappeler  ici  ce  qu'Aristophane  a  dépeint  avec  tant  de 
verve  dans  les  premières  scènes  des  Nuées.  A  la  tète  de  ce  corps,  dont 
l'effectif,  depuis  Périclès,  fut  fixé  à  mille  hommes,  se  trouvaient  deux 
«  hipparques  »,  élus  à  mains  levées,  et  dont  les  fonctions  ne  laissaient 
pas  que  d'être  assez  délicates.  Ce  rôle  leur  donnait  sans  doute  un  éclat 
et  un  prestige  tout  particuliers  :  mais  il  n'était  pas  facile  d'imposer  à 
une  jeunesse  turbulente  le  respect  des  règlements.  M.  Martin  a  écrit 
un  chapitre  curieux  sur  l'école  d'équitation,  d'où  Xénophon  a  tiré  la 
matière  d'un  de  ses  traités  les  plus  intéressants  :  l'apprentissage  du 
jeune  cavalier  était  d'autant  plus  compliqué  qu'on  ignorait  et  l'art  du 
ferrage  et  l'usage  de  l'étrier.  En  temps  de  paix,  ce  corps  d'élite  avait 
sa  place  marquée  dans  les  fêtes  religieuses,  et  notamment  dans  les  pro- 
cessions et  les  courses  de  tout  genre  qui  figuraient  au  programme  de 
la  plupart  de  ces  solennités  :  nous  en  avons  une  preuve  dans  les 
bas-reliefs  admirables  sculptés  par  Phidias  sur  la  frise  de  la  cella  du 
Parthénon.  Quant  à  l'histoire  militaire  de  la  cavalerie  athénienne, 
elle  commence  au  lendemain  de  l'expédition  de  Sicile  et  ne  com- 
prend guère  plus  d'un  siècle  :  quelques  pages  suffisent  à  M.  Martin 
pour  en  noter  les  traits  les  plus  saillants. 

Le  rôle  politique  de  cette  classe  sociale  a  été  bien  autrement  impor- 
tant ;  c'est  ce  que  démontre  notamment  une  des  pièces  les  plus  fa- 
meuses d'Aristophane,  pièce  que  M.  Martin,  pour  rester  conséquent 
avec  lui-même,  est  obligé  d'intituler  Les  Cavaliers.  Jusqu'ici  elle  avait 
toujours  été  appelée  Les  Chevaliers.  Le  poète  y  exprime  avec  la  der- 
nière amertume  a  toutes  les  rancunes,  toutes  les  haines,  tout  le  mépris 
qu'un  aristocrate  de  naissance,  riche,  bien  élevé,  ayant  reçu  l'éduca- 
tion complète,  qui  faisait  l'honnête  homme,  »  pouvait  nourrir  au  fond  du 
cœur  contre  cette  plèbe  «  ignorante,  ridicule  et  scélérate  qui  le  gouver- 
nait »  (p.  455).  Est-ce  pour  un  motif  analogue  que  Sophocle  et  Eschyle 
ont  célébré  en  si  beaux  vers  le  corps  des  cavaliers?  Toujours  est-il 
que  nous  retrouvons  ces  derniers  aux  côtés  des  Quatre-Cents  d'abord,  et 
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plus  tard  des  Trente,  c'est-à-dire  partout  où  il  s'agit  de  faire  échec  au 
gouvernement  populaire.  «  Le  cavalier  athénien,  ajoute  M.  Martin,  affi- 
che ses  sentiments  aristocratiques  dans  son  extérieur,  dans  ses  habits, 
dans  ses  goûts  :  il  se  fait  un  plaisir  de  braver  la  foule  ;  il  affecte  des 
usages,  des  modes  qui  sont  autant  de  défis.  »  L'éducation  intellec- 
tuelle raffinée  qu'on  va  chercher  à  l'école  des  sophistes  ne  lui  inspire 
que  du  dédain  :  son  premier,  presque  son  unique  souci,  est  d'avoir 
une  belle  prestance  et  d'être  rompu  à  tous  les  exercices  du  gymnase. 
A  ces  divers  titres  il  appartient  à  la  muse  comique,  comme  dans  la 
cour  de  Louis  XIV  le  petit  marquis.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  rapproche- 
ment que  l'on  peut  établir  entre  l'Athènes  d'autrefois  et  la  France  mo- 
derne, et  il  y  a  tel  passage  où  l'on  se  demande  si  l'histoire  ancienne 
n'est  pas  reléguée  à  dessein  au  second  plan  comme  pour  mieux  faire 
ressortir  l'histoire  contemporaine  (voir,  par  exemple ,  les  pages  294 
et  556). 

Nous  avons  indiqué  en  commençant  ce  qui  nous  paraît  être  le  dé- 
faut ou,  si  ce  mot  semble  exagéré,  l'imperfection  la  plus  sensible  de 
l'ouvrage  :  un  excès  de  développement.  Que  sur  les  points  contro- 
versés l'auteur  n'ait  rien  épargné  pour  atteindre  à  une  solution  pro- 
bable, nous  l'excuserons  volontiers  :  ainsi  qu'il  le  dit  à  propos  des 
concours  équestres,  «  c'est  le  malheureux  état  de  nos  ressources  scien- 
tifiques qui  a  rendu  la  discussion  si  longue,  si  minutieuse,  si  pénible. 
Bien  souvent,  nous  avons  dû  présenter  sur  une  même  question  plu- 
sieurs explications  différentes;  nous  ne  pouvions  nous  dérober  à  cette 
nécessité.  »  Mais  pourquoi  donner  au  plan  général  du  livre  des  dimen- 
sions aussi  vastes?  Pourquoi  surtout  égarer  dans  tant  de  recherches 
et  de  polémiques  accessoires  l'attention  du  lecteur,  alors  qu'il  eût  été 
si  facile  de  la  concentrer  sur  le  sujet  principal  ?  C.  Huit. 


Mirabeau  et  la  Provence  en  ISS?*,  par  Georges  Guibal,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  E.  ïhorin,  1887, 
in-8  de  vni-315  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Mirabeau  et  la  Provence,  ces  deux  noms  s'appellent  l'un  l'autre 
quand  on  évoque  la  grande  date  de  1789.  Mirabeau  quittait  la  Provence 
lorsqu'il  vint  à  Versailles,  et  c'est  en  Provence  qu'il  avait  débuté  avant 
de  se  faire  une  place  si  grande  et  si  connue  dans  les  États  Généraux. 
On  connaît  moins  sa  participation  au  mouvement  qui  agita  le  midi  de 
la  France.  Telle  est  l'origine  du  livre  de  M.  Guibal,  puisé  dans  les 
Archives  de  l'État,  dans  celles  de  la  province,  et  dans  les  collections 
particulières.  La  Provence  avait  eu  ses  états,  tombés  en  désuétude  à  la 
fin  du  xvme  siècle  :  elle  en  désirait  ardemment  le  rétablissement; 
mais  le  temps  avait  marché,  et  la  constitution  de  l'Assemblée  de  1639 


—  517  — 

n'était  plus  acceptée  en  1788;  elle  était  trop  en  désaccord  avec  les 
légitimes  exigences  du  tiers  état  qui  n'avait  que  cinquante -six 
représentants  tandis  que  la  noblesse  seule  en  comptait  plus  de  trois 
cents.  Ce  rétablissement,  qui  semblait  devoir  donner  satisfaction  aux 
vœux  du  pays,  fut  donc  la  source  de  divisions  et  de  querelles  inter- 
minables. Au  milieu  de  ces  querelles,  Mirabeau,  prenant  partie  pour 
le  tiers  état  contre  la  noblesse,  acquit  une  popularité  que  ne  semblait 
pas  présager  son  existence  antérieure.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  s'il 
avait  donné  en  plusieurs  circonstances  des  preuves  d'un  réel  talent,  il 
s'était  fait  connaître  davantage  par  les  aventures  et  les  scandales  de 
sa  vie.  Son  dernier  acte  avait  été  un  acte  d'indélicatesse  lorsqu'il  avait 
livré  à  l'impression  les  rapports  secrets  qu'il  avait  adressés  à  M.  de 
Montmorin  pendant  la  mission  dont  le  Ministère  l'avait  chargé  en 
Prusse. 

Aux  querelles  pour  le  rétablissement  des  états  de  Provence,  suc- 
céda bientôt  l'agitation  autrement  grave  des  élections  pour  les  États 
Généraux.  Mirabeau,  répudié  par  la  noblesse  qui  lui  contestait  ses 
droits  à  l'éligibilité,  fut  élu  représentant  du  Tiers,  à  la  fois,  par  Aix 
et  par  Marseille,  le  premier  à  Aix,  le  dernier  à  Marseille.  Mais  ces 
élections  ne  s'étaient  point  passées  pacifiquement.  Les  têtes  sont 
chaudes  en  Provence,  et  les  passions  étaient  surexcitées  chaque  jour 
par  les  pamphlets  et  les  brochures,  en  même  temps  que  la  mauvaise 
récolte  et  la  disette  disposaient  les  esprits  à  la  révolte.  Il  y  eut  là 
cette  explosion  de  violences  que  M.  Taine  appelle  l'anarchie  spontanée  ; 
elle  se  produisit  presque  partout,  mais  d'une  manière  si  générale  en 
Provence,  qu'on  serait  tenté  d'y  voir  l'exécution  d'un  mot  d'ordre. 
A  Marseille,  à  Toulon,  à  Aix,  ce  furent  partout  les  mêmes  émeutes,  les 
mêmes  exigences  des  factieux,  —  suppression  de  certains  impôts  tels 
que  la  piquette,  et  abaissement  du  prix  du  pain  et  de  la  viande,  —  et 
aussi  la  même  mollesse  de  la  part  des  autorités.  A  Toulon,  on  pillait 
sous  les  yeux  des  soldats  qui  restaient  l'arme  au  pied.  Cette  mollesse 
remontait  haut,  s'il  faut  en  croire  Portalis,  auquel  le  commandant  de 
Toulon  montra  des  instructions  de  Necker  prescrivant  d'éviter,  à  tout 
prix,  l'etfusion  du  sang.  L'ordre  ne  fut  rétabli  dans  la  ville  que  par 
l'initiative  de  quelques  braves  jeunes  gens  qui  se  formèrent  en  milice 
bourgeoise  et  firent  des  patrouilles  dans  les  rues.  Mais,  dans 
les  campagnes  où  il  n'y  avait  pas  les  mêmes  ressources,  les  excê^s 
furent  plus  graves  ;  Mirabeau  mit  sa  grande  popularité  au  service  de 
l'ordre,  et  ce  fut  lui  qui,  à  la  prière  du  gouverneur  militaire,  le  comte 
de  Caraman,  calma  l'effervescence  à  Marseille  et  à  Aix,  se  montrant 
alors,  dit  justement  M.  Guibal,  «  avec  le  double  aspect  sous  lequel  il 
ne  devait  cesser  d'apparaître  pendant  toute  sa  carrière  révolution- 
naire :  tribun  par  vengeance,  colère  ou  tactique  ;  homme  d'État  par 
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son  activité  et  son  énergie,  par  la  supériorité  de  ses  vues  et  par  la 
droiture  de  son  génie,  fait  de  bon  sens.  » 

Une  simple  remarque  en  passant  :  pour  la  première  fois,  dans  les 
doléances  de  certains  cahiers  de  Provence,  on  réclame  l'impôt  sur  le 
revenu;  sait-on  quels  sont  ceux  qui  le  combattent  et  en  démontrent 
l'arbitraire?  Ce  sont  les  maîtres  charcutiers. 

Mais,  ce  qui  frappe  surtout  dans  ce  tableau  de  la  Provence  en  1789, 
c'est  la  ressemblance  du  mouvement  des  esprits  avec  celui  de  la  Bre- 
tagne :  mêmes  récriminations,  mêmes  troubles,  même  faiblesse  des 
autorités,  même  popularité  du  commandement  militaire  faisant  un 
contraste  avec  l'impopularité  de  l'intendance;  M.  de  Thiard  est 
acclamé  et  Bertrand  de  Molleville  trône  à  Rennes,  comme  M.  de  Cara- 
man  est  applaudi  à  Aix,  et  M.  de  la  Tour  hué.  Ajoutons  que  ces  deux 
mouvements  ont  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  chacun  un  historien 
érudit,  consciencieux,  impartial,  la  Bretagne  dans  M.  Barthélémy 
Poquet,  la  Provence  dans  M.  Georges  Guibal.  L'Académie  française  a 
couronné  l'œuvre  de  M.  Poquet,  nous  ne  serions  pas  étonné  que  la 
même  distinction  attendît  celle  de  M.  Guibal. 

M.    DE   LA   ROCHETERIE. 

Une  nouvelle  page  an  Martyrologe  de  1993,  d'après  un 
manuscrit  inédit  des  Archives  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  par  l'abbé 
H.  Lelièvrb.  Bordeaux,  Féret  et  fils,  1886,  in-8  de  xvi-396  p. 

Un  manuscrit  de  bien  modeste  apparence  (c'est  un  cahier  petit  in.-4, 
anonyme,  d'une  soixantaine  de  feuillets),  conservé  aux  archives  de 
l'archevêché  de  Bordeaux,  a  été  le  point  de  départ  ou,  si  l'on  veut,  le 
noyau  de  la  publication  de  M.  l'abbé  Lelièvre.  On  sait  que  le  chef-lieu 
du  déparlement  du  Bec-d'Ambès,  comme  on  disait  sous  la  Terreur, 
fut,  avec  la  citadelle  de  Blaye,  un  des  lieux  où  l'on  réunit,  de  presque 
toutes  les  parties  de  la  France,  les  prêtres  condamnés  à  la  déportation 
pour  la  foi.  Le  document  publié  par  M.  Lelièvre  fournit,  par  diocèses, 
les  noms  des  ecclésiastiques  renfermés  dans  les  prisons  des  départe- 
ments du  Bec-d'Ambès  et  du  Lot-et-Garonne.  Cette  liste,  certainement 
rédigée  par  un  témoin  et  sans  doute  par  un  des  confesseurs,  est  fort 
longue  et  intéresse  au  moins  quarante  diocèses  de  France.  Les  érudits 
qui  travaillent  à  l'histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  en  divers 
départements  y  pourront  trouver  d'utiles  renseignements. 

L'éditeur  de  ce  texte  précieux  l'a  entouré  de  tous  les  éclaircissements 
qu'ont  pu  lui  fournir  des  recherches  étendues  et  consciencieuses  dans 
la  série  L  des  archives  de  la  Gironde  et  dans  plusieurs  collections 
particulières,  notamment  celle  du  savant  historien  de  la  Terreur  à 
Bordeaux,  M.  A.  Vivie.  Beaucoup  de  noms  propres  ont  pu,  grâce  à 
ses  efforts,  être  identifiés  ;  plusieurs  des  confesseurs  de  la  foi  qui  don- 
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nèrent,  à  ces  heures  sanglantes,  de  si  beaux  exemples  et  répandirent 
sur  l'Église  de  France  un  éclat  immortel,  ont  ici  des  notices  très 
curieuses  et  très  remplies  ;  les  textes  législatifs  invoqués  par  les  per- 
sécuteurs sont  mis  sous  nos  yeux  aussi  bien  que  les  arrêtés  des  admi- 
nistrations locales;  enfin,  M.  Lelièvre  a  réuni  nombre  de  documents 
et  de  faits  qui  contribueront  puissamment  à  la  restitution  de  la  phy- 
sionomie de  la  ville  de  Bordeaux,  pendant  la  Terreur.  Je  citerai,  entre 
autres  pièces  importantes,  le  Bulletin  des  Prisons,  du  18  messidor  an  II 
au  30  germinal  an  III ,  tel  que  le  fournissent ,  semaine  par  semaine , 
les  journaux  du  temps  ;  la  division  de  Bordeaux  et  de  ses  faubourgs  en 
vingt-huit  sections,  en  1794;  la  liste  des  curés  constitutionnels  élus  en 
1791  ;  celle  des  prêtres  et  religieux  dont  les  rétractations  sont  conser- 
vées aux  Archives  de  l'archevêché  de  Bordeaux  ;  celle  des  prêtres 
déportés  en  brumaire  et  frimaire  an  III  sur  le  Gentil,  le  Républicain  et 
le  Dunkerque,  etc.  D'amples  tables  terminent  cet  intéressant  volume. 
L'œuvre  trahit  çà  et  là  quelque  inexpérience.  L'auteur  aurait  pu  se 
dispenser  d'y  joindre  un  texte  aussi  connu  que  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Ernest  Allain. 

IiC  Général  Clirély.  Itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Grande  Armée 
{4793-4845J,  publié  d'après  un  manuscrit  authentique,  par  le  général  Thou- 
MA.S.  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  in-16  de  xi-436  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  général  Gurély  est  un  de  ces  nombreux  officiers  dont  le  nom  a 
presque  disparu  dans  l'éblouissement  de  la  grande  épopée  militaire 
du  commencement  de  ce  siècle,  et  dont  la  vie,  étudiés  de  plus  près, 
renferme  de  nobles  exemples  et  de  belles  leçons.  Ardent,  actif,  intré- 
pide, toujours  en  avant,  avec  un  rare  coup  d'œil  et  une  vigueur  d'exé- 
cution non  moins  remarquable,  on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  était  «  le  type 
du  cavalier  léger.  »  La  hardiesse  de  ses  exploits  était  légendaire  dans 
l'armée.  Un  jour,  près  d'Afflentz,  avec  vingt  hussards,  il  met  en  déroute 
cinq  cents  cavaliers  et  fait  prisonniers  trois  cents  fantassins.  Une  autre 
fois,  chargé  de  reconnaitre  la  marche  de  l'armée  autrichienne  qui  se 
retirait  devant  l'armée  d'Italie,  il  part  en  avant  avec  cent  hommes, 
pénètre  jusqu'au  milieu  du  campement  autrichien,  brûle  même  la  cer- 
velle à  l'une  des  sentinelles  qui  monte  la  garde  à  la  porte  du  général 
en  chef,  et  revient,  sans  avoir  perdu  un  homme,  rapportant  des  ren- 
seignements précis.  Malgré  tout,  l'avancement  de  Gurély  fut  extrême- 
ment lent,  au  début  surtout;  ses  qualités  mêmes  lui  nuisaient,  ses 
chefs  tenant  à  garder  près  d'eux  un  officier  aussi  précieux.  Il  resta 
fourrier  six  ans  et  demi,  adjudant  trois  ans  et  demi,  chef  d'escadron 
près  de  quatre  ans.  Mais  il  ne  resta  colonel  que  six  mois  ;  la  chute  de 
l'Empire  le  trouva  général  de  brigade  et  le  mit  en  non-activité.  M.  le 
général  Thoumas  critique  vivement  cette  décision  du  gouvernement 
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des  Bourbons.  Assurément  elle  est  regrettable  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
pourtant  que  les  bommes  de  valeur  abondaient  parmi  les  officiers 
supérieurs  de  l'armée  impériale  et  que  les  désastres  qui  avaient 
été  le  couronnement  et  presque  la  conséquence  de  tant  de  glorieuses 
campagnes,  imposaient  aux  princes  qui  succédaient  à  Napoléon  de 
rigoureuses  économies  et  exigeaient  par  suite  la  diminution  d'un 
état-major  trop  nombreux. 

Curély  a  laissé  non  pas  des  mémoires,  mais  un  journal  de  sa  car- 
rière militaire.  Ce  journal,  M.  le  général  Thoumas  vient  de  le  publier 
aujourd'hui,  en  l'accompagnant  d'une  notice  étendue  sur  l'auteur; 
journal  et  notice  fournissent  une  lecture  à  la  fois  intéressante  et  ins- 
tructive. •      M.  DE  LA  ROCHETERIE. 

Histoire   de    la    marine  française   sons    le   Consulat   et 

l'Empire,  faisant  suite  à  V  «  Histoire  de  la  marine  française  sous  la  pre- 
mière République ,  »  par  E.  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau.  Paris, 
Hachette,  1886,  in-8  de  440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Chevalier  vient  de  publier  le  troisième 
volume  de  sa  belle  Histoire  de  la  marine  française  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XVI  ;  cette  fois  c'est  la  marine  pendant  le 
Consulat  et  l'Empire  qu'il  étudie.  Une  fois  au  pouvoir,  le  premier 
consul  s'occupa  de  réorganiser  la  marine,  dont  il  comprenait  l'impor- 
tance et  dont  le  concours  était  si  nécessaire  pour  l'expédition  d'Egypte. 
Il  s'agissait  de  ravitailler  les  troupes  laissées  sous  le  commandement 
de  Kléber.  Malheureusement  la  désorganisation  était  si  grande,  le  mal 
causé  par  la  Convention  si  profond,  qu'il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  y  porter  remède  et  pour  se  reconnaître  dans  ce  chaos.  Les  essais 
de  ravitaillement  furent  infructueux,  et  Menou,  successeur  de  Kléber, 
dut  capituler,  de  même  que  le  général  Vaubois,  qui  avait  défendu 
Malte  avec  un  héroïque  courage  contre  l'escadre  anglaise,  sans  qu'on 
eût  pu  le  secourir.  Puis  vint  le  projet  de  descente  en  Angleterre  et  la 
formation  du  camp  de  Boulogne.  On  constata  une  certaine  améliora- 
tion; l'entreprise  d'ailleurs,  considérable  par  des  résultats  attendus, 
n'avait  pas,  au  point  de  vue  de  la  marine ,  une  importance  exception- 
nelle; elle  ne  dépassait  pas  nos  forces.  On  sait  comment  elle  échoua; 
l'agression  de  l'Autriche  conduisit  Napoléon  en  Allemagne,  et  son 
attention  fut  détournée  de  la  marine.  L'amiral  Villeneuve,  en  expédi- 
tion aux  Antilles  avec  la  flotte  espagnole,  revint  en  Europe;  mais  la 
lenteur  de  sa  traversée  laissa  aux  vaisseaux  anglais  le  temps  de  se 
réunir,  et  malgré  les  ordres  reçus,  Villeneuve,  au  lieu  de  rentrer  à  Brest, 
se  dirigea  sur  Cadix.  Deux  mois  après,  il  voulut  reprendre  la  mer  et 
aboutit  à  la  défaite  de  Trafalgar.  On  connaît  cette  malheureuse  journée 
qui,  malgré  le  courage  des  officiers  comme  les  capitaines  Lucas  et 
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Infernet.  fut  la  ruine  de  la  marine  française.  Mais,  ce  qu'il  faut  bien 
dire,  c'est  que  le  revers  fut  dû,  non  pas  seulement  aux  fautes  des  ami- 
raux français  et  espagnols,  et  à  l'habileté  de  Nelson ,  mais  plus  encore 
au  mauvais  état  de  notre  flotte  et  à  son  infériorité,  comme  personnel 
et  comme  matériel.  «  On  avait  voulu,  dit  justement  M.  Chevalier, 
faire  de  la  marine  sans  marins.  »  La  défaite  de  Trafalgar,  complétée 
par  celle  du  cap  Ortegal,  mit  fin  aux  grandes  rencontres  sur  mer.  Il 
n'y  eut  plus  que  de  petites  escadres  en  croisière,  et  parfois  même  ces 
croisières  se  composèrent  simplement  de  deux  frégates  destinées  à 
s'appuj'er  mutuellement,  mais  dont  on  ne  pouvait  pas  attendre  de 
grands  efforts.  Ces  petites  escadres  furent  presque  toujours  la  proie  des 
grands  vaisseaux  anglais,  qui  leur  donnaient  la  course  et  les  forçaient 
à  amener  leur  pavillon.  A  la  fin  de  l'Empire,  la  marine  française  était 
anéantie.    - 

Dans  un  excellent  chapitre  qui  termine  le  volume,  M.  le  capitaine  Che- 
valier examine  les  causes  de  ces  désastres  ;  il  les  trouve  dans  la  déplo- 
rable manière  dont  furent  traitées,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  les  affaires  d'une  marine  que  le  gouvernement  royal  avait 
laissée  prospère  et  magnifique.  Ce  ne  fut  pas  volontairement,  remarque- 
t-il,  que  les  officiers  de  l'ancienne  marine  abandonnèrent  leur  carrière, 
on  les  y  obligea.  La  faiblesse  déplorable  de  la  Constituante  qui  ne  sut 
rien  faire  pour  rétablir  la  discipline  et  sacrifia  les  chefs  aux  soldats, 
la  persécution  qui,  sous  la  Convention,  fit  tomber  sur  l'échafaud  les 
tètes  des  officiers  restés  à  leur  poste,  puis  la  mauvaise  administration 
de  Jean  Bon  Saint-André,  qui  ne  comprit  que  trop  tard  la  portée  de  ses 
fautes,  l'abandon  où  furent  laissés  les  populations  des  côtes  et  le  com- 
merce maritime,  tout  cela  bouleversa  et  désorganisa  la  marine.  Les 
efforts  du  premier  consul  et  de  l'empereur  furent  impuissants  à  réparer 
ces  ruines  :  nous  n'avions  plus  de  matelots,  nous  n'avions  plus  de 
vaisseaux,  nous  n'avions  plus  de  matériel,  et  ce  n'était  pas  au  milieu 
des  préoccupations  incessantes  de  la  grande  guerre  continentale 
qu'on  pouvait  en  improviser. 

«  La  préparation  des  flottes  et  l'organisation  du  personnel,  officiers 
et  équipages,  dit  avec  raison  H.  Chevalier,  sont  l'œuvre  du  temps. 
Quand  vient  le  moment  de  combattre,  il  est  trop  tard  pour  toucher 
aux  institutions.  C'est  pourquoi  il  faut  s'appliquer  sans  relâche  à  les 
perfectionner  pendant  la  paix.  »  Grande  leçon  dont  les  désastres  de  la 
marine  française  sous  la  première  République  et  sous  l'Empire,  ne 
démontrent  que  trop  la  vérité,  et  qu'il  est  toujours  bon  de  méditer. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 
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lie  Parlement  de  Paris,  «le  ï'Bi  i  lippe  le  Bel  à  Charles  VII 

(1314-141818),  son  organisation ,  par  FÉLIX  Aubert,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes,  archiviste  paléographe.  Paris,  Alph.  Picard,  4887,  in-8 
de  434  p.  —  Prix  :  8  fr. 

On  ne  saurait  trop  remercier  l'auteur  de  ce  consciencieux  ouvrage 
de  la  patience  qu'il  a  mise  à  dépouiller,  registre  par  registre,  la 
collection  du  Parlement.  Grâce  à  lui,  nous  avons  sous  la  main  tous  les 
passages,  ou  peu  s'en  faut,  qui  permettront  de  reconstituer,  pour  une 
grande  partie  du  moyen  âge,  le  tableau  vivant  de  l'organisation  parle- 
mentaire. La  division  en  trois  Chambres,  le  rôle  du  chancelier,  le 
recrutement  et  les  privilèges  des  conseillers,  la  durée  des  sessions, 
l'intervention  du  roi  dans  les  débats  judiciaires,  les  fonctions  des 
divers  officiers  qui  complètent  le  personnel  du  Parlement,  chacune  de 
ces  questions  complexes  fournit  la  matière  d'un  chapitre  nourri  de  faits 
nouveaux  et  surchargé  de  notes  copieuses.  La  seule  lecture  de  l'index, 
qui  termine  le  volume,  peut  rendre  de  véritables  services  à  l'histoire. 
Nous  regrettons  seulement  que  cette  table  ne  contienne  aucun  des 
noms  inscrits  soit  dans  les  pièces  justificatives,  soit  dans  les  appen- 
dices. Nous  aurions  aimé,  notamment,  à  voir  reproduire  dans  l'ordre 
alphabétique  ces  longues  listes  de  conseillers  et  de  notaires  du  roi, 
qui  complètent  les  listes  analogues  publiées  jadis  par  Tessereau, 
L'Hermite  de  Souliers  et  Blanchard. 

Infatigable  dans  ses  recherches,  l'auteur  s'est  peut-être  senti  à  bout 
de  forces  et  de  patience,  quand  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les  do- 
cuments recueillis.  Le  dépouillement  est  bon;  la  composition  laisse 
quelque  peu  à  désirer.  Ce  sont  mille  petits  faits  qui  papillottent  au 
regard,  sans  que  l'esprit  en  perçoive  aucune  image  bien  nette.  Pendant 
que  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  nous  chercherions  volontiers  que- 
relle au  laborieux  auteur  pour  avoir  surchargé  l'histoire  d'une  insti- 
tution de  quantité  de  détails  biographiques,  qui  n'ajoutent  pas  tou- 
jours beaucoup  à  l'histoire  des  personnages,  et  qui  n'intéressent  en 
rien  l'organisation  du  Parlement.  Mais,  encore  une  fois,  sur  la  forme, 
le  mieux  est  de  ne  pas  insister. 

Nous  voudrions,  du  moins,  n'avoir  aucun  reproche  à  faire  au  fond. 
Voici  pourtant  quelques  vétilles  relevées  çà  et  là.  P.  82  :  M.  Aubert 
fait  mourir  Guillaume  de  Séris,  le  23  octobre  1373,  «  au  retour  d'un 
voyage  à  Rome,  où  le  roi  Charles  V  lavait  envoyé  pour  négocier 
avec  le  Pape.  »  Le  moyen  de  conférer  avec  Sa  Sainteté  n'était  pas,  vers 
1373,  de  se  rendre  en  Italie  :  Grégoire  XI  n'avait  pas  encore  songé  à 
quitter  Avignon,  et,  d'ailleurs,  si  l'on  se  reporte  au  texte  de  notre 
registre  (Arch.  nat.,  X  1»  1470,  f°  54,  v°),  on  voit  que  Séris  «  trespassa 
au  restour  de  Court  de  Rome,  »  ce  qui  est  bien  différent.  Ailleurs 
(p.  306),  le  nom  de  Nicolas  Dugal  est  transcrit  sous  la  forme  Le  Gai 
(cf.  X  la  12,  f°  167,  v°).  Sous  Charles  V,  pas  plus  que  sous  la  troisième 
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République,  le  droit  de  grâce  reconnu  au  chef  de  l'État  ne  passait  pour 
incompatible  avec  le  libre  exercice  de  la  justice;  d'où  il  résulte  que 
M.  Aubert  n'a  point  lieu  de  s'étonner  si  le  roi  fit  ordonner  au  Parlement 
de  passer  outre  à  l'enregistrement  d'une  lettre  de  rémission  (p.  191). 

Nous  n'aimons  pas  beaucoup  l'expression  de  «  maîtres  des  requêtes 
du  Palais,  »  bien  qu'elle  se  trouve  dans  Jean  d'Ableiges  ;  car,  à  partir 
de  la  fin  du  xive  siècle,  les  textes  ne  portent  plus  que  «  gens  des  Re- 
quêtes du  Palais,  conseillers  es  requestes,  »  etc.  Nous  aimons  encore 
bien  moins  la  façon  dont  M.  Aubert  résume  les  ordonnances  relatives 
au  personnel  des  Requêtes.  «  Charles  VI,  dit-il  (p.  17)  changea  la  com- 
position des  maîtres  des  requêtes  du  Palais  :  il  y  eut  quatre  maîtres 
clers  et  deux  laïques.  »  C'est  juste  le  contraire  qui  est  vrai  :  il  y  eut  «deux 
clers  et  quatre  lays.  »  [Ordonnances,  VII,  223.)  Un  peu  plus  haut  (p.  16), 
M.  Aubert  émet  l'opinion  que  Charles  V  fit  une  «  petite  »  réforme  en 
restreignant  à  six  le  nombre  des  maîtres  des  requêtes  du  Palais.  Elle 
est  bien  petite,  en  effet,  la  réforme  de  Charles  V  :  il  se  contenta  de 
maintenir  le  nombre  ancien  de  huit  conseillers;  l'ordonnance  citée  par 
M.  Aubert  porte  textuellement  ces  mots  :  «  En  l'office  des  Requestes 
du  Palays,  seront  à  présent  et  dores  en  avant  tant  seulement  cinq 
clers  et  trois  lais.  »  [Ord.,  III,  p.  385.)  Cette  erreur  est  d'autant  plus 
fâcheuse  que  M.  Aubert  tire  argument  de  la  prétendue  réforme  de 
Charles  V  pour  dater  les  deux  rédactions  de  la  Somme  rurale  et  du 
Grand  Coutumier. 

Enfin,  nous  ne  pouvons  faire  grâce  à  M.  Aubert  d'une  dernière 
observation,  portant  cette  fois  sur  sa  méthode.  Il  fait  usage  fréquem- 
ment des  tables  de  Lenain  :  c'est  une  nécessité  qui  s'impose,  non 
seulement  aux  historiens  du  Parlement,  mais  à  tout  érudit  qui  veut 
étudier  une  institution  quelconque.  Il  se  contente  de  renvoyer  à  la 
copie  de  ces  tables  conservée  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Mais,  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  a  retrouvé  dans 
les  registres  du  Parlement  les  textes  visés  par  Lenain,  et  il  devrait 
alors  citer  directement  ces  registres  ;  ou  il  n'est  pas  parvenu  à  retrou- 
ver ces  textes.  Cela  peut  tenir  à  deux  causes  :  Lenain  reproduit 
inexactement  les  dates  d'un  grand  nombre  d'arrêts,  et  les  copistes  qui 
ont  transcrit  les  tables  de  Lenain  ont,  à  leur  tour,  commis  un  grand 
nombre  de  fautes;  d'autre  part,  certains  registres  du  Parlementent 
disparu  depuis'  l'époque  de  Lenain.  Dans  ces  deux  cas,  le  devoir  de 
l'érudit  est  nettement  tracé  :  il  doit  se  reporter  à  l'original  de  la  Col- 
lection Lenain,  et  pour  cela  se  faire  ouvrir  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés.  M.  Aubert  l'a-t-il  seulement  tenté?  En  tout  cas, 
s'il  projetait  jamais  de  donner  une  suite  â  son  ouvrage,  suite  qui, 
nous  n'en  doutons  pas,  recevrait  le  plus  favorable  accueil,  nous  lui 
conseillerions,  en  premier  lieu,  une  démarche  auprès  des  Questeurs  de 
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la  Chambre  des  députés  :  ils  se  hâteraient  certainement  de  lui  ouvrir 
la  bibliothèque  de  la  rue  de  Bourgogne.  Si  la  Chambre  a  fait  récem- 
ment relier  et  réparer  à  grands  frais  celte  importante  compilation,  c'est 
sans  doute  avec  l'intention  d'en  faire  profiter  les  savants. 

Quelle  que  soit  la  portée  de  ces  critiques,  le  début  de  M.  Aubert  est 
plein  de  promesses,  et  nous  verrons  avec  plaisir  le  jeune  érudit  pour- 
suivre des  recherches  singulièrement  profitables  à  l'histoire  des  insti- 
tutions. N.  V. 

Gesclftichte  fier  Pack'schen  Hàaidel  (Histoire  des  intrigues  de 
Pack)  par  le  Dr  Stephax  Ehses.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1881,  in-8  de 
viii-280  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ijandgraf    Philip»  vois    Hessen  iind  Otto  von   Pack   (Le 

Landgrave  Philippe  de  Hesse  et  Otto  de  Pack),  par  le  même.  Fribourg  en 
Brisgau,  Herder,  1886,  in-8  de  xn-16i  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Les  archives  de  Wûrzbourg  contiennent,  sur  l'affaire  d'Otto  de  Pack, 
des  documents  nombreux  et  en  partie  inédits,  qui  permettent  d'en 
suivre  le  développement  :  c'est  pour  cette  raison  que,  sur  les  conseils 
du  professeur  "Wegele,  de  "VVùrzbourg,  le  docteur  Stephan  Ehses  en  a 
fait  l'objet  de  recherches,  dont  les  résultats  ont  paru  en  1881,  sous  le 
titre  d'Histoire  des  intrigues  de  Pack.  Cette  publication  a  donné  lieu, 
de  la  part  des  protestants,  à  une  violente  polémique  ;  en  réponse,  le 
docteur  Ehses  vient  de  faire  paraître  un  nouvel  écrit  :  Le  Landgrave 
Philippe  de  Hesse  et  Otto  de  Pack.  —  En  mars  1528,  le  landgrave  parut 
à  la  cour  de  Weirnar,  et  fit  connaître  un  traité  d'alliance  contre  les 
princes  protestants,  contracté  à  Breslau  par  plusieurs  princes  catho- 
liques, notamment  son  beau-père  le  duc  George  de  Saxe  et  Ferdinand, 
roi  des  Romains.  Philippe  tenait  ce  traité  du  docteur  Pack,  chancelier 
du  duc  de  Saxe.  Après  avoir  en  vain  cherché  à  entraîner  par  cette 
nouvelle  les  princes  protestants,  Philippe  attaqua  plusieurs  évèchés 
de  l'empire  et  les  rançonna.  On  reconnut  bientôt  que  le  traité  était  un 
faux  de  Pack,  qui  expia  son  crime  du  dernier  supplice.  Telles  sont 
sur  cette  affaire  les  données  de  l'histoire  (cf.  Janssen,  Gesch.  des  d. 
Volkes,  III,  107-115).  Mais  Philippe  fut-il  la  victime  ou  l'instigateur  du 
faussaire  ?  La  question  est  douteuse,  écrivait  Janssen  en  1881  ;  le  doc- 
teur Ehses  soutient  la  seconde  hypothèse.  On  conçoit  que  cette  asser- 
tion, qui  attache  une  flétrissure  nouvelle  à  la  triste  réputation  d'un  de 
leurs  héros,  ait  excité  contre  son  auteur  toutes  les  colères  des  protes- 
tants d'Allemagne.  Dans  la  réponse  du  docteur  Ehses  à  leurs  attaques, 
nous  trouvons  des  spécimens  de  leurs  violences  :  sachons  gré  à 
M.  Ehses  de  ne  pas  les  avoir  suivis  sur  ce  terrain,  et  d'avoir  choisi, 
pour  défendre  son  opinion,  des  arguments  plus  solides.  Son  travail 
est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  la  Réforme  en  Allemagne. 

Bernon. 
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lie  Règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas,  au 
XVI"  siècle,  par  Mgr  Namèche,  recteur  éraérite  de  l'université  de  Louvain. 
T.  V  et  VI.  Louvain  et  Paris,  1886,  in-8  de  512  et  457  p.  —  Prix  :  4  fr.  le  vol. 

Mgr  Namèche  vient  de  donner  les  tomes  cinquième  et  sixième  de 
son  grand  ouvrage  sur  le  règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse 
dans  les  Pays-Bas  au  xvie  siècle.  Le  récit,  dans  le  cinquième  volume, 
comprend  un  espace  de  trois  années,  de  la  tin  de  l'administration  de 
Requesens  et  sa  mort  en  1574,  jusqu'à  l'édit  perpétuel  de  Marche, 
signé  par  don  Juan  en  1577.  Le  récit,  dans  le  sixième  volume,  va  du 
départ  de  Marche  de  don  Juan  le  28  février  1577,  jusqu'à  sa  mort  le 
30  septembre  1578. 

L'auteur  voit  bien  que  la  pacification  de  Gand  ne  réalise  complète- 
ment les  vœux  de  personne,  et  que  son  résultat  le  plus  évident  est  de 
consolider  la  domination  du  prince  d'Orange.  Le  besoin  de  la  paix  y  a 
fait  consentir.  Il  montre  ensuite  comment  les  Gueux  foulent  aux  pieds 
la  pacification  de  Gand,  en  renouvelant  contre  les  catholiques  leurs 
violences  sacrilèges. 

Si  quelqu'un  pouvait  rétablir  dans  les  Pays-Bas  l'autorité  du  roi 
Philippe  II,  c'était  assurément  don  Juan,  si  loyal,  si  généreux,  si 
dévoué,  qui  exerçait  autour  de  lui  une  véritable  fascination.  Ce  prince, 
avec  une  parfaite  bonne  foi,  reconnue  par  les  historiens,  entra  en  négo- 
ciation avec  Guillaume  d'Orange  dont  on  ne  peut  qualifier  de  même  la 
conduite.  M.  Groen  van  Prinsterer,  zélé  protestant,  ne  peut  s'empêcher 
de  porter  sur  lui  un  jugement  sévère,  car  il  fut  le  principal  obstacle 
à  la  pacification  du  pays.  Don  Juan  vit  ainsi  de  plus  en  plus  s'évanouir 
tous  ses  rêves  de  paix  et  de  réconciliation  entre  les  partis. 

La  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  sollicitée  par  le  marquis  d'Havre, 
au  nom  des  États  généraux,  conclut  avec  eux  une  convention  qui  porte 
un  coup  fâcheux  au  pouvoir  de  don  Juan.  Le  Taciturne  de  son  côté 
flatte  les  «  patriotes ,  »  comme  se  nomment  ceux  qui  font  à  la  patrie 
de  sanglantes  blessures,  et  les  «  patriotes  »  provoquent  à  Bruxelles  un 
mouvement  en  faveur  du  prince  d'Orange  que  les  États  invitent  à  se 
rendre  près  d'eux.  Guillaume  est  ainsi  proclamé  le  «  restaurateur  et  le 
défenseur  de  la  liberté  de  la  patrie,  »  mots  équivoques  et  menteurs 
comme  les  révolutions  nous  en  offrent  toujours.  Don  Juan,  privé  par 
Philippe  II  de  secours  efficaces,  consent  aux  exigences  des  États  que 
cette  concession  rend  plus  exigeants.  Les  États  lui  déclarent  qu'ils  ne 
le  reconnaissent  plus  pour  leur  gouverneur.  Les  partisans  de  Guil- 
laume, à  l'aide  d'un  audacieux  coup  de  main,  consenti,  si  ce  n'est 
ordonné,  par  le  prince,  arrêtent  les  hommes  dévoués  à  don  Juan  et 
confisquent  leurs  biens.  La  victoire  de  Gembloux  répond  heureuse- 
ment à  ses  violences,  mais  les  «  patriotes,  »  lâches  devant  les  soldats 
du  capitaine,  deviennent  hardis  contre  les  monastères  qu'ils  incendient 
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et  les  églises  qu'ils  pillent.  La  persécution  religieuse  partout  déchaî- 
née, ranime  du  moins  dans  le  cœur  des  habitants  du  nord  des  Pays- 
Bas  l'attachement  à  la  foi  catholique  et  la  fidélité  au  roi. 

L'équipée  du  duc  d'Alençon  est  racontée  en  détail,  et  à  plus  d'un 
titre  elle  est  instructive.  Elle  vient  en  aide  aux  protestants  dont  les 
excès  ne  sont  pas  réprimés  par  les  États,  complices  de  ces  attentats. 
Don  Juan,  retiré  dans  un  camp,  espérait  encore  dans  le  retour  de  la 
fortune,  lorsque  atteint  par  une  maladie  contagieuse  il  meurt  plein  de 
foi,  dans  les  sentiments  les  plus  touchants. 

La  méthode  employée  par  l'auteur,  dans  ces  nouveaux  volumes,  est 
toujours  celle  que  nous  avons  exposée  en  rendant  compte  des  premiers  : 
le  récit  est  appuyé  par  de  longues  citations  prises  dans  différents 
auteurs  et  la  reproduction  in  extenso  de  dépèches  insérées  dans  le  texte 
ou  rejetées  au  bas  des  pages.  La  lecture  est  peut-être  ainsi  alourdie, 
mais  on  a  un  livre  plein  de  documents  :  on  sait  ce  qu'ont  pensé 
les  divers  historiens  dont  l'auteur  indique  les  opinions  pour  les 
approuver  ou  les  combattre.  Mgr  Namèche  a  très  souvent  recours  et 
rend  un  juste  hommage  à  l'ouvrage  capital  de  M.  Kervyn  de  Letten- 
hove  :  les  Huguenots  et  les  Gueux,  si  rempli  de  détails  neufs  et  piquants, 
exhumés  de  vingt  archives  diverses.  Mgr  Namèche  se  place  souvent  à 
un  autre  point  de  vue  que  le  savant  M.  Kervyn  de  Lettenhove;  mais 
cette  différence  même  fait  connaître  la  situation  si  compliquée  où  les 
intérêts  de  la  religion,  des  libertés  publiques,  et  de  la  fidélité  monar- 
chique luttent  ou  semblent  souvent  lutter  les  uns  contre  les  autres. 
La  physionomie  des  hommes  et  des  faits  est  bien  rendue  :  tantôt  on 
admire  la  vaillance  de  Jean  de  Ulloa,  invoquant  la  vierge  Marie  et 
l'apôtre  de  l'Espagne,  saint  Jacques,  au  moment  de  monter  à  l'assaut 
des  fortifications  de  Duveland;  tantôt  on  déplore  la  faiblesse  de  Reque- 
sens,  expulsant,  afin  de  plaire  à  la  reine  Elisabeth,  les  Anglais  chassés 
de  leur  pays  pour  être  restés  fidèles  à  leur  foi,  et  on  ne  comprend  pas 
l'ordre  de  Philippe  II  fermant  le  collège  catholique  que  ces  Anglais 
avaient  fondé  à  Douai  ;  tantôt  on  se  repose  sur  la  douce,  vaillante  et 
mélancolique  figure  du  vainqueur  de  Lépante,  l'infortuné  don  Juan. 

Armé  des  aveux  de  M.  Guizot,  qui  constate  «  qu'au  fond,  protestants 
et  catholiques  n'acceptaient  leur  liberté  mutuelle,  et  se  croyaient  en 
droit  de  s'imposer  par  la  force  à  leurs  adversaires,  »  Mgr  Namèche 
montre  la  justice  de  la  cause  catholique,  défendant  une  possession 
séculaire  fondée  sur  le  droit  national  et  condamnée  à  périr  sous  l'effort 
d'ennemis  implacables.  C'était,  dit-il,  la  lutte  pour  l'existence. 

Lorsqu'il  y  a  tant  de  récits,  comme  ceux  de  M.  Motley,  par  exemple, 
empreints  d'une  manifeste  partialité  en  faveur  des  adeptes  de  la  Ré- 
forme, il  est  bon  que  l'on  voie  des  ouvrages  consciencieux  ramener 
la  vérité  dans  les  faits.  Celui  de  Mgr  Namèche  est  de  ce  nombre. 

H.   DE   L'E. 
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Kelazioni  Diplomatiche  délia  Tfoitarcliia  tli  Savoia 
dalla  prima  alla  seconda  restaurazione  (1559-1814), 
publicate  da  Antonio  Manno,  Ermanno  Ferrero  et  PiETROVAYRA.Fra?ici'a, 
Periodo  III,  Volume  I  (1713-1715).  Torino,  Fratelli  Bocca,  1886,  gr.  in-8  de 
510  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  belle  collection  intitulée  :  Bibliothèque 
historique  italienne,  publiée  par  les  soins  de  la  Commission  royale.  Il 
forme  un  tout  assez  complet,  ne  traitant  que  des  négociations  relatives 
aux  revendications  de  la  Savoie  à  la  fin  de  la  guerre  de  succession 
d'Espagne,  et  incidemment  des  deux  dernières  années  de  Louis  XIV. 
Victor- Amédée  II,  prince  ardent  et  ambitieux,  qui  s'était  fait  roi  de 
Sicile,  désirait  vivement  que  le  traité  de  Rastadt  lui  reconnût,  comme 
l'empereur  l'avait  déjà  fait  en  1703,  la  possession  de  son  nouveau 
royaume.  Voyant  la  guerre  terminée,  à  la  suite  des  victoires  du  maré- 
cbal  de  Villars  sur  le  Rhin,  il  avait  envoyé  à  Paris,  au  mois  d'août 
1713,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  le  baron  Charles-Philippe 
Perron  de  Saint-Martin,  lequel  devait  en  même  temps  négocier  quel- 
ques échanges  de  territoire  entre  la  France  et  la  Savoie.  Ce  sont  toutes 
les  pièces  de  cette  légation  qui  viennent  d'être  publiées  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  méthode. 

Le  baron  de  Saint-Martin,  jeune  encore,  appartenant  à  une  des  pre- 
mières maisons  du  Piémont,  familier  de  son  souverain,  connaissait  la 
France,  parlait  à  merveille  la  langue  de  Louis  XIV,  et  avait  de  sa  per- 
sonne toutes  les  allures  qui  faisaient  à  cette  époque  un  gentilhomme 
accompli.  On  ne  peut  dire  pourtant  que  sa  mission  ait  eu  beaucoup  de 
succès.  Le  roi,  vieilli,  très  éprouvé  par  ses  dernières  infortunes,  vou- 
lait faire  la  paix  à  tout  prix;  il  avait  assez  de  s'occuper  de  ses  propres 
intérêts  et  était  fort  porté  à  laisser  de  côté  les  réclamations  de  ses  alliés. 
Parti  de  Turin  avec  les  instructions  les  plus  détaillées,  Perron,  fort 
bien  accueilli  par  le  marquis  de  ïorcy,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  des  Affaires  étrangères,  fut  reçu  solennellement  par  le  roi,  à 
Marly,  le  1er  septembre  1713.  Tous  les  détails  qu'il  donne  sur  la  cour  et 
le  gouvernement  sont  des  plus  piquants  ;  et  il  y  a  beaucoup  à  puiser 
dans  ses  dépêches  pour  notre  propre  histoire.  Mais  Victor-Amédée 
devait  les  lire  avec  impatience  ;  car  elles  étaient  loin  de  lui  donner 
satisfaction.  Les  négociations  qui  se  poursuivaient  à  Rastadt  entre  le 
prince  Eugène  et  Villars,  et  que  M.  le  marquis  de  Courcy  vient 
récemment  de  remettre  en  lumière,  étaient  tenues  si  secrètes,  que  le 
pauvre  ambassadeur  de  Savoie  devait  se  borner  à  transmettre  à  son 
souverain  de  simples  rumeurs.  Le  traité,  signé  le  6  mars  1714,  apporté 
à  Versailles  le  11,  par  M.  de  Contade,  n'était  pas  encore  communiqué 
au  baron  de  Saint-Martin  le  23,  le  marquis  de  Torcy  répondant  à 
toutes  ses  demandes  «  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  donner  la  copie 
de  sitôt,  parce  qu'il  lui  fallait  en  faire  faire  tant,  qu'il  manquait  d'écri- 
vain. » 
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Quand  il  en  eut  enfin  communication,  il  n'y  trouva  rien  de  ce  que 
souhaitait  la  Savoie;  et  il  ne  se  fit  pas  faute  d'écrire  à  son  souverain 
que  Louis  XIV,  Torcy  et  Villars  s'étaient  laissé  duper  par  le  prince 
Eugène,  qui  avait  obtenu  pour  l'empereur  des  conditions  beaucoup 
plus  avantageuses  que  ne  le  comportait  la  situation. 

En  avril  1715,  quelques  dépèches  sont  relatives  à  la  mort  inopinée 
du  jeune  prince  de  Piémont;  et  toute  la  fin  du  recueil  est  consacrée 
aux  derniers  mois  de  la  vie  de  Louis  XIV.  Dès  le  29  avril,  Perron  écri- 
vait :  «  A  quelques  ministres  étrangers,  aussi  bien  qu'à  moi,  il  a  paru 
mardi  dernier  que  le  Roi  très  chrétien  s'était  un  peu  appesanti,  que  sa 
tête  tombait  plus  qu'à  l'ordinaire  et  s'était  bien  enfoncée  dans  les 
épaules.  »  En  observateur  sagace,  il  raconte  le  désarroi  de  la  cour,  les 
intrigues  du  duc  d'Orléans  et  de  l'Espagne,  la  retraite  de  Mme  de  Main- 
tenon  :  quelques-unes  de  ses  lettres  sont  de  vraies  chroniques. 

Tous  ces  renseignements  sont,  du  reste,  classés  dans  deux  tables 
fort  détaillées  et  fort  méthodiquement  rédigées,  qui  achèvent  de  placer 
ce  volume  parmi  les  bons  recueils  de  documents  publiés  en  Europe 
dans  ces  dernières  années,  où  chaque  État  semble  rivaliser  de  zèle 
pour  la  vulgarisation  savante  de  ses  archives  diplomatiques. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


De  antiquissiniis  Dianac  siinulacris  Veliacis,  par  Théo- 
phile Homolle.  Paris,  E.  Thorin,  1885,  in-8,  de  105  p.  et  11  pi.  héliogr.  — 
Prix  :  5  fr. 

lies  Archives  «le  l'Intendance  sacrée,  à  Délos^parle 
même.  Paris,  Thorin,  1886,  in-8  de  148p.  et  1  pi.  héliogr.—  Prix  :  5  fr.  50. 

Ces  deux  publications  sont  les  thèses  soutenues  par  l'auteur;  elles 
lui  ont  fait  décerner  le  doctorat.  Dans  la  première  M.  Homolle  étudie 
les  plus  anciennes  statues  qui,  à  Délos,  reproduisaient  le  type  de 
Diane.  Profitant  des  fouilles  faites  par  lui  dans  cette  île,  M.  Homolle 
a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  des  fragments  considérables  de 
statues  de  femmes  qui,  tout  en  procédant  d'un  type  unique,  appartien- 
nent évidemment  à  des  époques  différentes,  à  un  art  plus  ou  moins 
parfait.  Il  y  a  reconnu  des  statues  d'Artémis,  de  deux  époques  bien 
distinctes;  la  plus  ancienne  imitée  des  antiques  simulacres  informes  en 
bois  et  en  pierre,  qui,  peu  à  peu,  prirent  une  apparence  humaine  pro- 
gressivement perfectionnée  ;  la  moins  ancienne  produisant  des  spéci- 
mens de  l'art  grec  dans  toute  sa  beauté.  M.  Homolle  propose  de  placer 
entre  le  vne  et  le  ve  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ces  statues  qui  lui 
semblent  provenir  des  cités  grecques  de  l'Asie  et  des  îles  où  régnait 
l'influence  ionienne;  il  cherche  à  déterminer  la  part  du  génie  de 
l'artiste  grec  et  de  l'inspiration  empruntée  à  l'étranger,  et  donne  ainsi 
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un  chapitre   important  et  complètement  neuf  de  l'histoire  de  l'art 
hellénique. 

La  seconde  thèse  est  une  œuvre  de  premier  ordre  que  M.  Homolle 
pouvait  seul  entreprendre.  L'île  de  Délos  est  son  fief  archéologique,  et 
les  cinq  campagnes  qu'il  y  a  faites  lui  ont  permis  de  recueillir  des 
documents  précieux  qu'il  doit  prochainement  publier  dans  un  ouvrage 
considérable,  consacré  à  l'histoire,  à  la  topographie  et  à  l'archéologie 
de  Délos,  ce  célèbre  sanctuaire,  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  la  Grèce,  et  sur  lequel,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  que  quel- 
ques rares  fragments.  Grâce  aux  nombreuses  inscriptions  qu'il  a 
recueillies,  M.  Homolle  reconstitue  les  archives  de  l'intendance  sacrée 
à  Délos,  depuis  31o  jusqu'en  166  avant  J.-C.  ;  il  dresse  la  liste  des 
archontes  déliens  pendant  cette  période;  il  soumet  les  textes  épigra- 
phiques  employés  par  lui  à  une  critique  chronologique  aussi  sûre  que 
sincère.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  les  pages  dans  les- 
quelles Fauteur  discute  les  événements  qui  enlevèrent  Délos  à  la 
domination  d'Athènes  et  rendirent  l'indépendance  à  l'île  sainte. 

Anatole  de  Barthélémy. 


Iconographie  du  département  de  la  Somme,  ou  Catalogue 
des  cartes,  vues,  armoiries,  portraits,  etc.,  gravés  ou  lithographies,  concernant 
ce  département,  par  Henri  Macqueron.  Abbeville,  impr.  Paillart,  18S6, 
gr.  in-8  de  viii-867  p. 

M.  Duscevel  avait  commencé,  en  1867,  une  sorte  d'Iconographie  de  la 
Somme,  en  inventoriant  sa  collection  particulière,  et  avait  émis  le 
vœu  de  voir  un  semblable  travail  entrepris  par  tous  les  artistes  et 
collectionneurs  de  la  région.  M.  H.  Macqueron,  dont  le  père  possède  à 
Abbeville  une  magnifique  collection,  n'a  point  reculé  devant  la  tâche 
de  réunir  tout  ce  qui  existe  en  fait  de  cartes,  vues,  portraits,  armoi- 
ries, etc.,  concernant  le  département  de  la  Somme,  et  l'on  peut  lui 
rendre  la  justice  qu'il  y  a  pleinement  réussi,  n'épargnant  aucune 
peine,  aucune  démarche,  et  nous  donnant  un  livre  aussi  précieux  par 
les  innombrables  renseignements  qu'il  renferme  que  par  le  plan 
méthodique  avec  lequel  il  a  été  conçu.  —  M.  H.  Macqueron  a  choisi  le 
canton  comme  unité  ;  sous  la  rubrique  de  chaque  canton ,  il  a  réuni 
tout  ce  qui  le  concernait  :  vues,  armoiries,  monnaies,  antiquités.  Dans 
une  première  partie,  il  donne  comme  une  vue  générale  du  sujet,  en 
énumérant  :  1°  les  cartes  générales  et  particulières  de  l'ancienne 
Picardie  ;  2°  les  cartes  générales  et  particulières  du  département  de  la 
Somme  ;  3°  les  cartes  spéciales  à  la  rivière  et  à  la  baie  de  Somme  ; 
4°  les  cartes  spéciales  aux  chemins  de  fer  du  département.  L'auteur 
s'occupe  ensuite  des  vues,  en  parcourant  successivement  toutes  les  par- 
jura 1887.  T.  XLIX.  34. 
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ties  du  département,  en  enregistrant  les  armoiries,  trouvailles,  mon- 
naies, etc.  Dans  une  troisième  partie,  il  passe  en  revue  les  por- 
traits :  figures  des  saints,  portraits  des  hommes  marquants,  par  ordre 
alphabétique.  —  Durant  le  cours  de  ses  longues  recherches  ,  de  nou- 
veaux documents  sont  venus  se  joindre  aux  précédents,  de  nouvelles 
découvertes  ont  été  faites  :  c'est  l'objet  d'un  supplément  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  quatre-vingt-huit  pages  (p.  725-812).  Nous  signa- 
lerons dans  ce  supplément  les  nombreuses  pièces  sur  l'amiral  Courbet 
(nos  6022  à  6182).  —  Une  quatrième  et  dernière  partie  est  consacrée  à 
la  bibliographie,  c'est-à-dire  aux  sources  où  l'auteur  a  puisé,  avec  un 
numérotage  auquel  il  renvoie  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Par  l'étendue  et  le  soin  consciencieux  des  recherches,  par  la  dispo- 
sition des  matériaux  si  patiemment  recueillis,  par  la  minutieuse  exac- 
titude des  descriptions,  M.  H.  Macqueron  a  bien  mérité  à  la  fois  des 
amis  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  des  beaux-arts.  Nous  ne  saurions 
trop  le  remercier  et  le  féliciter  de  son  excellent  travail.     G-.  de  B. 


Olivier  de  Serres,  seigneur  du  Pradel,  sa  vie  et  ses  travaux. 
Documents  inédits,  illustré  de  portraits,  gravures  et  fac-similé,  par  Henry 
Vaschalde,  officier  de  l'Instruction  publique,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Paris,  Pion,  1886,  gr.  in-8  de  232  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  H.  Vaschalde  rappelle,  en  tète  de  son  Avant-propos,  que,  depuis 
près  d'un  siècle,  il  a  été  publié  un  grand  nombre  de  brochures  et  de 
notices  sur  Olivier  de  Serres,  mais  que,  faute  de  documents  sur  l'exis- 
tence de  l'illustre  agronome,  on  peut  dire  que  tous  ces  travaux  ne 
sont  que  des  ébauches  superficielles,  inexactes  et  tout  à  fait  insuffi- 
santes. 11  n'est  pas  un  écrivain,  ajoute-t-il,  qui  n'ait  commis  des 
erreurs  à  son  sujet,  et  il  donne  (p.  1-4)  une  piquante  énumération  de 
bon  nombre  de  ces  erreurs.  M.  Vaschalde,  pour  écrire  l'histoire  de  la 
vie  et  des  travaux  d'O.  de  Serres,  s'est  principalement  servi  des  docu- 
ments conservés  au  Pradel  et  mis  à  sa  disposition  par  M.  L.  de  Watré, 
documents  parmi  lesquels  on  remarque  le  livre  de  raison  «  du  plus 
grand  agronome  que  la  France  ait  produit  »  et  les  Mémoires  de  Daniel 
de  Serres,  son  fils  aîné.  Les  vieux  papiers  du  Pradel  avaient  déjà  été 
vus  par  divers  écrivains,  mais  personne  encore  n'avait  daigné  les  étu- 
dier attentivement.  M.  Vaschalde  a  mis  le  soin  le  plus  minutieux  à 
les  compulser  :  il  a  été  récompensé  de  son  zèle  par  de  curieuses  décou- 
vertes, et  il  a  pu  ainsi  mettre  dans  son  livre,  au  milieu  de  choses 
toujours  exactes,  un  certain  nombre  de  choses  nouvelles. 

L'ouvrage  se  divise  en  onze  chapitres  successivement  consacrés  à  la 
généalogie  des  de  Serres,  seigneurs  du  Pradel,  dressée  d'après  un 
cahier  écrit  tout  entier  de  la  main  de  Daniel  de  Serres  sur  les  titres 
trouvés  en  1606  dans  le  cabinet  de  son  père  ;  à  la  seigneurie  du  Pra- 
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del  ;  à  la  naissance  d'Olivier  de  Serres  (à  Villeneuve-de-Berg,  en  1539)  ; 
son  éducation;  son  mariage  (11  juin  1559),  avec  Marguerite  d' Arçons, 
dont  il  eut  sept  enfants,  quatre  garçons  et  trois  filles)  ;  sa  mission  à 
Genève;  à  la  surprise  de  Villeneuve-de-Berg  (2  mars  1573),  à  propos  de 
laquelle  M.  Vaschalde  justifie  chaleureusement  Olivier  d'avoir  pris 
part  à  un  prétendu  massacre  des  catholiques  ;«aux  voyages  d'O.  de 
Serres  et  à  ses  occupations  au  Pradel  ;  à  la  mort  (19  mai  1598)  de  son 
frère  Jean,  l'historiographe  de  France  ;  à  l'apparition  du  Théâtre  d'agri- 
culture; aux  services  rendus  par  0.  de  Serres  à  la  sériciculture;  à  son 
livre  de  raison,  aux  hommages  qui,  après  un  oubli  de  cent  cinquante 
ans,  ont  été  rendus  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  de  bien.  Ces  onze 
chapitres  sont  suivis  d'une  étude  bibliographique  (indication  de  toutes 
les  éditions  du  Théâtre  d'agriculture)  ;  d'une  étude  iconographique  (por- 
traits, estampes,  bustes  et  statues  d'O.  de  Serres)  ;  d'une  étude  numis- 
matique (médailles  frappées  à  l'effigie  du  père  de  l'agriculture  fran- 
çaise). 

Voici  la  liste  des  pièces  justificatives  :  contrat  de  mariage  d'O.  de 
Serres;  inventaire  des  joyaux  d'or  et  d'argent  (vases  sacrés)  à  lui  con- 
fiés le  2  mai  1562  ;  actes  pour  le  même  et  pour  les  consuls,  manants 
et  habitants  de  Villeneuve-de-Berg  (restitution  des  vases  sacrés)  ;  tes- 
tament de  Jacques  d'Arcond,  beau-père  d'Olivier  (28  mars  1567)  ;  affran- 
chissement de  la  juridiction  du  Pradel  (15  mars  1571)  ;  lettre  de  Jean 
de  Serres,  l'historien,  à  son  frère  Olivier  (21  juillet  1594)  ;  déclaration 
de  Gédéon  de  Serres  à  son  père  Olivier  (25  février  1605)  ;  lettre  de  Gé- 
déon  à  son  père  (5  mars  1611)  ;  testament  de  noble  Olivier  de  Serres, 
seigneur  du  Pradel  (8  décembre  1612)  ;  autre  testament,  dont  l'original 
est  conservé  au  Pradel  (20  août  .1617)  ;  Déclaration  du  décès  d'Olivier 
de  Serres  ;  testament  olographe  de  Daniel  des  Serres  [sic]  du  Pradel 
(15  décembre  1623)  ;  mémoires  de  Daniel  de  Serres  (reproduction  des 
articles  les  plus  intéressants  de  son  livre  de  raison)  ;  catalogue  des  prin- 
cipaux objets  exposés  dans  le  cabinet  de  travail  d'O.  de  Serres,  à  l'oc- 
casion du  centenaire  ;  discours  de  M.  Pasteur,  prononcé  à  la  cérémo- 
nie du  centenaire  d'O.  de  Serres,  à  Aubenas,  le  6  mai  1882  ;  affiche  du 
centenaire  d'O.  de  Serres. 

Le  volume  est  orné  de  gravures  qui  représentent  0.  de  Serres,  d'a- 
près un  dessin  de  Maurice  Vaschalde,  les  armoiries  de  la  famille  de 
Serres,  dessinées  par  le  même  artiste,  une  vue  du  Pradel,  les  frontis- 
pices de  la  première  et  de  la  quinzième  édition  du  Théâtre  d'agriculture, 
les  statues  d'O.  de  Serres  à  Villeneuve-de-Berg  et  à  Aubenas,  enfin  le 
fac-similé  du  portrait  original  d'O.  de  Serres  et  le  fac-similé  de  son 
testament  olographe.  T.  m?  L. 


—  532  — 

Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Dijon,  par  M.  Pellechet.  Dijon,  G.  Lamarche,  1886,  gr.  in-8  de 
viii-171  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Dijon  possède  cent  quatre-vingt-dix 
ouvrages  imprimés  au  xve  siècle,  formant  deux  cent  trois  volumes, 
lesquels  proviennent  en  grande  partie  de  monastères  ou  de  couvents 
fermés  au  moment  de  la  Révolution.  Quelques-uns  de  ces  livres  pré- 
cieux n'ont  pas  eu,  suivant  l'expression  du  rédacteur  du  Catalogue,  à 
changer  de  domicile  en  changeant  de  propriétaire  :  ce  sont  ceux  qui 
figuraient  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Dijon, 
avant  leur  suppression,  en  1762,  la  bibliothèque  de  la  ville  occupant 
aujourd'hui  une  partie  des  bâtiments  de  l'ancien  collège  des  Jésuites, 
fondé  par  Odinet  Godran,  premier  président  au  Parlement  de  Bour- 
gogne, mort  le  10  février  1381.  Empruntons  à  la  très  intéressante  pré- 
face du  Catalogue  (p.  iv-v),  quelques  renseignements  sur  les  incu- 
nables dijonnais  :  11  y  a  trente-huit  éditions  de  Paris,  onze  de  Rome, 
cinquante  et  une  de  Venise  ;  les  premières  impressions  de  Metlinger, 
à  Besançon,  Dijon  et  Dole,  etc.,  sans  parler  des  livres  de  théologie  qui 
forment  à  peu  près  le  quart  de  la  collection;  le  droit  français  y  est 
représenté  par  les  Ordonnances  de  Bourgogne  de  1490,  livre  tellement 
rare  qu'on  n'en  connaît  que  deux  exemplaires  complets  et  un  incom- 
plet ;  le  droit  canonique  par  le  Tractatus  de  polestate  imperatoris  ac 
papœ  d'Àntonius  de  Rosellis  et  par  la  Pragmatica  sanctio  de  Charles  VII. 
Les  sciences  philosophiques  nous  offrent  divers  traités  d'Aristote,  de 
Gicéron,  de  Plutarque,  de  Sénèque,  de  Boèce,  de  Magister,  de  Suiseth, 
Le  Grand,  Pétrarque,  Pogge  et  Ficinus.  Les  sciences  naturelles  sont 
résumées  dans  la  compilation  de  Bartholomeus  de  Glanvilla.  Pour  les 
sciences  médicales,  nous  pouvons  citer  les  ouvrages  de  Mesve,  d'Arcu- 
lanus,  de  Platina,  et  deux  éditions  du  Regimen  sanitatis.  Ensuite 
viennent  les  sciences  mathématiques  avec  les  travaux  de  Ptolémée, 
de  Sacro-Busto,  de  Bonatus  et  d'Alphonse  X.  Pour  les  sciences  mili- 
taires, il  n'y  a  que  deux  auteurs,  Végèce  et  Puteo  ;  pour  les  sciences 
occultes,  Urso,  et  l'art  mnémonique,  Mattheolus.  La  classe  des  belles- 
lettres  a  de  nombreux  auteurs  dans  toutes  ses  divisions  :  pour  la  lin- 
guistique, Priscien,  Diomède,  Perottus,  Nestor,  Mains,  Reuchlin;  pour 
la  rhétorique,  Cicéron,  Beroaldus,  Franciscus,  Nicolaus  ;  des  poètes 
latins  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance  :  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Tibulle,  Perse,  Lucain,  Stace,  Juvénal,  Martial,  Hyginus,  Lactance, 
Jérôme  Balbi.  Andrelin,  Mancinellus,  Théophile  Bona  ;  des  poètes 
français  :  Guillaume  de  Guilleville  et  Jean  Bouchet,  et  un  des  poètes 
allemands  du  xve  siècle  :  Sébastien  Brant.  La  poésie  dramatique  est 
représentée  par  les  comédies  de  Térence  et  les  tragédies  de  Sénèque. 
Dans  les  fables  et  romans,  nous  voyons  les  œuvres  d'Ésope,  d'Apu- 
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lée,  d'.'Erieas  Sylvius  Piccolomini ,  devenu  le  pape  Pie  II,  et  deux 
romans  populaires  du  moyen  âge  :  les  Quatre  filsAymon  etLancelot  du 
Lac;  parmi  les  épistolaires,  on  compte,  Phalaris,  Pétrarque,  l'Arétin, 
Ficinus  et  Gaguin  ;  et  la  poly graphie  offre  la  volumineuse  collection 
des  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  avec  celles  de  Pie  II,  de  Pic  de 
la  Mirandole,  de  Jamblique  et  les  Auctores  octo.  Le  savant  bibliographe 
indique,  pour  l'histoire  universelle ,  les  noms  de  s.  A.ntonin  et  de 
Foresti;  pour  l'histoire  grecque,  celui  de  Thucydide  ;  pour  l'histoire 
romaine,  ceux  de  César,  de  Tite-Live,  de  Salluste,  d'Orose  et  de  Blon- 
dus  ;  pour  l'histoire  de  France,  celui  de  Gaguin  ;  pour  l'histoire  des 
pays  étrangers,  ceux  de  Sanchez  et  de  Justinien.  On  pourrait  presque 
faire,  ajoute  M.  Pellechet,  dans  les  incunables  de  Dijon,  une  division 
pour  les  beaux-arts,  car  nous  trouvons,  dans  la  Chronique  de  Nurem- 
berg, dans  les  Décades  de  Tite-Live,  dans  Lancelot  du  Lac,  les  devanciers 
de  nos  livres  illustrés  les  plus  magnifiques.  Tantôt  de  nombreuses 
gravures  donnent  une  idée  très  exacte  des  villes  du  xv°  siècle  ;  tantôt 
les  encadrements  des  pages,  les  figures  allégoriques,  ou  même,  dans 
la  plupart  des  volumes,  les  marques  des  imprimeurs  montrent  à  quel 
degré  de  perfection  la  gravure  sur  bois,  imitatrice  des  dessins  et  des 
manuscrits  du  moyen  âge,  était  arrivée  en  peu  d'années. 

Il  est  inutile  d'ajouter  pour  tous  ceux  qui  connaissent  la  manière 
de  travailler  de  M.  Pellechet,  que  son  catalogue  est  rédigé  avec  un 
soin  extrême  et  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteur  de  la  Bibliogra- 
phie liturgique  d'Autun...,  honorée  par  l'Institut  d'une  de  ses  plus  pré- 
cieuses couronnes:  Tous  les  incunables  de  Dijon  sont  décrits  avec  une 
irréprochable  précision.  Souvent  à  la  description  succède  l'histoire  du 
volume,  comme,  par  exemple  (p.  i)  dans  le  premier  article  [Acta  con- 
cilii  Constantiensis)  :  a  Ce  volume  appartint  d'abord  à  Prudence  de 
Recourt,  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Langres  ;  en  1606,  il  fut 
acheté  à  Chalon-sur-Saône,  par  Louis  Perry,  avocat,  et,  en  1718,  l'avo- 
cat général  Thierry  le  paya  cinq  livres  dix  sols.  Enfin  il  arriva  à  la 
bibliothèque  du  collège  des  Godrans,  dont  on  voit  l'ex-libris  à  l'inté- 
rieur du  premier  plat  ».  M.  Pellechet  complète  tous  les  plus  célèbres 
recueils  bibliographiques,  notamment  le  Bepertorium  de  Ludovic  Hain, 
où  manquent  cinquante-deux  des  «  incunables  dijonnais  »  et  le  Manuel 
du  libraire  (voir  pp.  3,  41 ,  49,  83,  108,  133,  144).  Afin  de  faciliter  les 
recherches  au  milieu  des  renseignements  si  variés  et  si  nombreux  dont 
le  Catalogue  enrichit  l'histoire  littéraire  et  artistique  de  la  France,  l'au- 
teur donne,  à  la  suite  de  la  Préface,  une  Table  des  auteurs  cités  le  plus 
souvent  dans  le  Catalogue,  et,  à  la  fin  du  volume,  plusieurs  autres  excel- 
lentes tables  :  Table  alphabétique  des  titres  ries  ouvrages,  Table  des  impri- 
meurs cités,  classés  par  ville,  Table  du  nombre  des  éditions  par  ville, 
Table  des  provenances  des  volumes,  Table  alphabétique  des  noms  de  lieux 
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et  de  personnes.  A  tous  les  points  de  vue,  l'ouvrage  est  un  modèle. 
L'auteur  exprime  le  souhait  (p.  v)  de  voir  bientôt  paraître  une  biblio- 
graphie nationale  de  nos  incunables.  Nous  exprimerons  un  autre  sou- 
hait :  puissent  tous  les  savants  qui  répondront  à  l'appel  que  vient  de 
leur  adresser  M.  Léopold  Delisle,  apporter  dans  l'accomplissement  de 
leur  tâche,  d'aussi  parfaites  qualités  !  T.  de  L. 


BULLETIN 

Il    IVaturalisixio    contemporaneo,    par    PIPITONE    FEDERICO.    Païenne, 

Sandou,  1886,  in-16  de  237  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  paraît  qu'en  Italie  le  naturalisme  n'est  pas  encore  le  bienvenu,  et  c'est 
pour  confondre  ses  détracteurs  que  M.  Pipitone  Federico  a  écrit  la  série 
d'articles  dont  il  vient  de  former  un  petit  volume.  Il  reconnaît  dans  sa  pré- 
face (p.  10),  que  s'il  n'eût  pas  composé  ce  livre  de  morceaux  détachés,  il  y 
eût  mis  plus  d'ordre  en  évitant  des  répétitions  et  supprimant  des  mor- 
ceaux inutiles.  Nous  sommes  très  heureux  de  rencontrer  cet  aveu  si  sincère 
et  parfaitement  justifié;  il  nous  dispense  d'entreprendre  une  analyse  qui,  vu 
le  décousu  de  l'ouvage,  n'eût  pas  été  très  facile.  M.  Pipitone  Federico,  à  la 
suite  de  tirades  où  sont  évoqués  Darwin  et  Schopenhauer,  nous  donne,  sans 
beaucoup  de  liaison,  les  analyses  des  plus  tapageuses  productions  natura- 
listes, en  prodiguant  des  exclamations  admiratives  un  peu  monotones  :  tel 
livre  est  stupendo,  tel  chapitre  magniflco,  telle  page  ammirabile,  tout  critique 
appartenant  à  la  récente  école  est  un  valoroso  scrittore...  Chemin  faisant 
l'auteur  nous  parle  de  grands  hommes  qui,  bien  que  nous  ayons  l'honneur 
d'être  leurs  compatriotes,  nous  sont,  le  plus  souvent,  complètement  incon- 
nus. Il  émaille  ses  analyses  d'amples  citations  prises  trop  souvent  dans  les 
pages  les  plus  obscènes  de  ses  auteurs  favoris.  Mais  avec  quel  peu  de  soin 
M.  Pipitone  a  corrigé  ses  épreuves!  Dans  ces  échantillons  il  oublie  qu'  «abi- 
tude  »  s'écrit  avec  un  h  ;  d'yeux  il  fait  «  yeus,  »  d'affection  «  affectione,  »  de 
mort  «  morte,  »  de  payer  «  pajer,  »  de  raide  «  roidre,  »  d'un  souffle  «  une 
souffle,  »  d'en  sorte  «  en  sort,  »  de  s'excuser  «  s'exscuser,»  etc.,  etc.  Cela  rap- 
pelle quelques-unes  de  nos  chansons  de  geste  qui,  transcrites  par  des  copistes 
transalpins,  ont  paru  appartenir  à  un  idiome  à  part  qu'on  a  qualifié  de  franco- 
italien.  Si  M.  Pipitone  est  plein  de  vénération  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
au  naturalisme,  il  n'est  pas  poli  pour  ses  adversaires  :  «  Vous  mentez,  leur 
dit-il,  quand  vous  nous' appelez  corrupteurs,  nous  autres  qui  sommes  renfer- 
més dans  l'étude  du  vrai;  c'est  vous  au  contraire  qui  êtes  les  corrupteurs  avec 
toutes  les  insanités  et  tous  les  contes  que  vous  vendez  sous  la  commode 
excuse  de  l'Idéal,  c'est  vous  qui  êtes  les  trompeurs  avec  le  mirage  de  héros 
et  de  vertus  imaginaires.  »  (p.  216).;Nous  vous  faisons  grâce  du  reste.  Quant 
aux  critiques  qui  ne  sont  pas  naturalistes,  gare  à  eux!  Chaudes-Aygues,  que 
vient-il  faire  là? 

Les  morts  après  vingt  ans  sortent-ils  du  tombeau? 

Sarcey,  Brunetière,  Barbey  d'Aurevilly,  Pontmartin  sont  enveloppés  dans 
une  réprobation  plus  accentuée  pour  le  dernier  :  quanta  miseria  nel  signor 
Ponimartin!  (p.  210.)  Est-ce  que  M.  Pipitone,  en  jetant  un  regard  sur  le 
passé,  n'a  pas  songé  à  tous  les  engouements  qui  se  sont  succédé?  Et  peut-on 
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avoir  pleine  confiance  dans  l'avenir  du  naturalisme?  Le  romantisme  a  passé; 
le  naturalisme,  qui  après  tout  n'est  que  son  bâtard,  passera  de  même; 
voici  déjà  le  symbolisme  qui  apparaît  derrière  lui,  mais  comme  le  roman- 
tisme, le  naturalisme,  nous  le  croyons,  pourra  laisser  quelques  bonnes 
choses...  Ira- t-on  les  chercher  dans  le  livre  de  M.  Pipitone  Federico? 

POGGIARIDO. 

Prêtres  et  soldats,  par  le  capitaine  Blanc.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  O, 
1887,  in-18  de  275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  capitaine  Blanc  nous  a  déjà  donné  quelques  livres  écrits  d'une 
plume  alerte  et  où  les  plus  ardents  sentiments  patriotiques  s'unissent  à  une 
foi  religieuse  admirable.  Cette  fois,  il  entreprend  de  démontrer  par  des  faits 
irréfutables  que  le  prêtre  et  le  soldat  sont  faits  pour  s'entendre  et  que,  dans 
les  colonies  surtout,  leur  parf  Ut  accord  sert  puissamment  la  cause  de  la  civi- 
lisation, tandis  que  leurs  rares  mésintelligences  ont  les  plus  funestes  consé- 
quences. Ancien  officier  de  zouaves,  l'auteur  a  pu  apprécier  en  Algérie  le 
dévouement  et  le  zèle  patriotiques  du  clergé  français  et  il  en  donne  pour 
exemples  les  trois  pontifes  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  d'Alger  :  N.  N. 
S.  S.  Dupuch,  Pavy  et  le  cardinal  Lavigerie.  Il  traite  avec  beaucoup  de 
modération,  mais  avec  un  grand  sentiment  de  justice,  la  délicate  question 
des  conflits  entre  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  l'épiscopat  et,  à  ce  sujet 
revendique  hautement  pour  les  évêques  et  les  prêtres  le  droit  à  la  charité, 
et  à  l'apostolat;  suivant  lui,  s'ils  avaient  été  libres  de  se  mettre  en  contact 
avec  les  indigènes,  l'œuvre  de  l'assimilation  serait  bien  plus  avancée  qu'elle 
ne  l'est.  M.  le  capitaine  Blanc  conte  aussi  quelques  épisodes  touchants  de  la 
guerre  franco-allemande,  de  la  campagne  de  Tunisie  et  des  missions  catho- 
liques en  Tunisie.  Ce  livre  vient  à  son  heure  pour  réfuter  les  sophismes  et 
les  calomnies  qui  s'attaquent  à  nos  aumôniers  militaires  et  dont  les  ministres 
eux-mêmes  n'ont  pas  rougi  de  se  faire  l'écho  à  ia  tribune  de  la  Chambre 
des  députés  ;  il  serait  à  désirer  qu'il  fût  très  largement  répandu  dans  les 
bibliothèques  populaires.  Cu  de  Bizemont. 

La  juiverie,  par  le  P.  G.  de  Pascal,  avec  une  lettre-préface  par  Edouard 
Drumont.  Paris,  Henri  Gautier,  1887,  in-12  de  xn-130  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Conquête  du  monde  par  les  Juifs,  10e  éd.  internationale,  augmen- 
tée de  révélations  sur  l'Alliance  israélite  universelle,  par  le  major  Osman- 
Bey,  Kibrizli-Zade,  avec  réponse  à  M.  E.  Drumont.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  petit  in-18  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

La  Juiverie  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait  con- 
naître les  divers  moyens  par  lesquels  les  fft*s  d'Israël,  naguère  encore  si  for- 
tement tenus  à  l'écart,  sont  devenus  aujourd'hui  «  les  rois  de  l'époque.  »  Le 
P.  de  Pascal  consacre  la  deuxième  partie  de  son  étude  aux  remèdes  éner- 
giques qu'il  voudrait  voir  appliquer  à  l'état  actuel  des  choses  ;  mais  il  en 
convient  lui-même  :  «  Tous  reconnaîtront  le  danger,  peu  goûteront  les  re- 
mèdes, et  la  Juiverie  poursuivra  le  cours  de  ses  conquêtes.  »  C'est  ainsi  qu'il 
conclut  :  «  Le  Socialisme,  nouvel  Attila,  cheminera  terrible  et  triomphant  à 
travers  le  monde,  confondant  dans  une  ruine  commune,  Juifs,  vassaux  et 
serfs  des  Juifs.  Vous  n'avez  pas  voulu  de  Jésus-Christ,  vous  aurez  Barrabas, 
et  Dieu  n'aura  pas  tort.  »  —  De  son  côté,  le  major  Osman-Bey  a  voulu  établir, 
dans  La  Conquête  du  monde  par  les  Juifs,  que  ce  n'est  pas  seulement  la  France, 
mais  le  monde  civilisé  entier  qui  est  Juif.  Il  esquisse  d'abord,  en  quelques 
pages,  écrites  sans  aucune  préoccupation  religieuse,  l'histoire  du  peuple  élu, 
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et,  après  avoir  pris  à  partie  «  l'Alliance  israélite  universelle  »,  prévoit,  lui 
aussi,  le  cataclysme  social  annoncé  par  le  P.  de  Pascal.  Le  major  Osman-Bey 
ne  dit  pas  par  quels  moyens  il  entend  enrayer  «  l'envahissement  sémitique,  » 
tandis  que  le  P.  de  Pascal  s'explique  catégoriquement.  E.  C.  B. 


Le*  Populations  bretonnes,  par  Yves  Kano.  Paris,  E.  Pion,  1886,  in-18 

de  268  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Je  doute  fort  que  l'auteur  de  ce  livre  soit  breton,  bien  qu'il  ait  pris  un 
pseudonyme  de  terroir.  Il  nous  a  donné  là  une  série  de  petits  tableaux,  ou 
plutôt  de  pochades,  brossées  de  chic,  comme  disent  les  peintres,  sur  le 
bourgeois,  le  paysan,  l'ouvrier,  le  marin,  le  prêtre,  la  femme,  les  tendances 
des  populations  bretonnes,  le  «  progrès  des  lumières,  »  les  obligations  de  l'Etat 
envers  la  Bretagne,  etc;  mais  tout  cela  est  fort  superficiel,  et  je  doute  que 
les  vrais  Bretons  s'y  reconnaissent.  Le  style  est  vif,  piquant,  point  banal  ; 
pour  le  bien  définir,  je  ne  puis  que  répéter  à  son  sujet  ce  que  me  disait  fort 
spirituellement  un  de  mes  amis,  à  qui  je  faisais  lire  un  chapitre  du  livre  : 
«  On  dirait  d'un  normalien  en  rupture  de  ban.  »  Rien  de  plus  juste.  —  Au 
début  l'auteur  nous  dépeint  l'aspect,  mélancolique  de  la  Bretagne,  il  s'arrête 
longtemps  sur  la  tristesse  de  la  vaste  lande,  avec  ses  ajoncs  verdâtres,  dont 
la  vue,  sombre  et  désolée  sous  un  ciel  brumeux,  serre  invinciblement  le 
cœur.  Cela  me  prouve  que  M.  Yves  Kano  n'a  jamais  vu  la  lande  au  prin- 
temps, alors  qu'elle  ressemble  à  un  immense  tapis  d'or  ;  ni  à  l'automne, 
quand,  toute  violette  avec  les  fleurs  de  bruyère  qui  dépassent  les  ajoncs, 
ou  empourprée  par  les  fils  rouges  qui  les  enserrent  de  réseaux  inextricables, 
elle  change  à  tout  instant  de  couleur  aux  feux  du  soleil  couchant.  La 
lande  est  mobile  comme  la  mer  et  M.  Kano  n'en  a  vu  qu'un  aspect  par  un 
mauvais  jour.  Au  moral,  il  n'a  pas  mieux  observé  la  Bretagne,  et  franche- 
ment il  me  fait  sourire  lorsque,  vaticinant  avec  une  grosse  voix,  il  déclare 
que  c'est  notre  province  qui  arrête  tout  net  le  progrès  de  la  France!  Grand 
merci  de  l'honneur,  cher  Monsieur,  mais  le  progrès  que  vous  rêvez  ne  nous 
fait  guère  envie.  Vous  êtes  de  ceux  qui  admirent  l'aphorisme  :  le  cléricalisme, 
voilà  l'ennemi  :  mais  vous  êtes  assez  prudent  pour  déclarer  qu'il  eût  mieux 
valu  de  ne  pas  proclamer  si  hautement  cette  «  vérité,  »  car  on  a  jeté  ainsi  un 
cri  de  guerre  inopportun,  que  le  clergé  breton  a  fort  habilement  exploité 
dans  nos  campagnes...  Nous  voilà  bien  avertis  :  il  valait  mieux  une  guerre 
sourde  à  la  religion  :  nous  nous  tiendrons  sur  nos  gardes,  M.  Kano.  Mais 
nous  verrons,  le  jour  des  prochaines  guerres,  si  nos  tendances  rétrogrades 
vers  la  religion  de  nos  pères  ne  nous  feront  pas  précisément  résister  plus 
solidement  devant  l'ennemi,  que  ceux  qui  auront  suivi  votre  progrès.  Ce 
jour-là,  on  fera  encore  appel  aux  Bretons  et  les  Bretons  se  feront  tuer,  sans 
mot  dire,  au  signe  de  la  croix.  René  Kerviler. 


La  campagne  de  1'  «  ipbigénie  »  (4884-I8S5),  par  un  aspirant  de  marine. 
Paris,  Librairie  illustrée,  in-18  de  276  p.  orné  de  nombreuses  vignettes.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  jeune  auteur  anonyme  de  La  Campagne  de  l'«Iphigénie,t>  s'annonce  comme 
un  écrivain  d'avenir;  bien  que  son  inexpérience  de  débutant  se  trahisse  à 
chaque  page,  il  a  le  mérite  de  conter  simplement  ce  qu'il  a  vu,  et  cette  sin- 
cérité naïve  donne  un  grand  charme  à  son  récit.  Embarqué  sur  la  corvette- 
école  des  aspirants,  il  a  fait  en  neuf  mois  le  tour  de   l'Océan   Atlantique 
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nord  et  de  la  Méditerranée,  visitant  successivement  Lisbonne,  Madère,  les 
Canaries,  Dakar,  les  Antilles,  Tanger,  Gibraltar,  Carthagène,  Barcelone, 
Port-Vendres,  Marseille,  Nice,  la  Spezzia,  Naples,  Messine,  le  Pirée,  Smyrne, 
Candie,  Tunis,  Alger,  etc.  N'ayant  à  passer  que  quelques  heures  dans 
chaque  relâche,  il  ne  pouvait  évidemment  réunir  les  éléments  d'études 
approfondies,  mais  il  a  su  observer  et  donner  la  note  juste  de  ses  impres- 
sions, si  fugitives  qu'elles  fussent.  Il  ne  manque  pas,  d'ailleurs,  d'initier  le 
public  à  l'existence  studieuse  et  pittoresque  des  jeunes  aspirants  et  même 
de  décrire  les  incidents  de  la  navigation  et  les  manœuvres  de  la  corvette. 
A  la  vérité,  ces  descriptions,  émaillées  de  termes  techniques,  ne  sont  pas 
toujours  intelligibles  pour  le  lecteur  profane,  et  c'est  là  surtout  que  se  trahit 
la  jeunesse  de  l'auteur.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  honnête,  où  se 
manifestent  de  bons  sentiments  religieux  ;  les  vignettes  sont  charmantes  et 
pleines  d'humour.  Cte  de  Bizemont. 

Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'invasion  des  bar- 
bares, par  Guiraud  et  Lacour-Gayet.  Paris,  Alcan,  1887,  in-12  de  527  p. 
—  Prix  :  4  fr.  50. 

Deux  jeunes  et  brillants  professeurs  de  l'Université,  MM.  Guiraud  et 
Lacour-Gayet,  ont  publié  un  ouvrage  qui,  par  sa  forme,  paraît  spécialement 
destiné  aux  élèves  de  nos  collèges,  mais  qui,  en  somme,  rendra  les  plus 
grands  services  à  toutes  les  personnes  qui,  rapidement  et  sous  une  forme 
accessible,  veulent  se  mettre  au  courant  des  derniers  résultats  de  la  science 
sur  l'histoire  de  Rome.  C'est  ce  qui  nous  détermine  à  en  faire  mention  ici. 
Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  distribution  et  l'exposition  des  ma- 
tières pour  voir  que  ce  nouveau  manuel  laisse  bien  loin  derrière  lui  ces 
compilations  plus  ou  moins  indigestes  qui  sont  de  nature  à  donner  aux 
élèves  et  même  aux  maîtres  inexpérimentés  tant  d'idées  fausses  et  de  notions 
inexactes.  Contrairement  à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'ici  dans  ces  sortes 
de  livres,  la  grande  place  faite  à  l'histoire  des  institutions  et  des  mœurs 
permet  de  pénétrer  à  fond  la  vie  de  cette  société  romaine  et  d'en  saisir 
l'esprit.  Malheureusement  une  exposition  incomplète  en  ce  qui  touche  l'his- 
toire du  christianisme  et  plusieurs  inexactitudes  obligeront  le  maître,  dans 
nos  institutions,  à  suppléer  et  à  corriger  en  plusieurs  points  les  apprécia- 
tions des  auteurs.  Aussi  est-ce  moins  comme  livre  de  classe  que  comme 
manuel  à  l'usage  des  maîtres,  des  candidats  à  la  licence  et  des  personnes 
instruites  que  nous  recommandons  ce  livre  à  nos  lecteurs.  F.  C. 


Henri  iv,  par  Am.  Gasquet,  avec  portrait  et  gravures  dans  le  texte. 
Paris,  Picard-Bernhein,  in-18  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  40.  (Bibliothèque  d'édu- 
cation nationale.  Les  grands  Français.) 
Danton,  par  F. -A.  Aulard.  In-18,  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  40.  Même  collection- 
Le  premier  opuscule,  modéré  dans  la  forme,  est,  au  fond,  un  éloge  des  pro- 
testants et  une  condamnation  des  catholiques.  «  Les  protestants  prirent  les 
armes  pour  défendre  leur  foi.  »   Tel  est  l'axiome  posé  pour  résumer  les 
guerres  religieuses  du  xvi°  siècle.  Les  massacres  sont  le  fait  des  catholiques; 
de  ceux  commis  par  les  protestants,  il  n'en  est  pas  question.  Quant  à 
Henri  IV,  «  plus  indifférent  qu'aucun  de  ses  sujets,  en  matière  religieuse,  » 
il  apparaît,  comme  il  est,  en  effet,  le  sauveur  de  la  France  à  qui  il  donne 
la  paix  et  l'ordre.  La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  sous  Louis  XIV    est 
hautement  blâmée  :  elle  fait  sortir  du  pays  «  un  milion  d'hommes  les  plus 
honnêtes,  les  plus  industrieux,  les  plus  riches.  »  L'auteur  déclare  que  «  les 
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Espagnols  et  les  Ligueurs  armèrent  le  bras  de  Ravaillac.  »  En  somme,  c'est 
un  résumé  de  la  vie  d'Henri  IV,  où  l'on  rencontre  de  justes  éloges  pour  le 
Roi,  des  blâmes  pour  les  catholiques. 

La  seconde  brochure  est  une  apologie  complète  de  Danton,  «  cet  homme 
d'État,  non  moins  irréprochable  dans  sa  vie  privée  que  dans  sa  vie  publique, 
qui  fut  à  tous  égards  un  homme  de  bien,  »  car,  «  parmi  les  héros  de  la 
Révolution  française,  dit  l'auteur,  nul  ne  fut  plus  moral,  plus  instruit,  plus 
humain,  plus  pur  d'argent,  plus  pur  de  haine.  »  Voilà  ce  qu'avec  beaucoup 
d'autres  assertions  du  même  genre,  un  professeur  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers  écrit  pour  «  ses  jeunes  lecteurs,  dans  cette  galerie  des  grands 
Français.  »  H.  de  l'E. 

Gazette  de  la  Régence,  janvier  47io-juin  1719,  publiée  d*après  le  manus- 
crit inédit  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  avec  des  annota- 
tions et  un  index,  par  le  comte  E.  de  Barthélémy.  Paris,  Charpentier, 
1837,  in-16  de  332  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  manuscrit  publié  aujourd'hui  par  M.  le  comte  de  Barthélémy  forme  à  la 
Bibliothèque  royale  de  La  Haye  deux  volumes  in-folio  ;  c'est  une  de  ces 
gazettes  si  à  la  mode  au  xvin»  siècle  et  dont  plusieurs  déjà  ont  vu  le  jour.  A 
qui  était-elle  adressée?  L'éditeur  n'a  pu  le  découvrir,  quoiqu'il  soupçonne  que 
le  destinataire  était  le  grand  pensionnaire  Heinsius.  Pour  l'auteur,  il  a  été 
plus  heureux  et  est  plus  affirmatif  ;  il  pense,  et  avec  raison,  semble-t-il,  que 
c'est  Jean  Buvat  dont  M.  Campardon  a  déjà  publié  le  journal.  Naturelle- 
ment la  Gazette  de  la  Régence  complète  et  confirme  le  Journal  de  Buvat.  Elle 
contient  de  fort  curieux  détails  sur  les  démêlés  du  Régent  avec  le  Parle- 
ment, sur  les  débats  auxquels  donna  lieu  la  bulle  Unigenitus,  sur  les  querelles 
des  princes  du  sang  et  des  légitimés,  sur  la  conspiration  de  Cellamare,  sur 
la  disgrâce  de  d'Aguesseau.  L'auteur  est  un  grand  admirateur  de  l'illustre 
chancelier,  dont  la  chute  est  due,  écrit-il,  «  à  cette  haute  fermeté  de  Romain, 
à  son  amour  de  la  patrie  que  la  Cour  regarde  comme  des  vertus  dangereuses 
et  séditieuses.  »  Il  est  aussi  naturellement  un  chaud  partisan  du  Parlement 
et  des  Jansénistes,  et  par  suite  un  adversaire  déclaré  des  Jésuites  ;  assez 
sympathique  au  Régent  dans  le  début,  il  finit  par  être  assez  froid  à  son 
égard.  Cette  gazette,  commencée  le  6  septembre  1715,  peu  de  jours  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  se  termine  le  23  juin  1719,  un  mois  avant  la  mort  de 
la  duchesse  de  Berry.  L'éditeur  y  a  joint  des  notes  intéressantes  qui 
éclairent  le  texte  et  un  index  qui  rend  les  recherches  plus  faciles. 

M.  de  la  R. 

Variété»  révolutionnaires,  par  MARCELLIN  PELLET.  Paris,  F.  Alcan, 
1887,  in-16  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  (Bibliothèque  d'histoire  contemporaine, 
2*  série.) 

Le  nom  seul  du  journal  où  ont  été  successivement  publiées  ces  Variétés, 
la  République  française,  en  dit  suffisamment  l'esprit  :  à  côté  d'éloges  empha- 
tiques de  M.  Jules  Ferry  et  de  Gambetta,  sans  oublier  Danton,  à  l'apologiste 
duquel  le  volume  est  dédié,  c'est  une  charge  à  fond  contre  les  cléri- 
caux et  les  monarchistes,  contre  tous  ceux  qui  n'admirent  pas  sans  res- 
triction l'œuvre  de  la  Révolution  française.  L'ouvrage  de  M.  Taine  n'est 
naturellement  qu'un  «  long  factum  suant  la  réaction  et  la  cuistrerie  et  qui 
semble  composé  pour  l'éducation  des  pages  de  Charles  X,  »  Marie-Antoi- 
nette, bien  entendu,  est  toujours  «  l'Autrichienne.  »  Le  comte  de  Provence 
et  le  comte  d'Artois  sont  des  «  lâches  »;  Simon,  le  bourreau  de  Louis  XVII, 


-  539  - 

était  un  homme  «  fort  illettré,  mais  foncièrement  bon.  »  Dans  un  article  sur 
les  «  sources  impures  »  des  biens  du  clergé,  Fauteur  parle  de  «  M.  Freppel, 
député  de  Brest  et  évêque  d'Angers,  à  ses  moments  perdus,  sous  le  pseudo- 
nyme transparent  de  Charles-Emile  »  et  des  «  curés  de  campagne  réfrac- 
taires  de  la  charrue.  »  C'est  plein  d'esprit,  mais  vraiment  les  talons  rouges 
de  la  République  française  sont  bien  méprisants  pour  les  pauvres  fils  de  pay- 
sans devenus  prêtres. 

De  toute  la  famille  royale,  Min°  Elisabeth  est  la  seule  qui  trouve  à  peu 
près  grâce  devant  M.  Marcellin  Pellet.  Ajoutons  que  l'introduction  vaut 
beaucoup  mieux  que  le  volume.  Il  y  a  là  bien  des  principes  auxquels  nous 
nous  rallierions  volontiers,  celui-ci,  par  exemple  :  «  Ce  n'est  pas  la  force, 
c'est  le  droit  qui  est  le  souverain  du  monde.  »  Pourquoi  ce  principe  est-il 
si  peu  observé  sous  la  République  ?  L'auteur  devrait  bien  nous  dire  aussi 
comment  il  a  pu  faire  d'Hippolyte  Castille  un  écrivain  «  royaliste.  »  M.  R. 


Les  Origines  de  l'Histoire  roumaine,  par  A.    UBICINI ,  texte    revu   et 

publié  sur  le  manuscrit  de  l'auteur  et  précédé  d'une  notice  bibliogra- 
phique par  Georges  Bengesco.  Paris,  E.  Leroux,  1887,  in-12  de  xxvi- 
167  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ubicini  a  obtenu  une  notoriété  méritée  par  d'utiles  travaux  sur  la  Turquie, 
sur  la  Serbie  et  sur  la  Roumanie.  Ses  notices  sur  l'époque  actuelle  sont 
empruntées  aux  meilleures  sources.  Pour  la  partie  historique  de  son  œuvre, 
il  s'est  beaucoup  servi  de  travaux  de  seconde  main,  qu'il  choisit,  d'ailleurs, 
avec  discernement.  Il  a  soin  d'en  indiquer  les  sources  originales.  M.  Georges 
Bengesco,  lauréat  de  l'Institut,  lui  a  consacré  une  notice  élégamment 
écrite  et  contenant  une  indication  complète  de  ses  nombreux  travaux.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  devait  être  la  première  partie  d'une  histoire  de 
la  Roumanie  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  suite.  Ce  volume  est 
principalement  consacré  à  la  conquête  de  la  Dacie  et  à  l'histoire  de  l'em- 
pire Vlacho-Bulgare.  Ubicici  traite  la  question  si  controversée  de  l'origine 
de  Daces  :  s'il  ne  la  tranche  pas  définitivement,  du  moins  nous  donne-t-il 
un  exposé  critique  de  toutes  les  conjectures  émises.  Il  fait  particulière- 
ment ressortir  le  caractère  religieux  des  Daces,  qui  n'entreprenaient  aucune 
guerre  ou  autre  action  importante  avant  d'avoir  obtenu  l'assentiment  du 
représentant  incarné  de  leur  dieu,  Xalmoxis.  A  la  fin  du  xne  siècle  et  au 
commencement  du  xin»,  Innocent  III,  avec  ses  armes  spirituelles,  inter- 
vient sur  le  bas  Danube,  comme  un  autre  Trajan.  Il  octroie  à  Joannice  le 
titre  royal,  ce  qui  constituait  l'indépendance  des  Vlacho-Bulgares.  Il  cons- 
titue en  même  temps  l'autonomie  de  l'Église  de  Ternovo.  Ubicini  raconte 
en  détail  ces  faits,  sans  peut-être  en  apprécier  suffisamment  la  grandeur  ; 
son  récit  n'en  est  pas  moins  fort  instructif,  et  il  nous  fait  songer  au  temps 
présent.  Innocent  III  avait  tracé  la  voie  en  consacrant  dans  ces  contrées  l'in- 
dépendance politique  cimentée  par  l'union  religieuse  avec  Rome.  Ce  sera 
peut-être  encore  un  jour  le  salut.  Adolphe  d'Avril. 


La  France  et  le  Canada.  Rapport  au  syndicat  maritime  et  fluvial  de  France, 
par  E.  Agostini,  ancien  commissaire  général  de  l'exposition  d'Amsterdam. 
Paris,  1886.  In-8  de  107  p. 

On  sait  que  dans  ces  derniers  temps,  la  France  s'est  tout  d'un  coup  sou- 
venue des  quelques  colons  oubliés  par  elle  sur  les  «  arpents  de  neige  »  de 
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M.  de  Voltaire;  c'est  qu'ils  avaient  singulièrement  prospéré,  et  de  63,000 
étaient  arrivés  au  chiffre  de  1,500,000,  doublant  tous  les  vingt-huit  ans. 
Ce  fut  comme  une  révélation  ;  on  se  prit  à  réfléchir  chez  nous  qu'il  serait 
peut-être  avantageux  de  rétablir  avec  cette  ancienne  colonie  les  relations 
rompues  depuis  cent  vingt  ans.  Dans  l'état  de  crise  où  végètent  notre 
commerce,  notre  industrie,  notre  agriculture,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  chercher  des  débouchés  qui  ne  demandent  qu'à  s'ouvrir  ;  le  Canada 
nous  tend  les  bras,  prêt  à, accueillir,  non  seulement  nos  produits,  mais 
encore  les  émigrants  français,  las  de  cultiver  sans  bénéfice  un  sol  épuisé. 
Le  syndicat  maritime  et  fluvial  de  France  délégua  donc  vers  cette  France 
américaine  M.  Agostini,  pour  faire  une  enquête  sérieuse  et  complète  sur 
les  ressources  de  tout  genre  que  peut  offrir  le  «  Dominion  »  canadien;  de 
cette  enquête  est  résulté  le  très  remarquable  rapport  de  l'éminent  écono- 
miste, que  nous  avons  sous  les  yeux.  M.  Agostini  constate  que,  grâce  aux 
efforts  de  l'admirable  clergé  canadien,  les  descendants  des  anciens  colons 
ont  gardé  un  souvenir  filial  pour  leur  ancienne  mère  patrie,  sans  cependant 
manquer  à  leur  devoir  de  fidèles  sujets  de  l'Angleterre;  pourtant,  avant 
peu,  le  Canada  se  rendra  indépendant,  et  il  est  d'un  grand  intérêt  pour 
nous,  en  vue  de  cette  éventualité,  de  renforcer  le  plus  possible  l'élément 
français  ;  d'autre  part,  d'après  le  rapporteur,  les  terres  vierges  de  l'Amérique 
septentrionale  nous  offrent  la  meilleure  solution  à  la  crise  agricole,  qu'au- 
cune demi-mesure  ne  saura  conjurer.  Conservons  nos  terres  en  France, 
mais  suppléons  à  leur  insuffisance  en  y  ajoutant  des  domaines  pris  sur  le 
sol  vierge  du  Canada;  telle  est  la  thèse  éloquemment  soutenue  par  M.  Agos- 
tini. Ctc  DE  BlZEMONT. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Louis-Eugène  Benoist,  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  né  le  28  novembre  1831,  à  Nangis  (Seine-et-Marne), 
est  mort  à  Paris  le  24  mai.  En  1862,  M.  Benoist  fut  nommé  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  la  Faculté  des  lettres.de  Nancy,  après  avoir  soutenu  ses 
deux  thèses  de  doctorat  es  lettres  :  Guichardin,  historien  et  homme  d'État 
italien  au  XVIe  siècle.  Etude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  accompagnée  de  lettres  et  de 
documents  inédits  (in-8),  et  De  personis  muliebribus  apud  Plautum  (in-8).  Il  fut 
ensuite  appelé  à  la  chaire  de  littérature  étrangère  de  la  Faculté  d'Aix  et  en 
1873  à  celle  de  poésie  latine  de  la  Sorbonne,  où  il  succéda  à  M.  Patin.  M.  Be- 
noist a  publié  de  remarquables  éditions  critiques  des  classiques  latins.  On 
lui  doit  notamment  :  Le  Câble,  comédie  de  Plaute,  revue  sur  les  principales 
éditions  (1864,  in-12);  —  Morceaux  choisis  de  Plaute  (texte  latin),  publiés  avec 
une  préface,  une  notice  sur  la  vie  de  Plaute,  des  remarques  sur  la  prosodie 
et  la  métrique,  etc.  (1871,  in-16);  —  Aulularia,  nouvelle  édition  publiée  avec 
une  notice,  des  notes  en  français,  le  supplément  de  Codrus  Urceus  et  les 
imitations  de  Molière  (1874,  in-16).  M.  Benoist  a  aussi  donné  de  nouvelles 
éditions  des  œuvres  de  Virgile  (3  vol.  in-8),  des  Adelphes  de  Térence,  des 
livres  21  à  23  de  Tite-Live,  avec  la  collaboration  de  M.  O.  Riemann,  et  des  o 
Poésies  de  Catulle  (1882,  in-8).  Citons  encore  :  Lettre  à  M.  Egger,  membre  de 
l'Institut,  sur  divers  passages  de  l'«  Aulularia»,  de  Piaule  (1863,  in-8); —  Lexique 
latin-français  d'après  les  dictionnaires  les  meilleurs  et  les  plus  récents  à  l'usage  des 
examens  du  baccalauréat  es  lettres  (1884,  in-12;  avec  la  collaboration  de  M.  J. 
Favre).  Il  a  revu  et  annoté  la  traduction  des  Morceaux  choisis  de  Plaute,  de 
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M.  E.  Sommer.  M.  Benoist,  faisant  une  courte  excursion  en  dehors  du 
domaine  de  l'antiquité  latine,  a  publié  les  Lettres  de  Philippe  de  Commynes  aux 
Archives  de  Florence  (1863,  in-8). 

—  M.  Jean-Baptiste-Joseph-Dieudonné  Boussingault,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  ingénieur  et  agronome,  né  le  2  février  1802,  à  Paris,  est 
mort  dans  cette  ville,  le  12  mai.  M.  Boussingault  a  parcouru  une  longue  et 
brillante  carrière  scientifique.  Élève  à  l'École  des  mineurs  de  Saint-Étienne,  il 
publiait  à  dix-neuf  ans  un  Mémoire  sur  les  combinaisons  du  silicium  avec  le  platine 
(1821),  qui  fut  très  remarqué.  Nommé  ensuite  professeur  à  l'École  des  mines 
de  Bogota,  il  visita  le  Venezuela,  la  Nouvelle-Grenade  et  la  Bolivie,  et  écrivit 
alors  une  cinquantaine  de  Mémoires  relatifs  à  la  géologie,  à  la  minéralogie 
et  à  la  chimie.  Rentré  en  France,  il  devint  professeur  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  et  se  consacra  exclusivement  à  l'étude  des  grands  problèmes 
de  la  production  végétale  et  animale;  il  a  fait  paraître  sur  cette  matière  de 
savants  travaux. 

—  M.  le  docteur  Athanase-Léon  Gosselin,  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  né  le  16  juin  1815,  à  Paris,  est 
mort  le  \"  mai  dans  la  même  ville.  Chirurgien  des  hôpitaux  à  trente  ans  (1845), 
il  fut  appelé  en  1858  à  occuper  la  chaire  de  pathologie  chirurgicale  à  la  Fa- 
culté de  Paris,  et  en  1860  il  entrait  à  l'Académie  de  Médecine  ;  le  16  mars 
1874,  il  remplaçait  Nélaton  à  l'Académie  des  Sciences.  On  lui  doit  d'impor- 
tants travaux,  très  estimés  des  jeunes  chirurgiens  de  notre  époque,  dont 
beaucoup  ont  été  ses  élèves. 

—  M.  le  docteur  Edme-Félix-Alfred  Vulpian,  né  à  Paris,  le  5  janvier  1826, 
doyen  de  l'Académie  de  Médecine  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  est  mort  le  17  mai,  à  Paris.  M.  Vulpian,  qui  assistait  encore  à  la 
séance  du  2  mai  de  l'Académie  des  Sciences,  dans  laquelle  il  déplorait  la 
perte  de  son  confrère  M.  Gosselin,  n'a  pas  tardé  à  le  suivre  dans  la  tombe. 
Nommé  professeur  d'anatomie  pathologique  en  1867,  puis  de  pathologie 
comparée  et  expérimentale,  il  s'est  surtout  occupé  de  la  constitution  in- 
time et  des  maladies  du  système  nerveux.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables et  un  certain  nombre  de  Mémoires  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  On  se  rappelle  que  M.  Vulpian  fut  appelé  à 
Frohsdorf,  en  1883,  auprès  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Dans  ces  derniers 
temps  il  défendit  avec  ardeur  à  l'Académie  de  Médecine  la  méthode  de 
M.  Pasteur  contre  la  rage. 

—  M.  Victor-Marie-Charles  Ruprich-Robert,  inspecteur  général  des  mo- 
numents historiques,  né  à  Paris  le  18  février  1820,  est  mort  à  Cannes  le 
8  mai.  M.  Ruprich-Robert,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  des  beaux- 
arts,  fut  attaché  à  la  Commission  des  monuments  historiques,  pour  laquelle 
il  dessina  l'église  Saint-Nicolas  et  l'église  restaurée  de  la  Trinité,  de  Caen; 
celle  des  Templiers  de  Montsaunès  (Haute-Garonne),  le  portail  de  la  façade 
occidentale  de  la  cathédrale  de  Séez,  etc.  Il  fut  ensuite  chargé  de  la  restaura- 
tion de  plusieurs  monuments  religieux  et  s'occupa  spécialement  des  églises 
normandes,  qui  font  l'objet  de  ses  remarquables  travaux  :  Les  Voûtes  de 
l'Abbaye-aux-Hommes,  à  Caen  (1861,  in-8  avec  dessins)  ;  —  Le  Château  de  Falaise 
{Calvados).  Rapport  à  S.  E.  le  maréchal  Vaillant,  minisire  de  la  maison  de  V Em- 
pereur et  des  beaux-arts  (1864,  in-8);  —  L'Église  Sainte-Trinité  {ancienne  Abbaye- 
aux-Dames)  et  l'église  Saint-Etienne  {ancienne  Abbaye-aux-Hommes),  à  Caen  (1864, 
in-8  avec  2  pi.)  ;  —  Flore  ornementale  (1865-1875,  in-4  avec  150  pi.)  ;  —  L'Église 
et  le  monastère  du  Val-de-Grâce,  1643-1665  (1875,  in-4  avec  15  pi.)  ;  —  L'Archi- 
tecture normande  aux  XIe  et  XIIe  siècles  en  Normandie  et  en  Angleterre  (1884-1886, 
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gr.  in-4),  ouvrage  inachevé,  mais  fort  avancé.  M.  Ruprich-Robert  a  dirigé 
pendant  ces  dernières  années  les  travaux  de  restauration  de  la  cathédrale 
de  Reims. 

—  M.  Charles  Durier,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  archiviste  des 
Hautes-Pyrénées,  est  mort  à  Tarbes,  le  23  janvier,  dans  sa  trente-troisième 
année.  On  lui  doit  :  Carlulaire  de  Sainl-Savin  de  Lavedan  (1880,  in-8)  ;  — 
Statuts  de  la  rivière  de  Saint-Savin  (1884,  in-8)  ;  —  A  propos  de  Larcher  (1884, 
in-8)  ;  —  Rançon  de  Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulême  (1885,  in-8). 

—  M.  Victor  Duchemin,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  archiviste  de 
la  Sarthe,  est  mort  au  Mans,  le  9  mars  1887,  à  quarante-trois  ans.  Né  le 
17  mai  1844,  il  a  publié  trois  volumes  de  Ylnventaire  sommaire  des  archives 
départementales  de  la  Sarthe  et  les  Cahiers  des  doléances  des  paroisses  du  Marne, 
en  1189  (dans  Y  Annuaire  de  Ed.  Monnoyer)  ;  il  a  inséré  dans  la  Revue  du 
Maine  une  Charte  de  Charles  V  pour  l'abbaye  de  Rcllebranche ,  et  laisse  ina- 
chevée une  Étude  sur  les  origines  de  la  chouann&'ie  dans  le  Bas-Maine. 

—  M.  Alfred  von  Reumont,  né  le  15  août  1808,  est  mort  à  Aix-la-Chapelle, 
le  27  avril.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bonn  et  à  Heidelberg,  il  fut  employé 
dans  diverses  ambassades,  et  chargé  de  négociations  diplomatiques  auprès 
de  Pie  IX  en  1878.  Depuis  1860,  il  se  livrait  uniquement  à  des  travaux 
historiques.  Il  a  écrit  :  Souvenirs  des  jours  de  santé  et  de  maladie  de  Frédéric- 
Guillaume  IV  ;  —  Lettres  romaines  par  un  Florentin  (1840-1844)  ;  —  Matériaux 
de  l'histoire  italienne  (1833-1857,  16  vol.);  —  La  Comtesse  d'Albany  (1860)  ;  — 
Histoire  de  la  ville  de  Rome  (1867-1870,  3  vol.);  —  Laurent  de  Médicis  (187'^;  — 
Histoire  de  Toscane  (1876-1877)  ;  —Souvenirs  biographiques  (1878)  ;  —  Vittorio 
Colonna  (1881)  ;  — Portraits  de  l'histoire  moderne  de  l'Italie  (1886,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Antoine-Xavier-Marie  Bensa, 
ancien  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dogmatique,  né  à  Nice,  en 
1813,  qui  laisse  un  ouvrage  important  :  Juris  naturalis  universi  Summa  ad 
errores  hodiernos  revincendos  accommodata  (1856,  2  vol.  in-8);  —  de  M.  Louis  DE 
Bonnefoy,  archéologue,  auteur  d'une  remarquable  Épigraphie  roussillon- 
naise,  mort  à  Toulouse  le  21  mars  1837;  —  de  M.  Antoine  Bourrigaud,  né  à 
Yves,  professeur  à  l'Institution  Saint-Pierre,  de  Saintes,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  Marennes  et  de  plusieurs  opuscules  d'archéologie,  mort  a  Saintes, 
le  26  mars,  à  68  ans;  —de  M.  Pierre-Eugène  Chevrier,  né  à  Angers  en  1815, 
qui  a  publié  une  Notice  sur  les  églises  de  Sablé  (1876)  et  un  Inventaire  analy- 
tique des  archives  des  hospices  de  Sablé  (1877),  mort  à  Sablé  le  10  février  1887  ; 
—  de  M.  l'abbé  François  Cucherat,  aumônier  de  l'hospice  de  Pariy-le- 
Monial,  né  à  Semur-en-Brionnais  (Saône-et-Loire)  en  1812,  à  qui  on  doit  plu- 
sieurs travaux  historiques,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  Cluny  au 
XI9  siècle,  son  influence  religieuse  intellectuelle  et  politique  (1873,  in-12);  La  Pro- 
phétie de  la  succession  des  papes,  depuis  le  XIIe  siècle  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Son  auteur,  son  authenticité  et  son  explication  (1873,  in-8),  mort  à  l'âge  de 
76  ans  ;  —  de  M.  Edouard  Dapples,  ancien  président  du  conseil  national  de 
la  Suisse,  auteur  d'une  brochure  sur  Les  Arguments  de  M.  Thouvcnel,  dans  la- 
quelle il  défend  les  droits  de  la  Suisse  sur  la  Savoie  neutralisée,  le  Cha- 
blais  et  Faucigny,  mort  à  Nice;  —  du  libraire  Auguste  Garnier,  né  en  1812 
à  Tourville,  près  Coutances,  l'un  des  fondateurs  de  la  librairie  de  la  rue 
des  Saints-Pères,  mort  à  Paris,  le  24  mai;  —  de  M.  Jousserandot, 
né  à  Lons-le-Saulnier  en  1813,  qui  laisse  des  romans  et  des  drames  en  vers, 
mort  à  68  ans;  —  de  M.  Florent  Lefèbvre,  auteur  d'ouvrages  d'économie  so- 
ciale, mort  au  commencement  de  mai;  —  de  Mme  Monge  ,  dont  un  volume, 
Les  Cent  recettes  de  M11"  Françoise,  a  obtenu  récemment  un  certain  succès    — 
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de  M.  Adolphe  Racot,  collaborateur  de  la  Gazette  de  France,  du  Figaro,  de  la 
Patrie,  et  auteur  de  quelques  articles  insérés  dans  le  Grand  dictionnaire  de 
Larousse,  mort  le  13  mai. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Alexandre  Borodine,  médecin 
russe  et  en  même  temps  compositeur  de  musique  fort  estimé,  mort  le  27  fé- 
vrier, à  32  ans  ;  —  du  baron  Otto  von  Eyb,  numismate  distingué,  mort  à 
Munich,  le  15  avril  ;  —  de  M.  l'abbé  Joh.  von  Kuhn,  professeur  de  dogma- 
tique à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Tubingue,  mort  dans  cette 
ville,  le  9  mai,  dans  sa  82°  année  ;  —  de  M.  l'abbé  Margotti,  fondateur  du 
journal  VUnità  cattolica,  mort  le  6  mai  à  Turin,  à  l'âge  de  70  ans;  —  du 
Dr  Max  Gemminger,  qui  s'est  surtout  occupé  d'entomologie,  mort  à  Munich; 

—  de  M.  James  Grant,  auteur  d'ouvrages  pour  la  jeunesse  et  de  romans 
militaires,  mort  à  Londres,  le  5  mai,  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  du  publiciste 
serbe,  Laza  Nancsits,  mort  le  26  mars,  à  Werschetz  (Hongrie  méridionale), 
à  l'âge  de  32  ans  ;  —  du  Dr  Otto  von  Mûller,  publiciste,  mort  à  Vienne,  le 
30  avril,  à  l'âge  de  78  ans  ;  —  du  chimiste  J.-B.  Obernetter,  auquel  on  doit 
d'importants  travaux  sur  la  photographie,  mort  à  Munich,  le  13  avril,  à  l'âge 
de  47  ans;  —  du  célèbre  sinologue  Pfizmaier,  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  mort  à  Vienne  à  l'âge  de  80  ans  ;  —  de  M.  Garl-Ferdi 
nand  Pohl,  auteur  de  travaux  sur  la  musique,  mort  le  29  avril,  à  Vienne, 
âgé  de  68  ans  ;  —  de  M.  Adolphe  Schmidt,  né  le  26  septembre  1812,  profes- 
seur d'histoire  à  l'Université  d'Iéna  depuis  1860,  auteur  de  deux  ouvrages 
traduits  en  français  :  Tableaux  de  la  Révolution  française  et  Physionomie  de 
Paris  au  temps  de  la  Révolution  ;  —  de  Mme  la  vicomtesse  Strangford  ,  qui 
laisse  un  livre  réédité  plusieurs  fois  :  Egyplian  Sepulchres  and  Syrian  Shrines 
(1860);  —  du  Dr  Bernard  Studer,  géologue  suisse,  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  qui  a  fait  paraître  un  Tableau  des  Alpes 
occidentales  de  la  Suisse  (1834),  une  Géologie  de  la  Suisse  (1851-1853,  2  vol.)  et 
dressé  avec  une  précision  remarquable  des  cartes  géologiques  de  son  pays, 
mort  à  Berne  le  2  mai,  à  l'âge  de  93  ans;  —  du  libraire  suisse  Ivan  von 
Tschudi,  auteur  de  plusieurs  relations  de  voyages  en  Savoie  et  en  Suisse, 
mort  le  28  avril,  à  Saint-Gall. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Le  20  mai,  M.  Emile  Ernault,  maître 
de  conférence  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a  soutenu  les  deux  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  :  Du  parfait  en  grec  et  en  latin  (thèse  française)  ; 

—  De  Virgilio  Marone  grammatico  Tolosano  (thèse  latine). 

Concours  et  Prix.— L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  décer- 
nera en  1888  le  prix  fondé  par  Mme  veuve  Duchâlais,  au  meilleur  ouvrage 
de  numismatique  du  moyen  âge,  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1886. 
Parmi  les  questions  posées  pour  les  divers  prix  Bordin,  nous  indiquerons 
les  suivantes  :  Exposer  méthodiquement  la  législation  politique,  civile  et 
religieuse  des  capitulaires  ;  —  Étudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  litté- 
raire d'Édesse  jusqu'à  la  première  croisade  ;  —  Étude  critique  sur  les  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  connus  sous  le  titre  de  «Chronique  de  Norman- 
die» ;  —  Étudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  Annales 
et  ses  Histoires.  —  En  1888,  l'Académie  décernera  le  prix  Brunet  au  meilleur 
travail  bibliographique  manuscrit  ou  publié  depuis  1885,  portant  sur  des 
ouvrages  d'histoire  ou  de  littérature  du  moyen  âge,  et  le  prix  Delalande- 
Guérineau  à  un  ouvrage  manuscrit  ou  publié  depuis  le  1er  janvier  1886, 
concernant  les  études  d'antiquité  classique. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  prorogé  à  l'année  1889 
le  concours  sur  le  sujet  proposé  en  1886  par  la  section  de  morale,  et  proposé 
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un  grand  nombre  de  sujets  nouveaux,  notamment  les  suivants  :  Exposer 
les  origines,  la  formation  et  le  développement  jusqu'en  1789  de  la  dette  pu- 
blique en  France  ;  —  L'Administration  royale  sous  François  Ier  ;  —  Expo- 
ser les  institutions  politiques,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste; —  Histoire  de  l'enseignement  du  droit  en  France,  avant 
1789  (Prix  0.  Barrot)  ;  —  L'Indigence  et  l'assistance  dans  les  campagnes 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  (Prix  du  baron  de  Beaujour)  ;  —  De  la  forme 
des  emprunts  publics  en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande  au  xvme  et 
au  xixe  siècle. 

—  L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  célébré,  le  3  mai,  la  fête 
des  Fleurs.  L'églantine  d'or  a  été  décernée  à  M.  Gaston  David,  de  Bordeaux, 
pour  son  Étude  sur  le  moraliste  Joseph  Joubert  ;  l'églantine  d'argent  à 
M.  Charles  Desroches,  pour  une  série  de  sonnets  intitulés  :  Les  Mois;  un  lis 
à  M.  Henry  Meriot,  auteur  du  Rouet  de  Marie,  hymne  à  la  sainte  Vierge  ;  des 
œillets  à  M.  Deroure,  auteur  d'une  ode  à  Notre-Dame  de  Paris;  à  M.  Marc 
Bonnefoy,  pour  l'ode  A  l'Infini  ;  à  M1'0  Suzanne  de  Millau  pour  le  Petit  Ca- 
napé ;  à  M.  A.  Lacoute  pour  La  Fiancée  bretonne  ;  la  violette  à  M.  A.  Beesau, 
qui  avait  donné  pour  titre  à  son  poème  :  A  la  frontière  ;  et  la  violette  d'or  à 
M.  Sorin,  auteur  du  Génie  artistique  à  Toulouse. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
—  Dans  la  séance  du  6  mai,  M.  Oppert  a  fait  une  communication  sur 
quelques  contrats  babyloniens  du  temps  de  Nabuchodonosor,  dans  lequel 
il  est  question  de  Juifs.  M.  Pavet  de  Courteille  a  lu  ensuite  une  préface  de  la 
traduction  du  Tezkéré,  ouvrage  persan  de  Feridi-Atar.  —  Le  13  mai, 
M.  Théodore  a  lu  un  mémoire  sur  trois  médailles  qui  font  connaître  le  nom 
et  les  portraits  du  père  et  de  la  mère  de  Mithridate.  —  Dans  la  séance  du 
20  mai,  M.  Chodzkiewicz  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  routes 
commerciales  suivies  par  les  marchands  d'ambre  depuis  la  mer  Baltique 
jusqu'en  Italie.  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  27  mai,  et 
M.  Oppert  a,  de  même,  continué  son  mémoire  sur  les  Juifs  cités  dans  des 
textes  juridiques  de  Babylone. 

Un  nouveau  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc.  —  Il  est,  semble-t-il,  bien 
difficile  à  ceux  qui  ont  étudié  à  un  titre  quelconque  l'histoire  du  xv»  siècle, 
de  résister  à  l'attrait  qu'otfre  la  grande  figure  de  Jeanne  d'Arc.  Nos  princi- 
paux historiens  modernes,  MM.  Quicherat,  Wallon,  Luce,  Sepet,  ont  tenu  à 
honneur  de  contribuer  à  la  glorification  de  la  vierge  de  Domremy  devant  la 
France  contemporaine  qui,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  n'a  pas  oublié  sa 
libératrice.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  nombreuse  assistance  qui, 
il  y  a  quelques  semaines,  entourait  à  Orléans  la  chaire  où  Mgr  Perraud, 
évêque  d'Autun,  était  appelé  pour  la  seconde  fois  à  prononcer  l'éloge  de 
Jeanne  d'Arc,  à  l'occasion  des  fêtes  données  en  l'honneur  de  la  délivrance 
de  la  ville.  A  cette  date  même,  notre  collaborateur  M.  Stein  publiait  chez 
Herluison,  à  Orléans,  Le  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  prononcé  dans  l'église 
Sainte-Croix  d'Orléans,  le  dimanche  8  mai  1612  (gr.  in-8  de  xil-24  p.).  Ce  pa- 
négyrique, resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  a  été  retrouvé  par  M.  Stein  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  français,  n°  24,719,  fol.  593),  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  pièces  diverses,  réunies  sous  ce  titre  fort 
vague  :  «  Ouvrages  classiques.  »  Le  titre  même  du  panégyrique,  qui  indique 
la  date  exacte  à  laquelle  il  fut  prononcé,  ne  donne  pas  le  nom  de  l'auteur. 
M.  Stein  l'attribue  avec  vraisemblance  à  unoratorien,  et  croit  pouvoir  mettre 
enavaut  le  nom  du  Père  Senault,  né  à  Anvers  (Belgique),  alors  supérieur  gé- 
néral de  l'Ordre  et  ancien  supérieur  de  l'Oratoire  d'Orléans.  Ce  morceau 
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d'éloquence  religieuse  n'est  pas  sans  valeur  littéraire,  et  il  nous  paraît  op- 
portun d'en  citer  la  dernière  phrase  :  <^  L'Église,  qui  par  son  oracle  a  justi- 
fié la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc,  et  qui  a  reconnu  sa  foi,  sa  pureté,  son  inno- 
cence, ce  qui,  certes,  est  une  canonisation  bien  solennelle,  l'Église,  dis-je,... 
entend  que  nous  la  réclamions  comme  une  sainte,  que  nous  la  conjurions 
qu'après  nous  avoir  délivrés  de  nos  ennemis  visibles,  elle  nous  défende  contre 
les  invisibles...  »  Des  cinquante-deux  panégyriques  de  Jeanne  d'Arc,  actuel- 
lement imprimés,  celui  du  8  mai  1672  est  le  plus  ancien,  et,  comme  celui  du 
8  mai  1887,  il  est  l'œuvre  d'un  oratorien.  —  Nous  ne  sortirons  pas  de  l'Or- 
léanais en  signalant  ici  une  autre  brochure  de  M.  II.  Stein  :  Préparatifs  faits 
en  1G0S  pour  Ventrée  de  la  reine  Marie  de  Médicis  à  Chartres.  Comptes  et  docu- 
ments publiés  d'après  les  archives  municipales  de  la  ville  de  Chartres  (Orléans, 
H.  Herluison,  gr.  in-8  de  32  p.).  Après  avoir  parcouru  ces  comptes  très  dé- 
taillés, un  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  vivement  que  Marie  de  Médicis 
n'ait  pas  tenu  la  promesse  qu'elle  avait  faite  aux  bons  bourgeois  d'Orléans; 
tout  était  prêt  pour  une  réception  magnifique  ;  mais  la  reine  se  fit  excuser 
et  la  vrlle  en  fut  pour  ses  frais,  soit  2,829  livres  10  sous  4  deniers. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  vient  de  publier,  en  tirage  à  part,  une  re- 
marquable étude  sur  les  Exemplaires  royaux  et  princiers  du  Miroir  hislorial 
(Extrait  de  la  Gazette  archéologique  de  1886).  Paris,  A.  Lévy,  1886,  gr.  in-4  de 
17  p.).  Il  s'agit,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Delisle,  de  la  vaste 
compilation  d'histoire  universelle  connue  sous  le  titre  de  Miroir  hislorial, 
c'est-à-dire  de  la  traduction  française  du  célèbre  Spéculum  historialc  de 
Vincent  de  Beauvais,  traduction  exécutée  par  Jean  du  Vignay,  hospitalier  de 
l'ordre  du  Haut-Pas,  à  la  demande  de  Jeanne  de  Bourgogne,  première  femme 
du  roi  Philippe  de  Valois.  M.  Delisle  établit  que  la  traduction  du  Miroir  his- 
torial  doit  être  rapportée  aux  années  1332  et  1333.  Il  décrit  les  deux  exem- 
plaires conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  fonds  français  sous  les 
n°s  316,  312  à  314,  et  l'exemplaire  que  possède  la  Bibliothèque  do  l'Université 
de  Leyde.  La  très  importante  notice  de  M.  Delisle  est  accompagnée  de  quatre 
planches. 

—  Le  tome  V  du  Mistère  du  Vieil  Testament,  publié  pour  la  Sociélé  des  an- 
ciens textes  français,  par  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  vient  d'être  mis 

'en  distribution  (Paris,  Firmin-Didot,  in-8  de  clvi-362  p.). 

—  M.  Noël  Valois,  notre  collaborateur,  a  extrait  de  Y  Annuaire-Bulletin  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France  quelques  pages  sur  le  Privilège  de  Chalo-Saini- 
Mard,  cette  «  exemption  totale  des  impôts»  dont  jouirent  les  descendants 
d'Eudes  Le  Maire,  dit  Chalo-Saint-Mard,  originairement  à  Étampes  et  aux 
environs,  puis  à  Pons,  exemption  remontant,  disait-ou,  à  1191.  M.  Valois  n'a 
pas  eu  de  peine  à  prouver  que  c'était  là  une  vraie  «  mystification,  »  dont 
lurent  victimes,  depuis  Philippe  VI  jusqu'à  Louis  XV,  le  trésor  et  l'admi- 
nistration du  royaume  (Paris,  Alph.  Picard,  1887,  in-8  de  42  p.). 

—  M.  Henri  Pinaut  a  extrait  du  même  Annuaire- Bulletin  toute  une  collec- 
tion de  Lettres  d'Emeric  Bigot  à  Gilles  Ménage  et  à  Ismaël  Bouilluud,  au  cours 
de  son  voyage  en  Allemagne,  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Léopold  I°r  (1657-8). 
(Paris,  Alph.  Picaid,  1887,  in-8  de  33  p.). 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  prépare  en  ce  moment 
un  Répertoire  de  la  poésie  liturgique,  dans  lequel  il  signalera  les  innombrables 
pièces  de  poésie  latine  (proses,  hymnes,  tropes,  séquences,  etc.),  qui  rem- 
plissent les  bréviaires  et  missels  suivis  jusqu'à  ce  jour  dans  l'Église  catho- 
lique. 

—  M.  Emile  Du  Boys  vient  de  faire  un  tirage  à  part  de  la  lettre  inédite  de 
•     Juin  1887.  T.  XLIX.  35. 
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Jacques  Àinyot  au  roi  Henri  III,  datée  de  1S86,  qu'il  a  publiée  dans  le  Bul- 
letin du  bibliophile  (Paris,  Techener,  18S6,  in-8  de  4  p.). 

—  M.  Claudius  Popelin,  le  «  maître  émailleur,  »  va  publier  un  recueil  de 
2/i0  sonnets  illustrés  par  lui-même. 

—  M.  Frédéric  Plessis  travaille  à  une  nouvelle  métrique  latine,  qui  pren- 
dra place  dans  la  collection  classique  de  l'éditeur  Klincksieck. 

—  Parait  en  ce  moment  un  nouveau  i'ascicule  de  la  Bibliothèque  des  Écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Borne:  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xv  siècle,  con- 
tributions à  l'histoire  de  l'humanisme,  par  M.  E.  Miintz,  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Paul  Fabre,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Douai. 

—  La  nouvelle  édition,  donnée  par  la  librairie  académique  Perrin,  de  l'ou- 
vrage de  M.  Camille  Rousset,  le  Comte  de  Gisors,  1752-1758,  étude  historique, 
est  une  réimpression  de  l'ouvrage  qui  a  été  analysé  en  1868  dans  le  tome  I 
(p.  163)  du  Polybiblion,  par  M.  E.  Boutaric.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
rappeler  que  la  seule  biographie  du  jeune  comte  de  Gisors,  fils  unique  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  tué  à  Crefeld,  en  juin  1758,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
est  loin  de  remplir  les  322  p.  in-8  dont  se  compose  cet  ouvrage.  Bien  que  les 
rares  qualités  dont  la  nature  l'avait  doué  eussent  rendu  le  comte  de  Gisors 
digne  des  faveurs  dont  il  fut  comblé,  son  histoire  ne  forme  qu'un  épisode, 
fort  attachant  d'ailleurs,  de  l'intéressant  récit  de  M.  Rousset,  qui  renferme, 
en  réalité  tous  les  détails  de  l'histoire  militaire  de  cette  époque  et  une  étude 
approfondie  de  la  triste  campagne  du  Hanovre. 

—  M.  Victor  du  Bled  prépare  une  Histoire  de  la  Commune  de  Paris,  de  1789 
à  i~9i,  pour  laquelle  il  a  réuni  de  nombreux  documents  inédits. 

—  On  annonce  que  M.  Edouard  Simon  doit  publier  chez  Ollendorff  une  His- 
toire du  prince  de  Bismarck  (1847-1SS7). 

—  En  cours  de  publication,  chez  Quantin,  un  ouvrage  illustré  intitulé  :  Les 
Environs  de  Paris,  qui  parait  par  livraisons  hebdomadaires  et  formera  un 
volume  gr.  in-8,  renfermant  500  dessins  exécutés  par  M.  G.  Fraipont,  avec 
texte  par  M.  Louis  Barron.  L'ouvrage  sera  complet  en  23  livraisons,  qui  se 
vendent  I  fr.  25  chacune. 

—  Nous  apprenons  qu'on  prépare,  à  la  librairie  Renouard,  un  volume  in-18 
de  M.  Paul  Bosq  sur  Versailles  et  les  Trianons.  D'autre  part,  M.  Pierre  de 
Nolhac  va  publier,  dans  la  revue  Les  Lettres  et  les  Arts,  une  série  d'articles  sur 
les  mêmes  sujets,  avec  une  luxueuse  illustration.  11  faut  se  féliciter  que 
l'attention  publique  soit  attirée  de  divers  côtés  sur  ces  palais  historiques,  au 
moment  où  les  Chambres  vont  être,  dit-on,  saisies  de  projets  relatifs  à  leur 
conservation. 

—  Dans  son  volume  intitulé  :  Alexandre  Lenoir,  son  journal  et  le  musée  des 
monuments  français,  M.  Courajod,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  publie 
des  notes  et  documents  rédigés  par  Lenoir  lui-même,  et  où  Ton  trouve 
l'histoire  de  ce  musée  des  monuments  français  qu'il  avait  créé  pour  sauver 
certaines  pièces  artistiques  menacées  de  la  destruction.  Le  musée  fut  sup- 
primé en  1816;  mais  M.  Courajod  a  pu,  grâce  à  ses  recherches  personnelles, 
compléter  l'exposé  de  Lenoir  et,  nous  renseigner  sur  les  monuments  d'archi- 
tecture alors  dispersés  dans  nos  édifices  publics. 

—  A  la  fin  de  mai  a  été  livrée  aux  souscripteurs  la  deuxième  livraison  du 
Supplément  à  l'Iconographie  générale  et  méthodique  du  costume  du  IV"  au  XIX' 
siècle  (515-1815),  contenant  10  nouvelles  planches  gravées  à  l'eau-forte  par 
M.  Raphaël  Jacquemin  (Paris,  Nadaud,  petit  in-fol.J. 

—  M.  Flandrin  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Hachette  un  Inven- 


taire  des  pièces  dessalées  ou  gravées,  composant  le  fonds  du  Saint-Esprit  de  la 
collection  de  P.  Clairambault,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  Cet 
inventaire,  qui  comprend  environ  cinq  mille  pièces,  a  été  dressé  avec  une 
remarquable  précision;  Tau teur  a  ainsi  attiré  l'attention  des  archéologues 
et  des  érudits  sur  un  grand  nombre  de  curiosités  artistiques  restées  incon- 
nues jusqu'à  ce  jour. 

—  La  Gazette  archéologique,  fondée  par  M.  J.  de  Witte  et  Fr.  Lenormant  et 
dirigée  en  dernier  lieu  par  MM.  J.  de  Witte  et  Robert  de  Lasteyrie,  profes- 
seur d'archéologie  à  l'École  des  chartes ,  sera  désormais  publiée  sous  les 
auspices  de  M.  Louis  de  Ronchaud,  directeur  des  musées  nationaux  et  de 
l'École  du  Louvre,  par  M.  E.  Babelon  etE.  Molinier.  Une  modification  opérée 
dans  le  sous-titre  de  la  Gazette  archéologique,  qui  de  Recueil  de  monuments  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  devient  Revue  des  musées  nationaux ,  annonce  que 
la  nouvelle  rédaction  entend  faire  connaître  à  ses  lecteurs  les  richesses  con- 
tenues dans  tous  nos  grands  dépôts  artistiques  et  les  tenir  au  courant  de 
leurs  remaniements  intérieurs. 

—  M.  Th.  Homolle  a  extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
raires (3e  série,  tome  XIII),  son  Rapport  sur  une  mission  archéologique  dans  l'île 
de  Délos  (Paris,  imp.  nationale,  in-8  de  51  p.  et  planche). 

—  Dans  sa  brochure  intitulée  :  Les  Ennemis  de  Wagner,  à  propos  des  repré- 
sentations de  «  Lohcngrin  »  à  l'Eden-Théâtre  (Paris,  A.  Dupret,  in-12  de  3b  p.), 
M.  Paul  Verdun  accuse  les  Wagnériens  d'avoir  par  leur  trop  grand  zèle 
éloigné  longtemps  le  public  des  œuvres  du  maître  allemand  -et  maltraite 
assez  durement  les  «  jeunes  chauvins  »  auxquels  l'auteur  d'f/ne  capitulation 
est  antipathique.  Il  espère  d'ailleurs  que  les  Français  finiront  par  apprécier 
la  musique  wagnérienne. 

—  Nous  allons  avoir  prochainement  une  nouvelle  traduction  du  Faust. 
Elle  est  destinée  à  la  petite  bibliothèque  elzévirienne  de  Lemerre,  et  a  pour 
auteur  M.  Camille  Benoit.  Le  même  écrivain  vient  de  faire  paraître  chez 
Charpentier  un  volume  très  curieux  extrait  des  œuvres  de  Richard  Wagner 
et  intitulé  :  Musiciens,  poètes  et  philosophes. 

—  M.  Alexandre  Celier  a  extrait  de  la  Revue  catholique  des  institutions  cl  du 
droit  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  Congrès  des  jurisconsultes  catholiques 
à  Lille  (Paris,  G.  Peiione-Lauriel,  in-8  de  21  p.).  Dans  ce  rapport,  intitulé  : 
Essai  sur  l'administration  locale  en  Italie  et  en  Espagne.  Étude  de  législatif  n 
comparée,  l'auteur  «  a  essayé  de  faire  connaître,  dans  leurs  grandes  lignes, 
les  institutions  locales  des  deux  peuples  dignes,  sinon  d'être  proposés  à 
notre  imitation,  du  moins  de  fixer  notre  attention.  » 

—  Vient  de  paraître  le  quatrième  fascicule  du  Code  civil  annoté  par  M.  Ed. 
Fuzier-IIerman,  avec  la  collaboration  des  rédacteurs  du  Recueil  général  des  lois 
et  des  arrêts  et  du  journal  du  palais  (gr.  in-8).  Ce  fascicule,  qui  forme  la  deu- 
xième partie  du  tome  II  de  l'ouvrage,  est  consacré  au  commentaire  de  la 
fin  du  Titre  I  du  Livre  III  du  Code  civil  (articles  813-892:  Des  successions) 
et  à  celui  du  premier  article  du  Titre  II  de  ce  même  Livre  III  :  Des  donations 
entre  vifs  et  des  testaments. 

—  Nous  a  ons  reçu  deux  nouveaux  fascicules  des  Mémoires  et  Documents 
scolaires  publiés  par  le  musée  pédagogique.  Le  n°  17  renferme  un  Rapport  de 
M.  B.  Buisson  sur  l'Instruction  publique  à  l'exposition  universelle  de  la  Nou- 
velle-Orléans (Paris,  librairie  Chaix,  in-8  de  295  p.).  Nous  ne  saurions 
adopter  toutes  les  conclusions  de  ce  Rapport,  dans  lequel  le  souci  de 
l'éducation  physique  de  l'enfant  l'emporte  beaucoup  trop  sur  la  préoccu- 
pation de  son  éducation  intellectuelle.  D'ailleurs,  le  «  surmenage  »  dont  on 
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commence  à  se  plaindre,  ne  semble  pas  inquiéter  M.  B.  Buisson,  et  on 
pourra  l'éviter,  croit-il,  «  en  faisant  passer  souvent  les  enfants  de  la 
classe  à  l'atelier,  ou  en  introduisant  de  plus  fréquentes  interruptions  du 
travail  mental,  sous  forme  de  jeux  et  promenades  au  grand  air,  d'exercices 
de  gymnastique  douce,  accompagnée  d'une  musique  apaisante,  enfin  en 
diminuant  la  compression  disciplinaire  etl'aiguillonnernent  de  l'émulation.» 
Il  est  clair  que  nos  pédagogues  modernes  visent  de  plus  en  plus  à  remplacer 
les  abécédaires  par  une  «  gymnastique  douce  »  et  les  leçons  de  lecture  par 
«  une  musique  apaisanie.  »  Le  fascicule  n»  20  est  rempli  par  les  Règlements 
organiques  de  l'enseignement  primaire  (Paris,  lmp.  nationale,  in-8  de  Ll-42'Jp.), 
adoptés  dans  la  session  de  décembre  1886-janvier  1887  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique. 

—  Nous  n'avons  plus  à  recommander  à  nos  lecteurs  VAnnuaire  de  l'ensei- 
gnement libre  (Paris,  Gaume,  in-16  de  612-18  p.),  qui  est  arrive  à  sa  dou- 
zième année.  Tous  les  pères  de  famille  qui  entendent  surveiller  sérieuse- 
ment l'éducation  de  leurs  enfants  y  trouveront  une  foule  d'indications 
précieuses.  Toutefois  nous  croyons  utile  d'attirer  l'attention  des  directeurs 
de  ['Annuaire  sur  une  partie  très  importante  et  qui  nous  paraît  négligée:  la 
bibliographie  des  ouvrages  d'enseignement  est  insuffisante. 

—  La  librairie  médicale  d'A.  Maloinea  récemment  mis  en  vente  une  Biblio- 
graphie méthodique  des  livres  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  art  vétérinaire, 
etc.,  1860-1887  (in-8  de  -48  p.  à  2  col.).  A  cette  Bibliographie  est  jointe  une 
table  générale  des  noms  d'auteurs. 

—  M.  Henry  Couriot,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  vient  de  publier 
chez  Ch.  Leroy,  à  Paris,  un  travail  fort  intéressant  sur  la  Mobilisation  et  les 
houillières  (in-4  de  24  p.).  L'auteur,  après  avoir  exposé  la  situation  de  la 
France  sous  le  rapport  des  mines  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre, 
conclut  à  l'assimilation  des  mineurs  aux  employés  et  ouvriers  des  chemins 
de  fer  en  ce  qui  concerne  le  service  militaire. 

—  Signalons  les  brochures  suivantes,  qui  nous  ont  été  adressées  :  Robert 
de  Mun  (1S59-1SS7);  par  M-me  Augustus  Craven  (Paris,  librairie  académique 
Perrin,  in-8  de  23  p.)  ;  —  Le  Repos  du  dimanche  dans  les  forges-laminoirs,  par 
M.  H.  André  (Nouvelle  édition,  aux  bureaux  de  Y  Association  catholique,  in-8 
de  24  p.);  —  «  Quis  ut  Deus?  »  Les  Mensonges  de  la  Franc-Maçonnerie,  par 
M.  Jean-Baptiste  Dupuy  (Paris,  Propagande  populaire  catholique,  in-16  de 
33  p.);  —  Réponse  de  la  boulangerie  française  à  Monsieur  Léon  Maurice,  député 
du  Nord,  à  l'occasion  des  allégations  sur  le  prix  de  vente  du  pain  en  France  cl  sur 
l'utilité  de  la  taxe,  contenues  dans  son  discours  du  19  février  18S7  (S.  /.,  mars 
1887,  in-S  de  13  p.  Signé  :  Ramé,  président  de  la  boulangerie  française;  Pé- 
chégut,  vice-président,  etc.);  —  Le  Crédit  mutuel  agricole.  Rapport  présenté  au 
Conseil  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France ,  au  nom  de  la  Commission  per- 
manente de  la  section  d'économie  et  de  législation  rurales,  par  M.  Louis  Milcent 
(Paris,  au  siège  de  la  Société,  in-8  de  20  p.). 

Artois.  —  M.  l'abbé  A.  Deramecourt  a  terminé  son  grand  ouvrage  sur  le 
Clergé  du  diocèse  d'Arras,  Boulogne  cl  Sainl-Omcr  pendant  la  Révolution  (1789- 
180%).  Le  tome  IV  qui  vient  de  paraître  pone  pour  titre  spécial  :  la  Dernière 
persécution;  la  Restauration  du  culte;  il  renferme  les  tables  générales  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux  contenus  dans  les  quatre  volumes  (Paris, 
Bray  et  Retaux,  in-8  de  vn-588  p.). 

Bretagne.  —  M.  J.  Trévédy  a  fait  paraître  en  tirage  à  part  les  Lettres  qu'il 
a  publiées  dans  le  journal  l'Océan  sur  la  géographie  cl  Vhisloirc  de  la  Bre- 
tagne et  du  Finistère.  Réponse  aux  auteurs  de  la  «  Géographie-atlas  du  Finistère  » 
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(Brest,  in-12  de  65  p.)-  Dans  ces  Lettres,  M.  Trévédy  a  pris  la  peine  de  ré- 
futer une  à  une  les  nombreuses  erreurs  contenues  dans  un  manuel  d'his- 
toire du  Finistère  destiné  aux  écoles  primaires  du  département.  C'est  là  un 
utile  travail  et  nous  le  félicitons  de  l'avoir  entrepris.  Malheureusement  ses 
observations  n'ont  pas  été  prises  en  considération  et  la  seconde  édition  de 
la  Géographie-Atlas  du  Finistère  n'est  pas  meilleure  que  la  première,  ainsi 
qu'il  le  fait  remarquer  dans  ses  Nouvelles  lettres  sur  la  géographie  et  l'histoire 
de  la  Bretagne  et  du  Finistère.  Réponse  aux  auteurs  de  la  «  Géographie-atlas  du 
Finistère  ■>>  (seconde  édition),  publiées  dans  l' Union  monarchique,  de  Quimper, 
et  tirées  à  part  (Quimper,  imp.  d'A.  de  Kérangal,  in-12  de  14  p.). 

—  M.  R.  Frain  de  la  Gaulayrie  a  fait  imprimer  chez  Guays,  à  Vitré,  une 
brochure  in-4  de  99  p.,  contenant  Vingt-trois  lettres  adressées  par  l'intendant 
général  de  la  maison  de  la  Trémoille  à  l'advocat  fiscal  de  la  baronnie  de  Vitré 
{1690-1700). 

—  A  paru  à  Nantes  (imp.  du  Commerce),  une  courte  description  de  la  Crypte 
de  la  cathédrale  de  Nantes  (in-8  de  5  p.) 

Champagne.  —  M.  le  comte  de  Riocourt  publie  dans  la  Revue  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  un  inventaire  sommaire  des  Archives  des  actes  de  l'état  civil 
de  Chàlons-sur-Marnc ,  qui  compte  déjà  312  articles  et  s'étend  jusqu'au 
22  mai  1739. 

COMTAT-Venaissin.  —  Sous  ce  titre  :  Clairier,  véritable  emplacement  d'Aeria, 
M.  l'abbé  Ferdinand  Saurel  vient  de  publier  une  nouvelle  brochure  de  62  p., 
gr.  in-8,  pour  défendre  contre  certaines  objections,  sa  thèse  relative  à  l'em- 
placement de  l'antique  cité  de  la  Gaule  natbonnaise.  M.  l'abbé  Saurel  avait  fait 
paraître,  il  y  a  deux  ans,  sur  ce  sujet,  une  excellente  étude,  solidement  mo- 
.tivée,  d'où  il  résultait  que  Aeria  était  bien  cette  ville  gallo-romaine  qui  avait 
existé  jadis  sur  le  mont  Clairier,  près  de  Malaucène  (Vaucluse).  La  nou- 
velle brochure  dont  nous  annonçons  la  publication  confirme  victorieusement 
cette  thèse. 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'Émulation  du  Doubs  a  récemment  publié 
le  tome  dixième  de  la  cinquième  série  de  ses  Mémoires  (année  1885).  On  y 
remarque  notamment  :  Le  libraire  Fanlet  et  le  Parlement  de  Besançon,  par 
M.  Déy;  — Les  Arènes  de  Vesonlio  et  le  square  archéologique  du  canton  nord  de 
Besancon,  par  M.  A.  Castan;  —  Les  Capitules  provinciaux  du  monde  romain, 
par  le  même  (importante  étude  de  233  pages,  avec  pi.).  Notons  aussi  les  dis- 
cours prononcés  à  l'occasion  de  l'Inauguration  à  Alaise  du  buste  d' Alphonse 
Delacroix.  On  sait  que  M.  A.  Delacroix  est  l'archéologue  qui,  le  premier,  a 
cherche  à  établir  que  le  village  d'Alaise  (Doubs),  près  Salins  (Jura),  était  la 
véritable  Alésia  de  César  et  de  Vercingétorix. 

Guyenne.  — M.  Georges  Tholin  a  publié, dans  le  Bulletin  historique  et  philo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  un  Mémoire  intitulé  : 
Les  Ordonnances  de  police  des  Consuls  d'Agen  (gr.  in-8  de  11  p.,  tirage  à  part). 
L'ensemble  des  ordonnances  de  police  des  Consuls  d'Agen,  de  1550  à  1600, 
fournirait  un  volume  qui  serait  bien  instructif.  Comme  M.  de  Luçay,  quia 
présenté  au  Comité  un  rapport  très  favorable  sur  la  publication  de  M-  Tho- 
lin, nous  voudrions  que  le  savant  archiviste  de  Lot-et-Garonne  mît  en 
lumière  tout  cet  ensemble  de  doenments  qui  nous  révélerait  bien  des  choses 
sur  le  xvi»  siècle.  Le  texte  de  l'ordonnance  du  18  août  1565,  que  M.  Tholin 
nous  donne  comme  spécimen  (p.  3-11),  est  très  détaillé.  On  y  voitque  les  ha- 
bitants de  la  ville  d'Agen  se  plaignaient  des  prix  excessifs  et  toujours  crois- 
sants des  vivres  et  autres  denrées. 

—  Le  tome  X  de  la  deuxième  série  du   Recueil  des  travaux  de  la   Société 
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d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen  vient  de  paraître  (Agen,  imp.  Ve  Lainy, 
1887,  in-8de  402  p.)-  Ce  volume  contient  :  Essai  sur  les  limites  de  la  Juridiction 
d'Agen  au  moyen  âge  et  sur  la  condition  des  forains  de  cette  juridiction,  par 
M.  Georges  Tholin;  —  Le  Couvent  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  ou  des  pauvres  filles 
orphelines  d'Agen  1641  à  1818,  par  M.  l'abbé  Hébrard; —  Le  Sud-ouest  de  la  Gaule 
sous  le  Haut  et  le  Bas-Empire,  par  M.  J.-F.  Bladé;  —  Théophile  de  Viau.  Étude 
biographique,  avec  unepièce  devers  inédite  et  un  tableau  généalogique,  par  M.  J- 
Andrieu  ;  —  Jeanne  d'Arc.  Simple  récit.  5>  et  dernière  partie.  Le  Martyre,  par 
feu  M.  J.-B.  Goux,  dont  le  poème  laissé  imparfait  a  été  revu  et  complété  par 
un  ami  de  l'auteur,  M.  Ad.  Magen. 

Languedoc.  —  Notre  excellent  collaborateur  M.  Firmin  Boissin  a  pro- 
noncé le  30  mars  dernier,à  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse,  lors  de 
sa  nomination  comme  mainteneur,  un  discours  intitulé  :  Le  Midi  littéraire 
contemporain,  tout  rempli  de  science  et  d'esprit.  S'il  n'est  pas  écrit  dans 
«  la  langue  de  Mireille,  »  il  est  vraiment  bien  l'œuvre  d'un  de  ces  «  enfants 
des  chauds  soleils,  nourris  du  sang  des  vignes.  »  (Toulouse ,  Douladoure 
Privât,  1887,  in-8  de  33  p.). 

—  Dans  sa  séance  du  5  mai,  le  Comité  de  l'art  chrétien,  à  Mines,  sous  la 
présidence  de  Mgr  l'évèque,  a  entendu  une  très  intéressante  lecture  d'un 
de  ses  membres,  M.  le  docteur  Puech,  sur  Mgr  Pierre  de  Valemod,  ancien 
évêque  de  Nîmes  (1594-1625)  ;  le  savant  auteur  s'est  attaché  surtout  à  faire 
connaître  le  texte  d'un  mandement  inédit  de  ce  prélat,  relatif  a  l'abjuration 
de  Henri  IV,  et  à  en  établir  l'authenticité.  Cette  pièce  importante,  la  seule 
qu'on  ait  retrouvée  jusqu'ici  d'un  si  long  épiscopat,  tigure  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Nîmes,  dans  un  recueil  de  documents  au  milieu  desquels  elle 
est  confondue  sans  aucune  marque  évidente  qui  la  distingue. 

Limousin.  —  Le  nouveau  fascicule  du  recueil  de  M.  Emile  Fage,  Le  Vieux 
Tulle,  est  orné  d'un  dessin  de  M.  Forestier,  représentant  l'église  du  collège 
(Tulle,  imp.  Crauffon,  1887,  in-8  de  9'»  p.).  L'auteur  nous  fait  connaître  suc- 
cessivement les  cinq  périodes  de  l'histoire  de  l'établissement  :  1°  le  premier 
collège  communal;  2°  le  collège  des  jésuites;  3°  le  collège  des  ihéatins  ; 
4»  l'école  centiale  et  l'école  secondaire  ;  o°  enfin  le  collège  communal  actuel. 
C'est  la  plus  importante  des  monographies  consacrées  jusqu'à  ce  jour  par 
M.  Fage  à  sa  ville  natale.  L'auteur  a  tiré  bon  parti  de  nombreux  documents 
imprimés  ou  manuscrits.  Parmi  ces  derniers,  mentionnons  le  livre  de  rai- 
son du  grand-père  d'Etienne  Baluze  dont  M.  Louis  Guibert  prépare  la  pu- 
blication. 

—  M.  René  Fage  avait  raconté  déjà  le  commencement  de  l'histoire  du 
point  de  Tulle  qui,  patronné  par  Etienne  Baluze,  fit  son  apparition  à  Paris 
en  1696  et  y  obtint  un  rapide  succès.  Il  complète  aujourd'hui  son  travail  de 
1882  dans  une  brochure  intitulée  :  Un  Atelier  de  dentelles  au  XVIIIe  siècle 
(Tulle,  1887,  in-8  de  14  p.). 

Lorraine.  —  Ajoutons  à  la  longue  liste  des  publications  de  M.  Léon  Ger- 
main une  nouvelle  brochure  relative  à  Dun-sur-Mcuse  (Montmédy,  imp.  de 
P.  Pierrot,  in-8  de  38  p.),  dans  laquelle  il  a  consigné  le  résultat  d'excursions 
épigraphiques  dans  cette  ville,  et  principalement  dans  l'église  de  la  Nati- 
vité. M.  L.  Germain  a  relevé  avec  un  soin  minutieux  toutes  les  inscriptions 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  fixer  l'attention. 

—  Le  libraire  Alphonse  Picard,  de  Paris,  annonce  la  prochaine  publication 
d'un  Dictionnaire  biographique  de  l'ancien  département  de  la  Moselle,  par  M.  N. 
Quépart  —  Usez-  :  René  Paquet  —  (gr.  in-8  de  600  p.  à  2  col.).  C'est  un  sup- 
plément à  la  Biographie  de  la  Moselle,  de  Bégin,  qui  contiendra  des  rensei- 
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gnements  variés  sur  les  personnes  notables  de  la  région,  sur  leurs  fonctions 
ou  professions,  sur  leurs  titres  et  leurs  œuvres,  etc. 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Élie  Blanc  a  extrait  de  la  Controverse  et  le  Contem- 
porain son  mémoire  sur  l'Hypnotisme  (Lyon,  Vitte  et  Perrussel ,  in-8  de 31  p.). 
M.  l'abbé  Blanc  signale  les  dangers  que  présentent  les  suggestions  hypno- 
tiques et  réprouve,  à  juste  titre,  la  condescendance  de  certaines  personnes 
à  se  soumettre  à  ces  sortes  d'expériences.  Il  rappelle  les  paroles  prononcées 
par  M.  A.  Desjardins  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  : 
«  L'hypnotisé  n'a  pas  le  droit  de  se  laisser  hypnotiser.  Il  enfreint  une  loi 
élémentaire  en  se  plaçant  à  la  disposition  absolue  de  l'hypnotisant.  »  Il  y  a 
là  évidemment  un  danger  social  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde. 

—  A  paru  le  tome  III  de  VInventaire  sommaire  des  archives  communales  de  la 
ville  de  Lyon,  antérieures  à  1790  (Trévoux,  imp.  Jeaimin,  gr.  in-4  à  2  col.),  qui 
a  été  rédigé  par  MM.  C.  Guigue,  J.  Vaësen  et  G.  Guigue,  successivement 
chargés  du  classement  de  cet  important  dépôt. 

Normandie.  —  Nore  collaborateur  M.  Alfred  Bligny  et  M.  Julien  Loth 
ont  traité  un  sujet  fort  curieux  :  Le  Sel  en  Normandie  au  XV1JI»  siècle,  dans 
une  s  iancè  de  l'Académie  des  ris.  sciences  et  belles-lettres  de  Ro  :en,  où 
notre  collaborateur  venait  d'être  admis  (Rouen,  E.  Cagniard,  1887,  in-8  de 
63  p.). 

—  La  Société  des  bibliophiles  normands  va  mettre  en  distribution  un 
essai  de  traduction  en  vers  b  irlèsques  d'une  pièce  intitulée  :  Excîdium 
Augi,  publié  avec  une  notice  par  Stéphano  de  Merval  (Rouen,  imp.  E.  Ca- 
gniard, 1887). 

—  M.  l'abbé  F.  E.  Leherpeur-Dupray  a  mis  sous  presse  et  va  faire  paraître 
à  bref  délai,  une  Petite  histoire  de  la  ville  de  Caen  de  1155  à  4181,  avec  quelques 
excursions  en  dehors  de  cette  période,  suivie  d'une  lettre  de  M,  de  Fontette,  inten- 
dant de  la  généralité  de  Caen,  à  M.  le  marquis  de  Brassac.  Ce  marquis  de 
Brassac  appartenait  à  l'ancienne  maison  de  Galard  de  Béarn,  originaire  du 
Midi. 

—  A  l'occasion  du  4e  centenaire  de  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Rouen, 
une  curieuse  exposition  typographique  vient  de  s'ouvrir  dans  cette  ville, 
sous  les  auspices  d'un  comité  de  bibliophiles;  M.  l'abbé  Sauvage  a  réuni  dans 
la  bibliothèque  du  Chapitre  de  la  cathédrale  les  types  des  principaux  livres 
imprimés  à  Rouen,  depuis  1487.  A  cette  exposition  a  été  réservée  une 
salle  qui  ne  renferme  que  des  éditions  de  Pierre  Corneille;  on  y  voit,  à  côté 
d'un  acte  transcrit  en  entier  de  la  main  du  poète  rouennais,  pour  protester 
contre  une  création  d'office,  en  sa  qualité  d'avocat  du  roi  près  la  Table-de- 
marbre  de  Rouen,  un  exemplaire  de  VImitation  de  Jésus-Christ,  corrigé  par 
le  traducteur  lui-même.  L'exposition  a  été  inaugurée  le  16  mai  par 
Mgr  Thomas,  archevêque  de  Rouen. 

—  Vient  de  paraître  à  Bernay  (Vve  Lefèvre,  in-12,  36  p.)  l'église  de  la 
Couture  au  XVIIIe  siècle,  par  M.  L.  Boivin-Champeaux. 

Orléanais.  —  Sous  le  titre  de  :  Genabum  et  la  statue  de  Vercingétorix,  vient 
de  paraître  une  Protestation  (Orléans,  in-4  de  4  p.),  datée  du  6  mai  et  signée 
par  les  présidents  des  trois  sociétés  savantes  d'Orléans,  M.  Eug.  Bimbenet, 
M.  l'abbé  Hautin,  vicaire-général,  et  M.  Tranchan,  contre  une  grave  erreur 
historique  commise  par  l'administration  municipale  de  Gien,  laquelle  a 
ouvert  une  souscription  nationale  pour  ériger  une  statue  à  Vercingétorix, 
en  rappelant  que  la  ville  de  Gien  «  la  première  se  souleva  contre  la  domina- 
tion de  Rome.  »  Les  auteurs  de  la  protestation  font  observer,  avec  raison, 
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que  Gien  n'est  pas  l'antique  Genabum,  que,  d'après  la  Commission  de  la  carte 
des  Gaules,  dont  l'opinion  est  partagée  par  les  critiques  les  plus  compé- 
tents, c'est  au  point  précis  où  est  aujourd'hui  Orléans,  que  doit  être  inscrit 
le  nom  glorieux  de  Genabum,  et  que,  comme  l'a  déclaré  feu  M.  de  Caumont 
(Bulletin  monumental),  «^vouloir  placer  Genabum  à  Gien,  après  de  si  incontes- 
tables motifs  en  faveur  d'Orléans,  serait  faire  preuve  d'un  entêtement 
bizarre  et  impardonnable.  » 

Provence.  —  M.  Georges  Maurin  a  écrit  un  intéressant  chapitre  de  l'his- 
toire des  Pirates  barbaresqucs  et  le  commerce  français  aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles 
(Nîmes,  1887,  in-8  de  24  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Midi,  février  1887).  L'au- 
teur nous  montre  les  Corsaires  opérant  sur  nos  côtes  des  débarquements 
inopinés,  pillant  les  églises  et  les  châteaux,  enlevant  les  habitants  isolés; 
surprenant,  par  exemple,  et  emmenant  le  cuisinier  de  l'évêque  de  Marseille 
avec  les  bagages  et  le  train  de  sa  maison;  ravissant  une  autre  fois  deux 
femmes  de  Saint-Tropez.  L'étude  s'appuie  sur  les  meilleurs  documents. 
M.  Maurin  a  retrouvé  à  la  bibliothèque  inguimbertine  de  Carpentras  un  im- 
portant rapport  confidentiel  de  M.  de  Seguiran,  rapport  que  n'a  pas  connu 
Eugène  Sue  quand  il  a  édité  la  correspondance  d'Henri  de  Sourdis. 

—  M.  J.-A.  Aubenas  a  publié  une  notice  sur  le  Musée  municipal  de  Fréjus, 
qui  renferme  l'explication  des  antiquités  conservées  dans  cet  établissement. 
(Fréjus,  imp.  Chailan,  in- 16  de  120  p.  • 

SàINTONGE.  —  M.  D.  d'Aussy  a  réuni,  sous  le  titre  de  :  Saint-Jean  d'Angély 
au  xvii0  siècle  (Saint-Jean  d'Angély.  1887,  gr.  in-8  de  32  p.),  deux  études  fort 
intéressantes  :  Une  promenade  en  1615  et  Y! Administration  municipale  de  IGU  à 
1695.  La  promenade  en  1615  est  une  pittoresque  description  de  Saint-Jean 
d'Angély.  M.  d'Aussy  a  reconstitué  la  physionomie  de  celte  ville  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII.  On  remarquera  surtout  les  pages  cou- 
sacrées  à  l'hôtel  de  Rohan,  où  abondent  les  détails  curieux  et  où  tout  l'a- 
meublement semble  photographié.  L'étude  sur  l'Administration  municipale 
de  1621  à  1693,  faite  d'après  les  documents  les  plus  sûrs,  complète  fort  bien 
le  travail  récent  de  M.  Saudau  sur  Saint-Jean  d'Angély. 

Alsace-Lorraine.  —  Paraîtra  prochainement  un  ouvrage  de  M.  Ch.  Foltz, 
intitulé  :  Souvenirs  historiques  du  vieux  Colmar,  suivis  d'une  courte  notice  bio- 
graphique des  hommes  distingués  de  cette  ville. 

Allemagne.  —  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  du  Dr  Bailleu  sur  les 
relations  de  la  Prusse  et  de  la  France  de  1793  à  1807  vient  de  paraître  chez 
Ilirzel,  à  Leipzig  ;  elle  contient  les  correspondances  diplomatiques  et  porte 
pour  titre  :  Preussen  und  Frankreich  von  I795-IS07.  Diplomatischc  Corrcspon- 
denzen  (in-8). 

—  Le  quatrième  volume  de  VHistoire  contemporaine  du  Dr  Bulle,  embras- 
sant les  quinze  années  écoulées  de  1871  à  1885,  a  été  mis  tout  récemment  en 
vente  chez  Veit,  à  Leipzig,  en  tirage  à  part  (iii-t>). 

—  Signalons  la  récente  apparition  du  tome  VII  des  Documents  pour  servir, 
à  l'histoire  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brandebourg,  publiés  par 
M.  Ilirsch  ■'  Urkunden  und  Actenstiicke  sur  Geschichte  des  Knrfurslen  Friedrich 
Wilhclm  von  Brandenburg  (Berlin,  G.  Reimer,  in-8). 

—  M.  Bartsch  a  catalogué  et  décrit  les  manuscrits  en  haut-allemand  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg  dans  un  volume  qui  vient  d'être 
mis  en  vente  à  la  librairie  Koester,  sous  ce  titre  :  Die  altdeulschen  Hand- 
schriften  der  Universitàtsbibliothek  in  Heidelberg,  verzeichnet  und  beschrirhen 
(in-4). 

—  Dans  le  huitième  volume  du  Goethe-Jahrbuch  (1887),  M.  Th.  Sùplle,  de 
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Heidelberg,  commence  une  série  d'études  sur  l'influence  de  Goethe  dans  la 
littérature  française.  Ce  premier  travail  est  consacré  à  Clavigo  et  à  Werther; 
l'auteur  y  passe  en  revue  les  traductions  et  les  imitations  de  Werther  dans 
notre  littérature. 

—  M.  P.-E.  Richter  a  publié  un  supplément  au  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Dresde. 

—  Le  professeur  Wessely  va  composer  un  catalogue  critique  des  gravures 
des  artistes  les  plus  célèbres. 

—  Vient  de  paraître  le  second  volume  du  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Bamberg. 

—  M.  E.  Salhvurk  a  consacré  un  ouvrage  à  l'éducation  des  filles  en  France  : 
Fénelon  et,  la  littérature  relative  à  l'éducation  des  filles  en  France  depuis  Claude 
Fleur\j  jusqu'à  Madame  Xccker  de  Saussure. 

—  Signalons  l'Histoire  du  roman  français  au  XVII*  siècle,  de  M.  H.  Koer- 
ting. 

Angleterre.  —  En  cours  de  publication  chez  Macmillan  et  Cie,  un  im- 
portant ouvrage  littéraire  :  New  History  of  English  literaturc;  le  second  volume 
annoncé,  Elizabethan  Literature,  dû  à  M.  G.  Saintsbury,  doit  paraître  à  bref 
délai. 

—  On  annonce  la  publication  à  la  librairie  Cassell  d'un  Dictionanj  of  reli- 
gion, véritable  encyclopédie  religieuse,  contenant  l'exposé  des  diverses  doc- 

;  triues  religieuses  et  tout  ce»  qui  concerne  les  sectes,  les  hérésies,  les  termes 
ecclésiastiques,  l'histoire,  la  biographie,  etc. 

Autriche.  —  Un  psautier  de  1459,  imprimé  par  J.  Fust  et  Scheffer,  a  été 
découvert  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  comte  Guillaume  de  Westerholt- 
Gysenberg  à  Fregenthurn,  en  Autriche.  L'édition  du  psautier  de  1457  n'existe 
plus  qu'à  8  exemplaires,  dont  le  plus  beau  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.il  y  a  13  exemplaires  de  la  seconde  édition  du  psautier 
ou  de  celle  dont  nous  venons  déparier;  huit  se  trouvent  en  Angleterre,  trois 
en  Allemagne,  un  eu  France  et  enûu  un  en  Autriche.  L'exemplaire  de  1459  a 
136  feuillets;  il  est  imprimé  sur  parchemin  comme  les  exemplaires  de  la 
première  édition;  mais  le  format  (in-folio)  est  plus  grand  et  les  psaumes 
mieux  disposés.  • 

Danemark.  —  Vient  de  paraître  :  Catalogue  des  manuscrits  danois,  islan- 
dais, norvégiens  et  suédois  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  par  Olaf  Skgebne 
(Skalkolt,  P.  Ilammer  Bogtrykkeri,  1887,  iu-8  de  vni-21  p.).  Nous  y  appre- 
nons que  le  fonds  de  manuscrits  en  langues  du  Nord  qui  est  conservé  au 
Cabinet  de  Paris,  se  compose  de  vingt-huit  volumes,  et  que  les  premiers  vo- 
lumes qu'ait  possédés  l'ancienne  bibliothèque  du  roi  furent  dus  au  zèle  du 
comte  de  Plélo,  ambassadeur  en  Danemark  de  1729  à  1734.  Mais  il  faut  que 
les  bibliographes  se  tiennent  en  garde  contre  le  nom  de  l'auteur  :  le  pré- 
tendu savant  danois,  auteur  de  ce  minutieux  catalogue,  pourrait  être, 
si  nous  sommes  bien  informés,  le  zélé  bibliographe  français  M.  Henri 
Omont. 

Espagne.  —  Nous  avons  lu  dans  les  journaux  de  Madrid  le  récit  enthou- 
siaste d'une  conférence  que  Mrae  Pardo  B  zau  a  faite  à  l'Athénée,  sur  la 
Russie  et  ses  romanciers,  dont  elle  n'avait  que  très  peu  parle  dans  son  re- 
marquable livre  la  Cueslion  palpitante,  traduit  par  M.  Albeit  Savine  sous  ce 
titre  :  Le  Naturalisme.  —  La  Epoca,  El  Résumer,  El  Imparcial,  sont  d'accord 
pour  constater  l'immense  succès  otftenu  par  Mmo  Bazan  qui,  pendant  plus 
de  deux  heures,  a  tenu  la  foule  de  ses  auditeurs  sous  le  charme  de  sa  parok- 
éloquente.  Deux  autres  conférences  ont  eu  lieu  depuis; elles  ont,  ainsi  que 
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la  première,  été  publiées  en  deux  petits  volumes  dont  le  Polybiblion  parlera 
sans  doute  à  ses  lecteurs  (La  Révolution  y  la  novela  en  Rusia)  (Madrid, 
M.  Tello,  1887,  in-16  de  152  et  159  p.),  et  que  nous  voulons  dès  à  présent 
signaler  à  leur  attention. 

—  UApologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne,  qui  a  pour  auteur  notre  colla- 
borateur M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  et  qui  a  été  publiée  sous  les 
auspices  de  la  Société  bibliographique,  vient  d'être  traduite  en  espagnol  par 
M.  Polo  y  Peirolon,  l'un  des  écrivains  catholiques  les  plus  connus  actuelle- 
ment en  Espagne,  et  plusieurs  évêques,  entre  autres  le  cardinal  Gonzules, 
archevêque  de  Séville,  annoncent  l'intention  d'introduire' cet  ouvrage  dans 
leurs  grands  séminaires,  et  d'en  faire  à  certains  égards  comme  un  manuel 
des  études  qu'on  y  enseigne. 

Italie.  —  M.  Eugène  Rendu  a  publié  dans  la  Revue  bleue  (n°  13),  un  nou- 
vel article  sur  la  question  romaine,  intilulée  :  Deux  «  non  possumus  »;  la  Pa- 
pauté et  l'Italie. 

—  M.  F.  Novati,  qui  vient  d'être  nommé  professeur  à  l'Université  de 
Païenne,  publie  dans  le  derner  f  scicile  du  Ginmale  slorico  délia  letteralurà 
ilaltana  un  important  travail  bibliographique  :  I  Codici  Trivuhio-Trolti.  Il  s'agit 
d'une  partie  de  la  cM;bre  codeuion  d  ■  manuscrits  le-  princ  -s  Trivulzio,  au 
nombre  de  cent-vingt  volumes,  qu'on  peut  coisil^rer  aujourd'hui  comme 
perdue  pour  1  Italie  et  mê  ne  pour  l'Europe.  Mise  eu  vente  à  Milan  et  n'ayant 
pas  trouvé  a-quérour,  cette  collection  es;,  auj  >ur  l'uni  en  Amérique,  et  une 
portion  a  déjà  été  vendue  aux  enchères  à  N  w-York,  le  28  novembre  der- 
nier. M.  Novati,  qui  avait  pu  examiner  les  manuscrits  à  Milan  et  prendre 
des  notes  abondantes  sur  p.u^ieurs  d'entre  eux,  publie  ces  noies  dont  les 
érudits  lui  sauront  gré. 

—  Dans  le  mèmeXliornale  est  un  travail  de  M.  Yiltorio  Cian  sur  les  Rapports 
du  cardinal  Rembo  avre  Isabelle  d'Esté,  la  célèbre  marquise  de  Mantoue,  d'après 
de  nombreux  documents  d'archives. 

—  On  annonce  une  refonte  très  augmentée  des  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide  de  Renouard,  qui  est  préparée  par  M.  Romagnoli. 

—  A  signaler  deux  nouveaux  travaux  de  M.  A.  Bertolotti,  directeur  des 
Archives  de  Mantoue.  L'un,  extrait  du  Buonarroti* intéresse  surtout  les 
curieux  :  Divertimenlv  pubbliei  nelle  feste  religiosc  del  secolo  XVIII  dentro  e  fuori 
délie  porte  di  Roma  (Rome,  1887,  in-'i  de  32  p.).  L'autre,  paru  d'abord  dans 
la  Rivista  di  dicipline  carceraric,  a  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  générale  des 
mœurs;  il  est  intitulé  La  schiavitù  in  Roma  del  secolo  XVI al  A7A'(Rome,  1887, 
in-8  de  43  p.)  et  appuyé  de  pièces  tirées  des  Archives  d'État  à.  Rome. 

—  M.  Gaudenzio  Claretta  a  publié,  dans  la  livraison  de  janvier-février  du 
Giornale  ligustico  di  archeologia,  sloria  e  letteralurà,  dirigé  par  MM.  Belgran 
et  Neri,  un  article  intitulé  :  /  Genovesi  alla  corte  di  Roma  negli  anni  luttuosi 
délie  loro  controversie  con  Luigi  XIV  (I618-4GS5)  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à 
part  (Genova,  tip.  Sordo-Muti,  in-8  de  26  p.). 

—  Signalons  un  travail  de  M.  Marcello  Cipollinasur  les  Archives  de  l'État 
à  Gènes  :  Rrcvi  cenni  sugli  archivi  di  stato  in  Genova  (Genova,  Colombo,  in-4 
de  18  p.) 

Pays-Bas.  —  Le  Dielsehc  Warande,  rédigé  depuis  trente- deux  ans  par 
M.  le  chevalier  J.-A.  Alberdingk-Thijm,  à  Amsterdam,  aura  désormais  pour 
directeur  M.  le  Dr  Paul  Alberdingk-Thijru,  professeur  a  l'Université  df 
Louvain. 

Ventes.  —  On  annonce  la  vente,  à.  Londres, de  la  grande  bibliothè  p 
lord  de  Crawford-Balcarris. 


—  Voici  les  prix  atteints  par  quelques  volumes  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Léon  Techener,  que  nous  avons  annoncée  dans  la  livraison  de 
mai  :  (n°  624)  Pauli  Jovii  novocomensis  episcopi  Nucerini,  de  vita  Leonis  decimi 
Pont.  Max.  libri  quatuor  (1549,  in-fol.),  7,450  fr.  ;  —  (n°  580)  Pétri  Vietorii 
variarum  leclionum  libri  XXV  (1553,  in-fol.),  3,000  fr.  ;  —  (n«  722)  Gothorum 
Sueonumquc  hisioria,  auctore  Jo.  Magno  Golho  archiepiscopo  Upsalensi  (1534, 
pet.  in-fol.,  avec  tig.),  6,350  fr.  ;  —  (n°  487)  Heliodori  ^Ethiopie*  historiée  libri 
deeem  (1552,  in-fol.),  12,000  fr.  ;  —  (n°  500)  La  Plaisante  et  joyeuse  histoyre  du 
grand  géant  Gargantua  (1542,  in-16  de  350  p.,  avec  fig.) ,  Pantagruel  roy  des 
dipsodes,  restitué  à  son  naturel  (1542,  in-16  de  350  p.),  Tiers  Livre  des  faiclz 
et  dietz  héroïques  du  noble  Pantagruel,  composez  par  M.  Franc.  Rabelais  (1547, 
in-16  de  293  p.),  trois  ouvrages  réunis  en  1  vol.,  adjugé  au  prix  de  14,100  fr. 
Le  produit  des  cinq  jours  de  vacation  de  cette  vente  s'est  élevé  à  près 
de  3'JO,000  fr. 

—  Le  lundi  16  mai  on  a  vendu,  à  l'hôtel  Bullion,  un  manuscrit  autographe 
de  Napoléon  Ier,  qui  date  de  1793,  et  comprend  huit  pages  in-folio  à  deux 
colonnes  ;  c'est  un  fragment  d'une  histoire  de  la  Corse,  dans  lequel  Napo- 
léon rappelé  les  luttes  de  ses  compatriotes  contre  Pise  et  Gê^es  au 
xvie  siècle.  Les  manuscrits  de  l'empereur  sont  de  la  plus  grande  rareté  ;  il 
dictait  avec  une  étonnante  rapidité  à  ses  secrétaires,  mais  n'écrivait  presque 
jamais. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Christianisme  en  exemples,  par  l'abbé  A. 
Coûtai  (2  vol.  in- 12,  Retaux-Bray)  —  L'Église  et  l'ordre  social  chrétien,  par 
P.  de  Decker  (in-8,  Lecoffre  et  Peeters,  à  Louvain).  —  Le  Virginal  de  Ma- 
rie, la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  ma- 
nuscrit du  xive  siècle,  par  le  P.  Ragey  (in-16,  Gaume).  —  L'Ancienne  et  la 
nouvelle  philosophie,  par  E.  de  Roberty  (in-8,  F.  Alcan).  —  L'Enseignement 
primaire  à  Paris  (1880-1886),  par  E.  Rendu  (in-12  Perrin).  —  L'État  et  l'É- 
glise, esquisse  d'une  séparation  libérale,  par  G.  du  Petit-Thouars  (2e  partie, 
in-S,  P. on  et  Nourrit).  —  La  Statique  graphique  et  ses  applications  aux  cons- 
tructions (in-12  avec  atlas,  Gauthier- Villars).  —  Le  Transport  par  les  che- 
mins de  fer.  Histoire,  législation,  par  A. -T.  Hadley  (in-8,  Giu'llaumin).  —  Le 
Régime  des  chemins  de  fer  français  devant  le  Parlement  (1871-1887),  par  Vé- 
ron-Duverger,  in-8,  Guillaumin).  —  Éléments  de  pathologie  chirurgicale  géné- 
rale, par  F.  Terrier  (2  vol.  in-8,  F.  Alcan).  —  Traité  de  chirurgie  clinique, 
par  P.  Tillaux  (t.  Ier  en  2  fasc.  in-S,  Asselin  et  Houzeau).  —  La  Migraine,  par 
le  Dr  L.  Thomas  (in-12,  Delahaye  et  Lecrosnier).  —  Histoire  de  l'art  byzan- 
tin, considéré  principalement  dans  les  miniatures,  par  N.  Kondakoff  (gr,  in-4, 
Rouam).  —  Ghiberti  et  son  école,  par  C.  Perkins  (gr.  in-4,  Rouam).  —  Le  Meu- 
ble en  France  au  XVIe  siècle,  par  E.  Bonaffé  (in-4,  Rouam).  —  Les  Bronzes 
de  la  Renaissance.  Les  Plaquettes,  catalogue  raisonné,  par  E.  Molinier  (2  vol. 
in-8,  Rouam).  —  Le  Style  Louis  XIV.  Charles  Le  Brun,  décorateur,  ses 
œuvres,  son  influence,  ses  collaborateurs  et  son  temps,  par  A.  Genevay  (gr. 
in-4,  Rouam).  —  L'Art  équestre,  par  E.  Barroil  (in-8,  Rothschild).  —  Théa, 
poème  sur  la  vie  chrétienne,  par  le  P.  S. -M.  de  Saint-André  (in-12,  Poussiel- 
gue).  —  Amadis,  poème,  par  le  comte  de  Gobineau  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 
—  Sonnets  mystiques,  par  J.  Villebrune  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Poèmes  et 
poésies,  par  Th.  Poydenot  (in-12,  Ronner).  —  Œuvres  d'un  désœuvré,  par  Le 
Fèvre-Deumier  (2  vol.  in-4,  F.  Didot).  —  La  Langue  et  la  littérature  française 
depuis  le  IXe  siècle  jusqu'au  XIVe  siècle,  texte  et  glossaire  par  K.  Bartsch, 
précédés  d'une  grammaire  de  l'ancien  français,  par  A.  Horning,  in-8,  Mai- 
sonneuve    et   Leclerc).   —    Les  Œuvres    du   cardinal  de    Retz   (t.   VI),  par  R. 
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Chantelauze  (in-8,  Hachette).  —  Le  Chevalier  Dorât  et  les  poètes  légers  au 
XVIIP  siècle,  par  G.  Desnoiresterres  (in-12,  Perrin).  —  Les  Comédiens  hors 
la  loi,  par  G.  Maugras  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Les  Caprices  d'un  régulier. 
Le  Soldat  de  1709.  Réflexions  sur  V Imitation,  de  Jésus-Christ,  par  P.  de  Mo- 
lènes  "(in-12,  Lib.  des  bibliophiles).  —  Géographie  de  la  France,  par  M.  Du- 
bois (in-12,  Massera).  —  Six  mois  aux  Etats-Unis,  par  A.  Tissandier  (in-8, 
Masson).  —  Le  Tong-Xin.  par  E.  Petit  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  A  travers 
la  Tunisie,  par  L.  Baraban  (in-S,  Rothschil  !  •  —  Le  Pôle  nord  et  le  pôle  sud, 
par  V.  Tissot  etc.  Améro  (in-8,  F.  Didot).  —-Le  Pays  des  Nègres.  Peuplades 
et  paysages  d'Afrique,  par  V.  Tissot  ei  C.  Améro  (in-8,  F.  Didot).  —  Histoire 
romaine  (t.  IX,  Ire  livr.),  par  Th.  Mommsen  (iti-8,  Vieweg).  — Les. Catacombes 
de  Rome,  par  G.-B.  de  Lagrèze  (in-8,  F.  Di  lot).  —  Une  visite  à  Pompéi.  par 
G.-B.  de  Lagrèze  (in-8,  F.  Didot).  —  Diane  de  Poitiers  et  son  temps,  par  J. 
d'Arcenay  (in-12,  Lib.  illustrée).  —  Le  Comte  de  Gisors  [1732-1758),  par  C. 
Rousset  (in-8.  Perrin).  —  La  Retraite  de  Brunswick,  par  A.  Chuquet  (in-12, 
Cerf).  —  La  Politique  sous  l'A..  n  .  par  L.  Pauliat  (in-12,   Calmann- 

Lévy  .  —  L'Ancienne  France.  Les  Arts  et  métiers  au  moyen  âge  (gr.  in-8.  F. 
Didot).  —  L'Ancienne  France.  L'Ind  l'art  décoratif  aux  deux  derniers 

siècles  (gr.  in-S,  F.  Didot).  —  La  Conquête  de  l'Algérie  jusqu'à  la  p>ise  de 
Constantine,  par  P.  Gaffarel  (petit  in-S,  F.  Didot).  —  La  France  dans  l'A- 
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22.  —  L'erreur  philosophique  en  est  venue,  à  notre  époque,  à  dire 
son  dernier  mot  en  morale  comme  dans  tout  le  reste.  Séparer  la  mo- 
rale de  la  religion  et  de  la  métaphysique,  sous  prétexte  de  l'affermir, 
de  l'ennoblir  et  de  la  sauver,  devait  amener  bientôt  à  lui  ôter  tout 
caractère  absolu,  disons  mieux,  à  l'absorber  dans  l'évolution  natura- 
liste, à  l'anéantir.  La  morale  indépendante  est  donc  le  npa-rov  ^eOSo;  des 
écoles  modernes  d'éthique,  de  droit  naturel  et  de  politique.  Au  fond, 
la  morale  indépendante,  c'est  la  morale  de  l'athéisme,  et  le  droit  nou- 
veau qui  s'y  rattache,  c'est  le  droit  athée.  Aussi  la  réputation  de  ces 
maîtresses  erreurs,  publiée  en  espagnol  par  un  savant  professeur 
jésuite,  le  P.  de  Minteguiaga,  sous  ce  titre  :  La  Morale  indépendante  et 
les  principes  du  droit  nouveau,  constitue-t-elle,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  une  a  théologie  de  la  morale.  »  En  face  des  attaques  dirigées 
au  nom  d'un  prétendu  progrès  scientifique  et  moral  contre  la  con- 
science religieuse,  qui  a  toujours  rattaché  à  Dieu  le  droit  et  l'obliga- 
tion, à  la  vue  surtout  des  applications  politiques  et  sociales  de  la  mo- 
rale et  du  droit  nouveau,  essayées  un  peu  partout  et  hardiment  réalisées 
en  plus  d'un  lieu,  le  pieux  et  savant  religieux  a  cru  de  son  devoir  de 
venger  l'éternelle  morale,  et  de  travailler  parlà^mème  à  la  restauration 
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sociale  de  son  pays.  Cette  entreprise  lui  a  paru  d'autant  plus  urgente 
que,  jusqu'à  ce  jour,  à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  aucun  ouvrage 
spécial  n'avait  encore  paru  en  Espagne  pour  la  réfutation  de  cette 
erreur. 

Le  plan  du  P.  de  Minteguiaga  est  vaste,  trop  vaste  peut-être,  car  il 
part  du  fondement  même  de  l'ordre  physique  et  moral  du  monde  et  il 
aboutit  à  la  discussion  des  articles  les  plus  délicats  du  Syllabus;  mais 
il  est  bien  rempli,  et  l'ouvrage  offre  partout  cette  largeur  synthétique 
et  cette  aisance  dans  la  position  doctrinale,  qui  est  de  tradition  dans 
la  meilleure  école  des  écrivains  espagnols.  On  peut  se  plaindre  qu'un 
travail  aussi  étendu,  qui  comprend  vingt-six  longs  chapitres,  divisés  par- 
fois en  plusieurs  articles,  n'offre  pas  une  division  supérieure  plus  géné- 
rale, qui  distingue  au  moins  la  «  morale  indépendante  »  du  «  droit  nou- 
veau. »  Quoi  qu'il  eD  soit  de  ce  détail,  l'ordre  du  livre  entier  est  logique 
et  naturel,  si  naturel  que  toutes  les  parties  du  sujet  se  déroulent  pour 
ainsi  dire  d'elles-mêmes,  se  complètent  insensiblement  et  font  un  tout 
d'une  harmonie  et  d'une  solidité  incontestables.  Il  peut  paraître  que 
l'auteur  accorde  trop  d'attention  à  M.  Coignet,qui  est  pris  à  partie  dans 
les  trois  quarts  de  ce  volume  sur  les  fondements  de  la  morale.  Mais  il 
a  raison,  en  somme,  de  le  regarder  comme  un  des  défenseurs  les  plus 
sérieux  du  système,  et  sans  doute  une  traduction  espagnole  a  donné 
au-delà  des  monts,  à  un  livre  presque  oublié  chez  nous,  une  impor- 
tance exceptionnelle.  La  même  chose  n'est-elle  pas  arrivée  pour  d'au- 
tres livres;  par  exemple  pour  le  lourd  pamphlet  de  Draper  sur  les 
Conflits  delà  science  et  de  la  foi,  qui  ont  donné  lieu,  en  Espagne,  à  des 
œuvres  bien  supérieures  comme  les  réfutations  des  Camara,  des  Orti  y 
Lara,  des  Mandive  et  surtout  à  la  belle  Harmonia  entre  la  ciencia  y  la 
fe  du  P.  Mir,  aujourd'hui  membre  de  l'Académie  espagnole. 

L'ouvrage  du  P.  de  Minteguiaga  mérite  d'être  placé  en  bon  rang, 
près  de  ceux  de  ces  défenseurs  des  vrais  principes  religieux  et  moraux, 
et  des  plus  chères  traditions  de  la  catholique  Espagne.  Il  a  su,  dans 
une  exposition  très  large  et  très  logique  à  la  fois,  s'approprier  les 
meilleurs  arguments  des  apologistes  et  des  publicistes  chrétiens  de 
notre  temps,  en  particulier  de  son  illustre  confrère,  le  P.  Taparelli; 
mais  il  a  ordonné  et  fondu  ces  éléments  divers  dans  un  ensemble 
vivant,  qui  est  bien  son  œuvre  :  une  œuvre  d'un  ordre  élevé,  dans 
laquelle  un  juge  autorisé,  un  des  patrons  les  plus  éminents  de  la  phi- 
losophie chrétienne  en  Espagne,  M.  Orty  y  Lara,  a  reconnu  et  salué 
ce  «  discernement  scientifique  et  cette  abondance  de  doctrine  et 
d'érudition  qu'on  admire  dans  les  vrais  maîtres.  » 

23.  —  Les  Principes  de  sicioloyie  d'Herbert  Spencer  viennent  de 
recevoir  un  complément  qui  pourrait  ne  pas  sembler  absolument 
nécessaire;  car,  dès  le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage,  l'auteur 


avait  donné,  avec  toute  la  précision  désirable,  son  explication  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  la  religion.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  volume  a  sa  place  logique  dans  le  plan  de  cette  œuvre  gran- 
diose à  laquelle  j'ai  déjà  rendu  pleine  justice,  ce  me  semble,  en  la 
signalant,  malgré  le  vice  radical  du  système,  comme  l'histoire  natu- 
relle de  la  civilisation.  Les  laits  instructifs,  les  rapprochements  curieux 
et  utiles,  les  inductions  sagaces  abondent  dans  cette  sixième  partie, 
consacrée  aux  Institutions  ecclésiastiques,  comme  dans  les  précédentes  ; 
mais  aussi  le  poison,  je  veux  dire  la  négation  positiviste,  la  pénètre  et 
la  gâte  encore  plus  profondément.  Sans  doute,  le  néant  et  la  contra- 
diction de  ce  nihilisme  éclatent  précisément  dans  les  parties  les  plus 
essentielles  de  ce  sujet  délicat,  et  la  faiblesse  ou  la  nullité  de  la  dé- 
monstration diminue  de  beaucoup  le  danger  de  la  doctrine  pour  les 
esprits  attentifs;  mais,  malheureusement,  les  esprits  attentifs  ne  sont 
pas  les  plus  nombreux ,  surtout  quand  il  s'agit  de  principes  et  de 
logique. 

Au  premier  chapitre  de  ce  livre,  l'Idée  religieuse  est  expliquée,  ainsi 
qu'elle  l'avait  été  au  début  de  l'ouvrage,  uniquement  par  la  théorie 
qu'on  peut  nommer  le  «  spiritisme  ancestral.  »  Tout  culte  est  donc  par 
son  fond,  il  a  été  du  moins  à  sa  première  origine,  adressé  aux  ancêtres; 
et  voilà  l'explication  surnaturelle,  l'explication  théiste,  rationaliste,  et 
l'explication  naturaliste  de  religions  éliminées  à  la  fois.  Mais,  d'abord, 
cette  dernière  a  une  part  de  vérité  que  M.  H.  Spencer  n'a  pas  atteinte 
sérieusement;  la  personnification  des  forces  de  la  nature  a  son  rôle 
incontestable  dans  les  origines  du  polythéisme,  et  elle  n'exclut  pas 
au  contraire,  elle  implique  au  fond  la  nécessité  rationnelle  du  concept 
divin.  Quant  à  la  transcendance  de  la  vraie  religion,  elle  a  ses  preuves 
à  part  des  lois  naturelles  du  développement  religieux;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  moins  du  monde  les  vrais  croyants  d'admettre  et  d'étu- 
dier, dans  l'histoire  des  fausses  religions,  et  à  bien  des  égards  dans 
celle  de  la  véritable,  les  diverses  phases  d'une  évolution  spontanée. 

«  Que  devons-nous  penser  de  l'unité  de  caractère  manifestée  par  les 
religions  en  général?  Que  dirons-nous  de  l'air  de  famille  qui  se  révèle 
entre  la  croyance  chrétienne  et  les  autres?  »  A  cette  question  potée 
par  lui-même,  non  sans  une  forte  nuance  de  parti  pris,  M.  Spencer 
n'hésite  pas,  en  effet,  à  répondre  par  l'identité  d'origine,  d'essence  et 
de  destinée  de  tous  les  cultes;  et  il  croit  que  cette  hypothèse  se  jus- 
tifie en  ce  qu'elle  rend  intelligible  toute  l'histoire  des  diverses  institu- 
tions religieuses,  examinées  dans  les  chapitres  de  ce  livre.  Mais  on 
peut  répondre,  avec  une  logique  plus  attentive  et  plus  prudente  : 
«  D'abord,  cette  «  unité  de  caractère,  »  cet  «  air  de  famille,  »  comportent 
des  exceptions  dont  quelques-unes  sont  bien  caractéristiques.  Et  puis, 
si  toutes  les  religions,  même  fausses,  sont  à  quelque  égard  la  «  religion  » 


qui  est  un  des  besoins  de  la  nature  humaine,  elles  doivent  avoir  des 
caractères  communs.  Enfin,  tout  en  admettant  une  différence  irréduc- 
tible entre  la  vraie  religion  et  les  religions  soit  d'origine  purement 
humaine,  soit  déviées  et  corrompues,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  pre- 
mière, quoique  divine  par  son  institution  et  par  sa  vie  intime,  est 
adaptée  dans  son  développement  aux  lois  de  l'histoire  et  de  la  vie.  » 
C'est  avec  ces  données  élémentaires  pour  critérium  qu'on  peut  faire 
son  profit  des  études,  chargées  de  faits  et  d'explications,  que  M.  Spen- 
cer consacre  successivement  à  la  sorcellerie  rapprochée  du  sacerdoce, 
au  caractère  quasi  sacerdotal  d'abord,  de  la  primogénilure  mâle,  puis 
de  la  royauté,  aux  sacerdoces  du  polythéisme  et  du  monothéisme, 
aux  hiérarchies  ecclésiastiques,  aux  fonctions  militaires  et  civiles  des 
prêtres,  aux  conflits  entre  l'Église  et  l'État,  enfin  au  passé  et  à  l'avenir 
des  institutions  ecclésiastiques  et  de  la  religion  elle-même.  Mais  il 
n'y  a  pas  lieu  de  conseiller  à  beaucoup  d'esprits  une  telle  lecture.  Ici 
plus  qu'ailleurs,  les  faits  sont  souvent  plus  curieux  que  vraiment 
instructifs  ;  sans  compter  qu'ils  ont  été  parfois  plus  ou  moins  altérés 
par  les  auteurs  auxquels  M.  Spencer  les  emprunte,  surtout  quand  il 
s'agit  de  l'histoire  et  des  institutions  du  judaïsme  et  du  christianisme. 
Les  explications  elles-mêmes  témoignent  plus  d'une  fois  d'une  extrême 
facilité  d'identification,  d'un  parti  pris  inconscient  mais  tyrannique 
en  faveur  d'une  théorie  exclusive. 

Il  n'en  est  pas  moins  instructif  et  consolant  à  la  fois  de  constater, 
dans  les  dernières  pages  du  plus  vaste  monument  de  la  philosophie 
positiviste  de  notre  siècle,  deux  affirmations  bien  graves  :  1°  Une  af- 
firmation de  fait,  le  sentiment  religieux  se  modifie  sous  l'action  de  la 
science,  mais  il  ne  va  pas  disparaître  ni  même  diminuer  ;  car  le  mys- 
tère, objet  de  la  religion,  n'étant  pas  atteint  par  la  science,  subsiste 
en  face  de  l'intelligence  la  plus  cultivée,  et  sollicite  toujours  davan- 
tage sa  curiosité  native,  en  même  temps  qu'il  exalte  son  instinct  d'ad- 
miration respectueuse  et  craintive  en  face  de  l'infini  ;  2°  Une  affirma- 
tion de  principe,  qui  est  renfermée  dans  les  derniers  mots  du  livre  : 
«  au  milieu  des  mystères  qui  deviennent  d'autant  plus  obscurs  qu'on 
les  fouille  plus  profondément  par  la  pensée,  se  dresse  une  certitude 
absolue,  à  savoir  que  nous  sommes  en  présence  de  la  Force  infinie  et 
éternelle,  d'où  procèdent  toutes  choses.  »  Je  sais  bien  que  pour  M.  H. 
Spencer  cette  force  est  inconnaissable,  et  la  religion  de  l'avenir  n'a 
pas  d'objet  défini.  Mais  telle  est  la  marche  logique  de  sa  pensée  que  les 
mots  mêmes  employés  par  l'illustre  «  agnostic  »  témoignent  contre  lui 
pour  la  réalité  de  Dieu  et  de  ses  attributs  essentiels,  comme  pour  l'im- 
mortelle pensée  de  sa  foi  et  de  son  culte. 

24.  —  M.  Guyau  n'a  garde  de  donner  de  tels  gages  à  la  religion  ;  la 
croyant  sans  objet,  il  n'hésite  pas  à  la  proclamer  périssable,  à  la  mon- 
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trer  anéantie  à  bref  délai  par  le  progrès  scientifique  ;  il  intitule  son  livre 
L'Irréligion  de  l'avenir.. Je  crois,  en  nombreuse  compagnie,  que  c'est  peu 
philosophique;  mais  c'est  franc  et  hardi.  C'est  bien  le  même  auteur  qui 
bravait  la  logique  et  le  dictionnaire  en  inscrivant  à  la  première  page 
d'une  autre  élucubration  nihiliste  :  La  Morale  sans  obligation,...  bien 
que  le  substantif  «  morale  »  n'ait  pas  d'autre  sens  que  science  des  de- 
voirs ou  des  obligations.  Aujourd'hui  le  dictionnaire  est  encore  un  peu 
lésé  :  «  irréligion  »  veut  dire  autre  chose  qu'  «  absence  de  religion,  »  et 
M.  Guyau  n'a  voulu  dire  que  cela.  Passe  pour  un  néologisme,  c'est  le 
moindre  défaut  de  son  livre.  Non  que  ce  livre,  par  la  composition  et 
le  style,  soit  indigne  de  l'auteur  et  du  talent  d'écrivain  vigoureux  et 
chaud,  que  plus  d'une  fois,  ici  même,  on  s'est  plu  à  lui  reconnaître. 
Au  contraire,  jamais  peut-être  sa  finesse  d'analyse,  sa  fermeté  de 
touche,  et  surtout  la  vie  intense  et  passionnée  d'une  pensée  philoso- 
phique, qui  se  revêt  naturellement  de  couleurs  brillantes,  jamais  peut- 
être  ces  dons  séduisants  n'avaient  éclaté  comme  dans  ce  livre.  Mais 
c'est  la  conception  même  de  l'œuvre  qui  est  fausse  ;  et  vienne  l'heure 
où  ce  beau  talent  ne  sera  plus  soutenu  par  les  grandes  et  belles  réali- 
tés qu'il  combat  et  qu'il  nie,  ce  vide,  cette  nullité  de  la  pensée  englou- 
tira le  talent  lui-même.  Ne  pourrait-on  pas  citer  ici  tel  écrivain  du 
même  ordre  qui  a  brillé,  soutenu  par  Platon  et  son  idéal  divin,  et  qui 
est  devenu  terne  et  vide  comme  l'ennui  depuis  qu'il  n'expose  que  ses 
rêves  de  conciliation  universelle  et  d'évolution  morale  indéfinie  ? 

Mais  allons  au  contenu  du  livre.  Après  une  brillante  et  sinistre  in- 
troduction, qui  n'est  que  le  premier  coup  de  clairon  de  la  bataille 
philosophique,  M.  Guyau  traite  successivement  de  la  genèse  des  reli- 
gions dans  les  sociétés  primitives,  de  leur  dissolution  dans  les  sociétés 
actuelles,  enfin  de  leur  sort  dans  l'avenir.  Ces  trois  parties  se  divisent 
en  un  nombre  inégal  de  chapitres.  La  genèse  des  religions  n'en  con- 
tient que  trois,  intitulées  avec  quelque  raison  et  plus  encore  de  singu- 
larité :  physique  religieuse, métaphysique  religieuse,  morale  religieuse. 
Sous  le  premier  titre,  se  développe  une  discussion  remarquable  contre 
1'  «  hénothéisme  »  de  Max  Mùller,  et  le  spiritisme  de  H.  Spencer.  En 
somme,  les  difficultés  de  M.  Guyau  contre  ce  dernier  sj^stème  sont  déci- 
sives, mais  il  n'a  pas  aisément  raison  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
explications  théistes,  c'est-à-dire,  au  fond,  la  nécessité  rationnelle  de 
concept  divin.  Sa  propre  théorie,  qui  voit  dans  la  constitution  primitive 
du  culte  religieux  un  fait  «  sociomorphique,  »  a  elle-même  une  grande 
part  de  vérité  ,  celle  que  révèle  le  nom  même  de  «  religion,  »  lien  social 
entre  l'homme  et  la  divinité  ;  il  ne  lui  manque  pour  être  acceptable 
que  l'analyse  vraie  de  l'idée  divine.  On  peut  encore  suivre  avec  quel- 
que intérêt  et  quelque  utilité  la  discussion  du  système  positiviste  des 
«  trois  états  »  dans  le  chapitre  Métaphysique.  Selon  l'auteur,  la  première 
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phase  de  la  religion  est  caractérisée  par  l'idée  de  force  et  le  natura- 
lisme; la  seconde,  par  l'idée  d'ordonnance  et  de  providence;  la  troi- 
sième, que,  d'après  lui,  nous  voyons  s'achever,  par  l'idée  de  justice, 
de  moralité,  de  sainteté. 

La  dissolution  religieuse  de  notre  temps  est  l'objet  de  la  partie  la 
plus  émouvante  peut-être  de  ce  gros  livre.  L'erreur  et  l'illusion  y  dé- 
bordent, et  pourtant  les  chrétiens  sérieux  qui  auront  à  le  lire  y  pour- 
ront prendre  quelques  utiles  avertissements  au  sujet  des  symptômes 
les  plus  alarmants  de  notre  situation  intellectuelle.  Mais,  au  fond,  si 
M.  Guyau  voit  le  dogme  fini,  comme  M.  Jouffroy  le  voyait  en  train  de 
finir,  c'est  par  une  complète  illusion  d'optique  mentale.  Après  cela, 
il  faut  bien  lui  accorder  que  sans  dogme  la  foi  poétique,  ou  symbo- 
lique, ou  humanitaire  ne  peut  plus  s'appeler  religion  que  par  un 
pitoyable  abus  de  mots.  Il  faut  le  plaindre  quand  il  croit  démontrer 
que  le  peuple,  l'enfant,  la  femme  n'ont  plus  besoin  de  religion,  ni  par 
instinct,  ni  par  nécessité  morale,  et  quand  il  ne  semble  pas  même 
apercevoir  les  monstruosités  qu'implique  cette  froide  irréligion  des 
faibles  et  des  petits.  En  revanche  ,  ne  manquons  pas  l'occasion  de 
louer  le  plus  frappant  chapitre,  peut-être,  de  ce  livre  étrange  :  celui 
qui  concerne  les  rapports  de  la  religion  avec  la  fécondité  des  mariages. 
La  religion  seule,  on  l'avoue  à  la  honte  des  philosophes,  s'est  préoc- 
cupée de  la  croissante  dépopulation  qui  est  une  si  terrible  menace 
pour  notre  avenir  social;  les  causes  de  ce  désordre  sont  bien  vues,  et 
les  vertus  qui  peuvent  le  combattre,  —  amour  du  travail ,  désintéres- 
sement, —  n'échappent  pas  à  l'auteur;  mais  pour  les  imposer,  il  de- 
vrait voir  que  ni  l'État  ni  l'école  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes  sans 
une  autorité  supérieure.  Quid  leges  sine  moribus ?  Il  ne  le  voit  pas! 
Partout  où  le  bon  sens  du  genre  humain  réclame  et  proclame  Dieu,  le 
philosophe  athée,  avec  une  sérénité  parfaite,  tourne  le  dos  au  bon 
sens. 

Il  me  semble  que  la  troisième  partie,  qui  est  le  sujet  lui-même.  l'Ir- 
réligion de  l'avenir,  est  la  moins  défendable  à  tous  égards.  Les  satisfac- 
tions diverses  que  la  science  ou  la  métaphysique  peut  donner,  à  défaut 
de  la  religion,  aux  inévitables  problèmes  de  l'au-delà,  y  sont  critiquées 
avec  le  parti  pris,  mais  aussi  avec  la  prestesse  et  la  subtilité  dialec- 
tiques qui  caractérisent  le  talent  de  l'écrivain.  On  suit  avec  intérêt  ces 
discussions  sur  le  théisme  rationaliste,  sur  le  panthéisme  soit  opti- 
miste ,  soit  pessimiste ,  sur  le  naturalisme  idéaliste ,  matérialiste  ou 
moniste ,  et  l'on  y  trouve  même  beaucoup  à  retenir.  Mais  en  vérité , 
comme  le  rôle  des  hypothèses  métaphysiques  dans  la  morale  courante 
et  dans  la  vie  diminue  chaque  jour  dans  une  proportion  bien  plus 
rapide  que  celui  de  la  religion ,  il  est  évident  que  M.  Guyau  est  ici  à 
côté. de  son  sujet.  Au  reste,  l'irréligion  de  l'avenir  serait  plus  que  suf- 
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fisarnment  établie,  s'il  avait  démontré,  comme  il  croit  l'avoir  fait  dans 
son  second  livre,  d'une  part,  la  mort  du  dogme,  d'autre  part,  l'absolue 
inutilité  de  la  religion.  Il  n'y  a  d'essentiel  au  sujet  dans  le  dernier 
livre  que  des  données  très  vagues  sur  certains  résidus  ou  substituts 
du  sentiment  religieux  dans  la  culture  intellectuelle,  morale,  sociale, 
esthétique,  des  générations  à  venir,  et  de  plus,  un  rêve  personnel  à 
l'auteur,  et  développé  dans  ses  dernières  pages,  sur  l'accord  possible 
de  la  mort  de  la  personne  avec  une  certaine  persistance  de  la  con- 
science personnelle  reçue  dans  une  sorte  de  conscience  supérieure!... 
En  somme,  il  reste  de  ce  mauvais  livre  l'impression  d'une  dialectique 
et  d'une  éloquence  remarquables  employées  à  une  œuvre  de  destruc- 
tion haineuse  et  funeste.  Il  y  a  là  de  quoi  profondément  attrister  un 
lecteur  chrétien. — Pas  un  argument  de  l'auteur  n'est  fait  pour  ébranler 
une  foi  religieuse  ou  philosophique  vraiment  éclairée  ;  mais  plus  d'un 
des  faits  cités  est  inquiétant  pour  l'avenir  moral  et  religieux  de  notre 
pays,  et  ce  livre  même,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  peut  être  compté 
parmi  les  plus  sinistres  signes  du*lemps. 

25  et  26.  —  On  est  heureux  de  rencontrer  de  bons  livres  qui  raniment 
nos  espérances  pour  la  religion ,  et  qui  surtout  nous  encouragent  à 
l'action  pour  sa  propagation  et  sa  défense.  C'est,  avec  des  différences 
marquées,  le  caractère  commun  de  deux  ouvrages  publiés  à  deux  ans 
de  distance  chez  le  même  éditeur  :  L'Homme  et  les  croyances,  par 
M.  Henri  Planet,  et  Du  sentiment  moral  et  religieux,  droits  et  devoirs  du 
cœur  dans  l'ordre  des  croyances,  par  M.  l'abbé  Avoine. 

Le  premier  s'attache  surtout  à  montrer  la  nécessité  morale  et  sociale 
des  croyances  religieuses  ;  averti  par  les  dangers  du  moment  politique 
actuel,  M.  H.  Planet  élève  la  croyance  religieuse  au-dessus  d'odieuses 
ou  mesquines  querelles,  qui  tiennent  aux  personnes  et  au  régime,  et 
il  veut  y  ramener  les  âmes  honnêtes  par  les  lois  les  plus  profondes  de 
l'individu  et  de  la  société.  Trois  livres  suffisent  à  cette  tâche  :  I,  L'Ame 
naturellement  chrétienne,  démonstration  de  l'accord  de  la  religion  avec 
la  nature  humaine,  et  opposition  de  l'immoralité  et  du  sybaritisme 
scientifique  du  moment  avec  les  vrais  besoins  de  l'intelligence  et  du 
cœur.  II,  La  Religion  et  les  grandes  époques  de  la  vie,  application  frap- 
pante de  la  doctrine  précédente  à  ces  heures  privilégiées,  qui  donnent 
à  notre  existence  son  caractère  décisif,  avec  d'excellentes  observations 
sur  l'école  neutre  et  sur  la  loi  religieuse  du  travail  ouvrier  et  du  gou- 
vernement domestique.  III,  Le  Christianisme  et  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  la  conviction  et  la  pratique  du  devoir,  la  culture  de 
l'esprit,  les  vraies  notions  de  la  justice  et  de  l'honneur,  le  patriotisme 
enfin  recevant  des  croyances  religieuses  une  sûreté,  une  force,  une 
puissance  d'action  qu'ils  ne  peuvent  trouver  ailleurs.  Ce  livre,  bien 
pensé  et  bien  écrit,  à  la  fois  très  ferme  et  très  modéré,  plein  de  bon 
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sens  plutôt  que  de  discussions  subtiles,  plus  fondé  sur  le  sentiment 
des  réalités  présentes  que  sur  l'abstraction  métaphysique,  convient  à 
tous  les  esprits  cultivés  :  il  est  fait  pour  entretenir  et  augmenter  l'at- 
tachement aux  saines  croyances  et  le  courage  désintéressé  qui  est  seul 
capable  de  les  défendre  et  de  les  propager. 

Le  livre  de  M.  Avoine,  avec  un  sujet  plus  restreint  et  plus  spéculatif 
en  apparence ,  renferme  des  explications  et  des  directions  pratiques 
encore  plus  variées.  Avant  tout,  le  rôle  du  sentiment  dans  Tordre  reli- 
gieux, et  tout  spécialement  dans  la  connaissance  morale  elle-même, 
y  est  indiqué  avec  d'heureuses  réminiscences  et  citations  de  M.  Ollé- 
Laprune  et  d'autres  maîtres  autorisés  ;  peut-être  une  solution  rigou- 
reuse de  ce  problème  délicat  ne  sort-elle  pas  encore  de  ces  pages, 
d'ailleurs  excellentes,  qui  inculquent,  avec  une  haute  raison,  et  sur- 
tout avec  un  accent  très  vif  et  très  sympathique,  la  pureté  de  la  vie 
et  la  bonne  volonté,  nécessaires  à  celui  qui  cherche  la  sagesse.  Les 
dépravations  plus  ou  moins  profondes  du  sentiment  moral  et  reli- 
gieux, et  ces  maladies  opposées,  hyperesthésie  et  anesthésie  morales, 
et  ces  crises  pénibles,  scrupules  et  tristesses  d'âmes,  sont  étudiées 
ensuite  avec  un  vrai  sens  psychologique ,  relevé  d'un  don  supérieur 
d'expérience  et  de  prévoyance  spirituelles.  Mais  c'est  surtout  la  partie 
tout  à  fait  pratique  du  livre,  celle  qui  expose  l'art  de  cultiver  le  sen- 
timent moral  et  religieux  chez  l'adulte  et  chez  l'enfant,  qui  mérite  le 
plus  d'attention,  et  qui  aborde  de  plus  près  les  aberrations  de  notre 
temps.  On  peut  différer  d'avis  sur  la  forme  que  M.  Avoine  a  jugé  à 
propos  de  donner  à  ces  leçons,  si  utiles  aux  maîtres  et  aux  parents 
chrétiens,  disons  mieux,  à  tous  les  catholiques  qui  sont  tenus  à  cette 
heure  de  lutter  constamment  pour  le  bien,  sous  peine  de  le  voir  vaincu 
en  eux-mêmes  et  autour  d'eux.  Il  prend  souvent  et  garde  longtemps 
le  ton  oratoire  ;  on  sent  qu'il  prêche,  mais  il  prêche  bien  ;  son  élo- 
quence est  noble  et  élégante,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  cordiale 
et  onctueuse.  Il  cite  beaucoup,  peut-être  trop,  mais  ses  citations  sont 
presque  toujours  si  heureuses  et  si  frappantes,  qu'elles  soutiennent  et 
avivent  l'attention  plutôt  qu'elles  ne  la  distraient.  Faites  donc  lire  ce 
livre  et  lisez-le  vous-mêmes;  il  vous  entretiendra  solidement  et  agréa- 
blement de  la  seule  chose  qui  mérite  notre  étude  et  nos  efforts...  J'en 
transcris  ici,  pour  donner  appétit  du  reste,  les  six  dernières  lignes  : 
«  Tôt  ou  tard,  dit  Vauvenargues ,  nous  ne  jouissons  que  des  âmes.  » 
N'est-ce  pas  le  temps  pour  vous,  lecteur,  de  jouir  de  la  vôtre,  et  d'y 
trouver,  à  l'odeur  de  ses  parfums,  Celui  qui  fait  ses  délices  d'habiter 
secrètement  dans  nos  cœurs,  qui  s'y  cache  plus  réellement  que  dans 
la  majesté  des  lois  de  la  nature,  et  qui  en  est  l'enchanteur  et  le  déli- 
cieux médecin? 

27.  —  M.  Gano,  professeur  à  l'Université  de  Salamanque,  a  public 


-  13  - 

sous  ce  titre  :  VArt  et  la  Morale,  un  court  Mémoire  sur  les  rapports  de 
l'esthétique  avec  les  lois  du  devoir.  Ce  n'est  que  l'esquisse  d'un  sujet 
qui  comporterait  de  larges  développements.  L'auteur  en  dit  assez  pour 
montrer  la  fausseté  et  le  danger  des  théories  naturalistes,  réalistes, 
«  effectistes,  »  que  certains  maîtres  veulent  faire  triompher  en  Espagne 
comme  ailleurs;  dans  une  synthèse  qui  ne  manque  ni  de  puissance, 
ni  d'éclat,  il  fait  ressortir  les  vrais  rapports  de  l'art  avec  la  science, 
avec  la  vie,  avec  la  destinée  humaine,  et  découvre  le  vice  radical  de 
tous  ces  systèmes  qui,  en  se  réclamant  de  la  vérité ,  la  mutilent  et  en 
retranchent  précisément  le  plus  noble  et  le  plus  beau.  «  Les  futures 
étapes  de  l'art,  dit-il  en  terminant,  seront  les  mêmes  que  celles  de  la 
morale  des  peuples  européens.  Après  avoir  flotté  sur  le  chaos  de  mille 
doctrines  délétères  ou  absurbes,  ils  auront  à  choisir  entre  l'état  sau- 
vage où  conduit  le  culte  de  toutes  les  erreurs,  avec  le  relâchement  de 
tous  les  liens  sociaux,  et  la  lumière  de  la  vérité  une  et  invariable  qui, 
avec  la  morale  du  catholicisme,  satisfait  complètement  tous  les  besoins 
de  l'homme,  dont  la  nature  reste  toujours  la  même  à  travers  la  suite 
des  âges.  » 

28.  —  MM.  Paul  Janet  et  Gabriel  Séailles  publient  une  Histoire  de 
la  philosophie  sur  un  plan  absolument  nouveau.  On  avait  cent  fois 
raconté  les  phases  de  la  pensée  réfléchie,  en  les  distribuant  tantôt  par 
époques,  tantôt  par  régions,  tantôt  par  écoles.  On  avait  aussi  plus 
d'une  fois  essayé  l'histoire  de  telle  ou  telle  question  considérée  à  part. 
Mais  une  histoire  complète  des  problèmes  calquée  sur  les  chapitres 
successifs  d'un  traité  méthodique  de  philosophie  n'existait  pas 
encore.  Il  y  avait  des  lectures  philosophiques  qui  approchaient  plus  ou 
moins  de  cette  idée,  mais  qui  étaient  encore  loin  de  la  réaliser.  11  faut 
ajouter  que  l'idée  est  bonne  et  que,  bien  exécutée,  elle  doit  rendre  de 
grands  services  aux  esprits  studieux.  Qui  n'a  désiré  bien  des  fois  pou- 
voir embrasser  d'un  coup  d'œil  toutes  les  théories  qui  se  sont  produites 
dans  le  champ  de  la  philosophie  sur  tel  ou  tel  problème?  et  qui  ne 
s'est  plaint  de  la  difficulté  d'arriver  à  ce  but.  «  L'histoire  des  problè- 
mes est  en  général  noyée  dans  l'histoire  des  écoles  philosophiques  ;  et 
il  faut  un  travail  considérable  pour  l'en  dégager  (encore  n'y  est-elle 
jamais  d'une  manière  complète  :  où  trouver,  par  exemple,  une  histoire 
suivie  de  la  question  de  l'habitude,  de  la  question  du  langage?)  ;  ou  bien 
elle  est  mêlée  aux  traités  dogmatiques,  mais  d'une  manière  tout  à  fait 
accessoire  et  encore  incomplète  ;  ou  enfin  elle  est  dispersée  dans  un 
nombre  infini  de  monographies  difficiles  à  réunir  ou  sans  suite  et  sans 
unité.  »  Ainsi  s'expriment  les  auteurs,  dans  Y  Avertissement  de  ce  livre, 
et  ils  ne  disent  rien  de  trop;  on  pourrait  leur  reprocher  plutôt  de  ne 
pas  assez  faire  valoir  l'importance  de  cette  méthode  pour  le  progrès  de 
la  philosophie  elle-même.  L'histoire  complète,  sincère  et  intelligente 
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d'un  problème,  si  elle  n'en  donne  pas  la  solution  définitive,  en  est 
assurément  la  préparation  la  plus  sûre  et  la  plus  instructive. 

L'heureuse  idée  de  cette  entreprise  vient  de  M.  Paul  Janet.  La  plus 
grosse  part  de  rédaction  appartient  à  M.  Gabriel  Séailles,  au  plus  jeune 
collaborateur  «  comme  il  était  juste,  »  ajoute  le  plus  âgé.  Mais  celui-ci 
s'est  encore  réservé  la  revision  de  l'ensemble  «  et  la  rédaction  d'une 
des  parties  les  plus  importantes,  à  savoir  l'histoire  de  la  théodicée.  »  A 
vue  de  pays ,  tout  cela  est  pour  le  mieux  :  on  est  rassuré  par  ce  con- 
trôle de  l'expérience  acquise  et  de  la  tradition  sur  les  tentatives  aisé- 
ment téméraires  de  la  jeune  philosophie;  on  se  félicite,  d'autre  part, 
des  vues  originales  que  promet,  sur  les  rapports  des  sciences  et  de  la 
philosophie,  le  travail  d'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'école  nou- 
velle ,  plus  éprise  que  sa  devancière  de  comparaisons  et  de  concilia- 
tions de  tout  ordre. 

Nous  n'avons  encore ,  dans  ce  fascicule ,  que  l'histoire  des  questions 
psychologiques  (sans  y  comprendre  la  psychologie  rationnelle  ou 
métaphysique),  et  déjà  l'on  peut  se  féliciter  de  l'exécution  de  ce  grand 
travail.  Ces  beaux  chapitres,  où  tous  les  maîtres  de  la  pensée  humaine 
viennent  l'un  après  l'autre  déterminer  les  conditions  de  chaque  pro- 
blème et  proposer  et  soutenir  leurs  solutions,  tantôt  harmoniques, 
tantôt  diverses  et  même  contradictoires,  offrent  une  lecture  des  plus 
attachantes  et  on  y  prend  aisément,  pour  peu  qu'on  aime  ces  graves 
études,  un  intérêt  passionné.  Le  talent  de  l'auteur  ou  des  auteurs  y 
est  pour  beaucoup.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'extraits  purs  et  simples,  dont 
le  choix  et  la  coordination  auraient  déjà  constitué  une  tâche  bien  déli- 
cate. D'ordinaire,  les  philosophes  sont  résumés,  non  cités  textuelle- 
ment, et  de  plus,  les  ressemblances,  les  contrastes,  les  compléments 
et  les  corrections  donnent  lieu  à  des  points  d'arrêt  et  à  des  retours, 
dans  ce  voyage  vingt  fois  recommencé  à  travers  les  écoles.  La  richesse 
de  l'information  est  habituellement  au-dessus  de  tout  éloge,  ainsi  que 
l'aisance  et  la  clarté  de  l'exposition,  même  en  matière  difficile.  Ce  n'est 
pas  que  tout  soit  sans  reproche.  Beaucoup  de  doctrines  sont  citées, 
moins  d'après  leurs  auteurs  que  d'après  les  interprètes  de  ces  auteurs, 
et  cela  était  inévitable,  un  tel  travail  exécuté  d'un  bout  à  l'autre  de 
première  main  dépassant  la  mesure'des  forces  humaines.  Mais  il  en  est 
résulté  quelques  fautes  :  en  général,  les  Pères  de  l'Église  et  les  doc- 
teurs du  moyen  âge  peuvent  se  plaindre  de  n'avoir  pas  la  place  qui 
leur  revenait  ou  de  n'y  être  pas  présentés  avec  une  entière  fidélité. 
Quant  à  l'esprit  dogmatique  des  jugements  semés  à  travers  les  ana- 
lyses et  surtout  exprimés  ou  insinués  dans  les  «  conclusions  »  des  cha- 
pitres, il  est  bien  hésitant,  bien  pénétré  de  ces  habitudes  de  concilia- 
tion si  propres  à  «  diminuer  des  vérités.  »  Qu'on  lise,  par  exemple,  les 
conclusions  qui  terminent  les  chapitres  de  la  conscience ,  des  théories 
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de  la  raison,  de  la  liberté,  et  qu'on  juge  si  le  spiritualisme  n'a  pas 
quelque  peu  à  se  plaindre,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  trahi. 

Malgré  ces  réserves,  ce  livre  sera  d'une  extrême  utilité.  Je  ne  parle 
pas  des  élèves  des  collèges,  auxquels  les  auteurs  semblent  pourtant 
avoir  songé  avant  tout.  Il  leur  sera  peut-être  difficile,  dans  les  mois  si 
courts  et  si  occupés  d'une  année  scolaire,  de  combiner  l'étude  de  ces 
deux  ou  trois  volumes  d'histoire  de  la  philosophie  avec  celle  des  ma- 
nuels théoriques  non  moins  volumineux  qu'on  leur  confie  aujourd'hui. 
Il  est  d'ailleurs  douteux  qu'ils  puissent  se  rendre  maîtres  de  l'histoire 
de  chaque  problème  philosophique  sans  avoir  préalablement  une 
connaissance  générale  assez  exacte  des  écoles  ;  et  l'aperçu  d'ensemble 
que  MM.  Janet  et  Séailles  doivent  mettre  à  la  fin  de  leur  ouvrage  se- 
rait peut-être,  à  leur  égard,  mieux  placé  au  commencement.  Mais  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  philosophiques  auront  constamment  ce 
livre  sous  la  main,  et  j'ose  dire  que  même  les  plus  instruits  gagneront 
à  parcourir  ou  à  lire  de  près  ces  pages  si  pleines  sur  la  Vie  animale, 
les  Sens  et  la  perception  extérieure,  la  Mémoire,  V 'Association  des  idées, 
etc.  Cette  Histoire  de  la  philosophie  sera,  dès  demain,  l'un  des  livres  de 
chevet  des  professeurs  et  des  amateurs  de  philosophie,  et  tout  spécia- 
lement des  aspirants  à  la  licence  et  à.  l'agrégation  philosophiques. 

29.  M.  Ferraz,  naguère  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a 
écrit  YHistoire  de  la  philosophie  française  au  xix°  siècle,  avec  la  compé- 
tence d'un  maître  et  la  sincérité  d'un  honnête  homme,  placé  pourtant 
au  point  de  vue  parfois  un  peu  exclusif  de  son  école.  L'œuvre  aujour- 
d'hui achevée  «  probablement  »,  c'est  le  mot  de  l'auteur,  mérite  de 
prendre  place  dans  toute  bibliothèque  sérieuse  ;  elle  sera  toujours  con- 
sultée avec  fruit,  même  par  les  lecteurs  qui,  de  droite  ou  de  gauche, 
s'éloignent  plus  ou  moins  du  «  spiritualisme  libéral  »  de  l'auteur.  C'est 
bien  là  l'étiquette  de  son  esprit  et  de  l'ouvrage  tout  entier  ;  c'est  sur- 
tout celle  de  cette  troisième  partie.  La  première  comprenait  le  Socia- 
lisme, le  Naturalisme  et  le  Positivisme  ;  la  seconde,  le  Traditionalisme 
et  l'Ultramontanisme  ;  celle-ci  a  pour  titre  spécial  :  Spiritualisme  et  libé- 
ralisme. On  y  voit  paraître  tour  à  tour  Mme  de  Staël,  vrai  précurseur, 
parce  qu'elle  a  «  préconisé  l'accord  de  l'expérience  et  de  la  réflexion, 
celui  de  la  raison  et  du  sentiment,  celui  de  l'esprit  moral  du  xvne  siè- 
cle et  de  l'esprit  libéral  du  xviir3  siècle  ;  »  Laromiguière ,  initiateur 
du  nouveau  spiritualisme,  sans  être  proprement  chef  d'école  ;  Maine 
de  Biran,  admirable  par  l'amour  pratique  de  la  vérité,  autant  que  par 
la  puissance  de  l'intuition  métaphysique  ;  Royer-Collard ,  philosophe 
noble  et  sage  a  la  tribune  comme  dans  sa  chaire;  Cousin,  actif  et 
brillant  excitateur  d'esprits,  jugé  ici  d'après  le  travail  de  M.  Paul 
Janet  et  dans  le  même  sens  général  ;  Jouffroy,  plus  sincère ,  plus 
humain,  plus  profondément  vrai  dans  sa  sphère  moins  ambitieuse  de 
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psychologue  et  de  moraliste.  Ce  sont  là  les  grands  noms  qui  prennent 
naturellement  le  plus  de  place.  Mais,  de  plus,  M.  Ferraz,'  averti  par  le 
milieu  lyonnais  et  aussi  par  un  véritable  esprit  de  justice,  a  fait  passer 
à  leur  rang,  dans  ce  défilé  de  maîtres  illustres,  deux  hommes  trop 
oubliés  par  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie  contemporaine, 
A.  Ampère  et  Gérando,  en  insistant  sur  leurs  mérites  sérieux  de  pen- 
seurs. Ses  dernières  études  plus  courtes  sur  Guizdt,  Rémusat,  Ad. 
Garnier,  Emile  Saisset,  ainsi  que  les  alinéas  consacrés  vers  la  fin  de 
plusieurs  chapitres  à  beaucoup  de  noms  secondaires,  mais  pourtant 
dignes  de  mémoire,  témoignent  d'une  attention  intelligente,  curieuse, 
et  qui  a  souci  de  tous  les  détails  du  tableau  et  non  pas  seulement  des 
grandes  figures. 

Les  réserves  que  j'ai  eu  dans  le  temps  l'occasion  d'exprimer  ou  d'in- 
sinuer, à  propos  des  premiers  volumes  de  ce  travail,  se  reproduiraient 
plus  ou  moins  à  propos  de  celui-ci.  A  dire  vrai,  il  est  inutile  de  s'y 
arrêter  :  l'expérience  n'a  rendu  la  plupart  des  esprits  que  trop  scep- 
tiques à  l'égard  de  ce  libéralisme  très  élevé,  mais  par  trop  confiant,  quj 
a  gardé  toutes  les  sympathies  de  M.  Ferraz.  Je  serais  plus  porté,  je 
l'avoue,  à  protester  avec  le  savant  professeur  lyonnais  contre  une 
réaction  injuste  et  odieuse.  En  somme,  je  crois  qu'il  faut  le  féliciter  et 
le  remercier  d'avoir  pris  la  défense  des  maîtres  de  la  philosophie  fran- 
çaise officielle  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  contre  leurs  adver- 
saires ou  leur  contempteurs  du  moment.  «  Ce  dédain  tient-il  à  cet  en- 
gouement passager  pour  les  doctrines  étrangères,  qui  se  manifeste 
parfois  parmi  nous,  et  qui  est  comme  un  tribut  payé  à  la  mode  en  ma- 
tière de  philosophie  ;  ou  s'explique-t-il  par  l'habitude  que  les  philo- 
sophes ont  eue  de  tout  temps,  ni  plus  ni  moins  que  les  prêtres  de 
Némi,  d'exécuter  leurs  devanciers  pour  régner  à  leurs  places?  »  A 
cette  question  qu'il  pose  lui-même,  M.  Ferraz  ne  répond  pas  ;  évidem- 
ment il  croit  aux  deux  causes  de  discorde.  Il  devrait  en  ajouter  une 
troisième  :  l'insuffisance  réelle  de  la  philosophie  de  Cousin  et  de  son 
école.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  rendu  service  aux  lettres  et  à  la  philo- 
sophie françaises  par  ce  travail  approfondi  sur  plusieurs  de  leurs 
plus  illustres  représentants. 

30.  —  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  curiosité  que  j'ai  abordé  l'opuscule 
de  M.  A.  Grafé  sur  l'Enseignement  de  la  philosophie  dans  les  universités 
allemandes.  Rien  n'est  plus  important,  ce  me  semble,  soit  pour  con- 
naître la  vitalité  des  doctrines  philosophiques,  soit  pour  en  prévoir  la 
destinée,  que  de  consulter  avec  intelligence  l'enseignement  public  à 
ses  divers  degrés  et  dans  ses  divers  centres,  surtout  en  un  pays  où  il 
est  librement  organisé  comme  en  Allemagne.  Je  dois  ajouter  que  la 
brochure  de  M.  Grafé  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  à  ce  que  j'attendais, 
mais  sans  que  j'aie  le  droit  de  lui  en  vouloir.  Il  s'est  préoccupé  beau- 
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coup  moins  des  doctrines  que  des  méthodes,  des  programmes,  des  rè- 
glements. Ce  point  de  vue  a  son  intérêt,  certes,  non  seulement  pour  la 
Belgique,  à  laquelle  l'auteur  a  surtout  pensé,  mais  encore  pour  d'autres 
pays,  y  compris  le  nôtre.  Ce  qui  me  paraît  résulter  de  plus  clair  des 
faits  très  nombreux  et  très  variés  qui  se  pressent  dans  ce  Mémoire, 
c'est  la  tendance  à  mettre  beaucoup  de  precisio.i  technique  dans  le 
premier  enseignement  de  la  philosophie,  et  à  créer  ensuite  des  audi- 
toires restreints  pour  recevoir  l'enseignement  approfondi  de  certains 
«  spécialistes,  »  logiciens,  psychologues,  critiques,  etc.  Qui  osera  nous 
donner  un  aperçu  de  notre  haut  enseignement  philosophique  actuel  ? 
Il  y  aurait  là  un  sujet  plus  instructif  et  plus  curieux  qu'on  ne  croit, 
non  pas  pour  la  réglementation,  qui  a  partout  l'uniformité  administra- 
tive ordinaire  en  France,  mais  pour  les  doctrines  mêmes,  qui  offri- 
raient une  variété  de  tons  du  plus  singulier  effet. 

Léonce  Couture. 
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in-18  j.  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  24,  Peur  de  la  Vie,  par  Charles  Richard.  Paris, 
Quantin,  1887,  in-18  de  256  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Lydie,  par  Henry  Lavedan.  Paris, 
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28.  Tartarin  de  Tarascon,  par  Alphonse  Daudet,  lllustr.  de  Rossi.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion,  1887,  in-18  de  240  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Les  Caprices  d'un  régulier, 
par  Paul  de  Molènes.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1887,  in-12  de  304  p.,  4  fr. — 
30.  Zoroastre,  par  F.  Marion  Crawfobd,  avec  une  préface  de  Ernest  Chesneau. 
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1.  —  On  a  dit  de  M.  Victor  Cherbuliez  :  «  Il  ressemble  à  un  bas 
bleu  genevois  qui  réciterait  une  conférence  méthodiste  en  dansant 
la  gavote.  »  La  définition  est  plus  que  méchante,  et  jusqu'ici  je 
l'avais  cru  partiale  ou  tout  au  moins  exagérée  ;  après  lecture  de  la 
Bêle,  je  suis  forcé  d'avouer  que  jamais  coup  de  pinceau  ne  fut  plus 
juste.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'accumuler  dans  un  roman  tant  de 
prétentions  au  bel  esprit,  de  marivaudages  péniblement  cherchés, 
d'ennuyeuses  et  tout  à  fait  inutiles  dissertations.  La  moitié  du  volume 
au  moins  est  consacrée  à  nous  démontrer  que  M.  Victor  Cherbuliez 
connaît  à  fond  la  sélection  sexuelle,  les  larves  des  ascidies,  l'embryo- 
logie, le  darwinisme,  le  transformisme,  les  théories -des  positivistes 
anglais,  l'inanité  de  la  morale  sociale,  la  puissance  féconde  de 
l'égoïsme,  la  légitimité  des  appétits  naturels,  le  culte  de  la  déesse 
Mylitta.  Vous  saviez,  lecteurs,  que  Mylitta  était  adorée  autrefois  chez 
les  Assyriens.  Mais,  ce  que  vous  ne  saviez  pas,  et  que  M.  Victor  Cher- 
buliez nous  apprend,  avec  abondance,  c'est  que  cette  déesse  règne 
aussi  sur  tout  notre  Occident  contemporain.  Elle  est  la  «  grande  impu- 
dique qui  courbe  les  hommes  sous  sa  domination  fatale.  »  En  elle  se 
résument  tous  les  transports  de  la  passion  coupable,  les  fautes,  les 
vices,  les  crimes,  les  affolements  de  la  chair  irresponsable.  Si  la 
pauvre  nature  humaine  faiblit,  ce  sont  les  suggestions  de  la  terrible 
déesse  assyrienne  qui  la  poussent  irrésistiblement  au  mal.  Doctrine 
commode!  et  que  l'on  expose  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sans  doute  pour 
l'unique  plaisir  de  faire  le  pédant.  Quanta  l'action  du  livre,  Ta  voici,  telle 
qu'il  nous  a  été  possible  de  la  dégager  du  milieu  de  ces  thèses  et  anti- 
thèses :  Fils  d'un  riche  vigneron  de  la  Saintonge,  Sylvain  Berjae 
épouse  M"e  de  Roybaz.  Il  est  protestant  et  roturier  :  elle  est 
catholique  et  noble.  M.  Cherbuliez  manquerait  à  tous  ses  devoirs  de 
romancier-philosophe  s'il  ne  faisait  de  Mlle  de  Roybaz  une  personne 
insupportable,  antipathique  et  indigne.  Trompé  par  sa  femme,  Sylvain 
la  chasse  du  domicile  conjugal,  demande  le  divorce,  l'obtient  et  vit 
seul,  se  croyant  à  jamais  guéri  de  l'amour.  C'est  pendant  son  veuvage 
qu'il  se  livre,  tantôt  avec  une  vieille  servante  huguenote  (le  person- 
nage le  plus  vrai,  le  plus  attrayant  du  livre),  tantôt  avec  un  médecin 
passablement  bourru,  tantôt  avec  le  spencerien  Sir  John,  tantôt  enfin 
avec  l'original  Théodule  Bandol,  à  sa  marotte  ergoteuse  et  ratiocinante. 
Un  jour,  pourtant,  il  se  sent  troublé  à  la  vue  des  riches  épaules  d'une 


-  19  - 

jeune  paysanne,  et  c'est  la  seule  fois  que  la  «  Bète  »  parle  en  lui.  Mais 
il  ne  succombe*  pas,  et  s'éprend  pour  tout  de  bon  d'une  Parisienne, 
Louise  Havenne,  qui  habite  dans  le  voisinage  avec  son  père,  et  qu'il 
finit  par  épouser.  Est-il  heureux?  A-t-il  eu  beaucoup  d'enfants?  Le 
romancier  ne  le  dit  pas.  Dans  tous  les  cas,  le  mariage  est  cette  fois 
bien  assorti.  Louise  Havenne  a  séduit  Sylvain  Berjac  par  sa  science 
de  la  botanique  et  la  façon  barbare  dont  elle  désigne  les  fleurs.  Sylvain 
Berjac  a  séduit  Louise  Havenne  par  des  vers  alambiqués,  sentant  la 
Suisse  d'une  lieue  —  et  ils  s'épousent,  après  s'être  communiqué  leur 
mutuelle  tendresse?...  Non  :  après  une  interminable  discussion  sur  le 
catholicisme  et  le  protestantisme.  J'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  un  prêtre 
dans  le  roman  de  M.  Gherbuliez.  A-t-il  voulu  en  faire  une  caricature? 
Rien  ne  l'indique.  Seulement,  à  l'insu  de  l'écrivain,  la  caricature 
existe.  N'aj^ant  fréquenté  que  des  pasteurs  protestants,  il  a  peint  son 
abbé  Poncet  sous  des  traits  absolument  faux.  J'admets  fort  bien  qu'il  soit 
gourmand,  et  qu'il  sacrifie  quelquefois  à  un  bon  dîner,  chez  ce  Georges 
Dandin  de  Sylvain  Berjac,  l'autorité  d'une  discussion  théologique. 
Mais  jamais,  au  grand  jamais,  un  prêtre  qui  se  respecte  ne  tiendra  sur 
la  Genèse  et  le  péché  originel  le  langage  burlesqueinent  hétérodoxe 
que  l'auteur  de  la  Bète  prête  à  l'abbé  Poncet.  On  peut  avoir  lu  Darwin 
et  ignorer  le  catéchisme  :  c'est  le  cas  de  M.  Gherbuliez,  et,  par  ainsi, 
sur  ce  point  capital,  il  eût  gagné  de  se  taire.  Il  y  a  pourtant  quelques 
bonnes  pages  dans  la  Bête,  des  pages  où  se  montrent  la  phrase  colorée, 
le  goût  de  l'épithète  rare,  la  ciselure  du  style.  Malheureusement,  ces 
qualités  sont  noyées  dans  le  verbiage  et  la  dissertation ,  et  il  serait 
criminel  d'encourager  par  l'éloge  d'aussi  désastreuses  tendances.  Qui 
sait  si,  dans  un  prochain  roman,  M.  Gherbuliez  ne  disserterait  pas  sur 
le  libre-échange,  la  loi  militaire  et  l'équilibre  du. budget? 

2.  —  Un  jésuite,  le  P.  Jayme,  arrache  un  enfant  de  dix-huit  ans, 
Jules  Auradou,  à  son  amour  naissant  pour  une  créature  indigne.  Afin 
que  la  guérison  soit  complète,  il  l'emmène  du  Lot-et-Garonne,  le  pays 
natal,  à  l'école  de  la  rue  des  Postes,  à  Paris,  où  il  suivra  les  cours  des 
élèves  et  fera  de  la  surveillance  en  attendant  que  la  vocation  s'affirme. 
Mais,  loin  de  s'affirmer,  la  vocation  d'Auradou  dépérit  :  il  pense  tou- 
jours à  l'ancien  amour  ébauché,  qu'il  ne  voulait  que  platonique  et 
mystique,  et  dont  il  a  gardé  une  impression  mêlée  d'effroi.  En  Auradou 
l'ange  et  la  bète  se  combattent,  et  le  jeune  lévite  sent  d'instinct  que 
l'Église,  pour  lui,  c'est  le  salut.  Par  malheur,  il  est  d'un  caractère 
faible,  et  l'existence  du  collège  n'a  guère  pour  lui  que  des  épines. 
Les  élèves  raillent  cruellement  ce  surveillant  gauche  et  timide  :  un 
d'eux  va  même  jusqu'à  lui  reprocher  le  vice  de  sa  naissance  (Auradou 
est  fils  naturel),  et  à  insulter  sa  rnire  qui  fut  plus  malheureuse  que 
coupable.  Alors  il  n'y  tient  plus  et  s'enfuit  de  l'école.   Réfugié  dans 
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un  hôtel  borgne  du  quartier  Latin,  il  y  rencontre  cette  Jeanne  Béziat, 
de  là-bas,  qu'il  désirait  convertir.  Ici  les  rôles  sont  changés  :  c'est  elle 
qui  pervertit  Auradou,  lequel  se  livre  à  tous  les  désordres,  croyant  les 
expier  par  des  prières,  des  pénitences  et  des  remords.  Le  P.  Jayme, 
grâce  à  un  externe  qui  se  prépare  pour  Saint-Cyr,  et  qui  a  rencontré 
Auradou,  apprend  un  jour  la  triste  vie  que  mène  son  fils  spirituel.  Il 
n'hésite  pas  une  minute  et  court  l'arracher  des  bras  de  cette  femme 
qui  le  domine  si  impérieusement.  La  victoire   spirituelle   reste    au 
Père  ;  mais  la  victoire  physique  lui  échappe  :  Auradou,  revenu  en  Lot- 
et-Garonne,  y  meurt,  l'âme  malade,  le  corps  brisé,  le  cerveau  vide, 
demi-fou.  Sans  doute,  l'auteur  de  ce  roman  n'est  pas  animé  d'inten- 
tions hostiles  contre  la  religion.  Les  deux  prêtres  qu'il  met  en  scène  : 
l'abbé  Auradou,  frère  de  Jules,  et  le  P.  Jayme  sont  des  saints  —  le 
P.  Jayme  surtout,  type    accompli   de    héros,    et    l'une    des    belles 
ligures  du  roman  contemporain.  Les  professeurs  de  la  rue  des  Postes 
(dont  M.  Marcel  Prévost  nous  paraît  avoir  été  l'élève)  sont  portraiturés 
avec  respect,  affection  et  sympathie.  Je  signalerai  aussi  l'émouvant 
chapitre  où  l'écrivain  évoque  le  souvenir  du  R.  P.  Gaptier  et  des  autres 
martyrs  fusillés  par  les  cainmunards.   Tout  cela  est  admirable.   Et 
cependant  la  donnée  de  l'œuvre  est  tellement  scabreuse  ;  elle  contient 
des  pages  d'un  tel  réalisme;  elle  entre  sur  la  vie  religieuse  dans  des 
détails  intimes  d'un  ordre  si  particulier;  enfin,  elle  oppose  avec  tant 
de  passion  les  tentations  de  la  chair  aux  retours  de  la  grâce,  que  beau- 
coup de  lecteurs  en  seront  scandalisés,  et  que  les  ennemis  du  catholi- 
cisme y  trouveront  matière  à  de  nouvelles  attaques.  La  seule  circons- 
tance atténuante,  c'est  que  Jules  Auradou  n'est  pas  prêtre   :  ce  n'est 
qu'un  simple  tonsuré.  Il  est  même  exclu  du  ministère  sacerdotal  par 
sa  naissance  illégitime.  Mais  ses  débordements,  si  mêlés  qu'ils  soient 
de  remords,  n'en  sont  pas  moins  décrits  avec  trop  de  complaisance. 
Uue  dire  aussi  de  la  scène  de  début  qui  ouvre  le  roman?  Une  mère 
veuve,  coupable  de  ne  pas  s'être  défendue  contre  les  violences  outra- 
geantes d'un  homme,  et  qui,  au  lit  de  mort,  fait  appeler  son  fils,  curé 
dans  les  environs,  pour  lui  confesser  sa  faute.  Impassible  et  digne,  le 
fils  recueille  l'aveu,  prononce  les  paroles  de  l'absolution,  et,  son  minis- 
tère rempli,  s'agenouille  en  sanglotant,   et  jure  à  sa  mère  qu'il  la 
chérit  toujours.  Si,  en  l'ait  de  hardiesse,  il  est  impossible  d'aller  plus 
loin,  on  conviendra  qu'il  est  des  choses  tellement  sacrées,  tellement 
divines,  qu'il  y  a  sacrilège  à  exercer  sur  elles  son  talent  d'écrivain. 
Reste  le  titre  du  livre  :  Le  Scorpion;  il  n'a  aucun  rapport  avec  l'insecte 
venimeux  que  ce  mot  rappelle.  «  Scorpion  »  est  un  simple  sobriquet 
donné  par  les  élèves  de  l'école  de  la  rue  des  Postes  à  ceux  de  leurs 
condisciples  qui  se  destinent  à  l'état  religieux.  C'est  du  moins  ce  que 
nous  assure  M.  Marcel  Prévost  —  et  il  ne  faudrait  pas  plus  prendre  à 
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la  lettre  cette  assertion,  que  les  idées  saugrenues,  les  projets  frivoles, 
les  conversations  déplorables  qu'il  attribue  aux  élèves  les  plus  âgés  d'un 
établissement  où  règne  la  plus  grande  discipline,  où  le  bon  ordre  est 
toujours  gardé  et  où  l'on  enseigne  les  meilleurs  principes.  L'imagina- 
tion est  une  belle  chose:  mais  de  ses  écarts  à  la  calomnie,  il  n'y  a  sou- 
vent qu'un  pas. 

3.  —  Cette  fois,  M.  Ferdinand  Fabre  a  bien  voulu  fermer  la  porte  à 
son  delirium jesuiticum,  à  ses  rêves  schismatiques,  à  ses  arguties  théo- 
logiques,  à  ses  Goulazou,  à  ses  Jourfier,  à  ses  Grégoires  et  autres  La- 
bordères  du  clergé.  Aussi  est-il  redevenu  le  conteur  sans  égal  de  ja- 
dis :  celui  à  qui  nous  devons  Les  Gourbezon,  Julien  Savignac.  Mon 
oncle  Célestin  et  Monsieur  Jean.  Il  y  a  bien  un  prêtre  dans  Toussaint 
Galabru  :  l'abbé  Baptistin.  Mais  il  se  contente  d'être  un  brave  et  digm* 
homme,  dévoué  à  ses  paroissiens,  tout  entier  à  ses  devoirs,  simple, 
naïf  et  bon.  Il  a  recueilli  chez  lui  une  petite  orpheline  dont  le  père, 
un  mineur  de  Bédarieux,  a  été  tué  par  le  grisou.  Vincinet,  le  fils  du 
sorcier  Galabru,  fait  la  cour  à  Lalie  pour  le  vrai  motif.  Il  voudrait  bien 
l'épouser.  «  Elle  sera  ta  femme!  lui  dit  le  curé  de  Saint- Estève, 
quand  ton  hérétique  et  païen  de  père  se  sera  converti,  donnera  le  bon 
exemple  et  se  repentira  de  ses  lamentables  scandales.  »  Là  est  le  diffi- 
cile. Galabru  le  sorcier  n'a  jamais  de  sa  vie  fréquenté  les  églises,  et  il 
ne  ferait  pas  bon  lui  parler  de  se  confesser.  Cependant,  il  tombe  ma- 
lade. S'il  meurt  sans  sacrements,  que  deviendra  sans  Lalie  le  pauvre 
Vincinet?  Un  ami  de  l'abbé  Baptistin  —  qui  n'est  autre  que  M.  Ferdi- 
nand Fabre  —  prend  sur  lui  de  dire  au  curé  que  Galabru  ne  refuse 
pas  précisément  son  ministère.  L'abbé,  tout  joyeux,  porte  le  viatique 
au  vieux  sorcier  ;  mais,  comme  le  malade  était  sans  connaissance,  il 
ne  peut  lui  administrer  que  l'extrèrne-onction.  C'est  suffisant  ;  on  en- 
terrera Galabru  en  terre  sainte,  et  Vincinet  épousera  Lalie.  Une 
étrange  figure  que  ce  Galabru,  à  qui  1'  «  esprit  »  parlait  et  obéissait 
par  l'intermédiaire  du  crapaud  Persil  et  d'une  chèvre  noire,  la  Ne- 
grette  !  Au  fond,  il  n'était  pas  sorcier  le  moins  du  monde.  C'était  un 
libertin  fieffé  et  un  paresseux  qui,  au  moyen  de  certains  diaboliques 
exercices  appris  de  longue  date  à  Négrette,  escroquait  aux  paysans 
quelques  pièces  de  cent  sous  et  enjôlait  les  femmes,  témoin  Guillette 
Bitirac  dont  il  fut,  une  douzaine  d'années,  moitié  l'amant,  moitié  le 
«  médecin,  »  à  la  barbe  de  son  imbécile  de  mari.  M.  Ferdinand  Fabre 
s'est  trop  appesanti,  à  notre  avis,  sur  les  dévergondages  de  Toussaint 
Galabru.  Le  reste  de  l'histoire  en  souffre  à  tous  les  points  de  vue. 
Quant  à  la  première  partie,  toute  faite  d'impressions  d'enfance,  toute 
pénétrée  des  souvenirs  du  jeune  âge,  c'est  clair  et  sain  comme  le  ciel 
cévenol,  et  cela  vous  a  un  charme  indéfinissable.  Et  quelle  sym- 
pathique figure  que  la  bonne  Cardette,  la  mère  de  l'abbé  Baptistin, 
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que  la  petite  Lalie,  que  Vincinet,  et  même  que  le  suisse  de  l'église  de 
Bédarieux,  menuisier-chasseur,  Alexandre  Nizerolles-Closcard  !  Il  y  a 
surtout  une  chasse  fantastique  après  un  lièvre,  par  une  belle  lumi- 
neuse nuit  d'hiver,  qui  tient  à  la  fois  de  l'épique  et  du  comique.  Du 
Scarron  et  du  Théophile  Gautier  ;  c'est  vraiment  réussi. 

4  et  5.  —  M.  Ferdinand  Fahre  parle  des  sorciers  comme  quelqu'un 
qui  n'y  croit  guère.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  l'auteur  de  Possession, 
M.  Charles  Epheyre.  Il  dit  quelque  part  :  «  Il  y  a  des  êtres  dont  la 
destinée  n'est  pas  vulgaire,  et  dont  la  vie  est  menée  par  les  étoiles.  De 
ceux-là,  en  regardant  les  yeux  et  la  main,  on  peut  connaître  le  des- 
tin. »  Un  vrai  conte  noir,  une  histoire  de  revenants-  et  de  succubes, 
tragique  et  sombre,  se  déroule  dans  je  ne  sais  quelle  bourgade  russe. 
Stéphane  Fédorovitch  aime  une  femme  mariée.  Celle-ci  ne  veut  pas 
être  à  lui,  et  pour  se  défendre  fait  venir  auprès  d'elle  la  jeune  Sacha, 
une  de  ses  parentes.  Sacha  est  jolie;  elle  plaît  à  Stéphane  qui  s'en 
éprend  et  l'épouse.  Marie-Anne,  la  femme  mariée,  devient  alors  terri- 
blement jalouse  et  meurt  de  sa  jalousie.  C'est  ici  que  le  drame  se 
corse.  Stéphane  et  Sacha  sont,  nuit  et  jour,  hantés  par  le  spectre  de  la 
morte.  Elle  revient  entre  eux  «  pour  leur  toucher  le  cou  de  ses  mains 
glacées.  »  Elle  suggère  à  Stéphane  de  tuer  Sacha  et  Stéphane  obéit 
à  la  voix  mystérieuse.  Puis,  dans  un  éclair  subit  de  raison,  il  com- 
prend son  crime  el  se  tue  à  son  tour.  Deux  cadavres  et  un  vampire  î 
«  Horrible,  most  horrible!  »  comme  eût  dit  Shakespeare.  Il  est  évident 
que  l'auteur  de  cette  œuvre  macabre,  écrite  d'ailleurs  d'un  style  insi- 
gnifiant, a  essayé  de  dramatiser  ces  phénomènes  de  suggestion  dont  on 
parle  tant  aujourd'hui.  Bien  autrement  intéressante  nous  apparaît  dans 
le  même  ordre  d'idées,  la  Marfa  de  M.  Gilbert-Augustin  Thierry.  Non 
pas  plus  édifiante  et  plus  morale.  Mais  il  y  a  au  moins  de  l'art,  de 
l'érudition  et  même  de  la  science,  une  science  que  dénature  toute- 
fois le  ver  rongeur  du  scepticisme  et  qui  s'affuble  d'un  voltairianisme 
hors  de  saison.  De  quoi  s'agit-il  ?  Voici  :  Volkine,  vieux  seigneur  russe, 
adonné  aux  sciences  occultes,  possesseur  d'un  précieux  palimpseste 
qui  contient  la  Milésienne  de  Lucius  de  Patras  relative  à  l'évocation 
des  morts,  a  épousé  et  enrichi  une  simple  serve,  Marfa,  qui  le  trahit 
avec  un  Français,  le  vicomte  de  Hurecourt.  Poussé  par  la  passion  au- 
tant que  par  la  cupidité,  ce  vicomte  de  Hurecourt,  noble  de  contre- 
bande, et  qui  a  nom  Grandjacquot  d'après  son  acte  de  naissance,  tue 
le  vieux  Volkine  dans  des  circonstances  épouvantables.  Ils  traversent 
la  Steppe  pleine  de  neige,  tous  deux  la  nuit  sur  un  traîneau.  L'obscu- 
rité règne  et  les  loups  hurlent  dans  le  lointain.  C'est  le  moment.  Hure- 
court tire  son  revolver  et  le  décharge  sur  Volkine.  Mais,  avant  de  mou- 
rir, celui-ci  a  la  force  de  lui  dire  en  ricanant  :  «  Tu  n'épouseras  point 
«  ma  femme.  Le  jour  de  vos  noces,  toi-même  tu  raconteras  tout  aux 
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«  juges  de  ton  pays.  »  Depuis  ce  moment,  le  spectre  du  mort  obsède 
le  meurtrier  :  il  le  voit  sans  cesse,  partout.  Le  palimpseste  lui-même 
est  son  accusateur.  Une  large  tache  de  sang  couvre  la  Milésienne  de 
Lucius  de  Patras  et,  chaque  soir,  Hurecourt  passe  son  temps  à  la 
gratter.  La  tache  disparait  pour  reparaître  le  lendemain.  Marfa  et  son 
complice  viennent  en  France  :  ils  achètent  un  château  dans  les  Vosges 
et  vont  se  marier,  lorsqu'un  pope  visionnaire  amené  de  Russie  par  la 
veuve  de  Volkine  leur  refuse  le  sacrement.  Alors  la  suggestion  se  réa- 
lise :  Hurecourt  révèle  son  crime  aux  magistrats.  Mais  lorsque  la  jus- 
tice se  présente  pour  s'emparer  de  lui,  elle  ne  trouve  que  deux  ca- 
davres. Marfa  et  Hurecourt  se  sont  empoisonnés  en  buvant  un  toxique 
préparé  par  le  pope,  et  que  celui-ci  leur  a  tendu  dans  une  coupe  — 
comme  pour  une  communion  surnaturelle.  Diabolique  serait  plus 
exact.  Ses  maîtres  morts,  le  pope  Anton-Michaïl,  de  la  secte  des  Ras- 
kolniks  et  qui  prétend  évoquer  à  sa  guise  l'âme  de  Volkine,  finit  par 
se  pendre.  Tout  cela  est  bien  singulier.  M.  Gilbert-Augustin  Thierry 
affectionne  d'ailleurs  des  sujets  de  ce  genre.  Déjà  dans  Y  Aventure 
d'une  âme  en  peine,  il  avait  dramatisé  les  récits  des  démonologues  du 
xvie  siècle.  Puis,  dans  le  Capitaine  Sans-Façon,  il  avait  mêlé  des  épi- 
sodes mystiques  et  symboliques  aux  luttes  que  les  chouans  du  Bas- 
Maine  et  les  partisans  de  la  petite  église  soutinrent  contre  Napoléon  I01". 
Aujourd'hui  c'est  la  suggestion  par  l'hypnose  qui  l'attire,  il  a  même 
reconstitué  l'expérience  de  l'évocation  des  morts  en  l'attribuant  au 
Grec  Lucius.  Mais  il  nous  semble  qu'il  en  a  puisé  plutôt  les  détails 
dans  le  Dogme  et  rituel  de  la  Haute-Magie,  d'Éiiphas  Lévy,  l'ex-abbé 
Constant.  C'était  son  droit,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  essaient 
de  restreindre  le  domaine  de  l'Art.  La  science  et  la  foi,  le  visible  et 
l'invisible  lui  appartiennent.  Encore  faut-il  que  l'artiste  y  mette  de  la 
sincérité.  J'estime  d'ailleurs  qu'un  théologien  catholique  seul  peut 
aborder  sans  danger  les  redoutables  lois  morales  de  l'Occulte,  et 
ceux-là  s'y  brûlent  ou  les  défigurent  qui,  comme  le  neveu  de  l'auteur 
des  Récits  mérovingiens,  poursuivent  de  pareilles  études  avec  un  esprit 
hostile  au  surnaturel  et  notoirement  irréligieux.  Pour  ce  qui  est  de  la 
suggestion,  c'est-à-dire  de  cette  force  étrange  qui  supprimerait  la 
conscience  d'un  individu  et  la  livrerait  pieds  et  poings  liés  à  quiconque 
s'est  emparé  de  sa  volonté,  en  dépit  daM.  Charcot,  le  caractère  scien- 
tifique de  cette  force  reste  encore  à  démontrer.  Au  surplus,  ni  M.  Cla- 
retie  (voir  son  Jean  Mornas),  ni  M.  Charles  Épheyre,  ni  M.  Gilbert-Au- 
gustin Thierry  u'ont  rien  inventé.  Alexandre  Dumas  père  avait  déjà 
deviné  ces  phénomènes  et  les  avait  décrits  (dans  Joseph  Balsamo)  avec 
un  talent  que  l'on  ne  fera  pas  oublier. 

6.  —  On  qualifie  solennellement  d'Étude  sociale  le  dernier  roman  de 
M.  Henri  Rochefort  :  La  M  al' aria.  Pourquoi  étude  sociale  ?  Est-ce  parce 
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que  l'action  débute  dans  une  maison  de  prostitution?  Est-ce  parce 
qu'une  jeune  fille,  souillée  par  un  misérable  et  abandonnée  par  sa 
mère,  se  réfugie  dans  une  de  ces  maisons,  et  en  sort  ensuite  pour  es- 
sayer de  vivre  bonnètement  ?  Est-ce  parce  que,  recueillie  cbez  un 
ricbe  vieillard,  grâce  au  récit  qu'elle  invente,  cette  jeune  fille  finit  par 
épouser  le  fils  de  son  bienfaiteur,  qui  a  été  captivé  par  sa  modestie, 
sa  douceur  et  sa  beauté?  Est-ce  parce  que,  devant  le  rôle  dangereux 
qu'elle  joue,  il  lui  faut  commettre  un  crime  en  faisant  fabriquer  de 
faux  papiers?  Est-ce  parce  qu'un  jour,  se  croyant  reconnue,  elle  n'hé- 
site pas  à  s'associer  à  un  coquin  pour  écarter  par  une  condamnation 
judiciaire  le  témoin  dont  elle  redoute  l'indiscrétion?  Est-ce  enfin  parce 
que  la  malheureuse  femme,  jusque-là  épouse  irréprochable,  trahit  sans 
amour  la  foi  conjugale?  Tout  cela  démontre  l'imagination  surchauffée 
du  blasphémateur  de  Y  Intransigeant.  Mais  il  n'y  a  pas  dans  ces  pages 
assez  lâchées  d'ailleurs  comme  style,  la  moindre  idée  de  réforme  des 
mœurs,  la  plus  petite  velléité  d'amélioration  du  sort  du  pauvre,  à 
moins  qu'on  n'appelle  «  étude  sociale,  »  le  désir  de  prouver  que  la  pros- 
tituée peut  être  du  bois  dont  on  fait  les  honnêtes  femmes.  Encore  n'est- 
ce  pas  exact,  car  l'honnêteté  relative  d'Emmeline  Freisler,  de  la  Mal'- 
aria,  ne  se  soutient-elle  qu'un  certain  temps.  Quelques  journaux  ont 
salué  aussi  la  Mal' aria  comme  un  événement  littéraire.  Nous  ne  trou- 
vons pas. 

7.  —  Une  étude  qui,  oui,  est  à  la  fois  sociale  et  littéraire,  c'est  celle 
que  vient  de  publier  M.  H.  Rosny,  sous  ce  titre  bizarre  :  Le  Bilatéral. 
Qu'est-ce  que  le  Bilatéral?  Un  surnom.  Les  anarchistes  et  les  révolu- 
tionnaires l'ont  donné  à  un  ouvrier  graveur,  Hélier,  très  intelligent, 
très  artiste,  qui  ne  prend  pas  ses  idées  toutes  faites  dans  le  Cri  du 
Peuple,  examine  les  questions  sous  leur  double  face  et  avant  d'adopter 
une  thèse,  la  soumet  au  creuset  épurateur  de  l'analyse.  M'est  avis  que 
les  opinions  prêtées  à  Hélier  par  le  romancier  sont  les  siennes  propres. 
On  sent  qu'il  est  sympathique  à  tout  ce  monde  dévoyé,  terrible  et 
falal.  Mais,  esthéticien  sincère  avant  tout,  il  n'a  pas  caché  leurs  hor- 
ribles défauts,  qu'il  a  peints  tels  qu'il  lésa  vus,  ni  atténué  leurs  exé- 
crables doctrines,  qu'il  a  exposées  telles  qu'il  les  a  entendues.  En 
définitive,  deux  seulement  de  ces«  liquidateurs  »  sont  sympathiques  : 
l'analyseur  Hélier  et  l'exterminateur  Ravière.  Ce  dernier  est  un  vieux 
jacobin  autoritaire  de  l'école  de  Delescluze,  qui  n'hésiterait  pas  à  user 
du  couperet  pour  imposer  son  programme,  et  qui  a  les  qualités  in- 
times d'un  Aristide  et  d'un  Gaton.  Il  élève  sa  fille  Eve  dans  ses  prin- 
cipes et  celle-ci,  quand  Hélier  devient  veuf,  épouse  le  Bilatéral. 
Tous  les  autres  sont  des  brutes  de  la  pire  espèce,  ignorants,  haineux, 
intolérants,  envieux  et  ignominieux.  M.  Rosny  paraît  les  connaîire  à 
fond  et  après  avoir  lu  son  livre,  on  arrive  forcément  à  cette  conclu- 
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sion  que  le  fameux  «  spectre  rouge,  »  dont  l'opportunisme  se  moque, 
est  loin  d'être  un  mythe.  Nous  voyons  dénier  ici  toute  l'armée  exter- 
minatrice :  autonomistes,  communistes,  anarchistes,  rêveurs  dange- 
reux, farceurs  sinistres,  coquins  ou  dupes,  mais  se  ruant  tous  à  l'as- 
saut de  notre  vieille  société.  Quelques  tableaux  du  Bilatéral  sont  évi- 
demment pris  d'après  nature. Nous  citerons  notamment  l'exécution  du 
mouchard  Ternant,  le  meeting  de  la  Semaine  sanglante,  l'échauffourée 
du  Père-Lachaise,  le  tumulte  de  la  salle  Favié,  l'attentat  de  Malicaud  : 
une  sorte  de  Baffier  qui  tire  des  coups  de  revolver  contre  les  juges  et 
les  avocats,  à  travers  le  Palais  de  Justice.  Il  est  fâcheux  que  toutes  ces 
scènes,  d'où  se  dégage,  peut-être  malgré  l'auteur,  une  épouvantable 
menace,  soient  noyées  dans  des  descriptions  par  trop  embroussaillées 
et  touffues.  Chose  curieuse!  chaque  fois  que  M.  Rosny  raconte  une 
scène  ou  fait  un  portrait,  sa  langue  est  vigoureuse,  sobrement  élo- 
quente, vivante  et  forte;  chaque  fois  qu'il  décrit  pour  décrire,  elle 
devient  alambiquée,  cherchée,  précieuse,  quelquefois  incompréhen- 
sible. Exemples  pris  çà  et  là,  au  hasard  :  «  Les  usines  enflaient  leur 
expiration  empyreumatique.  »  —  «  Une  école  en  cailloutis  carrait  son 
symbole  d'espérance.  »  —  «  Les  végétations  buissonnantes  sous  les  hauts 
troncs  osèrent  le  tissage  atomique.  »  —  «  De  frêles  braveuses  de  frimas 
ouvrirent  leurs  pétales  nues  par  le  délié  pinceau  lumino-calorifique.  » 
—  «  Ses  yeux  hyalins,  sa  massive  stature  réalisait  un  bref  portefaix.  » 
Plus  loin  il  est  question  de  la  «  fluorescence  vert  d'eau  »,  d'un  réser- 
voir, de  «  rues  hourdées  d'un  reliquat  de  matériaux,  »  de  «  tendres 
nudités  firmamentaires.  »  Que  sais-je  encore?  Certes  Les  langues  ne 
sont  pas  immuables,  et  il  serait  illogique  de  demander  à  nos  romanciers 
d'écrire  comme  l'auteur  du  Grand  C)/rws;mais  il  y  a  limite  atout,  sous 
peine  de  ne  plus  parler  français,  n'en  déplaise  à  M.  Stéphane  Mal- 
larmé, le  chantre  décadent  et  sybillin  de  l'Antépénultième! 

8.  —  Il  y  a  quelque  temps,  le  colonel  Jantet,  du  12°  chasseurs,  en 
garnison  à  Rouen,  mit  à  l'index  de  son  régiment  un  roman  qui  venait 
de  paraître  sous  ce  titre  :  Le  Cavalier  Miserey  (mœurs  militaires).  L'af- 
faire fit  grand  bruit  et  ne  nuisit  pas  au  succès  de  l'ouvrage.  Dans  son 
ordre  du  jour,  le  colonel  Jantet,  avec  une  franchise  un  peu  brutale, 
traitait  ce  roman  d'  «  infect.  »  Infect,  il  l'est  par  certains  côtés,  non  par 
d'autres.  Ainsi  le  tableau  écœurant  des  débauches  et  du  libertinage 
du  héros,  qui  termine  le  volume.  Ainsi  encore,  les  caricatures  des 
officiers  du  régiment  dans  lequel  Miserey  s'engage  :  le  lieutenant- 
colonel  Spatois,  un  crétin  et  un  fourbe;  le  commandant  Ratelot,  un 
vrai  Ramollot;  le  capitaine  de  Simard,  un  concubinaire;  le  lieutenant 
Grandcyr,  un  géant  mou,  voûté  comme  un  singe.  A  coup  sûr,  ces 
portraits-là  ne  peuvent  que  pousser  au  mépris  des  chefs,  à  l'indisci- 
pline et  à  l'irrespect,  sans  parler  de   certains  tableaux  plus  propres 
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à  développer  le  dégoût  du  service  militaire  que  l'amour  du  drapeau. 
Sous  ce  rapport,  la  défense  faite  par  le  colonel  Jantet  à  ses  soldats  de 
lire  le  roman  de  M.  Abel  Herinant,  ancien  officier  du  régiment,  dont 
il  crayonne  en  pamphlétaire  la  physionomie,  est  aussi  morale  que 
patriotique.  Il  ne  faut  cependant  rien  exagérer.  Tout  n'est  pas  répré- 
hensible  dans  ce  Cavalier  Miserey.  Souvent  le  pamphlétaire  disparaît, 
pour  ne  laisser  voir  que  l'écrivain-soldat,  se  cantonnant  dans  la  vision 
vraie,  grandiose  et  entraînante  de  son  ancien  régiment.  Le  régiment! 
comme  il  nous  le  montre  bien,  manœuvrant,  discipliné,  superbe  sous 
l'œil  de  ses  chefs.  Ce  Miserey,  lui-même,  qu'était-il?  Une  brute.  Le 
régiment  en  fait  un  homme  et  lui  donne  la  vraie  notion  du  devoir, 
et  Miserey  reste  tel,  tant  que  la  Circé,  qui  change  les  hommes  en 
pourceaux,  n'a  pas  attiré  son  attention.  Par  malheur,  Miserey  ne  per- 
sévère pas  dans  la  voie  droite.  Du  jour  où  il  se  débauche  il  redevient 
la  brute  d'autrefois,  pire  même,  car  il  vole  son  capitaine  et  finit  par 
la  dégradation.  Dans  un  plaidoyer  pro  domo  sud,  M.  Abel  Hermant  se 
défend  d'avoir  «  travaillé  sur  nature.  »  Mais  le  plaidoyer  n'est  pas 
convaincant.  Il  place  à  Rouen  son  21e  chasseurs  (le  régiment  de  Mi- 
serey). Or,  le  12°  chasseurs  était  à  Rouen  à  l'époque  où  se  passe  le 
récit.  En  outre,  il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  reconnaître  dans  le 
colonel  comte  de  Vermandois  S.  A.  R.  le  colonel  duc  de  Chartres.  Di- 
sons à  ce  propos  qu'il  fait  du  prince  un  véritable  portrait,  non  une 
charge.  Il  nous  le  montre  passant  en  revue  ses  troupes,  monté  sur  un 
grand  alezan  de  race  anglaise,  les  yeux  doux,  noble  et  fier,  éprouvant 
un  bonheur  de  vieux  soldat  à  la  vue  de  ses  hommes  en  tenue  de  cam- 
pagne, et  dont  il  sentait  sur  lui  le  regard  fixe  comme  s'ils  attendaient 
quelque  chose  de  solennel  et  de  mystérieux.  M.  Abel  Hermant  raconte 
aussi  en  excellents  termes  ce  qui  se  passa  lorsqu'un  décret  du  général 
Thibaudin  enleva  au  duc  de  Chartres  son  commandement.  Destitué, 
le  duc  rassembla  ses  officiers  et  leur  expliqua  en  peu  de  mots,  non 
sans  mélancolie,  mais  avec  une  majesté  royale,  qu'il  voulait  éviter  la 
manifestation  des  adieux  au  quartier,  leur  donna  ses  dernières  ins- 
tructions et  leur  dit  combien  il  avait  aimé  ce  régiment  qu'on  lui  re- 
prochait d'avoir  gouverné  en  prince,  alors  que  son  unique  ambition 
avait  été  de  faire  du  21e  le  modèle  des  régiments  modernes  de  cava- 
lerie. Les  officiers  pleuraient.  Ils  ne  manifestèrent  pas  au  quartier, 
mais  ils  allèrent  à  cheval  voir  passer  le  train  à  la  gare  d'Oissel  —  et 
quand  le  prince  parut,  tous,  du  même  geste  militaire,  saluèrent  en 
portant  la  main  au  képi,  immobiles  et  droits.  Puis  ils  se  découvrirent 
devant  la  comtesse  de  Vermandois  (duchesse  de  Chartres)  et  demeu- 
rèrent tète  nue  jusqu'au  départ  du  train.  Après  que  le  train  fut  parti, 
ils  restèrent  encore  un  instant  à  regarder.  Ensuite  ils  tournèrent  bride 
et  ils  revinrent  au  pas,  sans  prononcer  aucune  parole.  Vraiment,  cette 
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scène  est  fort  belle  et  j'avais  raison  de  déclarer  que,  dans  le  Cava- 
lier Miscrey,  tout  n'était  pas  «  infect.  » 

9.  —  Si  M.  Fortuné  du  Boisgobey  a  voulu  vilipender  la  noblesse,  il 
faut  reconnaître  que  son  Cœur  volant  offre  toutes  les  qualités  de  l'em- 
ploi. Quel  triste  livre!  Tous  les  gentilshommes  qui  défilent  dans  ces 
pages  sont  des  gredins  fieffés,  des  escrocs  et  même  des  alphonses.  Le 
plus  taré  de  tous,  Gontran  de  Sartilly,  ne  recule  pas  devant  l'assas- 
sinat. Les  femmes  de  haute  naissance  (sauf  Valentine  de  Sartilly, 
qui  est  la  fille  d'un  entrepreneur)  mènent  la  vie  la  plus  dissolue. 
Diane  de  Ganges,  le  «  cœur  volant,  »  vit  publiquement  avec  un  créole. 
Au  milieu  de  toutes  ces  pourritures,  le  monde  peu  intéressant  des 
palefreniers,  des  boomakers  et  de  la  valetaille.  Quant  à  l'entrepreneur 
Vacheron,  oh  !  celui-là  possède  toutes  les  vertus,  sauf  les  vertus  chré- 
tiennes, car  il  ne  cesse  de  prêcher  le  divorce  à  sa  fille.  Inutile  d'en  dire 
davantage.  Ce  n'est  pas  Cœur  volant  qui  sera,  pour  M.  du  Boisgobey, 
un  titre  à  l'admiration  de  la  postérité. 

10.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus,  bien  qu'aucune  compa- 
raison avec  le  roman  précédent  ne  soit  possible,  cette  Née  Michon  de 
M.  Henry  de  Pêne.  Certes,  c'est  autrement  écrit  que  Cœur  volant,  et 
rien  n'y  surgit  qui  sente  la  moindre  courtisanerie  à  l'adresse  d'une 
démocratie  envieuse  et  basse.  Mais  l'éminent  rédacteur  en  chef  du 
Gaulois  nous  semble  y  avoir  fait  trop  de  concessions  à  ce  pessimisme 
désolant  qui  inspire  la  plupart  des  œuvres  de  la  littérature  contempo- 
raine. Sans  doute,  la  vie  n'est  pas  gaie  en  ces  heures  hybrides.  Est-ce 
une  raison  pour  n'en  montrer  que  les  côtés  lugubres  et  ne  nous  pro- 
mener, trois  cents  pages  durant,  que  dans  des  milieux  où  ceux  qui  s'y 
trouvent  sont  à  peu  près  dépourvus  de  sens  moral?  Voyez  le  ménage 
de  M.  Antoine  Michon  de  la  Caldière!  Il  se  compose  d'Antoine  Michon, 
le  père,  d'Armande  Michon,  la  mère,  de  Laure  Michon,  la  fille.  An- 
toine Michon  est  un  courtier  d'annonces,  un  de  ces  êtres  indéfinis- 
sables, à  facotade  méridionale,  à  conscience  large  qui  servent  de  traits 
d'union  entre  le  journal  et  le  commerce.  L'improbité  notoire  n'est  pas 
son  fait,  non;  mais  il  ne  répugne  ni  à  des  habiletés,  ni  à  des  expédients 
que  les  gens  scrupuleux  traiteraient  avec  sévérité.  Sa  femme  Armande, 
ancienne  actrice  trompée  par  son  séducteur,  et  que  Michon  a  épousée 
dans  un  élan  de  générosité  marseillaise  (car  ce  courtier  a  vu  le  jour 
sur  la  Cannebière),  est  une  créature  souffreteuse,  effacée,  sans  la 
moindre  volonté.  Le  nègre,  sorte  de  Caleb,  fort  dévoué,  n'a  que  des 
goûts  de  cabotin.  Tel  est  le  milieu  dans  lequel  M.  Henry  de  Pêne 
place,  en  commençant,  la  jeune  Laure  Michon,  sorte  de  sphinx  qui 
parle  peu  et  pense  énormément.  De  sa  famille,  qui  n'est  pas  hostile  à 
la  religion  (Michon  invoque  souvent  du  bout  des  lèvres  Notre-Dame  de 
la  Garde),  mais  qui,  par  indifférence,  n'en  inculque  pas  les  principes 
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à  la  jeune  fille,  Laure  passe  dans  une  de  ces  institutions  de  demoi- 
selles —  comme  il  y  en  a  tant  aujourd'hui  à  Paris  et  où  les  doctrines 
de  la  foi  sont  considérées  comme  des  quantités  tout  à  fait  négligeables. 
Cette  institution  a  pour  directrice  MUe  de  Brocélian,  vieille  fille  laide, 
aigrie,  perverse,  outrageusement  voltairienne  et  ayant  trempé  dans 
toutes  sortes  d'affaires,  les  unes  galantes,  les  autres  véreuses.  Elle  a 
pour  sous-directrices  les  dames  de  Raffélis,  qui  ne  sont  ni  sœurs,  ni  de 
Raffelis,  mais  simplement  deux  farceuses  qui  jadis  rôtissaient  le  balai 
ensemble.  Il  y  a  un  aumônier  dans  l'établissement,  mais  on  se  dis- 
pense d'ajouter  que  c'est  un  prêtre  suspect.  Sa  soutane  fait  merveille 
auprès  d'une  certaine  clientèle  mi-catholique,  mi-mondaine.  Aux  pa- 
rents manifestement  libre-penseurs  on  montre  des  professeurs  de 
l'université  laïque.  Ah!  la  vieille  Brocélian  connaît  bien  son  Paris  et 
son  temps.  C'est  cette  vieille  sorcière  qui  corrompt  l'esprit  déjà  si  pré- 
disposé de  Laure.  Elle  lui  enseigne  à  n'avoir  de  la  religion  qu'en  appa- 
rence, dans  les  endroits  où  c'est  encore  bien  porté;  à  se  moquer  des 
prêtres  tout  en  s'en  servant  pour  se  produire  dans  le  monde,  à  mé- 
priser l'humanité,  à  ne  reculer  devant  rien  pour  faire  un  riche  ma- 
riage. En  ce  qui  concerne  l'amour,  il  faut  être  absolument  folle  pour 
jouer  encore  de  cette  «  ancienne  guitare.  »  Les  leçons  dépravantes  de 
la  Méphistophélès  en  jupons  ne  sont  pas  perdues.  Comment  MUe  Mi" 
chon,  devenue  lectrice  de  Mme  la  comtesse  d'Ossau,  devient  vicomtesse 
elle-même  en  épousant  le  fils  de  la  respectable  douairière,  vous  le 
devinez!  Comment,  une  fois  mariée,  Mmfi  la  vicomtesse  d'Ossau  (née 
Michon),  brûle  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  trompe  son  mari  et 
lui  fait  voir  trente-six  chandelles  en  plein  midi,  ce  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  le  raconter!...  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  qu'un 
beau  jour  le  remords  ou  plutôt  le  désespoir  d'une  vie  perdue,  inutile 
et  nuisible  entre  dans  cette  âme,  et,  alors  comme  la  foi  est  morte  en 
elle,  Mmo  la  vicomtesse  d'Ossau  se  brûle  très  proprement  la  cervelle  - 
juste  au  moment  où  elle  commençait  à  aimer  son  mari.  La  lettre  tes- 
tamentaire qu'elle  lui  adresse  prouve  que,  dans  un  autre  milieu, 
élevée  dans  des  principes  chrétiens,  Laure  Michon  eût  été  une  bonne 
épouse,  une  bonne  mère,  une  femme  «  comme  il  la  faut,  »  ainsi  que  di- 
sait, avant  sa  chute,  dans  un  livre  célèbre,  le  R.  P.  Marchai.  Il  y  avait 
en  elle  d'excellents  germes  :  la  mauvaise  éducation  les  empêcha  de  se 
produire.  Au  fond  et  bien  qu'il  n'y  paraisse  pas,  Née  Michon  est  une 
critique  du  vicieux  enseignement  que  l'on  donne  aujourd'hui  dans  les 
lycées  de  jeunes  filles  et  dans  les  écoles  athées.  Je  ne  reproche  à  ce 
roman  si  bien  écrit  que  sa  psychologie  parfois  amère  et  sa  métaphy- 
sique un  peu  quintessencée.  M.  Henry  de  Pêne  aurait-il  trop  lu  M.  Paul 
Bourget? 
11.  —  J'aime  encore  moins  Désenchantée,  de  M.  le  marquis  de  Cas- 
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tellane.  Ce  roman  a  paru  dans  la  Nouvelle  Revue,  et  l'on  sent  que  l'au- 
teur a  voulu  flatter  la  clientèle  habituelle  de  Mmo  Edmond  Adam.  A 
côté   d'idées  fort  justes  sur  le  rôle  de  la    noblesse,    l'insolence  des 
parvenus,  la  puissance  moralisante  de  la  maternité,  l'esprit  miséricor- 
dieux de  l'Église,  il  en  est  d'autres  sur  les  «  dévots,  »  sur  les  «  subti- 
lités théologiques,  »  sur  les  «  cœurs  rouges  transplantés  de  flèches,  » 
sur  la  «  sottise  »  des  journaux  religieux,  sur  les  «  pèlerinages,  trains 
de  plaisir,  »  qui  sonnent  faux  et  que  l'on  s'étonne  de  trouver  sous  la 
plume  aristocratique  d'un  homme  dont  Mgr  Dupanloup  a  dirigé  l'édu- 
cation   première,  qui   a  eu   pour   tuteur  littéraire  M.  de  Falloux  et 
auquel  on  doit  cette  fière  parole  :  «  Dieu  est  le  seul  avec  qui  je  tiens  à 
être  bien.  »  Désenchantée  ne  brouillera  pas  tout  à  l'ait  le  marquis  An- 
toine de  Castellane  avec  Dieu.  Mais  il  ne  faudrait  pas  qu'il  récidivât. 
Notoirement,  il  s'est  passionné  pour  son  héroïne.  Or,  celle-ci,  parce 
que  son  père,  M.  de  Goulanges,  pour  se  redorer  un  peu,  l'a  mariée 
contre  son  gré  à  un  grossier  manant,  Pierre  Galmet  (de  la  Robinerie) , 
se  croit  le  droit  d'écarter  d'abord  son  mari  du  lit  conjugal  et  de  le 
tromper  ensuite  avec  le  beau  et  délicat  et  bien  élevé  Paul  Fournier. 
Mon  Dieu  !  Jeanne  de  Co&langes  cherche  à  excuser  sa  passion  en  se 
disant  qu'elle  est  basée  sur  un  amour  vrai,  sincère,  profond.  Mais  elle 
a  beau  idéaliser  et  poétiser  l'adultère,  ce  n'en  est  pas  moins  l'adultère. 
Il  est  vrai  que  le  châtiment  ne  tarde  pas  :  Paul  Fournier  se  lasse  de 
cette  liaison  et  part  pour  l'Italie.  Volage  et  frivole,  il   oublie  Jeanne. 
Celle-ci  ne   l'oublie  pas.  Elle  veut  faire  casser  son  mariage  par  le  pape 
et  se  lance  dans  l'étude  de  la  casuistique.  Son  curé,  l'abbé  Renault,  un 
bon  prêtre,  lui  démontre  qu'il  n'y  a  dans  son  union  avec  Pierre  Calmet 
aucun  cas  dirimant,  et  lui  conseille  de  recourir  à  la  religion,  la  vraie 
consolatrice  des  cœurs  blessés.  Vains  efforts  !  feu  de  paille  !...  Élevée 
par  un  père  qui  ne  croyait  qu'à  l'honneur,  Jeanne  sort  des  exercices 
religieux  plus  désespérée,  plus  affolée  que  jamais.  Sa  fatale  passion 
est  comme  celte  robe  de  Nessus  dont  parle  la  mythologie  grecque  telle 
lui  brûle  les  flancs.  Enfin,  n'y  tenant  plus,  elle  quitte  son  mari  et  va 
retrouver  à  Rome  Paul  Fournier  qui  vient  de  partir  pour  Florence. 
Alors  elle  s'en  prend  à  tout  le  monde,  fait  des  scènes  dans  le  palais  du  , 
Vatican,  rugit,  blasphème  et  finalement  meurt  de  sa  passion  crimi- 
nelle. Nous  soulignons  criminelle,  parce  que  cette  épithète  n'est  pas  de 
M.  le  marquis  de  Castellane.  A  vrai  dire,  le  drame  est  poignant  et,  tout 
bien  considéré,  on  pourrait  y  trouver  une  leçon  :  celle-là  même  qui 
se  dégage  de  Née  Miction.  Le  père  de  Jeanne  de  Coulanges  est  un  gen- 
tilhomme accompli;  mais  il  estime  que  la  religion  n'est  pas  indispen- 
sable à  l'éducation  d'une  jeune  fille.  Nourrie  de  ces  principes,  dédai- 
gneuse, orgueilleuse,  sans  guide  dans  le  choix  de  ses  lectures,  aujour- 
d'hui  se   passionnant  pour   les   écrits  de    sainte    Thérèse ,    demain 
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dévorant  les  «  impurs  chefs-d'œuvre  »  (c'est  son  expression)  de 
M.  Zola  et  de  M.  Guy  de  Maupassant,  quoi  de  surprenant  que  cette 
imagination  sans  frein,  que  ce  cœur  ardent  fasse  fausse  roule  ?  Con- 
clusion :  on  a  beau  chercher,  on  ne  trouvera  pas,  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles,  de  meilleure  méthode  que  celle  qu'a  enseignée 
Fénelon. 

12, 13  et  14.  —  M.  de  Maupassant  (ci-dessus  nommé)  fait  maintenant 
école  et  un  des  disciples  les  plus  férus  de  ce  maître  trop  vanté,  dont 
le  glacial  scepticisme  donne  le  frisson,  est  M.  Oscar  Méténier.  Genre, 
idées,  style  de  la  Bohême  bourgeoise  sont  taillés  dans  le  moule  banal, 
matérialiste  et   athée  d'Une  Vie  et  de  Bel-Ami.  Quel  attrait  peut-il  y 
avoir  à  décrire  si  abondamment  le  manège  hypocrite  d'une  gredine 
qui  veut  attirer  un  jeune  écrivain   dans  ses  filets  et  à  qui  celui-ci, 
simple  observateur,  fait  une  cour  ironique,  en  prenant  un  plaisir  cor- 
rompu à  l'amener  à  se  dévoiler  telle  qu'elle  l'est,   c'est-à-dire  rien 
qui  vaille?  Le  prologue  de  la.  Bohême  bourgeoise  qui  nous  initie  aux  ri- 
dicules, aux  prétentions  littéraires  de  la  bas-bleu  Aldy  et  du  ménage 
Gcrbaut  du  Saglier,  est  plus  attrayant.  11  y  a  du  talent,  c'est  vu,  c'est 
exactement  décrit,  et  cela  provoque,  entr£  temps,  une  douce  gaîté. 
M.  Méténier  en  profite  pour  exposer ,  par  l'intermédiaire  de  son  héros 
Paul  Dornans,  ses  propres  tbéories  en  art  et  en  littérature.  Très  fier  de 
son  naturalisme,  il  englobe  sous  la  même  cloche,  celle  du  mépris, 
Béranger,  Scribe,  Alexandre  Dumas  père  et  Lamartine.   Scribe  et  Bé- 
ranger,  très  bien  !  Rien  de  plus  incompréhensible  que  l'engouement 
dont  ils  ont  été  si  longtemps  l'objet.  Mais,   Alexandre  Dumas  père, 
comme  conteur,  et  Lamartine  comme   poète,  peuvent  défier  les  cri- 
tiques de  l'auteur  de  la  Bohême  bourgeoise.  Restent  les  théories  morales 
de  M.  Méténier.  N'en  parlons  pas:  nous  en  avons  assez  dit.  —  Les  théo- 
ries morales  de  M.  J.  Ricard  ne  valent  pas  mieux.  On  en  jugera  par  cet   , 
axiome  qui  termine  son  Secret  de  femme  :  «  Dans  bien  des  cas,  l'adul- 
tère est  la  vaccine  du  mariage.  »  On  peut  voir  par  là  combien  est  sca-.i 
breuse  la  donnée  du  livre.  C'est  l'éternelle  histoire  de  la  femme  pré- 
tendue   incomprise    qui    abandonne    son    mari,    avec     cette     thèse 
immorale  et  aggravante  qu'après  la  faute,  si  la  femme  adultère  rentre 
au  foyer  conjugal,  elle  n'en  sera  plus  tard  que  meilleure  épouse.  L'au-' 
teur  lui-même  a  compris  qu'il  allait  trop  loin,  car  à  côté  de  la  névrosée,» 
Lucienne  de   Chamroux  ,  il  a  placé  la  noble,  fière  et  angélique  Jane 
de  Trins  qui,  tout  le  temps,  soutfre  et  se  dévoue  pour  autrui.  N'im- 
porte! si  vous  m'en  croyez,  pères  de  famille,  vous  ne  laisserez  pas  lire 
Secret  de  femme  par  vos  jeunes  filles.  Avec  autant  de  soin,  vous  éloi- 
gnerez de  leur  bibliothèque  la  Première  passion,  de  M.  Léon  Tyssan- 
dier.    Certes,   l'intérieur   du  bon  et  savant  assynologue  Frangel  ne 
mérite  que  des  éloges  ;  Mme  Mérancey  est  une  veuve  accomplie,  une 
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mère  admirable  :  le  caractère  de  l'odieuse  Sarah  Frangel  qui  repousse 
Lucien  Mérancey  parce  qu'il  est  trop  pauvre  pour  elle  et  qui,  une  fois 
mariée  avec  le  riche  Jacques  Moldène  ,  brouille  les  deux  amis,  les  fait 
se  battre  ensemble,  pour  rechercher  après  son  veuvage  la  main  de  son 
premier  amoureux ,  nous  parait  fort  logique  ,  quoique  abominable. 
Mais  si  nous  pouvons  louerici  le  talent  de  l'analyste  et  du  psychologue, 
il  nous  faut  blâmer  les  libertés  de  certaines  de  ses  descriptions. 
M.  Léon  Tyssandier  a  trop  voulu  plaire  au  Brantôme  des  Dames 
galantes  du  demi-monde  de  ce  temps,  M.  Arsène  Houssaye  —  qu'il 
nous  peint  dans  son  roman  sous  les  traits  d'Octave  de  la  Meilleraye. 
Aussi,  à  l'auteur  de  la  Première  passion  préférons-nous  le  fin  et  délicat 
portraitiste  des  Figures  parisiennes. 

15.  —  Catherine  Maleyra  était  à  peu  près  fiancée  au  gamin  Lucien 
Borrèze.  Elle  part  pour  le  couvent,  lui  pour  le  collège.  Sortie  du  cou- 
vent, Catherine  épouse  un  manufacturier,  Maxence  Levallier,  riche, 
bon  au-delà  de  toute  expression,  un  de  ces  caractères  droits  et  géné- 
reux que  l'on  ne  remue  pas  à  la  pelle.  Lucien  étudie  la  peinture, 
devient  un  artiste  célèbre  et  fait  un  long  voj^age  en  Orient.  A  son  re- 
tour, il  esl  tout  étonné  d'apprendre  que  Catherine  est  déjà  depuis 
longtemps  madame  Levallier.  Cependant ,  leur  amitié  d'enfance  n'est 
pas  éteinte.  Ils  se  voient,  se  fréquentent,  causent  beaux-arts,  tant 
et  si  bien  qu'un  beau  jour,  Catherine  s'aperçoit  qu'elle  éprouve  pour 
Lucien  autre  chose  que  de  l'amitié.  Elle  est  d'autant  plus  coupable 
qu'elle  est  mariée  à  un  homme  de  tous  points  irréprochable.  Si  elle  ne 
succombe  pas  tout  à  fait,  il  ne  faut  point  lui  en  faire  honneur.  C'est  au 
tact,  au  bon  sens,  à  l'énergie  de  Maxence  Levallier  (lequel  a  tout 
deviné)  qu'elle  doit  de  ne  pas  rougir  d'elle-même.  Pareillement,  Maxence 
écrase  l'artiste  de  toute  la  supériorité  de  l'homme  qui  a  pour  lui  sa 
conscience,  son  honneur  —  et  raison  par-dessus  le  marché.  Comment 
va  se  dénouer  la  situation?  Maxence  a  une  sœur,  Geneviève,  qui  dis- 
crètement aime  Lucien  Borrèze  d'un  amour  chaste  et  vrai.  Pour 
sauver  sa  belle-sœur  de  la  honte,  elle  consent  à  épouser  le  peintre, 
et  tous  deux  partent  pour  ne  revenir  que  lorsque  la  paix  des  cœurs 
sera  complète.  Ainsi  finit  Catherine  Levallier,  le  nouveau  roman  de 
M.  Edouard  Delpit.  N'étaient  une  ou  deux  pages  qui  pourraient  ou 
plutôt  qui  devraient  ne  pas  y  être,  c'est  incontestablement  un  de  ses 
meilleurs. 

16, 17  et  18.  —  Dans  les  dernières  années  du  second  Empire,  mourut 
à  Toulouse  une  vieille  demoiselle  que  tous  les  ouvriers  du  quartier 
accompagnèrent  au  cimetière  de  Terre-Cabade.  Elle  possédait  le  secret 
d'un  onguent  pour  guérir  les  plaies  et  les  blessures  qu'elle  donnait  gé- 
néreusement aux  gens  du  peuple,  chaque  fois  qu'ils  s'étaient  taillé  un 
doigt  ou  fendu  la  main.  Il  y  avait  un  secret  dans  le  passé  de  la  Bonne 
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Demoiselle.  Née  dans  l'Aveyron,  d'une  famille  ancienne,  elle  sauva  sa 
mère,  en  lui  sacrifiant  son  honneur.  Cette  mère  encore  jeune  eut  la 
coupable  faiblesse  de  laisser  pénétrer  un  homme  chez  elle,  la  nuit,  en 
l'absence  de  son  mari.  On  croyait  celui-ci  loin  :  il  était  tout  près,  et, 
quand  il  parut  et  que  don  Juan  allait  être  châtié  de  ses  mains,  une  porte 
s'ouvrit:  c'était  laportede  la  chambre  de  la  «bonne  demoiselle.»  Elleavait 
compris  que  sa  mère  était  perdue  :  elle  fit  entrer  le  misérable  dans 
son  appartement.  Son  père  crut  à  un  séducteur  et  ne  soupçonna  jamais 
sa  femme.  Mais  don  Juan  ayant  refusé  d'épouser  sa  fille,  il  le  tua  et 
maudit  celle-ci.  Ses  parents  morts,  la  «  bonne  demoiselle  »  quitta 
l'Aveyron  et,  sans  jamais  murmurer  ni  se  plaindre  contre  la  destinée, 
devint  à  Toulouse  la  providence  des  pauvres.  M.  Antonin  Mule  a 
raconté  avec  émotion  l'histoire  de  cette  douce  créature ,  de  cette 
dévouée,  de  cette  martyre.  —  Ce  fut  une  martyre  aussi  que  Marthe  de 
Thure  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Christian  Stadt,  nous  dit  tout  au 
long  ses  souffrances  dans  Les  Fatalités  de  la  Vie.  Des  gens  intéressés 
jetèrent  la  brouille  et  la  zizanie  entre  son  père  et  sa  mère.  Des  malen- 
tendus survinrent.  Le  comte  de  Thure  chassa  sa  femme  du  château  de 
Payroust.  Elle  était  jeune  :  elle  fut  aimée  du  comte  de  Mailpreux.  Ils 
vécurent  ensemble.  Puis  arrivèrent  des  années  de  terrible  misère;  puis 
la  mort.  Voilà  Marthe  seule  au  monde.  Elle  a  bien  une  sœur  naturelle, 
mais  celle-ci  se  conduit  mal.  L'idée  lui  vient  d'aller  frapper  à  la  porte 
du  château  de  Payroust.  Là,  solitaire  ,  aigri  et  malheureux,  habite  le 
comte  Aymard  de  Thure,  son  père.  Le  vieillard  accueille  l'«  étran- 
gère »  :  il  nie  se  livre  pas.  Marthe  fait  des  prodiges  de  dévouement. 
Enfin,  au  bout  de  dix  ans,  le  comte  la  reconnaît  :  «  Oui,  •>  lui  dit-il, 
vaincu  par  tant  de  vertus  et  de  tendresse,  a  oui,  viens  dans  mes  bras, 
«  tu  es  bien  ma  fille!  »  —  Tout  ou  rien,  de  M.  Louis  Collas,  nous  offre  au 
dénouement  une  scène  à  peu  près  semblable,  avec  cette  différence  que 
Gabrielle  de  Fontcalm  n'est  pas  là  fille,  mais  sejilement  la  nièce  du 
comte  de  ce  nom.  A  part  ce  détail ,  même  isolement,  même  caractère, 
même  orgueil,  mêmes  déceptions,  mêmes  souffrances,  du  côté  des 
deux  vieillards;  mêmes  sacrifices,  même  bonté  d'âme,  même  angélique 
patience,  du  côté  des  deux  jeunes  filles.  Toutou  rien  est  pourtant  plus 
moral  et  ne  nous  donne  pas  l'attristant  spectacle  d'une  femme  mariée 
vivant  en  concubinage  avec  un  autre  homme.  Si,  également  à  la  suite 
d'un  malentendu,  la  comtesse  de  Fontcalm  a  quitté  son  mari,  elle  reste 
femme  irréprochable  et ,  grâce  à  cet  ange  qui  s'appelle  Gabrielle , 
une  Fontcalm  aussi ,  mais  orpheline  et  pauvre ,  elle  peut  sans  rougir 
reprendre  sa  place  à  l'ancien  foyer.  Il  faut  féliciter  Christian  Stadt  et 
M.  Louis  Collas  de  n'avoir  pas  présenté  sous  des  couleurs  odieuses  et 
antipathiques  :  l'un,  le  comte  Aymard  de  Thure;  l'autre,  le  comte  de 
Fontcalm.  Ce  sont  de  vrais  gentilshommes.  Le  trait  dominant  de  leur 
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caractère  est  qu'ils  aiment  le  paysan.  Ils  comprennent  qu'entre  eux  et 
lui,  il  y  a  la  terre.  Tous  sont  ses  fils.  Je  ne  sais  pas  de  plus  beau 
tableau  de  la  vie  patriarcale  d'autrefois,  que  la  scène  suivante  qui  se 
renouvelait,  chaque  année,  à  la  Saint-Michel,  au  château  de  Payroust: 
Les  domestiques  s'assemblaient  dans  la  salle  d'armes.  Le  comte  de 
Thure  s'y  rendait  à  son  tour  avec  Jean,  un  vieux  serviteur,  porteur 
d'un  sac  d'écus.  Respectueusement  rangés  devant  le  maître,  ils  écou- 
taient ce  qu'il  avait  à  leur  dire  et  répondaient  à  ses  questions  qui 
étaient  à  peu  près  toujours  les  mômes.  —  Quelqu'un  ici  a-t-il  à  se 
plaindre  de  moi  ou  de  quelque  chose?  —  Non,  non!  —  Quelqu'un  de- 
mande-t-il  à  quitter  mon  service  !  —  Non,  jamais.  —  Nous  commen- 
çons donc  une  autre  année?  —  Oui,  notre  maître...  Le  sac  s'ouvrait, 
les  pièces  d'argent  résonnaient  sur  la  grande  table,  et  Jean  remettait 
à  chacun  les  gages  qui  lui  revenaient,  aux  cris  joyeux  de  :  «  Dieu 

vous  le  rende!  »  —  «  Et  qu'il  vous  garde!  >  répondait  le  maître 

Hélas  !  combien  ces  mœurs  viriles  et  saines  sont  loin  de  nous  ! 

19  et  20.  —  M.  Marcel  Sémézies  en  est  à  son  deuxième  roman  :  après 
V Étincelle,  voici  l'Impasse.  Autant  de  talent,  un  style  aussi  brillant 
dans  l'un  que  dans  l'autre.  Malheureusement,  la  même  tendance  pes- 
simiste. L'auteur  procède  visiblement  de  l'auteur  du  Crime  d'amour  et 
de  l'Italien  LéOpardi.  Il  revient  sou  veut,  trop  souvent  sur  la  tristesse 
et  1'  «  infelicita»  de  la  vie.  Il  a  pareillement  tort  de  mettre  en  parallèle 
l'amour  permis  du  capitaine  George  Semnoz  avec  la  jeune  Bérengère 
Jaucourt ,  et  l'amour  coupable  du  journaliste  Georges  Kahours  avec  la 
comtesse  de  Galdegas,  ambassadrice  d'Espagne.  Et  non  seulement  il 
les  met  en  parallèle,  mais  encore  il  ne  fait  moralement  aucune  différence 
entre  les  deux  passions.  Toutes  les  deux  aboutissent  à  une  impasse. 
Le  soldat-gentilhomme  ne  peut  évidemment  pas  épouser  la  fille  d'un 
épicier  de  Marseille,  qui  a  des  qualités  tout  plein,  mais  dont  le  père, 
un  forban,  s'est  enrichi  par  le  vol.  Quant  à  Georges  Kahours,  il  peut 
encore  moins  épouser  la  veuve  du  comte  de  Galdegas  qu'il  a  tué  en 
duel.  On  dirait  qu'il  ne  l'a  tué  que  pour  cela.  Il  y  a  dans  ce  roman 
un  parfum  d'exotisme  un  peu  trop  subtil,  et  je  lui  préfère  cette  bonne 
et  naturelle  saveur  rurale  qui  se  dégage  de  toutes  les  pages  du  Mariage 
du  ségare,  par  Pierre  Ficy.  On  appelle  «  ségare  »  dans  les  Vosges,  le 
possesseur  d'une  scierie  mécanique.  Les  Decroizier,  deBois-de-Champ, 
étaient  ségares  de  père  en  fils,  et  ils  avaient  fait  fortune  dans  le  mé- 
tier. La  riche  veuve  Decroizier  n'a  qu'un  enfant  :  Pierre.  Aveugle  dans 
son  amour  et  ambitieuse,  elle  empêche  Pierre  d'épouser  Lucienne, 
une  paysanne  comme  lui,  et  le  jette  dans  les  bras  d'une  Parisienne , 
coquette  fieffée  qui  fait  souffrir  le  martyre  au  pauvre  Vosgien ,  le  dé- 
shonore et  le  ridiculise.  Un  soir,  la  coquette  se  noie  dans  une  partie 
de  plaisir  aux  environs  de  Marseille,  et  Pierre,  délivré,  revient  à 
Juillet  1887.  T.  L.  3. 
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Bois-de-Champ.  Sa  mère  est  morte  de  douleur,  mais  il  y  retrouve  Lu- 
cienne qui  a  tout  pardonné.  Ils  s'épousent,  et  le  vieux  prêtre  qui  bénit 
leur  union  les  félicite  de  ne  s'être  jamais,  dans  les  jours  d'épreuves, 
écarté  du  droit  chemin.  Dieu  leur  doit  une  vie  de  bonheur.  Cette 
œuvre  est  charmante  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  débute  par  la  descrip- 
tion d'un  enterrement  au  village,  qui  est  un  tableau  à  la  Jules  Breton. 
Son  seul  défaut  est  de  rappeler  par  certains  côtés  (les  bons)  la  Ferme 
du  Choquard  de  M.  Victor  Gherbuliez.  Mais  elle  est  beaucoup  plus 
morale,  et  elle  finit  mieux. 

21.  —  C'est  aussi,  dans  le  genre  rustique,  une  œuvre  délicieuse  (à 
trois  ou  quatre  pages  près,  beaucoup  trop  libres)  que  le  nouveau  roman 
de  M.  André  Theuriet  :  Au  Paradis  des  enfants.  En  outre,  le  sujet  est 
d'une  simplicité  à  laquelle  M.  Theuriet  ne  nous  avait  pas  encore  ha- 
bitué. Un  vieux  soldat,  Labrèche,  s'est  retiré  quelque  part,  dans  une 
petite  ville  de  Lorraine.  Il  vit  là,  avec  sa  fille  Francine,  du  produit 
d'un  petit  magasin  de  jouets  dont  il  est  propriétaire.  Francine,  naïve 
et  sans  expérience,  se  laisse  séduire  par  un  enjôleur,  le  banquier  Lau- 
verzat.  La  faute  à  peine  commise,  le  remords  surgit.  Elle  avoue  tout  à 
son  père,  qui  la  chasse.  Alors  intervient  l'ami  de  la  famille,  le  bon 
Onésime  Aubriot,  qui  recueille  la  pauvre  fille  et  la  confie  à  ses  fer- 
miers. Les  années  passent.  Le  scandale  de  la  petite  Labrèche  est  oublié; 
les  Lauverzat,  ruinés,  sont  partis  pour  Paris,  et  le  père  de  Francine 
va  mourir.  Devant  la  mort,  son  âme  se  détend  ;  il  envoie  Onésime 
chercher  Francine  qui,  avec  son  pardon,  recueille  le  dernier  soupir  du 
vieux  soldat.  Francine  s'installe  au  Paradis  des  enfants  et  vit  seule, 
perdue  dans  ses  remords,  dans  le  souvenir  de  sa  faute  et  dans  l'amitié 
d'Onésime.  Le  bon  vieil  avocat  (j'avais  oublié  d'indiquer  sa  profession) 
voudrait  bien  changer  cette  amitié  en  amour,  et  il  prie  Francine  de 
devenir  sa  femme.  Loyalement,  simplement,  celle-ci  refuse.  Et,  aVec 
un  désintéressement  inaltérable,  Onésime  s'incline  devant  ce  refus, 
qui  ne  décourage  en  rien  son  dévouement.  Quelle  heureuse  et  origi- 
nale création  que  ce  vieux  garçon  qui  a  grandi  sans  cesser  d'être 
enfant,  qui  est  un  peu  trop  timide  pour  sa  profession  et  pour  son  âge, 
mais  qui  a  un  cœur  d'or  !  Sortant  du  tribunal ,  il  disait  un  soir  au 
vieux  Labrèche  :  «  Je  serais  heureux  de  souper  avec  vous;  mais  je 
n'ai  pas  prévenu  papa  et  maman;  ils  m'attendraient  et  seraient  in- 
quiets. »  Cet  homme  de  quarante  ans  parlait  de  «  papa  et  maman  » 
avec  la  même  candeur  que  s'il  avait  eu  l'âge  d'un  jeune  communiant. 
Toute  la  tendresse  que  son  excessive  timidité  lui  empêchait  d'offrir  à 
une  femme,  il  la  répandait  au  profit  des  créatures  inférieures.  Il  était 
l'ami  des  plantes,  des  bêtes  et  des  enfants  du  voisinage.  Il  y  a  tant 
de  romanciers  s'acharnant  à  peindre  des  scélérats,  qu'il  faut  ouverte- 
ment féliciter  M.  Theuriet  de  nous  intéresser  aux  braves  gens.  Pour- 
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quoi,  dans  une  œuvre  de  ce  genre,  n'a-t-il  pas  évité  deux  ou  trois 
scènes  dont  le  sensualisme  jure  avec  les  autres  pages  de  son  Paradis? 

22  et  23. — Le  même  défaut  nous  gâte  le  Mas  des  Sylvains,de  M.  Emile 
Valentin.  D'autant  qu'ici,  le  sensualisme  est  beaucoup  plus  accentué. 
En  un  tableau,  c'est  même  de  la  pornograpbie  pure.  A  voir  cette  rage 
qui  porte  les  jeunes  débutants  à  imiter,  que  dis-je,  à  dépasser  Zola,  ne 
dirait-on  pas  que  le  but  de  l'art  est  uniquement  d'exciter  certains  ap- 
pétits? Et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  cela  nuit  beaucoup  à  leur  oeuvre, 
et  la  rabaisse  et  l'amoindrit.  Et  c'est  surtout  vrai  de  ce  Mas  des  Sylvains 
où  se  trouvent  de  beaux  paysages  de  la  nature  provençale  et  le  por- 
trait d'une  Arlésienne,  la  servante  Nore,  qui  sont  écrits  de  main  d'ou- 
vrier. —  Parlez-moi  de  M.  Augustin  Lion!  Lui,  du  moins,  a  su  éviter  le 
travers  de  M.  Emile  Valentin.  Quelle  ravissante  idylle  que  sa  Suzanne 
Aubriès!  Nous  sommes  aussi  là-bas,  quelque  part,  dans  un  village  de 
la  Haute-Provence,  au  pied  d'une  montagne  des  Alpes,  à  la  crête 
ourlée  de  neige,  mais  aux  flancs  brûlants,  produisant  la  houille  et  le 
fer.  C'est  dire  que  les  passions  n'y  sont  pas  froides.  Pourtant,  rien  de 
choquant,  rien  de  grossier,  rien  d'obscène.  Raymond  Paluel  aime 
Suzanne  Aubriès.  Les  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur  bonheur  sont 
détruits.  Ils  vont  se  marier,  lorsqu'un  très  respectable  scrupule  arrête 
Suzanne  :  elle  est  très  croyante,  très  pieuse,  et  Raymond  est  libre-pen- 
seur, de  tète  plutôt  que  de  cœur.  Le  vieux  prêtre  qui  dirige  la  con- 
science de  la  jeune  fille  examine  le  pour  et  le  contre,  et  décide  en 
faveur  du  mariage.  «  Certainement,  mon  enfant,  dit-il  à  Suzanne, 
«  il  est  très  malheureux  que  Raymond  ne  partage  pas  ta  croyance. 
«  Mais  il  a  un  généreux  caractère  ,  il  est  bon ,  il  est  intelligent,  il  est 
«  tolérant,  et  s'il  t'aime,  c'est  ta  foi  agissante  qui  le  ramènera  vers 
«  Dieu.  Pour  la  transformation  d'une  âme,  les  longs  sermons  ne 
«  servent  souvent  à  rien.  Il  suffit  des  larmes  d'une  mère,  de  l'amour 
«  d'une  épouse.  »  Ainsi  présentée,  la  thèse  est  beaucoup  plus  conso- 
lante et  surtout  plus  chrétienne  que  celle  du  dernier  roman  de  M.  Oc- 
tave Feuillet. 

24  et  25.  —  Jacques  Gueldin  est  un  paysan ,  mais  un  paysan  de 
vieille  roche.  On  retrouve  des  Gueldin  dans  tous  les  cartulaires  et  les 
compoix  de  l'Anjou.  De  temps  immémorial,  ils  étaient  propriétaires  du 
mas  de  la  Bourdaisière.  Jacques  a  cependant  fait  ses  études  :  il  a 
habité  Paris,  il  est  lettré,  il  est  artiste,  il  est  savant.  Bast!  bon  sang 
ne  peut  mentir.  A  la  mort  de  son  père,  Jacques  plante  là  Paris,  ses 
pompes  et  ses  œuvres.  Il  vient  bravement  cultiver  son  domaine.  Tout 
à  côté  est  le  château  de  Reignac.  La  ferme  et  le  château  ont  toujours 
été  très  unis.  Jacques,  sans  le  vouloir,  s'éprend  de  Germaine  de 
Reignac ,  mais  il  se  garde  bien  d'avouer  son  amour.  Germaine  épouse 
un  gentilhomme,  qui,  entre  parenthèse,  ne  la  rend  pas  très  heureuse, 
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et  qui  se  ruine  dans  des  spéculations  financières.  Le  château  est  mis 
en  vente.  Très  délicatement,  sous  main,  Jacques  empêche  qu'il  soit 
enlevé  aux  Reignac.  Plus  tard,  une  jeune  orpheline,  Marcelle,  est,  par 
lui,  retirée  de  la  misère,  et  c'est  Germaine,  à  qui  n'a  pas  échappé  la 
hlessure  profonde  dont  souffre  le  maître  de  la  Bourdaisière,  qui  lui 
conseille  d'épouser  sa  protégée.  Jacques  suit  le  conseil,  et  il  renaît  à 
la  vie.  Cette  étude  de  caractère,  d'une  psychologie  très  spiritualiste , 
très  délicate,  s'encadre  dans  une  très  vivante  description  des  régions 
de  la  Loire  avec  leurs  vastes  étendues  de  terre,  leurs  étangs,  leurs 
forêts,  où  passaient  jadis  les  chasses  royales  dans  l'étourdissant  et 
mélancolique  son  du  cor.  Peur  de  la  vie  est  le  roman  d'un  fils  de 
paysan,  âme  tendre  et  craintive.  — Lydie  est  le  roman  d'une  jeune  fille 
nohle.  dont  les  épreuves  ont  d'étranges  affinités  avec  celles  de 
Jacques  Gueldin,  sans  compter  que  Faction  se  passe  dans  les  mêmes 
régions.  Pourtant.  M.  Henri  Lavedan  n'a  nullement  imité  M.  Charles 
Richard.  Sa  Lydie  de  Montauran  a  pour  père  un  colonel  en  retraite 
qui  est  encore  hien  jeune,  beaucoup  trop  jeune.  Il  sacrifie  sa  fille  à 
son  égoïsme.  La  pauvre  Lydie  voudrait  bien  épouser  Maurice  Brazier, 
qui  est  tout  à  fait  digne  d'elle.  Mais  Maurice  est  pauvre,  et,  pour 
réparer  les  brèches  de  sa  fortune,  il  faut  à  M.  de  Montauran  un 
gendre  riche.  Lydie  résiste  tant  quelle  peut;  à  la  fin,  voyant  qu'on 
va  mettre  en  vente  le  vieux  château  de  Montauran,  elle  consent 
à  épouser  Pierre  Gamblard,  un  millionnaire.  Et  il  paraît  que  ce  mil- 
lionnaire a  toutes  sortes  de  qualités ,  si  bien  que ,  si ,  dans  le  tréfond 
de  son  cœur,  Lydie  pense  quelquefois  à  Maurice ,  elle  se  le  reproche 
maintenant  comme  un  vol  fait  à  Pierre.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 
Lydie  est  suivie  de  quelques  Nouvelles  d'une  note  attendrie ,  émue  et 
discrète,  qui  fait  songer  à  Thackeray.  Nous  conseillons  à  M.  Henri 
Lavedan  (et  son  père,  le  directeur  du  Correspondant,  nous  approuverai 
de  persévérer  dans  cette  voie.  Cela  vaudra  mieux,  pour  sa  réputation 
d'écrivain,  que  de  rééditer  M'amzelle  Vertu. 

26  et  27.  —  Voici  deux  romans  mortellement  ennuyeux  :  l'un  a  pour 
titre  :  Parsis  et  Brahmine,  par  Caria  Maria  ;  l'autre  a  nom  :  Frankley, 
par  Mme  Henry  Gréville.  Dans  le  premier,  l'auteur  a  voulu  prouver  que 
les  Parsis,  étant  les  Juifs  de  l'Inde,  de  vrais  parias,  ils  avaient  fini, 
comme  les  Juifs  en  Europe,  par  dominer  leurs  oppresseurs,  se  servir 
d'eux  et  s'assimiler  leur  civilisation.  Or,  dans  un  roman,  qui  veut  trop 
prouver  ne  prouve  que  son  pédantisme.  Il  fallait  écrire  sur  cette  ques- 
tion un  ouvrage  spécial,  et  à  bâcler  un  roman  dont  l'action  se  passe 
dans  lTnde,  il  fallait  faire  un  roman  vraiment  indou.  Mais,  ici,  sauf 
la  belle  Koumarita,  fille  du  rajah  de  Komarsin,  dont  les  allures,  la 
fougue,  le  caractère  et  les  passions  sont  bien  de  sa  race,  nous  voyons 
défiler,  sous  des  noms  indous,  des  particuliers  dont  le  type  a  été  pris 
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à  Paris  ou  à  Londres.  Seuls  les  paysages  semblent  bien  avoir  été 
esquissés  sur  nature.  Et  cependant,  ils  sont  moins  agréables  que  ceux 
que  Méry  avait  trouvés  dans  sa  riche  imagination.  Parlerai-je  des 
digressions  oiseuses  dont  Parsis  et  Brahmine  est  émaillée?  Il  en  est 
qui  traînent  dans  toutes  ces  réunions  publiques  des  faubourgs  où 
pérorent  Léonie  Rouzade  et  Louise  Michel.  Celle-ci,  par  exemple  : 
«  C'est  contre  la  liberté  de  la  femme  que  conspirent  toutes  les  associa- 
tions monarchiques  et  cléricales.  Les  mères  ignorantes,  supersti- 
tieuses et  crédules  élèvent  des  fils  faciles  à  gouverner,  engendrant 
ainsi  des  nations  toutes  prêtes  pour  le  joug.  »  Cela  est  tellement  bête 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  indigner,  pas  plus  que  de  ce  qui  suit  : 
«  Au  moyen  âge,  les  conciles  ont  déclaré  par  trois  fois  (???)  que  la 
femme  n'avait  pas  d'âme,  ce  qui  prouve  que  le  christianisme  a  été 
modifié  par  ses  interprètes.  »  Quels  sont  ces  trois  conciles  misogynes? 
Caria  Maria,  et  pour  cause,  se  garde  bien  de  nous  l'apprendre.  Quoi 
d'étonnant.  Son  théologien  préféré  est  le  mécréant  Louis  Jacolliot.  —  Il 
n'y  a  pas,  du  moins,  de  pareilles  sottises  dans  Frankley.  C'est  une 
œuvre  veule  et  froide,  dont  l'action  se  passe  aux  États-Unis,  avec  pour 
acteurs  un  jeune  architecte,  Horace  Frankley;  une  jeune  Américaine 
pratique,  Kattie  Motter,  qui,  voyant  son  amoureux  loger  toujours  le 
diable  dans  sa  bourse,  lui  brûle  la  politesse  délibérément;  une  troi- 
sième Américaine,  Ella  Bright,  et  de  laquelle  l'architecte  s'accommode. 
Tout  cela,  raconté,  dilué,  délayé,  dans  une  forme  raide,  sèche,  irré- 
prochable, mais  soporifique.  Il  parait  que  ce  genre-là  plaît  beau- 
coup aux  prolestants. 

28.  —  Eh  bien  !  nous  qui  ne  le  sommes  pas,  rions  un  peu,  de  bien 
bon  cœur,  avec  le  Tartarin,  d'Alphonse  Daudet,  que  l'on  vient  de 
rééditer,  enrichi  de  fort  spirituelles  illustrations.  Entendons-nous  !  le 
Tartarin  dont  s'agit  n'est  point  le  Tartarin  sur  les  Alpes,  un  pauvre 
hère,  au  fond.  Non  !  c'est  le  Tartarin  de  Tarascon,  l'authentique,  le 
réel,  né  de  source  pure,  celui  dont  les  naïves  vantardises  sont  si  ré- 
jouissantes, les  gestes  si  exubérants,  dont  la  voix  fait  tant  de  bruit.  Le 
voilà,  dans  son  jardin,  arrosant  ses  citrouilles,  qu'il  qualifie  pompeu- 
sement de  boabas.  Il  est  armé  de  pied  en  cap,  rêvant  chasses  et  ba- 
tailles. Tout  à  coup,  on  annonce  à  Tarascon  l'arrivée  de  la  ménagerie 
Mitaine,  avec  un  lion  mirifique.  Tartarin  vient  voir  le  lion  —  et,  en 
face  de  ce  roi  du  désert,  son  attitude  est  si  belliqueuse,  qu'un  bruit  se 
répand  aussitôt  :  «  Tartarin  part  demain  pour  l'Afrique  ;  il  va  chasser 
le  lion  !  »  Qui  fut  marri  de  la  nouvelle  ?  C'est  ce  pauvre  Tartarin  :  il  ' 
n'avait  nulle  envie  d'aller  se  faire  écharper  dans  les  montagnes  de 
l'Atlas.  Mais  son  amour-propre  domine  sa  couardise.  On  a  dit  qu'il 
parlait  :  il  part.  Rien  de  plus  amusant  que  son  embarquement  à  Mar- 
seille, son  débarquement  à  Alger,  ses  pérégrinations  dans  les  villages 
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voisins.  Pas  le  moindre  lion  :  le  seul  qu'il  rencontre  est  empaillé.  Il  ne 
tue  que  des  lapins,  se  laisse  voler  son  argent  par  un  escroc  déguisé 
en  prince  et  retourne  à  Tarascon  suivi  d'un  chameau.  Il  n'en  est  pas 
moins  porté  en  triomphe.  Tous  ses  amis  viennent  à  sa  rencontre  ;  tous 
l'acclament,  et  l'armurier  Gostecalde,  et  le  pharmacien  Bezuquet,  et  le 
brave  commandant  Bravida,  capitaine  d'habillement  en  retraite!  On 
a  cru  que,  dans  Tartarin  de  Tarascon,  M.  Alphonse  Daudet  avait  voulu 
faire  la  satire  du  Midi.  C'est  une  erreur.  La  satire  ou  plutôt  la  carica- 
ture du  Midi  se  trouve  dans  Numa  Roumestan.  Le  Tartarin  n'est  qu'un 
inoffensif  éclat  de  rire,  de  la  même  famille  que  les  «  Joyeusetés  »  du 
bon  Roumanille ,  l'intarissable  Gascarelet  de  l'almanach  des  Féli- 
bres! 

29.  —  Du  plaisant  passons  au  sévère.  Le  dernier  volume  des  Œuvres 
de  Paul  de  Molènes  qui  contient  les  Caprices  d'un  régulier,  renferme 
aussi  les  Réflexions  de  cet  écrivain  sur  Y  Imitation  de  Jésus-Christ.  Et, 
même  il  importe  de  faire  observer  que  ces  Réflexions  auraient  pu  être 
placées  plus  convenablement  ailleurs.  En  effet,  les  Caprices  du  régu- 
lier (très  irrégulier)  n'ont  rien  d'édifiant.  C'est  un  jeune  libertin  hon- 
grois, le  comte  Zabori,  qui,  après  avoir  quitté  sa  femme  et  tué  en  duel 
pour  une  actrice  un  vieux  gentilhomme  de  la  cour  de  Vienne,  se  réfu- 
gie en  Algérie,  non  pour  chasser  le  lion,  comme  Tartarin,  mais  pour 
s'engager  dans  la  légion  étrangère.  Ici,  nouvelles  frasques,  ou  mieux, 
nouveaux  crimes.  Zabori  tue  un  chirurgien-major  dont  il  a  suborné 
la  femme.  Après  quoi  il  déserte  et  de  la  légion  étrangère  il  passe  dans 
les  réguliers  d'Abdel-Kader.  Une  mort  héroïque  termine,  sans  pour- 
tant l'excuser,  cette  vie  extravagante  et  désordonnée.  On  avouera  qu'il 
y  a  presque  un  sacrilège  à  faire  suivre  le  récit  des  aventures  du  comte 
Zabori  de  pensées  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Le  soldat  doit  être 
comme  le  religieux,  tel  au  dedans  qu'il  paraît  au  dehors.  »  —  «  La 
grandeur  du  commandement  a  des  limites  :  elle  est  subordonnée  au 
nombre  que  l'on  commande  ;  celle  de  l'obéissance  n'en  a  point  :  elle 
est  infinie  comme  ce  qui  est  de  la  vertu  ,du  ciel  et  de  l'âme.  »  —  «  Le 
dernier  des  centurions  peut  être  aussi  grand  devant  Dieu  qu'un  chef 
d'armée.  »  —  «  Les  soldats  ne  sont  pas  simplement  monnaie  dont  s'a- 
chète la  gloire  :  ce  sont  des  corps  et  des  âmes  dont  il  faut  avoir  cure.  » 
—  «  On  sert  Dieu  toutes  les  fois  qu'on  fait  son  devoir.  »  —  «  Rappro- 
chons-nous autant  que  nous  le  pourrons  des  chevaliers  du  missel,  du 
chapelet  et  de  la  prière.  »  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  fait  des  Réflexions 
sur  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  une  édition  à  part.  Pour  être  hautes, 
ces  «  Réflexions  »  ne  sont  pas  tristes  :  la  sérénité  règne  dans  ces  pages 
exquises,  écrites  à  la  lueur  des  feux  de  bivouac  sur  les  marges  d'un 
livre  immortel.  Sous  les  méditations  du  penseur,  on  sent  l'homme  du 
monde  ;  sous  les  mélancolies  de  l'heure  présente,  on  devine  les  sou- 
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venirs  d'une  vie  agitée,  qui,  dans  le  devoir  librement  accepté  et  loya- 
lement accompli,  a  trouvé  la  paix.  Serait-il  un  meilleur  bréviaire  pour 
un  officier  chrétien? 

30.  —  Le  roman  historique  nous  semble  un  peu  délaissé.  Ce  tri- 
mestre-ci, deux  seulement  (encore  l'un  est-il  plutôt  une  sorte  de  poème) 
sollicitent  notre  attention  :  Zoroastre,  par  F.  Marion  Crawford;  Chicot, 
par  M.  Lehounec.  Zoroastre  nous  transporte  en  pleine  civilisation  mé- 
dique,  à  Suze  et  à  Ecbatane,  sous  le  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspe. 
Le  prophète  Daniel,  alors  centenaire,  confie  au  capitaine  Zoroastre, 
pour  être  amenée  à  Suze,  devant  Darius  qui  a  désiré  l'attacher  à 
sa  cour,  la  belle  Nehuhsta,  dernière  descendante  des  rois  de  Jéru- 
salem. Darius  devient  amoureux  de  la  jeune  Juive,  répudie  la 
reine  Atossa  et  épousa  Nehuhsta.  Celle-ci  refuse  longtemps  d'accéder 
aux  désirs  de  Darius  :  elle  n'aurait  voulu  d'aulre  époux  que  Zoroastre. 
Mais,  par  suite  des  machinations  et  des  calomnies  d'Atossa,  jalouse 
des  deux  jeunes  gens,  une  brouille  survient  entre  eux,  et  Zoroastre 
disparaît.  Il  a  quitté  l'armée,  la  cour,  le  monde,  et  s'est  retiré  dans 
une  caverne,  pour  y  méditer  sur  les  leçons  de  son  maître  Daniel.  Bien 
qu'il  ne  soit  pas  Hébreu,  il  a  sur  la  divinité  des  notions  très  nobles  et 
très  pures,  et  son  but  est  de  réformer  le  mazdéisme  —  que  les  prêtres 
persans  font  dégénérer  en  idolâtrie.  Au  bout  de  plusieurs  années,  Zo- 
roastre sort  de  sa  grotte,  et,  dans  toute  la  Perse  il  n'est  question  que 
du  nouveau  prophète.  Il  vient  à  la  cour  prêcher  sa  doctrine.  Son 
amour  pour  Nehuhsta  n'est  pas  mort,  mais  il  s'est  épuré  et  purifié 
dans  la  solitude.  Une  révolte  éclate  pendant  une  absence  de  Darius. 
Zoroastre,  Nehuhsta  et  une  petite  Syrienne  qui  servait  la  reine  sont 
massacrés  sur  le  seuil  du  palais  royal.  Cependant  les  rebelles  oui  été 
battus  par  Darius,  et  le  roi,  pour  montrer  le  cas  qu'il  faisait  de  Zo- 
roastre et  de  Nehuhsta,  les  ensevelit  lui-même  avec  des  aromates  el 
du  lin  fin,  dans  des  lames  d'or  pur.  Il  y  a  dans  ce  roman-épopée  des 
pages  superbes.  Je  citerai  :  la  scène  (dans  le  prologue)  du  festin  de 
Balthazar  à  Babylone  ;  la  mort  de  Daniel,  que,  pendant  sept  jours,  les 
femmes  d'Ecbatane,  assises  à  l'écart,  pleurèrent  ;  le  capitaine  Zoroastre 
terrassant  Darius,  dans  un  combat  singulier;  le  prophète  Zoroastre 
parcourant  la  Perse  en  réformateur.  Ces  pages  nous  arrachent  à  la 
platitude  et  à  la  grossièreté  du  naturalisme  athée.  Elles  sont  écrites 
dans  une  prose  vigoureuse,  francbe,  merveilleuse,  poétique.  A  ce 
point  de  vue,  le  Zoroastre,  de  Marion  Crawford,  rappelle  le  Salambô,  de 
Gustave  Flaubert,  avec  cette  différence  que  Salambô  n'est  qu'une  re- 
construction archéologique,  tandis  que  Zoroastre  est  une  vivante  con- 
ception historique,  dans  laquelle  revivent  l'antique  et  somptueuse 
Assyrie,  la  mystérieuse  Chaldée,  la  Perse  enfin  du  temps  de  Darius, 
fastueuse,  religieuse,  féodale  et  guerrière. 
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31.  —  Le  Chicot,  de  M.  Le  Hounec,  ressuscite  une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée  de  nous  :  celle  de  la  fin  du  règne  de  Henri  III.  L'au- 
teur s'est  aperçu  qu'il  y  avait  une  lacune  dans  les  romans  historiques 
d'Alexandre  Dumas  père.  Ainsi,  après  avoir,  dans  la  Reine  Margot,  la 
Dame  de  Montsoreau,  les  Quarante-cinq,  parcouru  l'histoire  des  derniers 
Valois,  on  est  désagréablement  surpris  d'être  arrêté  au  milieu  des  évé- 
nements qui  précèdent  l'entrée  en  scène  du  roi  Henri  IV.  Il  y  a  là  un 
trou,  et  c'est  à  le  combler  que  s'est  appliqué  M.  Le  Hounec.  La  cons- 
piration des  Guize,  du  duc  de  Mayenne,  de  la  duchesse  de  Montpen- 
sier,  forme  le  fonds  vrai  du  livre.  La  partie  dramatique  et  de  pure 
imagination  a  trait  à  la  vengeance  que  poursuit  la  dame  de  Montso- 
reau contre  François  d'Anjou,  et  à  l'amour  qu'elle  inspire  aux  deux 
Joyeuse  Anne  et  Henri.  La  cour  de  Henri  III,  les  Guise,  la  Ligue,  la 
bourgeoisie  parisienne,  le  peuple,  les  moines  (fort  maltraités  d'ailleurs), 
prennent  part  à  l'action.  M.  Le  Hounec  a  mis,  à  notre  avis,  trop  d'i- 
dées modernes  dans  son  Chicot.  Les  romans  de  ce  genre  n'ont  de  va- 
leur que  tout  autant  que  l'auteur  y  respecte,  sinon  l'histoire,  du 
moins  la  vraisemblance  historique,  et,  s'effaçant  lui-même,  reste  dans 
l'esprit  et  la  couleur  du  temps.  Il  a  peut-être  aussi  trop  exalté  le  fou 
du  roi.  Chicot  aimait  son  maître  et  lui  était  profondément  dévoué. 
Tout  en  lui  disant  de  dures  vérités,  il  lui  donnait  d'excellents  conseils. 
Mais,  en  exaltant  le  fou,  n'y  a-t-il  pas  eu  comme  une  velléité  de  ra- 
baisser la  noblesse  ?  On  observe  le  même  travers  dans  Le  Roi  s'a- 
muse, de  Victor  Hugo.  Ceci  dit,  tous  nos  compliments  pour  la  figure 
si  sympathique  d'Ernaulon  de  Comminges.  C'est  une  véritable  création. 

32.  —  M.  Gossot,  professeur  au  lycée  Louis  le  Grand,  n'est  pas  dans 
le  mouvement.  Il  n'est  ni  naturaliste,  ni  impressionniste,  ni  décadent. 
Son  esprit  se  porte  bien,  et  ses  idées  sont  saines.  Il  parle  de  choses 
depuis  longtemps  mortes  et  enterrées,  s'il  faut  en  croire  les  grands  doc- 
teurs du  temps  :  la  religion,  représentée  par  le  vénérable  abbé  Lhar- 
monier,  curé  de  Chauvigny-le-Port  ;  la  loi  moralisatrice  du  travail, 
dont  Madeleine  Fournier  est  l'héroïque  apôtre  ;  le  dévouement,  la  cha- 
rité, l'amour  du  prochain,  si  hautement  pratiqués  par  le  généreux 
Lefroid  et  la  magnanime  duchesse  de  Saint-Cyr.  Il  est  longuement 
question  dans  ce  roman  (que  l'on  voudrait  pourtant  un  peu  plus 
serré,  moins  diffus)  du  grand  problème  du  jour  ;  l'éducation  des 
enfants.  C'est  un  livre  de  leçons,  et  de  leçons  pratiques.  L'instruc- 
tion du  peuple  y  est  vue  de  haut,  sans  esprit  étroit  de  parti.  Ma- 
deleine Fournier  crée  une  école  de  petites  filles  dans  une  commune 
rurale,  et  c'est  une  école  modèle.  On  enseigne  aujourd'hui  aux  jeunes 
compagnardes  le  solfège,  l'astronomie,  la  philosophie,  dont  elles  n'au- 
ront jamais  qne  faire,  et  on  ne  leur  apprend  ni  à  rapiécer  des  bas,  ni  à 
tricoter,  ni  à  «  filer  la  quenouille.  »  Ne  riez  pas  :  la  quenouille  a  du  bon. 


Il  y  a  dans  la  Correspondance  de  Joseph  de  Maistre  une  charmante 
lettre  à  sa  fille  Adèle,  dans  laquelle  il  lui  conseille  de  se  faire  ache- 
ter une  quenouille  par  sa  mère  :  «  Tu  mouilleras  le  fil  avec  le  doigt, 
conclut  le  grand  penseur,  et  puis  vrrr  !  tu  me  diras  comment  les  choses 
tournent.  »  Les  choses  tournent  admirablement  à  l'école  rurale  de 
Chauvigny-le-Port.  C'est  que  Madeleine  n'a  pas  oublié  de  la  mettre 
sous  la  protection  et  la  bénédiction  de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi,  avec 
M.  Henry  Cochin,  dont  une  très  belle  préface  ouvre  le  volume  de 
M.  Gossot,  nous  recommandons  Madeleine.  On  peut  propager  le  livre. 

Firmin  Boissin. 

P.  S.  —  L'abondance  des  matières  nous  force  d'ajourner  au  Poly- 
biblion  d'octobre  un  certain  nombre  de  romans,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Mémoires  d'un  seigneur  russe,  par  Tourguenef  ;  deux  romans 
de  Dostoïevsky  :  V Idiot  et  le  Joueur,  les  Nuits  blanches  ;  Agatine,  par 
N.  de  Somenov  ;  les  Clientes  du  docteur  Bernagius,  par  Lucien  Biart  ;  le 
Manuscrit  du  sous-lieutenant,  par  Léon  Barracand  ;  Contes  de  garnison, 
par  Jean  de  Villeurs  ;  Mademoiselle,  par  M.  Edouard  Cadol  ;  le  Vertige, 
par  Camille  Le  Senne  ;  le  Secret,  par  Louis  Létang  ;  Provinciale,  par 
Gaston  Bergeret  ;  le  Capitaine  muet  (œuvre  posthume),  par  Adolphe 
Racot  ;  Sur  la  pente,  par  Mme  de  Witt,  née  Guizot  ;  le  Roman  d'un  Jé- 
suite, par  de  Beugny  d'Hagerue  ;  Mariage  de  raison,  par  Gérald  ;  l'His- 
toire d'une  femme,  par  Pierre  Dernaud  ;  le  Nom  fatal,  par  Jules  de 
Gastyne,  et  cinq  ou  six  autres  ouvrages  reçus  trop  tard  pour  pouvoir 
trouver  place  dans  la  revue  de  ce  trimestre.  F.  B. 


THEOLOGIE 

lies  Citants  de  l'Eglise  latine.  Restitution  de  la  mesure  et  du  rythmé 
selon  la  méthode  naturelle,  par  E.  Burnouf.  Paris,  Lecoffre,  1887,  in-8  de 
x-218  p.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Que  les  anciens  airs  compris  sous  le  nom  de  «  plain-chant  »  aient 
été  primitivement  mesurés  et  rythmés,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait 
douter  aujourd'hui.  »  Il  en  est  pourtant  qui  «  doutent ,  »  et  leur 
nombre  est  plus  grand  que  l'auteur  ne  pense.  Les  chants  de  l'Église 
ont  été  rythmés,  ils  ont  été  mesurés,  de  la  même  manière  que  les 
périodes  oratoires  de  Bossuet  ou  de  Massillon  ont  été  mesurées 
et  rythmées  ;  mais  que  ces  chants  aient  été  «  mesurés  »  dans 
le  sens  strict  du  mot ,  cela  n'est  pas  admissible.  L'argument  de 
M.  Burnouf  parait  être  celui-ci  :  Les  chants  chrétiens  ont  dû  suivre  la 
règle  générale  de  tous  les  chants  de  l'antiquité  ;  or  les  chants  de  l'anti- 
quité, soit  grecque,  soit  latine,  étaient  tous  mesurés  :  donc  les  chants 
chrétiens  ont  été  mesurés.  —  Ce  raisonnement  n$  prouve  rien,  comme 
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on  va  le  voir.  Saint  Grégoire,  d'après  l'auteur,  a  étouffé  le  dernier 
écho  des  anciens  chants  chrétiens.  Mais  quels  étaient  donc  ces  chants? 
Saint  Grégoire  en  avait-il  composé  de  nouveaux,  et  sans  mesure?... 
Pourquoi  M.  Burnouf  veut-il  les  mesurer?  Pourquoi  surtout,  au  lieu 
de  prendre  le  chant  de  saint  Grégoire,  se  contente-t-il  de  choisir  ses 
pièces  à  conviction  dans  les  chants  non  restitués  de  Paris  ou  de  Ver- 
sailles, composés  dans  les  deux  derniers  siècles,  et  n'ayant  pour  la 
plupart  aucun  rapport  de  mélodie  ou  de  paroles  avec  les  chants  de 
l'Église  latine  ?  Que  M.  Burnouf  veuille  bien,  avant  tout ,  prendre  les 
«  anciens»  chants.  Or,  d'après  le  peu  qui  nous  reste  des  chants  antérieurs 
à  saint  Grégoire,  les  chants  primitifs  de  l'Église  ne  ressemblaient  pas 
à  ceux  de  l'antiquité  :  c'étaient  de  simples  récitatifs  (voir,  par  exemple, 
le  Gloria  de  saint  Ambroise  dans  les  Mélodies  grégoriennes  de  dom  Po- 
tier). —  Les  auteurs  liturgiques,  que  M.  Burnouf  semble  ne  pas  avoir 
beaucoup  consultés  avant  d'écrire  son  livre,  sont  loin  de  s'entendre 
pour  assigner  une  date  fixe  aux  Introïts,  Graduels,  Offertoires,  Com- 
munions et  autres  parties  chantées  de  la  messe.  Plusieurs  les  attri- 
buent à  saint  Grégoire  lui-même  (590-604),  d'autres  à  saint  Célestin  Ier 
(422-432).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diverses  parties  n'étaient,  à  l'origine, 
que  des  psaumes,  que  l'on  chantait  sur  une  mélodie  simple,  dans  le 
genre  des  mélodies  actuelles  communes  à  tous  les  psaumes,  et  non  pas 
seulement  au  Cum  invocarem,  comme  semble  le  croire  M.  Burnouf. 
Toutefois  il  existait,  avant  saint  Grégoire,  des  mélodies  plus  compli- 
quées ;  le  grand  pape  n'a  fait  que  les  arranger,  il  n'en  a  nullement 
supprimé  la  mesure.  Les  manuscrits  qui  gardent  sur  ce  point  le  plus 
profond  silence,  prouvent  en  faveur  de  cette  affirmation;  car  la  me- 
sure, si  elle  eût  existé,  eût  été  trop  essentielle  au  chant  ainsi  composé , 
pour  qu'il  fût  possible  de  la  supprimer,  sans  même  en  faire  mention.  — 
L'auteur  nous  dit  que  l'expérience  qu'il  a  faite  sur  plus  de  cinq  cents 
morceaux  l'a  confirmé  dans  son  idée.  Quoi  d'étonnant  qu'il  ait  pu  ré- 
duire en  mesures  bien  distinctes  des  morceaux  de  plain-chant,  grâce 
aux  règles  qu'il  s'est  tracées!  Les  syllabes  longues  constituaient  la 
première  note  ou  temps  fort  de  la  mesure;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
distribuer  les  brèves  dans"  les  intervalles,  faisant  de  celle-ci  une 
croche,  de  celle-là  une  double  croche  ;  ce  n'est  qu'une  question  de 
remplissage.  Mais  quelle  différence  dans  la  mélodie  !  Dans  le  plain- 
chant,  elle  est  libre,  elle  coule  avec  une  douceur  inexprimable,  s'ac- 
cominodant  avant  tout  aux  paroles  qu'elle  met  en  relief  ;  dans  la 
méthode  nouvelle  au  contraire,  elle  est  esclave  de  la  mesure,  elle 
devient  d'une  rudesse  excessive,  grâce  aux  croches  mêlées  de  doubles 
croches  que  l'auteur  a  dû  introduire  pour  les  besoins  de  la  cause.  Le 
plain-chant  est  méconnaissable  ;  ce  n'est  plus  du  plain-chant,  c'est  de  la 
détestable  musique.  —En  terminant,  remercions  toutefois  M.  Burnouf 
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de  nous  avoir  communiqué  ses  idées  sur  la  restitution  des  anciens 
chants  de  l'Église,  et  assurons-le  que  nous  partageons  la  tristesse. 
qu'il  éprouve  de  voir  la  musique  profane  envahir  parfois  nos  églises 

J.  P. 


La    Chaire   et   l'apologétique    au    dix-neuvième    siècle. 

Études  critiques  et  portraits  contemporains,  par  le  R.  P.  FONTAINE,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  in-12  de  xxiv-371  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'objet  que  s'est  proposé  dans  ce  volume  le  R.  P.  Fontaine,  c'est 
d'étudier  l'état  actuel  de  la  prédication  et  de  l'apologétique  chrétiennes, 
et  d'indiquer  de  quelles  améliorations  ces  deux  grandes  branches  de 
la  littérature  religieuse  seraient,  selon  lui,  susceptibles.  Dans  la  pre- 
mière partie,  consacrée  à  la  prédication,  il  examine  et  critique  deux 
tendances  de  l'éloquence  religieuse  de  notre  temps,  dangereuses  l'une 
et  l'autre,  à  son  avis  ,  pour  l'efficacité  de  l'enseignement  évangélique. 
L'une  est  déterminée  par  la  qualification  de  «  naturaliste.  »  Les  prédica- 
teurs qui  l'ont  suivie  «  ont  légèrement  amoindri  ou  du  moins  dissi- 
mulé les  vérités  révélées  dans  l'espoir  bien  peu  fondé  de  les  faire  accep- 
ter plus  aisément.  »  L'autre  est  la  tendance  à  la  prédication  «  sociale.  » 
Elle  consiste  à  substituer  au  sermon  traditionnel  de  véritables  confé- 
rences sur  des  questions  intéressant* la  constitution  de  la  société  plutôt 
que  l'amélioration  des  âmes.  Les  prédicateurs  qui  abondent  dans  ce 
sens,  «  dans  le  louable  dessein  de  venir  en  aide  à  cette  société  chance- 
lante, ont  essayé  de  tirer  de  la  doctrine  évangélique  des  conclusions 
qui,  selon  nous,  n'y  sont  pas  contenues.  Non  contents  de  proclamer  ces 
éternels  principes  de  morale  publique  qui  doivent  régir  les  nations 
aussi  bien  que  les  individus,  ils  ont  porté  dans  la  chaire  de  véritables 
thèses  économiques.  Les  idées  qu'ils  émettaient  nous  ont  semblé  par- 
fois fort  contestables;  alors  même  qu'elles  étaient  justes  et  vraies, 
elles  ne  relevaient  certainement  point  de  cet  enseignement  sacré  qui 
se  donne  au  nom  de  Dieu.  »  Après  cette  double  critique,  accompagnée 
de  portraits  finement  tracés,  mais  d'ailleurs  tout  à  fait  impersonnels, 
le  R.  P.  Fontaine  établit  quelle  est,  selon  lui,  la  véritable  voie  à  suivre 
pour  l'éloquence  religieuse.  La  bonne  prédication,  c'est  la  prédication 
catéchistique.  «  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente,  recommandé  par 
tant  de  souverains  pontifes  et  de  synodes  provinciaux... ,  accepté  de 
tous  les  pasteurs  comme  le  guide  de  la  prédication  paroissiale,  amena 
à  la  fin  du  xvie  et  au  début  du  xvif  siècle  une  véritable  révolution 
dans  la  chaire  française.  Nous  croyons  qu'une  réforme  un  peu  sem- 
blable serait  à  souhaiter  encore  aujourd'hui.  »  Nous  avons  remarqué 
le  magnifique  éloge  fait  par  le  P.  Fontaine  de  l'apostolat  du  P.  Lacor- 
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daire  à  Notre-Dame,  défendu  et  vengé  par  lui  du  reproche  de  «  natura- 
lisme. »  «  Nous  le  disons  hardiment,  jamais  les  voûtes  de  la  vieille 
basilique  n'ont  retenti  d'un  enseignement  plus  a  surnaturel.  »  Selon  le 
P.  Fontaine,  le  P.  Lacordaire,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  fut  un  bon  et 
solide  théologien. 

Ce  serait  très  mal  juger  le  R.  P.  Fontaine,  parce  qu'il  combat  avec 
raison  l'invasion  dans  la  chaire  chrétienne  du  «  naturalisme  »  et  du 
«  rationalisme,  »  ces  deux  grandes  erreurs  de  notre  temps,  que  de  le 
ranger  parmi  les  tenants  d'un  «  surnaturalisme  »  et  d'un  «  fidéisme  »  à 
outrance.  Il  suffit  de  lire  la  seconde  partie  de  son  livre,  consacrée  à 
1'  «  apologétique,  »  pour  voir  qu'il  n'est  nullement  disposé  à  se  laisser 
aller  à  cet  autre  excès.  Dans  ces  pages  où  il  étudie  successivement  la 
nature  de  l'apologétique,  ses  lois,  selon  qu'il  s'agit  de  -la  haute  apologé- 
tique ou  de  l'apologétique  populaire  ;  enfin,  les  rapports  de  l'apologé- 
tique avec  les  sciences  historiques,  il  se  montre  animé  partout  d'un 
esprit  large  autant  qu'élevé.  «  Sans  changer  le  fond  substantiel  des  dé- 
monstrations éprouvées  par  le  temps,  il  importe  de  les  enrichir  de  con- 
sidérations et  d'aperçus  nouveaux,  empruntés  le  plus  souvent  à  ces 
sciences  qui  ont  fait  de  nos  jours  de  si  étonnants  progrès.  Il  ne  suffit 
pas  de  ne  rien  abandonner  de  l'héritage  transmis  par  nos  pères,  notre  de- 
voir est  de  l'accroître,  comme  eux-mêmes  nous  en  ont  donné  l'exemple. 
Je  le  veux  bien,  tenons-nous  en  garde  contre  les  innovations  dange- 
reuses ;  mais  ne  confondons  pas  l'esprit  de  conservation  avec  l'esprit 
de  routine.  Les  timides,  qui  aujourd'hui  s'effraient  des  moindres  efforts 
tentés  pour  établir  une  harmonie  nécessaire  entre  les  dogmes  et  les  dé- 
couvertes qu'amène  à  tout  instant  l'exploration  scientifique  du  globe , 
auraient  certainement  accusé  de  témérité  et  d'imprudence  ces  génies 
audacieux  et  sublimes,  ces  Pères  de  l'Église  qui  mirent  en  circulation 
tant  d'idées  absolument  inconnues  auparavant...  Laissons  à  l'apolo- 
gétique cette  liberté  d'allure  qui  est  la  loi  de  sa  vie  et  la  raison  de  ses 
progrès ,  cette  liberté  qui  fait  la  moitié  de  sa  force  et  assure  toutes  ses 
victoires.  » 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'œuvre  capitale  de  l'union  de  la  foi  et 
de  la  science  seront  heureux  de  l'appui  que  leur  apporte  le  R.  P.  Fon- 
taine. Peut-être  ne  parlageront-ils  pas  tous  sa  prévention  un  peu  exa- 
gérée contre  l'érudition  qui,  comme  il  le  dit,  n'est  pas  la  science,  mais 
qui  contribue  a  faire  la  science,  et  dont  les  habitudes  préservent  l'es- 
prit du  goût  des  généralités  banales,  ni  la  légère  défiance  par  lui 
témoignée  çà  et  là  au  sujet  des  systèmes  métaphysiques  appliqués  à 
l'explication  des  vérités  révélées,  systèmes  dont  l'intervention  pourra 
souvent  fournir  à  l'apologétique  le  trait  d'union  entre  ces  vérités  et 
les  conclusions  de  la  science.  Mais  tous  s'accorderont  à  louer  les  belles 
qualités  d'âme  et  d'esprit   dont   témoigne    son  ouvrage,   dédié  au 
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R.  P.  Charles  Daniel,  et  digne  de  cette  dédicace  par  un  style  excel- 
lent, quoique  parfois  un  peu  trop  fleuri  peut-être. 

Marius  Sepet. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Die  Grundfragen   der  Erkeiintiiisstlaeorie,  von  Dr  Engel- 
bert-Lorenz  Fischer.  Mainz,  Franz  Kirchheirn,  1887,  ia-8  de  xvi-498  p. 

Depuis  les  travaux  de  Kant,  la  théorie  de  la  connaissance  est  consi- 
dérée comme  le  fondement  nécessaire  de  toute  la  philosophie.  Ce  n'est 
point  tout  à  fait  notre  avis.  Il  nous  parait  sans  doute  très  intéressant 
d'expliquer  comment  nous  connaissons  le  monde  extérieur,  comment 
nous  atteignons  à  l'idée  de  cause  et  à  celle  de  substance.  Mais  on  exa- 
gère, croyons-nous,  en  faisant  de  la  solution  de  ces  problèmes  la  con- 
dition préalable  de  toute  certitude  philosophique.  La  certitude,  en 
philosophie,  comme  en  toute  autre  science,  repose  sur  l'usage  régu- 
lier de  nos  facultés  et  non  sur  telle  ou  telle  théorie  que  l'on  peut  en 
donner.  L'intellect  est  vrai  par  nature  et  se  sait  tel,  comme  le  remar- 
que très  bien  saint  Thomas.  Il  a  le  vrai  pour  but  naturel  et  nécessaire 
parce  qu'autrement  il  ne  serait  plus  la  faculté  de  connaître.  Comment 
aurions-nous  l'idée  même  du  vrai,  s'il  ne  nous  était  donné  d'y  attein- 
dre, au  moins  dans  les  cas  les  plus  simples.  Que  si  une  théorie  expli- 
que la  faculté  de  connaissance  d'une  manière  qui  en  rende  l'usage 
suspect,  tant  pis  pour  cette  théorie.  Si  un  système  chimique  concluait 
que  le  pain  ne  nourrit  pas,  je  laisserais  là  le  système  et  je  continuerais 
à  manger  mon  pain. 

Toutefois  la  théorie  de  la  connaissance  étant  la  grande  préoccupa- 
tion des  penseurs  modernes,  il  n'est  pas  étonnant  que  M.  le  docteur 
Lorenz  Fischer  ait  appliqué  à  la  résoudre  ces  vastes  connaissances  et 
cette  rare  activité  intellectuelle  qui  lui  ont  donné  un  si  grand  renom 
dans  l'Allemagne  catholique.  M.  Fischer  commence  par  une  vaste  en- 
quête sur  les  nombreux  systèmes  proposés  jusqu'ici.  Il  expose  et  cri- 
tique l'idéalisme  immatériel  de  Berkeley,  l'idéalisme  critique  de  Kant, 
le  réalisme  positiviste  de  Comte,  le  réalisme  morphologique  d'Aristote, 
le  réalisme  mitigé  de  Kirchmannet  de  Trendelenbourg.  Cette  enquête 
très  intéressante,  conduite  avec  une  grande  érudition  et  une  grande 
largeur  de  vues,  le  mène  à  cette  conclusion  qu'aucun  des  systèmes 
examinés  n'est  complètement  satisfaisant.  Il  en  propose  donc  un  autre 
sous  le  nom  de  réalisme  critique.  Dans  son  opinion,  la  connaissance 
du  monde  extérieur  est  le  résultat  à  la  fois  de  l'action  de  , l'objet  exté- 
rieur et  d'une  réaction  de  l'appareil  sensible.  L'idée  de  cause  est  fon- 
dée sur  ce  fait  que  la  nature  agit  sur  nous  d'une  manière  constante,  et 
l'idée  de  substance  repose  sur  la  constance  du  premier  fond  maté- 
riel. 
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Il  serait  téméraire,  comme  le  dit  M.  Fischer,  de  juger  ici  en  quel- 
ques mots  une  théorie  qui  lui  a  demandé  de  longues  méditations.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  appeler  sur  elle  l'attention  des  esprits  philoso- 
phiques, en  constatant  toutefois  qu'elle  soulèvera  probablement  de 
vives  critiques.  Quant  à  nous,  nous  regrettons  que  l'auteur  ait  jugé  si 
sévèrement  la  doctrine  d'Aristote.  Il  nous  paraît  qu'il  l'a  mal  comprise. 
Aristote  n'a  jamais  entendu  que  nous  connussions  l'espèce  sensible 
en  elle-même,  et  que  nous  jugions  par  sa  ressemblance  l'état  de  l'objet 
extérieur.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  demander  comment  nous  connais- 
sons cette  ressemblance.  Aristote  a  simplement  constaté  ce  fait  onto- 
logique que  l'acte  de  connaissance  est  par  essence  conforme  à  l'objet 
connu;  quand  je  perçois  une  réalité,  mon  acte  de  perception  n'est 
vrai,  il  n'est  une  connaissance  que  parce  qu'il  est  exactement  propor- 
tionné à  la  nature  de  la  réalité  perçue.  D'où  vient  cette  conformité? 
Aristote  en  voit  la  cause  dans  une  influence  de  l'objet  lui-même,  dé- 
terminant la  formation  de  ce  qu'il  appelle  l'espèce  intentionnelle.  Cette 
ressemblance  est  une  connaissance,  parce  qu'elle  est  une  ressemblance 
vivante  rapportée  à  l'objet,  conçue  en  vue  de  l'objet.  Ici  n'en  demandez 
pas  davantage,  l'essence  de  tout  acte  est  un  mystère.  M.  Fischer  ne 
l'explique  pas  mieux  :  l'action  mutuelle  du  sujet  sur  l'objet  et  de  l'ob- 
jet sur  le  sujet  ne  suffit  pas  non  plus  à  constituer  la  connaissance, 
sans  cette  faculté  spéciale  qui  est  en  nous  et  qu'on  n'arrive  pas  à  dé- 
finir. Nous  ne  pouvons  expliquer  aucun  fait  qu'en  le  ramenant  à  d'au- 
tres mieux  connus.  Quand  nous  sommes  en  présence  d'un  fait  sui  ge- 
neris  et  totalement  irréductible,  tel  que  l'acte  de  connaissance,  nous 
ne  pouvons  que  le  déclarer  tel  parce  que  telle  est  sa  nature,  parce  que 
s'il  n'était  pas  tel,  il  faudrait,  tout  en  le  constatant,  nier  de  lui  ce  qui 
fait  son  essence  même.  D.  V. 

The  Christian  platonists  of  Alexandria.  Eight  lectures  prea- 
ched  before  the  university  of  Oxford  in  the  year  1886,  by  CHARLES  BlGG.  Ox- 
ford, Glarendon  press,  1886,  in-8  de  xxvn-304  p. 

La  libre  Angleterre  ne  connaît  point  toutes  les  entraves  qui  restrei- 
gnent chez  nous  le  droit  si  naturel  d'assurer  la  perpétuité  d'une  bonne 
œuvre.  M.  le  chanoine  Bampton  a  donc  pu  créer  à  l'Université  d'Ox- 
ford une  fondation  pour  huit  lectures  qui  auraient  lieu  chaque  année 
sur  un  des  points  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne.  Ces  lectures  ont 
été  faites,  l'année  dernière,  par  le  Rév.  Charles  Bigg,  chapelain  du 
collège  Corpus  Christi.  M.  Bigg  a  choisi  pour  sujet  d'étude  l'enseigne- 
ment des  platoniciens  chrétiens  d'Alexandrie. 

On  sait  que  cette  ville  fut  une  des  premières  où  les  chrétiens  formè- 
rent une  population  considérable.  La  diffusion  du  christianisme  y 
avait  été  préparée  par  la  nombreuse  colonie  juive,  qui  s'y  était  établie 
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dès  le  temps  de  Ptolémée.  Parmi  ces  Juifs  s'était  développé  un  mouve- 
ment philosophique  qui  servit  de  point  de  départ  à  la  formation  de  la 
science  chrétienne.  Aussi,  est-ce  à  Alexandrie  que  l'on  voit,  pour  la 
première  fois,  la  religion  nouvelle  essayer  de  constituer  un  système 
philosophique.  Clément  d'Alexandrie  déclarait  même  la  philosophie 
indispensable  à  l'Église.  Le  Rév.  Bigg  s'attache  toutefois  plutôt  aux 
croyances  religieuses  de  cette  école  qu'à  ses  opinions  philosophiques. 
Il  montre  la  théorie  dû  Verbe  éternel  ébauchée  par  le  Juif  Philon 
et  développée  par  Clément  et  Origène.  Il  s'occupe  surtout  de  la  doc- 
trine de  ces  deux  grands  hommes;  il  expose  leurs  travaux  sur  la  Tri- 
nité, la  création,  l'origine  du  mal,  le  péché  originel,  etc.  Cette  étude 
est  faite  avec  la  précision  et  la  consciencieuse  exactitude  qui  distingue 
les  écrivains  anglais.  Malheureusement  l'auteur  étant  anglican,  ses 
interprétations  ne  sont  pas  très  sûres.  C'est  ainsi  que  tout  en  consta- 
tant l'importance  attribuée  par  Origène  à  l'enseignement  de  l'Église 
de  Rome,  il  se  refuse  à  y  voir  autre  chose  que  la  fascination  exercée 
sur  cet  esprit  éminent  par  la  majesté  d'une  antique  Église.  On  peut 
donc  consulter  utilement  le  livre  de  M.  Bigg,  on  y  trouvera  des  ren- 
seignements précieux;  mais  il  faudrait  se  garder  de  lui  attribuer  une 
confiance  absolue. 

Absorbé  par  l'étude  des  questions  religieuses,  l'auteur  a  peut-être 
trop  négligé  certains  points  d'histoire  philosophique  qui  se  rattachaient 
naturellement  à  son  sujet.  Il  ne  nous  explique  pas  quel  personnage 
était  ce  Philon,  qui  passe  pour  avoir  fondé  l'école  platonicienne 
d'Alexandrie  et  qui  paraît  avoir  été  précédé  par  un  autre  Philon  plus 
ancien.  Les  relations  de  l'école  chrétienne  avec  le  néoplatonisme 
païen  sont  à  peine  indiquées.  N'eût-il  pas  été  intéressant  de  recher- 
cher comment  les  beaux  ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite  se  rattachent  au  même  mouvement  philosophique?  Nous  avons 
été  un  peu  désappointé  de  ne  trouver  nulle  part  la  pensée  de  l'auteur 
sur  ces  divers  points  restés  jusqu'ici  assez  obscurs.  D.  V. 


lie  Mal  politique,  par  G.  Giagometti.  Paris,  A.  Ghio,  1887,  in-12  de 
322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  mal  politique  existe,  on  ne  peut  le  nier,  car  bien  aveugle  serait 
celui  qui  ne  le  verrait  pas.  Le  mal  pour  M.  Giacometti  est  dans  cet  état 
démocratique  pur  qui  exige  un  «  souverain  de  dix  millions  de  têtes 
dont  les  ambitieux  doivent,  sous  peine  d'échouer,  flatter  les  dix  mil- 
lions de  passions  et  de  caprices.  Le  secret  de  la  décadence  actuelle  de  la 
France,  dit-il,  est  là  et  n'est  que  là.  »  Elle  est  aussi  ailleurs,  nous 
le  dirons  plus  loin  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  selon  le  mot  de 
l'auteur,  que  «  la  science  politique  condamne  les  démocraties  aux  in- 
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conséquences  de  l'impuissance.  »  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur 
les  origines  de  la  démocratie  française,  en  cherchant  un  rapproche- 
ment ou  un  contraste  dans  les  Républiques  de  Rome,  d'Angleterre, 
des  États-Unis  et  autres  pays  d'Amérique,  l'auteur  nous  montre  par 
quelle  pente  nous  avons  glissé  de  M.  Thiers  et  du  maréchal  Mac-Mahon 
jusqu'à  M.  Grévy,cet  «  avocat  de  second  ordre, président  Soliveau,  dont 
la  pâle  personnalité  a  été  couronnée  d'un  second  septennat,  pendant 
lequel,  dit  M.  Giacometti,  la  tache  d'huile  envahissante  de  la  médio- 
crité achèvera  d'encrasser  la  France  et  d'en  faire  peut-être  un  pays 
tout  à  fait  perdu.  » 

On  ne  peut  mieux  montrer  que  ne  le  l'ait  l'auteur,  comment  «  l'inca- 
pacité de  nos  gouvernants  a  causé  l'irrémédiable  appauvrissement  de 
la  France.  »  Il  prend  ministère  par  ministère,  puis  acte  par  acte,  et 
montre  l'incohérence,  le  ridicule,  l'odieux  des  agissements,  en  même 
temps  que  l'augmentation  des  frais  d'administration,  en  sorte  qu'il  est 
bien  prouvé  que  le  gouvernement  démocratique  parmi  nous  est  loin 
d'être  le  gouvernement  à  meilleur  marché,  et  le  mieux  entendu  aux 
affaires  du  pays. 

M.  Giacometti  flétrit  justement  cette  chasse  aux  portefeuilles  de 
«  ministres  incapables  succédant  sans  cesse  aux  ministres  ignorants;  » 
il  signale  cette  «  anomalie  monstrueuse  d'une  société  qui  ne  permet  à 
personne  de  s'établir  pharmacien,  médecin,  jurisconsulte,  même  ingé- 
nieur, sans  avoir  un  diplôme  de  capacité,  et  qui  permet  au  premier 
venu  de  s'improviser  législateur.  »  Est-il  nécessaire  d'être  seulement 
bachelier  ou  d'avoir  fait  quelque  chose  pour  être  député  ?  Nullement, 
mais,  comme  le  dit  l'auteur,  «  là  où  la  politique  devient  seulement  le 
moyen  de  parvenir  et  de  faire  fortune,  c'en  est  fait  de  l'avenir  des  so- 
ciétés. »  Quel  vide  dans  les  sessions  parlementaires  !  quels  entraîne- 
ments, quel  désarroi,  car  «  les  députés  qui  ont  flatté  pour  arriver  les 
mauvais  instincts  des  masses,  sont  condamnés  à  les  flatter  encore  pour 
se  maintenir;  ils  donnent  ainsi  à  ces  passions  le  passé  du  pays  tout 
entier  à  dévorer  pour  n'être  pas  dévorés  par  elles.  »  Ont-ils  établi  la 
liberté  de  conscience  dont  ils  parlent  tant?  —  Non,  car  «  ils  ont  établi 
comme  religion  d'État,  l'irréligion.  »  Ont-ils  sauvegardé  la  liberté  du 
travail  promise  aux  ouvriers  ?  —  Non ,  car  «  ils  n'ont  organisé  que  la 
liberté  de  la  cessation  du  travail.  »  Ainsi  l'auteur  de  cet  écrit  met  à 
chaque  instant  le  doigt  sur  une  plaie  de  ce  corps  meurtri  qui  est  la 
France.  Puisse-t-il,  après  avoir  retracé  «  ce  qui  a  été  »  poursuivre  son 
œuvre,  en  nous  montrant,  comme  il  nous  le  promet,  «  ce  qui  est  »  et 
ensuite  dans  un  troisième  volume  «  ce  qui  devrait  être.  »  J'appellerais 
l'attention  de  l'auteur  sur  deux  points  qu'il  a  négligés  complètement. 
Après  avoir  reconnu  les  infirmités  de  la  démocratie,  n'aurait-il  pas  dû, 
pour  bien  envisager  «  le  mal  politique,  »  rechercher  si  nous  ne  souf- 
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frons  pas  aussi  de  l'absence  d'idées  et  de  sentiments  chrétiens,  de 
l'absence  du  pouvoir  traditionnel  monarchique  en  notre  pays.  Ne 
serait-ce  pas  parce  qu'il  manque  à  la  nation  des  principes  catholiques 
et  des  principes  politiques  que  la  démocratie,  privée  de  freins,  l'en- 
traîne vers  une  décadence  fatale  ?  M.  Giacometti  devrait  étudier  cette 
double  question  à  la  lueur  du  flambeau  de  l'histoire,  c'est-à-dire  de 
l'expérience,  et  il  trouverait  là  certainement  le  remède  à  notre  mal 
politique.  Il  faut  de  fortes  croyances  chrétiennes  pour  s'imposer  aux 
mœurs  et  tenir  en  bride  les  ambitions,  les  jalousies,  les  égoïsmes  qui 
nous  dévorent  ;  il  faut  une  autorité  indiscutée,  assise  sur  la  tradition 
et  les  coutumes  nationales,  pour  atténuer  les  dangers  de  la  démocra- 
tie. Que  M.  Giacometti  mette  à  étudier  le§.  éléments  de  restauration, 
le  même  soin  qu'il  a  mis  à  reconnaître  les  indices  de  ruine,  et  il  rendra 
alors,  comme  il  le  rend  ici,  un  grand  service.  ,H.  de  l'E. 


lia  France  économique,  statistique  raisonnée  et  comparative.  Année 
1887,  par  Alf.  de  Foville,  professeur  au  conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
chef  du  Bureau  de  statistique  au  Ministère  des  Finances.  Paris,  Armand 
Colin  et  Gie,  1887,  in-12  de  vm-492  p.  —  Prix  :  6fr. 

Les  administrations  françaises,  longtemps  avares  de  documents  et 
de  publications,  en  sont  actuellement  presque  prodigues.  Chaque  mi- 
nistère fait  périodiquement  paraître  son  bulletin  gris,  jaune,  bleu, 
rouge  ou  vert,  sans  parler  des  grandes  statistiques  in-4°  ou  in-folio, 
des  tableaux  graphiques  qui  sont  la  passion  du  jour.  Il  manquait 
encore  cependant  au  public  un  manuel  qui  résumât  ces  répertoires 
particuliers  et  lui  en  donnât  la  clef;  un  précis  qui,  répondant  aux 
questions  les  plus  importantes  et  les  plus  usuelles,  trouvât  sa  place 
sur  la  table  où  l'on  travaille,  sur  la  table  de  l'instituteur  comme  sur 
celle  de  l'étudiant,  sur  la  table  de  l'industriel  comme  sur  celle  du 
négociant,  sur  la  table  du  journaliste  comme  sur  celle  du  député. 
M.  de  Foville  s'est  donné  pour  but  de  combler  cette  lacune. 

L'Angleterre  nous  a,  depuis  nombre  d'années,  précédés  dans  la  voie 
delà  vulgarisation,  comme  dans  beaucoup  d'autres;  tous  les  statisti- 
ciens connaissent  la  valeur  et  l'utilité  de  son  Slatistical  Abslract.  C'est 
avec  raison,  toutefois,  que  l'auteur  de  la  France  économique  n'a  pas 
cru  devoir  prendre  la  publication  du  Gouvernement  britannique 
comme  modèle,  et  qu'au  lieu  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  fran- 
çais uniquement  un  dictionnaire  de  chiffres,  qui  l'eût  justement 
rebuté,  il  a  tenu  à  accompagner  de  commentaires  les  résultats  qu'il 
présentait,  à  dire  ce  que  signifiaient  ces  résultats,  d'où  ils  venaient, 
comment  il  les  avait  obtenus,  comment  enfin,  —et  nous  ne  sau- 
rions trop  le  féliciter  à  cet  égard  de  sa  franchise,  —  ils  devaient  être 
considérés  comme  approximativement  et  non  comme  mathématique- 
Juillet  1887.  T.  L.  4. 
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meut,  vrais.  11  a  voulu  l'aire  plus  et  mieux,  et  partout  où  le  sujet  le 
permettait,  il  a  introduit  des  aperçus  rétrospectifs,  des  comparaisons 
internationales,  d'un  grand  intérêt. 

Un  livre  tel  que  celui  de  M.  de  Foville  ne  saurait  comporter  un 
compte  rendu  détaillé.  Qu'il  traite  du  territoire,  de  la  population,  de  la 
propriété,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce,  des  moyens 
de  transport,  des  postes  et  télégraphes,  de  la  monnaie,  du  crédit,  des 
finances,  de  la  richesse,  des  colonies  de  la  France,  il  est  de  sa  nature 
même  et  toujours  un  résumé  qui  échappe  à  l'analyse.  Cependant  je  ne 
puis  résister  à  la  tentation  de  reproduire  ici  quelques-uns  des  chiffres 
des  deux  premiers  chapitres  qui,  à  l'heure  actuelle,  me  semblent  avoir 
une  grave  signification. 

Territoire.  —  Rapports  existant  entre  la  superficie  de  la  France 
(53  millions  d'hectares)  et  celle  de  quelques  États  importants  :  Alle- 
magne, 54  millions  d'hectares,  soit  1  fois  la  France;  Autriche- 
Hongrie,  62,3,  soit  1,2;  Grande-Bretagne,  31,5,  soit  0,6;  Espagne,  49,7, 
soit  0,9;  Italie,  28,6,  soit  0,5;  Russie  d'Europe,  541,6,  soit  10,2;  États- 
Unis,  934,5,  soit  17,  6;  Empire  chinois,  1,157  millions  d'hectares,  soit 
21,8  fois  la  France.  —  L'Empire  chinois  est  plus  grand  à  lui  seul  que 
l'Europe  entière,  dont  la  superficie  est  évaluée  àl  milliard  d'hectares. 

Population.  —  De  25  millions  d'habitants  environ  en  1789,  la  popu- 
lation de  la  France  s'est  élevée  à  37,672,000  (recensement  de  1881). 
D'après  le  mouvement  actuel,  ce  ne  serait  qu'en  2001 ,  c'est-à-dire  au 
bout  de  deux  siècles,  que  le  total  de  1801  (27,349,000  âmes)  se  trouve- 
rait doublé.  Notre  pays  est  malheureusement  au  dernier  degré  de 
l'échelle  au  point  de  vue  de  la  natalité.  Son  taux  annuel  de  progres- 
sion n'est  plus,  depuis  1860,  que  de  2,5  pour  1000,  tandis  qu'il  s'élève 
pour  la  Russie  d'Europe  (83  millions  d'habitants)  à  12,9;  pour  le  Dane- 
mark (2  millions)  et  les  Pays-Bas  (4  millions),  à  10;  pour  la  Grande- 
Bretagne  (35  millions),  à  9,  3;  pour  l'Allemagne  (45  millions)  et  la  Bel- 
gique (5  millions  1/2),  à  8,4;  pour  l'Autriche-Hongrie  (38  millions),  à 
7,5;  pour  la  Suède  et  la  Norwège  (6  millions  1/2),  à  7,6  ;  pour  l'Italie 
(28  millions  1/2),  à  6,7;  pour  l'Espagne  (16  millions  1/2),  à  3,3.  —  En 
1846,  la  population  rurale  de  la  France  représentait  75,58  pour  100  du 
chiffre  total;  elle  n'est  plus  actuellement  que  de  65,24  pour  100.  Pour 
combler  ces  vides  l'agriculture  a  dû  faire  appel  au  concours  de  tra- 
vailleurs étrangers.  Nous  n'en  avons  pas  moins  aujourd'hui  d'un  mil- 
lion, résidant  parmi  nous.  La  Grande-Bretagne  en  compte  seulement 
283,000,  l'Allemagne  277,000,  l'Italie  60,000.  Ces  trois  pays,  au  contraire, 
ont  vu  4,200,000,  2,000,000  et  1,077,000  de  leurs  nationaux  quitter  la 
mère  patrie  pour  porter  dans  les  autres  pays  sa  langue  et  son  influence. 
L'émigration  française  ne  peut  être  évaluée  qu'à  483,000  âmes,  même 
pas  moitié  de  l'immigration. 
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Dans  sa  préface,  M.  de  Foville  annonce  qu'il  s'est  proposé  de  com- 
battre les  statistiques  d'amateurs,  où  l'erreur  pullule  et  qui  prouvent 
tout  ce  qu'on  veut  prouver;  de  mettre  à  la  portée  de  tous  une  statis- 
tique vraie,  et  de  rendre  la  vérité  en  ce  qui  concerne  les  questions 
économiques  et  sociales,  «  très  sensible  »  d'une  part,  et  d'autre  part  «très 
intelligible.  »  En  fermant  son  livre,  après  l'avoir  lu  avec  grand  intérêt 
et  profit,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  a  pleinement  réussi. 

Comte  de  Lucay. 


BELLES-LETTRES 

Grammaire  de  la  langue  française,  d'après  de  Nouveaux  prin- 
cipes concernant  les  temps  des  verbes  et  leur  emploi,  par  le  Dr  L.-M.  Rabbinowicz. 
Paris,  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine,  1S86,  in-8  de  167  p. 

Le  nom  de  M.  Rabbinowicz  n'est  sans  doute  inconnu  à  aucun  de 
ceux  qui  s'adonnent  soit  à  l'étude  des  langues  classiques,  soit  à  celle 
des  principaux  idiomes  de  l'Europe  moderne.  On  lui  doit  déjà  une 
Grammaire  de  la  langue  latine  raisonnée  et  simplifiée,  qui  a  mérité 
l'approbation  des  connaisseurs  les  plus  émérites.  Leurs  éloges  n'ont 
pas  manqué  davantage  à  l'ouvrage  intitulé  :  Des  nouveaux  principes  de 
la  'prononciation  anglaise,  du  même  auteur,  non  plus  qu'à  ses  gram- 
maires polonaise  et  hébraïque.  Nous  reconnaissons  dans  la  Grammaire 
de  la  langue  française,  les  mêmes  qualités  que  l'auteur  a  déjà  appor- 
tées dans  ses  autres  travaux  ;  l'étude  approfondie  du  sujet  par  lui 
traité,  la  clarté  dans  l'exposition  et  le  dédain  de  la  routine.  M.  Rabbi- 
nowicz tient  en  effet  fort  peu  de  compte  des  définitions  souvent  erro- 
nées des  grammairiens  et  tire  les  siennes  des  auteurs  les  plus  estimés 
de  notre  époque. 

Son  nouvel  ouvrage  nous  a  paru  excellent,  ses  exemples  on  ne 
peut  mieux  choisis,  et  ses  définitions  parfaitement  exactes,  lors  même 
qu'elles  s'éloignent  le  plus  de  celle  qu'avaient  admises  les  grammai- 
riens de  profession.  Tout  au  plus,  pourrions-nous  faire  une  légère  ré- 
serve en  ce  qui  concerne  les  noms  nouveaux  par  lui  donnés  aux  temps 
de  notre  langue.  Qu'ils  soient  judicieusement  choisis  et  bien  appro- 
priés à  l'idée  qu'ils  veulent  exprimer,  nous  ne  le  contestons  pas,  mais 
le  difficile  sera  d'amener  le  public  à  les  accepter  et  à  renoncer  aux 
termes  dont  il  a  eu  de  tout  temps  l'habitude  de  se  servir.  On  ne  sau- 
rait guère  espérer  qu'il  consente  à  substituer  le  terme  de  «  figuratif  » 
à  l'imparfait,  ou  celui  de  «  narratif  parfait  »  au  futur  antérieur.  Gela 
n'enlève  rien  d'ailleurs  de  la  valeur  du  livre  de  M.  le  D1  Rabbinowicz, 
et  nous  n'avons  à  formuler  en  terminant,  qu'un  seul  désir,  c'est  qu'il 
soit  adopté  dans  les  établissements  d'instruction  publique. 

Comte  de  Charencey. 
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Stoifïes    of    Wicklow ,    by    George-Francis    Armstrong..  London, 
Longman,  1886,  in-8  de  xn-431  p. 

Le  Polybiblion  a  déjà  mentionné  un  jeune  poète  irlandais,  qui  pour- 
rait bien  être  en  train,  malgré  la  rigueur  des  temps,  de  se  préparer 
une  grande  réputation.  Ses  précédentes  publications  :  A  Garland  from 
Greece  ;  Poems,  lyrical  and  dramalic  ;  Ugone  ;  the  Tragedy  of  Israël,  ont 
été  très  remarquées,  et  je  ne  doute  pas  que  les  Stories  of  Wicklow  n'ob- 
tiennent le  même  succès.  Le  poète  a,  paraît-il,  raconté  l'origine  de  son 
nouveau  recueil' dans  la  biographie  qu'il  a  donnée  de  son  frère  Ed- 
mond ;  il  ne  juge  pas  à  propos  de  répéter  icî  ses  explications,  et  nous 
laisse  dans  la  plus  complète  ignorance  de  tout  ce  qui  concerne  Wic- 
klow, ses  environs,  sa  population,  ses  traditions.  Intelligenti  pauca  :  cette 
connaissance  n'est  pas  indispensable  au  lecteur  que  n'effraie  pas  l'étran- 
geté  de  quelques  noms  propres.  Les  six  ou  sept  petits  poèmes  narratifs 
qui  forment  la  partie  importante  dii  recueil  ne  tiennent  d'ailleurs,  pour 
la  plupart,  à  Wicklow,  que  par  un  fil  bien  ténu.  C'est  ainsi  qu'avec 
De  Verdun  of  Darragh  nous  sommes  transportés  en  Italie  pour  y  en- 
tendre célébrer  la  politique  piémontaise,  y  assister  à  la  guerre  de  1859 
contre  l'Autriche,  et  y  voir  les  amours  du  gentilhomme  irlandais  tra- 
versées par  les  menées  d'affreux  carbonari.  The  Wraith  of  De  Riddles- 
ford's  Castle,  est  une  de  ces  horribles  légendes  du  moyen  âge  qui  font 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Lu  g  gala  est  un  conte  préhistorique.  A 
ces  récits  d'une  invention  naïvement  romanesque,  je  préfère  The  Glen 
of  the  Horse,  simple  aventure  de  guerre  d'une  mise  en  œuvre  très  soi- 
gnée ;  Altadore,  historiette  bien  moderne,  pleine  de  fraîcheur  et  de 
jeunesse;  The  Fisherman,  un  de  ces  drames  de  la  mer,  hélas  !  bien 
vulgaires  :  un  vieux  pêcheur  raconte  comment  son  fils  unique  a  dis- 
paru dans  une  tempête.  Rien  de  plus  simple,  mais  la  narration  du  bon- 
homme est  si  naturelle,  d'une  couleur  si  vive,  d'une  émotion  si  vraie, 
que  l'effet  en  est  saisissant.  M.  Armstrong  abonde  en  descriptions  écla- 
tantes et  finement  nuancées,  en  effusions  lyriques  d'un  magnifique 
essor.  Et  son  vers  ne  le  trahit  pas  :  se  prêtant  aux  rythmes  les  plus 
variés,  il  reste  toujours  ample,  élégant  et  cadencé.  Fasciné  par  les 
merveilleux  spectacles  de  cette  terre  et  enflammé  d'une  foi  ardente, 
le  poète  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures  de  l'inspiration  :  la  nature 
et  Dieu.  A  chaque  page,  ses  strophes  ailées,  qui  viennent  de  nous 
peindre  quelque  ravissante  vision  et  de  prêter  une  voix  à  la  création 
muette,  s'envolent  sans  effort  vers  une  région  plus  lumineuse  encore 
et  nous  entretiennent  du  Créateur,  de  sa  providence,  de  la  vie  future. 
M.  Armstrong  est  un  vrai  poète  :  il  joint  à  la  délicatesse  des  senti-r 
ments  et  à  l'élévation  de  la  pensée,  la  richesse  du  coloris  et  la  perfec- 
tion de  la  forme.  Km  m.  de  Saint-Albin. 
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Nouvelle  histoire  de  la  littérature  française  pendant  la 
Révolution  et  le  premier  Empire,  par  M.  Victor  Jeanroy- 
Félix.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1886,  in-8  de  vin*474  p.  —  Prix  ?  4  fr. 

Ce  n'est  pas  la  préface  de  cet  ouvrage  qui  pourra  suffire  à  faire  con- 
naître l'objet  que  s'est  proposé  l'auteur  et  la  méthode  qu'il  a  adoptée. 
Il  y  est  question  de  lord  Shelburne,  du  paysan  Calligène,  de  Chris- 
tophe Colomb,  etc.,  mais  nullement  du  livre  de  M.  Jeanroy-Félix.  Ce 
livre  est  loin  d'ailleurs  d'être  méprisable.  Les  matières  suivantes  y  sont 
traitées  avec  plus  ou  moins  d'ampleur  :  I.  L'Éloquence  politique  (Mira- 
beau, Cazalès,  Maury,  Barnave,  Vergniaud,  Danton,  Robespierre, 
Barrôre,  Brissot,  Cou  thon,  Saint-Just).  —  II.  La  Tragédie  (M.-J.  Chénier, 
Ducis,  Legouvé).  —  III.  La  Prose  (Publicistes,  historiens,  moralistes, 
philosophes  :  Condorcet,  Mme  Roland,  Necker,  Marmontel,  Volney, 
Mounier,  Mallet  du  Pan,  Sieyès).  —  IV.  La  Comédie  (Collin  d'Harleville, 
Andrieux,  Fabre  d'Églantine).  VÉcole  descriptive  (Delille,  André 
Chénier,  Lebrun,  M.  J.  Chénier,  Rouget  de  l'Isle.  La  poésie  dans  les 
prisons).  —  V.  Imitation  des  républiques  de  l'antiquité.  Les  journalistes 
(Camille  Desmoulins,  Rivarol,  Champfort,  Rabaut-Saint-Élienne,  Marat, 
Loustallot,  Suleau,  Gautier,  Hébert).  —  Les  Ecoles  pendant  la  Révolu- 
tion, des  modifications  de  la  langue  (Mercier).  —  Proclamations  de  Bona- 
parte (Hoche).  --  VI.  La  Littérature  sous  l'Empire.  La  Prose  (Chateau- 
briand, Mme  de  Staël,  Cuvier,  Lacépède,  Laromiguière,  Guinguené, 
Daru,  Victorin  Fabre).  —  VIL  La  Poésie  descriptive  (Delille,  Fontanes, 
Esménard,  Chènedollé,  Campenon,  Castel,  Michaud,  Berchoux).  — 
L'Épopée  (Parseval  de  Grandmaison).  —  La  Tragédie  (Raynouard, 
Luce  de  Lancival,  Arnault).  — La  Comédie  (Picard,  Etienne,  A.  Duval). 
—  La  Poésie  élègiaque  (Millevoye). 

Le  plan  et  les  cadres  de  M.  Jeanroy-Félix  laissent  à  désirer,  car  il 
est  assurément  bizarre  de  classer  la  Marseillaise  parmi  les  œuvres  de 
l'école  descriptive.  Mais  la  défectuosité  de  la  composition  est  en  partie 
réparée  par  la  bonne  teneur  de  l'exposé,  dont  le  cours  est  continuel  et 
bien  suivi  :  qualité  très  louable.  L'auteur  possède  bien  les  écrivains 
dont  il  parle,  et  sait  faire  ressortir  les  traits  saillants  de  leur  caractère 
et  de  leur  talent.  On  s'instruit  à  le  lire  et  on  le  lit  avec  agrément. 
M.  Jeanroy-Félix  a  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  et  a  semé  son  ou- 
vrage d'un  bon  nombre  de  traits  heureux.  Mais  il  abuse  des  digres- 
sions, des  anecdotes  et  des  allusions  à  des  œuvres  ou  à  des  faits  trop 
éloignés  de  son  sujet.  Lui  qui  se  déclare  l'adversaire  des  habitudes 
païennes  et  romaines  introduites  dans  les'lettres  par  la  Renaissance,  il 
insère  à  tout  propos  et  hors  de  propos  dans  son  exposé  des  souvenirs 
de  l'antiquité  classique  et  même  des  noms  et  des  personnages  mytho- 
logiques, qu'il  est  obligé  d'expliquer  en  note.  Cependant  son  style  vi- 
goureux et  coloré,  mais  lourd,  ne  pèche  pas  par  l'abus  des  qualités 
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classiques;  au  contraire,  on  remarque  dans  cet  ouvrage  un  regrettable 
penchant  au  néologisme  d'expression  et  de  tournure,  et  la  langue 
n'en  est  pas  d'une  suffisante  pureté.  Au  point  de  vue  doctrinal,  l'esprit 
en  est  très  bon,  mais  avec  un  certain  manque  de  mesure.  En  résumé, 
le  livre  de  M.  Jeanroy-Félix  ne  saurait  être  proposé  comme  un  modèle, 
mais  il  mérite  d'être  sinon  positivement  recommandé,  du  moins  favo- 
rablement signalé  aux  gens  du  monde  et  même  aux  jeunes  gens  dont 
l'esprit  et  le  goût  sont  déjà  formés.  M.  S. 


lettres  du  R.  P.   H.-D.  Lacordaire  à  Théophile  Foisset, 

précédées  de  la  notice  dictée  par  le  Père  sur  son  lit  de  mort,  publiées  par 
Joseph  Crépon,  avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Paris,  Poussielgue,  1886, 
2  vol.  in-8  de  cxxvi-304  et  347  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Au  moment  où  M.  Paul  Foisset  allait  publier  ces  lettres  de  Lacor- 
daire  à  son  père,  la  mort  l'enleva  presque  soudainement.  En  mourant, 
il  confia  à  M.  Joseph  Crépon,  son  gendre,  cette  œuvre  si  chère. à  son 
cœur.  De  nombreux  fragments  de  cette  précieuse  correspondance 
nous  sont  connus  par  la  Vie  du  P.  Lacordaire.  M.  Foisset,  son  histo- 
rien, avait  largement  puisé  dans  le  trésor.  Le  désir  de  tout  connaître 
était  d'autant  plus  vif  chez  le  lecteur  que  les  extraits  avaient  plus  de 
charme  et  d'importance. 

La  première  lettre  est  du  2  octobre  1822  (Lacordaire  a  vingt  ans).  La 
dernière  est  du  13  juillet  1861  (l'illustre  dominicain  n'a  plus  que  trois 
mois  à  vivre). 

Voilà  donc,  pour  aider  l'histoire  à  mettre  dans  tout  son  jour  cette 
originale,  sympathique  et  puissante  figure,  un  document  nouveau 
d'une  authenticité  irréfragable,  et,  comme  s'exprime  l'éditeur,  «  d'une 
portée  d'autant  plus  grande  qu'aucune  main  étrangère  n'y  a  laissé  son 
empreinte.  » 

Chacune  de  ces  lettres  porte  avec  soi  son  intérêt.  C'est  un  fait  que 
Lacordaire  enregistre,  un  jugement  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
son  àme  qu'il  révèle,  ardente ,  aimante ,  généreuse ,  ombrageuse  peut- 
être.  Par-dessus  tout,  ce  qui  nous  a  frappé  dans  cette  lecture,  c'est 
l'amour  passionné  du  Père  pour  l'Église,  sa  soumission  absolue  et  sans 
réserve  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife. 

Hélas!  pourquoi  des  dissensions,  des  divisions  sous  le  même  drapeau, 
dans  le  camp  même  des  soldats  de  Jésus-Christ!  Plus  d'une  de  ces 
lettres  est  toute  frémissante  des  ardeurs  et  des  emportements  de  la 
lutte.  L'éditeur  déclare,  dans  l'avertissement,  qu'il  s'est  efforcé 
d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  l'occasion  de  blessures  person- 
nelles... Loin  de  nous  la  pensée  de  révoquer  en  doute  ses  intentions 
pacifiques!  Lui-même  nous  rappelle  (p.  vin)  que  l'oubli  des  désaccords 
et  des  querelles  est  bien  la  ligne  tracée  aux  catholiques  par  Léon  XIII, 
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mais  alors  qu'il  efface,  dans  une  prochaine  édition,  la  note  où  l'Ami  de 
la  Religion,  journal  de  Mgr  Dupanloup,  est  qualifié  «  d'antidote  »  de 
YUnivers  (t.  Il,  p.  193).  Saint  François  de  Sales  disait  dans  son  naïf  et 
délicieux  langage  :  «  La  pauvre  mère  poule  qui,  comme  ses  petits 
poussins,  nous  tient  dessous  ses  ailes,  a  bien  assez  de  peine  de  nous 
défendre  du  malin,  sans  que  nous  nous  entrebecquetions  les  uns  les 
autres  et  nous  lui  donnions  des  entorses.  »- 

Quelques  lettres  de  M.  Théophile  Foisset  sont  éparses  dans  les  deux 
volumes.  On  les  voudrait  moins  rares  ;  mais  M.  Crépon  nous  rappelle 
que  Lacordaire  brûlait  impitoyablement  les  lettres  qu'il  recevait. 

Je  signale  à  l'éditeur  deux  petites  inadvertances.  Ce  n'est  pas  l'abbé 
Simon  qu'il  faut  lire  dans  la  note  de  la  p.  193,  t.  II,  mais  l'abbé  Sisson. 
De  même,  la  principale  résidence  de  Montalembert,  dans  la  Côte-d'Or, 
n'était  pas  la  Roche-en-Brémy,  mais  la  Roche-en-Brény.  Pour  fournir 
matière  à  deux  volumes,  on  a  imprimé,  au  commencement  du  premier, 
l'admirable  notice  que  Montalembert  publia  sous  ce  titre  :  Testament 
dû  P.  Lacordaire;  et,  à  la  fin  du  second,  outre  des  notes  de  M.  Foisset 
sur  la  séance  de  réception  du  grand  orateur  à  l'Académie  française,  le 
discours  du  récipiendaire  et  la  réponse  de  M.  Guizot.      J.  Vaudon. 


HISTOIRE 

Histoire  du  concile  du  Vatican,  d'après  les  documents  originaux, 
par  S.  Ex.  Mgr  Eugène  Cecconi,  archevêque  de  Florence  ;  Préliminaires  du 
Concile.  Ouvrage  traduit  de  l'italien,  par  Jules  Bonhomme,  curé  de  St- 
Jean-Baptiste  de  Grenelle  à  Paris,  et  D.  Duvillard,  vicaire  à  la  même 
paroisse.  Paris,  V.  Lecoffre,  1887,  4  vol.  in-8  de  in-547,  n-496,  720  et  824  p. 
—  Prix  :  32  fr. 

Le  sous-titre  Préliminaires  du  Concile,  est  le  seul  exact,  car  l'histoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  se  termine  le  jour  où  s'ouvre  le  concile. 
Elle  s'étend  du  moment  où  l'idée  de  le  réunir  jaillit  de  l'intelligence 
de  Pie  IX,  le  6  décembre  1864,  jusqu'à  celui  où  furent  terminés  les  tra- 
vaux préliminaires  exécutés  à  Rome,  par  ordre  du  Pape.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Florence  a  pu  écrire  en  connaissance  de  cause  ;  car,  entrepre- 
nant son  travail  par  un  ordre  de  Pie  IX,  renouvelé  après  sa  mort  par 
son  successeur  Léon  XIII,  il  a  consulté  les  documents  gardés  dans  les 
secrétaireries  des  Congrégations  romaines  et  les  papiers  appartenant 
aux  commissions  préparatoires  du  concile.  Sur  ces  points,  Mgr  Cecconi 
a  donc  une  autorité  incontestable. 

L'ouvrage  se  partage  en  deux  grandes  sections  :  un  récit  qui  com- 
prend un  volume  et  demi,  un  recueil  de  trois  cent-huit  documents  for- 
mant deux  volumes  et  demi.  Le  récit  des  préliminaires  se  divise  lui- 
même  en  deux  parties  distinctes  :  dans  l'une,  sont  indiqués  les  faits 
arrivés  à  Rome  ;  dans  l'autre,  les  faits  passés  en  dehors  de  cette  ville. 
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A  Rome,  écrit  Mgr  Gecconi,  on  a  fixé  des  règles  destinées  à  faire  régner 
dans  le  concile  un  ordre  parfait  ;  on  a  déterminé  les  matières  sur 
lesquelles  devait  porter  le  jugement  des  Pères.  Au  dehors,  l'attente  du 
concile  a  produit  un  mouvement  religieux  et  politique,  peu  impor- 
tant d'abord ,  mais  qui ,  à  l'approche  des  réunions  conciliaires ,  a  pris 
tout  à  coup  les  plus  grandes  proportions. 

On  voit  dans  la  première  partie  du  récit  avec  quelle  prudence  on 
procède  à  Rome,  avec  quel  soin  on  recueille  les  informations,  les  avis; 
avec  quelle  sage  lenteur  on  marche,  puisque  la  pensée  émise  en  1864 
ne  se  réalise  qu'en  1869.  Est-il  opportun  de  célébrer  un  concile  œcumé- 
nique ?  Telle  est  la  première  question  posée  aux  cardinaux  auxquels  on 
demande  un  avis  écrit  et  motivé  ;  puis  on  nomme  une  Congrégation  di- 
rectrice et  on  forme  cinq  et  bientôt  six  commissions  spéciales.  Mgr  Gec- 
coni étudie  séparément,  en  autant  de  chapitres  différents,  les  travaux 
de  ces  commissions  ;  il  indique  toutes  les  questions  soulevées,  discu- 
tées, résolues.  L'histoire  voudra  seulement  connaître  de  plus  le  nom 
de  tel  ou  tel  cardinal  qui  nous  est  désigné  par  les  mots  :  «  un  cardinal 
propose,  un  cardinal  dit,  »  etc..  On  vit  là  dans  une  atmosphère  paisible, 
mais  l'annonce  du  concile  a  soulevé  partout  une  vive  émotion.  Pendant 
qu'à  Rome  on  est  calme,  partout  ailleurs  on  s'agite.  Il  est  utile  de 
connaître  les  diverses  manifestations  de  l'opinion,  car  nous  sommes 
ici  sur  le  terrain  des  faits  et  l'auteur,  en  les  racontant,  en  nous  disant 
comment  l'annonce  du  concile  avait  été  reçue  par  les  schismatiques 
et  les  protestants,  a  tracé  un  véritable  tableau  de  l'état  religieux  des 
différentes  sectes.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  mieux  faire  connaître 
l'attitude  qu'elles  ont  prise.  Les  détails  donnés  ici  sur  l'Eglise  grecque 
d'Orient,  sur  l'Église  schismatique  russe,  sur  les  fractions  du  protes- 
tantisme, sont  des  plus  intéressants.  L'ancienne  Église  luthérienne  a 
disparu  du  sol  allemand  ;  le  protestantisme  n'a  presque  plus  rien  gardé 
de  ses  anciens  symboles  et  de  ses  premières  croyances.  Pourquoi  donc 
vit-il  encore  ?  Les  déclarations  et  protestations  du  conseil  supérieur 
ecclésiastique  de  Berlin  sont  exposées  et  examinées  avec  soin.  Son  exem- 
ple est  bientôt  suivi  par  plusieurs  autres  corps  du  prétendu  parti 
orthodoxe.  Mgr  Cecconi  entre  dans  le  détail,  analyse  les  ouvrages  pu- 
bliés à  cette  occasion  et,  appuyé  sur  d'importantes  dépèches  du  nonce 
en  Bavière,  il  constate  les  obstacles  qui  s'opposent  au  retour  de  l'Alle- 
magne protestante  à  l'Église  catholique  ;  il  montre  la  division  entre 
les  protestants  orthodoxes  et  les  protestants  rationalistes,  et,  continuant 
son  œuvre,  il  examine  l'attitude  des  protestants  en  Autriche,  en  Hon- 
grie, en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre.  Lorsqu'il  s'occupe  de  la 
France  nous  voyons  revivre  les  polémiques  soulevées  à  l'occasion  du 
livre  de  Mgr  Maret,  de  la  correspondance  de  la  Civilta  cattolica,  écrite 
par  un  prêtre  français,  auquel  le  cardinal  secrétaire  d'État  avait  de- 
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mandé,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres,  des  rapports  sur  les  besoins  de  la 
religion  en  France,  rapport  communiqué  par  le  cardinal  aux  rédacteurs 
de  la  Civilta,  qui  s'empressèrent  de  le  publier  ;  cette  correspondance 
persuade  à  beaucoup  de  gens  que  les  Pères  jésuites  dirigent  les  tra- 
vaux préparatoires  du  concile  et  travaillent  à  faire  définir  dogmatique- 
ment l'infaillibilité  du  pape  et  les  propositions  du  Syllabus.  Dans  un 
dernier  chapitre,  l'archevêque  de  Florence  examine  l'attitude  des  di- 
vers gouvernements  européens  vis-à-vis  du  projet  de  concile,  puis 
l'attitude  de  la  franc-maçonnerie  française  et  de  la  franc-maçonnerie 
italienne  :  il  y  a  là  des  indications  curieuses  à  retenir.  Les  préoccupa- 
tions du  «  germanisme  »  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  que  dans 
d'autres  pays  on  appelle  le  libéralisme  catholique,  sont  aussi  intéres- 
santes à  étudier. 

Mgr  Cecconi,  toujours  maître  de  son  sujet,  l'expose  avec  calme  et, 
très  net  sur  la  doctrine,  il  sait  garder  vis-à-vis  de  ceux  qui  n]ont  pas 
ses  opinions  les  convenances  auxquelles  ils  ont  droit.  Je  remarque  à  ce 
sujet  l'hommage  rendu  au  comte  de  Montalembert  que  «  plusieurs  de 
ses  concitoyens,  écrit  l'archevêque,  ont  trop  sévèrement  jugé.  »  Sans 
doute,  M.  de  Montalembert,  alors  au  milieu  d'une  douloureuse  mala- 
die, eut  le  tort  de  dicter  des  paroles  qui  allaient  plus  loin  que  sa  pen- 
sée toujours  si  catholique,  «  mais  il  a  rendu  à  l'Église  de  signalés  ser- 
vices, y>  dit  Mgr  Cecconi,  et  Pie  IX  s'en  est  souvenu  lorsque,  apprenant 
sa  mort,  il  voulut  qu'une  messe  solennelle  fût  célébrée  pour  le  repos 
de  son  âme  à  Santa  Maria  in  Transpontina,  où,  contrairement  à  l'usage, 
Sa  Sainteté  vint  assister  dans  une  tribune. 

Les  trois  cent-huit  documents  contenus  dans  dix-huit  cents  pages  sont 
d'inégal  intérêt,  mais  ils  sont  presque  tous  difficiles  à  se  procurer,  et  un 
très  grand  nombre  sont  de  la  plus  haute  importance.  Pie  IX  avait  témoi- 
gné le  désir  renouvelé  par  Léon  XIII  de  voir  publier  une  édition  française 
de  l'ouvrage  de  Mgr  Cecconi,  et  la  voici  qui  nous  est  donnée.  M.  l'abbé 
Jules  Bonhomme,  curé  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Grenelle  à  Paris,  et 
M.  l'abbé  D.  Duvillard,  vicaire  à  la  même  paroisse,  se  sont  mis  coura- 
geusement à  traduire  l'ouvrage  de  l'archevêque  de  Florence  :  cette  tra- 
duction, exacte  et  élégante,  permettra  aux  lecteurs  français  de  profiter 
de  la  richesse  d'informations  contenues  dans  le  récit  et  dans  les  docu- 
ments de  ce  très  important  ouvrage.  H.  de  L'E. 


Madame  de  Maintenon  d'après  sa  correspondance  au- 
thentique Choix  de  ses  lettres  et  entretiens,  par  A.  GEFFROV,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-16  de  lxxxi-349  et  413  p.  —  Prix  : 
7  fr. 

Notre  siècle  s'est  honoré  par  de  consciencieux  travaux  sur  Madame 
de  Maintenon.  Parmi  les  plus  importants,  rappelons  ceux-ci  :  Madame 


—  m  —       , 

de  Maintenon  peinte  par  elle-même,  avec  une  préface  de  M.  Suard  ;  les 
publications  du  duc  de  Noailles,  de  Monmerqué  et  de  Lavallée  ;  Madame 
de  Maintenon,  par  le  P.  Mercier ,  les  Lettres,  avis  et  entretiens  sur  l'êdvr- 
cation,  par  M.  0.  Gréard,  les  études  de  Sainte-Beuve  et  de  Saint-Marc 
Girardin,  et  récemment  une  judicieuse  appréciation  de  Madame  de 
Maintenon  par  M.  Hervé  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française.  Toutefois  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire  :  il  restait  à 
montrer  sous  tous  ses  aspects  la  physionomie  d'une  femme,  presque 
reine,  dont  le  mérite  fut  à  la  hauteur  d'une  incomparable  fortune. 
Nulle  part  on  ne  trouvait  la  correspondance  authentique  de  Madame 
de  Maintenon,  relative  à  l'ensemble  de  sa  vie  et  spécialement  à  toute 
la  dernière  partie  du  règne,  période  si  grave,  où  elle  a  été  si  directe- 
ment mêlée  ;  il  fallait  combler  cette  lacune  ;  c'est  ce  qu'a  fait  avec 
bonheur  M.  Geffroy. 

Dans  une  remarquable  introduction,  il  explique  la  raison  d'être  de 
son  recueil  ;  il  indique  les  sources  nombreuses  où  il  a  puisé  (p.  lxxi- 
lxxxi),  l'inédit  qu'il  a  fréquemment  rencontré  dans  ses  fouilles;  puis 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  le  caractère,  la  vie  et  les  influences  de 
Mme  de  Maintenon.  Assurément  nous  n'avons  pas  là  toute  sa  correspon- 
dance, nous  ne  l'aurons  jamais,  l'auteur  en  donne  des  preuves  pé- 
remptoires  ;  mais  désormais  cette  grande  figure  est  sinon  restituée,  le 
mot  serait  excessif,  au  moins  placée  dans  une  nouvelle  et  éclatante 
lumière.  Voici,  d'après  quelques  lettres  et  entretiens  à  cœur  ouvert 
avec  des  dames  de  Saint-Cyr,  la  jeunesse  et  la  première  élévation  de 
la  petite-fille  d'Agrippa  d'Aubigné,  sa  longue  correspondance  avec  le 
pieux  abbé  Gobelin,  ses  lettres  pleines  de  sagesse  aux  religieuses  de 
Saint-Louis,  d'autres  à  Mgr  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  d'abord  et 
ensuite  cardinal,  dans  lesquelles  elle  marque  le  vrai  sens  de  son  rôle 
à  la  cour  et  de  sa  situation  près  du  roi.  Ses  billets  à  Mlle  de  Dangeau 
et  à  Mmtf  de  Caylus  nous  initient  à  la  vie  quotidienne  de  son  âge 
avancé.  Sa  vaste  correspondance  avec  le  duc  de  Noailles,  avec  la  prin- 
cesse des  Ursins,  si  puissante  sur  l'esprit  du  duc  d'Anjou,  devenu 
Philippe  V,  la  font  voir  suivant  avec  sollicitude  les  affaires  d'Espagne 
et  avec  anxiété  les  vicissitudes  de  la  terrible  guerre  de  succession, 
s'attristant  des  revers  de  nos  armes,  et  se  montrant  fière  de  leurs 
succès. 

M.  Geffroy  n'a  jamais  négligé  d'inscrire  en  tète  de  chaque  pièce 
l'indication  de  la  source  principale  où  elle  a  été  prise,  de  retrouver  et 
de  signaler  les  autographes  dignes  de  confiance,  et  à  leur  défaut  les 
copies,  sans  néanmoins  en  relever  les  variantes  peu  significatives.  Si 
le  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  a  été  déjà  imprimé,  en  revanche 
le  savant  critique  a  donné  pour  la  première  fois  le  texte  authentique 
de  toutes  celles  que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  avaient  altérées  : 
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«  c'est  le  cas  particulièrement  pour  les  lettres  au  cardinal  et  au  duc 
de  Noailles  qui  suivent  l'année  1701,  »  et  que  La  Beaumelle  avait 
falsifiées.  Notons  que  «  les  millésimes  manquent  presque  toujours  aux 
lettres  autographes  de  Mme  de  Maintenon  ,  et  que  ceux  qu'on  y 
trouve  ont  été  ajoutés  par  une  main  étrangère.  »  M.  Geffroy  n'a  trans- 
crit comme  vraies  «  que  les  indications  de  dates  qui  le  sont  en  effet.  » 
Quant  aux  dates  complètes,  il  a  placé  les  conjectures  entre  paren- 
thèses. En  outre,  il  a  enrichi  les  pages  de  ces  deux  volumes,  presque 
toutes,  de  notes  bibliographiques,  biographiques  et  historiques  très 
exactes  et  d'un  réel  intérêt.  Grâce  à  ces  notes  et  à  cet  ensemble  de 
lettres,  ce  n'est  pas  seulement  Mmo  de  Maintenon  qu'on  apprend  à 
mieux  connaître  ;  les  principaux  faits  de  la  fin  du  grand  règne  se  dé- 
roulent sous  nos  yeux. 

Ai-je  besoin  de  dire  avec  quel  art  et  quelle  conscience  Mmo  de  Main- 
tenon est  ici  jugée  ;  ce  n'est  pas  en  panégyriste  mais  en  impartial  his- 
torien que  M.  Geffroy  traite  une  mémoire  qui,  du  reste,  n'a  besoin  que 
de  la  vérité. 

Au  xvn°  siècle,  l'orgueil  nobiliaire  de  Saint-Simon  avait  chargé  des 
plus  noires  couleurs  le  portrait  de  la  «  parvenue.  »  Ses  calomnies 
furent  acceptées  par  le  xviii0  siècle  ;  seul  à  peu  près  entre  tous  ses 
amis  ou  disciples,  Voltaire  s'affranchit,  dans  son  Siècle  de  Louis  XI V, 
des  préjugés  de  son  temps,  non  cependant  sans  se  laisser  égarer  par 
le  faussaire  La  Beaumelle.  De  nos  jours,  les  préventions  subsistent 
chez  certains  lettrés  ;  les  romans  malsains  s'en  emparent  et  les  pro- 
pagent. M.  Geoffroy  sait  en  faire  une  justice  sans  appel...  Donc  Mme  de 
Maintenon  a  aimé  dans  sa  jeunesse  ce  qu'elle  appelle  la  «  bonne 
gloire  ;  »  c'est  toujours  sur  l'honneur  et  sur  la  vertu  qu'elle  a  voulu 
fonder  son  présent  et  son  avenir.  «  Gomme  protection,  comme  attrait 
et  comme  arme  »  elle  avait  «  cette  force  intérieure  et  secrète,  qu'af- 
firme aux  plus  indiscrets  la  très  exacte  conduite  inséparable  de  la 
solidité  intellectuelle  et  morale.  »  «  Sa  ferme  raison  et  sa  religion 
sincère  l'ont  conduite,  elle  y  est  restée  constamment  fidèle.  Mme  de 
Sévigné  nous  a  dit  l'attrait  de  sa  parole  et  de  son  esprit...  Un  des 
beaux  esprits,  hôte  de  Scarron,  le  chevalier  de  Méré,  admire  en  sa 
jeune  femme  la  sévérité  et  le  dévouement  conjugal...  Sorbière,  un 
témoin  de  ces  années-là,  déclare  que  la  beauté,  la  jeunesse  et  l'es- 
prit galant  de  cette  dame  n'ont  fait  aucun  tort  à  sa  vertu.  L'abbé 
Gobelin  décrit  en  termes  délicats  le  charme  extérieur  de  sa  per- 
sonne. » 

Mme  de  Maintenon  remplit  auprès  de  Louis  XIV  une  mission  de  ré- 
forme religieuse  et  morale.  Elle  n'aimait  pas  la  cour  ;  elle  en  subissait 
les  ennuis  par  dévouement  pour  le  roi;  trop  heureuse,  quand  elle 
pouvait,  au  faîte  de  sa  grandeur  providentielle,  visiter  les  pauvres  et 
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leur  prodiguer  les  dons  d'une  charité  discrète.  Sa  seule  passion,  elle 
l'avouait  ingénument,  était  la  direction  de  la  jeunesse,  et  de  là  tant 
de  lettres  adressées  aux  dames  de  Saint-Cyr,  tant  de  prescriptions,  de 
conseils,  de  sollicitude  maternelle  pour  son  établissement  tendrement 
aimé.  Ses  erreurs,  elle  les  confesse  humblement.  Combien  elle  s'ef- 
force d'éloigner  de  cette  maison  sainte  le  mysticisme  de  Mme  de  Guyon 
qui  un  moment  l'avait  elle-même  séduite.  Le  jansénisme  n'atteint  pas 
son  orthodoxie,  elle  s'en  explique  très  clairement  au  cardinal  de 
Noailles.  En  politique  elle  ne  dirige  pas,  elle  est  seulement,  assure- 
t-elle,  avec  le  roi  qu'elle  doit  servir.  En  religion,  elle  veut  qu'on  respecte 
la  liberté  de  conscience,  que  la  foi  catholique  ne  soit  pas  imposée. 
D'autre  part,  elle  est  sulpicienne  de  tout  cœur,  elle  est  loin  de  se  dé- 
sintéresser des  bons  choix  d'évèques  et  des  promotions  de  ministres 
honnêtes. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  abrita  ses  dernières  an- 
nées dans  son  étroit  appartement  de  Saint-Cyr,  revenant  plus  que 
jamais  à  la  direction  de  ses  chères  pensionnaires.  «  Cette  passion  d'é- 
ducation morale  qui  lui  était  si  naturelle,  ce  vif  plaisir  à  s'entourer 
d'enfants  et  à  leur  complaire ,  ce  goût  de  religion  raisonnable  qui 
avait  fait  comme  le  fonds  de  sa  nature  morale,...  tout  cela  se  retrou- 
vait en  elle  pendant  ses  derniers  jours...  Elle  se  ressemblait  à  elle- 
même  :  une  fortune  qui  eût  fait  dévier  beaucoup  d'autres  ne  l'avait 
pas  changée.  Cette  vie  avait  été  frappée  au  coin  d'une  forte  et  cons- 
tante unité.  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Une  très  bonne  table  des  matières  termine  chaque  volume.  Le  pre-» 
mier  contient  trois  cent  quarante-trois  documents  :  lettres,  fragments 
d'entretiens,  etc.  (1652-1701J;  le  second  en  renferme  trois  cent  quatre- 
vingt-treize  (1701-1719),  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  de  la  mort  de 
Mme  de  Maintenon.  Enfin  un  index  alphabétique ,  fait  avec  un  grand 
soin,  offre  aux  lecteurs  la  facilité  de  retrouver  tous  les  noms  propres 
mentionnés  dans  l'ouvrage. 

Par  son  précieux  travail,  M.  Geffroy  a  rendu  possible  une  histoire 
véridique  et  suffisamment  complète  de  Mmcde  Maintenon;  c'est  justice 
de  l'en  féliciter. 

J'espère  que  cette  histoire  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre. 
Pourquoi  M.  Geffroy  ne  serait-il  pas  lui-même  cet  historien  ? 

Paul  Rodry. 

Une  Ambassade  en  Orient  sous  Louis  X.V.  La  Mission  du  mar- 
quis de  Villeneuve,  1728-1741,  par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1887,  gr.  in-8  de  xv-461  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  études  diplomatiques  sont  à  l'ordre  du  jour  :  on  dirait  que  nous 
cherchons  dans  le  passé  de  bienfaisantes  compensations.  La  France  a 
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été  si  longtemps  la  maîtresse  des  cours  étrangères  par  ses  ambassa- 
deurs, par  sa  langue  elle-même,  que  la  déchéance  nous  semble 
,  d'autant  plus  dure.  L'histoire  seule  pourra  dire  si  elle  fut  méritée.  Mais 
le  moyen  de  retrouver  la  gloire  et  les  succès  d'autrefois  est  à  coup  sûr 
d'étudier  notre  ancienne  école  de  diplomatie.  Elle  a  duré  trois  siècles, 
et  elle  a  laissé  des  monuments  qui,  peu  connus  de  la  masse,  n'en  sont 
pas  moins,  depuis  quelques  années  surtout,  à  la  disposition  de  tous 
les  travailleurs  sérieux. 

Mieux  qu'aucun  autre,  M.  Albert  Vandal  connaît  ces  sources  histo- 
riques inépuisables  ;  il  sait  en  tirer  de  véritables  trésors,  rehaussés  en- 
core par  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre. 

Son  ambassade  du  marquis  de  Villeneuve  à  Gonstantinople,  pendant 
douze  années  du  règne  de  Louis  XV,  est  une  œuvre  achevée  pour  la- 
quelle aucune  information  n'a  été  négligée.  L'éternelle  question 
d'Orient,  si  chère  autrefois  à  la  France,  méritait  bien  ce  luxe  de 
recherches.  Quand  Villeneuve  arriva  près  de  la  Porte,  il  espérait  beau- 
coup pouvoir  pousser  la  Turquie  à  intervenir  en  faveur  de  la  Pologne, 
où  le  roi  Stanislas  Leczinski  personnifiait,  contre  l'intervention  alle- 
mande et  russe,  la  cause  de  l'indépendance  nationale.  Il  représentait 
au  grand  vizir  qu'une  fois  la  Pologne  asservie,  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens se  tourneraient  contre  les  Turcs.  Mais  il  ne  put  triompher  des 
hésitations  de  la  Porte,  habilement  entretenues  par  un  intrigant  fran- 
çais, le  comte  de  Bonneval,  dont  le  rôle  singulier  forme  un  des  plus 
curieux  épisodes  de  l'histoire  de  ce  temps.  Il  faut  dire  aussi  que 
Louis  XV  éprouvait  quelques  scrupules  à  faire  une  alliance  en  règle 
avec  la  Turquie  et  que  le  sultan  Mahmoud  ne  se  contentait  pas  de  la 
confiance  réciproque  qui  entre  Soliman  et  François  1er  avait  tenu  lieu 
d'instrument  diplomatique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  tournèrent  bientôt  comme  Ville- 
neuve l'avait  prévu  ,  et  son  rôle  s'agrandit  tout  d'un  coup.  Prétextant 
quelques  insurrections  des  Tartares,  les  Russes  s'étaient  emparés 
d'Azof  et  envahissaient  la  Crimée,  et  bientôt  les  Impériaux  pénétraient 
dans  la  Valachie  et  la  Haute-Bulgarie.  Gonstantinople  se  trouvait  ainsi 
menacée  par  terre  et  par  mer,  et  son  gouvernement  ne  savait  quel 
parti  prendre.  L'ambassadeur  de  France  se  fit  l'âme  de  la  résistance. 
Sous  son  inspiration  le  sultan  déclara  la  guerre  sainte  et  mit  sur  pied 
deux  grandes  armées.  En  même  temps,  Villeneuve  offrait  la  médiation 
delà  France,  et  intervenait  au  moment  propice  où  les  Turcs,  après 
quelques  succès,  mettaient  le  siège  devant  Belgrade.  La  paix,  habile- 
ment négociée  par  lui,  faisait  rendre  par  l'empereur  toutes  ses  con- 
quêtes, tandis  que  la  Russie  renonçait  à  la  mer  Noire,  dont  elle  était 
déjà  presque  maîtresse.  Jamais  le  prestige  de  la  France  n'avait  été 
plus  grand  en  Orient,  sans  qu'elle  eût  eu  besoin  de  risquer  un  soldat 
ou  un  vaisseau  de  guerre. 
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Cette  paix  de  Belgrade  de  1739  avait  déjà  été  le  sujet  de  quelques 
publications,  dont  la  plus  importante  est  celle  de  l'abbé  Laugier 
en  1768,  et  la  plus  récente  celle  de  l'bistorien  autricbien  Tupetz.  Sans 
négliger  ses  devanciers,  M.  Albert  Vandal  les  a  complétés  et  contrôlés 
par  les  dépêches  russes,  par  les  dépèches  diplomatiques  allemandes, 
par  la  correspondance  inédite  des  envoyés  de  Venise  à  Constanti- 
nople,  par  les  lettres  particulières  adressées  par  le  marquis  de  Ville- 
neuve à  son  ami  M.  de  Caumont,  sans  parler  de  la  suite  des  dépêches 
officielles  tirées  des  archives  des  Affaires  étrangères  ou  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  nationale.  C'en  est  assez  pour  caractériser  la  mé- 
thode de  travail  de  l'auteur  ;  c'est  celle  qu'on  enseigne  si  bien  à 
Y  École  libre  des  Sciences  politiques,  et  qui  nous  a  déjà  valu  nombre 
d'importants  ouvrages,  dont  la  série  est  loin  d'être  close. 

G.  B.  de  P. 

L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert  Sur  kl. 
2»  partie  :  La  chute  de  la  Royauté.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  576  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Le  second  volume  de  la  belle  étude  de  M.  Albert  Sorel  sur  L'Europe 
et  la  Révolution  française  vient  de  paraître  ;  il  embrasse  la  période 
qui  va  du  5  mai  1789  au  10  août  1792,  la  lutte  de  la  royauté  contre  la 
Révolution  aboutissant  à  la  chute  de  la  monarchie.  Gomme  le  remarque 
l'auteur,  l'Assemblée  Constituante  avait,  en  matière  de  libertés  civiles 
et  de  libertés  politiques ,  des  aspirations  et  surtout  des  connaissances 
fort  inégales.  Elle  avait  le  goût,  la  passion  des  libertés  civiles,  qui  se 
résumaient  presque  entièrement  pour  elle  dans  la  possession  de  l'éga- 
lité ;  composée  en  grande  partie  d'hommes  de  loi,  elle  savait  ce  qu'elle 
voulait  en  fait  de  réformes  civiles  ;  quant  aux  réformes  politiques, 
«  elle  ne  manifestait  que  des  aspirations  vagues  et  des  desseins  inconsis- 
tants. »  En  matière  religieuse,  elle  était  plus  ignorante  encore;  elle 
avait  surtout  des  préjugés,  et  ces  préjugés  la  poussèrent  à  la  plus 
grosse  faute  qu'elle  ait  commise  :  à  la  Constitution  civile  du  clergé. 
«  Une  église  d'État  instituée  par  des  incrédules,  voilà  à  quel  paradoxe 
se  ramène  le  programme  que  l'Assemblée  se  proposait  en  matière  de 
religion.  »  Suivant  une  observation  très  vraie  et  très  profonde  de 
M.  Sorel,  la  Constitution  civile  du  clergé  fut  le  véritable  obstacle  à  la 
solution  pacifique  de  la  Révolution.  Louis  XVI,  qui  avait  accepté  sans 
trop  de  répugnance  les  autres  réformes,  ne  put  se  résoudre  à  celle-là  ; 
sa  conscience  se  révoltait  contre  le  schisme,  surtout,  lorsque  violenté 
par  l'Assemblée.,  il  eut  consenti  à  le  sanctionner.  «  Le  Roi  avait 
enduré  les  humiliations,  le  chrétien  ne  supportait  pas  les  remords.  » 
Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  se  soustraire  au  joug  qu'on  lui  imposait 
et  à  combattre  soit   ouvertement,  soit  sourdement  ceux  qui  le  lui 
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avaient  imposé.  Le  jour  où  il  signa  le  décret  de  la  Constitution  civile, 
il  signa  une  déclaration  de  guerre  à  la  Révolution.  Et  la  seule  guerre 
civile  qui  ait  mis  un  instant  en  péril  cette  Révolution,  la  guerre  de  la 
Vendée,  naquit,  elle  aussi,  de  la  Constitution  civile. 

L'homme  d'État  qui  contint  l'Assemblée  fut  Mirabeau.  Il  avait 
compris  les  conditions  possibles  du  nouveau  régime  à  donner  à  la 
France  et  le  moyen  de  concilier  les  réformes  légitimes  avec  les  droits 
imprescriptibles  du  pouvoir  central,  l'autorité  indispensable  de  la 
royauté.  Mais  lui  non  plus  n'avait  pas  l'intelligence  des  besoins  reli- 
gieux et  des  droits  sacrés  de  la  conscience.  Et  le  désaccord  sur  ce 
point  si  grave,  contribua,  plus  encore  peut-être  que  la  déplorable  répu- 
tation du  grand  tribun  et  les  fautes  de  sa  jeunesse,  à  rendre  le  Roi 
sourd  à  ses  conseils.  Qui  donc ,  en  dehors  de  lui ,  comprit  la  Révolu- 
tion? Ce  ne  fut  ni  Louis  XVI,  ni  Marie-Antoinette,  ni  leurs  conseillers 
royalistes,  ni  leurs  conseillers  constitutionnels.  Le  roi,  comme  la 
reine,  comme  Breteuil,  comme  Fersen,  comme  les  Feuillants,  croyait 
à  l'efficacité  .d'une  pression  extérieure.  De  là  ce  grand  plan,  cette 
grande  chimère  du  Congrès  armé, 'qu'ils  poursuivirent  tous  pendant 
deux  ans  :  les  puissances  réunissant  leurs  ministres  ou  leurs  ambas- 
sadeurs à  Aix-la-Chapelle,  adressant  à  la  France  des  protestations 
contre  l'occupation  d'Avignon  et  l'atteinte  portée  aux  droits  des 
princes  possessionnés  en  Alsace,  déclarant  en  même  temps  qu'elles  ne 
pouvaient  traiter  qu'avec  le  Roi  libre  et  hors  de  Paris ,  et  le  Roi  alors , 
sorti  de  la  capitale,  intervenant  entre  les  puissances  et  ses  sujets,  puis 
traitant  avec  ses  sujets  eux-mêmes  et  établissant,  de  concert  avec 
l'Assemblée,  une  Constitution  sur  les  bases  de  la  déclaration  du 
23  juin,  terminant  ainsi  toute  la  Révolution  sans  guerre  civile  ,et  sans 
guerre  étrangère.  Illusion  profonde  à  laquelle  la  Reine  s'attachait  avec 
une  ardeur  fiévreuse ,  et  à  laquelle  des  monarchistes  comme  Mallet 
du  Pan  ajoutaient  foi,  aussi  bien  que  des  Feuillants  comme  Barnaveet 
les  Lameth  ;  mais  illusion  qui  reposait  sur  l'ignorance  de  l'état  des 
esprits  en  France  et  de  la  situation  de  l'Europe.  La  seule  apparence 
de  l'intervention  de  l'étranger  exaspérait  les  Français  qui  voulaient 
être  maîtres  chez  eux  et  qui,  malgré  les  dissentiments  des  Tuileries  et  de 
Coblentz,  voyaient  toujours,  derrière  cette  intervention,  les  émigrés 
avec  leurs  menaces  de  vengeance  et  leur  plan  de  restauration  de 
l'ancien  régime  ;  ces  menaces  mêmes  faisaient  sentir  aux  Jacobins  la 
nécessité  d'avoir  des  otages  et  resserraient  la  captivité  de  la  malheu- 
reuse famille  royale.  Et  quant  au  concert  des  puissances  pour  une 
action  commune,  il  ne  se  réalisa  que  pour  un  objet  :  le  démembre- 
ment de  la  Pologne;  partout  ailleurs  les  intérêts  étaient  trop  divisés, 
chacun  n'envisageant  que  ses  convenances  ou  ses  convoitises.  La 
fameuse  coalition  ne  réunit  en  somme  que  deux  pays,  la  Prusse  el 
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l'Autriche,  et  l'on  sait  combien  peu  dura  cet  accord.  Pendant  ce  temps, 
toutes  ces  négociations  servaient  de  prétexte  à  de  nouvelles  attaques 
contre  1a  monarchie,  à  des  dénonciations  contre  la  reine  et  le  prétendu 
Comité  autrichien,  à  des  émeutes  comme  celles  du  20  juin,  jusqu'à 
l'assaut  final  du  10  août.  Et  alors  s'établit  en  France,  nous  ne  disons 
pas  commença,  la  Terreur,  qui  ne  sauva  pas  le  pays,  comme  on  a  voulu 
le  prétendre,  et  comme  le  nie  justement  M.  Sorel,  qui  faillit  même  le 
compromettre,  mais  que  la  guerre  étrangère  rendit  possible  en  entraî- 
nant à  la  frontière  tous  les  hommes  d'honneur  et  de  cœur,  tous  ceux 
qui,  restés  dans  l'intérieur,  si  la  paix  eût  été  maintenue,  eussent  pu 
faire  contrepoids  aux  jacobins  et  à  la  canaille. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  en  ces  quelques  lignes  le 
beau  livre  de  M.  A.  Sorel.  Tous  ceux  qui  le  liront,  et  nous  engageons 
tous  les  amis  de  l'histoire  à  le  lire,  y  trouveront  les  qualités  bien 
connues  de  l'auteur  :  la  sûreté  et  l'abondance  des  informations,  la 
hauteur  du  jugement  et  des  vues,  le  charme  des  tableaux  et  de  la 
composition  ;  ce  sont  de  grandes  pensées  traduites  en  beau  style,  c'est 
de  la  vraie  philosophie  de  l'histoire.  Il  est  un  point  cependant  où  nous 
ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Sorel.  Dans  un  chapitre 
sur  l'émigration,  où  il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  citer  à  diverses 
reprises,  il  dit  que  l'émigration  «  forcée  »  ne  commença  que  dans  l'été  de 
1791.  Il  nous  semble  pourtant  que  les  désordres  qui,  dans  beaucoup  de 
provinces,  éclatèrent  après  la  nuit  du  4  août  1789  et  au  printemps  de 
1790,  les  pillages  de  châteaux ,  les  incendies,  les  massacres  contrai- 
gnirent dès  lors  bien  des  propriétaires  à  chercher  de  l'autre  côté  de  la 
frontière  une  sécurité  que  l'administration  était  impuissante  à  leur 
garantir  dans  leur  pays.  Que  M.  Sorel  nous  permette  aussi  de  lui  j 
signaler  deux  petites  erreurs.  M.  Genêt,  le  ministre  de  France  à 
Pétersbourg,  n'était  pas  le  frère  de  Mme  de  Genlis,  mais  de  MmQ  Gampan, 
et  l'évèque  de  Clermont  s'appelait  Mgr  de  Bonnal,  et  non  de  Bonald. 
Mais  ce  sont  des  taches  légères  qu'il  est  bien  facile  de  faire  disparaître 
et  qui  n'enlèvent  rien  à  la  haute  valeur  de  l'œuvre. 

Maxime  de  la  Rocheterie. 


l>a  France  à  la  suite  de  la  guerre  de  1830-1811.  La  France 
à  ^intérieur.  La  France  à  l'extérieur,  par  le  comte  DE  CHAUDORDY.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  186  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  On  remplit  un  devoir  en  faisant  connaître  ses  idées,  »  dit  l'auteur. 
Cette  maxime  est  juste  lorsque  ces  idées  sont  celles  d'un  Roanne  qui, 
comme  le  comte  de  Chaudordy,  a  été  mêlé  aux  plus  grandes  affaires 
et  y  a  fait  bonne  figure.  A  1'jntérieur,  ces  idées  sont  celles  du  parti, 
ou  plutôt  des  partis  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  la  droite  ;  »  elles 
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sont  exposées  clairement  et  avec  calme  :  sine  ira  aut  studio.  La  con  _ 
clusion  est  qu'il  faut  que  les  partis  s'entendent  pour  le  bien  public. 
Une  pareille  entente  est  assurément  désirable,  mais  ce  desideratum 
n'implique  pas,  par  lui-même,  un  reproche  à  l'adresse  de  la  droite. 
Les  conservateurs  ont-ils  jamais  refusé  leur  vote  à  une  réparation,  à 
une  amélioration  proposée  par  le  gouvernement  actuel?  —  Sur  les  rap- 
ports entre  les  diverses  classes  de  la  société ,  je  ne  sais  si  le  comte  de 
Ckaudordy  tient  suffisamment  compte  des  variétés  provinciales  :  on 
pourrait  citer  des  contrées  où  il  n'existe  plus  trace  des  anciennes 
rancunes  et  où  perce  visiblement  le  sentiment  contraire.  J'aurais  dé- 
siré exposer  une  à  une  les  idées  généralement  salutaires  de  l'auteur 
sur  les  réformes  intérieures  ;  mais  il  faudrait  reprod  uire  presque 
intégralement  un  exposé  qui  est  très  concentré  :  je  ne  puis  qu'engager 
à  le  lire  et  à  le  méditer. 

J'ai  bâte  de  résumer  la  partie  diplomatique  dont  l'auteur  peut  parler 
avec  une  autorité  incontestable.  Il  y  a,  du  reste,  quelque  raison  de 
croire  et  d'espérer  qu'il  ne  nous  a  pas  dit  son  dernier  mot.  Le  grand 
intérêt  de  sa  publication  actuelle  est  la  question  des  alliances,  en  sup- 
posant toujours  que  notre  état  intérieur  nous  permette  d'en  avoir. 
M.  de  Gbaudordy  ne  pense  pas  que  l'union  avec  les  races  latines  nous 
suffise;  mais  il  la  croit  utile.  Je  suis  de  son  avis,  sous  la  réserve  que 
nous  ne  permettions  jamais  l'occupation  de  la  Tripolitaine  par  l'Italie. 
Il  conclut  à  l'amitié  avec  l'Angleterre  et  à  l'entente  avec  la  Russie. 
Les  alliances,  comme  bien  des  choses  dans  ce  monde,  se  font  par  la  force 
des  choses  :  il  est  incontestable  que  l'hypertrophie  de  l'élément  germa- 
nique a  créé  entre  la  France  et  la  Russie  le  plus  fort  des  liens,  celui 
d'une  solidarité  non  déclarée,  mais  consciente.  A  ce  propos,  M.  de 
Chaudordy  énonce  qu'une  partie  des  émigrés  polonais  nous  abandonne 
pour  chercher  ailleurs  des  appuis  plus  sûrs  (p.  117).  C'est  possible  en  ce 
qui  concerne  certains  émigrés  ;  mais  il  suffit  de  mettre  le  pied  sur  une 
partie  quelconque  du  sol  polonais  pour  se  convaincre  que  la  nation 
sent  et  pense  tout  autrement.  M.  de  Bismarck,  dont  la  malice  consiste 
à  dire  franchement  et  brutalement  ce  qu'il  pense ,  était  particulière- 
ment dans  le  vrai  en  affirmant  que  chaque  soldat  polonais  serait  un 
soldat  de  la  France.  On  ne  fera  pas  qu'il  n'y  ait  une  question  polonaise 
et  catholique,  comme  il  y  a  une  question  d'Orient  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  désintéresser.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  à  rencontre  de  l'en- 
tente préconisée  par  l'auteur,  mais  au  contraire  pour  affirmer  que  la 
solidarité  peut  fonctionner  sur  des  bases  normales.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
d'un  côté  l'intérêt  russe  et  d'un  autre  côté  l'intérêt  français  ou  polonais. 
Il  y  a,  d'un  côté,  l'hégémonie  allemande  avec  le  Drang  nach  Osten,  et 
d'un  autre  côté,  l'intérêt  de  la  France,  de  la  Russie  et  de  la  Pologne. 
Vous  rencontrerez  ce  sentiment,  même  à  l'égard  de  la  Pologne,  chez 
Juillet  1887.  T.  L.  5. 
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ceux  des  Russes  qui,  comme  M.  de  Chaudordy  en  France,  apprécient 
avec  équité  et  clairvoyance  les  intérêts  de  leur  pays. 

Adolphe  d'Avril. 


lies  Artisans  et   les  domestiques  d'autrefois,  par  Albert 
Babeau.  Paris,  Firniia-Didot,  1886,  in-8  de  364  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lies  Bourgeois  d'autrefois,  par  Albert  Babeau.   Paris,   Firmin- 
Didot,  1886,  in-8  de  420  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Albert  Babeau  poursuit  une  œuvre  éminemment  originale,  des 
plus  fécondes,  des  mieux  faites  pour  rectifier  et  même  renouveler 
beaucoup  de  nos  points  de  vue  en  histoire.  Cette  œuvre,  qui  a  pris  de- 
puis de  si  grandes  proportions,  nous  frappa  dès  le  début  par  la  préci- 
sion de  sa  méthode  et  sa  haute  portée,  lorsque  parurent  le  Village,  la 
Ville  sous  l'ancien  régime,  puis  la  Vie  rurale  dans  l'ancienne  France 
(Cf.  Polybiblion,  t.  XXII,  p.  155  ;  t.  XXVII,  p.  488  ;  t.  XXIX,  p.  257). 

Aujourd'hui,  il  s'agit  toujours  de  la  vieille  France  provinciale  ;  mais 
les  nouveaux  tableaux  que  M.  Babeau  lui  consacre  sont  d'un  ordre 
plus  intime  et  particulièrement  attachant. 

C'est  le  tour  des  artisans  et  des  bourgeois  de  poser  devant  M.  Ba- 
beau. Ici,  comme  l'uniformité  des  mœurs  fait  place  à  une  extrême  i 
diversité,  résultant  de  la  naissance,  de  l'éducation,  de  la  profession,  I 
de  la  fortune,  l'auteur  a  dû,  en  multipliant  ses  observations,  prêter  à 
son  pinceau  une  finesse  de  trait  d'autant  plus  exacte  que  les  person- 
nages, objets  de  ses  peintures,  se  touchaient  de  très  près.  D'abord,  le 
peuple  proprement  dit  :  les  ouvriers,  les  maîtres  artisans,  les  domes- 
tiques ;  à  côté  d'eux  les  petits  bourgeois  ;  au  dessus,  les  classes 
moyennes  :  les  marchands,  les  négociants,  les  hommes  exerçant  des 
professions  libérales,  artistes,  savants,  gens  de  loi,  titulaires  d'of- 
fices, etc.  Autant  de  groupes,  autant  de  petites  sociétés  distinctes  par 
elles-mêmes  et  par  la  hiérarchie  qui  fixe  leur  rang.  Or,  un  des  grands 
intérêts  des  livres  de  M.  Babeau  est  de  montrer  à  quel  point,  sous 
l'influence  des  mœurs  et  par  l'extension  de  la  richesse,  en  fait  les  dis- 
tances se  rapprochent  sans  que  les  distinctions  s'effacent;  comment  le 
compagnon  parvient  à  la  maîtrise,  le  maître  artisan  devient  marchand, 
le  marchand  s'achemine  vers  la  noblesse  par  l'achat  d'une  charge  ou 
d'une  terre.  Cette  évolution  ne  se  produit  pas  sous  nos  yeux  confusé- 
ment, elle  nous  est  retracée  échelon  par  échelon,  époque  par  époque. 
Nous  pénétrons  dans  l'intérieur  des  familles  ;  et  là,  inventaires,  con- 
trats de  mariages,  testaments,  récits  d'annalistes  locaux  et  relations 
de  voyageurs,  nous  initient  aux  moindres  éléments  et  particularités 
de  leur  existence. 

Les  ouvriers  sont  les  premiers  entendus.  Ils  nous  disent  leur  sort 
matériel  et  moral,  à  Paris  et  en  province.  Entre  eux  s'accusent  bien 
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des  contrastes.  Au  xvir3  siècle,  très  nombreux  sont  les  compagnons, 
pour  lesquels  l'organisation  du  travail  en  petits  ateliers  est  des  plus 
bienfaisantes,  qui,  vivant  en  communauté  avec  le  patron,  «  à  ses 
gages,  pain,  pot,  lit  et  maison,  »  participent  à  la  dignité  et  à  l'aisance 
de  la  famille  dont  ils  font  presque  partie.  Ceux-là  épargnent,  quel- 
ques-uns même  deviennent  propriétaires  d'une  maison,  de  parcelles 
de  terre,  en  attendant  de  s'élever  à  la  maîtrise.  Mais  au  xvnr3  siècle, 
les  mœurs  fléchissent,  la  corporation  a  cessé  d'être  une  famille  pro- 
fessionnelle, l'industrie  se  transforme  par  la  création  de  grandes  ma- 
nufactures. De  là,  au  xviii0  siècle,  tant  de  nomades  enrégimentés  par 
le  compagnonnage,  en  proie  à  des  passions  qui  souvent  troubleront 
la  paix  des  ateliers  et  la  paix  publique. 

Jusqu'au  bout,  au  contraire,  les  maîtres  artisans  constitueront  une 
classe  remarquable  par  sa  moralité,  sa  sobriété,  son  économie,  sa 
tenue.  Des  droits  et  privilèges  protègent  leur  travail.  Pour  eux,  peu 
d'impôts,  pas  de  service  militaire  ;  un  modique  capital  et  un  outillage 
suffisent  à  de  petits  ateliers  ;  un  des  fils  y  succède  aisément  au  père 
dans  la  maison  de  famille.  Ce  sont  des  faits  précieux  à  recueillir  au 
point  de  vue  de  la  stabilité  sociale.  En  voici  un  autre  d'un  ordre  diffé- 
rent. Jamais  l'instruction  classique  ne  fut  mise  à  la  portée  de  tous, 
comme  elle  le  fut  à  cette  époque  ;  M.  Babeau  a  été  frappé  du  nombre 
de  fils  d'artisans  suivant  les  cours  du  collège,  il  était  plus  grand  que 
de  nos  jours,  et  parmi  eux,  beaucoup  réussissaient.  Fléchier  n'était-il 
pas  fils  d'un  épicier!  Molière  d'un  tapissier!  Quinaultd'un  boulanger! 
Jean-Baptiste  Rousseau  d'un  cordonnier!  Lamotte  d'un  chapelier! 
Girardon  ne  devait-il  pas  le  jour  à  un  fondeur  !  Greuze  à  un  maître 
couvreur  !  Prudhon  à  un  tailleur  d'habits  ! 

Piquante  est  la  monographie  où,  en  bien  et  en  mal,  nous  sont  retra- 
cés, avec  les  diverses  formes  de  la  domesticité,  les  rapports  des 
-maîtres  et  des  domestiques.  Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  la  bour- 
geoisie. 

La  galerie  de  portraits  et  les  tableaux  de  mœurs  dans  lesquels  M.  Ba- 
rbeau la  fait  revivre,  remplissent  un  volume  qui  est  le  couronnement 
de  son  œuvre.  Les  figures  des  hauts  bourgeois  y  sont  à  peine  indi- 
quées; comme  ils  confinent  à  la  noblesse  dont  ils  ont  le  train  de  vie, 
et  dans  les  rangs  de  laquelle  tôt  où  tard  ils  pénètrent,  l'intérêt  porte 
moins  sur  eux  que  sur  les  vrais  représentants  des  classes  moyennes, 
sur  les  bourgeois  d'une  situation  plus  ou  moins  modeste  et  aisée, 
entre  lesquels  se  répartissaient  le  négoce  et  les  professions  libérales, 
l'application  des  lois,  le  maniement  des  affaires.  Augustin  Thierry  a 
été  l'historien  de  la  formation  politique  du  Tiers  État  ;  M.  Albert  Ba- 
beau met  en  scène  sa  formation  sociale.  C'est  un  beau  sujet  d'études 
économiques  et  morales,  et  il  n'en  est  pas  où  l'auteur  ait  déployé  plus 
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d'art,  en  groupant  et  coordonnant  une  foule  de  particularités  propres 
à  chaque  milieu. 

Il  faut  lire  l'ouvrage  en  entier,  il  faut  y  suivre  la  bourgeoisie  fran- 
çaise à  travers  les  temps,  sous  Louis  XIII,  sous  Louis  XIV,  sous 
Louis  XV,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  fut  son  mouve- 
ment d'ascension  et  des  conditions  dans  lesquelles  ses  mœurs  aidèrent 
puissamment  à  sa  fortune.  M.  Babeau  nous  la  dépeint  dans  la  paix 
d'un  foyer  qu'elle  rend  de  plus  en  plus  orné  ;  les  enfants  y  sont  nom- 
breux, ils  le  sont  plus  même  chez  les  petits  bourgeois  que  chez  les 
paysans  et  les  artisans  ;  et  si  énergiquement,  avec  tant  d'intelligence 
sait-elle  pratiquer  l'épargne  qu'elle  pourvoit  à  leur  établissement  sans 
y  succomber.  Elle  a  au  plus  haut  point  les  vertus  et  l'esprit  de  famille, 
elle  rivalise  d'urbanité  avec  la  noblesse,  elle  la  surpasse  en  instruction, 
et  elle  s'en  distingue  moins  encore  que  du  peuple.  Sous  l'impulsion  de 
la  royauté,  son  influence  grandit  au  point  qu'elle  devient  prépondérante 
dans  l'État,  et,  si  elle  n'a  pas  les  honneurs  du  pouvoir,  de  fait  elle 
l'exerce...  N'allons  pas  plus  loin.  L'auteur,  s'arrêtant  à  1789,  pose  sim- 
plement cette  question  :  La  Révolution  n'a-t-elle  pas  été  plus  profi- 
table aux  bourgeois  en  apparence  qu'en  réalité  ? 

L'érudition  est  une  belle  chose,  pourvu  qu'on  sache  en  faire  un  bon 
usage.  M.  Babeau  montre  tant  de  discernement  et  de  goût,  que,  loin 
de  fatiguer  ses  lecteurs,  il  les  charme.  De  là  le  succès  de  ses  livres  ; 
par  là  ils  vivront,  en  réalisant  le  but  en  vue  duquel  il  a  consacré  de  si 
longues  veilles  à  la  recherche  de  la  vérité  :  «  faire  rendre  au  passé  de 
la  France  la  justice  qui  lui  est  due.  »  Charles  de  Ribbe. 


lie»  Princes  TroubetzllOÏ.  Histoire  de  la   Maison  ducale  et  princière 
des  Troubelzkoï.  Paris,  Leroux,  1887,  in-4  de  vi-327  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Quelques  anciennes,  familles  de  Russie  possèdent  des  archives  con- 
sidérables. Longtemps  oubliées,  ces  richesses  commencent  à  pénétrer 
dans  le  public  sous  des  formes  diverses.  Ainsi  les  Vorontsov  publient 
tout  ce  qu'ils  trouvent  et  livrent  aux  historiens  la  matière  brute.  Un»] 
autre  système  a  été  adopté  par  les  Ghérémétev  :  M.  Barsoukov  s'est 
chargé  de  faire  leur  histoire,  en  comblant  les  lacunes  de  l'histoire  gé- 
nérale du  pays  par  les  documents  de  famille.  Ce  travail  est  très  remar- 
quable et  d'une  haute  utilité.  La  «  Princesse  Elisabeth  Troubetzkoï, 
fille  d'Esper,  prince  Bélosselsky  de  Bélozersk  »  n'a  pas  été  aussi  bien 
inspirée.  Dans  son  Histoire  de  la  Maison  ducale  et  princière  des  Trou- 
betzkoï, elle  s'est  trop  attardée  aux  considérations  d'ensemble,  au  récit 
d'événements  déjà  connus  ;  son  livre  ne  nous  donne  pas  «  les  mille 
détails  biographiques  pris  sur  le  vif»  que  promet  la  préface.  L'exposi- 
tion de  l'auteur  manque  aussi  d'unité  :  les  notes  et  les  documents  qui 
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auraient  leur  place  naturelle  parmi  les  pièces  justificatives  ont  été  in- 
tercalés dans  le  texte.  Grâce  à  cette  étrange  disposition,  on  a  de  la 
peine  à  se  retrouver  dans  le  livre,  à  se  rendre  exactement  compte  de 
l'histoire  des  Troubetzkoï.  J'avouerai  même  que,  malgré  les  prévisions 
contraires  de  la  princesse,  je  suis  arrivé  à  la  fin  du  volume  sans 
m'ètre  aperçu  «  que  la  famille  des  princes  Troubetzkoï  appartient  au 
nombre,  très  restreint  en  Russie,  de  celles  qui  possèdent  une  tra- 
dition politique  à  laquelle  pas  un  de  ses  membres  éminents  n'a  failli. 
Cette  tradition  peut  se  résumer  en  un  seul  mot  :  le  «  constitutionalisme  » 
(p.  vi).  »  Le  prince  Serge  a  trempé,  en  effet,  dans  la  conspiration  du 
14  décembre  182o,  mais  un  seul  fait  isolé  n'autorise  pas  la  conclusion 
générale  de  la  princesse  Elisabeth.  Signalons,  en  finissant,  les  belles 
gravures  et  les  fac-similé  qui  semblent  cependant  avoir  été  choisis  un 
peu  au  hasard.  Pierling. 

Bibliographie  parisienne.  Tableaux  de  mœurs  (tGOO-iSSO),  par  Paul 
Lacombe,  Parisien.  Avec  une  préface  par  M.  Jules  Cousin,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  historique  de  la  ville  de  Paris.  Paris, 
P.  Rouquette,  1887,  in-S  de  xx-2ol  p.  —  Prix:  20  fr. 

Après  avoir  examiné  le  nouveau  travail  bibliographique  publié  par 
M.  Paul  Lacombe ,  nous  nous  sommes  pleinement  associé  aux  éloges 
que  lui  décerne  M.  Jules  Cousin  dans  une  fort  intéressante  préface , 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  examen  critique  et  un  compte  rendu  im- 
partial de  la  Bibliographie  parisienne.  Nous  y  trouvons  l'explication 
de  certaines  lacunes  qui  auraient  pu  surprendre  tout  lecteur  non  pré- 
venu. «Par  suite  de  scrupules  légitimes  ou  tout  au  moins  excusables,  » 
dit  l'auteur  de  la  préface,  «  M.  Paul  Lacombe  s'est  montré  très  sobre 
sur  le  chapitre  de  la  galanterie,  si  important  dans  l'histoire  des  mœurs 
de  la  moderne  Babylone.  Beaucoup  d'articles  manquent,  qu'on  eût 
été  curieux  d'y  trouver  et  dont  il  eût  été  facile  de  faire  passer  les  titres, 
voilés  de  quelques  points  pudibonds  ;  mais  le  commentaire  pouvait 
prêter  au  scandale  et  l'absolue  répugnance  de  l'auteur  a  fait  faux  bond 
aux  exigences  du  lecteur.  »  On  sent  percer  dans  cette  phrase  un  regret 
qui  nous  parait  aussi  légitime  que  les  scrupules  de  M.  Lacombe.  Ce- 
pendant tous  les  lecteurs  de  la  Bibliographie  parisienne  les  lui  pardon- 
neront volontiers  en  constatant  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  a 
examiné  les  ouvrages  qu'il  signale  toujours  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude. L'auteur  ne  se  contente  pas,  en  effet,  d'une  sèche  énumération 
de  titres  et  de  noms  ;  après  chacune  des  1,287  notices  bibliographiques 
dont  se  compose  son  travail  vient  une  analyse  sommaire  dont  les  pro- 
portions varient  suivant  l'intérêt  et  l'importance  de  l'ouvrage  men- 
tionné. Ces  appréciations  d'une  grande  justesse  etfort  instructives  don- 
nent à  ce  volume  un  intérêt  tout  particulier  et  une  valeur  inestimable. 
Elles  épargneront  au  lecteur  d'inutiles  recherches  en  lui  faisant  saisir 
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du  premier  coup  d'œil  les  détails  qu'il  a  besoin  de  connaître.  Ajoutons 
encore  que  M.  Lacombe  a  fait  preuve  d'une  rare  sagacité  dans  la  re- 
cherche des  anonymes  et  des  pseudonymes,  et  qu'il  a  pu  ajouter 
plusieurs  noms  aux  Dictionnaires  de  Barbier  et  de  Quérard.  Enfin, 
par  une  innovation  qui  n'est  pas  sans  utilité,  il  a  donné  après  chaque 
titre  les  cotes  sous  lesquelles  l'ouvrage  figure  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  à  la  Bibliothèque  Carnavalet,  ou  dans  l'un  de  ces  deux  dépôts; 
M.  Lacombe  s'est  ainsi  assuré  la  reconnaissance  des  employés 'de  ces 
deux  bibliothèques  qui  seront  les  premiers  à  profiter  de  ces  indica- 
tions. 

On  regrettera  sans  doute  que  l'auteur  de  la  Bibliographie  parisienne 
n'ait  pas  adopté  un  cadre  de  classement,  fort  difficile,  mais  non  im- 
possible à  établir,  croyons-nous;  on  pourra  peut-être  ajouter  quelques 
notices  à  la  longue  liste  qu'il  a  dressée,  mais  assurément  on  n'en  pourra 
retrancher  aucune  de  celles  qui  figurent  dans  son  recueil.  C'est  une 
véritable  Bibliothèque  parisienne  qu'il  a  composée,  bibliothèque  dont 
tous  les  ouvrages  ont  été  examinés  avec  soin  et  choisis  en  connais- 
sance de  cause.  Nous  lui  devons  déjà  un  Essai  d'une  bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  Paris  pendant  la  Révolution 
[1789-1802]  ;  la  publication  dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir 
l'intérêt  forme  un  nouveau  chapitre  de  la  grande  Bibliographie  pari- 
sienne que  M.  Lacombe  composera  certainement  un  jour  et  que  nous 
attendons  avec  impatience.  A.  V. 


BULLETIN 

Accessus  et  reccssus  altaris,  seu  preces  a  saccrdotibus  anle  et  post  mis- 
sam  dicendœ,  editio  altéra.  Friburgi  Brisgovise,  Herder,  1836,  in-12  de  iv7 
157  p.  -  Prix  :  1  fr. 

Cet  excellent  petit  livre  renferme  un  bon  nombre  de  suaves  prières, 
bien  propres  à  disposer  le  prêtre  à  l'accomplissement  de  ses  plus 
sublimes  fonctions  et  à  lui  suggérer  des  aspirations  reconnaissantes  pour 
l'action  de  grâces.  Il  y  en  a  pour  tous  les  jours  de  la  semaine  et  pour  la 
messe  des  défunts.  Les  oraisons  du  missel  romain  sont  placées  à  la  suite, 
comme  complément.  Dans  YAcccssus  nous  trouvons  d'abord  la  direction  d'in- 
tention, puis  une  prière  à  la  sainte  Trinité,  l'application  des  fruits  du  sacri- 
fice, un  mémento  préparatoire,  enfin  une  invocation  fervente  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints.  L'action  de  grâces  comprend  de  courtes  supplications 
en  forme  d'oraisons  jaculatoires,  et  des  entretiens  avec  chacune  des  trois 
personnes  divines  auxquelles  s'adresse  encore  le  prêtre  pour  renouveler  son 
oblation  et  son  mémento.  —  Des  considérations  théologiques  absolument 
exactes,  des  méditations  substantielles,  de  la  variété,  et  par-dessus  tout  un 
calme  profondément  religieux,  telles  devaient  être  les  qualités  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre,  telles  elles  sont  en  effet  :  aussi  saluons-nous  avec  em- 
pressement la  seconde  édition  que  nous  offre  la  librairie  Herder. 

G.  Péries. 
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Livre  de  Lecture  à  l'usage  des  écoles,  pensionnats  et  collèges  catholiques,  par 
le  P.  A.  Sengler,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cours  supérieur.  Lille,  Lefort, 
1886,  in-12  de  352  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Voici  un  recueil  de  morceaux  choisis,  qui  n'est  pas  neutre  ou  banalement 
honnête  et  moral,  mais  franchement  chrétien,  ce  qui  ne  lui  enlève  rien  de 
sa  valeur  littéraire,  au  contraire.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce  qu'un  livre  de 
lectures  pourrait  perdre  à  oublier  un  peu  les  Daudet ,  les  Ratisbonne,  les 
Droz,  les  Deroulède,  les  Manuel,  et  autres  moins  illustres,  qui  remplissent 
tant  de  recueils  similaires,  pour  faire  des  emprunts  à  Louis  Veuillot,  à 
Ozanam,  à  Lacordaire,  à  Mgr  Pie,  à  Mgr  Gerbet,  à  Joseph  de  Maistre,  dont 
les  noms,  même  au  point  de  vue  purement  littéraire,  rendent  certes  un 
bien  autre  son.  Cela  ne  dispense  pas,  d'ailleurs,  de  citer  aussi  quelquefois 
Mignet,  Schiller,  Courrier,  Villemain,  Lamartine,  Barante,  qui,  à  des  degrés 
divers,  ont  honoré  tour  à  tour  les  lettres  françaises.  Raffermir  chez  les  en- 
fants la  foi  chrétienne,  leur  inspirer  l'amour  de  l'Église  et  le  dévouement  à 
la  patrie,  telle  est,  dans  le  choix  des  morceaux  qui  composent  ce  recueil,  la 
préoccupation  constante  du  P.  Sengler.  Son  livre,  au  moins,  ne  sert  pas 
seulement  à  meubler  la  mémoire  et  à  affiner  le  goût,  mais  aussi  à  former 
le  cœur.  Aussi  nous  espérons  qu'il  sera  bien  accueilli  des  écoles  chrétiennes. 

P.  Talon. 

L'État  et  l'Église.  Esquisse  d'une  séparation  libérale,  par  G.  DU  Petit- 
Thouars,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  16  i  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  du  Petit-Thouars  essaie  de  résoudre  par  la  liberté  et  la  justice,  dit-il, 
le  délicat  problème  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État;  il  le  résoud  en  de- 
mandant leur  complète  séparation.  L'auteur  part  de  ces  principes  faux,  à 
notre  avis,  que  «  l'État  n'ayant  pas  d'âme,  ne  saurait  avoir  de  religion  »  et 
que  «le  souverain  juge  des  questions  religieuses,  c'est  la  conscience  indivi- 
duelle. »  Se  séparant  des  sectaires  qui  font  retentir  partout  des  cris  de 
haine,  si  l'auteur  «  ne  veut  pas  une  religion  d'État,  il  ne  veut  pas  y  substi- 
tuer l'irréligion,  »  mais  il  réclame  la  sécularisation  «  c'est  le  but  où  tendent 
les  efforts  des  peuples.  »  Le  mérite  d'avoir  inauguré  la  sécularisation  re- 
vient, dit-il,  à  la  Constituante,  et  «  l'établissement  de  la  laïcité  pour  l'école, 
en  1832  est,  au  point  de  vue  de  la  séparation,  un  fait  capital.  »  Que  la  laïcité 
soit,  comme  il  est  affirmé  ici,  «  un  principe  excellent  en  lui-même,  »  qu'en 
«  matière  religieuse  le  devoir  de  l'État  soit  la  neutralité  loyale  et  sincère  et 
la  laïcité  le  seul  principe  capable  de  sauvegarder  tous  les  droits,  »  ce  sont, 
à  nos  yeux,  des  propositions  qui  ne  se  soutiennent  ni  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  ni  au  point  de  vue  de  l'histoire.  L'auteur  constate  «  que  l'Église 
a  de  l'antipathie  pour  la  séparation,  »  aussi,  pour  la  convaincre,  il  l'assure 
que  «  la  pleine  neutralité  de  l'État  a  pour  corollaire  la  pleine  émancipation 
de  l'Église  ;  »  il  lui  montre  que  «  si  la  séparation  est  pour  l'Église  un  mé- 
lange de  gains  et  de  pertes,  la  somme  des  gains  l'emporte  sur  la  somme  des 
pertes.  »  H.  de  l'E. 

Essai  sur  les  réformes  nécessaires.  Politique,  religion,  société,  par 
Charles  Lambel.  Paris,  A.  Ghio,  1887,  in-12  de  250  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  ne  manque  pas  de  verve  pour  signaler  les  défauts  qui  demandent 
nécessairement  d'être  réformés.  Il  met  en  relief  l'absurdité  de  tel  usage,  de 
telle  habitude.  Ainsi  il  a  avec  raison  «  l'intraitable  conviction  que  le  suf- 
frage universel  direct  est  une  erreur,  »  et  il  démontre  que  le  droit  de  nom- 
mer des  députés  ne  peut  avoir  d'autre  base  que  la  capacité  démontrée  ou 
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présumée.  Il  admet  cependant  le  suffrage  de  tous  pour  les  élections  muni- 
cipales, bien  qu'il  sache  excellemment  qu'on  a  abusé  de  la  crédulité  du 
peuple.  L'auteur  ne  veut  plus  de  Paris  comme  capitale,  car,  dit-il  juste- 
ment, Paris  a  été  la  cause  principale,  directe,  immédiate  de  la  déviation  du 
mouvement  réformateur  de  1789.  Mais  prétendre  avec  l'auteur  que  «  la  seule 
politique  rationnelle  est  l'indifférence  systématique  en  fait  de  formes  gou- 
vernementales »  me  paraît  une  erreur.  «  Monarchie  ou  république,  peu  im- 
porte, dit  l'auteur,  ce  qu'il  faut,  c'est  un  gouvernement  organisé  suivant  les 
conditions  commandées  par  le  génie  particulier  de  la  France.  »  Or,  la  se- 
conde partie  de  la  phrase  est  la  condamnation  de  la  première,  car  c'est  ce 
génie  particulier  de  la  France,  constaté  par  une  tradition  de  dix  siècles, 
qui  prouve  justement  que  la  monarchie  est  le  gouvernement  organisé  sui- 
vant les  conditions  où  se  trouve  notre  pays.  L'auteur  dit  parfaitement  :  «  il 
faut  rappeler  Dieu  qu'on  a  exilé  ;  »  mais  —  et  c'est  là  entre  autres  une  des 
réformes  mauvaises  —  il  trouve  que  «  les  prêtres  vivent  beaucoup  trop  à 
côté  de  la  société...  car,  dit-il,  le  prêtre  voué  au  célibat  est  dépaysé  au  mi- 
lieu de  la  nation.  »  Aussi  il  désire  le  mariage  des  prêtres,  afin,  ajoute  l'au- 
teur, «  d'empêcher  la  religion  de  sombrer.  »  On  le  voit,  tous  les  conseils 
donnés  ne  sont  pas  à  suivre  :  ceux-là  déparent  complètement  un  ouvrage 
où  souvent  sont  dites  d'excellentes  choses,  par  exemple  sur  le  fonctionna- 
risme, sur  la  charité,  etc.,  etc.  H.  de  L'E. 


Essai  d'organisation  des  forces  conservatrices,  par  VlCTORIN  VlDAL 

Paris,  V.  Palmé,  1S8G,  in-12  de  270  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'organisation  des  conservateurs,  c'est  ce  qui  n'existe  presque  nulle  part, 
et  c'est  ce  que  tout  le  monde  demande.  «  Organisons-nous,  organisons- 
nous,  »  c'est  ce  que  chacun  répète  à  la  veille  d'une  élection,  sauf  à  n'y  plus 
penser  l'instant  d'après,  tort  immense  auquel  les  conservateurs  doivent  en 
partie  leurs  défaites.  M.  Vidal  ayant  eu  dans  son  département  à  organiser 
les  conservateurs  lors  de  la  campagne  avant  le  4  octobre,  a  mis  à  profit  son 
expérience  pour  donner  de  très  utiles  conseils.  Le  parti  des  conservateurs 
se  compose  de  la  masse  de  gens  qui  veulent  conserver  la  propriété,  la  reli- 
gion, la  famille.  Tous  les  conservateurs  ne  sont  pas  monarchistes,  dit-il, 
mais  tous  les  monarchistes  sont  conservateurs.  Aujourd'hui  le  parti  con- 
servateur n'est  rien,  que  doit-il  être  ?  M.  Vidal  répond  comme  Sieyès  :  Tout; 
il  a  la  supériorité  intellectuelle  et  morale,  il  a  la  fortune  ;  aussi  est-ce  à  lui- 
même  que  le  parti  conservateur  doit  s'en  prendre  de  sa  faiblesse  causée  par 
ses  dissensions,  par  son  égoïsme. 

L'auteur  écrit  d'excellentes  pages  sur  la  nécessité  d'avoir  une  organisa- 
tion permanente  et  durable,  de  faire  de  la  propagande  par  la  presse,  par  les 
conférences,  par  les  conversations.  Après  le  comité  central  l'auteur  recom- 
mande surtout  d'organiser  les  comités  cantonaux  :  «  c'est  là  la  grande  af- 
faire, dit-il,  l'affaire  délicate  et  décisive,  »  d'organiser  aussi  la  jeunesse,  de 
lui  donner  un  rôle  comme  on  l'a  si  bien  fait  en  Belgique.  Puisse  la  lecture 
de  ce  petit  volume  hâter  l'organisation  si  chaudement  recommandée  ! 

II.  de  L'E. 

La  Belgique  électorale  en   1886.  Gand,  Leliaert,  Siffer  et  Gic,  1S86, 
in-8  de  300  p. 

On  ne  saurait  mieux  faire  que  de  recourir  à  ce  volume  pour  se  rendre 
compte  de  l'état  des  partis  en  Belgique.  L'auteur  appartient  au  parti  catho- 
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lique  (p.  7);  aussi  n'oublie-t-il  pas  à  l'égard  de  ses  adversaires,  la  charité 
qu'il  est  si  difficile  de  garder  en  face  de  l'hypocrisie  et  de  la  mauvaise  foi 
(p.  17).  Sa  verve  n'en  est  pas  moins  ardente  à  stigmatiser  leurs  menées.  Ici 
la  lutte  est  restreinte  à  un  petit  territoire,  mais  par  la  nature  même  des 
questions  sur  lesquelles  elle  porte,  elle  prend  un  caractère  d'intérêt  géné- 
ral ;  ce  sera  plus  tard  un  titre  de  l'histoire  belge  à  fixer  l'attention  de  la 
postérité.  Bernon. 

lL,cs  Promenades  du  docteur-  Eîob.  Histoire  de  deux  jeunes  naturalistes, 
par  Charles  Beaugrand.  Paris,  C.  Delagrave,  1886,  in-8  de  296  p.  avec 
163  grav.  dont  31  hors  texte.  —  Prix  :  2  fr.  90. 

L'Histoire  de  deux  jeunes  naturalistes  est  des  plus  simples  :  le  docteur  Bo- 
berval ,  l'oncle  Bob ,  passe  la  belle  saison  au  bord  de  la  mer  en  compagnie 
de  son  fils,  auquel  il  a  communiqué  un  vif  amour  pour  l'histoire  naturelle  ; 
il  y  reçoit  la  visite  de  son  neveu  René  et  le  promène  sur  la  plage  et  sur  la 
mer  en  lui  faisant  observer  les  faits  pleins  d'intérêt  que  le  règne  animal  y  pré- 
sente à  un  œil  attentif.  Ces  études  sont  vraiment  très  intéressantes;  le  doc- 
teur ne  manque  pas  d'étendre  les  horizons  qu'il  ouvre  à  ses  compa- 
gnons par  des  développements  empruntés  à  ses  voyages  et  à  ses  lectures. 
Au  point  de  vue_  religieux  et  philosophique,  on  peut  résumer  les  ten- 
dances du  livre  en  disant,  bien  que  le  mot  propre  ait  ici  l'air  d'un  jeu  de 
mots,  qu'il  est  strictement  naturaliste.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
que  nous  n'y  avons  pas  découvert  une  seule  phrase  malsonnante,  et  même, 
à  propos  d'une  noce  de  marins,  il  parle  de  la  prière  en  termes  sympathiques. 
Si  donc  il  n'a  pas  toute  la  portée  morale  que  le  sujet  comportait,  il  peut  du 
moins,  pensons-nous,  être  mis  entre  toutes  les  mains  sans  aucun  inconvé- 
nient. E.  Daram. 

Les  Di'acics  de  la  science.  La  Mesure  du  mètre.  Dangers  et  aventures 
des  savants  qui  l'ont  déterminée,  par  "W.  DE  FONVIELLE.  Paris,  Hachette, 
1886,  in-16  de  290  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

C'est  une  histoire  vraiment  curieuse  que  celle  des  travaux  entrepris  pour 
la  détermination  de  la  méridienne  de  France,  destinée  à  servir  de  base  au 
système  métrique.  Elle  est  bien  caractéristique  de  cette  époque  révolution- 
naire, où,  si  l'esprit  novateur  faisait  parfois  adopter  des  réformes  utiles, 
l'anarchie  en  entravait  l'exécution  :  époque  de  décrets  pompeux  et  de  la- 
mentables avortements.  Le  récit  en  est  d'autant  plus  instructif  que  l'auteur, 
tout  en  répudiant  certains  excès,  ne  laisse  pas  d'être  un  grand  admirateur 
de  la  Révolution  jusques  et  y  compris  la  constitution  civile  du  clergé.  Ce 
détail  montre  assez  que  son  livre  n'est  pas  à  propager  dans  les  classes  po- 
pulaires. C'est  fâcheux;  car  il  est  vraiment  intéressant,  et,  si  les  faits  n'en 
sont  pas  toujours  à  l'honneur  de  la  France  comme  nation,  ils  sont 
à  l'honneur  de  la  science  française  et  du  dévouement  de  ses  représentants. 

On  lira  notamment  avec  intérêt,  les  détails  tirés  de  documents  en  partie 
inédits,  sur  les  tribulations  d'Arago  en  Espagne  et  dan#  les  États  barba- 
resques.  E,  Daram. 

Problèmes  de  physique  avec  leurs  solutions  développées,  par  A.  F.  CHEVAL- 
LIER et  Ach.  Muntz,  2»  édition.  Paris,  Gauthier-Villars,  1885,  in-8  de  vn- 
205  p.  -  Prix  :  6  fr. 
Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  recueils  de  problèmes  de  physique. 

Ce  qui  caractérise  celui  de  MM.  Chevallier  et  Miintz,  c'est  qu'ils  ne  se  sont 


—  74  — 

pas  proposé  seulement  de  fournir  aux  élèves  des  sujets  d'exercices,  mais 
aussi  des  modèles  de  solutions.  En  conséquence,  pour  chaque  problème,  ils 
exposent  d'une  manière  assez  succincte,  mais  claire,  la  marche  à  suivre 
pour  arriver  aux  formules  définitives  ;  quelquefois  même,  notamment  lors- 
qu'il y  a  lieu  de  recourir  aux  logarithmes,  ils  donnent  les  détails  des  cal- 
culs. Le  nombre  des  problèmes  traités  est  de  deux  cent  cinquante-quatre: 
ils  embrassent  à  peu  près  tous  les  genres  de  questions  qu'on  peut  poser  à 
un  élève.  Au  premier  abord,  les  professeurs  regretteront  peut-être  qu'on 
ne  leur  ait  pas  fourni  en  outre  un  certain  nombre  de  questions  non  réso- 
lues ;  mais  il  leur  sera  toujours  facile  de  varier  les  données  numériques. 
En  somme,  nous  pensons  que  ce  volume  rendra  de  réels  services  à  l'étude 
de  la  physique  ;  il  est  à  sa  seconde  édition,  ce  qui  prouve  que  le  public  in- 
téressé a  été  de  notre  avis.      E.  Daram. 

Les  Dangers  de  la  montagne.  Indications  pratiques  pour  les  ascension- 
nistes, par  le  docteur  Emile  Zsigmondy.  Traduit  de  l'allemand  et  précédé 
d'une  préface  par  Abel  Lemercier,  vice-président  du  Club  alpin  français. 
Paris,  Fischbacher,  1886,  in-8  de  199  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  développement  pris  dans  ces  dernières  années  par  le  goût  des  ascen- 
sions de  montagnes  ne  pouvait  manquer  d'accroître  le  nombre  des  accidents 
auxquels  ce  genre  de  sport  expose  les  touristes  peu  expérimentés.  Il  a  paru 
nécessaire  de  codifier,  en  quelque  sorte,  les  précautions  indispensables  grâce 
auxquelles  la  plupart  de  ces  accidents  peuvent  être  évités.  C'est  ce  qu'a  tenté 
de  faire  un  ascensionniste  éprouvé,  M.  le  docteur  Zsigmondy.  Il  divise  les 
dangers  de  la  montagne  en  deux  catégories  :  les  dangers  «  objectifs  »  aux- 
quels le  touriste  est  livré  sans  merci,  et  qui,  venant  du  dehors,  sont  indé- 
pendants de  sa  volonté;  et  les  dangers  «  subjectifs  »  que  l'on  provoque  soi- 
même  et  qui  se  produisent  sans  le  concours  des  éléments.  L'auteur  cite  à 
l'appui  de  ces  théories  de  nombreux  exemples  tirés,  pour  la,  plupart,  de  ses 
aventures  personnelles  ;  il  discute  aussi  les  catastrophes  les  plus  célèbres 
pour  en  faire  ressortir  les  causes  et  indiquer  les  précautions  qui,  selon  lui, 
auraient  pu  les  conjurer.  L'impression  qui  se  dégage  de  cette  lecture  est 
que  l'ascension  d'une  montagne  difficile  est  le  plus  noble  des  sports,  mais 
que,  pour  s'y  risquer,  il  faut  de  la  vigueur  physique,  de  l'entraînement,  de 
l'intelligence,  de  la  prudence  et  de  l'énergie  morale  ;  ceux  qui  ne  se  sentent 
pas,  à  un  degré  suffisant,  les  qualités  que  nous  venons  d'énumérer,  feront 
bien  d'y  renoncer  ;  les  autres  devront,  avant  de  s'aventurer,  méditer  le  livre 
de  M.  le  docteur  Zsigmondy.    Cto  de  Bizemont. 

Petite  Bibliothèque  des  classiques.  Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angle- 
terre, parB0SSUET.  —  Oraison  funèbre  de  Turenne,  par  FlÉCHIER.  —  Œuvres 
choisies  de  Boileau.    Satires.    Lille,   Société  de   Saint-Augustin,  (s.   d.), 
3  vol.  in-16  de  47,  54  et  83  p.  —  Prix  :  0  fr.  20  le  volume. 
La  Société  de  Saint-Augustin  de  Lille  a  entrepris  la  publication  d'une 
charmante  Petite  Bibliothèque  des  classiques.  Cette  série  compte  déjà  dans  ses 
catalogues  les  œuvres  choisies  de  La  Fontaine,  Florian,  Racine,  Corneille, 
Massillon,  Mme  de  Sévigné  ;  elle  s'augmente  aujourd'hui  de  trois  brochures. 
Cette  collection,  d'un  prix  modique,  d'un  format  très  commode,  offre  un 
aspect  élégant.   Pas  de  notice  au  début,  ou  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour 
empêcher   le  lecteur    de  se  trouver  en  pays  inconnu  ;   très  peu   de   ces 
notes  dont  on  encombre  aujourd'hui  les  éditions    savantes  ;   mais    tout 
simplement    Bossuet ,   Fléchier,   Boileau,   assez   élégamment   parés   pour 
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faire  pressentir  au  lecteur  le  plaisir  qu'il  trouvera  à  lire  ces  auteurs. 
N'est-ce  pas  suffisant  pour  celui  qui  veut  se  procurer  la  joie  d'un  tête 
à  tête  charmant  avec  nos  grands  classiques.  Cette  joie,  la  Petite  Biblio- 
thèque la  lui  donnera.  Grâce  à  elle,  Bossuet,  Fléchier,  Boileau ,  lui  parleront 
sans  emprunter  l'intermédiaire  d'un  tiers  importun,  et  rien  ne  le  distraira 
du  plaisir  de  goûter  cette  éloquence,  cette  élégance  et  ce  bon  sens. 

E.  de  la  D. 

L'fflEuvre  de  Victor-  Hugo.  Extraits.  Édition  des  écoles.  Paris,  Hetzel; 
Quantin,  1887,  in-16  de  320  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Mettre  les  grands  poètes  contemporains  sous  les  yeux  des  jeunes  gens, 
c'est  là  une  bonne  pensée.  Elle  ne  pouvait  être  exécutée  qu'en  procédant 
par  des  extraits,  d'où  toute  page  capable  d'apporter  le  trouble  dans  des 
imaginations  juvéniles  devait  être  exclue.  C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
volume  dont  Victor  Hugo  a  fourni  les  éléments.  Ils  ont  été  demandés 
à  l'oeuvre  entière  du  poète,  vers  et  prose.  Chacun  de  ses  volumes  a 
fourni  son  contingent  de  citations,  ceux  qui  répandaient  le  plus  de  rayons, 
comme  ceux  où  les  ombres  du  soir  commençaient  à  s'étendre  ;  seulement, 
on  a  notablement  plus  emprunté  aux  uns  qu'aux  autres.  Le  choix  nous  a 
paru  fait  avec  tact,  et  les  coupures  ont  été  inspirées  par  une  réserve  scru- 
puleuse. Nous  regrettons  cependant  que  certaines  pièces  où  le  sentiment 
religieux  est  fortement  accusé  aient  été  éliminées,  et,  dans  le  Regard  jeté 
dans  une  mansarde,  nous  n'aurions  pas  supprimé  deux  vers  sur  Voltaire  : 

...  ce  siDge  de  génie  , 

Chez  l'homme  en  mission  par  le  diable  envoyé. 

La  notice  qui  ouvre  le  volume  peut  appeler  quelques  observations.  C'est 
vouloir  jouer  le  rôle  de  l'avenir  que  de  déclarer  Hugo  le  plus  grand  poète 
de  son  siècle.  Sa  mère  «  vendéenne  »  était  une  sorte  de  libre-penseuse  et 
nullement  une  fervente  royaliste.  Chateaubriand  n'a  pas  qualifié  Hugo 
«  d'enfant  sublime;  »  etc.  (  Villemory. 

Voyage  sentimental  en    France  et    en  Italie,  par  LAURENCE  STERNE. 

Traduction  nouvelle  par  Alfred  Hédouin.  Paris,  Jouaust,  1887,  in-16  de 
xlv-241  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Essais  de  Montaigne,  publiés  d'après  l'édition  de  1588  avec  les 
variantes  de  1597,  par  H.  Motheau  et  D.  Jouaust.  Tome  III.  Même  édi- 
teur, in-16  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Œuvres  choisies  de  Voltaire,  publiées  par  G.  BENGESCO.  Théâtre. 
Même  éditeur,  in-16  de  xlviii-317  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  est  certains  livres,  en  petit  nombre,  que,  à  l'occasion,  on  se  laisse  aller 
volontiers  à  relire.  Le  Voyage  sentimental  est  un  de  ces  livres  privilégiés  et 
c'est  avec  grand  plaisir  que  je  l'ai  relu  dans  la  jolie  édition  de  MM.  Jouaust 
et  Sigaut.  La  traduction  nouvelle  de  M.  Alfred  Hédouin  me  paraît  bien  re- 
produire l'aspect  de  l'original  ;  elle  est  précédée  d'une  longue  notice  sur 
Sterne  et  nous  le  montre  sous  un  jour  assez  inattendu.  On  a  quelquefois 
cherché  à  saisir  quelques  analogies  entre  Sterne  et  Rabelais.  Si  ce  dernier, 
comme  l'a  dit  M.  Rathery,  remplissait  à  Meudon  ses  fonctions  ecclésiastiques 
tout  autrement  qu'on  n'eût  pu  l'attendre  de  l'auteur  de  Gargantua,  il  y  au- 
rait une  ressemblance  de  plus  à  établir  entre  les  deux  auteurs  :  ministre 
protestant,  Sterne  ne  semble  pas  non  plus  avoir  été  tel  que  le  ferait  suppo- 
ser Tristram  Shandy.  Étant  à  Paris,  en  1764,  il  prêcha  à  l'Ambassade 
anglaise  et  fit  un  admirable  sermon;  sa  vie  était  pure,  comme  nous  le 
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prouve  M.  Hédouin  par  la  citation  d'une  lettre  tout  intime.  C'est  ainsi  qu'il 
y  a  de  fort  étranges  contradictions  entre  l'homme  et  l'écrivain  ;  c'est  ce  que 
nous  disions,  ici  même,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  propos  de  Montaigne.  Nous 
parlions  alors  du  premier  volume  des  Essais  dont  MM.  Jouaust  et  Sigaut 
ont  voulu  augmenter  leur  nouvelle  bibliothèque  classique.  Depuis,  le 
tome  II  et  le  tome  III  ont  paru,  et  quand  la  nouvelle  édition  des  Essais  sera 
complète,  nous  aurons  le  plaisir  d'y  revenir. 

La  librairie  des  Bibliophiles  commence  la  publication  des  Œuvres  choisies 
de  Voltaire  qui  formeront  une  douzaine  de  volumes.  Le  tome  premier,  qui 
vient  de  paraître,  contient  le  théâtre  :  quatre  tragédies  seulement  :  Œdipe, 
Brutus,Zayre,  Mérope.  M.  Georges  Bengesco,  qui  donne  ses  soins  à  oette  édi- 
tion^ fait  précéder  ces  pièces— dont  le  nombre  est  peut-être  trop  restreint  — 
d'une  étude  sur  la ,  tragédie,  selon  Voltaire  ,  étude  bien  faite  et  qu'on  lira 
avec  intérêt.  Th.  P. 

Une  Maîtresse  de  Henri  IV.  Henriette  de  Bafcac  d'Eniragues,  par 
A.  Jacques  Ballieu.  Paris,  A.  Dupret,  1887,  in-18  de  216  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  les  amours  de  Henri  IV,  depuis  la  princesse  de 
Conti,  jusqu'à  M.  de  Lescure?  Était-il  nécessaire  de  répéter  une  fois  de  plus 
ce  que  tout  le  monde  sait?  L'auteur  dit  de  son  ouvrage  que  «  ce  fut  écrit 
très  jeune  et  qu'il  s'agit  uniquement  d'une  compilation.  ;>  Encore  eût-il  été 
intéressant  de  savoir  d'où  cette  compilation  est  prise!  Mais  M.  Ballieu  ne 
cite  aucun  document,  n'ajoute  aucune  note,  n'éclaircit  aucun  point  difficile. 
C'est  bien  vite  fait  de  dire  qu'après  la  mort  si  subite  de  Gabrielle  d'Estrées, 
le  hasard  d'un  voyage  fit  arrêter  le  roi  au  château  de  Malesherbes,  où  il  vit 
pour  la  première  fois  Henriette  d'Entragues.  La  famille  de  Balzac  avait  été 
de  tout  temps  dans  la  familiarité  du  Béarnais.  La  seconde  femme  du  gou- 
verneur d'Orléans  n'était-elle  pas  Marie  Touchet  —  et  non  Jaccossie,  — 
l'ancienne  maîtresse  de  Charles  IX,  la  mère  du  comte  d'Auvergne,  l'un  des 
commensaux  du  roi,  proche  parente  de  d'Escures,  l'un  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Henri  IV?  On  connaît  le  mauvais  caractère  de  Mn,e  de  Verneuil, 
qui  n'avait  d'égale  que  l'humeur  acariâtre  de  Marie  de  Médicis.  L'auteur 
aurait  pu  cependant  faire  à  la  reine  une  place  plus  convenable  et  ne  point 
affecter  de  partager  les  torts  entre  la  maîtresse  et  la  femme  légitime.  Enfin, 
la  grave  question  du  complice  de  Ravaillac  méritait  d'être  traitée  d'une 
façon  plus  complète,  puisque  l'auteur  trouvait  bon  de  la  poser.  Mais  il  n'a 
pas  l'air  de  connaître  les  travaux  récents  de  M.  Loiseleur  et  de  quelques 
autres  écrivains  :  il  s'est  contenté  de  chercher  un  succès  de  curiosité  facile, 
que  nous  n'avons  nulle  intention  de  lui  disputer.  G.  B.  de  P. 


La  Grande  épopée  de  l'an  IB,  souvenirs,  etc.,  relatifs  aux  batailles  de 
Wattinnics,  de  Fleurus  cl  aux  passages  de  la  Sambre,  par  Z.-J.  PlÉRART.  Nou- 
velle édition.  Paris,  Ferroud,  1887,  in-12  de  211  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  cette  brochure  est  de  ceux  qui  se  croient  encore  aux  volon- 
taires de  1792  et  à  «  tous  les  bienfaits  enfantés  par  l'immortelle  révolution 
de  1789.  »  Il  raconte  les  batailles  et  combats  livrés  sur  la  Sambre  en  1793  et 
179  i,  d'après  des  souvenirs,  des  impressions  du  moment  et  des  témoins 
oculaires,  qui  n'étaient  autres  que  ses  parents.  On  trouve ,  en  effet,  dans 
son  livre  un  certain  nombre  de  détails  inédits,  et  ses  récits  militaires  offrent 
assez  d'intérêt;  mais  l'auteur  présente  les  faits  sous  un  jour  qui  n'est  pas 
toujours  exact;  il  se  laisse  entraîner  par  ses  préférences  politiques  et  ne 
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ménage  pas  l'encens  aux  hommes  de  la  Révolution.  Il  ne  faut  donc  lire  la 
Grande  épopée  de  l'an  II  qu'avec  une  certaine  défiance,  bien  justifiée  d'ail- 
leurs par  l'idée  qu'a  eue  l'auteur  de  mettre  en  tête  de  chacun  de  ces  cha- 
pitres plusieurs  couplets  d'une  chanson  révolutionnaire.  La  première  n'est 
autre  que  Dansons  la  Carmagnole,  d'aimable  mémoire.  Au  moins  il  n'y  a  qu'à 
regarder  la  première  page  pour  être  édifié  sur  le  caractère  du  livre. 

L.  Lecestre. 

Les  l*etits  côtés  «le  l'histoire.  Notes  intimes  et  documents  inédits.  2e  série, 
par  Henry  d'Ideville.  Paris,  Calmann-Lévy,  1887,  in-12  de  ni-320  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  nouveau  recueil  —  c'est  une  seconde  série  —  très  joliment  écrit, 
de  notes  intimes  contenant,  sur  vingt  sujets  divers,  des  détails  curieux, 
amusants,  instructifs,  se  rattachant  presque  tous  à  l'histoire  de  ces  dernières 
années;  la  baignoire  de  Marat,  un  dîner  de  Régent  (c'est  Gambetta)," une 
historiette  de  cour,  une  odyssée  de  préfets  africains,  Rosine,  comtesse  de 
Mirafiori  (devenue  l'épouse  morganatique  de  Victor-Emmanuel),  le  prince 
Torlonia,  Farenborough,  etc.  Un  de  ces  récits  remonte  un  peu  plus  haut, 
celui  de  l'évasion  de  M.  de  Lavalette,  en  1815.  Si  M.  d'Ideville  est  impéria- 
liste, s'il  est  royaliste,  on  pourrait  tour  à  tour  le  supposer  en  lisant  plus 
d'une  page  de  ce  volume.  Moyen  de  plaire  à  tout  le  monde  ou  sentiments 
d'unv  cœur  mu  tantôt  par  la  reconnaissance,  tantôt  par  une  aspiration 
patriotique.  M.  le  comte  de  Paris  est  salué  comme  devant  assurer  l'avenir 
de  la  France.  Je  le  crois,  cependant,  et  justement  parce  que  je  le  crois,  le 
récit  de  la  visite  faite  par  M.  About  à  M.  le  comte  de  Paris  n'est  point  pour 
me  plaire;  Obtenir  les  éloges  de  M.  About,  insulteur  de  la  religion  et  cory- 
phée d'impiété,  n'a  rien  de  flatteur  pour  un  prince.  J'espère  que  la  mémoire 
de  M.  d'Ideville  lui  aura  fait  ici  défaut.  Dans  plus  d'un  chapitre,  l'auteur 
porte  contre  le  maréchal  de  Mac-Manon  des  coups  d'autant  plus  sanglants 
qu'ils  pourront  être  justifiés  par  l'histoire.  Volume  d'une  lecture  facile  où 
le  plaisant  s'unit  au  sérieux.  Il  fait  passer  d'agréables  moments  et  l'on  est 
charmé,  si  l'on  n'approuve  pas  toujours.  H.  de  l'E. 


Le  Canal  des  deux,  mers,  ses  avantages  au  point  de  vue  politique,  commer- 
cial et  industriel  de  la  France,  par  Ed.  COUILLARD.  Paris,  Ghio,  1887,  petit 
in-16  de  47  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  petite  brochure  de  M.  Couillard  n'est  pas  une  étude  technique  du 
fameux  projet  de  canal,  dit  des  Deux-Mers,  devant  relier  Bordeaux  et  Cette 
à  travers  le  midi  de  la  France  ;  c'est  seulement  un  rapide  exposé  des  avan- 
tages que  présenterait,  selon  les  auteurs  du  projet,  l'exécution  de  cette 
œuvre  considérable.  Ces  avantages  sont  de  deux  sortes  :  au  point  de  vue 
politique,  faculté  pour  la  France  de  concentrer  à  volonté  et  en  très  peu  de 
temps  toutes  ses  forces  maritimes,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans 
l'Océan,  sans  avoir  à  redouter  les  canons  de  Gibraltar  ;  au  point  de  vue 
commercial,  raccourcissement  de  la  voie  de  communication  menant  des 
ports  de  l'Océan  Atlantique  à  ceux  de  la  Méditerranée  et  au  canal  de  Suez. 
M.  Couillard  se  déclare  partisan  d'un  canal  à  niveau,  sans  écluses,  partant 
de  l'estuaire  de  la  Gironde  pour  aboutir  dans  l'étang  de  Thau,  en  passant 
près  de  Toulouse  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  dépense  d'une  telle  entreprise  ; 
elle  serait  évidemment  colossale  ;  l'auteur  s'en  préoccupe  peu,  affirmant 
que  cette  question  est  de  peu  d'importance  eu  égard  aux  résultats  à 
obtenir.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  d'utopies,  mais  il  est  intéressant  de 
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connaître,  par  ce  résumé  d'une  lecture  courte  et  facile,  les  arguments  invo- 
qués à  l'appui  de  ce  projet  qui  a  quelque  peu  occupé  l'attention  publique. 

Comte  de  Bizemont. 

Les  Pages  des  écuries  «lu  Roi.  L'Ecole  des  pages,  par  GASTON  DE 
Carné.  Nantes,  V.  Forest  et  Grimaud,  1886,  in-lô  carré  de  209  p. 

M.  Gaston  de  Carné,  auquel  nous  devons  déjà  la  publication  de  notices 
sur  les  Chevaliers  bretons  de  Sainl-Michel ,  par  d'Hozier,  a  entrepris  une 
série  d'études  sur  les  pages  des  écuries  du  Roi,  spécialement  consacrées 
aux  pages  appartenant  à  des  familles  de  l'Ouest.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  première  de  ces  études;  elle  ne  devait  être  qu'une  courte  préface, 
elle  est  devenue  tout  un  petit  volume.  A  coup  sûr,  nul  lecteur  ne  s'en 
plaindra,  car  l'auteur  a  recueilli,  soit  aux  Archives  nationales,  soit  au  Cabi- 
net des  titres,  tant  de  renseignements  neufs  et  intéressants,  qu'on  lit  avec 
un  véritable  plaisir  ces  divers  chapitres  où  il  est  question  des  origines  et 
de  la  condition  des  pages,  des  pages  royaux  (pages  de  la  chambre,  de  la 
vénerie  et  de  l'écurie),  du  costume  des  pages  des  écuries,  de  l'école  des 
pages,  de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  pages.  Les  deux  derniers  cha- 
pitres :  La  journée  d'un  page  de  Louis  XV  et  Effronté  comme  un  page,  contien- 
nent des  détails  fort  piquants.  —  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  de  Carné 
et  l'engager  à  poursuivre  son  travail  avec  la  même  conscience  et  la  même 
méthode.  G.  de  B. 

Tahiti.  Esquisse  historique,  par  Pierre  de  Coral,  capitaine  d'infanterie  de 
marine.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1886,  in-8  de  65  p.,  accompagné  d'une 
carte.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  notice  historique  de  M.  Pierre  de  Coral  est  intéressante  et  bien  écrite. 
Elle  comprend  le  récit  des  événements  qui  se  sont  déroulés  à  Tahiti  depuis 
sa  découverte  en  1767  par  le  navigateur  anglais  Wallis,  jusqu'à  la  récente 
annexion  de  cette  île  et  de  ses  dépendances  à  la  France.  Les  intrigues  de 
l'Angleterre  et  du  fameux  Pritchard  sont  des  plus  curieuses,  et  présentent  de 
frappantes  analogies  avec  les  événements  contemporains  dont  Madagascar 
a  été  le  théâtre  ;  il  faut  avouer  que  le  gouvernement  français  d'alors  ne  dé- 
ploya pas  beaucoup  plus  d'énergie  que  nos  ministres  actuels.  Le  résultat  de 
cette  regrettable  faiblesse  fut  une  insurrection  générale  qu'une  poignée  de 
soldats  et  de  marins  parvint  à  étouffer  grâce  à  d'héroïques  efforts  auxquels 
la  France  ne  prêta  pas  l'attention  qu'ils  méritaient.  Déjà,  dans  son  beau 
volume,  l'Asie  sans  maître,  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  avait  conté  avec 
son  éloquence  chaleureuse  autant  qu'élégante,  un  glorieux  épisode  de  cette 
lutte  obscure.  En  écrivant  sa  brochure,  M.  de  Coral  semble,  lui  aussi,  s'être 
principalement  proposé  de  rendre  une  justice  tardive  aux  braves  combat- 
tants de  Tahiti.  Une  bonne  carte  de  la  colonie  permet  de  suivre  facilement 
les  opérations  décrites.  Quelques  détails  sur  les  mœurs  faciles  de  la  A'ou- 
velle-Cythère  empêchent  que  ce  petit  livre  ne  convienne  aux  bibliothèques 
populaires  et  aux  jeunes  gens.  Comte  de  Bizemont. 


La  Colonne  Trajane  au  musée  de  Saint-Germain.  Notice  et  explica- 
tion, par  Salomon  Reinach.  Paris,  E.  Leroux,  1886,  in-18  de  59  p.  —  Prix  : 
1  fr.  25  {Petite  bibliothèque  d'art  et  d'' archéologie). 

L'action  triomphante  de  Trajan  entre  le  Danube  et  les  Karpathes  demeure 
tracée  en  caractères  ineffaçables  :  ce  sont  d'abord  les  débris  du  pont  cons- 
truit à  Turnu-Severin  et  les  vestiges  de  la  route  à  moitié  taillée  dans  le 
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roc,  à  moitié  soutenue  par  des  solives,  qui  longeait  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  dont  une  inscription  bien  connue  marque  encore  le  terminus  à 
la  sortie  des  gorges  ;  mais  le  monument  le  plus  précieux  des  guerres  da- 
ciques  est  la  colonne  trajane. 

Avec  une  inconséquence  que  nous  nous  sommes  empressés  d'imiter  sur 
la  place  Vendôme,  l'artiste  a  disposé  l'enroulement  des  bas-reliefs  de  telle 
façon  qu'aucun  œil  n'y  peut  rien  distinguer.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
le  musée  de  Saint-Germain  va  nous  présenter  une  reproduction  de  la  co- 
lonne par  fragments  parfaitement  visibles.  M.  S.  Reinach  publie  fort  à  pro- 
pos une  notice  explicative  de  chaque  épisode.  Cette  notice  est  précédée 
d'une  introduction  historique  et  bibliographique. 

Le  travail  de  M.  S.  Reinach  a  été  fait  avec  soin  et  sera  très  utile.  Il  con- 
tient quatre  estampes  tirées  de  VHistoire  des  Romains,  de  M.  Duruy.  Une 
photographie  donne  la  vue  d'ensemble  sur  le  forum  de  Trajan  dans  son  état 
actuel.  Adolphe  d'Avril. 


es 
m 


Les  Enfances  illustres,  par  P.  L.  Michelle,  avec  gravures  dans  le  texte. 

Tours,  Cattier,  1886,  in-8  de  viii-238  p.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Sous  ce  titre,  Les  Enfances  illustres,  qui  ne  me  paraît  pas  rigoureusement 
xact,  M.  Michelle  nous  raconte  tout  simplement  la  vie,  et  non  pas  seule- 

ent  l'enfance,  de  onze  personnages,  hommes  célèbres  ou  femmes  remar- 
quables, peintres  ou  musiciens,  héros  du  patriotisme  ou  de  la  foi,  qui  se 
sont  illustrés  par  leurs  talents  ou  par  leurs  vertus.  Le  talent,  c'est  bien  en 
effet  ce  qui  conserve  pour  la  postérité  les  noms  de  Callot,  Haydn,  Brauwer, 
Amyot,  Vigée-Lebrun,  Palissy,  Jacqueline  Pascal,  tandis  que  Jean  Bart  et 
Marguerite  Delage,  l'héroïne  qui  sauva  Montélimart  attaqué  par  les  protes- 
tants, ont  conquis  l'immortalité  par  leur  héroïsme,  sainte  Geneviève  et  la  sœur 
Rosalie  par  leur  sainteté  et  leurs  vertus  chrétiennes?  Il  faut  bien  le  dire, 
sauf  réserves  en  faveur  de  quelques  grands  noms,  la  galerie  de  M.  Michelle  ne 
me  paraît  pas  très  heureuse,  et  il  lui  eût  été  facile  de  substituer  à  certains 
de  ses  personnages  d'autres  dont  les  noms  sonnent  bien  mieux  et  dont  les 
exemples  parlent  d'une  façon  bien  plus  éloquente.  Je  mo  hâte  de  le  dire, 
d'ailleurs,  le  livre  de  M.  Michelle  est  un  bon  livre,  où  l'on  trouve  des  pages 
instructives,  édifiantes,  qui  prêchent  aux  enfants  le  courage,  le  travail,  le 
patriotisme,  la  vertu.  On  peut  donc  avec  profit  le  mettre  entre  les  mains  de 
la  jeunesse,  trop  portée  aujourd'hui  à  désapprendre  toutes  ces  choses! 

E.  DELA  D. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Francisque-Xavier  Michel,  correspondant  de  l'Institut, 
né  à  Lyon  le  18  février  1809,  est  mort  le  19  mai  à  Paris.  M.  Francisque  Michel 
avait  déjà  édité  quelques  œuvres  de  notre  ancienne  littérature  du  moyen  âge, 
lorsqu'en  183b,  il  fut  chargé  par  M.  Guizot  d'explorer  les  bibliothèques  de 
l'Angleterre  pour  y  recueillir  les  textes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  littérature 
française.  Il  fut  nommé  en  1839  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  de  Bordeaux.  Nous  signalerons  parmi  ses  travaux  :  Deux  an- 
nées du  règne  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre  (4113-1114)  (1841,  in-8);  —  Histoire 
des  races  maudites  de  la  France  et  de  l'Espagne  (1847,  2  vol.  in-8);  —  Histoire 
des  hôtelleries,  cabarets,  hôtels  garnis,  instaurants  et  cafés,  et  des  anciennes 
communautés  et  confréries  d'hôteliers,  de  marchands  de  vin,  de  restaura- 
teurs, de  limonadiers,  etc.  (1851-1854,  2  vol.  in-8  avec  31  pi.,  publié  avec 


—  80  — 

M.  Fournier)  ;  —  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage  des  étoffes 
de  soie,  d'or  et  d'argent  et  autres  tissus  précieux  en  Occident,  principalement  en 
France,  pendant  le  moyen  âge  (1852-1854,  2  vol.  in-4);  —  Étude  de  philologie 
comparée  sur  l'argot  et  sur  les  idiomes  analogues  parlés  en  Europe  et  en  Asie. 
Développement  d'un  mémoire  couronné  par  l'Institut  de  France  (1856,  in-8); 

—  Le  Pays  basque ,  sa  population,  sa  langue ,  ses  mœurs,  sa  littérature  et  sa  mu- 
sique (1857,  in-8);  —  Du  passé  et  de  l'avenir  des  haras.  Recherches  sur  le  com- 
merce, les  dénominations  et  la  production  des  chevaux,  principalement  en  France, 
avant  1789  (1861,  in-8);  —  Les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en  Écosse(l8Q2, 
2  vol.  in-8  avec  106  blasons  et  gravures);  —  Histoire  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation à  Bordeaux ,  principalement  sous   l'administration  anglaise  (1867-1871, 

2  vol.  in-8).  Outre  les  travaux  originaux  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
doit  à  M.  Francisque  Michel  de  nombreuses  éditions  de  textes  du  moyen 
âge,  qui  lui  ont  parfois  attiré  les  sévères  critiques  de  M.  Paul  Meyer.  Citons 
les  publications  suivantes,  dont  plusieurs  font  partie  de  la  Collection  de  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France:  Chroniques  anglo-normandes,  recueil 
d'extraits  et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Normandie  et  d'Angleterre  pendant  les 
XI*  et  XIIe  siècles,  publié  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de 
Londres,   de  Cambridge,  de  Douai,  de  Bruxelles  et  de  Paris  (1836-1840, 

3  vol.  in-8)  ;  —  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  publiée  pour  la  première 
fois  d'après  un  manuscrit  du  Musée  britannique  (1837-1844,  3  vol.  in-4)  ;  — 
La  Chanson  des  Saxons,  publiée  pour  la  première  fois  (1839,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Chronique  des  abbés  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  un  manuscrit  du  xiv  siècle  de  la  Bibliothèque  du  roi  (1841,  in-8, 
avec  1  pi.);  —  Le  Roman  de  Saint-Graal  (en  vers),  publié  pour  la  première 
fois  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (1841,  in-12);  —  Gérard 
de  Rossillon,  chanson  de  geste  ancienne,  publiée  en  provençal  et  en  français 
d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Londres  (1856,  in-16)  ;  —  Histoire  de  la 
guerre  de  Navarre,  en  1%76  et  /»77,  publiée  avec  une  traduction,  une  intro- 
duction et  des  notes  (1856,  in-4);  —  Mémoires  de  Jean  sire  de  Joinville,  ou 
Histoire  et  chronique  du  très  chrétien  roi  saint  Louis  (1858,  in-12,  avec  6  grav.); 

—  Le  Roman  de  la  Rose,  nouvelle  édition-  revue  et  corrigée  (1S64,  2  vol. 
in-12);  —  Le  Livre  des  Psaumes,  ancienne  traduction  française  publiée  pour  la 
première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Cambridge  et  de  Paris  (1877,  in-4); 

—  Râles  gascons  (Tome  1 :  1242-1254),  transcrits  et  publiés  (1885,  in-4). 

—  M.  Henry-Amédée  Le  Lorgne,  comte  dTdeville,  né  le  16  juillet  1830, 
au  château  de  Saulnat ,  canton  de  Riom  (Puy-de-Dôme) ,  est  mort  à  Paris 
le  15  juin.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière  diplomatique  et  fut  successive- 
ment attaché,  puis  secrétaire  d'ambassade  à  Turin,  à  Rome,  à  Dresde  et  à 
Athènes.  Nommé  préfet  d'Alger,  il  abandonna  ce  poste  au  bout  de  quelques 
mois  et  se  consacra  entièrement  à  la  rédaction  d'ouvrages  historiques  et 
littéraires  dont  nous  allons  donner  l'énumération.  Nous  ne  pouvons  oublier 
ici  que  M.  le  comte  d'Ideville,  qu'une  mort  si  prématurée  vient  de  frapper, 
était  depuis  longtemps  membre  titulaire  de  la  Société  bibliographique.  ■ 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  L'Homme  qui  tue  et  l'homme  qui  pardonne 
(1872,  in-8)  ;  —  Journal  d'un  diplomate  en  Italie.  Notes  intimes  pour  servir  à  l'his- 
toire du  second  Empire.  Turin,  1859-1866  (1872-1873,  2  vol.  in-12);  —  Monseigneur 
Xavier  de  Mérode  (1874,  in-12);  —  Monsieur  Beulé.  Souvenirs  personnels  suivis 
des  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Beulé,  le  8  avril  187  i  (1874,  in-8);  — 
Les  Piémontais  à  Rome.  Lettres  recueillies  et  éditées  par  Henry  d'ideville. 
Mentana.  La  Prise  de  Rome,  1867-1870  (1874,  in-12);  —  Journal  d'un  diplomate 
en  Allemagne  et  en  Grèce.  Notes  intimes  pouvant  servir  à  l'histoire  du  second  Ew 
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pire.  Dresde-Athènes,  1867-1868  (1875,  in-12);  —  Lettres  flamandes,  CasseL 
Bergues,  Saint- Winoc ,  Dunkcrque,  Ypres,  Oxelaere  (1876,  in-8);  —  Les  Pri- 
sonniers de  la  Commune.  Extraits  inédits  du  Journal  d'un  diplomate  (1876,  in- 
12);  —  Une  visite  au  maréchal  Canrobert  (1876,  in-12);  —  Les  Châteaux  démon 
enfance  (Auvergne  et  Bourbonnais)  (1877  et  1878,  in-8);  —  Gustave  Courbet. 
Notes  et  documents  sur  sa  vie  et  son  œuvre  (1878,  in-4);  —  Pie  IX,  sa  vie,  sa  mort. 
Souvenirs  personnels  (1878,  in-18);  —  Vieilles  maisons  et  jeunes  souvenirs.  Le  Col- 
lège, VEcole  de  droit,  le  Ministère  des  affaires  étrangères,  1840-1859  (1878-in-12;  — 
Une  Bénédiction  de  Pie  IX,  documents  recueillis  (1879,  in-S  avec  portraits);  — 
Romme  te  Montagnard,  conventionnel  du  Puy-de-Dôme  (1750-1795),  élude  critique 
d'après  Pouvrage  de  M.  Marc  de  Vissac,  de  Riom  (1884,  in-8);  — L'Ambassade'  du 
comte  Rossi  et  les  débuts  du  pontificat  de  Piè  IX  (juin  1846-février  1848)  (1885, 
in-8); —  L'Assassinat  du  comte  Pellegrino  Rossi,  épisode  de  la  Révolution  romaine 
(15  novembre  184S)  (1885,  in-8);  —  Le  Maréchal  Bugeaud,  d'après  sa  correspon- 
dance intime  cl  des  documents  inédits  (1784-1S49)  (1885,  in-12);  —  Les  Petits  cotés 
de  l'histoire.  Notes  intimes  et  documents  inédits  (1870-1884)  (1885-1887,  2  vol. 
in-12).  M.  le  comte  d'Ideville  a  encore  publié  tout  récemment  un  important 
ouvrage  sur  le  Comte  Pellegrino  Rossi,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  mort,  1787-1848 
(1887,  in-8). 

—  M.  Guillaume-Alfred  Heinrigh,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  né  dans  cette  ville  le  4  décembre  1829,  est  mort  le  19  mai. 
Entré  à  l'École  normale  en  1848  il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  s'a- 
donna tout  entier  à  la  littérature  étrangère  qu'il  fut  chargé,  en  1859,  d'en- 
seigner à  la  Faculté  de  Lyon.  Homme  de  science,  chrétien  fervent,  écrivain 
de  talent,  M.  Heinrich  était  un  de  nos  maîtres  ;  il  laisse  un  grand  nombre  de 
travaux  justement  estimés.  Nous  mentionnerons  d'abord  les  deux  thèses  qui 
lui  valurent,  en  1855,  le  grade  de  docteur  es  lettres  :  Étude  sur  le  Parcival  de 
Wolfram  d'Esehenbach,  et  sur  la  légende  du  saint  Graal;  —  De  origine  juris  sep- 
tem  principum  clectorum  ex  imperio  germanico.  Puis  nous  citerons  :  Première 
Leçon  du  Cours  de  littérature  étrangère  (1856,  in-8);  —  La  Légende  de  don  Juan 
et  ses  diverses  interprétations  (1858,  in-8);  —  Alfred  Tonnelle.  Notice  biographique 
(1839,  in-8);  —  Du  mouvement  philosophique  et  littéraire  en  Allemagne  (1865,  in-8); 

—  Les  Facultés  françaises  et  les  Universités  allemandes  (1866,  in-8)  ;  —  Histoire  de 
la  littérature  allemande  (1870-1873,  3  vol.  in-8)  ;  —  Les  Facultés  de  l'État  et  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur  (1870,  ih-8)  ;  —  V Enseignement  des  langues 
vivantes  en  France  (1871,  in-8)  :  —  Les  Invasions  germaniques  en  France,  avec 
2  cartes  des  frontières  française  et  allemande  avant  1789  et  1878  (1871,  in-8)  ; 

—  La  Crise  autrichienne  (1872,  in-S)  ;  —  La  France,  l'étranger  et  les  partis  (1873, 
in-12);  —  Des  réformes  dans  l'enseignement  supérieur  (1875,  in-8)  ; —  La  Légende 
jacobine  et  la  Critique  (1878,  in-8)  ;  —  Notice  sur  Ernest  Faivre,  président  de 
V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  (1880,  in-8);  —  Notice 
sur  l'abbé  Noirot,  recteur  honoraire,  lue  à  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon  les  20  et  %7  avril  18S0  (1880,  in-8)  ;  —  Notice  biogra- 
phique sur  M.  Paulin  Paris  (1881,  in-8);  —  Notice  biographique  sur  M.  Dareste 
de  la  Chavanne  (1883,  in-8);  —  Le  Livre  de  persévérance,  conseils  après  la  commu- 
nion. Précédé  de  lettres  de  Mgr  Perraud,  évoque  d'Aulun,  de  Mgr  Bourret, 
évêque  de  Rodez,  et  de  Mgr  Thibaudier,  évèque  de  Soissons  (1884,  in-32)  ;  — 
Le  P.  Didon  et  l'Allemagne  (1884,  in-8)  ;  —  Notice  sur  l'asile  Gatien-de-Clocheville 
(1885,  in-8);  —  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Lombard  de  Buffières  (1884, 
in-8));  —  François  Coppée  cl  ses  œuvres  (1885,  in-8J  ;  —  Notice  sur  M.  Victor  de 
Lapradc,  de  l'Académie  française  (1885,  in-8)  ;  —  Le  Procès  du  latin,  observa- 
tions sur  le  livre  de  M.  Raoul  Frary  (1886,  in-18).  M.  Heinrich  a  aussi  donné 
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une  édition  de  Sertorius,  tragédie  de  Corneille,  publiée  avec  une  introduction 
et  des  notes  (1881,  in-12)  et  fait  paraître  tout  récemment  une  étude  litté- 
raire sur  Sully-Prudhomme  et  la  poésie  philosophique. 

—  M.  An selme-Poly carpe  Batbie,  jurisconsulte,  ancien  député,  sénateur 
du  Gers,  né  à  Seissan  (Gers)  le  31  mai  1828,  est  mort  à  Paris  le  12  juin.  M.  Batbie 
a  joué,  surtout  à  partir  de  1871, un  rôle  important  daus  le  monde  politique; 
mais  ses  préoccupations  gouvernementales  ne  l'ont  pas  empêché  de  se 
créer  par  ses  travaux  une  grande  réputation  auprès  du  public  lettré.  On 
lui  doit  des  ouvrages  de  droit  et  d'économie  politique;  nous  citerons  les 
suivants  :  Doctrine  et  jurisprudence  en  matière  d'appel  comme  d'abus  (1852, 
in-12);  —  Introduction  générale  au  droit  public  et  administratif  (1861,  in-8)  ;  — 
Turgot  philosophe,  économiste  et  administrateur ,  ouvrage  couronné  par  l'Institut 
(1861,  in-8);  —  Le  Crédit  populaire,  revu  et  augmenté  d'une  introduction 
par  E.  Horn  (1863,  in-12);  —  Cours  d'économie  politique  professé  à  la  Facidté  de 
Droit  de  Paris.  Discours  d'ouverture  (1864,  in-8)  ;  —  Nouveau  Cours  d'écono- 
mie politique  professé  àla  Faculté  de  droit  de  Paris,  1864-1865  (1865,  2  vol.  in- 
8);  —  L'Homme  aux  quarante  écus  et  les  physiocrales.  Conférences  de  la  Sor- 
bonne  (186b,  in-8);  —  Mélanges  d'économie  politique  (1865,  in-8);  —  Le  Luxe. 
Conférences  littéraires  de  la  Sorbonne  (1866,  in-8);  —  Revision  du  Code 
Napoléon.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
(1866,  in-8)  :  —  Grèves  et  coalitions  (1867,  in-12)  ;  —  Précis  du  cours  de  droit  public 
et  administratif  professé  à  la  Faculté  de  Paris  (4*  édit.,  1876,  in-S);  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  droit  public  cl  adininislratif,  contenant  l'examen  de  la 
doctrine  et  de  la  jurisprudence,  la  comparaison  de  notre  législation  avec  les  prin- 
cipales lois  politiques  et  administratives  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande,  etc.  (2e  édit.,  1884-1885,  8  vol.  in-S). 

—  M.  Jean-Marlial  Delpit,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  né  à 
Cahuzac  (Lot-et-Garonne),  le  25  février  1813,  est  mort  à  Paris,  le  12  mai  1887. 
Outre  la  Notice  historique  sur  l'École  des  chartes .  qui  figure  en  tète  du  pre- 
mier volume  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  et  divers  travaux 
d'érudition,  insérés  dans  ce  recueil,  M.  Delpit  laisse  :  une  Notice  sur  le 
manuscrit  intitulé  «  Recognilioncs  feudorum  »  (1841),  rédigée  en  collaboration 
avec  son  cousin  M.  Jules  Delpit;  —  Notice  sur  M.  de  Feletz,  de  l'Académie  fran- 
çaise (1852,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  suivi  du  texte 
du  pèlerinage  d'Arculphe  (1870,  in-8);  —  Le  Dix-huit  mars.  Récit  des  faits  et 
recherche  des  causes  de  l'insurrection.  Rapport  fait  à  l'Assemblée  nationale  au 
nom  de  la  commission  d'enquête  sur  le  18  mars  4811  (1872,  in-8).  M.  Delpit 
fut  l'un  des  collaborateurs  d'Augustin  Thierry  dans  ses  recherches  sur  le 
tiers  état,  et  obtint  en  1841  une  première  médaille  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres,  pour  un  Mémoire  sur  les  sources  manuscrites  de 
l'histoire  municipale  de  la  ville  d'Amiens. 

—  M.  Henri  Delpegh  est  mort  à  Montpellier,  à  la  fin  d'avril.  Journaliste, 
littérateur  et  historien  distingué,  M.  II.  Delpech  trouvait  le  moyen,  malgré 
ses  multiples  occupations,  d'apporter  un  concours  actif  aux  associations  reli- 
gieuses de  Montpellier.  Son  dernier  ouvrage,  la  Tactique  au  XIIIe  siècle  (1886, 
2  vol.  gr.  in-8  avec  pi.)  a  été  accueilli  avec  grande  faveur  par  le  monde  savant. 
Il  a  publié  au  début  de  sa  carrière,  deux  recueils  de  poésies  :  Cris  de  l'âme, 
poésies  nouvelles  (1842,  in-12);  —  Satan,  épopée  (1859,  2  vol.  in-12).  On  lui  doit 
encore:  De  la  suppression  des  tours  au  double  point  de  vue  de  la  morale  et  de  la 
société  (1866,  in-8);  —  De  l'Éloquence  parlementaire  en  France  au  XIX'  siècle  (1869, 
in-8)  ;  —  Éloge  du  P.  Lacordaire  (1869,  in-S);  —  De  l'influence  de  la  presse  pério- 
dique sur  la  littérature  contemporaine  (1871,  in-8); —  Etude  sur  les  maîtrises  (1877, 
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in-8)  ;  —  Bataille  de  Muret  et  la  Tactique  de  la  cavalerie  au  XIH"  siècle  (avec 
deux  plans  topographiques)  (1878,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  des  subslruclions  an- 
tiques découvertes  dans  les  environs  de  Bouvines  (1880,  in-8)  ;  —  Le  Roussillon 
avant  la  Révolution,  et  le  maréchal  de  Mailly ,  gouverneur  de  cette  province  de 
V753  à  1789,  discours  prononcé  le  13  janvier  1884  à  l'Académie  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  d'Amieus  (1884,  in-8). 

—  M.  Edmond  Sénemaud,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  né  à  Mont- 
moreau  (Charente)  en  1818,  est  mort  au  mois  de  mai,  après  avoir  été  suc- 
cessivement archiviste  des  départements  de  la  Charente  et  des  Ardennes. 
On  lui  doit  :  Journal  de  l'enterrement  de  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angou- 
lême  (1S63,  in-8);  —  Un  document  inédit  sur  Antoine  Vérard,  libraire  et 
imprimeur  (1860,  in-8);  —  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  l'Angoumois  (1861, 
in-8)  ;  —  Inventaire  des  meubles  de  Marguerite  de  Rohan ,  comtesse  d'Angoulême 
(1862,  in-8)  ;  —  La  Bibliothèque  de  Charles  d'Orléans  au  château  de  Cognac  (1862, 
in-8);  —  Biographie  militaire  de  l'Angoumois  et  de  la  Charente  (1864,  in-8)  ;  — 
Sur  la  chronologie  des  évêques  d'Angoulême  du,  Xllh  au  XVe  siècle  (1870,  in-8). 
11  avait  fondé  à  Mézières  une  Revue  ardennaise  qui  a  vécu  trois  années  et  où 
il  a  inséré  d'intéressants  travaux  et  documents  inédits  sur  cette  partie  de 
la  Champagne. 

—  M.  Louis-Joseph  Al  vin,  directeur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  est  mort  le  18  mai.  Il  était 
né  à  Cambrai  (France),  le  18  mars  1806,  et,  après  s'être  fait  naturaliser,  avait 
été  successivement  professeur  au  collège  de  Liège,  et  directeur  de  l'Ins- 
truction publique  au  ministère  de  l'Intérieur,  jusqu'en  1850.  Outre  ses  dis- 
cours, ses  pièces  de  théâtre,  ses  rapports  sur  la  situation  et  les  accroisse- 
ments de  la  Bibliothèque,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  de  travaux  divers, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  État  de  l'Instruction  primaire  en  Belgique  de 
1850  à  I8i0  (1840,  in-8)  ;  —  Etat  de  l'instruction  moyenne  en  Belgique  de  1830  à 
4842  (1843,  in-8)  ;  —  Etat  de  l'instruction  supérieure  en  Belgique  (1843,  in-8);  — 
Eglise  abbatiale  de  Nivelles,  sculptures  du  XIe  siècle  (1850,  in-8)  ;  —  Les  Nielles  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  (1857,  in-8)  ;  —  Les  Commencements  de  la  gra- 
vure aux  Pays-Bas  (1857,  in-8);  —  Séjour  de  Jacques  Callot  à  Bruxelles  (1861, 
in-8)  ;  —  De  l'Enseignement  du  dessin  dans  quelques  écoles  de  la  ville  de  Paris 
(1862,  in-8)  ;  —  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  des  trois  frères  Jean,  Jérôme  et 
Antoine  Wierix  (1866,  in-8),  complété  par  trois  suppléments  successifs  ;  — 
Quelques  mots  touchant  l'application  du  droit  de  conquête  aux  monuments  de 
l'art  (1872,  in-8)  ;  —  André  Van  Hasselt,  sa  vie  et  ses  travaux  (1877,  in-12).  Il  a 
collaboré  en  outre  à  de  nombreux  recueils  périodiques  et  journaux. 

—  Est  mort  à  Dresde,  M.  Paul  Annenkov,  écrivain  connu  par  ses 
nombreux  articles  sur  la  littérature  moderne  de  la  Russie,  qu'il  insérait 
dans  diverses  revues;  et  qui  ont  paru  en  1877,  en  2  volumes  séparés ,  sous 
ce  titre  :  Souvenirs  et  esquisses  littéraires.  On  a  de  lui  encore  une  Biographie 
de  Stankievilch  (1867,  2  vol.>  Mais  son  travail  capital  est  l'édition  des 
Œuvres  de  Pouchkine  (1854-1857),  la  meilleure  qui  existât  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  et  à  laquelle  il  a  ajouté  des  Matériaux  pour  servir  à  la  biographie  de 
Pouchkine,  publiés  aussi  séparément.  11  avait  commencé  la  biographie  du 
poète,  dont  le  premier  volume  seulement  a  été  imprimé.  Son  nom  ne  sera 
pas  oublié  dans  les  annales  de  la  littérature  moderne.  Né  en  1813,  à  Moscou, 
il  avait  étudié  à  l'École  des  mines  d'abord,  puis  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

—  Le  R.  P.  Joseph- Victor  Holubowigz ,  S.  J.,  rédacteur  des  Missions 
catholiques  et  des  Annales  de   la  propagation  de  la   foi,  édition  polonaise,  né 
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le  20  février  1835  à  Roznow  (Galicie),  est  mort  le  5  niars.  Il  fut  aumônier 
des  Français  détenus  à  Lammsdorf  (Silésie  prussienne),  en  1871.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  :  Grammaire  pratique  de  la  langue  française  à  l'usage  des 
Polonais  (1873,  in-8)  ; —  La  Bulgarie  ;  —  La  Mission  du  Zambèze  ;  —  Histoire  de 
la  maison  de  Lorctle  ;  —  Conseils  et  instructions  pour  la  jeunesse  ;  —  L'Activité 
de  l'Ordre  de  Saint-François  dans  les  missioiis  ;  —  Les  Actes  de  VÉglise  chré- 
tienne du  Japon  ;  —  La  Vie  de  saint  François-Xavier,  d'après  Bouhours.  Il  a 
traduit,  du  français,  des  drames  pour  la  jeunesse,  et  composé  divers  autres 
opuscules. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Alfred  d'Almbert,  romancier, 
connu  surtout  par  des  écrits  sur  le  duel,  mort  le  11  juin;  —  de  M.  Benjamin 
Aube,  né  à  Paris,  en  1826,  auteur  d'une  Histoire  des  persécutioris  de  l'Église 
jusqu'à  la  fin  des  Antonins  (1875,  in-8),  couronné  par  l'Académie  française,  et 
de  deux  autres  ouvrages  :  Les  Chrétiens  dans  l'empire  romain,  de  la  fin  des 
Antonins  au  milieu  du  III"  siècle  (18S1,  in-8);  L'Église  et  l'État  dans  la  seconde 
moitié  du  III*  siècle,  etc.  (18^5,  in-8);  —  de  M.  Charles  Boursier,  président  de 
la  Société  d'Agriculture  de  Gompiègne,  auteur  de  travaux  sur  l'agriculture  ;  ' 
—  de  M.  Faugère-Dubourg,  bibliothécaire  du  ministère  de  l'intérieur,  mort 
le  27  mai  ;  —  de  M.  Front  de  Fontpertuis,  collaborateur  assidu  de  V Économiste 
français  depuis  quatorze  années,  mort  à  61  ans;  —  de  M.  le  comte  de  Gazan 
de  la  Peyrière,  auteur  de  Le  Catholicisme  cl  la  France;  —  de  Mlle  Thérèse-Al- 
phonse Karr,  fille  de  l'auteur  des  Guêpes,  qui  laisse,  outre  de  nombreux  ar- 
ticles insérés  dans  des  journaux  et  des  revues  catholiques,  de  charmants 
récits  et  des  recueils  de  piété, morte  le  16  juin;  —  de  M. Francisque  Martin- 
Bottier,  imprimeur-libraire  à  Bourg  en  Bresse,  auteur  d'une  Histoire  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  en  Bresse  depuis  le  XVI'  siècle,  suivie  d'une  notice 
sur  l'imprimerie  fondée  à  Bourg  en  H9i ,  par  P.  F.  Martin-Bottier;  —  de 
M.  Pierre  Millières,  savant  naturaliste,  connu  par  ses  travaux  sur  les 
lépidoptères,  mort  à  Cannes  ;  —  de  M.  Million,  rédacteur  en  chef  des  An- 
nales des  justices  de  paix,  mort  en  mai;  —  de  M.  Albéric  Second,  né  le  17  juin 
1S17,  à  Angoulême,  littérateur  distingué,  auteur  d'un  grand  nombre  de  ro- 
mans dont  l'un  intitulé  Les  Demoiselles  du  Bonçay,  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  mort  le  2  juin;  —  de  M.  le  docteur  Léopold  Turgk,  né  à 
Nancy,  en  1797,  qui  a  publie  un  grand  uombre  de  livres  et  brochures  sur  la 
médecine,  mort  à  Cray  (Haute-Saône). 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  botaniste  J.-E.  Aresghoug,  mort  à. 
Upsal  (Suède),  à  l'âge  de  75  ans  ;  —  du  Dr  Thomas-Spencer  Baynes.  profes- 
seur de  philosophie  à  l'université  de  S.  Andrews  (Ecosse),  né  Aans  le  So- 
mersetshire  en  1823,  qui  aida  dans  unu  large  mesure  à  la  publication  du 
premier  volume  de  YEncyclopaedia  Britannica  (9°  édition),  mort  le  30  mai.  â 
Londres;  —  du  docteur  Alex.  Ecker,  professeur  d'anatomie  à  l'université 
de  Fribourg  en  Brisgau,  mort  dans  cette  ville,  le  20  mai,  à  71  ans:  —  île 
M.  le  baron  Alfred  von  Gutschmid,  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  auteur  de  travaux  estimés  sur  l'histoire  et  la  linguis- 
tique orientales,  mort  le  2  mars;  —  du  Dr  Hamernik,  professeur  à  l'université 
de  Prague,  mort  dans  cette  ville  le  22  mai,  à  l'âge  de  77  ans;— de  sir  William 
Hardy,  ancien  conservateur  des  archives  du  duché  de  Lancastre,  qui  I 
publié  le  Becucil  des  croniques  et  anchiennes  istories  de  la  Grant  Bretagne,  par 
Jehan  de  Waurin,  mort  le  17  mars  ;  —  de  M.  John  Jtjllien,  libraire  à  Genève, 
collaborateur  de  la  Gazette  de  Genève,  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  littéraire,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Genève  et  de  diverses  brochures  historiques  et  poli- 
tiques, mort  à  Genève;  du  publiciste  autrichien  Jos.  Régnier,  rédacteur  du 
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Fremdenblatt ,  mort  a  Vienne,  le  il  juin,  à  64  ans;  —  du  Dr  Lud.  Stephani, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  Pawlowsk, 
le  11  juin, dans  sa  72«  année;  —  du  jurisconsulte  Johann-Ernst-Otto  Stobbe, 
mort  à  Leipzig,  le  19  mai;  —  du  Df  Moritz  Wagner,  conservateur  du  Musée 
ethnographique  de  Munich,  connu  par  ses  voyages  scientifiques,  mort  à 
Munich,  le  31  mai,  à  74  ans;  —  du  D'  Phil.-Alex.-Ferdinand  Walther,  di- 
recteur de  la  bibliothèque  grand-ducale  deDarmstadt,  mort  dans  cette  ville, 
à  74  ans  ;  —  de  M.  Edward-Capel  Whitehurst,  ne  en  1824,  collaborateur  de 
British  Quarterly  Recieiv  et  de  London  Quarterly  Revieiv,  etc.,  mort  le  13  mai 
à  TreneglosGulval,  près  Penzance  (Cornouailles). 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Georges  Doncieux  a  soutenu  en 
Sorbonne,  le  17  juin,  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Le  jeune 
érudit  avait  choisi  les  sujets  suivants  :"  comme  thèse  latine:  De  Catulli  atno- 
ribus,  et  comme  thèse  française  :  Un  Jésuite,  homme  de  lettres  au  XVIIIe  siècle, 
le  P.  Bouhours.  M.  Doncieux  a  été  reçu  à  l'unanimité,  après  une  brillante 
soutenance. 

Congrès.  —  La  fédération  des  sociétés  d'histoire  et  d'archéologie  de  Bel- 
gique, ouvrira  à  Bruges,  le  22  août,  son  congrès  annuel,  sous  la  direction 
de  la  So-ùété  d'émulation  de  cette  viile. 

Concours  et  Prix.  —  La  Société  des  études  historiques  a  mis  au  con- 
cours pour  1839,  le  sujet  suivant  :  «  Étude  historique  sur  la  traduction  en 
langue  française  des  principaux  classiques  grecs  et  latins,  notamment  depuis 
le  milieu  du  xvme  siècle  jusqu'à  nos  jours.  »  La  dernière  limite  pour  la  re- 
mise des  mémoires  manuscrits  est  le  31  décembre  1888.  Un  prix  de 
1,000  francs  et  des  médailles  seront  décernés  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé- 
moires. 

—  L'Académie  de  Nîmes  a  déterminé  les  questions  de  ses  concours  de  1888 
et  1889.  En  1888,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  est  destinée  à 
l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  «  Jean  Nicot,  seigneur  de  Villemain,  né  à 
Nîmes  en  1530,  mort  en  1600,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  sa  vie,  ses  écrits  et 
son  ambassade  en  Portugal.  »  Date  extrême  pour  la  remise  des  manuscrits  : 
31  décembre  1887.  La  même  Académie  décernera  en  1889,  une  médaille  d'or  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  «  François  Guizot,  historien.  »  Les  manus- 
crits doivent  être  déposés  avant  la  fin  de  l'année  1888. 

—  La  Société  libre  de  l'Eure,  en  souvenir  de  son  ancien  président,  M.  le 
marquis  de  Blosseville,  met  au  concours  YHistoire  des  Charités  en  Normandie. 
L'auteur  du  meilleur  Mémoire  recevra  un  prix  de  600  francs,  offert  par  M.  le 
marquis  de  Boury,  neveu  de  M.  de  Blosseville. 

—  Le  o  mai  dernier  a  amené  le  15e  centenaire  de  la  conversion  du  grand 
saint  Augustin,  évêque  d'Hippone.  En  France  il  a  passé  presque  inaperçu  en 
raison  de  la  persécution  qui  atteint  si  violemment  les  ordres  religieux. 
Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  quelques 
autres  pays.  A  côté  des  fêtes  religieuses  dans  lesquelles  des  voix  éloquentes, 
la  gloire  de  l'épiscopat  espagnol,  faisaient  du  haut  de  la  chaire  chrétienne 
un  magnifique  tableau  de  l'influence  qu'ont  exercée  les  écrits  de  saint  Au- 
gustin, il  y  a  eu  les  séances  littéraires  et  artistiques,  qui  ont  eu  aussi  leur 
éclat;  on  y  a  lu  plusieurs  des  Mémoires  envoyés  au  concours  organisé  à 
cette  occasion.  Parmi  les  lauréats,  un  seul  est  Français,  c'est  M.  l'abbé  Lo- 
riot, curé  d'Oisonville  (Eure-et-Loir).  Nos  lecteurs  savent  déjà  qu'un  con- 
cours avait  été  ouvert  comme  préparation  à  ces  séances.  Ce  sont  les  fruits 
de  ce  concours  qu'on  a  pu  savourer  à  loisir  pendant  lesdites  séances. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
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Dans  la  séance  du  3  juin,  M.  Hauréau  a  lu  un  mémoire  sur  un  auteur  mys- 
tique anonyme  du  xiii»  siècle.  M.  Ilalévy  a  terminé  sa  lecture  sur  la  langue 
des  Hittites  d'après  les  inscriptions  assyriennes.  —  Le  10  juin,  M.  Héron  de 
Villefosse  a  présenté  des  observations  sur  une  inscription  récemment  décou- 
verte à  Cherchell.  —  Dans  fa  séance  du  17  juin,  M.  Le  Blant  a  lu  un  mémoire 
sur  l'idée  que  les  premiers  chrétiens  se  faisaient  du  démon.  IL  Halévy  com- 
munique ensuite  une  note  complétant  son  mémoire  sur  l'origine  sémitique 
de  la  langue  des  Hittites.  —  Le  24  juin,  M.  Oppert  a  commenté  la  traduction 
d'une  inscription  babylonienne  du  temps  de  Nabonassar. 
,  Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  7  mai.  M:  Henri  Germain  a  donné  lecture  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux,  de  M.  Victor  Bonnet,  auquel  il  a  succédé.  —  Le 
14  mai,  M.  G.  Picot  a  fait  une  communication  sur  les  résultats  de  l'enquête 
parlementaire  faite  en  Belgique  sur  les  causes  de  la  crise  ouvrière  de  1885- 
1886.  —  Le  21  mai,  M.  Cucheval-Clarigny  a  entretenu  l'Académie  du  récent 
livre  de  M.  Eugène  Rendu,  sur  l'enseignement  primaire  libre  à  Paris.  M.  Ber- 
thold  Zeller  a  terminé  la  lecture,  commencée  le  30  avril,  de  son  mémoire  sur 
la  disgrâce  de  Sully.  —  Dans  la  séance  du  28  mai,  M.  V.  Duruy  a  commu- 
niqué un  chapitre  du  second  volume  de  son  Histoire  des  Grecs,  relatif  aux 
Beaux-Arts,  au  temps  de  Périclès.  M.  Louis  Legrand  a  lu  ensuite  un  mé- 
moire sur  l'organisation  des  Indes  néerlandaises.—  Dans  celle  du  k  juin, 
M.  Boutmy  a  présenté,  au  nom  de  M.  Ed.  Glunet,  une  étude  juridique  sur  le 
récent  incident  franco-allemand  de  Pagny-sur-Moselle.  —  Le  11  juin.  M.  Ger- 
main Bapst  a  donné  lecture  de  plusieurs  fragments  de  son  Histoire  des  joyaux 
de  la  Couronne.  —  Dans  la  séance  du  14  juin,  M.  Aucoc  a  entretenu  l'Aca- 
démie de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Franqueville  :  Le  Gouvernement  et  le  par- 
lement britanniques,  autrement  dit,  les  institutions  politiques  de  l'Angleterre. 
—  Le  25  juin,  M.  Glasson  a  commencé  la  lecture  d'une  intéressante  notice 
historique  sur  l'École  de  droit  de  Paris  en  1814,  1815  et  1816,  due  à  M.  Col- 
met-Daage. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France  a 
tenu  le  3  mai  son  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Ludovic 
Lalanne,  président.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  a  été  présenté 
par  le  secrétaire,  M.  A.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut.  La  séance  s'est 
terminée  par  une  lecture  de  M.  de  Beaucourt,  sur  la  tentative  faite  par 
Charles  VII  pour  occuper  Gênes  en  1447.  Il  ne  sera  pas  inutile,  à  ce  pro- 
pos, de  faire  connaître  les  récentes  publications  de  la  Société. 

La  collection  de  textes  et  de  chroniques  inaugurée  en  1835  comprend  main- 
tenant près  de  deux  cents  volumes,  qui  forment  la  source  la  plus  sûre  de 
notre  histoire  nationale.  La  notoriété  du  plus  grand  nombre  des  éditeurs 
choisis  par  le  conseil  de  la  Société,  le  soin  et  l'exactitude  exigés  de  tous, 
ont  acquis  à  cette  collection  toute  la  confiance  du  monde  savant.  Les  trois 
derniers  volumes  parus  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  les  ont  précédés  et 
nous  offrent  des  textes  reproduits  fidèlement  et  d'un  haut  intérêt  historique. 
La  Règle  du  Temple,  publiée  par  M.  H.  de  Gurzon,  fournit  de  précieux 
renseignements  sur  l'organisation  intérieure  de  cet  Ordre  célèbre,  et  aussi 
sur  l'histoire  des  Hospitaliers  ;  il  y  a,  en  effet,  beaucoup  de  rapports  entre 
les  statuts  de  ces  deux  Ordres  qui  poursuivaient  à  peu  près  le  même  but. 
Si  l'on  se  rappelle  que  la  Règle  du  Temple,  après  avoir  été  suivie  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  par  les  chevaliers  Teutoniques,  devint  la  base  fonda- 
mentale des  statuts  qu'ils  adoptèrent  vers  1244,  on  comprendra  l'importance 
du  texte  édité  par  M.  de  Gurzon,  qui  a  su  en  faire  ressortir  la  valeur' dans 
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une  bonne  introduction.  —  M.  le  baron  de  Ruble,  qui  a  déjà  fait  paraître, 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  plusieurs  Mémoires 
relatifs  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  vient  de  donner  le  tome  I  de 
l'Histoire  universelle,  d'Agrippa  d'Aubigné.  L'éditeur  n'a  fait  précéder  le 
texte  d'aucune  introduction,  ce  qui  nous  paraît  d'autant  plus  regrettable 
que  l'on  est  assez  porté  à  la  défiance  en  lisant  l'œuvre  du  chef  huguenot  ;  la 
notice  biographique  et  bibliographique  est  sans  doute  réservée  pour  plus 
tard.  —  Le  tome  I  du  Jouvencel,  par  Jean  de  Bueil,  suivi  du  Commentaire  de  Guil- 
laume Tr ingant,  comprend  une  très  longue  Introduction  biographique  et  litté- 
raire, qui  est  l'œuvre  de  M.  Camille  Favre,  et  le  commencement  du  texte 
établi  et  annoté  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition,  par  M.  Léon  Lecestre. 
Dans  son  introduction  biographique  M.  Favre  ne  donne  pas  seulement  des 
détails  fort  curieux  sur  Jean  V  de  Bueil  (1406-1477)  et  sa  famille  ;  il  retrace, 
chemin  faisant,  les  principaux  événements  militaires  et  politiques  auxquels 
ce  personnage,  qui  méritait  d'être  mieux  connu,  se  trouva  mêlé  ;  des  re- 
cherches très  étendues,  faites  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  de 
la  France  et  de  l'étranger,  ont  permis  à  l'auteur  d'apporter  de  nouveaux 
renseignements  sur  une  période  déjà  bien  étudiée.  Peut-être  pourrait-on 
relever  dans  cette  Introduction  biographique  quelques  inexactitudes  chrono- 
logiques (p.  lui,  note  3)  ;  peut-être  pourrait-on  légitimement  suspec- 
ter dans  certains  c^s  les  intentions  du  connétable  de  Riohemont  et  les 
appréciations  de  son  premier  biographe  (Ibid.  note  5)  ;  mais,  ce  qui  nous 
paraît  impossible,  c'est  de  trouver  quelque  détail  de  la  vie  publique  et 
privée  de  Jean  de  Bueil  qui  ait  échappé  à  son  biographe,  aussi  impartial 
qu'érudit.  Le  Jouvencel,  dit  M.  Favre  dans  son  Introduction  littéraire,  «  est 
sous  sa  forme  romanesque  un  véritable  traité  d'éducation  militaire  et  mo- 
rale, appuyé  d'exemples  et  d'allusions  historiques.  »  La  clef  de  ce  roman 
nous  est  fournie  par  le  commentaire  de  Guillaume  Tringant,  écuver  de  Jean 
de  Bueil,  qui  entreprit  de  restituer  leur  caractère  historique  aux  scènes 
fantaisistes  du  Jouvencel.  1,1  faut  remarquer  que  Guillaume  Tringant  nomme 
trois  serviteurs  de  Jean  de  Bueil  qui  auraient  été  les  collaborateurs  de 
ce  dernier.  Parmi  les  treize  manuscrits  connus  du  Jouvencel,  M.  Lecestre  a 
choisi  pour  base  de  son  édition  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  copié  à  une  date 
assez  rapprochée  de  l'époque  de  la  rédaction  ;  il  signale  en  outre  les  va- 
riantes importantes  fournies  par  les  manuscrits  et  l'édition  donnée  en  1493, 
par  A.  Vérard,  identifie  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  ne  néglige  au 
cune  occasion  de  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  d'un  texte  qui  ne  saurait 
être  utilisé  facilement  s'il  était  privé  de  ces  précieux  renseignements. 

Société  bibliographique.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu  le  17  mal 
sa  dix-huitième  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  Mgr  Mermillod, 
évêque  de  Lausanne  et  de  Genève,  l'un  de  ses  plus  anciens  membres  titu- 
laires. Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  a  été  présenté  par  M.  le  mar- 
quis de  Beaucourt,  président;  le  rapport  sur  la  propagande  des  biblio- 
thèques populaires,  par  M.  le  comte  de  Bizemont,  secrétaire  général. 
Mgr  Mermillod  a  prononcé  un  charmant  discours,  dont  les  membres  de  la 
Société  trouveront  le  texte  dans  le  Bulletin  du  mois  de  juin. 

Société  d'histoire  diplomatique.  —  La  Société  d'histoire  diplomatique 
dont  nous  avons  annoncé  la  constitution  récente  et  qui  a  obtenu  un  succès 
si  marqué,  a  tenu  le  2  juin  sa  première  assemblée  générale,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  duc  de  Broglie,  président,  assisté  de  MM.  le  marquis  de  Vo- 
gue et  le  marquis  de  Beaucourt,  vice-présidents,  R.  de  Maulde,  secrétaire 
général,  et  le  comte  de  Barrai,  secrétaire.  Une  nombreuse  assistance  était 


venue  applaudir  l'éloquent  président  dont  le  discours  a  ouvert  la  séance.  On 
a  entendu  ensuite  deux  lectures  de  M.  le  comte  de  la  Perrière  et  de 
M.  Rothan. 

Collection  de  textes  pour  servir  a  l'étude  et  a  l'enseignement  de  l'his- 
toire.—Le  second  fascicule  de  cette  collection,  dont  nous  avons  aunoncé  la 
publication,  vient  de  paraître;  il  renferme  les  livres  I-VI  de  Y  Histoire  des  Francs 
de  Grégoire  de  Tours,  publiés  par  M.  Henri  Omout  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de 
xxxn-235  p.  avec  un  fac-similé),  d'après  le  manuscrit  de  Corbie,  conservé 
actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  17655  du  fonds  latin.  Un 
avertissement  du  Comité  de  publication  nous  apprend  que  la  nouvelle  édi- 
tion de  YHistoire  des  Francs  ne  donne  pas  un  texte  critique,  puisque  l'on  s'est 
borné  à  reproduire  un  seul  manuscrit,  sans  tenir  compte  des  variantes 
fournies  par  les  autres.  Le  Corbeiensis  date  du  vnc  siècle  ;  nous  avons  à  peine 
besoin  de  dire  que  toutes  les  difficultés  de  lecture  qu'offre  l'écriture  méro- 
vingienne ont  été  surmontées  par  un  paléographe  aussi  exercé  que  M.  Henri 
Omont.  Mais  pourquoi  cette  reproduction,  très  fidèle  assurément,  du  Cor- 
beiensis? Le  Comité  de  publication  nous  répond  que  l'édition  critique  de 
l'Histoire  des  Francs,  publiée  récemment  par  AL  W.  Arndt ,  dans  les  Monu- 
menla  Germanix  hislorica  (1884),  lui  interdisait  «  d'en  entreprendre  une  nou- 
velle et  surtout  de  la  donner  à  bref  délai.  »  Nous  eussions  pu  attendre  ;  les 
professeurs  d'histoire  et  les  amis  des  études  historiques,  pour  lesquels  cette 
collection  de  textes  a  été  créée,  y  auraient  certainement  gagné.  Le  Corbei- 
ensis est  l'un  des  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus  complets,  c'est  vrai; 
mais  ce  n'est  pas  le  meilleur  :  l'éditeur  des  Monumenta  Germanise  ne  l'a  pas 
classé  au  premier  rang,  bien  qu'il  l'ait  utilisé,  puisqu'il  en  donne  en 
note  toutes  les  variantes  importantes  ;  il  lui  a  préféré  le  Cameracensis 
n°  624  et  le  Bruxetlcnsis  n°  9403,  et  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait 
eu  tort.  Le  Corbeiensis  ne  contient  que  la  première  rédaction  des  livres  I-VI 
de  YHistoire  des  Francs  ;  Grégoire  de  Tours  y  intercala  dans  la  suite  plusieurs 
passages  que  M.  H.  Omont  a  dû  emprunter  à  l'édition  des  Monumenta  ;  en 
outre,  il  lui  faudra  demander  au  Bruxellensis  le  texte  des  livres  VH-X.  En 
résumé,  l'édition  publiée  dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  Vclude  et  à 
l'enseignement  de  l'histoire  se  composera  d'une  mosaïque  formée  du  texte  du 
Corbeiensis,  de  fragments  des  Monumenta  et  en  troisième  lieu  du  texte  du 
Bruxellensis.  Mais  les  professeurs  d'histoire  et  les  amis  des  études  histo- 
riques n'auront-ils  pas  quelque  peine  à  distinguer  les  leçons  erronées?  Il  y 
en  a  dans  les  deux  manuscrits,  il  y  en  a  même,  nous  dit  le  Comité,  dans 
l'édition  des  Monumenta.  Cette  édition  «  diplomatique  »  donnée  par  un  éru- 
dit  aussi  consommé  que  M.  Omont  sera  très  utile  aux  philologues  qui  pour-, 
ront  la  considérer  comme  la  reproduction  scrupuleusement  exacte  d'un  ma- 
nuscrit du  viie  siècle  et  en  faire  la  base  de  leurs  observations  ;  elle  servira 
aussi  à  l'établissement  du  texte  critique  qui  reste  au  nombre  des  desiderata 
de  cette  collection. 

Le  comte  de  Mélac.  —  Le  dernier  volume  des  Actes  de  l'Académie  natio- 
nale des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  qui  vient  de  paraître,  bien 
qu'il  porte  le  millésime  de  1885,  contient  un  important  travail  de  M.  Léo 
Drouyn  :  Notes  pour  servir  à  l'histoire  d'Ezéchicl  du  Mas.  comte  de  Mélac,  lieu- 
tenant-général des  armées  du  Boi,  1650-1704  (p.  195-376).  Ce  que  l'auteur  appelle 
trop  modestement  des  notes  est  une  notice  sur  «  une  des  grandes  figures 
militaires  du  siècle  de  Louis  XIV.  »  Complétant  et  rectifiant  ce  qu'ont 
écrit  sur  Mélac,  Saint-Simon,  le  marquis  de  Sourches,  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  d'Hozier  et,  de  nos  jours,  le  comte  de  Gobineau,  M.  Drouyn  a  inséré 
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dans  la  biographie  du  grand  capitaine  une  foule  de  documents  inédits, 
exhumés  d'un  vieux  coffre,  dont  le  couvercle  n'avait  pas  été  soulevé  depuis 
plus  décent  ans;  il  était  relégué  dans  un  grenier  du  château  de  Montbre- 
ton,  à  Pessac-de-Gensac,  dont  un  des  anciens  seigneurs  fut  héritier  du 
comte  de  Mélac.  Parmi  ces  documents  figurent  des  lettres  écrites  de 
Paris,  de  Lille,  d'Allemagne,  par  Mélac  à  son  oncle  J.-J.  de  Puch;  à  divers 
autres  parents  ou  amis,  au  maréchal  de  Ghoiseul ,  au  maréchal  de  Lorges  , 
au  duc  du  Maine,  etc.;  des  brevets  signés  par  Louis  XIV  et  contre-sigués 
par  Le  Tellier;  des  lettres  de  Louvois,  du  comte  de  Luc,  de  Jacques  de 
Noailles ,  bailli  de  Malte,  du  duc  de  Noailles ,  du  prince  de  Conti ,  du  maré- 
chal de  Duras,  de  M.  de  Chamlay,  du  maréchal  de  Lorges,  du  maréchal  de 
Choiseul,  du  duc  du  Maine,  du  duc  de  Lauzun,  du  duc  de  Beauvilliers,  du 
maréchal  de  Catinat ,  du  maréchal  de  Villeroy,  etc.  N'omettons  pas  le  tes- 
tament de  Mélac  (29  août  1702),  avec  codicille  du  27  octobre  de  la  même 
année.  Une  des  erreurs  les  plus  singulières  réfutées  par  l'excellent  bio- 
graphe, est  celle  des  deux  grands  loups  entre  lesquels  on  a  prétendu  que 
couchait  le  guerrier.  D"Hozier  a  en  vain  expliqué  que  les  prétendus  loups 
étaient  deux  lévriers.  Des  historiens  ont,  de  nos  jours,  pris  la  légende  des 
loups  au  sérieux,  notamment  M.  Alphonse  Jobez  (La France  sous  Louis  XIV, 
1864,  t.  I,  p.  167). 

Paris.  —  Le  cinquième  fascicule  du  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance,  par  M.  Victor  Gay,  qui  vient  de  paraître,  termine  le  tome  Ier 
de  cet  important  ouvrage,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique, et  accueilli  avec  une  faveur  bien  méritée  par  le  monde  savant.  Les 
articles  de  ce  fascicule  embrassant  les  mots  Épée-Guy,  sont  des  plus  re- 
marquables et  offrent  toujours  ce  luxe  de  citations  si  précieuses  qui  font  de 
ce  livre  une  véritable  encyclopédie  indispensable  à  l'archéologue  et  à  l'his- 
torien. La  notice  sur  le  mot  Épée,  qui  ouvre  le  fascicule,  ne  comprend  pas 
moins  de  seize  colonnes,  dont  dix  sont  remplies  par  des  citations  emprun- 
tées aux  textes  les  plus  divers  du  ixe  au  xvm°  siècle;  15  gravures  accom- 
pagnent cette  seule  notice.  Bien  que  le  choix  soit  difficile  à  faire,  nous  re- 
commanderons spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  articles  suivants: 
Éperon,  Escouse,  Etendard,  Étoffe  (avec  l'indication  des  prix  depuis  le  xiv«  siècle). 
Etrier,  Eustache,  Faïence  (article  dans  lequel  abondent  les  renseignements 
tirés  de  textes  peu  connus).  Fer  (nomenclature  des  localités  qui  fournissaient 
le  fer  le  plus  estimé).  Filigrane,  Flacon,  Flèche,  Fleur  de  lis,  Fondeur,  Four- 
chette, Fourrure  (avec  les  prix  des  fourrures  de  1295  à  1498),  Fromage,  Gésine, 
Gorgerctte,  Guisarme,  etc.  Rappelons  que  le  Glossaire  archéologique  de  M.  Gay 
paraît  simultanément  dans  le  format  gr.  in-8  (prix  du  fascicule  :  9  fr.)  et 
dans  le  format  in-4  (édition  de  luxe  en  grand  papier,  chaque  fascicule  :  15  fr.). 

—  On  annonce  la  récente  publication  d'une  Notice  historique  sur  la  place 
Vendôme  et  sur  l'hôtel  du  gouverneur  militaire  de  Pains  (sis  au  numéro  0  de  la- 
dite place),  par  M.  G.  Dolot  (Quantin,  in-8  colombier,  avec  5  planches  hors 
texte  et  un  plan  de  la  place  Vendôme). 

— '  La  Société  de  Saint-Michel  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  édition 
de  la  correspondance  du  général  de  Dommartin,  publiée  en  1881,  par  son 
arrière-neveu  M.  Alfred  de  Besancenet.  Cet  ouvrage  a  été  couronné  à  Paris 
par  la  Société  d'encouragement  au  bien,  et  à  Milan  par  le  Collège  des  lettres 
et  arts.  Un  autre  honneur  lui  a  été  fait  :  dans  ses  Origines  de  la  France  con- 
temporaine, M.  Taine  lui  a  emprunté  de  longues  citations.  La  nouvelle  édi- 
tion, 1  vol.  de  463  pages,  est  au  prix  de  2  francs. 

—  A  paru  en  juin    à  la  librairie   C.   Lévy,  un  nouvel  ouvrage  de  M.  G. 
!  Charmes,  intitulé  :  Une  Ambassade  au  Maroc  (in-18  de  m-319  p.). 
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—  M.  G.  Rothan  vient  de  publier  un  second  volume  de  Souvenirs  diploma- 
tiques, qui  porte  pour  titre  spécial  :  La  France  et  sa  politique  extérieure  en 
1867  (C.  Lévy,  in-8  de  470  p.). 

—  Une  étude  de  Mme  Marie  Dronsart,  sur  le  Prince  de  Bismarck,  sa  vie  et 
son  œuvre,  insérée  d'abord  dans  le  Correspondant,  a  été  tirée  à  part  (C.  Lévy, 
in-12). 

—  Le  Cercle  de  la  librairie  a  fait  paraître  récemment  le  deuxième  fascicule  de 
Y  Inventaire  des  marques  d'imprimeurs  et  de  libraires  (in-4  de  71  p.),  qui  renferme 
la  description  de  218  marques  d'imprimeurs  ou  de  libraires  de  la  ville 
de  Paris  (supplément  au  1er  fascicule),  et  de  3o4  marques  d'imprimeurs  ou 
de  libraires  des  autres  villes  de  France.  Le  3e  fascicule,  en  préparation,  sera 
consacré  aux  libraires-imprimeurs  des  principales  régions  de  l'Europe  oc- 
cidentale (Alsace  -  Lorraine ,  Angleterre,  Belgique,  Espagne,  Pays-Bas, 
Suisse). 

Artois.  —  A  été  imprimé  chez  Sueur-Cbarruey,  à  Arras,  le  Catalogue  mé- 
thodique de  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  d' Arras  (in-S  de  459  p.).  Ce 
volume  comprend  la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  géographie. 

Berry.  —  Le  XIVe  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Centre,  qui  vient  de  paraître,  contient  une  notice  de  M.  Pierre  Dutois,  sur. 
le  P.  Desbillons.  La  correspondance  de  l'éminent  Père  jésuite ,  et  des 
pièces  inédites  conservées  à  Mannheim,  ont  fourni  les  éléments  de  cette 
étude  biographique  du  plus  haut  intérêt.  Les  œuvres  du  P.  Desbillons 
sont  à  peine  connues  de  nos  jours.  Cependant  ses  fables  latines,  beaucoup 
lues  au  xviii0  siècle,  traduites  en  plusieurs  langues,  eurent  de  nombreuses 
éditions.  Toute  sa  vie  ce  «  Lafontaine  latin  »  a  travaillé  à  une  immense  his- 
toire de  la  langue  latine  qu'il  n'a  pu  terminer.  Sa  bibliothèque,  une  des 
plus  riches  de  l'époque,  a  été  léguée  par  lui  à  la  ville  de  Mannheim,  où  le 
P.  Desbillons  s'était  réfugié  après  la  suppression,  en  France,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  C'est  là  qu'il  mourut  le  29  mars  1789. 

Bourbonnais.  —  Les  articles  publiés  par  MM.  Gélis-Didot  et  G.  Grasso- 
reille,  dans  la  Revue  bourbonnaise  sur  le  Château  de  Bourbon-i 'Archambault, 
ont  été  réunis  en  un  volume  qui  renferme  les  planches  parues  dans  la  Revue 
bourbonnaise,  et  quelques  autres  nouvelles  ;  en  outre  des  pièces  justifica- 
tives ont  été  ajoutées  au  texte. 

—  M.  Grassoreille  annonce  la  prochaine  publication  d'une  notice  sur 
les  Imprimeurs  moulinois  au  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  qui  sera  insérée  dans  la 
Revue  bourbonnaise. 

Bourgogne.  —  Le  tome  IX  de  la  troisième  série  des  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  vient  de  paraître  (Dijon,  Lamarche, 
1887,  in-8  de  xxi-408  p.)  Ce  volume  est  rempli  presque  tout  entier  (à  l'excep- 
tion de  quelques  pages  relatives  au  concours  de  18S4),  par  le  Journal  d'un 
professeur  à  l'université  de  Dijon  tlAï-illi  et  par  le  Mercure  Dijonnais  t748-l789, 
Le  Journal  et.  le  Mercure  sont  l'œuvre  de  deux  frères  du  nom  de  Micault  : 
le  Journal  a  été  rédigé  par  Jean-Baptiste,  professeur  à  l'Université  de  Dijon, 
et  le  Mercure  par  Claude,  avocat  au  Parlement  de  cette  ville.  M.  Gabriel  Du- 
may  a  très  bien  publié  les  deux  recueils,  qui  contiennent  une  foule  de 
curieuses  particularités  et  qui  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces  Livres  de 
raison  que  l'on  ne  saurait  trop  étudier.  La  notice  sur  les  deux  auteurs,  les 
notes  très  nombreuses  au  bas  des  pages,  la  table  analytique,  tout  est  excel- 
lent. 

Champagne.  —  M.  l'abbé  Puiseux,  va  publier  très  prochainement  chez 
Martin  frères,  à  Châlons,  en  deux  volumes  in-8,  un  ouvrage  ayaut  pour  titre  : 
Vie  et  lettres  de  Mgr  de  Prilly ,  eveque  de  Châlons. 
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—  M.  l'abbé  A.  Poquet  a  fait  paraître  une  brochure  intitulée  :  Le  Car- 
dinal Jean  de  Dormans  et  sa  famille;  Dormans,  son  château,  son  église;  famille 
de  Jean  de  Dormans,  le  cardinal  et  ses  fondations  (Reiins,  Matot,  in-8  de 
15  p.) 

Corse.  —  M.  Jacques  Rombaldi,  l'auteur  d'une  biographie  de  Sampiero 
Corso,  colonel  général  de  l'infanterie  corse  au  service  de  la  France,  dont  le  Poly- 
byblion  doit  rendre  compte,  prépare  uu  autre  travail  sur  la  Corse  pendant 
l'occupation  française  de  1748  à  1752,  d'après  des  documents  inédits  (in-8). 

Dauphiné.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  U.  Chevalier  a  commencé  dans 
la  livraison  de  mai-juin  du  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers,  la  publication  d'un  savant 
Mémoire  sur  les  Manuscrits  et  Incunables  liturgiques  du  Dauphiné  Le  premier 
article  est  consacré  à  la  description  minutieuse  de  deux  manuscrits  et  d'un 
rarissime  incunable;  c'est  d'abord  un  Coutumier  de  l'église  de  Valence,  remon- 
tant à  1355  environ,  manuscrit  des  plus  précieux  de  172  fol.  en  papier,  appar- 
tenant à  la  librairie  Rosenthal,  de  Munich,  qui  le  met  en  vente  au  prix  de 
4,000  fr. ;  puis  un  Missel  de  1450  environ,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Paul  Giraud,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon  :  il  est  composé  de 
6  fol.  non  numérotés  et  de  142  fol.  en  vélin;  sur  le  fol.  de  garde  on  lit  :  Missale 
perantiqum  secundum  usum  ecclesije  Valcntise.  L'incunable  est  un  Missel  de  1504 
possédé  actuellement  par  M.  Eug.  Chaper;  il  n'en  existe  que  deux  autres 
exemplaires,  dont  l'un  se  trouve  au  British  Muséum.  Ces  notices  montrent 
que  M.  l'abbé  Chevalier  sait  utiliser  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  science 
bibliographique  les  recherches  auxquelles  il  se  livre  en  ce  moment  pour  la 
composition  de  son  Répertoire  de  la  poésie  liturgique,  que  nous  avons  déjà 
annoncé  à  nos  lecteurs  (t.  XLTV,  545). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Notre  infatigable  collaborateur  M.  Tamizey 
de  Larroque  a  publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes  un  opuscule  écrit 
au  xv9  siècle  par  Robert  de  Balsac,  sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne, 
intitulé  :  Le  Chemin  de  l'ospilal.  En  dehors  de  la  notice  biographique  et  des 
notes  aussi  curieuses  et  savantes  que  toujours,  il  y  a  beaucoup  à  prendre 
et  à  méditer  dans  ce  petit  livre,  par  exemple  pour  «  ceux  qui  ont  grant 
eur  et  grant  auctoritté  qui  pensent  que  ceste  fortune  dure  tousjours.  <> 
(Montpellier,  Hamelin  frères,  1887,  in-8  de  39  p.). 

—  M.  Ch.  Baradat  de  Lacaze  a  fait  tirer  à  part  son  importante  contribu- 
tion au  tome  XXV  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  sous 
ce  titre  :  Nérac,  fondation,  coutumes,  privilèges  et  autres  documents  historiques 
(Paris,  H.  Champion,  1887,  in-4  de  74  p.).  M.  Baradat  de  Lacaze  a  mis  en 
tête  de  son  recueil  une  notice  sur  la  ville  de  Nérac,  où  sont  rectifiées  di- 
verses erreurs  des  historiens  de  cette  ville,  MM.  de  Villeneuve-Bargemont, 
Samazeuilh,  etc.  Voici  les  principaux  documents  réunis  par  M.  Baradat  de 
Lacaze  :  Testament  d'Amanieu  VI  d'Albrel,  de  1262,  tiré  de  la  collection  Doat, 
mais  déjà  publié  dès  1862  par  M.  Tamizey  de  Larroque;  Sentence  des  arbitres 
choisis  par  Amanieu  d'AXbret  et  les  habitants  de  Nérac  pour  établir  les  droits 
respectifs  du  seigneur  et  des  habitants,  de  1310  (Archives  nationales,  papiers 
«  Bouillon  »)  ;  Hommage  rendu  à  François  Ier  par  le  sire  d'Albrct  pour  tous  les 
fiefs  qu'il  possède,  du  27  juin  1515  (ibid.);  Inventaire  des  anciens  privilèges  de 
Nérac,  conservés  dans  les  Archives  de  la  ville  (ibid.);  Extraits  vidimés  et  traduits 
des  coutumes  données  par  Charles  II,  sire  d'Albret  aux  habitants  de  Nérac,  du 
18  octobre  1469  (ibid.),  Confirmation  par  Henri  IV  des  privilèges  de  Nérac,  dû 
1593  (ibid.).  * 

Languedoc.  —  Le  2  avril,  il  a  été  donné    comrmm'cation  à  l'Académie  de 
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Nimes  d'un  curieux  document  trouve  dans  les  archives  départementales  :  c'est 
une  copie  des  «  lettres  de  maîtrise  et  arts  libéraux  »  délivrées  à  Jean  Cornille, 
le  24  juin  1610,  par  l'Université  de  Nîmes;  ce  diplôme  correspond  à  celui  de 
notre  baccalauréat  es  lettres  ;  il  est  libellé  en  latin,  mais  d'une  latinité  faible, 
et  porte  au  bas  la  signature  de  »  Isaac  Cheiron,  »  alors  recteur  (moderator) 
de  l'Académie.  —  Le  30  avril,  M.  Aurès  a  lu  un  mémoire  sur  le  système  de 
métrologie  des  Assyriens  pour  réfuter  les  erreurs  qu'il  a  relevées  dans  une 
publication  sur  le  même  sujet,  émanant  de  M.  J.  Oppert,  membre  de  l'Insti- 
tut. —  La  séance  du  21  mai  était  publique  :  séance  annuelle  et  solennelle. 
Elle  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  M.  le  chanoine  Ferry,  sur 
V Éloquence  académique,  travail  remarquable.  Parmi  les  autres  lectures,  il  faut 
signaler  le  rapport  de  M.  Robert  sur  le  sujet  du  concours  pour  la  présente 
année,  qui  était  la  question  du  Félibrige.  M.  Eobert  a  été  peut-être  un  peu 
sévère,  mais  ses  appréciations  ont  paru  généralement  justes  et  bien  mo- 
tivées. 

—  M.  Adolphe  Pieyre,  ancien  député,  commence  son  troisième  volume  de 
la  continuation  de  l'histoire  de  Nîmes,  qu'il  publie  par  livraisons. 

Limousin.  —  M.  l'abbé  A.  Leclerc  a  publié  le  Pouillé  du  diocèse  de  Limoges, 
contenant  ta  liste  des  cvêqucs  de  Limoges,  l'état  des  chapitres,  abbayes  d'hommes 
et  de  filles,  monastères  de  religieux  et  de  religieuses,  etc.  (Limoges,  veuve  De- 
courtieux,  in-8  de  100  p.) 

Maine.  —  M.  L.  Déan  a  entrepris  de  publier  sous  le  titre  de  les  Hameaux 
célèbres  du  Maine,  une  série  de  notices  top  igraphiques  sur  cette  province.- 
Le  1er  fascicule  est  consacré  à  La  Soultière,  patrie  de  P.  Delon  et  de  M.  Mer- 
aenne  (Le  Mans,  Lebrault,  in-8  de  7  p.  avec  gravures). 

Normandie.  —  M.  Jules  Appert  et  le  comte  de  Contabes  viennent  d'ajouter 
un  quatrième  volume  à  la  Bibliothèque  Ornaise,  qu'ils  ont  inaugurée  en  1882. 
Leur  dernier  Essai  de  bibliographie  cantonale  est  consacré  au  Canton  de  Dum- 
front  (Paris,  II.  Champion,  in-16dexvi-162p.).  MM.  Appert  et  de  Contaiksne  se 
contentent  pas  de  signaler  des  brochures  et  plaquettes  rarissimes,  de  don- 
ner sur  les  auteurs  qu'ils  mentionnent  de  courtes  notices,  tirées  parfois 
de  sources  inédites,  comme  celle  du  poète  Philippe  Couppel,  ils  multiplient 
les  citations  extraites  de  livres  presque  introuvables.  Au  lieu  d'une  sèche 
bibliographie  ils  nous  ont  ainsi  donné  une  véritable  Anthologie  domfrontaisc. 

—  On  signale  la  publication  prochaine  en  un  volume  iu-12,  imprime  chez 
Saint-Denis  et  Duruflé,  à  Elbeuf,  et  contenant  environ  700  pages  et  des  il- 
lustrations, de  Caudebcc-lès-Elbeuf,  par  H.  Saint-Denis,  précédé  de  Recherches 
sur  Uggale,  par  J.  Drouet. 

—  La  Société  des  bibliophiles  normands  a  publié  un  ouvrage  dont  nous 
pouvons  donner  aujourd'hui  le  titre  exact.  C'est  la  réimpression  d'une  rareté 
imprimée  en  1768,  sous  ce  titre  :  Essai  de  traduction  en  vers  burlesques  dhme 
pièce  de  poésie  latine,  intitulée  :  Excidium  Augi,  par  Monsieur  *.  L'auteur  des 
poésies  est  un  abbé  Roussel,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Eu  ;  le 
traducteur  désigné  par  les  initiales  T.  P.  C.  est  Pierre-Eusfache  Taillet,  curé 
de  Saint-Jac  pies  de  cette  ville.  (Rouen,  Cagniard,  in-8  de  vil  p.).  —  La  même 
Société  a  distribué  à  ses  membres  une  Xolice  sur  M.  le  marquis  de  Dlosseville, 
écrite  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  son  président  (in-8  de  20  p.).  Enfin,  elle  pré- 
pare la  publication  de  Nouuclles  Remarques  sur  le  texte  des  fastes  de  Rouen, 
d'Hercule  Grisel,  d'après  l'édition  originale  par  F.  Bouquet. 

—  La  Société  de  l'Histoire  de  Normandie  se  dispose  à  clore  le  tome  IV  de 
son  Bulletin,  en  publiant  des  documents  inédits  :  1°  Pièces  relatives  aux  Etats 
généraux  de  1595,  annotées  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire  ;  2°  Extraits  du  registre 
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de  la  charité  des  Cordeliers  de  Bernag,  donnés  par  M.  l'abbé  Porée  ;  et  une 
table-répertoire  des  quatre  premiers  volumes  du  Bulletin,  dressée  par  M.  A. 
Bligny. 

Orléanais.  —  Le  tome  I  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  l'Orléanais  (Orléans,  Herluison  ;  Paris,  bureaux  de  la  Société  biblio- 
graphique, gr.  in-8  de  xlv-425  p.),  contient,  outre  Y  Avant-propos  formé  de 
divers  rapports  sur  le  concours  de  1885  et  d'une  allocution  de  M.  Georges 
Picot,  membre  de  l'Institut,  à  la  séance  du  7  mai  1885,  trois  ouvrages  cou- 
ronnés en  cette  séance  :  une  importante  étude  de  M.  Gh.  Cuissard  sur  les 
Premiers  évoques  d'Orléans  (p.  1-298),  YHistoire  de  Chouzy  (Loir-et-Cher),  par 
M.  Guignard  (p.  299-395),  A  propos  de  deux  Chartes  du  XIIIe  siècle,  par 
M.  Alexandre  Godou  (p.  399-424). 

Poitou.  —  M.  l'abbé  Paul  Barbier  a  consacré  un  important  ouvrage  à  la 
Vie  de  saint  Hilaire.  évêque  de  Poitiers,  Docteur  et  Père  de  l'Eglise  (Tours,  Marne, 
in-18  de  xvm-461  p.). 

Provence.  —  Tous  nos  lecteurs  savent  que  le  R.  P.  Dom  Théophile  Bé- 
rengier  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  l'épiscopat  provençal  au  xviii*  siècle, 
et  qu'autour  du  beau  portrait  en  pied  de  Mgr  de  Belzunce,  il  veut  réunir 
les  médaillons  des  principaux  prélats  contemporains  de  son  héros,  qui  appar- 
tin;  eut  aux  provinces  ecclésiastiques  d'Aix,  d'Arles  et  d'Avignon.  Quatre  de 
ces  médaillons  ont  déjà  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  favorable  en  1884  et 
1885.  Le  cinquième  ne  sera  pas  moins  apprécié.  La  Notice  sur  Mgr  Jean-Baptiste 
de  Brancas,  des  comtes  de  Forcalquier,  archevêque  d'Aix,  1605-1770.  (Aix,  Achille 
Macaire,  1887,  gr.  in-8  de  78  p.),  a  été  rédigée  d'après  des  documents  con- 
servés dans  les  archives  des  Bouches-du-Rhône  et  dans  celles  de  l'arche- 
vêché d'Aix.  L'auteur  a  complètement  vengé^.Mgr  de  Brancas,  des  attaques 
de  divers  écrivains  jansénistes,  auxquelles  on  pouvait  déjà  opposer  l'éloge 
qu'avait  fait  de  ce  prélat  le  judicieux  Bouche  en  son  Essai  sur  l'histoire  de 
Provence,  et  il  a  prouvé  que  l'ancien  évêque  de  la  Rochelle  fut  en  tout 
point  le  digne  ami  de  l'illustre  Belsunce. 

—  Sous  presse,  pour  paraître  prochainement,  la  Vie  du  R.  P.  Jean,  des 
Victimes  du  Sacré-Cœur,  mort  à  Marseille,  il  y  a  trois  ans;  il  appartenait  à 
la  famille  des  d'Arbaumont,  diocèse  de  Dijon.  Celte  œuvre  est  attendue  dans 
le  monde  religieux  avec  la  plus  vive  impatience. 

Alsace-Lorraine.  —  Vient  de  paraître,  à  Strasbourg,  un  Fac-similé  de 
l'édil  portant  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Octobre  1685.  D'après  l'original  des 
Archives  nationales  (Heitz,  in-4  de  8  p.). 

—  Un  nouveau  volume  de  YInventaire  sommaire  des  archives  communales 
de  la  ville  de  Strasbourg  antérieures  à  1790,  rédigé  par  M.  J.  Brucker,  archi- 
viste, a  été  récemment  imprimé  ;  il  comprend  la  k»  partie  de  la  série  AA  : 
Actes  constitutifs  et  politiques  de  la  commune  (Strasbourg,  Trùbner,  gr.  in-4  de 
vni-297  p.). 

—  M.  Winckelmann  publie  chez  Trùbner,  à  Strasbourg,  la  correspondance 
politique  de  cette  ville  à  l'époque  de  la  Réforme  :  Politische  Correspondent 
der  Stadt  Strassburg  im  Zeitalter  der  Reformation  (in-8). 

Ventes.  —  Nous  empruntons  à  YAcademy ,  de  Londres,  l'indication  des 
prix  auxquels  ont  été  adjugés  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la  bi- 
bliothèque de  lord  Crawford,  dont  nous  avons  annoncé  la  mise  en  vente 
dans  notre  précédente  livraison  :  la  Bible  Mazarine:  66,250  fr.;  —  une  Bible 
latine  de  1462:  27,625  fr.  ;  —  le  Pentateuque  de  Tyndale,  de  1530:  6,375  fr.  ;  —  le 
Nouveau  Testament,  de  1534:  5,750  fr.  ;  —  îa  première  Bible  française  de 
Lyon,  de  1474:  5,000  fr.  Les  principaux  ouvrages  ont  été  acquis  par 
M.  Quaritch. 
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—  Le  ministère  de  l'instruction  publique  de  Prusse  s'est  rendu  acquéreur 
de  la  bibliothèque  du  Dr  J.  Zacher,  de  Halle,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  dans  notre  livraison  de  mai  (t.  XLIX,  463). 

Publications  nouvelles.  —  La  Chaire  chrétienne,  par  le  R.  P.  Félix  (in-12, 
Téqui).  —  Bibel-Atlas  in  zehn  Karlen,  nebst  geographischem  Index,  Richard 
von  Riess  (in-fol.,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Le  Tribunal  interna- 
tional, par  L.  Kamarowski  (in-8,  Pédone-Lauriel).  —  Annuaire  de  législation 
étrangère,  publié  par  la  Société  de  législation  comparée  (in-8,  Pichon).  — 
Code  des  Syndicats  professionnels,  par  G.  Boullay  (in-12  ,  Pédone-Lauriel).  — 
Aristolelis  Opéra  omnia  qux  exlant  illustrata  a  Silvcstro  Mauro.  Editio  descripla 
opère  Augustini  Bringmann.  T.  IV  (gr.  in-8,  P.  Lethielleux).  —  Essai  sur  le 
libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par  G.-L.  Fonsegrive  (in-8,  F.  Alcan).— 
Les  Sentiments  moraux  au  XVIe  siècle,  par  A.  Desjardins  (in-8,  Pédone-Lauriel). 

—  Essai  de  psychologie  générale,  par  G.  Richet  (iu-12,  F.  Alcan).  —  Essai  sur  la 
philosophie,  de  Duns  Scot,  par  E.  Pluzanski  (in-8,  Thorin).  —  L'Éducation  nou- 
velle, élude  de  pédagogie  comparée  (2e  série),  par  E.  Dreyfus-Brisac  (in-8, 
Massou).  —  Essai  sur  la  théorie  du  salaire.  La  main  d'œuvre  et  son  prix,  par 
P.-V.  Beauregard  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  La  Réforme  administrative  et  le 
favoritisme,  par  E.  Aimés  (in-12,  Ghevalier-Marescq).  —  La  Matière  brute  et  la 
matière  vivante,  par  J.  Delbœuf  (in-12,  F.  Alcan).  —  Les  Pygmèes,  par  A.  de 
Quatrefages  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  Histoire  pittoresque  des  animaux,  par  F. 
Pouchet  (in-8,  Hachette).  —  Pathologie  et  thérapeutique  générales  des  maladies 
de  la  peau,  par  H.  Auspitz  (in-8,  Masson).  —  Traité  d'hygiène  publique  et  privée 
basée  sur  l'éliologie,  par  A.  Bouchardat  (in-8,  F.  Alcan).  —  Gouttes,  gravelle, 
leurs  vomplications,  par  le  docteur  J.  Boichox   (in-12,  Ramlot,  à  Bruxelles). 

—  Ce  qu'il  faut  faire  en  attendant  le  médecin.  Dictionnaire  du  foyer  et  d'infir- 
merie, par  S.-E.  Maurin  (in-18,  F.  Alcan).  —  De  l'Exploitation  économique  des 
lignes  secondaires  des  grands  réseaux  de  chemins  de  fer  dans  les  différents  pays 
de  l'Europe,  par  L.  de  Busschère,  J.  de  Jaer  et  P.  Niels  (in-8,  avec  atlas, 
Ramlot,  à  Bruxelles).  —  La  Statique  graphique  et  ses  applications  aux  cons- 
tructions (3e  partie),  par  M.  Lévy  (in-8,  avec  atlas,  Gaulhier-Villars).  — 
L'Armée  de  la  République  transvaalicnne,  par  le  capitaine  Tegonip  (in-12, 
Baudoin).  —  Table  topographique  des  artistes  de  l'Ecole  française.  Architectes, 
peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  lithographes,  par  L.  Auvray  (in-8,  Laurens).  — 
Richard  Wagner  et  le  drame  contemporain,  par  A.  Ernst  (in-12,  Quantin).  — 
Petit  glossaire  du  vieux  français,  par  L.  Clédat  (in-12,  Garnier).  —  De  la  pro-; 
noncialion  en  France  au  XVIe  siècle  et  du  livre  de  Thurot  intitulé  :  De  la  pronon- 
ciation   française  (1"   partie  :    les  voyelles),    par   F.    Talbert   (in-8,    Thorin). 

—  L'Ame  nue,  par  E.  Haraucourt  (in-12,  Charpentier).  —  Les  Soirs  de  défaites, 
poésies,  par  le  marquis  de  Pimodan  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Jchovah,  par 
Carmen  Sylva  (in-12,  Lemerre).  —  Le  Poème  de  la  Vierge,  par  B.  de  Montmé- 
lian  (petit  in-4,  Perrin).  —  Le  Livre  des  chaînes.  Mystères  physiques,  par  P.  Mar- 
rot  (in-12,  Lemerre).  —  La  Maison  de  vie,  sonnets,  par  D.-G.  Rossetti,  trad.^ 
par  Cl.  Couve  (in-12,  Lemerre).  —  Les  Lointains,  par  Fleuriot-Kérinou  (in-12, 
Lemerre).  —  Premières  poésies,  par  H.  Tichy  (in-12,  Jouaust).  —  Les  Printan-' 
nières,  poésies,  par  T.  Maisonneuve  (in-12,  Lib.  des  Bibliophiles).  —  Fleurs 
d'Ardenne,  par  A.  Drumaux  (in-16,  Palmé).  —  Moliere's  Leben  und  Wcrkc, 
"W.  Kreiten  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Ècrin  d'un  conteur. 
Choix  de  contes,  par  Ch.  Nodier  (in-32,  Charpentier).  —  Monsieur  Peymarlier, 
par  N.  Blache  (in-12,  Oilendorlï).  —  Le  Crime  de  la  5'  avenue,  par 
M.  Darcey  (in-12,  Oilendorlï).  —  La  Fille  de  Dosia,  par  H.  Gréville  (iu-12, 
Pion  et  Nourrit).  —  Cornaline  la  Dompteuse,  par  F.  du  Boisgobey  (in-12,  Pion). 
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—  Le  Roman  d'un  crime,  par  E.  Tarbé  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Les  Ardents, 
par  Paria  Korigan  (in-12,  Calniann-Lévy).  —  Marins  Damay,  par  A.  Chauvi- 
gné  (in-12,  Oilendorff).  —  Pauvre  petite  (in-12,  Ollendorff).  —  Fiancés,  par  A. 
Vaugenets  (in-12,  Ollendorff).  —  Idylle  rouge,  par  A.    de  Sauvenière   (in-12, 
A.  Piaget).  —  Simple   histoire,  par  I.   Gontcharov  (2  v.  in-12,  Perrin).  —  Le 
Remords  du  docteur  Ernster,  par  J.   Girardin   (in-S,    Hachette).  —  La  Case  de 
l'oncle  Tom,  par  Mme  Beecher-Stowe  (in-8,  Hachette).   —  Au   Galadoc,  par 
Z.  Fleuriot  (in-12,  Hachette).  —  Bons  esprits  et  bons  cœurs,  par  Mme   G.  Du- 
moulin (in-12,    Hachette).  —  La   Conquête  d'une   belle-mère,   par  l'auteur  de 
«  Molly  Bawn  »  (in-12,  Hachette).  —  Ceux  qui  nous  aiment  et  ceux  que  nous 
aimons,  par  Mme  de  Witt  (in-12,  Hachette).  —  .4  la  Montagne,  par  Mme  de  "Witt 
(petit  in-8  carré,  Hachette).  —  Contes  et  légendes  au  houblon ,  par  G.  Rouzé 
(in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Revanche  des  bêtes,   par   C.  Normand  (in-12, 
Lecène  et  Oudin).  —  En  vacances  à  la  campagne,  par  P.  Largillière  (in-8,  Le- 
cène et  Oudin).  —  Le  Prince  et  le  pauvre,  par  M.   Twain  (in-8,  Lecène   et 
Oudin).  — Mademoiselle  de  Drucourt,  épisode  de  la  guerre  de  la  Louisiane,  par 
P.  Durandal  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Histoire  de  la  Littérature  grecque  (t.  I"), 
ipar  A.  et  M.  Groiset  (in-8,  Thorin).  —  Lettres  athéniennes,  par  le  comte  C.  de 
iMoiiy  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Fleurs  latines  des  dames  et  des  gens  du  monde, 
'  par  P.  Larousse  (gr.  in-S,  Boyer).  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  litléra- 
\iure  française,  par  F.  Brunetière  (in-12,  Hachette).  —  Journal  des   Goncourt 
j(t.  I")  1851-1861.  Mémoires  delà  vie  littéraire  (in-12,  Charpentier).  —  Journal  de 
tMarie  Bashkirtscff  (2  vol.  in-12,  Charpentier).  —  Lettres  et  billets  inédits  de  Vol- 
Uaire  (petit  in-16,  Jouaust).  —  Géographie  générale,  par  P.   Foncin  (in--4  cart., 
|A.  Colin).  —  Voyage  d'une  Parisienne  dans  l'Himalaya  occidental ,  par  Mme  de 
(Ujfalvy-Bourdon  (in-12,  Hachette).  —  Seize  ans  en  Chine.  Lettres  du  P.  Clerc, 
publiées  par  J.Viard  (in-12,  Haton).  —  Un  an  à  Alger,  excursions  et  souvenirs, 
par  M.  J.  Bandel  (petit  in-'»,  Delagrave).  —  Promenades  dans  les  deux  Amé- 
riques (1876-1877),  par  E.  Cotteau  (in-12,  Charpentier).  —  Saint  Jean  de  Capis- 
\ran,  son  siècle  et  son  influence,  par  L.  de  Kerval  (in-12,  Haton).  —  Die  Révolu- 
tion seit  dem  scchzchnten  Jahrhundert,  Wilhelm  Hohoiï  (in-8,  Herder,  àFribourg 
Ua  Brisgau).  —  Godefroy  de  Bouillon  et  la  première  croisade,  par  G.  Mailhard 
}le  la  Couture  (in-8,  Desclée,  à   Lille).  —    Vieilles  histoires  de  la  patrie,  par 
|l|me  de   Witt   (in-8,    Hachette).   —   France.    Petite  histoire  de   la   patrie,  par 
L  Nonus  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Nos  grands-pères ,  par  Filon  (in-12,  Ha- 
|hette).  —  L' Ambassade  de  France  en  Angleterre  sous  Henri IV.   Mission  de  Jean 
\e  Thumery,  sieur  de  Boissise  (toOS-1602,),  par   Laffleur  de  Kermaingant  (2  vol. 
\  h-8,  Firmin-Didot).  —  Le  Mariage  d'un  roi,  1721-1725,  par  P.  de  Raynal  (in-12, 
ialmann  Lévy).  —  Le  Cabinet  noir.  Louis  XVII,  Napoléon,  Marie-Louise,  parle 
pmte   d'Hérisson   (in-12,   Ollendorff).   —  Les   Commencements  d'une    conquête. 
V Algérie  de  1850  à  1840,  par  C  Rousset  (2  vol.  in-8  avec  atlas,  Pion  et  Nourrit). 
|-  Russie  et  France,  par  un  diplomate  russe  (in-12,  Ghio).  —  La  Russie  juive, 
la  K.  Wolski  (in-12,    Savine).   —    L'Algérie  juive,   par    G.     Meynié    (in-12, 
ivine).  —  Histoire  d'une  chute  et  d'une  conversion,  par  L.  Taxil  (petit  in-18,  Le- 
'.  uzey  et  Ané).   —   La  Police  parisienne.  Un  joli  monde,  par  G.  Macé  (in-12, 
Jiarpentier).  —  La  Commanderie  de  l'hôpital  d'Ordicarp,  dépendance  du  rno- 
ustère  de  Roncevaux  en  Soûle,  par  l'abbé  Dubarat  (in-8,  A.  Picard).  —  Le  Rê- 
\ment,  par  G.  Maillard   (in-8,  Jeandé).  —  Le  Val-de-Grdce.  Histoire  du  monas- 
ye  et  de  l'hôpital  militaire,  par   le   docteur   Servier   (in-8,  Masson).   —  Notes 
\ncalogiques  surplus  de  douze  cents  familles  des  comtés  de  Ponthieu  et  de  Mon- 
muil,  par  N.  de  X***  (in-8,  E.  Lechevalier).  —  Neuchâtel  et  la  politique  prus- 
\:\nne  en  Franche-Comté  (1702-1713),  par  E.  Bourgeois  (in-8,  Leroux).  —  Jean 
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Barl  et  la  guerre  de  course  sous  Louis  XIV,  par  P.  de  Joriaud  (ia-8,  Desclée> 


à  Lille'. 


VlSENOT 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
sainte  Alice-  —  Qu'est-ce  que 
sainte  Alice?  A-t-elle  jamais  existé? 
Quel  est  le  jour  de  sa  fête?  En  quel 
lieu  est-il  célébré?  Quels  sont  les 
renseignements  que  Ton  pourrait 
fournir  à  son  sujet? 

Un  mot  historique.  —  Dans  son 
Abrégé  de  l'histoire  de  France  (édit.  il- 
lustrée, 1885,  t.  I,  p.  529),  M  Victor 
Duruy  parle  de  ces  princes  apanages 
du  xv  siècle  «  qui  joignaient  à  l'esprit 
d'indépendance  de  l'ancienne  féoda- 
lité la  fierté  et  les  prétentions  d'une 
origine  royale ,  et  qui  disaient  par 
l'organe  d'un  de  leurs  membres  : 
«  J'aime  tant  le  royaume  de  France, 
«  qu'au  lieu  d'un  roi.  je  lui  en  vou- 
«  drais  six.  » 

Quel  est  le  prince  auquel  on  prête 
cette  parole?  D'après  quelle  auto- 
rité? 

Régisseur»  du  château  tlo 
Fontainebleau.    —  Quels    ont   été 

les  régisseurs  du  château  de  Fontai- 
nebleau sous  Napoléon  I«r? 

Petits  séininaïres. —  Existe-t-il 

des  ouvrages,  outre  ceux  de  Mgr  Du- 
panloup,  traitant  de  l'éducation  dans 
les  petits  séminaires? 

Sologne    ot     pays    l>!aisoîs.     — 

Où  pourrait-on  puiser  des  renseigne- 
ments sur  les  mœurs,  coutumes, 
contes,  superstitions  de  la  Sologne  et 
du  pays  de  Blois? 

Œuvres    «lu    Bfc.     I*.  Jean  ÏJu- 

sœus.  —  A-t-on  jamais  réédité  et 
traduit  les  œuvres  du  R.  P.  Jean 
Busœus,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
1°  Panarium  ;  2°  Viridarium.  christia- 
narum  virlutum?  —  Où  trouve-t-on 
ces  deux  volumes  ou  leur  traduction  ? 

RÉPONSES 
Costumes  des  étudiants  (XL1X  ? 

288).  —  On  trouvera  peut-être  quel- 
ques renseignements  dans  Y  Histoire 


de  V Université  de  Paris,  par  Richomme 
(1840,  in-8).  La  seule  indication  pré- 
cise que  nous  puissions  donner  sur 
cette  question  se  trouve  dans  les 
statuts  de  l'Université  de  Gaen  pu- 
bliés par  M.  le  comte  Amédée  de 
Bourmont  en  tête  des  pièces  justifi- 
catives de  son  ouvrage  sur  la  Fonda- 
tion de  l'Université  de  Caen  et  son  or- 
ganisation au  XV'  siècle  (Gaen,  Le 
Blanc-Hardel,  1883,  in-8  de  347  p.). 
Voici  le  passage  relatif  au  costume 
des  étudiants  :  Item  statuitur  et  ordi- 
natur  quod  omnes  magistri  doctores  el 
baccalarii  singulorum  facultatum,  quo- 
ciens  continget  eos  légère  ordinarie  vel 
extraordinarie  aul  in  disputationibus , 
repelicionibus  et  céleris  actibus  scolas- 
ticis  convenire,  sive  in  processionibus 
progredi  generalibus ,  teneantur  esse 
in  capis  clausis  aut  rigatis  et  decenti- 
bus,  quemadmodum  est  Parisius  fieri 
consuctum.  (Op.  cit.  p.  210-211  et  ibid, 
p.  71). 

Alègre  (XLIX,  479).  —  Les  deux 
devises  sont  en  langue  espagnole. 
Le  jeton  dont  il  s'agit  se  rapporte  à 
un  ca'let  de  la  maison  de  Tourzel 
d'Alègre,  en  Auvergne.  (Voir  Bouil- 
let,  Nobiliaire  d'Auvergne,  t.  I,  p.  12). 

Livres  apocryphes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  (XLIX, 

383).  _  Les  textes  de  la  plupart  des 
livres  apocryphes  de  l'Ancien  Tes 
tament  ont  été  reproduits  par  Fabri 
cius  dans  le  Codex  pseudepigraphm 
Veleris  Trstamenli (Hambourg,  171.Î  et 
17-2:',  2  vol.);  ceux  du  Nouveau  Tes 
tament,  par  le  même  éditeur,  dan 
le  Codex  apocryplius  Xovi  Testament' 
(Leipzig,  1832).  Le  livre  d'Enoch  a  été 
analysé  en  1800  par  Silvestre  de 
Sacy,  publié  en  1851  en  éthiopien 
par  Dillmann  et  traduit  par  ce  der- 
nier en  allemand,  en  1853.  Consultei 
sur  cette  matière  le  tome  I  du  Manw 
biblique,  de  M.  l'abbé  F.  Vigouroin 
(Paris,  Roger  et  Chernoviz,18S0.  in-12 
L'ouvrage  complet  forme  4  volumes) 
Le  Gérant  :  CHÀPUIS. 
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Sérénités,  par  Albert  Tinchant,  avec  dessins.  Paris,  Marpon  et  Flammarion,  s.  d., 
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par  Sylvane.  Paris,  A.  Lemerre,  1886,  petit  in-16  de  94  p.,  2  fr.  50.  —  28.  Les 
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—  29.  Les  Chats,  par  Alfred  Ruffin.  Paris,  Jouaust,  1886,  in-18  j.  de  48  p., 
1  fr.  50.  — 30.  La  Légende  de  Normandie,  par  Aristide  Fp.émine.  Paris,  A.  Lemerre, 
1886,  in-8  de  130  p.,  3  fr.  —  31.  Les  Baisers  perdus ,  par  Louis  Marsolleau.  Paris, 
A.  Lemerre,  188.3,  iu-18  j.  de  261  p.,  3  fr.  —  32.  Poésies  pour  tous,  par  M^e  Anaïs 
Sébalas.  Paris,  A.  Lemerre,  1886,  in-18  j.  de  175  p.,  3  fr.  —  33.  Jéhovah,  poème 
de  Carmen  Sylva,  traduit  par  Hélène  Vacaresco.  Paris,  A.  Lemerre,  1387,  in-18  de 
5'i  p.,  2  fr.  —  34.  Poèmes  et  poésies,  par  Théophile  Poydenot.    Paria,    G.  Ronner, 

Août   IS87.  T.  L.  7. 


-  98  - 

1887,  in- 12  de  477  p.  —  35.  Prinlanières,  poésies,  avec  un  dessin  de  H.  Berteaux, 
par  Th.  Maisonneuve.  Paris,  Jouaust,  1887,  io-16  de  104  p.,  1  fr.  —  36.  Les  Loin- 
tains, par  F.  Fleuriot-Kérinou.  Paris,  Lemerre,  1887,  in- 18  de  119  p.,  3  fr.  —  37. 
Les  Soirs  de  défaites,  par  le  Mis  de  Pimodan.  Paris,  Calmann-Lévy,  1887,  in-16  de 
247  p.,  3  fr.  50.  —  38.  Œuvres  d'un  désœuvré,  par  Jules  Le  Fèvre-Deumier.  Paris. 
Firmin-Didot,  1887,  2  vol.  iri-4  de  vni-511  ef.  xv-592  p.,  10  fr. 

«  Il  est  encore  des  roses  »,  dit  la  romance.  Il  est  encore  de  fraîches 
imaginations  et  de  beaux  vers.  C'est  inutilement  qu'on  allègue  les 
applications  prosaïques  de  notre  époque,  l'universelle  indifférence 
pour  les  charmes  du  rythme,  et  l'irréparable  discrédit  commercial  où 
sont  tombés  les  volumes  de  poésie;  le  nombre,  loin  de  diminuer,  va 
croissant,  chaque  jour,  de  ceux  qui  versifient  obstinément  :  les  prome- 
nades à  travers  les  champs  et  les  bois,  les  tendresses  partagées,  la  joie 
d'avoir  vingt  ans,  la  fuite  trop  rapide  des  heures  de  soleil  et  d'azur  et 
les  réveils  du  cœur;  ou,  qui,  sur  un  mode  plus  élevé,  plaignent  mélan- 
coliquement les  désillusions  de  la  vie  et  les  angoisses  de  l'au-delà. 
Parmi  tant  de  volumes  nés  au  jour  le  jour,  soit  d'un  vague  désir  de 
personnalité  littéraire,  soit  d'un  besoin  irrésistible  d'expansion,  tantôt 
le  produit  des  entraînements  sincères,  tantôt  issus  d'une  confiance 
trop  naïve  dans  les  promesses  d'une  destinée  qui  s'égare  à  travers  les 
routes  éternellement  battues;  parmi  tant  de  volumes  amoncelés,  il  en 
est  de  bien  médiocres,  de  bien  inutiles;  mais  aussi,  que  de  forces 
vives  ont  été  dépensées  dans  beaucoup  d'autres,  qui,  la  plupart, 
passent  inaperçus,  parce  que  l'excès  de  production  et  l'abondance  des 
œuvres  empêchent  de  les  distinguer!  Aujourd'hui,  nous  sommes 
servis  à  souhait  pour  l'abondance  comme  pour  la  variété  :  hautes 
épopées,  chants  d'héroïsme  ou  d'amour,  expansions  lyriques,  tableaux 
de  mer  et  paysages  champêtres,  drames  et  traductions  en  vers,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  et  à  choisir. 

1.  —  VAmadis,  de  M.  de  Gobineau,  appelle  d'abord  notre  attention 
par  l'importance  du  plan  et  la  hauteur  de  l'idée.  L'œuvre,  malheureu- 
sement, est  restée  inachevée  ;  l'édifice  n'a  pas  reçu  son  couronnement, 
et  l'impression  d'ensemble  échappe  à  qui  voudrait  le  juger  dans  la 
proportion  de  toutes  ses  parties.  Né  en  1816  d'une  famille  ardemment 
royaliste  et  profondément  religieuse,  le  comte  de  Gobineau,  dont  la 
vocation  littéraire  s'était  éveillée  de  bonne  heure,  avait  reçu,  avec  cette 
double  initiation  politique  et  morale,  l'empreinte  intellectuelle  ineilli- 
çable  de  l'époque  où  s'ouvrit  sa  jeunesse.  Lors  de  sa  vingtième  année 
il  tombait  en  plein  romantisme  et  jusqu'au  dernier  jour  il  resta  roman- 
tique. Sur  la  fin  de  sa  carrière,  honorablement  connu  comme  érudit, 
orientaliste,  narrateur  de  voyages  et  philosophe,  il  rêva  de  donner  à 
ses  tendances  aristocratiques  une  expression  idéale,  et,  après  avoir 
écrit  VEssai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  il  livra  VAmadis,  le 
résumé  poétique  des  pensées  de  sa  vie,  l'harmonieux  commentaire  de 
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ses  croyances  sociales,  de  sa  thèse  favorite  sur  la  destinée  des  familles 
humaines.  L'idée  de  ce  poème?  Elle  est  absolument  mystique,  sym- 
bolique et  abstraite.  Les  personnages?  Ils  viennent  en  droit  chemin 
du  pays  nacré  des  légendes.  Nous  sommes  loin,  très  loin  ici  du  monde 
où  s'agitent  les  tristes  acteurs  du  réalisme  contemporain.  Les  héros  se 
nomment  Ainadis  (Amadis,  que  l'auteur  revendique  à  titre  d'aïeul), 
Florizel,  Gauvain,  Oriane,  Viviane,  Merlin,  Urgande,  Galaor,  Diaman- 
tine.  Les  traîtres,  les  gredins,  sont  Garamant,  Agolant,  Barrabas,  et  le 
second  empereur  byzantin  Théophraste.  Au  gré  du  poète,  les  uns  re- 
présentent l'amour,  l'honneur,  la  liberté:  les  autres  incarnent  le  ma- 
térialisme et  l'athéisme.  En  deux  mots,  et  pour  sortir  des  brouillards  de 
celte  conception  pseudo-mythologique,  la  race  blanche  personnifiée 
dans  Amadis  et  ses  congénères  s'y  voit  écrasée  par  la  race  jaune  dont 
les  ennemis  du  «  Donzel  de  la  mer  »  ont  préparé  le  triomphe  passager. 
C'est  l'image  toute  prophétique  des  événements  qui  s'accompliront. 
Une  nouvelle  invasio::  de  Huns  menace  notre  monde  physique  et  intel- 
lectuel :  la  Russie,  dès  maintenant,  trace  et  jalonne  la  voie  aux  futurs 
Attila;  Amadis,  Oriane,  Merlin,  devront  succomber.  Mais  que  la  civilisa- 
tion se  console  !  Ahriman,  le  dieu  de  la  fange,  le  dieu  des  «  jaunes,  » 
l'assassin  de  la  chevalerie,  reconnaît  enfin,  à  l'apothéose  de  .-es  vic- 
times, que  le  matérialisme,  malgré  ses  ravages  dans  le  domaine  de  la 
pensée  et  de  la  foi,  ne  peut  vaincre  l'idéal  qui  planera  dans  la  lumière 
de  la  vie  immortelle.  De  pareils  thèmes  ne  se  discutent  pas,  On  les 
accepte  d'emblée  ou  on  leur  ferme  son  cerveau.  Hâtons-nous  de  le  dire, 
les  nuages  dont  i'idée's'enveloppe  sont  maintes  l'ois  déchirés  par  les 
éclairs  de  la  grande  poésie.  Autant  d'illuminations  soudaines,  qui 
frapperaient  bien  davantage  si  elles  n'étaient  point  trop  fugitives.  A 
lire  les  vers  du  comte  de  Gobineau,  il  semblerait  qu'on  feuillette 
une  des  premières  partitions  de  Verdi.  Même  fougue,  même  im- 
pétuosité de  verve  ;  çà  et  là  des  morceaux  enlevants  comme  cer- 
taines cavatines,  certains  ensembles  du  maitre  deBusseto  ;  mais  aussi 
mêmes  négligences,  mêmes  incorrections,  mêmes  banalités  :  beaucoup 
de  flamme,  encore  plus  de  scories  et  de  cendre.  Puis,  à  travers  cela, 
des  ballades,  des  chansons,  des  paysages  charmants,  des  expressions, 
des  vers  d'une  coloration  énorme  comme  des  pourpres  ou  des  ors  de 
Delacroix.  Du  reste,  une  étonnante  variété  de  rythmes  se  détache  sur 
l'opacité  du  sujet.  Généralement  les  débuts  des  divers  chants  ont  un 
éclat  brusque,  un  «  coup  de  soleil,  »  qui  s'éteint  progressivement,  pour 
être  ravivé,  de  distance  en  distance,  par  de  furtives  étincelles.  Dans 
ces  ouvertures,  passe  un  vigoureux  souffle  d'épopée  qu'on  dirait  un 
écho  prochain  des  grands  clairons  de  la  Légende  des  siècles.  Telle 
l'entrée  du  premier  chant  : 

Je  suis  le  moyen  âge  et  j'ai  tranché  la  tête 
Du  jeune  Conradin.... 
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Ou  la  tirade,  d'un  fini  presque  impeccable  et  d'une,  parfaite  sonorité 

.le  n'ai  pas  vu  sortir  de  la  vague  océane 
Cette  Anadyomène  à  la  chair  diaphane 
Enroulant  ses  cheveux  au  marbre  de  ses  bras. 


Je  n'ai  pas  vu  passer  dans  les  clartés  obscures 
De  la  nuit  caressant  les  toits  du  Parthénon, 
Les  coursiers  argentés  des  brillants  Dioscure, 
Ni  le  char  de  Cérès,  ni  les  paons  de  Junon. . . . 

Ou  encore  cette  heureuse  exposition  : 

La  nuit  quittant  le  ciel  en  détournant  la  tète 
Détachait  le  croissant  dont  son  front  s'éclairait  ; 
Sa  robe  secouait  mainte  et  mainte  planète 
Qui  dans  le  fond  du  ciel  en  tombant  s'égarait. 

Et  ces  paroles  d'adieu  du  poète  à  ses  fictions  : 

Vous  ne  mourrez  jamais,  divine  créature 
Que  vos  exploits  passés  arrachent  au  néant. 
Vous  gardez  votre  nom,  vous  gardez  vos  armures. 
Vous  ne  changerez  pas  de  formes,  de  figures  ; 
Vous  sdrtez  immortel  de  l'abîme  béant. 

Enfin  sont  vraiment  dignes  d'être  recommandés  :  l'ariette  Monastère, 
monastère,  la  plainte  de  Florizel  «  triste,  triste  comme  un  linceul  ;  » 
l'hymne  à  la  joie  sonnant  ses  fanfares  dans  la  seconde  partie,  le  pay- 
sage de  Nicée,  les  quatre  premières  strophes  de  la  Mort  des  fées,  la 
Chanson  à  boire  des  paysans,  la  Légende  du  saint  Graal,  le  Camp  de 
Gauvain  sur  le  Parnasse,  le  récit  des  présages  et  l'exode  du  Crépuscule 
des  Dieux.  Pourquoi  faul-il  qu'en  opposition  avec  ces  beautés  on  ait  à 
voir  tant  de  familiarités  de  coupe  et  de  langage,  tant  d'amplifications 
puériles  et  le  parti  pris  si  apparent  du  décousu  et  de  l'inintelligible? 
Pourquoi  faut-il  qu'on  rencontre,  dans  le  chant  de  la  Boue,  ce  calque 
trop  fidèle  du  laineux  tableau  des  Larwes  de  l'avenir  brossé  par  Edgar 
Quinet,  sur  le  sujet  de  l'enchanteur  Merlin,  tant  d'allusions  excessives, 
tant  d'exagérations  déplacées  V  Mais  la  perpétuelle  inégalité  c'est  re- 
cueil où  se  brise  inévitablement,  dans  ces  entreprises  périlleuses,  10 
talent  sincère  que  ses  meilleurs  efforts  sont  impuissants  à  porter  jus- 
qu'aux frontières  du  génie.  En  résumé,  dans  les  vingt  mille  vers  de 
M.  le  comte  de  Gobineau,  on  en  recueillerait  facilement  cinq  cents 
coulés  en  bronze  ou  taillés  dans  le  diamant,  et  qu'eût  signés  un  grand 
poète.  Il  ne  serait  pas  aussi  commode,  à  notre  avis,  d'obtenir  un  chiffre 
égal  de  bien  des  recueils  prétentieux  des  poétereaux  de  nos  jours. 

2.  —  Mme  Auguste  Penquer,  animée  du  même  courage  que  l'auteur 
(VAmadis,  n'a  pas  craint  non  plus  d'affronter  les  hauteurs  épiques  et 
de  concevoir  l'une  de  ces  œuvres  qui,  par  leur  nature,  leur  caractère, 
semblent  être  uneinconséquence  cérébrale,  une  utopie  de  l'imagination, 
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en  notre  époque  non  seulement  insensible  à  la  poésie  en  général,  mais 
esthétiquement  contraire  aux  fictions  du  genre  héroïque  et  du  mer- 
veilleux. Elle  n'a  pas  voulu  se  demander,  un  instant,  à  elle-même,  si 
les  douze  chants  d'une  épopée  d'amour  ne  risqueraient  pas  d'être  aus- 
sitôt jugés  comme  l'entreprise  la  plus  vaine,  la  plus  chimérique,  de 
de  toutes  celles  que  les  poètes  poursuivent  obstinément  dans  les  ré- 
gions solitaires  de  l'idéal.  Mais,  douée  du  génie  des  vers,  née  de  la 
vieille  patrie  bretonne,  elle  a  suivi  en  liberté  les  mouvements  de  son 
imagination,  en  cette  contrée  pleine  de  souvenirs.  Retrouvant  à  tra- 
vers les  plages  ou  les  forêts  celtiques  l'ombre  de  la  druidesse  armori- 
caine, elle  l'a  chantée.  Le  père  du  romantisme,  l'immortel  Chateau- 
briand, avait  pressenti  qu'un  jour  pourrait  être  mis  en  vers  et  déve- 
loppé avec  tous  les  ornements  de  la  rime  et  du  rythme  l'admirable 
épisode  des  Martyrs.  Mme  A.  Penquer,  déjà  connue  pour  deux  volumes 
de  belles  poésies  lyriques,  aura  eu  l'ambition  de  réaliser  ce  rêve.  Muse 
contemporaine,  elle  a  glorifié  la  prêtresse  antique.  Femme  elle  a  célé- 
bré la  vestale  inspirée.  De  la  mystérieuse  Velléda,  une  abstraction 
sublime,  elle  a  fait  une  personnalité  vivante,  et,  jetant  la  passion  dans 
le  cœur  de  l'insensible  Endore,  ressuscitant  les  légendes  enfouies  à* 
une  profondeur  de  vingt  siècles  dans  la  terre  sacrée  des  druides,  s'im- 
pressionnant  tour  à  tour  des  images  du  passé  et  des  spectacles  éter- 
nellement grandioses  de  la  nature,  elle  a  créé  un  vaste  poème,  dont  on 
gardera  la  mémoire  comme  d'une  tentative  généreuse  et  forte.  Arrivés 
aujourd'hui  à  leur  quatrième  édition,  les  chants  de  Velléda  eurent  l'hon- 
neur d'être  applaudis  des  écrivains  les  plus  éminents  de  la  littérature 
française  :  Guizot,  Charles  de  Rémusat,  Michelet,  Emile  Augier,  Victor 
Hugo,  Sully-Prud'homme.  Une  œuvre  si  longue,  si  difficile,  ne  saurait 
être  impeccable.  Celle-ci  a  ses  taches,  ses  défauts.  La  critique  repro- 
cherait à  l'ardente  paîiégyriste  de  Velléda  l'abus  de  l'exclamation  et 
de  l'invocation,  employées  comme  les  formules  provocatrices  de  l'en- 
thousiasme. Elle  trouverait  que  le  personnage  principal  absorbe  trop 
les  autres  caractères.  Eudore  est  sacrifié  à  Velléda.  La  voix  de  la  femme 
couvre  trop  uniformément  celle  de  l'homme.  On  n'entend  pas  assez, 
chez  le  héros  romain,  les  mâles  accents,  le  pathétique  sentimental. 
Mais,  sauf  ces  légères  réticences,  elle  n'aurait  que  des  éloges  pour  la 
continuité  du  souftle  qui  soutient  sans  défaillance  les  diverses  parties 
de  cette  large  composition,  pour  l'abondance  des  images,  l'expression 
ferme  et  concise  des  pensées,  la  noblesse  constante  du  style.  Le  troi- 
sième chant,  le  sixième,  où,  selon  l'opinion  de  Sully-Prud'homme,  ' 
l'enfer  est  décrit  magistralement,  les  neuvième  et  dixième,  ont  de  la 
véhémence  dramatique. 

3.  —  Encore  une  épopée  :  V^ntèchrist,  par  M.  A.  Fayet,  l'auteur  de 
la  Cité  divine.  Tandis  que  la  prose  réaliste  (un  simple  rapprochement), 
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demeure  attachée  à  la  peinture  des  mœurs  contemporaines  comme  le 
mollusque  à  son  rocher,  voici  qu'une  imagination  de  poète  s'envole  à 
lire  d'aile  jusqu'au  dernier  jour  du  monde.  On  avouera  qu'il  serait  dif- 
ficile d'aller  plus  loin,  à  moins  d'être  le  Dante.  Or,  le  génie  de  l'im- 
mortel Florentin  eût  simplement  suffi  pour  traiter  un  sujet  d'une  telle 
envergure  :  la  sombre  évocation  des  temps  où  l'homme  en  qui  se 
résumeront  la  malice  de  tous  les  âges,  la  force  de  séduction  et  la 
cruauté  de  tous  les  ennemis  du  Christ,  le  Satan  apocalyptique,  étendra 
sa  domination  perverse  sur  le  monde  entier,  avant  que  n'ait  sonné 
l'heure  suprême  de  la  lutte  où  la  vérité  écrasera  l'erreur,  où  le  ciel 
foudroiera  l'enfer.  Sujet  grandiose  s'il  en  fut  et  que  pourtant  la  poésie 
n'a  que  rarement  effleuré.  Une  faible  composition  du  xme  siècle,  le 
Tournoiment  de  l'Antéchrist,  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  Huon  de  Méry,  et.  au  xixe  siècle,  une  ode  de  Victor  Hugo, 
la  treizième  du  IVe  livre  des  Odes  et  ballades  :  l'histoire  de  notre  litté- 
rature ne  signale  guère  autre  chose,  en  dehors  des  commentaires  de 
la  science  religieuse,  sur  ce  thème  île  la  terrible  persécution  finale 
qu'annoncent  les  Écritures.  M.  Fayet  s'est  servi  rigoureusement  des 
"données  générales  de  la  Bible  et  des  traditions  chrétiennes  pour  cons- 
truire son  poème,  et  il  ne  s'en  est  guère  écarté,  dans  les  lignes  princi- 
pales, sauf  à  tenir  compte  dans  les  développements  de  sou  sujet  des 
métamorphoses  que  devront  accomplir  parmi  le  monde  le  progrès  des 
inventions  et  les  révolutions  du  temps.  Les  noms  de  ses  personnages 
ont  une  parfaite  transparence.  L'appellation  d'Azraël  qu'il  donne  à 
l'Antécnrisl  est  la  même  que  les  traditions  de  l'Orient  attribuent  à 
l'Ange  exterminateur.  Les  noms  des  autres  personnages  désignent  les 
éléments  principaux  qui  entrent  dans  la  conjuration  du  mal,  ou  qui 
en  sont  les  organes  :  la  sophistique  du  lettré,  la  violence  du  soudard, 
l'apostasie  du  prêtre,  armées  tout  à  la  fois  conlfe  l'Église  symbolisée 
par  Christiana.  En  des  vers  qui  n'appartiennent  que  d'assez  loin  aux 
théories  contemporaines,  sous  le  rapport  de  la  richesse  de  la  rime, 
mais  éclairés  par  un  vague  reflet  lamartinien,  M.  A.  Fayet  a  narré, 
comme  avec  une  sorte  de  prescience  idéale  due  aux  lumières  de  la 
littérature  sacrée,  les  phases  diverses  du  règne  à  venir  de  l'Antéchrist. 
L'intérêt  de  la  composition  et  la  pureté  des  croyances  qu'elle  respire, 
lui  vaudront,  au  sein  du  public  chrétien,  des  appréciateurs  sympa- 
thiques. On  y  reconnaît  de  quasi-réminiscences  d'Alexandre  Soumet, 
le  chantre  de  la  Divine  épopée. 

4.  —  Dans  son  poème  de  Théa,  où  se  développe,  sous  une  affabula- 
tion symbolique,  la  vie  chrétienne  avec  sa  sublimité  et  ses  joies,  mais 
aussi  avec  les  obstacles  qu'elle  doit  surmonter,  avec  les  passions  dont 
il  lui  faut  triompher,  avec  les  douleur^  qui  l'éprouvent  et  la  sancti- 
fient, le  P.  Sernin-Marie  de  Saint-André  semble  s'être  posé  un  problème 
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dont  les  termes  ont  été,  pour  ainsi  dire,  rendus  difficiles  à  plaisir.  En 
effet,  entreprendre  une  vaste  composition  semi-narrative  en  n'y  intro- 
duisant qu'à  contre-cœur  l'amour  humain,  l'amour  profane;  en  éli- 
miner d'une  manière  presque  absolue  les  précieux  éléments  d'in&pi- 
ration  que  le  poète  peut  tirer  du  spectacle  des  entraînements  du 
cœur;  ne  la  traiter,  littérairement,  cette  passion  si  naturelle  et  en 
même  temps  si  indispensable  dans  le  plan  divin  pour  la  conservation 
des  êtres,  que  d'une  main  contrainte,  c'est  avoir  voulu  bien  compli- 
quer sa  tâche.  Si  le  Père  Sernin-Marie ,  par  un  saint  scrupule  de 
prêtre  et  de  moine,  a  renoncé  à  puiser  à  la  principale  source  «  des 
sentiments  riches  en  effets  dramatiques  »  pour  sacrifier  «  un  évident 
accroissement  d'intérêt  à  des  convenances  d'un  ordre  supérieur,  »  nous 
devons  nous  incliner  avec  vénération,  en  tant  que  chrétien,  devant 
les  motifs  qui  lui  ont  commandé  cette  réserve  ;  toutefois,  comme  cri- 
tique littéraire,  nous  avons  lieu  de  regretter  qu'il  ait  négligé  quelques- 
unes  des  meilleures  ressources  artistiques  de  la  vie  et  de  l'action.  Son 
œuvre  est  excellente,  néanmoins,  comme  noblesse  et  comme  pureté; 
et  elle  remplit  son  but,  qui  est  de  montrer,  sous  un  voile  de  poésie, 
les  grâces  à  poursuivre,  les  dangers  à  éviter,  les  efforts  à  accomplir, 
les  vertus  à  pratiquer,  les  consolations  à  attendre ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  fait  la  destinée  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  en  ce  monde.  Elle 
offre  une  image  fidèle  de  la  grande  existence  chrétienne,  depuis  l'aube 
jusqu'à  la  consommation,  depuis  ses  premiers  élans  jusqu'à  la  sainteté. 
Du  côté  de  l'exécution,  Théa  n'est  pas  aussi  complètement  irrépro- 
chable. On  y  remarque  des  inversions  laborieuses,  des  périodes  con- 
tournées péniblement,  et  des  vers  inharmonieux  comme  les  suivants 
où  le  souci  de  la  pensée  ne  se  concilie  pas  autant  qu'il  serait  désirable 
avec  les  exigences  du  style  et  du  décor  de  la  phrase  : 

Je  sais  bipu,  de  ce  toit  étant  la  fille  unique, 
Que  d'honorer  les  saints  son  cher  maître  se  pique. 


De  fils  —  quand  vous  saurez  sous  quel  fardeau  je  plis, 

Lorsque  mon  cœur  brisé  vous  aura  tout,  appris , 

Oh!  donnez-moi  le  nom  —  malgré  mes  cheveux  gris. 

Où  qu'allassent  les  yeux,  tout  attristait  la  vue. 

Votre  histoire,  mon  fils,  qu'elle  est  donc  attachante! 


Des  ouvrages  créés  par  l'Auteur  de  la  vie, 
Homme,  en  toi  je  salue,  étonné,  le  plus  beau  ! 

La  gravité  du  sujet,  la  sécheresse  inévitable  de  certains  développe- 
ments philosophiques,  excusent,  à  la  rigueur,  ces  négligences  éparses 
en  un  gros  volume  de  quinze  mille  vers. 

5-  —  A  ce  groupe  de  poètes  chrétiens  et  spiritualistes  appartient 
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encore  le  comte  du  Pontavice  de  Heussey,  que  la  publication  posthume 
de  ses  Œuvres  complètes  par  la  maison  Quantin  a  soudainement  révélé 
comme  un  penseur  profond,  comme  un  artiste  supérieur.  Né  en  1812, 
mort  en  1876,  le  comte  du  Pontavice  appartient  littérairement  à  la 
pléiade  des  écrivains  du  second  Empire  ;  mais  certaines  de  ses  opi- 
nions le  rattachaient  à  la  génération  ardente  qui,  de  1830  à  1848,  ne 
cessa  de  batailler  en  faveur  des  utopies  non  moins  dangereuses  que 
généreuses  du  socialisme.  Les  deux  volumes  se  composent  :  1°  de 
l'œuvre  déjà  publiée  de  M.  du  Pontavice  de  Heussey,  revue  et  corrigée  sur 
ses  manuscrits  originaux;  2°  de  son  œuvre  inédite  réunie  sous  le  titre 
général  de  Poésies  posthumes.  Cette  dernière  partie  contient  des  pièces 
détachées  écrites  à  des  époques  différentes  mais  dont  quelques-unes, 
ayant  une  allure  politique,  se  datent  par  la  façon  même  dont  elles 
sont  traitées.  Malgré  ce  qu'en  disent  les  éditeurs  et  les  amis  du  poète, 
déclarant  que  ces  productions  posthumes  ne  le  cèdent  en  rien  au  reste 
de  l'œuvre,  on  reconnaît  trop  au  négligé,  à  l'incomplet  de  la  forme, 
que  la  plupart  d'entre  elles  avaient  été  jetées  sur  le  papier  sans 
arrière-dessein  de  publication,  selon  l'inspiration  ou  la  fantaisie  du 
moment,  et  que  l'auteur,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  revoir,  de  les 
coordonner,  elles  manquent  forcément  de  cohésion.  Parmi  les  pièces 
les  plus  remarquables  du  premier  tome  (Etudes  et  aspirations;  sillons 
et  débris),  on  cite  :  La  Liseuse,  linhof.  Le  Sacrifice,  Bonsoir  el  L'Épilogue. 
Le  deuxième  volume  (Poésies  viriles)  débute  par  une  superbe  traduc- 
tion du  Promèthèe  enchaîné  d'Eschyle.  Les  morceaux  intitulés  :  La  Sœur, 
le  Forgeron,  Ode  à  la  création,  ont  des  parties  magistrales.  Le  comte  du 
Pontavice  de  Heussey  eut  l'honneur  d'employer,  avec  un  entier  désin- 
téressement, sans  vain  désir  de  gloire,  toutes  les  ressources  d'un  indé- 
niable talent,  à  glorifier  les  grandes  idées,  le  devoir,  le  culte  de  l'idéal, 
l'ascension  vaillante  de  l'âme  vers  le  bien  et  le  beau. 

6.  —  Avec  M.  Maurice  Rollinat,  l'un  des  récents  favoris  de  la  vogue, 
nous  descendons  de  ces  hauteurs  pour  retomber  dans  les  œuvres  de 
métier  proprement  dites,  bien  qu'en  son  recueil  vaguement  intitulé 
l'Abîme  s'affiche  de  manière  très  apparente  le  caractère  abstrait,  philo- 
sophique. Ici,  les  prétentions  étant  beaucoup  plus  accusées,  nous  avons 
le  droit  d'être  plus  minutieux  quant  à  l'examen  des  détails  et  de  nous 
montrer  plus  difficiles.  Au  reste,  M.  Rollinat  prend  soin  de  nous 
mettre  en  garde  dès  le  début,  dès  les  premières  lignes  dont  l'expres- 
sion est  tout  de  suite  inquiétante  : 

Notre  âme,  ce  cloaque  ignore  de  la  sonde, 
Transparaît  louchement  dans  le  visage  humain. 
—  Tri  un  étang  sinistre  au  long  d'un  vieux  chemin 
Dissimule  sa  boue  au  miroir  de  son  onde. 

Mous  pressentons  déjà  l'imitation  et  le  grossissement  de  Baudelaire 
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non  compris,  l'accumulation  sans  mesure  et  voulue  de  termes  expri- 
mant le  mal,  les  ténèbres,  la  honte,  les  instincts  sordides,  etc. 

Qui  donc  a  jamais  vu  les  haines  endormies, 
Les  projets  assassins,  les  vices  triomphants, 
Les  luxures  de  vieux,  de  vierges  et  d'enfants, 
Sourdre  distinctement  des  physionomies? 

A  travers  le  patient  et  excessif  travail  de  la  forme,  ce  que  nous  per- 
cevons de  plus  clair,  c'est  la  recherche  du  mot  transposé  avec  l'idée, 
et  détourné  de  son  sens  primitif,  pour  produire  inévitablement  cet  effet 
regrettable  :  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  la  phrase  bizarre,  ce  qui 
l'empêche  de  suivre  l'idée,  quand  il  y  en  a  une.  Ainsi,  dans  la  même 
pièce  à  laquelle  nous  avons  emprunté  les  précédentes  citations,  des 
formules  comme  celles-ci  :  «  Le  faciès  du  coupable  ;  »  «  Exhibe  le  poison 
de  son  hideux  péché;  »  «  Dardant  sa  vitesse;  »  etc.,  et  deux  pages  plus 
loin,  ces  deux  étranges  vers  à  propos  de  la  pensée  : 

En  nous  elle  plombe  et  tarit 
L'illusion  verte  qui  rit. 

Tarir  et  plomber  une  illusion  verte!  Si  elle  est  tarie,  elle  ne  peut  être 
plombée,  n'existant  plus...  Ailleurs,  c'est  l'emploi  continuel,  exagéré, 
du  système  de  comparaison  trop  fréquent  chez  Baudelaire,  qui  consiste 
à  chercher  la  métaphore  non  dans  la  nature,  mais  dans  les  instru- 
ments de  l'industrie  humaine,  quelquefois  les  plus  vulgaires. 

Si  M.  Maurice  Rollinat  n'aspirait  qu'à  faire  valoir  son  mérite  poé- 
tique, on  le  lui  reconnaîtrait  sans  peine.  Le  rythme  est  presque  tou- 
jours chez  lui  bien  manié,  on  dirait  même  avec  maestria  s'il  pouvait 
y  en  avoir  à  composer  des  strophes  seulement  avec  des  mots.  Mais  il 
vise  à  la  profondeur,  et  c'est  là  ce  qu'une  appréciation  sérieuse  lui 
refuse,  en  dépit  des  illusions  où  les  nombreux  amis  et  panégyristes  du 
poète  des  Névroses  se  plaisent  à  l'entretenir.  Sa  manière ,  on  n'est  pas 
longtemps  à  la  découvrir.  D'ordinaire,  M.  Rollinat  ne  se  consume 
point  à  chercher  une  idée,  ou  la  face  d'une  idée  ou  un  moyen  de  la 
rendre  plus  saisissante  :  il  prend  la  première  venue,  un  mot  plutôt 
comme  :  «  l'horreur,  le  vice,  l'ennui,  »  toujours  un  mot  exprimant  une 
dépravation  ou  un  mauvais  instinct.  Puis  il  ramasse  les  idées  qui  s'y 
rattachent  et  les  débite  à  la  file  les  unes  des  autres,  en  les  exprimant 
tour  à  tour  par  deux  procédés  opposés  :  le  terme  métaphysique ,  abs- 
trait, purement  immatériel,  ou  la  métaphore,  la  matérialisation  de 
l'idée,  procédé  poétique  puissant  et  universellement  emploj'-é,  mais 
qu'il  ridiculise  en  cherchant  de  préférence  des  images  bizarres,  gros- 
sières, plates,  empruntées  aux  manœuvres  usuelles  de  la  fabrication  et 
de  l'industrie,  des  images  qui  parfois  ont  quelque  justesse,  mais  qui 
restent  sans  effet  parce  qu'elles  arrêtent  l'esprit  au  lieu  de  le  conduire. 
Trop  de  science,  pas  assez  de  sincérité. 
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7.  —  Autrement  salubres  nous  paraissent  les  Rimes  de  combat  de 
M.  Charles  Grandmougin.  Le  titre  n'est  pas  nouveau;  car  il  avait  déjà 
servi  à  un  recueil  de  vers  publié  sous  le  nom  de  M.  André  Alexandre. 
Du  moins,  les  pièces  elles-mêmes  sont  originales.  Le  poète  soutient  le 
bon  combat  contre  les  turpitudes  actuelles,  les  empoisonnements  des 
falsificateurs,  les  filles  plâtrées,  les  fausses  ambitions,  les  sots  rêves, 
les  orgueils  mesquins,  les  préjugés  étroits  et  les  banalités  insipides. 
Un  langage  âpre  et  concis  qui  rappelle  parfois  Régnier,  des  idées  fortes 
et  saines,  pas  de  faux  sentimentalisme,  ni  de  lyrisme  outré  :  telle  en 
est  la  caractéristique.  Le  vers  concis  et  plein  cingle  rudement  les 
vices  et  les  travers  du  jour.  C'est  de  la  vraie  poésie  satirique  avec  un 
grain  d'idéal. 

8.  —  On  peut  rapprocher  des  Rimes  de  combat  les  Anniversaires  de 
M.  Louis  Tiercelin,  que  traversent  de  généreuses  poussées  d'enthou- 
siasme. Les  pages  :  A  Corneille,  nous  ont  particulièrement  frappé.  Il 
nous  a  semblé  consolant  d'entendre  une  voix  d'or  s'élever  pour  qu'on 
laisse  toujours  à  la  noble  tragédie  la  place  où  s'appuyaient  ses 
cothurnes,  et  que  voudrait  accaparer  uniquement  le  drame  naturaliste 
avec  ses  sabots  et  ses  souliers  sales.  Par  contre,  la  Mort  de  Chènier  nous 
a  paru  très  faible.  Certes,  il  faut  rendre  justice  au  sentiment  qui  l'a 
dicté;  mais  il  ne  suffit  pas  d'être  animé  d'un  vertueux  élan  d'admira- 
tion pour  créer  de  beaux  vers.  La  plupart  de  ces  strophes  n'ont  pas 
d'accent.  Les  images  sont  absentes.  La  versification  rappelle  les  plus 
froids  des  alexandrins  classiques.  Jeanne  d'Arc  et  deux  ou  trois  autres 
fragments  créés  de  verve  rachètent  heureusement  ces  inégalités  et 
relèvent   le  ton  général  du  livre. 

9  et  10.—  Le  souffle  patriotique  anime  aussi  les  Clairons  et  Rinious  de 
M.  Léon  Durocher  et  les  Scè7ies  et  Légendes  de  M.  Guy  Delaforest.  Le 
premier  poète  —  trop  dédaigneux  de  la  vieille  Bretagne  idéale  et^ 
croyante,  trop  enthousiaste  d'une  Bretagne  inédite,  révolutionnaire  et; 
libre-penseuse  —  intéresse  néanmoins  par  la  vébémence  avec  laquelle 
il  exalte  le  culte  de  la  grande  patrie  réunissant  tous  ses  fils,  les  Celti- 
bères  comme  les  enfants  du  centre  et  du  midi,  sous  les  plis  du  même 
drapeau.  Le  second,  avec  moins  d'ambition,  moins  d'éclat  littéraire  en 
apparence,  a  fait  revivre,  sous  forme  de. dialogues,  quelques-unes  des 
meilleures  pages  de  notre  histoire  et  de  nos  légendes  nationales. 
Celui-ci  ne  cherche  pas  à  frapper  l'imagination  par  un  pathétique  vio- 
lent ou  par  un  drame  qui  empoigne  :  il  se  borne  à  représenter  dans 
une  langue  très  pure,  l'enfance  d'un  héros  ou  l'épisode  simple  et  tou- 
chant de  la  vie  d'un  grand  homme.  M.  Guy  Delaforest  cherche  plutôt 
l'essence  et  la  raison  du  développement  des  sentiments  d'héroïsme  que 
le  faire  héroïque  lui-même;  et  néanmoins  il  a  composé  un  beau  livre  : 
de  ces  vers  nets  et  sobres,  de  ces  hauts  sentiments  exprimés  se  dégage 
une  idée  fortifiante  de  devoir,  de  grandeur  et  de  vertu. 
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11.  —  La  note  fière,  élevée,  nous  la  retrouvons  dans  un  volume  de 
caractère  bien  différent  :  les  Moines,  de  M.  Emile  Verhaeren,  où  réside 
une  très  remarquable  force  de  lyrisme,  s'annonçant,  dès  le  début,  par 
cette  invocation  superbe  : 

Je  vous  invoque  ici,  moines  apostoliques, 
Chandeliers  d'or,  flambeaux  de  foi,  porteurs  de  Peu, 
Astres  versant  le  jour  aux  siècles  catholiques, 
Constructeurs  éblouis  de  la  maison  de  Dieu  ; 

Solitaires  assis  sur  les  montagnes  blanches, 
Marbres  de  volonté,  de  force  et  de  courroux, 
Prêcheurs  tenant  levés  vos  bras  à  longues  manches 
Sur  les  remords  ployés  des  peuples  à  genoux; 

Vitraux  avivés  d'aube  et  de  matin  candides, 
Vases  de  chasteté  ne  tarissant  jamais, 
Miroirs  réverbérant  comme  des  lacs  lucides 
Des  rives  de  douceur  et  des  vallons  de  paix. 

Des  portraits  de  moines,  des  croquis  de  cloîtres,  c'est,  en  effet,  toute 
la  matière  de  ce  recueil,  que  rendent  fort  original  l'abondance  et  le 
coloris  des  images,  la  modernité  du  style,  la  distribution  heureuse 
des  mots  nouveaux  et  à  effet.  La  description  y  tient  une  assez  grande 
place,  mais  une  description  pleine  de  relief,  personnelle  et  saillante. 
La  phrase  ne  paraît  jamais  banale.  Le  mot  est  puissant  et  coloré,  d'une 
nouveauté  un  peu  recherchée,  mais  toujours  très  expressive.  Le  volume 
est  mince  de  format;  et  cependant  il  renferme  beaucoup  de  beaux 
vers. 

12.  —  Les  Déchirements  de  M.  Emile  Mariotte  continuent  la  série  des 
beaux  et  nobles  sujets.  De  la  philosophie,  des  inspirations  patrioti- 
ques bien  sincères,  des  récits  épiques  et  des  sujets  héroïques,  à  la 
faconde  Victor  Hugo,  en  sa  Légende  des  Siècles,  et  de  Goppée  dans  ses 
Récits  et  élégies,  puis  l'éternel  amour,  un  amour  sain  et  vrai  ,  sublimé 
par  la  souffrance  :  ce  serait  parfait  si  la  forme  n'y  trahissait  le  bon  vou- 
loir de  la  pensée.  Peu  ou  point  de  style,  une  phrase  sans  nerf,  sans  re- 
lief, sans  particularisme,  presque  sans  image  :  ce  sont  les  imperfec- 
tions assez  graves  du  recueil  de  M.  Emile  Mariotte.  Néanmoins, comme 
l'auteur  est  d'excellente  foi,  qu'il  exprime  simplement  ce  qu'il  sent 
simplement,  nous  préférons  encore  sa  franchise  émue  à  de  certaines 
exagérations  du  style  contemporain,  — quoiqu'il  soit  regrettable  de  ne 
pas  rencontrer  chez  lui  cette  personnalité  d'expression  qui  excite  à  la 
lecture  et  retient  la  curiosité.  Le  Réveil  du  Dante  est  la  meilleure  pièce 
à  signaler. 

13  et  14.  —  La  Viole  d'amour  de  M.  Paul  Mariélon  nous  amène  main- 
tenant à  parler  d'une  succession  de  recueils  voués  aux  expansions  in- 
times et  personnelles.  La  transition  n'est  pas  très  heureuse,  pour  com- 
mencer. M.  Mariéton  nous  offre  des  vers  où  son  cœur  parle  ,  où  sa 
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jeunesse  lleurit,  où  ses  chers  désirs  s'expriment  iangnissarament.  De 
la  simplicité,  de  la  naïveté,  de  la  sincérité,  nous  en  trouvons  à  chaque 
page;  mais  nous  cherchons  en  vain  la  poésie  véritable  dans  cette  poésie 
faite  de  prose  rythmée,  —  faiblement  rythmée,  —  dénuée  d'images,  et 
dont  l'oreille  ne  saisit  qu'avec  incertitude  la  mesure.  C'est  traiter  de 
façon  bien  rigoureuse  ,  pensera-t-on.  l'auteur  de  la  Viole  d'amour,  un 
disciple  de  Frédéric  Mistral.  Du  moins  reconnaissons-nous  volontiers 
que  la  modestie  de  ce  tendre  rimeur  lui  gagne  finalement  les  sympa- 
thies des  amis  inconnus  auxquels  il  lui  convient  de  révéler  l'histoire 
de  son  âme. 

Non  !  non  !  je  ne  suis  pas  ce  qu'on  nomme  un  poète  : 
Je  n'ai  jamais  chanté  que  pour  bercer  mon  cœur. 

La  muse  de  M.  Hippolyte  Buffenoir  n'a  pas,  elle  ,  de  ces  humilités. 
Ses  violences,  ses  surexcitations  voulues  ,  ses  poses  prétentieuses  n'en 
sont  que  plus  fatigantes  à  l'esprit;  et,  quand  on  en  a  lu  consciencieu- 
sement une  cinquantaine  de  pages,  enfin  écœuré  de  lant  de  banalité, 
de  pâleur,  on  s'empresse  de  fermer  le  livre  et  de  passer  à  un  autre 
exercice. 

15.  —  Nous  n'aimons  guère  davantage  les  confidences  de  Mmb  Ju- 
liette Joinville  d'Artois,  dites  A  travers  le  cœur,  et  s'épanchant  sous 
forme  de  réfiexions,  de  lettres,  ou  de  pièces  rimées.  À  en  croire  les 
amis  de  l'auteur,  les  pensées, que  sillonne  un  trait  rapide  et  lumineux, 
émanent  visiblement  d'un  esprit  supérieur.  «  Les  lettres,  par  leur  style 
naturel,  souple,  nerveux,  concis,  plein  de  grâce  et  de  feu,  sont  d'un 
irrésistible  attrait.  —  Les  poésies,  à  une  sensibilité  exquise,  joignent 
une  vigueur  de  passion  qui  entraine,  une  puissance  de  vérité  qui  cap- 
tive, pénètre,  remue.  »  Dussent-ils  nous  accuser  d'un  aveuglemcnl 
complet,  nous  avouerons  que  nous  n'avons  distingué  nulle  part  ces 
extraordinaires  mérites.  Encore  maintenant  nous  ne  voyons  pas  quel 
intérêt  pouvait  avoir  pour  le  public,  le  monde,  la  presse  (A  travers  le 
cœur  est  dédié  à  la  presse)  la  réunion  de  ces  fragments  sans  cohérence 
et  sans  signification  :  épitres  d'une  femme  malade  à  son  médecin  en 
voyage,  romances  à  la  nature,  soliloques  joyeux  ou  tristes,  encourage- 
ments aux  jeunes  poètes,  et  autres  mièvreries  d'une  égale  importance. 
Que  Mme  Joinville  d'Artois  soit,  dans  le  particulier,  une  très  ai- 
mable personne,  nous  ne  saurions  le  mettre  en  doute.  Mais  par  quelle 
fièvre  d'abandon  nous  livrer  ainsi  le  secret  de  ses  moindres  billets  où 
traînent  des  étourderies  de  pensionnaire  comme  celle-ci, adressée  à  une 
amie  intime  :  «  Vous  laites  la  moue?  Et  à  votre  place  j'en  ferais  au- 
tant, allez!..  En  attendant,  plongez  bien  vile  votre  regard  dans  ces 
yeux  que  vous  aimez  lant,  et  embrassez-moi  bien  fort  ?  »  Que  ces  gen- 
tillesses sont  donc  plaisantes  pour  le  lecteur!...  Quel  motif  encore  à 
Mme  Joinville  d'Artois  de    nous    donner    des  nouvelles  de  sa   tante, 
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ou  de  nous  entretenir,  eu  prose  et  en  vers,  de  ses  insomnies  et  des 
agitations  que  lui  causent  ses  particuliers  souvenirs  !...  Le  volume  est, 
du  reste,  très  élégant,  orné  de  quinze  dessins  et  fort  bien  imprimé. 

16.  —  Laissons  ces  innocents  badinages  d'une  muse  féminine  et 
retournons  à  la  vraie  poésie.  Les  Tendresses  de  M.  Gbarles  Fuster  vont 
nous  consoler  d'abord  d'en  avoir  été  trop  longtemps  sevrés.  Elles 
annoncent  un  écrivain  de  baut  avenir,  l'un  de  ceux  qui  prennent,  iné- 
vitablement, lorsqu'une  longue  étude  a  mûri  leurs  facultés,  la  tête  de 
leur  génération.  Une  langue  correcte  et  pure,  de  bon  français  sans 
mots  nouveaux  ni  désaccouplements,  un  vers  bien  fait,  bien  sonnant 
à  l'oreille,  que  ne  cbevaucbent  ni  les  enjambements  disgracieux  ni  les 
césures  fantastiques  de  l'école  moderne  :  ces  mérites  de  forme 
séduisent  à  première  vue.  Ils  ne  font  qu'ajouter  au  charme  des  sujets. 
Ce  sont  des  chants  de  jeunesse,  à  l'aurore  de  la  vie,  chants  d'amour, 
naturellement  :  amour  qui  espère,  amour  qui  souffre,  amour  qui  re- 
grette; des  croquis  de  paysage,  mais  jamais  pour  la  description  sèche, 
entraînant  au  contraire  une  idée  par  rapprochement  ou  un  souvenir 
par  comparaison  ;  quelquefois  un  regard  de  pitié  ardente  et  fraternelle 
jeté  sur  les  misères  humaines,  et,  de  temps  en  temps,  un  peu  de  phi- 
losophie, sans  échevèlement  de  lyrisme,  sans  mots  abstraits,  sans 
élans  outrés,  une  philosophie  simple  et  attristée,  celle  d'un  cœur  jeune 
qui  sent,  et  d'un  cerveau  sincère  qui  pense  devant  les  étonnementsde 
la  nature  et  de  l'humanité.  Voilà,  certes,  un  excellent  livre  de  début,  et 
qui  promet  infiniment.' 

17.  —  Les  Sonnets  mystiques  de  M.  Jacques  Villebrune  sont  aussi  une 
œuvre  de  valeur.  Jeter  d'un  seul  coup  huit  cents  sonnets  à  la  face  du 
public,  c'est  de  l'audace,  en  vérité!  Audace  heureuse,  cette  fois,  bien 
que  la  critique  semble  ne  l'avoir  pas  comprise,  en  tardant  à  lui  rendre 
justice;  car  nous  avons  ici  l'un  des  recueils  les  plus  soignés  et  les  plus 
attrayants  qu'ait  mis  au  jour  la  bande  nombreuse  des  sonnettistes.  A 
vrai  dire,  on  y  retrouve  un  peu  trop  souvent  la  répétition  d'une  certaine 
vieille  formule  à  savoir  :  un  tableau  de  ruine,  de  ciel  triste  ou  clair, 
puis  à  la  dernière  srophe  l'inévitable  comparaison  :  «  Mon  âme  est 
semblable  à  cette  ruine  ou  à  ce  ciel.  »  La  reprise  en  devient  monotone. 
L'auteur  abuse,  en  outre,  d'un  procédé  fâcheux  de  désarticulation 
synthétique,  de  transposition  continuelle  de  noms  et  d'adjectifs.  On  y 
rencontre,  à  tout  propos,  des  accouplements  de  cette  sorte  : 
Dans  les  pâlis  aspects  du  soir  occidental... 


Grâce  aux  polis  aciers  de  vos  patins  volants. 
Comme  un  tendu  lutteur  émerveillant  les  foules. 


Sauf  ces  quelques  taches, les  beautés  surabondent:  des  paysages  ex- 
quis de  Méditerranée,  d'Asie,  des  plages  très  réussies,  des  vues  d'A- 
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frique,  des  couchers  de  soleil  comme  des  incendies,  de  la  couleur,  du 
relief,  du  feu  et  du  sentiment. 

18.  —  Heures  noires  et  nuits  blanches,  c'est  le  livre  d'un  artisan,  livre 
intéressant  à  plus  d'un'titre.  Il  manque  à  M.  Vard  les  qualités  d'émi- 
nence  qui  font  les  grands  poètes.  Il  n'a  pas  le  sentiment  de  l'harmonie 
du  rythme,  de  la  strophe  ;  et,  néanmoins  ses  vers  touchent  de  près  à 
la  strophe.  Les  images  lui  sont  peu  familières.  Mais  quelle  sincérité, 
quelle  élévation  de  pensée,  quelle  simplicité  touchante  !  Cet  homme 
inconnu,  cet  ouvrier  de  village  qui  s'est  formé  seul,  est  rempli  d'é- 
toffe ;  son  instruction  est  solide,  étendue  même  ;  il  a  le  coup  d'œil 
large,  et  il  pense  haut.  Il  mérite  autant  l'éloge  que  l'encouragement. 
—  Sa  poésie  décèle  l'influence  habituelle  de  Lamartine  et  de  Hugo. 

19.  —  M.  Sutter-Laumann,  non  plus,  n'est  pas  un  poète,  dans  l'ac- 
ception complète  du  mot.  Le  rythme  et  l'art  de  marteler  savamment 
le  vers  lui  font  défaut  ;  mais  c'est  un  esprit  poétique,  tour  à  tour  déli- 
cat, railleur  et  attendri,  qui  note  ses  impressions  sur  la  route  de  la 
vie  :  sentiments,  faits  et  paysages.  Il  a  peu  de  lyrisme,  mais  on  lui 
trouve  une  façon  originale  et  touchante  de  voir  les  choses.  S'il  a  choisi 
la  rime,  c'est  qu'elle  ajoute  à  l'enchantement  des  mots,  c'est  que  natu- 
rellement elle  s'est  présentée  à  lui  comme  à  tous  ceux  qui  sentent  el 
qui  aiment.  La  première  partie  de  son  volume  :  Par  les  routes,  où  il 
narre  ses  impressions  de  voyage  alors  qu'il  naviguait  comme  matelot, 
est  particulièrement  à  remarquer  :  on  y  est  ému  et  intéressé. 

20.  —  De  cette  aimable  franchise  nous  tombons  dans  l'affectation  el 
l'ennui  du  Jardin  des  racines  noires,  de  M.  Ernest  Prarond.  Rien  ;'i 
en  dire,  sinon  que  le  langage  en  est  barbare,  les  mots  chargés  de  bi- 
zarrerie et  de  mauvais  goût,  les  vers  désagréablement  tortillés,  avec 
rejets  fantastiques,  les  prétentions  à  la  pbilosophie  très  déplacées,  el 
que  les  sonnets,  en  particulier,  sont,  à  peu  de  chose  près,  détestables. 

21.  —  Gomme  on  goûte  mieux  après  une  telle  lecture  les  charmes 
de  la  simplicité  !  M.  Albert  ïinchant  semble,  en  ses  Sérénités,  vouloir 
nous  en  offrir  la  reposante  impression.  Son  principal  mérite  est,  en 
effet,  la  sincérité,  l'absence  de  pose,  de  déclamation,  de  hurlement  el 
de  faux  pessimisme.  De  temps  en  temps  on  relève  bien  chez  lui  quel- 
ques crudités  voulues  et  quelques  brutalités  d'expression  à  la  mo- 
derne, relativement  au  sujet  d'alcôve,  —  de  ces  choses  déplaisantes, 
par  exemple  : 

D'innombrables  amours 
Hypnotisaient  sa  chair  malsainement  lubrique. 

Afais  quand  il  se  contente  de  rappeler  un  souvenir  tendre,  une  im- 
pression enfantine  de  paysage,  il  a  des  vers  charmants.  A  dire  vrai,  sa 
versification  est  peu  savante,  elle  est  même  assez  prosaïque  et  parfois 
plus  que  négligée,  malgré  des  rejets  et  des  enjambements  qui  veuleni 
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faire  croire  à  la  virtuosité.  C'est  cette  allure  un  peu  abandonnée,  che- 
villée un  peu  à  la  légère,  qui  donne  en  certains  de  ces  contes  en  ver*, 
comme  une  illusion  lointaine,  une  apparence  de  Musset  auquel  M.  Al- 
bert Tinchant  a  certainement  pensé  en  écrivant.  On  n'a  pas  de  meil- 
leur compliment  à  lui  faire,  même  en  constatant  que  la  lroigue  et  l'o- 
riginalité de  Musset  n'y  sont  que  parfois  retrouvés. 

22  et  23.  —  En  notre  époque  d'expansion  industrielle  si  avancée,  un 
goût  très  vif  nous  pousse  vers  l'agreste,  vers  le  primitif  :  nous  avons 
tout  un  art  nouveau  exclusivement  adonné,  en  poésie  comme  en  pein- 
ture, aux  choses  de  la  rusticité.  M.  François  Fabié  a  enrichi  d'un  beau 
livre  ces  études  nouvelles  de  la  campagne.  En  son  recueil  appelé  la 
Poésie  des  bêtes,  vous  ne  trouverez  pas  de  fadeurs  et  de  demi-teintes 
de  sentiments  ;  mais  vous  y  rencontrerez  la  nature,  la  campagne,  les 
bêtes  qui  la  peuplent  et  l'animent.  Pas  de  recherche  du  mot  à  effet,  de 
la  rime  rare,  de  nouveaux  accouplements  de  vocables  ;  mais  la  traduc- 
tion vraie,  la  sensation  exacte.  M.  Fabié  ouvre  son  volume  par  de 
belles  strophes  à  son  père  bûcheron,  où  il  explique  le  simple  but  qu'il 
poursuit  à  chanter  la  forêt  qui  les  a  nourris  tous  les  deux  : 

Je  dirai  que  c'est  là  mon  destin  et  ma  tâche 
De  chanter  la  forêt  qui  nous  a  tous  nourris, 
Et  de  me  souvenir  chaque  fois  que  j'écris. 
Que  ma  plume  est  fille  de  ta  hache. 

Sont  à  citer,  parmi  les  morceaux  de  choix  :  le  Coq,  les  Moineaux,  là 
Chatte  noire,  le  Nid  de  roitelets,  la  Mort  du  geai,  les  Bœufs,  la  Couveuse, 
les  Bûcherons.  Cette  poésie  n'est  pas  uniquement  une  poésie  de  descrip- 
tion :  elle  abonde  de  sentiments  et  d'idées.  Les  vers  ne  sont  pas  tou- 
jours martelés  et  limés  à  la  façon  des  subtils  versificateurs  du  jour, 
mais  ils  sont  francs  et  d'une  frappe  de  bon  aloi.  L'Académie  française 
a  décerné  Tune  de  ses  récompenses  aux  ^alexandrins  robustes  de 
M.  François  Fabié.  —  Au-dessous  de  lui  nous  mentionnerons  en  pas- 
sant, un  jeune  écrivain  de  la  même  école,  M-  Jules  Forget,  dont  les 
poésies  forestières  :  En  plein  bois,  se  ressentent  heureusement  de  l'ad- 
miration ardente  de  l'auteur  envers  son  maître,  M.  André  Theuriet. 

24.  —  Faire  un  choix  des  plus  aimables  poésies  étrangères,  contri- 
buer à  ouvrir  l'esprit  de  ses  concitoyens  eu  grandissant  leur  horizon, 
en  les  forçant  à  sortir  de  leur  exclusivisme  intellectuel,  en  les  obli- 
geant à  reconnaître  qu'il  y  a  d'autres  grands  écrivains  au  monde,  au- 
delà  de  Racine,  de  Corneille,  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  ;  pousser 
indirectement  à  l'étude  des  langues  vivantes  en  provoquant  chez  les 
amateurs  éclairés  le  curieux  désir  des  parallèles  entre  l'original  et  la 
traduction  :  ce  sont  les  idées  excellentes  qui  nous  paraissent  avoir  ins- 
piré l'auteur  de  YEcria  des  poésies  anglaises,  allemandes,  italiennes  et 
espagnoles,  et  dont  il  a  essayé  la  mise  en  œuvre  scrupuleuse.  M.  Fran- 
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çois  Vallon  avait  assumé  là  une  tâche  difficile  et  complexe.  Réaliser 
l'idéal  de  la  traduction  parfaite  qui  rendrait,  avec  le  sens  et  les  pen- 
sées du  modèle,  sa  couleur,  son  mouvement,  sa  musique,  son  style 
distinctif,  et  cela  dans  le  même  rythme,  dans  des  vers  de  même 
forme  et  dans  un  nombre  égal  de  vers  :  cet  idéal  est  simplement  inac- 
cessible, et  nous  ne  supposons  point  qu'on  ait  songé  à  l'atteindre.  Of- 
frir un  décalque  fidèle  des  sujets,  une  imitation  heureuse  du  coloris, 
un  écho  reconnaissable  de  l'accent  des  maîtres,  c'eût  été  prétendre  as- 
sez. On  n'ignore  point  par  quelle  expression  de  défiance  sont  presque 
toujours  accueillies  les  traductions  en  vers,  très  profitables  aux  traduc- 
teurs en  guise  de  passe-temps  ou  comme  un  salutaire  exercice  de 
style,  mais,  en  général,  d'une  faible  ressource  pour  le  public.  Si  déjà 
la  besogne  est  rude  entre  toutes  lorsqu'il  s'agit  de  pliera  notre  alexan- 
drin l'hexamètre  antique,  lorsqu'on  vise  à  reproduire,  du  moins  mal 
possible,  sa  plénitude  sonore,  ses  bonds,  ses  repos,  ses  chutes,  com- 
bien plus  difficile  sera-t-il  de  transporter  dans  notre  langue,  sous  des 
formes  conventionnelles,  des  langues  absolument  contraires  à  son  gé- 
nie! Passe  encore  pour  les  idiomes  latins  dont  les  analogies  avec  la 
nôtre  permettent  jusqu'à  un  certain  point  l'assimilation.  Autre  chose 
est  de  se  heurter  contre  les  langues  germaniques.  La  différence  des 
genres,  les  oppositions  de  grammaire  et  de  métrique,  les  désaccords 
perpétuels  entre  la  mesure,  la  cadence  et  le  son,  forment  à  chaque  pas 
des  difficultés  insurmontables.  Les  plus  habiles  s'y  sont  brisés.  Donc, 
M.  François  Vallon  n'a  pu  nous  rendre  que  par  à  peu  près  la  physio- 
nomie poétique  des  maîtres  étrangers,  c'est-à-dire  l'essence  propre  et 
subtile  de  leur  génie.  Du  moins  n'a-t-il  perdu  ni  son  temps  ni  sa 
peine  en  composant  de  ces  chefs-d'œuvre  une  version  claire  et  facile  ; 
car  il  en  a  formé  un  livre  intéressant,  varié,  ayant  du  charme,  et  ca- 
pable de  susciter  de  l'émotion.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter  d'avoir 
choisi  préférablement,  parmi  les  poésies  étrangères,  celles  qui  appor- 
tent de  nobles  leçons  et  qui  tendent  surtout  à  l'amélioration  de  l'indi- 
vidu par  l'art.  Tels,  la  célèbre  élégie  de  Gray  sur  un  cimetière  de 
campagne,  le  Psaume  de  la  vie,  cet  hymne  consolateur  de  Longfellow; 
VEglîse  perdue,  de  Uhland  ;  le  Cri  de  la  caille,  de  Louise  Hensel  :  le 
Chant  de  la  chemise,  de  Hood,  et  YEsto  vir,  de  Julius  Sturm  : 

Pour  tes  nobles  efforts  n'obtiens-tu  qu'anathème  ? 
Au  calme  des  forêts,  au  vieux  chêne  de!  h  ml 
Demande  le  secret  de  demeurer  toi-même, 
De  braver  le  mépris  et  d'aller  jusqu'au  bout. 

Sans  trop  abuser  des  expédients  de  la  paraphrase ,  des  additions  ou 
de  l'apposition,  sans  guère  tomber  dans  les  inévitables  contre-sens  de 
détails  qu'expliquent,  sur  de  certains  domaines,  l'hétérogénéité  des 
langues,  M.  François  Vallon  nous  aura  transmis  sinon  la  sensation 
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exacte,  la  saveur  intime  du  style  des  maîtres,  du  moins  le  charme  des 
sujets  et  la  vérité  des  sentiments.  Il  aura  fait  preuve  de  souplesse  et 
de  dextérité.  Mais  il  commet  une  assertion  erronée  lorsqu'il  présente 
son  livre  comme  un  essai  unique  de  ce  genre  en  français.  En  1876, 
M.  Amel  mettait  au  jour  une  sorte  d'anthologie  internationale  inti- 
tulée les  Étrangères,  dont  il  avait  serti  les  moindres  pièces  avec  un 
soin  d'orfèvre,  avec  un  goût  très  fin,  très  éclairé.  Avant  M.  Vallon,  cet 
écrivain  délicat  avait  tenté,  non  moins  ambitieusement,  de  faire  passer 
dans  la  langue  de  Lamartine  et  de  Musset,  la  naïveté,  le  charme  senti- 
mental d'Ulhand,  et  les  rêveries  des  poètes  du  Nord. 

•25-37.  —Obligé,  faute  d'espace,  de  grouper  un  certain  nombre  de 
volumes,  de  genres  et  de  mérites  divers,  nous  mentionnerons  rapide- 
ment :  les  Premières  Poésies,  de  M.  Tichy,  une  édition  nouvelle  d'une 
production  de  jeunesse,  une  reprise  sur  l'oubli  dont  l'auteur  eût  pu 
s'épargner  les  frais  sans  danger  de  perte  pour  la  postérité;  —  les 
Fleurs  d'Ardenne,  de  M.  Arthur  Drumeaux,  simples  et  innocentes 
comme  leur  litre;  — Sônes  et  Visions,  par  Silvane,  où  sont  effleurés 
avec  une  certaine  délicatesse,  avec  attendrissement,  des  sujets  fami- 
liers aux  rêveurs  :  joies  et  tristesses  de  la  vie,  amers  regrets  et  doux 
espoirs,  souvenirs  lointains  et  réalités  présentes,  croquis  et  paysages 
bretons  ;  —  les  Légendes  du  livre,  par  M.  Fertiault,  un  essai  original 
de  bibliophilie,  en  vers,  en  sonnets,  tous  dédiés  à  l'amour  du  livre  ;  — 
les  Chats,  de  M.  Alfred  Rufin,  un  passionné  de  la  race  féline,  jaloux  de 
lui  élever  un  modeste  monument,  après  Moncrif,  l'historiographe  fa- 
meux des  chats;  —  la  Légende  de  Normandie,  de  M.  Aristide  Frômine, 
faisant  revivre,  en  des  vers  très  accentués,  les  souvenirs  héroïques  de 
la  vieille  patrie  normande;  —  les  Baisers  perdus,  par  M.  Louis  Marsol- 
leau,  où  l'oeil  s'arrêterait  avec  plaisir  à  voir  des  coins  de  paysage  vi- 
goureusement esquissés  [côte  bretonne,  champêtre)  ou  de  certaines  fan- 
taisies picturales  curieusement  prodigues  en  couleurs  [sonnet  enrouge, 
sonnet  en  vert,  sonnet  en  blanc,  sonnet  tricolore,  sonnet  en  rose),  si  ce 
volume  n'apparaissait  pas  surtout  comme  l'ouvrage  d'une  plume  beau- 
coup trop  savante  à  décrire  les  provocations  sensuelles,  la  permanence 
des  désirs  aigus  et  les  fureurs  de  l'érotisme;  —  les  Poésies  pour  tous, 
de  Mme  Anaïs  Ségalas,  où  se  retrouvent,  de  distance  en  distance,  les 
gracieux  sentiments  qui  firent  éclore  jadis  ses  Enfantines  ;  —  la  belle 
traduction ,  par  Mm0  Hélène  Vacaresco ,  du  poème  fantastique  de  Car- 
men Silva,  Jéhovah;  —  les  Poèmes  et  Poésies,  de  M.  Théophile  Poydenot, 
un  talent  aimable  et  délicat,  se  plaisant  de  préférence  dans  l'idéale 
compagnie  des  fées  et  des  ondines  ;  —  les  Pr  intanières,  de  M.  Th.  Mai- 
sonneuve,  d'honnêtes  intimités  dont  la  critique  n'a  rien  à  dire  litté- 
rairement; —  les  Lointains,  de  M.  Fleuriot-Kérinou,  réunion  de  récits 
héroïques  à  travers  l'histoire  bretonne,  depuis  l'épopée  gauloise  jus- 
Aout  1887.  T.  L.  8. 
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qu'aux  guerres  des  Chouans,  dont  la  manière  large  el  l'ampleur  des- 
criptive donne,  aux  meilleures  pages,  l'impression  du  maître  Leconle 
deLisle;  —  enfin  les  Soirs  de  défaites,  du  marquis  de  Pimodan,  un 
vaillant  livre  dont  nous  réservons  l'analyse  à  une  prochaine  étude,  où 
nous  passerons  également  en  revue  un  certain  nombre  de  recueils . 
tout  dernièrement  publiés. 

38.  —  Maintenant  que  nous  nous  sommes  acquitté  de  notre  mieux, 
à  l'égard  des  poètes  du  jour,  nous  allons  terminer  ce  compte  rendu 
général  par  l'examen  de  deux  énormes  volumes,  les  Œuvres  d'un 
désœuvré,  de  Jules  Le  Fèvre-Deumier,  qui  se  présentent  à  nous  comme 
une  tentative  de  résurrection  littéraire.  Après  bien  des  années  d'ou- 
bli, de  pieuses  mains  ont  voulu  remettre  en  lumière,  sous  une  forme 
plus  luxueuse,  mais  sous  le  même  titre  qu'autrefois,  les  productions 
de  Jules  Le  Fèvre.  Il  avait  pris  rang  dans  la  littérature,  en  1823. 
Poète  très  fécond  sans  être  très  ambitieux,  il  eut  son  heare  d'éclat 
parmi  les  astres  de  deuxième  grandeur  de  la  pléiade  romantique.  Il 
avait  tenu  sa  place  dans  le  groupe  des  Emile  et  Antony  Deschampp. 
Jean  Polonius,  Ulric  Guttinguer,  dont  on  rencontre  çà  et  là  un  vers, 
une  signature,  et  dont  le  nom  s'entendait  prononcer  avec  honneur  par 
les  maîtres  de  l'époque,  au  cénacle  de  la  place  Royale.  Ce  poète  sin- 
cère, qu'inspira  toujours  le  culte  du  bien  et  la  haine  du  mal,  méritait 
de  revivre  au  moins  parce  qu'il  eut  une  rare  conscience  des  devoirs 
et  de  la  mission  de  son  art. 

Les  Œuvres  d'un  désœuvré  se  partagent  en  deux  forts  volumes,  l'un 
on  prose,  l'autre  en  vers.  Le  premier  parait  aussi  le  meilleur.  Aux 
graves  alexandrins  de  Jules  Le  Fèvre,  à  ses  vers  monochromes,  assez 
contrastants  de  sujets,  mais  peu  variés  de  ton  et  de  coupe,  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  sa  prose  alerte,  humoristique,  moins  pensée,  moins 
raffinée,  moins  subtile  que  la  prose  de  Doudan,  mais  plus  gauloise. 
Des  trésors  de  malice, .de  finesse,  de  jugement  et  de  raison,  sont 
éparpillés  à  travers  les  lettres  «  d'un  philosophe  ennuyé  à  une  incon- 
nue qui  ne  s'amuse  pas.  »  De  quel  nom  recouvrir  l'X  féminin  pour  qui 
s'éveillèrent  tant  de  boutades,  quelquefois  mordantes,  d'ordinaire 
gracieuses  et  fraîches?  Mme  O'Donnel  peut-être  ou  cette  Maria  trop 
aimée  dont  le  nom  scintille  d'un  bout  à  l'autre  du  volume  de  vers, 
comme  l'étoile  des  mages.  Dans  le  pêle-mêle  de  ces  compositions  : 
rêveries,  méditations,  caprices  épistolaires,  fantaisies  ou  paradoxes, 
où  toutes  les  pièces  se  suivent  confusément,  au  hasard  de  leur  ordre 
de  naissance  ou  de  leur  transcription,  il  n'y  aurait  qu'à  prendre  et  à 
citer.  On  signalerait,  chemin  faisant,  une  amusante  déclaration  de 
guerre  à  la  société  contemporaine,  s'ouvrant  par  ces  mots  :  «  Je  n'avais 
pas  quatre  ans  que  j'entendais  dire  autour  de  moi  que  les  gens  de 
lettres  étaient  tous  des  niais...    »  On   cueillerait   cet  épigramme   à 
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l'adresse  de  la  jeune  critique  :  «  J'ai  entendu  tant  de  petits  dindons  , 
trop  durs  pour  qu'on  les  mange,  juger  du  fond  de  leurs  basses-cours 
le  vol  hardi  des  aigles...  »  On  aimerait  à  relever  cette  sortie  originale, 
dans  le  Grand  voyageur  :  «  Du  jour  où  je  renonçai  à  être  grand  homme, 
je  ne  sus  plus  que  devenir,  etc.;  »  et,  à  la  page  127,  une  discussion 
pleine  de  bon  sens,  de  logique  et  d'humour  sur  la  nature  théâtrale.  Il 
y  aurait  plaisir  à  sortir  de  leur  cadre  certains  croquis  hardiment 
griffes.  Et  ce  serait  encore  mille  spirituels  détails,  ou  d'ingénieuses 
pensées  comme  celles-ci  :  «  La  géographie  est  la  préface  de  l'histoire. 
La  préface  est  écrite,  il  n'y  a  plus  que  le  livre  à  faire.  Si  nous  ne  le 
faisons  pas,  qu'on  le  devine!  » 

Cependant,  Le  Fèvre-Deumier  n'est  pas  toujours  aussi  raisonneur  et 
aussi  raisonnable.  Son  style  se  ressent  en  bien  des  places  de  sa  fré- 
quentation des  poètes  chevelus  d'alors.  A  ses  îieures ,  c'est  un  volcan 
romantique.  De  temps  à  autre,  il  s'offre,  comme  à  titre  de  passe-temps, 
ses  éruptions  de  flamboyani  et  d'exotique.  Il  recherche  souvent  aussi 
le  tour  précieux,  alambiqué.  Ainsi  dans  sa  lettre  à  Delatouche  sur  la 
rime  :  «  La  rime,  dit-il  métaphoriquement,  est  comme  une  senti- 
nelle qui  avertit  l'esprit  de  se  tenir  en  garde  ;  le  vers  est  un  cheval 
monté  par  la  pensée,  la  rime  un  éperon  phosphorique  qui  presse  et 
maintient  sa  course.  Les  rimes  inexactes  le  font  butter.  »  Et  la  même 
lettre  côtoie  une  trop  bizarre  excursion  dans  la  mythologie  du  Nord, 
d'où  Lefèvre  nous  rapporte  triomphalement  le  charabia  des  sagas,  des 
runes,  le  walhalla,  leswalkyries,  toute  la  friperie  wagnérienne,  rongée 
aux  vers  aujourd'hui,  et  qui  alors  avait  l'intérêt  d'une  découverte 
astronomique  dans  le  ciel  de  la  poésie.  C'est  là  que  l'auteur  nous 
exhibe  le  Naglefare,  le  vaisseau  immense  fabriqué  «  rien  qu'avec  les 
ongles  des  morts.  »  Grâce  au  ciel,  ces  excentricités  horrifiques  sont 
rares.  Et  la  bonne  prose,  vive  et  franche  de  l'écrivain  ne  tarde  pas  à 
reprendre  son  allure  habituelle. 

Autant  cette  prose  semble  légère  et  souriante,  autant  le  vers  de  Le 
Fèvre-Deumier  prétend  à  paraître  solennel,  austère,  magistral.  Les 
Confidences  en  forment  la  plus  grosse  partie.  Le  poète  y  révèle  tour  à 
tour  ses  espérances,  ses  craintes,  ses  pressentiments,  et  bientôt  ses 
déchirements  de  cœur ,  ses  «  agonies.  »  La  note  désespérée  s'y  étale 
sans  ménagement ,  avec  une  outrance ,  avec  une  âcreté  qui  exacerbe 
le  lecteur  lui-même.  A  tout  propos  reviennent  les  termes  excessifs  qui 
sont  le  luxe  décoratif  de  la  douleur,  les  mots  de  «  poison,  venimeux, 
vénéneux,  envenimé  »  : 

Misérable  affranchi,  carie  d'esclavage, 

Je  roule  dans  mon  sang  sa  venimeuse  image. 

D'intervalle  en  intervalle,  l'auteur  des  Confidences  se  repose  de  ses 
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désespoirs,  au  sein  des  contemplations  rafraîchissantes  de  la  nature. 
Mais  alors  il  lui  arrive  de  tomber  dans  un  maniérisme  étrange.  Les 
nuages  lui  paraissent  «  tout  brodés  des  vœux  du  poèt\  »  Il  s'étonne  de 
leurs  tableaux  mobiles,  qui 

Changent  à  chaque  instant  leur  magique  /t'/pallage. 

Devant  lui  passe  la  femme,  et  il  s'incline  devant  cet  «  abrégé  rougis- 
sant de  tous  les  phénomènes  de  Dieu.  »  Les  poèmes  les  plus  impor- 
tants :  Marche  de  la  philosophie  jusqu'à  Newton,  le  Testament  de  Roger 
Bacon  et  le  Poète  dans  le  monde  de  l'histoire  foisonnent  de  périodes  em- 
barrassées et  d'images  abstruses.  On  trouve,  néanmoins,  de  beaux 
traits  et  de  nobles  idées  dans  les  pièces  intitulées:  Champ  de  bataille 
au  clair  de  lune,  Méditation  du  matin  dans  les  montagnes  de  l'Obcrland , 
la  Pluie,  la  Bûche,  Balthazar  (où  l'on  noterait  une  belle  peinture  du 
luxe  assyrien),  la  Veilleuse,  Ludovico  Sforza,  qui  pourrait  bien  avoir 
suggéré  à  Musset  son  Lorcnzaccio;  Conte  d'Enfants,  Aurea  mediocritas 
fia  note  juste  du  recueil).  Beala  Solitudo ,  Pensées  de  printemps,  le 
Poète  matelot.  Mercure  et  le  XIXe  siècle  (satire  des  mœurs  et  de  la 
presse  du  jour),  Méditation  sur  la  peine  de  mort,  le  Baleinier ,  le  Lan- 
gage des  fleurs,  dédié  à  Mma  O'Donnell ,  et  les  Derniers  anneaux  d'une 
chaîne  brisée,  où  l'on  cueille  cette  jolie  réflexion  : 

Quand  on  esse  d'aimer,  il  faut  bien  qu'on  pardonne. 

Le  nom  de  Jules  Le  Fèvre  mérite  d'être  classé  parmi  aux  des  prosa- 
teurs originaux  du  siècle;  mais  au  poète  lait  défaut  le  goût  supérieur 
de  l'artiste.  Ses  impressions  profondes,  la  noblesse  parfois  exquise  (.les 
sentiments  qu'il  exprime  seraient  dignes  d'être  revêtues  d'une  forme 
tout  harmonieuse;  mais  à  ses  vers,  si  élevés  de  philosophie,  manquent 
la  transparence  et  la  limpidité.  Frkdéric  Loliée. 


ETHNOGRAPHIE.     -  FOLK-LORE 

1.  Bibliotteca  mythica,  1.  Lu  Rage  <•/  saint  Hubert,  par  He.mu  Gaidoz.  Paris, 
A.  Picard,  1887,  in-8  de  224  p.,  6  fr.  —  2.  Traditions  indiennes  du  Canada 
nord-ouest,  par  Emile  Petitot,  ancien  missionnaire.  Paris,  Maisonneuve,  1886,  in-18  de 
xvn-525  p.,  7  fr.  50.  -*-  3.  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  par  F.-M.  Luzel. 
Paris,  même  éditeur,  1887,  3  vol.  in-18  de  xix-452,  432,  480  p.,  7  fr.  50.  le  vol.  —  4. 
Recueil  de  chansons  popidaires,  par  E.  Rolland,  tomes  I-IV.  Paris,  E.  Lechevalier, 
1883-1887,  4  vol.  in-8  de  378,  273,  75  et  74  p.  T.  1,  15  fr.  ;  t.  Il,  20  fr.  ;  t.  III,  i  fr.  ; 
I.  IV,  4  fr.  — 5.  Biblioteca  de  las  tradiciones  espaîiola.  T.  Vil  :  Chansonnier  populaire 
galicien;  t.  VIII  :  La  Rose  dans  la  vie  des  peuples;  Folk-lore  de  Roaza;  t.  IX  : 
Suite  du  Chansonnier  galicien;  t.  X  :  Contes  populaires  de  V  Estramadure  ;  I.  XI  : 
Fia  du  Chansonnier  galicien.  Madrid,  Fernando  Fe,  1886,  5  vol.  in-16  de  233,  308, 
356,  316  et  320  p.  Chaque  volume  :  3  fr.  —  6.  Légendes,  croyant- s  cl  superstitions  de 
la  mer,  par  Paul  Sebilîot.  Deuxième  série  :  Les  Météores  et  les  tempêtes.  Paris, 
i  Charpentier,  1887,  in-16  de  341  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Essai  sur  !"  patois  normand  de  la 
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Hague,  par  Jean  Fleury.  Pari?,  Maisonneuve,  1886,  ia-8  de  368  p.,  10  fr.  —  8. 
Curiosité popolari  tradizionali,  publicate  per  cura  di  G.  Pitre,  vol.  IV.  Palermc,  Pe- 
done-Lauriel,  1887,  in-12,  'i  fr. 

1.  —  La  grande  découverte  de  M.  Pasteur  semble  avoir  amené 
M.  Gaidoz  à  écrire  un  curieux  livre  dont  nous  croyons  pouvoir  parler 
au  début  de  cet  article,  car  il  se  rattache  au  Folk-lore  par  bien  des 
côtés.  L'auteur  énumère  d'abord  les  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  les  causes  de  la  rage  ;  il  passe  ensuite  aux  nombreux  traite- 
ments qui  ont  été  préconisés,  puis  il  arrive  au  vrai  sujet  de  son  travail  : 
Saint  Hubert.  Sur  lui  on  sait  peu  de  choses  certaines;  un  écrivain,  qui 
dut  être  son  contemporain,  dit  simplement  que,  disciple  de  saint 
Lambert,  Hubert  lui  succéda  comme  évêque  de  Maestrichl  et  trans- 
porta son  siège  épiscopal  à  Liège.  D'après  M.  Gaidoz,  Hubert,  comme 
évèque,  eut  à  combattre  d'antiques  superstitions  païennes,  entre 
autres  les  hommages  rendus  à  Diane  ou  à  Dianus,  invoqués  par  les 
chasseurs.  Par  une  singulière  transposition,  on  put  attribuer  au  saint 
les  prérogatives  des  fausses  divinités  vaincues  par  lui.  C'est  au  com- 
mencement du  xiie  siècle  que  l'on  mentionne  l'usage  d'offrir  à  saint 
Hubert  les  prémices  de  la  chasse  de  chaque  année  et  la  dîme  de  toute 
espèce  de  gibiers.  Mais  l'auteur  des  Miracles  de  saint  Hubert  qui  parle 
de  cette  cérémonie,  dit  qu'elle  était  pratiquée  depuis  longtemps  et 
qu'elle  avait  pour  origine  le  goût  qu'Hubert  montrait  pour  la  chasse 
avant  de  quitter  l'habit  séculier.  Ne  peut-on  croire  qu'une  tradition 
orale  avait  conservé  le  souvenir  de  ces  antécédents  dont  l'auteur 
contemporain  de  saint  Hubert  se  serait  abstenu  de  parler  justement 
à  cause  de  leur  caractère  profane?  Quoi  qu'il  en  soit,  au  xne  siècle  l'é- 
voque de  Liège  était  invoqué  comme  patron  des  chasseurs.  Puisqu'il 
les  protège,  rien  de  plus  naturel  que  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de 
prévenir  ou  de  guérir  une  affreuse  maladie  dont  ils  sont  menacés  tout 
particulièrement.  On  voit,  mentionné  dès  la  fin  du^ci0  siècle,  l'usage 
de  la  taille,  de  la  petite  incision  faite  au  front  des  personnes  mordues, 
et  renfermant  un  brin  de  l'étole  de  saint  Hubert,  mais  la  légende  de 
l'étole  apportée  du  ciel  paraît  plus  moderne.  Quant  à  l'épisode  du  cerf 
miraculeux,  M.  Gaidoz  ne  croit  pas  qu'il  en  ait  été  parlé  avant  le 
XVe  siècle  et  pense  qu'il  put  être  emprunté  à  la  légende  de  Jean  de 
Matha  :  «  Les  hommes,  dit  à  ce  sujet  M.  Gaidoz,  éprouvent  un  tel 
besoin  de  motiver  les  événements,  d'attribuer  à  tout  usage  une  cause 
visible  et  en  quelque  sorte  tangible  qu'il  éclôt  de  tout  temps  ce  qu'on 
peut  appeler  des  «  histoires  pour  expliquer;  »  plus  tard,  des  historiens 
et  des  mythologues  naïfs  voient  dans  l'historiette  l'origine  des  faits  ou 
de  l'usage  ;  mais  l'historiette  est  effet  et  non  cause.  »  (p.  42). 

Après  avoir  cherché  à  montrer  l'origine  d'une  croyance  qui,  depuis 
tant  de  siècles,  attire  de  nombreux  pèlerins  h  Saint-Hubert,  M.  Gaidoz 
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se  livre  à  une  enquête  sur  les  résultais  obtenus  par  l'intervention  du 
Saint  ;  il  constate  de  nombreuses  réussites  et  aussi  des  insuccès 
expliqués  de  diverses  manières,  et  manifeste  un  scepticisme  que  nous 
voyons  ailleurs  appliqué  aux  possessions,  dans  lesquelles  M.  Gaidoz 
paraît  ne  voir  que  des  effets  de  la  folie  (p.  61)  ;  mais,  ce  sont  là  des 
questions  que  nous  n'avons  pas  à  discuter.  M.  Gaidoz,  ne  voulant  rien 
négliger  de  ce  qui  se  rattache  au  sujet  traité  par  lui,  a  fait  le  voyage 
de  Saint-Hubert.  Il  a  tenu  à  assister  à  la  messe  du  3  novembre,  sou- 
venir, suivant  lui,  de  la  fête  païenne  célébrée,  il  y  a  bien  des  siècles, 
en  l'honneur  de  Diana.  Il  ajoute  qu'une  messe  semblable,  ayant  pour 
but  de  préserver  les  animaux  de  la  rage,  est  dite  au  village  d'Altroft  ; 
cet  usage  a  lieu  daus  bien  d'autres  localités  de  l'ancien  département 
de  la  Moselle.  Saint  Hubert,  surtout  dans  la  partie  du  Luxembourg 
annexée  à  la  France  en  1679,  est  en  grande  vénération;  un  village  y 
porte  son  nom  et  pour  ainsi  dire  toutes  les  nombreuses  croix  de  pierre 
qu'on  y  rencontre  offrent  l'image  du  saint  monté  sur  un  petit  cheval, 
son  cornet  à  ia  bouche. 

M.  Gaidoz  n'a  pas  oublié  de  parler  des  chevaliers  de  Saint-Hubert  et 
de  celui  d'entre  eux  dont  Mme  de  la  Guette  a  l'ait  mention  dans  ses 
Mémoires,  mais  il  a  omis  de  nommer  une  famille  d'Attel,  aujourd'hui 
fort  déchue,  qui  possédait  jadis  la  seigneurie  de  Luttange,  en  pays 
messin.  De  tous  les  points  on  recourait  aux  membres  de  cette  famille 
qui  prétendait  descendre  de  saint  Hubert.  Ayant  une  demi-douzaine 
de  chiens  trop  justement  soupçonnés  d'être  enragés,  on  m'amena  une 
petite  fille,  à  laquelle  un  d'Attel  n'avait  pas  transmis  d'une  manière 
fort  régulière  le  privilège  dont  sa  famille  s'enorgueillissait,  mais  que 
sa  mère  n'hésita  pas  à  laisser  entrer  au  milieu  de  ces  bAtes  furieuses, 
affreuses,  hurlantes  et  couvertes  de  bave.  La  petite  fille  sortit  sans 
une  morsure  de  ce  chenil  dont  on  n'osait  s'approcher.  Les  chiens  mou- 
rurent, mais  l'intervention  de  cette  enfant  n'est  pas  moins  singulière. 

M.  Gaidoz  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  tout  ce  qui  concerne  saint 
Hubert  et  son  culte;  son  intéressant  volume  est  terminé  par  de 
curieuses  recherches  sur  la  cautérisation  sacrée,  sur  divers  saints 
antirabiques,  sur  les  recettes  et  remèdes  profanes  recommandés 
comme  moyens  prophylactiques  ou  curatifs  de  la  rage.  Enfin,  un 
appendice  contient  divers  détails  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans 
le  corps  de  l'ouvrage. 

2.  —  On  sait  quelle  très  éiudite  et  charmante  publication  la  librairie 
Maisonneuve  et  Gh.  Leclerc  a  entrepris  sous  ce  titre  :  Les  Littératures 
populaires.  Le  tome  XXIII,  récemment  édité,  est  l'un  des  plus  curieux 
de  cette  collection.  Les  volumes  qui  l'ont  précédé  offraient  d'amples 
matières  à  des  rapprochements  :  tel  conte,  telle  tradition,  telle 
croyance,    telle    superstition    avaient     leurs   parallèles    sur     divers 
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points,  et  ces  ressemblances  n'étaient  pas  étrangères  à  l'intérêt  qu'ils 
pouvaient  exciter.  Ici,  l'intérêt  est  d'une  tout  autre  nature;  c'est  juste- 
ment parce  que  ces  traditions  indiennes  du  Canada  nord-ouest  sont 
singulièrement  originales  et  sauvages,  parce  qu'elles  n'ont  aucun  lien 
avec  les  contes  universellement  répandus,  qu'elles  frappent  le  lecteur. 
Elles  ont  été  recueillies  par  un  missionnaire,  le  P.  Emile  Petitot,  le 
seul  ethnographe  qui  ait  songé  à  réunir  les  légendes  et  les  contes 
fournis  par  une  contrée  mystérieuse  et  peu  explorée.  Il  a  accompli  cette 
tâche  de  1862  à  1882,  dernière  année  de  son  séjour  parmi  les  Peaux- 
Rouges.  L'ordre  de  son  travail  lui  a  été  imposé  par  la  division  des  tribus 
qui  lui  en  ont  donné  le  sujet.  Du  nord  au  sud,  en  suivant  le  courant 
de  leur  immigration,  ces  tribus  sont  au  nombre  de  sept.  Le  P.  Petitot  a 
joint  aux  traditions  recueillies  par  lui  un  spécimen  du  dialecte  de  ces 
peuplades,  et  nous  annonce,  dans  sa  préface,  que  notre  collaborateur 
M.  le  comte  de  Charencey  doit,  dans  le  courant  même  de  cette  année, 
publier  les  textes  originaux  avec  traduction  littérale  de  plusieurs  de 
ces  contes  du  Canada  nord-ouest.  Comme  le  P.  Petitot  reconnaît  des 
faits,  des  situations,  des  idées  identiques  chez  les  diverses  peuplades 
étudiées  par  lui ,  il  pense  que  primitivement  elles  ont  toutes  possédé 
les  mêmes  vérités  et  les  mêmes  mythes.  Plusieurs  de  ces  traditions 
semblent  un  reflet  des  récits  bibliques,  d'autres  en  sont  comme  la 
parodie  :  «  ces  similitudes,  dit  l'auteur,  ne  peuvent  pas  plus  prouver 
la  véracité  des  historiens  sacrés  que  leur  parodie  ne  saurait  la  battre 
en  brèche.  La  Bible  apporte  ses  preuves  avec  elle-même.  Elle  défie  les 
dénégations  de  l'incrédulité,  les  tergiversations  de  l'erreur,  les  raille- 
ries des  impies.  Elle  n'a  pas  besoin  de  demander  la  preuve  de  leur 
témoignage  à  d'obscurs  et  d'ignorants  sauvages ,  qui ,  par  leur  accord 
avec  elle,  ne  prouvent  qu'une  chose  :  à  savoir  que  le  Pentaleuque  fut 
connu  et  cru  dans  leur  berceau  originel.  »  Une  autre  observation  du 
P.  Petitot,  c'est  que,  pour  que  les  grands  traits  de  l'histoire  de  Moïse, 
de  Josué,  de  Samson,  de  Josias,  de  Judith,  de  Tobie  aient  laissé  des 
souvenirs  chez  les  Peaux-Rouges,  il  faut  que  les  Israélites  aient  eu, 
bien  avant  nous,  des  rapports  avec  eux.  A  part  ces  souvenirs  de  la 
Bible  qui  ont  été  communs  à  tant  de  peuples  et  qui  ne  nous  semblent 
pas  aussi  accusés  qu'au  P.  Petitot,  les  contes  du  Canada  nord-ouest, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  n'offrent  point  de  données  communes 
aux  autres  récits  analogues,  à  l'exception  peut-être  du  conte  III  de  la 
septième  partie  qui  a  pu  provenir  des  Japonais  ou  des  Indo-Chinois. 
Un  être  étrange  qui  figure  dans  beaucoup  de  ces  récits  c'est  l'homme- 
chien,  dont  M.  de  Charencey  s'est  occupé,  et  sur  .lequel  Liebrecht  a,  de 
son  côté,  écrit  quelques  pages  dans  son  Volkskunde  (p.  19  et  suiv.). 
Commmes  disait  qu'une  nation  ne  savait  pas  comment  une  autre 
vivait  et  se  gouvernait;  nous  n'en  sommes  plus   là,   et   voilà   que 
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grâce  au  folk-lore  nous  arrivons  même  à  connaître  les  superstitions  et 
les  traditions  des  peuplades  les  plus  sauvages. 

3.  —  Aux  traditions  indiennes  du  P.  Petitot,  MM.  Maisonneuve  et 
Leclerc  viennent  de  faire  succéder  les  Coules  populaires  de  la  Bretagne, 
réunis  par  M.  Luzel,  à  qui  l'on  doit  la  belle  collection  de  chants  du 
même  pays.  Les  contes  sont  précédés  d'une  introduction  dans  laquelle 
le  savant  folk-loriste  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  opinions  émises  tou- 
chant l'origine  et  la  diffusion  des  fables  rencontrées  souvent  dans  des 
contrées  sans  liens  entre  elles.  M.  Luzel  ne  cherche  pas,  du  reste,  à 
remonter  à  la  source  de  fictions  qui  obtinrent  une  si  longue  vogue  et 
ne  tente  point  d'expliquer  une  ubiquité  fort  singulière.  Il  expose  rapi- 
dement les  divers  systèmes  présentés  sur  ce  double  sujet,  pense  que 
dans  chacun  d'eux  peut  se  trouver  une  part  de  vérité,  et  voudrait  que 
l'on  arrivât  à  un  éclectisme  mythologique  préférable,  suivant  lui,  à  un 
rigoureux  absolutisme. 

Quatre-vingts  contes  environ,  publiés  par  lui,  ont  élé  recueillis  dans 
les  Côtes-du-Nord,  dans  l'arrondissement  de  Lannion  et  une  partie  de 
celui  de  Guingamp.  Ils  ont  été  d'abord  écrits  en  breton,  sous  la  dictée 
des  conteurs,  en  petit  nombre,  interrogés  par  M.  Luzel;  puis  traduits 
en  français,  dégagés  de  quelques  redites  et  rendus  avec  autant  de  fidé- 
lité que  possible.  On  rencontrerait  dans  ces  contes  matière  à  de  nom- 
breuses références.  Tantôt  on  y  remarque  des  analogies  avec  les  Mille 
et  une  nuits,  V Homme  de  fer  (tome  III,  p.  22),  par  exemple,  rappelle  ii 
la  fois  l'histoire  d'Aladin  et  la  Lampe  merveilleuse,  celle  de  la  prin- 
cesse Camaralzaman  et  le  tapis  magique  de  Paribanou;  tantôt  les  récits 
bretons  se  rapprochent  de  récits  analogues  répandus  sur  bien  des 
points.  Ainsi  la  Fille  du  roi  d'Espagne  (tome  III,  p.  245)  débute  comme 
Peau  d'âne  et  quantité  de  contes  appartenant  au  cycle  de  la  Fille  auœ 
mains  coupées  ou  de  Silvanina.  Les  Compagnons  qui  viennent  à  bout 
de  tout  ont  leur  parallèle  dans  un  conte  des  frères  Grimm,  un  récil 
que  Fernan  Gaballero  a  donné  dans  ses  Cuenlos  y  proesias  andaluces, 
un  épisode  du  baron  de  Munchausen,  etc.,  etc.  On  pourrait  multiplier  à 
l'infini  des  confrontations  que  M.  Luzel  n'a  pas  voulu  établir.  Il  a  tou- 
tefois indiqué  (préface,  p.  xvi)  que  des  ressemblances  existaient 
d'une  façon  très  notable  avec  les  contes  slaves  publiés  par  M.  Ghodzko  : 
«  Il  n'est,  dit-il,  presque  pas  un  conte  de  ce  livre,  pas  un  épisode, 
ou  un  ressort  merveilleux  ou  autre  que  je  n'aie  rencontré  dans  les 
récits  de  nos  chaumières  bretonnes.  »  M.  Luzel  considère  ces  contes 
comme  fort  antérieurs  aux  chants  populaires;  il  n'est  pas  éloigné 
d'attribuer  à  plusieurs  d'entre  eux  une  origine  préhistorique;  il  admet 
que  quelques-uns  peuvent  avoir  un  caractère  mythique;  mais  res- 
treint beaucoup  le  genre  d'interprétation  mis  en  vogue  par  Max  Mul- 
ler  et  de  Gubernatis. 
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M.  Luzel  a  cherché  une  classification  pour  ces  fables  de  genres  si 
divers;  il  était  impossible  de  la  trouver  bien  stricte,  car  souvent  une 
donnée  anticipe  sur  une  autre  ou  s'y  mêle  par  certains  détails  ;  mais 
ce  qui  rend  les  recherches  faciles  c'est  un  index  général  où  sont  groupés 
tous  les  faits,  toutes  les  choses  de  même  nature.  Voilà  une  excellente 
innovation  due  au  conseil  de  notre  collaborateur  M.  Henri  Gaidoz  et 
qui  devra  être  imitée  à  l'avenir. 

4.  —  D'importants  ouvrages  nous  ont  donné  de  fréquentes  occasions 
d'écrire  le  nom  de  M.  E.  Rolland  dans  cette  revue,  et  nous  avons  no- 
tamment, en  1884  [Polybiblion,  t.  XL,  p.  335)  rendu  compte  du  premier 
volume  d'un  Recueil  de  chansons  populaires  auquel  nous  allons  un 
instant  revenir,  avant  de  parler  de  deux  autres  tomes  récemment 
publiés,  qui  lui  font  suite.  Dès  1873  {Polybiblion,  t.  X,  p.  85),  nous  ex- 
primions le  vœu  que  l'on  songeât  enfin  à  la  partie  musicale  de  ces 
chants  dont  on  a  rassemblé  les  textes  avec  tant  d'empressement. 
C'est  ce  souhait  que  M.  Rolland  satisfait  dans  son  ample  collection ,  et 
certes  cette  tâche  de  se  procurer  les  airs  de  tant  de  chansons  devait 
offrir  plus  de  difficultés  encore  que  la  recherche  de  ces  chansons  elles- 
mêmes.  Cette  partie  musicale  donne  un  grand  prix  au  recueil  de 
M.  Rolland,  mais  il  a  d'autres  mérites  encore.  Jusqu'à  présent,  on  s'était 
borné  à  citer  les  références  les  plus  remarquables,  parfois  dans  leur 
entier,  parfois  en  renvoyant  simplement  aux  ouvrages  qui  les  pou- 
vaient présenter.  M.  Rolland  a  fait  beaucoup  plus,  il  a  donné  un  très 
grand  nombre  de  versions  des  mêmes  pièces,  et  a  mis  ainsi  sous  la 
main  des  folk-loristes  un  immense  répertoire  de  chants  recueillis  par 
lui,  communiqués  par  ses  amis,  empruntés  aux  manuscrits  déposés  à 
la  Bibliothèque  nationale,  ou  tirés  d'ouvrages  peu  connus.  Parmi  ces 
poésies  de  provenances  si  diverses,  quelques-unes  apparaissent  pour 
la  première  fois;  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  des  variantes 
souvent  intéressantes.  Après  avoir  cru  pendant  longtemps  que  chaque 
province  avait  sa  poésie  populaire  indigène,  on  a  été  obligé  d'avouer 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  que  des  couplets  appris  dans  l'ouest  étaient 
répandus  dans  l'est  et  souvent  au-delà  de  nos  frontières.  M.  Rolland 
s'est  néanmoins  borné  à  indiquer  le  plus  souvent  le  lieu  d'où  lui 
venait  telle  ou  telle  pièce,  mais  fréquemment  les  vers  qu'il  rapporte 
ensuite,  comme  étant,  par  exemple,  récoltés  dans  l'Ain  ou  le  Finistère* 
ont  des  variantes  dans  d'autres  contrées  qui  pourraient  aussi  bien  les 
revendiquer;  ainsi,  sur  la  centaine  de  chansons  que  renferme  le  tome 
II,  il  en  est  au  moins  une  trentaine  que  nous  retrouvons  dans  le  pays 
messin,  et  d'autres  provinces  nous  offriraient,  sans  doute,  des  coïn- 
cidences de  même  genre.  Cette  petite  remarque  n'altère  en  rien  la  va- 
leur du  recueil  et  il  est  évident  que  si  certaine  pièce  est  parfois  d'ori- 
gine étrangère  à  un  pays,  elle  s'y  est  modifiée  par  des  influences 
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locales.  Voilà  de  jolis  couplets,  les  Sabots,  que  j'ai  recueillis  près  de 
Thionville  :  M.  Rolland  les  a  insérés  dans  son  tome  II,  p.  13o;  mais 
tandis  que  j'indiquai  sommairement  une  pièce  analogue,  faisant  partie 
des  euvois  provoqués  jadis  par  M.  Fortoul,  et  un  vieux  couplet  com- 
muniqué par  M.  Weekerlin,  M.  Rolland  reproduit  une  grande  quan- 
tité de  chansons  sur  le  même  sujet;  deux  d'entre  elles  qui  nous  offrent 
le  nom  d'Anne  de  Bretagne,  acquièrent  par  là  une  naturalisation  bre- 
tonne. C'est  cette  énorme  abondance  de  documents  qui  rend  le  livre 
de   M.    Rolland  précieux.  Quelquefois  une  chanson,  après  lui  avoir 
rappelé  des  couplets  venus  de  diverses  provinces,  le  conduit  dans  des 
pays  étrangers  :  après  plusieurs  variantes  des  Trois  Tambours,  il  met 
sous  nos  yeux  une  version  catalane   (p.  ISo).  Il  eût  pu  la  faire  suivre 
d'une  variante  vénitienne,  mais  M.  Rolland  n'a  voulu  qu'accidentelle- 
ment aborder  cette  partie  des  rapprochements  qui  l'eût  mené  bien 
loin.   Cependant,   parfois    nous   lui   devons   de  curieuses  confronta- 
tions :  après  plusieurs  variantes  de  la  ballade  si   répandue  de  Renaud, 
après  avoir,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mème,  cité  deux  romances 
catalanes,  M.  Rolland  nous  offre  deux  versions  danoises  qui  appar- 
tiennent à  la  même  donnée.  Cette  ballade  est,  du  reste,  une  de  celles 
qui  a  eu  le  plus  de  vogue   partout.  De  16s  Rios  [Historia  critica  de  la 
literatura  espanola,  t.  III,  p.  446),  fait  allusion  à  un  chant  asturien  sur 
le  même  sujet.  A .  Wolf  (  Volkslieder  ans  Venetien)  a  donné  une  rédaction 
italienne  de  cette  pièce  qui,  en  Italie,   a  fini  par  être  même  parodiée 
[Rivista  di  fdologia  romanza,  vol.  II,  p.  196),  etc.,  etc.  Une  autre  com- 
plainte, d'un  genre  fort  différent,  a  joui  aussi  d'une  grande  popularité, 
c'est  celle  des  Orphelins,  que,  dans  notre  volume  Folk-lore,  nous  avons 
suivie  (p.  116  et  suiv.)  du  Danemark  à  la  Flandre,  de  la  Flandre  au 
département  du  Nord,  ensuite  en  Provence,  en  Italie,  et  que  nous 
avons  fini  par  recueillir  dans   une  autre  rédaction    allemande,  aux 
environs  de  Thionville.    M.  Rolland  a  donné  asile  à  trois  leçons  de 
cette  touchante  complainte.  Il  y  aurait,  en  lisant  ces  volumes,  à  s'ar- 
rêter à  chaque  instant.  Cet  enfant  qui  parle  pour  dénoncer  un  crime 
rappelle  beaucoup  de  texte  offrant  un  miracle  analogue,  dont  Liebrecht 
s'est  occupé  dans  son  Volkskunde  (p.  211),  que  Camoens  a  redit  dans 
ses  Lusiades,  qui,  dans  certaines  versions,  amène  le  dénouement  de  la 
magnifique  romance  d'Alarcos.  C'est  aussi  un  prodige  de  cette  nature 
qui  révèle  la  culpabilité  de  dona  Lombarda;  sujet  d'un  chant  piémon- 
tais  que  Nigra  a  fait  connaître  le  premier  et  dont  M.  Rolland  publie 
aussi  une  version.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  littératures  étran- 
gères que  M.  Rolland  fait  des  excursions.  Il  s'est  aussi  enquis  d'an- 
ciennes chansons  françaises  dont  plusieurs,  plus  ou  moins  altérées,  se 
sont  transmises  jusqu'à  nous  et  que  lui  ont  offert  des  recueils  rares  et 
peu  connus.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  a  consulté  les  livres  suivants, 
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que  je  lui  indique  à  lout  hasard.  Altfransœsische  Volkslicder  de  Wolf; 
Nouveau  Recueil  des  plus  belles  chansons  (Jean  Mûrier,  vers  1678);  Le  Par- 
nasse des  Muses  (Paris,  Hulpeau,  1629)  ;  Recueil  de  toutes  sortes  de  chan- 
sons nouvelles  (Lyon,  Poncet,  1655).  Il  y  a  un  ouvrage  où  l'on  ne  pense 
guère  à  chercher  des  poésies  populaires  et  qui  en  contient  de  fort  jolies, 
c'est  Y  Ancien  Bourbonnais,  d'Achille  Allier.  Mais  n'oublions  pas  que 
d'autres  livres  nous  réclament.  Avant  de  quitter  ceux-ci,  nous  nous  per- 
mettrons d'exprimer  nos  desiderata.  Nous  voudrions —  on  est  insatiable 
vraiment  —  qu'à  l'avenir  M.  Rolland  indiquât  les  collections  présen- 
tant des  pièces  similaires  à  celles  qu'il  recueille;  un  titre,  le  chiffre 
d'une  page  suffiraient  pour  chacune  de  ces  mentions  rapidement 
données.  Quand  une  chanson  en  langue  étrangère  arrive  en  qualité  de 
référence,  nous  trouvons  naturel  qu'elle  se  produise  au  milieu  de 
poésies  françaises  ;  mais  quand  elle  n'a  point  de  lien  avec  ce  qui  pré- 
cède, comme,  par  exemple,  la  ballade  anglaise  de  la  Dame  enlevée  par 
les  Tsiganes,  il  nous  semble  que  cette  pièce  devrait  avec  d'autres  mor- 
ceaux analogues,  être  placée  dans  une  série  spéciale  qui  pourrait  de- 
venir une  sorte  d'anthologie  des  poésies  populaires  exotiques  et  qui 
serait  un  choix  de  ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable.  C'est  un 
nouveau  recueil  que  M.  Rolland  est  de  force  à  entreprendre  plus  tard. 
Enfin,  comme  desiratum  encore,  nous  souhaitons  que  M.  Rolland  ne 
tarde  pas  à  joindre  de  nouveaux  volumes  aux  trois  tomes  qu'il  a 
publiés. 

Sur  ce  point,  nous  venons  d'être  satisfait.  On  nous  remet  un  qua- 
trième volume  des  Chansons  populaires.  Ajoutons  une  sorte  de  post- 
scriptum  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  afin  de  ne  pas  trop  ajourner  le 
compte  rendu  de  ce  nouveau  tome.  Il  débute  par  sept  chansons  qui 
semblent  avoir  pour  prototype  l'histoire  de  Héro  et  Léandre.  La  pre- 
mière, communiquée  par  M.  Achille  Millier,  appartient  au  Nivernais  ;• 
la  seconde  et  la  troisième  sont  flamandes,  la  quatrième  est  westpha- 
lienne,  la  cinquième  suédoise,  les  deux  dernières  ont  été  recueillies 
dans  la  Lusace.  Ce  sujet,  sur  lequel  on  trouve  aussi  une  pièce  dans  nos 
chants  du  pays  messin,  t.  I,  p.  82,  a  été  bien  souvent  traité.  On  a  sur 
lui  une  belle  ballade  allemande,  Die  Kônigskinder.  Voir  encore 
un  article  de  Bathery  dans  le  Moniteur  du  26  août  1853,  et  les  Noëls  et 
Chants  populaires  de  la  Franche-Comté,  de  Max  Buchon,  p.  87.  La  hui- 
tième et  la  neuvième  chansons  sont  des  variantes  de  la  Démette  ;  la 
dixième  et  la  onzième,  assez  singulières,  sont  bretonnes.  Viennent 
ensuite  trois  variantes  sur  la  donnée  dont  Mistral  a  fait  sa  ravissante 
Magali.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ainsi  à  chacune  des  pièces 
dont  se  compose  le  volume.  Disons  seulement  qu'il  contient  des  mor- 
ceaux fort  intéressants,  dont  plusieurs,  tirés  de  recueils  étrangers,  se- 
ront nouveaux  pour  beaucoup  de  lecteurs.  Quelques  chansons  auraient 
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pu  être  laissées  de  côté,  elles  ne  sont  que  des  variantes  de  peu  d'im- 
portance ;  les  deux  couplets  sur  la  Palisse,  p.  38,  ne  sont  pas  d'ori- 
gine populaire  ;  ils  proviennent  probablement  de  la  longue  facétie 
dont  une  vieille  chanson  insérée  par  Le  Roux  de  Lincy  dans  ses 
Citants  historiques  finançais,  deuxième  série,  p.  20-92,  a  donné  l'idée 
à  La  Monnoye. 

o.  —  Depuis  que  nous  n'avons  parlé  de  la  Biblioleea  de  las  tradiciones 
populares,  cette  collection,  créée  et  si  bien  dirigée  par  M.  Machado  y 
Alvarez,  s'est  augmentée  de  cinq  volumes.  Le  tome  VII  et  les  tomes  IX 
et  XI  contiennent  un  chansonnier  populaire  galicien.  Ce  recueil  fort 
important  est  dû  à  M.  José  Pérez  Ballesteros.  Il  est  précédé  d'une  intro- 
duction, en  portugais,  de  M.  Th.  Braga,  dont  le  nom  est  bien  connu 
de  tous  les  folk-loristes.  On  sait  que  le  galicien  et  le  portugais  ne 
formaient  autrefois  qu'une  langue  et  qu'aussi  littéraire  que  le  proven- 
çal, elle  avait  le  privilège  d'être  employée  par  tous  les  poètes  de  la 
péninsule;  qu'ils  fussent  de  l'Estramadure ,  de  l'Andalousie  ou  de  la 
Castille,  c'est,  dit  Santillana,  dans  cet  idiome  qu'ils  aimaient  à  com- 
poser leurs  vers.  Sur  les  chants  de  ces  poètes,  l'influence  de  nos  trou- 
badours se  fit  vivement  sentir,  c'est  ce  que  Milà  y  Fontanals  [Troba- 
dores  et  Espana,  p.  503)  a  parfaitement  expose.  Mais  à  côté  des  œuvres 
artistiques  des  troubadours  galiciens  ou  portugais,  on  en  rencontre 
d'autres  qui  semblent  se  rattacher  à  la  poésie  populaire;  on  en  re- 
marque plusieurs  de  ce  genre  dans  les  œuvres  du  roi  Dom  Dinis,  et 
M.  Braga  en  cite  un  certain  nombre  dans  lesquelles  il  découvre  même 
des  modèles  de  systèmes  encore  usités  dans  la  poésie  populaire 
de  la  Galice.  Avec  de  tels  antécédents,  ce  pays  de  Galice  était  bien 
fait  pour  attirer  l'attention  des  folk-loristes,  et  une  grande  impulsion 
a  été  donnée  à  leurs  travaux  par  une  association  ayant  pour  présidente 
une  femme  des  plus  distinguées,  une  romancière  célèbre,  Mme  Emilia 
Pardo  Bazan,  à  laquelle  M.  Braga  rend  hommage  dans  son  introduc- 
tion. Une  autre  femme,  célèbre  romancière  aussi,  Fernan  Cabal- 
lero ,  a  été  l'une  des  premières  à  faire  connaître  ces  charmants 
quatrains,  dans  lesquels  le  peuple  espagnol  exprime  ses  sentiments 
tantôt  d'une  manière  ingénue,  tantôt  avec  une  recherche  qui  rap- 
pelle les  poètes  du  règne  de  Don  Juan  II.  M.  Ballesteros  a  classé  avec 
soin  ces /petites  pièces  dans  des  séries  portant  les  noms  des  passions 
qui  les  ont  inspirées.  C'est  la  méthode  dont  Tommaseo  a,  je  crois, 
donné  l'exemple,  et  qui  a,  depuis,  généralement  été  employée.  La 
poésie  narrative  a  fourni  peu  de  chose  à  M.  Ballesteros:  quatre  ro- 
mances seulement  (tome  XI,  p.  255).  La  seconde  semble  dérivée  de  la 
romance  portugaise  Bernai  Frances  et  offre  une  situation  qu'on  retrouve 
dans  le  poème  sicilien  la  P7*incessc  de  Carini,  dans  le  chant  breton  De 
relui  qui  alla  voir  sa  maîtresse  en  Enfer  {Gwerziou  breis  isel,  t.  I,  p.  47), 


dans  la  chanson  la  Damnée  du  pays  messin,  en  Normandie,  dans  le 
Veley,  un  peu  partout.  Une  pensée  singulière  que  nous  rencontrons 
dans  la  romance  galicienne,  dans  le  gwerz  armoricain  et  dans  les 
couplets  lorrains,  c'est  que  des  messes  dites  pour  un  damné  le  font 
souffrir  davantage.  La  troisième  romance  est  une  version  de  la  ma- 
gnifique romance  d'Alarcos,  qui  semble  castillane.  La  quatrième, 
assez  confuse,  est  une  altération  de  la  belle  pièce  portugaise  Dona 
Helena. 

C'est  une  femme,  et  fort  savante,  qui  cite  sans  broncher  du  grec,  du 
latin,  du  français,  de  l'allemand,  de  l'anglais,  de  l'italien,  dont  l'œuvre 
occupe  la  première  partie  du  tome  VIII.  Mmo  Gecilia  Schmidt  Branco  a 
voulu  étudier  le  rôle  de  la  rose  dans  la  mythologie,  les  cultes,  la  vie 
privée,  la  médecine,  la  magie,  les  symboles  et  la  formation  de  cer- 
tains noms.  Mme  Schmidt  Branco  donne  sur  ce  sujet  une  étude  très 
intéressante  :  on  ne  s'imagine  pas  tout  ce  qu'elle  a  trouvé  de  curieux 
à  nous  apprendre;  elle  déclare  pourtant  que  l'histoire  de  la  rose  est 
inépuisable  et  qu'elle  fournirait  des  volumes.  Quant  à  nous,  nous  ne 
voyons  que  bien  peu  d'oublis  dans  la  monographie  dont  Mnic  Schmidt 
Branco  est  l'auteur. 

il  nous  semble  pourtant  que  dans  VA  ne  d'or,  le  héros  d'Apulée,  Lucius, 
retrouve  sa  forme  humaine  en  mangeant  des  roses...  Peut-être 
Mme  Schmidt  Branco  aurait-elle  pu  indiquer  les  délicieuses  stances  de 
Ronsard  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose... 

les  célèbres  vers  de  Malherbe  : 

Et  Rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rose-... 
les  deux,  octaves  de  l'Arioste  : 

La  virginella  è  simile  alla  rosa... 

Mais  une  ibis  dans  cette  voie,  l'auteur  eût  rencontré  sur  son  chemin 
une  foule  de  poésies  artistiques  ou  populaires,  elle  aurait  donné  toute 
une  anthologie...  Elle  a  bien  fait  de  se  borner  et  de  justifier  l'axiome 
de  Boileau. 

Ce  huitième  volume  finit  comme  il  a  commencé,  très  bien,  parle 
Folk-lore  de  Proaza.  Proaza  est  un  petit  village  de  la  province  d'Oviedo. 
Dans  ce  hameau,  M.  Ginez  Arivau  a  trouvé  bon  nombre  de  légendes, 
de  traditions,  de  romances,  de  contes,  de  poésies,  qu'il  a  réunis  en  les 
faisant  précéder  de  notices,  où  sont  clairement  définis  les  genres  aux- 
quels ces  diverses  productions  appartiennent  :  M.  Ginez  Arivau  n'a 
pas  négligé  la  partie  des  références.  Deux  lui  ont  échappé  :  La  Virgen 
del   camino   offre  la  même  donnée  qu'une  romance  de   l'Algarve  A 


—  126  — 

Senora  dos  Martyres,  recueillie  par  E.  de  Veiga,  et  le  Marinero  parait 
bien  une  variante  de  la  romance  portugaise  Nau  CalherÏ7ieta.  Les 
croyances  et  superstitions  dont  M.  Arivau  donne  une  longue  nomen- 
clature pourraient  présenter  des  rapprochements  avec  bien  des  pays. 
Nous  voyons  là  une  jolie  explication  de  la  sympathie  qu'excitent 
généralement  les  hirondelles  (p.  251).  Lorsque  Jésus  était  sur  la  croix, 
les  hirondelles,  volant  autour  de  lui,  arrachaient  les  épines  de  sa  cou- 
ronne sanglante.  Cette  croyance,  qu'a  rapportée  aussi  Fernan  Caballero, 
existe  sur  bien  des  points;  elle  a  inspiré  une  charmante  pièce  à  Hégé- 
sippe  Moreau,  mais  il  a  attribué  aux  fauvettes  le  rôle  des  hirondelles 
{La  Fauvette  du  Calvaire). 

Nous  sommes  obligé  par  la  manière  dont  sont  composés  les  vo- 
lumes de  la  Biblioteca  de  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  suivre  l'or- 
dre des  chiffres  qu'ils  portent,  et  nous  allons  arriver  au  tome  X.  Il 
contient  le  commencement  des  contes  populaires  de  l'Estramadure  et 
inaugure  une  série  qui  se  composera  de  trois  à  quatre  volumes.  Le 
premier  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  consacré  à  ce  que  le  peuple 
appelle  les  contes  d'enchantement,  de  «  encantamento  ;  »  le  second,  que 
nous  attendons  avec  impatience,  le  complétera,  puis  viendront  les  de- 
vinailles,  les  superstitions,  etc.  M.  Sergio  llernandez  de  Soto  raconte 
très  bien  dans  sa  préface  les  difficultés  qu'il  a  éprouvées,  comme  tou> 
ceux  qui  ont  entrepris  une  besogne  semblable,  à  réunir  les  matériaux 
de  son  œuvre  et  les  amusants  dédains  de  gens  sérieux  tout  étonnés 
de  le  voir  occupé  de  «  ninerias,  »  d'enfantillages.  Il  n'expose  pas  moins 
bien  les  raisons  qui  donnent  un  si  réel  intérêt  à  des  recherches  de 
cette  nature.  Son  recueil  est  fait  avec  soin,  l'auteur  indique  de  fré- 
quentes références  souvent  curieuses.  Les  sujets  des  contes  andalous 
se  rencontrent  souvent  dans  des  contrées  éloignées  de  l'Espagne,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  une  origine  littéraire  :  El  papagayo  dcl  cuento 
(p.  186)  doit  provenir  des  Contes  d'un  perroquet. 

6.  —  Nous  avons  dit  il  n'y  a  pas  longtemps  que  de  recherches 
M.  Paul  Sébillot  avait  réunies  dans  un  volume  intitulé  les  Légendes 
de  la  mer.  Le  tome  II  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  et  nous  prouve 
que  l'auteur  était  loin  d'avoir  épuisé  les  nombreux  renseignements 
qu'il  a  si  patiemment  recueillis  de  tous  côtés.  La  météorologie,  les 
vents,  les  tempêtes  lui  fournissent  trois  livres  subdivisés  en  nom- 
breux chapitres,  où  il  entre  dans  de  très  curieux  détails  sur  les 
croyances  superstitieuses,  les  légendes,  les  pronostics,  les  proverbes 
qui  se  rattachent  à  ces  trois  sujets  principaux.  Là  encore,  comme  dans 
toutes  les  branches  du  folk-lore,  on  peut  trouver  des  analogies  dans 
différentes  contrées.  «  Une  croyance  du  moyen  âge  qui  subsiste  encore 
dans  les  campagnes,  dit  M.  Sébillot,  attribue  au  son  des  cloches  le 
pouvoir  d'éloigner  les  orages.  »  L'usage  de  les  sonner  quand  le  ton- 
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lierre  roule  de  la  manière  la  plus  menaçante,  existail  et  existe  peut- 
être  encore  en  Lorraine,  malgré  de  nombreux  arrêtés  qui  l'interdirent 
comme  pouvant  rendre  plus  imminent  le  danger  que  l'on  pensait 
ainsi  conjurer.  Parmi  les  pronostics  auxquels  on  ajoutait  foi  sur  les 
bords  de  la  mer,  il  en  est,  en  grand  nombre,  qui  sont  répandus 
ailleurs,  et  quelques-uns  ont  pu  avoir  un  point  de  départ  dans  les 
œuvres  des  lettrés.  Juan  de  Mena  qui,  comme  on  sait,  fut  l'un  des 
grands  poètes  espagnols  du  xve  siècle,  dans  un  magnifique  épisode  de 
son  poème  le  Labyrinthe,  a  mentionné  un  grand  nombre  de  présages 
qui,  au  dire  du  pilote  du  comte  de  Niebla,  devaient  empècber  son 
maître  de  s'embarquer.  Il  a  vu  des  comètes  s'enflammer,  les  cbeveux 
épars;  le  fer  briller  d'une  clarté  étrange,  les  cordages  se  rompre  sans 
motif,  les  mats  trembler,  les  trinquets  et  les  misaines  se  lever,  les 
antennes  se  briser.  Il  a  entendu  les  oiseaux  de  mauvais  augure  jeter 
des  cris  plaintifs  et  les  chiens  hurler  sans  que  personne  ne  les  frappât. 
Niebla  répond  que  ces  pronostics  ne  l'effrayent  pas.  Peut-être  crain- 
drait-il le  gros  temps  si  la  lune  apparaissait  dans  le  ciel  comme  toute 
souillée. 

Si  yo  viera  la  menslrua  lima. 

Si  elle  montrait  sa  corne  rouge  ou  brune,  il  pourrait  redouter  des 
vents  capricieux.  Si  Phébus  semblait  sortir  des  flots  dans  un  sombre 
horizon,  on  pourrait  prévoir  qu'au  vent  va  se  mêler  la  pluie.  Mais 
aucun  vent  n'agite  le  feuillage  ;  le  dauphin  nage  sous  les  eaux,  le 
cygne  ne  s'éloigne  pas  de  la  rive  pour  gagner  un  lieu  sec,  le  plongeon 
ne  quitte  pas  les  flots.  Les  alcyons  ne  battent  pas  de  leurs  ailes  la  mer 
unie,  la  corneille  ne  baigne  pas  sa  tète  dans  les  eaux  ;  la  mouette,  d'un 
vol  alourdi,  ne  rase  pas  le  sol.       * 

Grand  admirateur  de  Lucain,  Mena  avait  du  reste  imité  un  passage 
du  chant  V  de  la  Pharsale.  et  peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'in- 
diquer, comme  nous  venons  de  le  faire,  des  croyances  qui,  des  poètes, 
ont  pu  passer  au  peuple.  M.  Sébillot  a  quelquefois  cité  Shakespeare: 
il  nous  pardonnera  d'avoir  tâché  d'appeler  son  attention  sur  Juan  de 
Mena. 

7.  —  Nous  avons  rendu  compte  dans  le  Polybiblion  (t.  XXXVIII,  118) 
d'un  excellent  volume  publié  dans  la  collection  Maisonneuve  :  Littéra- 
ture orale  de  la  Basse-Normandie  ;  nous  devons  aujourd'hui  annontr/r 
du  même  auteur  un  livre  qui  par  bien  des  points  appartient  au  folk- 
lore, si  intéressé  aux  publications  relatives  aux  dialectes  de  la  France. 
Le  voyageur,  remarque  M.  Jean  Fleury,  qui  traverse  les  campagnes  de 
la  Normandie  de  l'est  à  l'ouest,  de  Gisors  à  Gran ville  par  exemple,  peut, 
avec  quelque  attention ,  comprendre  le  patois  qu'il  entend  autour  de 
lui  ;  mais  si,  s'engageant  dans  la  presqu'île  qui  forme  le  nord  du  dépar- 
tement de  la  Manche,  il  pousse  jusqu'à  Aurigny,  il  se  trouve  tout 
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dépaysé  :  il  est  encore  en  pays  roman,  ce  qu'il  entend  dérive  du  latin, 
mais  la  forme  des  mots,  les  habitudes  de  prononciation  le  déconcertent; 
il  se  sent  dans  un  autre  domaine.  C'est  ce  dialecte  d'un  caractère  si 
particulier  que  M.  Jean  Fleury  étudie  depuis  longues  années  et  sur 
lequel  il  vient  de  nous  donner,  non,  comme  il  le  dit  trop  modestement, 
un  essai,  mais  un  savant  ouvrage.  Il  serait  en  dehors  de  notre  tâche 
d'essayer  l'analyse  de  l'introduction,  écrileàun  point  de  vue  tout  phi- 
lologique, qui  précède  le  Dictionnaire  du  patois  de  la  Hague;  nous 
n'avons  pas  non  plus  à  examiner  si  les  nombreuses  étymologies  pré- 
sentées par  l'auteur  sont  toujours  indiscutables,  mais  nous  devons 
dire  qu'il  les  offre  avec  beaucoup  de  réserves  ;  nous  devons  dire  aussi 
que  ce  dictionnaire,  fruit  d'une  patiente  érudition,  est  fort  considérable, 
qu'il  nous  donne  clairement  l'explication  de  tous  ces  mots  dont  le  voya- 
geur dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  serait  si  justement  frappé;  que  ] 
les  définitions  amènent  des  citations  curieuses,  d'ingénieuses  re- 
marques, et  que  le  volume  est  terminé  par  divers  morceaux,  contes, 
vers,  qui  nous  autorisent  à  le  signaler  à  l'attention  des  folk-lo'ristes, 
tout  en  reconnaissant  que,  par  sa  partie  la  plus  considérable,  la  plus 
curieuse,  il  s'adresse  surtout  aux  philologues. 

8.  —  Nous  avons  parlé  d'une  charmante  publication  entreprise  par 
l'infatigable  et  savant  G.  Pitre,  d'une  série  de  petits  volumes  destinés 
à  recueillir  des  documents  de  diverse  nature  concernant  les  traditions 
populaires.  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  IV  des  Curiosità  popolari, 
imprimé  comme  les  volumes  précédents  avec  beaucoup  d'élégance.  Il 
contient  d'intéressantes  recherches  qu'une  femme,  —  depuis  Fernan 
Caballero  les  femmes  se  montrent  de  zélées  coopératrices  du  folk-lore, 
—  Mme  Angelo  Nardo  Gibele,  a  faites  sur  les  croyances  vénitiennes  rela- 
tives aux  animaux,  sur  la  zoologie  populaire,  vaste  sujet  que,  chez 
nous,  M.  E.  Rolland  a  si  remarquablement  traité  dans  son  grand  ou> 
vrage  dont  nous  avons  parlé  jadis.  Le  travail  de  Mmu  Angelo  Nardo 
Gibele,  sans  être  aussi  considérable,  contient  une  foule  de  détails  sin-i 
guliers,  de  croyances  bizarres  entremêlées  de  contes,  d'épilogues,  de] 
vers,  de  devinettes.  Il  peut  donner  lieu  à  bien  des  références.  Des  éru- 
dits,  nous  le  savons,  s'occupent  de  la  Grande  chasse  qu'on  entendait 
.jz  ;ser  au-dessus  de  la  forêt  de  Fontainebleau;  qui,  en  Allemagne, 
enuft  menée  par  un  sire  de  Falkenberg;  en  Touraine,  par  le  roi  Hugon; 
dans  le  Luxembourg,  par  le  roi  Otton;  ailleurs  par  un  Ilellequin  dont 
on  parlait  déjà  au  xia  siècle...  Les  bruits  étranges  que  l'on  croyait  en- 
tendre dans  les  airs  ont  inspiré  dans  bien  des  pays  d'étranges  expli- 
cations ;  mais  dans  quelques  investigations  à  ce  sujet,  nous  n'avions, 
en  Italie,  point  rencontré  de  traces  d'une  croyance  si  répandue... 
Mme  Angelo  Nardo  nous  apprend  qu'une  montagne  près  de  Bellune. 
la  Serva,  est  le  théâtre  de  cette  chasse  fantastique  qui,  là,  est  appelée 
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cazza  salvarega  (p.  31)  ;  qu'à  Feltre  cette  même  chasse  est  nommée  cassa 
di  p&*not  ou  chasse  Bealric ,  nom  d'un  énorme  braque  tout  noir  qui 
semble  jouer  le  premier  rôle  dans  cette  vénerie  diabolique. 

Parmi  les  contes  que  rapporte  Mm8  Angelo  Nardo,  il  en  est  quelques- 
uns  que  nous  reconnaissons  :  tel  est  celui  du  Chai  boité  [cl  gai  coi  stivai) 
(p.  84),  c'est,  à  peu  de  chose  près,  le  récit  de  Perraut.  Dans  ces  croyances 
vénitiennes,  nous  remarquons  un  souvenir  mythologique  qu'on  re- 
trouve sur  bien  des  points  :  des  paysans  des  environs  de  Bellune  pré- 
tendent avoir  vu  des  sirènes.  —  Nous  rencontrons  les  sirènes  un  peu 
partout.  En  Portugal  il  en  est  question  dans  la  romance  du  comte  Nillo 
et,  si  nous  ne  craignions  pas  une  digression  trop  longue,  nous  dirions 
qu'une  variante  de  cette  romance  ressemble  fort  à  un  épisode  du  My- 
reur  des  Histors  où  il  est  aussi  question  de  sirènes  (t.  II,  p.  505).  Nous 
nous  bornons  à  indiquer  aux  fblk-loristes  ce  rapprochement  tout  à  fait 
en  dehors  de  notre  sujet. 

Nous  espérons  que,  malgré  tous  ses  travaux,  notre  ami  Pitre  pourra 
continuer  la  collection  cà  laquelle  vient  de  s'ajouter  le  livre  de  Mm9  An- 
gelo Nardo  Cibele,  collection  qui,  vu  le  petit  nombre  des  exemplaires, 
(200  numérotés),  sera  bien  recherchée  des  bibliophiles,  et  qui  fera  faire 
des  péchés  d'envie  à  beaucoup  de  folk-loristes. 

Th.  de  Puymaigre. 

THÉOLOGIE 

L'Église  et  l'Ordre  social  chrétien,  par  P.  de  Decker.  Louvain, 
Ch.  Peeters;  Paris,  LecofTre,  1887,  in-8  de  vn-400  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'auteur,  ancien  ministre  et  l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  a  voulu  apporter  une  démonstration 
historique  aux  enseignements  que  Léon  XIII  a  donnés  au  monde  dans 
ses  incomparables  Encycliques.  Après  avoir,  dans  l'introduction,  établi 
que  le  caractère  essentiel  de  l'Église  est  d'être  une  institution  divine, 
il  montre  comment  l'établissement  du  christianisme  a  été  le  centre  de 
l'histoire;  puis  il  étudie  la  régénération  de  la  société  civile,  à  com- 
mencer'par  la  famille,  sous  l'action  bienfaisante  de  la  religion.  Le  cha- 
pitre sur  l'Église  et  la  Patrie,  celui  sur  l'Église  et  les  institutions  poli- 
tiques sont  particulièrement  remarquables  :  M.  de  Decker  y  montre 
l'épanouissement  de  l'ordre  social  chrétien.  La  manière  dont  il  traite 
la  question  de  l'inquisition  espagnole  est  particulièrement  intéres- 
sante; car  les  Pays-Bas  catholiques  repoussèrent  avec  une  indomp- 
table énergie  cette  institution,  qui,  à  la  différence  de  l'inquisition 
ecclésiastique ,  leur  était  doublement  odieuse  par  son  but  de  police 
politique  et  par  son  origine  espagnole.  Fidèle  au  même  esprit,  l'auteur 
stigmatise  la  guerre  au  sémitisme  et  l'expulsion  systématique  des 
Polonais  qui  déshonorent  l'empire  allemand  moderne. 

Août  1887.  T.  L.  9. 
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Le  protestantisme  travailla  à  détruire  l'ordre  social  chrétien  non  seu- 
lement dans  les  pays  qui  adoptèrent  la  prétendue  Réforme  de  Luther, 
de  Calvin  et  d'Henri  VIII,  mais  encore  dans  les  pays  restés  catholiques 
qui  en  firent  pénétrer  les  principes  néfastes  dans  le  droit  public  par  le 
traité  de  Westphalie.  M.  de  Decker  juge  les  résultats  de  ces  fameux 
traités,  que  tous  les  manuels  d'histoire  représentent  comme  une  œuvre 
de  génie,  avec  la  profondeur  des  vues  d'un  homme  d'État;  il  y  voit  à 
bon  droit  le  germe  de  la  Révolution,  par  conséquent  la  cause  première 
de  la  destruction  de  toutes  les  petites  nationalités. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  tableau  de  la  renaissance 
religieuse  dans  notre  siècle.  L'influence  de  l'Église  ne  tenait  essentiel- 
lement ni  à  ses  biens,  ni  à  ses  privilèges,  comme  l'imaginaient  les 
persécuteurs  du  xvnr3  et  du  xixe  siècle.  Aussi  malgré  toutes  les  attaques 
gagne-t-elle  du  terrain,  et  l'on  peut  prévoir  le  jour  du  retour  des  com- 
munions dissidentes  dans  son  sein.  Ce  chapitre  qui  forme  la  conclu- 
sion de  tout  l'ouvrage  est  plein  d'aperçus  originaux. 

Le  livre  de  M.  de  Decker  est  une  œuvre  éloquente  de  vulgarisation. 
Il  cite  beaucoup  d'autorités;  mais  avec  sagacité  et,  en  fondant  ses 
citations  dans  son  récit,  il  entraîne  véritablement  le  lecteur  par  la  cha- 
leur de  son  inspiration  et  la  verve  d'un  solide  bon  sens.  Ce  beau  vo- 
lume a  sa  place  aussi  bien  sur  la  table  des  salons  que  dans  les  biblio- 
thèques populaires.  C.  Jannkt. 


lia  Cité  aiitichrétiemie  au  XIXe  siècle,  par  Dom  Benoit. 
I.  Les  Erreurs  modernes.  2°  édition.  Paris,  V.  Palmé,  1887,  2  vol.  in-12  de 
xxiv-609  et  705  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cette  première  partie  de  la  Cité  antichrétienne  forme,  à  elle  seule, 
un  ouvrage  à  part,  dont  l'importance  se  révèle  par  son  objet,  et  dont 
le  mérite  est  attesté  non  seulement  par  les  témoignages  les  plus  élo- 
gieux,  mais  par  ce  fait,  qu'en  moins  de  deux  ans,  les  Erreurs  modernes 
sont  arrivées  à  la  deuxième  édition. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  traite  des  erreurs  extrêmes  :  natu- 
ralisme, rationalisme,  libéralisme  ;  il  les  considère    soit    en    elles- 
mêmes,  soit  dans  leurs  conséquences,  soit  dans  leur  développement 
historique.  Ces  doctrines  se  ramènent,  en  théorie,  à  la  négation,  plus 
ou  moins  ouverte,  plus  ou  moins  dissimulée,  de  l'ordre  surnaturel  et 
^  '  onoute  révélation  ;  en  pratique  elles  visent  à  un  seul  et  même  but 
Parfai  MKtement  indiqué  par  ce  mot  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  la  séculari- 
sation, tiQ  l'universelle  sécularisation.  Elles  aboutissent   en    théorie  au 
pantiiéi^  ^sme,  au  matérialisme,  au  positivisme;  en  pratique,  h  l'aboli- 
tion de       toute  morale,  au  renversement  de  tout  ordre  social,  à  la  restau- 
ration d^.e  l'idolâtrie  païenne.  Nombreuses  et  diverses  sont  les  formes 
qu'a  reW     nues  la  doctrine  hostile  au  règne  de  Jésus-Christ,  suivant  les 
i 

/ 
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différentes  étapes  de  son  évolution  depuis  la  grande  révolte  du 
xvie  siècle  jusqu'à  la  Révolution  française,  et  jusqu'au  rationalisme  et 
au  libéralisme  contemporains;  mais  c'est  toujours  la  même  doctrine 
contraire  à  l'ordre  surnaturel,  c'est  toujours  le  naturalisme.  En  rem- 
plissant le  cadre  dont  nous  venons  d'indiquer  les  lignes  générales, 
Dom  Benoît,  s'appuyant  sur  les  définitions  du  concile  du  Vatican  et 
sur  les  enseignements  du  siège  apostolique,  met  constamment  en 
regard  l'erreur  et  la  vérité.  Cette  confrontation  suffit  le  plus  souvent 
pour  confondre  l'erreur;  mais,  lorsqu'une  réfutation  directe  paraît 
opportune,  elle  est  présentée  avec  autant  de  solidité  que  de  précision 
et  de  clarté.  Aussi  les  lecteurs  de  ce  volume  y  trouveront-ils  non  seu- 
lement un  grand  profit  mais  un  grand  charme.  Ce  charme  résulte  de 
l'impression  que  l'on  éprouve  lorsqu'en  examinant  dans  tous  ses 
détails,  dans  tous  ses  contours,  l'édifice  dressé  par  le  naturalisme 
contre  la  Cité  sainte,  on  voit  se  dessiner  au-dessus  des  travaux  d'at- 
taque les  lignes  harmonieuses  des  remparts  divins  contre  lesquels  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas. 

Le  second  volume  a  pour  objet  d'exposer  et  de  réfuter  les  erreurs 
mitigées,  semi-naturalisme,  semi-rationalisme,  semi-libéralisme. 
Voici  le  plan  du  traité  :  d'abord  les  erreurs  semi-rationalistes  sur  la  foi, 
sur  la  raison  et  sur  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi  ;  puis  les 
erreurs  semi-libérales  sur  l'Église,  sur  l'État  et  sur  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  ;  enfin  les  erreurs  sur  le  principat  temporel  et  sur 
la  primauté  spirituelle  du  Pontife  romain.  Dans  ce  vaste  ensemble, 
nous  avons  admiré  plus  spécialement  certains  passages  :  l'analyse  de 
l'idée  de  l'infini  dans  la  critique  de  l'ontologisme  ;  la  théorie  de  la 
liberté  opposée  à  la  théorie  des  semi-libéraux  qui  tous  plus  ou  moins 
prennent  le  moyen  pour  la  fin  ;  les  réponses  à  ces  questions  :  Quel 
est  le  peuple  heureux?  Quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement? Et  enfin  l'exposé  si  net,  si  complet,  si  exact  de  la  doctrine  du 
pouvoir  indirect  considéré  soit  en  lui-même  et  au  point  de  vue  du 
droit  divin,  soit  dans  l'histoire  et  au  point  de  vue  du  droit  public  des 
sociétés  chrétiennes. 

Le  travail  que  s'est  imposé  Dom  Benoît  pour  la  seconde  édition  d'un 
livre  composé  avec  tant  de  soin,  avec  tant  d'amour,  nous  montre  qu'il 
ne  veut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  donner  à  son  œuvre  toute  la  per- 
fection qu'elle  comporte.  De  nombreuses  citations  ont  été  ajoutées, 
qui,  en  donnant  plus  d'intérêt  à  la  controverse,  ont  le  grand  avantage 
de  montrer  l'erreur  et  le  péril  dans  leur  réalité  vivante.  Les  nouveaux 
documents  émanés  du  Saint-Siège  sont  venus  prendre  leur  place 
comme  dans  un  cadre  qui  leur  était  préparé.  Parfois  l'ordre  d'un  cha- 
pitre a  dû  être  modifié  pour  ajouter  et  substituer  aux  considérations 
présentées  par  l'auteur  les  admirables  enseignements  de  l'encyclique 
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Immortale  Dei,  et  permettre  un  beau  rapprochement  entre  la  doctrine 
de  Léon  XIII  et  celle  de  la  célèbre  bulle  Unarn  sanclam.  Les  deux 
méthodes  d'apologétique  chrétienne  sommairement  indiquées  dans  la 
première  édition  se  trouvent  maintenant  complètement  expliquées. 
Un  paragraphe  sur  l'immunité  des  clercs,  en  ce  qui  concerne  le  service 
militaire,  a  été  ajouté,  ainsi  qu'un  article  sur  la  singulière  prétention 
d'interdire  aux  prêtres  et  même  aux  fidèles  catholiques  le  domaine  de 
la  politique.  Mentionnons  enfin  une  table  dans  laquelle,  en  regard  de 
chacune  des  propositions  du  Syllabus,  sont  indiqués  les  passages  où 
ces  propositions  se  trouvent  citées  ou  réfutées. 

Nous  n'avons  aucune  critique  sérieuse  à  faire  en  ce  qui  touche  au 
premier  volume  ;  mais,  voici  quelques  observations  qui  se  rapportent 
au  deuxième.  Tout  d'abord,  cette  classification  par  laquelle  l'auteur 
partage  les  semi-naturalistes,  semi-rationalistes,  semi-libéraux,  en 
hétérodoxes  et  en  orthodoxes,  puis  ces  derniers  en  orthodoxes  qui 
exagèrent  la  liberté  au  détriment  de  l'autorité  dans  l'ordre  religieux, 
et  en  orthodoxes  qui  se  contentent  de  vouloir  une  large  pratique  de  la 
liberté  dans  l'ordre  civil,  outre  l'inconvénient  de  donner  le  nom  d'or- 
thodoxes à  ceux  dont  on  entreprend  de  démontrer  les  multiples 
erreurs,  cette  classification  a  le  tort  de  ne  pas  s'appuyer  uniquement 
sur  le  critérium  fixe  d'après  lequel  on  peut  et  doit  reconnaître  tous 
ceux  qui  se  trompent  au  profit  de  la  liberté  et  au  détriment  de  l'auto- 
rité. Ce  critérium  n'est  autre  que  l'enseignement  de  l'Église,  considéré 
non  seulement  dans  les  décisions  solennelles  qui  promulguent  la  foi  et 
condamnent  l'hérésie,  mais  dans  tous  les  actes  qui  ont  pour  but  de 
donner  à  notre  intelligence  une  direction  sûre,  et  de  nous  écarter  des 
chemins  périlleux.  A  ce  point  de  vue,  après  avoir  distingué  les  semi- 
libéraux,  quant  à  l'objet  de  leurs  erreurs,  il  est  facile  de  les  distinguer 
aussi  quant  aux  divers  degrés  de  leur  hétérodoxie.  Les  uns,  en  effet, 
vont  jusqu'à  l'hérésie  et  jusqu'au  schisme,  les  autres  seulement  jus- 
qu'à l'erreur  ou  à  la  témérité  ;  les  uns  commettent  une  erreur  de  prin- 
cipe, regardant  comme  un  bien  en  soi  et  comme  un  progrès  légitime 
des  libertés  funestes,  les  autres  commettent  seulement  une  erreur  de 
fait,  réclamant  ces  libertés  comme  un  moindre  mal  à  raison  des  cir- 
constances, mais  se  trompant  sur  ces  circonstances,  et  oubliant  que 
l'Église  est  juge  de  la  situation.  Quant  à  ceux  qui  suivent  en  tout  la 
direction  de  l'Église,  réclameraient-ils,  en  vue  d'une  situation  déter- 
minée, une  large  pratique  des  libertés  civiles  et  politiques,  seraient-ils 
partisans  du  régime  parlementaire,  voire  du  libre  échange,  ils  seraient 
tellement  orthodoxes,  qu'on  ne  pourrait,  en  aucune  façon,  leur  appli- 
quer l'épithète  de  semi-libéral.  L'auteur  nous  donne  ensuite  comme 
caractères  communs  des  semi-rationalistes  ou  semi-libéraux,  un  faux 
esprit  de  conciliation  et  l'horreur  des  partis  extrêmes,  mais  il  recon- 
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naîtra  comme  nous  que,  si  cet  esprit  de  conciliation  est  faux,  et  si 
l'horreur  des  partis  extrêmes  est  une  source  d'erreurs,  c'est  parce 
que,  au  lieu  de  prendre  la  doctrine  de  l'Église  comme  règle  de  leur 
jugement,  ils  la  considèrent  comme  l'un  des  deux  termes  à  concilier, 
comme  l'un  des  extrêmes  à  éviter.  Autrement,  pour  éviter  l'extrême 
de  ceux  qui  pèchent  par  excès  et  l'extrême  de  ceux  qui  pèchent  par 
défaut,  l'unique  ressource  est  de  suivre  l'Église,  car  elle  seule  sait 
éviter  ces  écueils  dans  lesquels  les  hommes  les  meilleurs  et  les  plus 
doctes  sont  si  enclins  à  tomber.  L'horreur  d'un  extrême  les  fait  tomber 
dans  un  autre.  Dom  Benoit  nous  en  offre  lui-même  un  exemple.  Un 
panégyriste  des  évoques  de  la  minorité  au  concile  du  Vatican  les  repré- 
sente comme  les  glorieux  «  vaincus  de  la  foi  et  de  Dieu.  »  Dom  Benoit 
répond  :  «  Oui,  l'hérétique  qui  revient  à  la  vraie  croyance  est  le  vaincu 
de  la  foi  et  de  Dieu.  r>  Le  panégyriste  dit  que  ces  évoques  se  sont 
trompés  «  comme  saint  Augustin,  comme  saint  Thomas,  comme  saint 
Alphonse  de  Ligori.  »  Dom  Benoît  répond  :  «  Ils  se  sont  trompés 
comme  Jean  d'Antioche  et  ses  partisans  au  concile  d'Éphèse.  » 

Ainsi,  un  point  de  vue  à  mettre  plus  en  lumière,  puis  une  apprécia- 
tion, manifestement  exagérée,  à  faire  disparaître,  telles  sont  les  deux 
améliorations  que  nous  signalons  à  l'auteur  en  vue  d'une  édition  sub- 
séquente. Nous  terminerons  par  un  éloge  dont  nos  critiques  garan- 
tissent la  sincérité,  en  disant  que  ce  magnifique  ouvrage  est  le  plus 
méthodique  et  le  plus  complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière. 

Lamoureux. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lie  Régime  des  chemins  de  1er  «levant  le  Parlement,  par 

Véron  Duverger,  ancien  conseiller  d'État,  ancien  directeur  général  des 
chemins  de  fer.  Paris,  Guillaumin,  1887,  in-8  de  371  p.  —  Prix  7  fr. 

L'auteur,  une  autorité  incontestable  en  matière  de  chemins  de  fer, 
tente  d'élucider,  une  fois  pour  toutes,  la  question  si  complexe  et  si 
ardue  du  régime  des  chemins  de  fer,  question  qui  passionne  et  qui  di- 
vise depuis  si  longtemps  les  économistes  de  toutes  les  nations.  Pour 
s'acquitter  de  cette  tâche  difficile,  et  «  faire  pénétrer  la  vérité  dans  les 
milieux  qui  devraient  être  éclairés,  »  M.  Véron  Duverger  dégage  la 
question  de  toute  considération  politique,  et  la  ramène  ainsi  sur  le 
terrain  économique  hors  duquel  elle  ne  saurait  être  fructueusement 
discutée.  Il  examine,  tour  à  tour,  à  l'aide  des  documents  parlemen- 
taires de  1871  à  1887,  reproduits  par  extraits  ou  in-extenso,  toutes  les 
controverses,  tous  les  arguments  pour  et  contre  :  1°  les  différents  sys- 
tèmes d'exploitation,  soit  par  l'État,  soit  par  les  compagnies  fermières; 
2°  le  maintien  ou  la  réforme  du  mode  actuel  de  tarification  des  taxes, 
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mode  qu'il  développe  notamment  en  ce  qui  concerne  les  tarifs  d'im- 
portation ou  de  pénétration,  si  vivement  reprochés  aux  compagnies 
sous  le  nom  de  tarifs  de  détournement,  comme  ruinant  l'industrie  na- 
tionale au  profit  de  l'industrie  étrangère.  Grâce  à  une  bonne  classifi- 
cation des  matières  et  à  une  heureuse  méthode  d'exposition,  l'auteur, 
malgré  l'aridité  relative  du  sujet,  sait  tenir  le  lecteur  en  haleine  et  lui 
faire  parcourir  avec  intérêt  douze  chapitres  et  plusieurs  appendices 
qui  ne  comprennent  pas  moins  de  371  pages.  Comme  conclusion, 
M.  Véron  Duverger  pense  qu'il  y  a  lieu  de  fortifier  l'action  de  l'État  en 
matière  de  contrôle,  et  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  réorga- 
niser le  comité  consultatif  des  chemins  de  fer  et  en  exclure  les  mem- 
bres du  parlement  qui  transforment  les  tarifs  commerciaux  en  tarifs 
électoraux.  Il  reconnaît  également  que  l'exploitation  par  l'État  est 
condamnée  par  suite  de  ses  mauvais  résultats;  mais,  néanmoins,  il 
opine  pour  le  maintien  «  temporaire  »  d'un  petit  réseau  d'État,  comme 
«  laboratoire  des  essais  et  des  expériences  destinées  à  faire  progresser 
les  méthodes  d'exploitation  »,  à  la  condition,  toutefois,  que  l'adminis- 
tration dudit  réseau  soit  réformée  et  assise  sur  des  bases  nouvelles  ; 
que  son  conseil  reste  entièrement  subordonné  à  l'autorité  du  ministre 
des  travaux  publics,  seul  responsable,  et  que  là,  comme  au  comité 
consultatif,  l'élément  politique  soit  complètement  écarté. 

D.  M. 

Nouvel  atlas  céleste,  par  Richard  A.  Proctor,  sociétaire  honoraire 
de  la  Société  royale  astronomique.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  6«  édition, 
par  Philippe  Gérigny.  Paris,  Gauthier-Villars,  1886,  in-8  de  xiv-97  p.  avec 
14  cartes  et  1  pi.  —  Prix  :  6  fr. 

Peu  d'études  sont  plus  attrayantes  que  celle  du  ciel  étoile.  Si  elle 
n'a  pas  la  variété  et  l'intérêt  pratique  de  la  géographie,  elle  a,  par 
contre,  cet  avantage  que  son  objet,  chaque  soir,  vient complaisamment 
s'étaler  sous  nos  yeux,  qu'on  peut  la  commencer  avec  des  moyens 
presque  nuls,  et  que,  si  on  veut  la  pousser  plus  loin,  à  l'aide  d'instru- 
ments moins  coûteux  qu'un  modeste  voyage  ou  qu'une  saison  à  la 
mer,  elle  offre  un  champ  d'études  presque  illimité,  en  même  temps 
qu'elle  ouvre  à  l'esprit  les  plus  sublimes  perspectives. 

Elle  est  d'ailleurs  on  ne  peut  plus  facile,  au  moins  lorsqu'on  se 
borne  à  connaître  l'aspect  des  diverses  constellations  et  les  étoiles  les 
plus  remarquables.  Une  bonne  carte  du  ciel,  une  lanterne  pour  l'éclai- 
rer la  nuit  dehors,  forment  tout  le  matériel  nécessaire.  La  carte  se  lit 
comme  une  carte  géographique,  et  il  n'est  besoin  d'aucune  connais- 
sance scientifique  pour  la  comparer  avec  le  ciel  lui-même. 

Mais  pour  faire  cette  comparaison  facilement,  il  faut  que  la  carte  ne 
déforme  pas  trop  l'objet.  Or,  ces  déformations,  inévitables  lorsqu'il  s'a- 
git de  représenter  sur  une  surface  plane  des  figures  qui  s'offrent  à 
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nous  sur  la  surface  d'une  sphère,  sont  d'autant  plus  grandes  que  la 
carte  embrasse  une  région  plus  étendue.  C'est  ce  qui  a  conduit 
M.  Proctor  à  répartir  la  surface  céleste  en  douze  cartes.  Deux  tableaux 
d'assemblage,  qui  embrassent  chacun  un  hémisphère,  permettent  de 
raccorder  ces  cartes  entre  elles,  et  surtout  de  retrouver  facile- 
ment dans  le  ciel,  à  toute  époque,  la  région  que  chacune  d'elles  repré- 
sente. Cette  division  a  encore  un  autre  avantage  :  c'est  qu'elle  a  per- 
mis, tout  en  employant  une  échelle  assez  grande,  d'avoir  cependant 
des  cartes  de  dimension  restreinte,  puisque  chacune  d'elles  n'occupe 
qu'une  page  double  du  format  in-8û.  Donc  pas  de  grandes  cartes  à 
déployer  et  à  garantir  du  vent,  rien  qu'un  volume  portatif  à  ouvrir  à 
la  page  voulue.  Le  texte  qui  accompagne  l'atlas  donne  toutes  les  in- 
dications nécessaires  pour  s'en  servir  facilement.  On  y  a  joint  d'inté- 
ressantes recherches  de  l'auteur  anglais  sur  la  résolubilité  des  groupes 
d'étoiles,  la  distribution  des  nébuleuses  et  des  étoiles,  la  voie  lactée. 
M.  Proctor  est  un  astronome  distingué  en  même  temps  qu'uu  des 
écrivains  scientifiques  les  plus  féconds.  Son  nouvel  atlas  est  un  véri- 
table service  rendu  à  la  diffusion  de  la  belle  science  astronomique,  et 
nous  devons  remercier  le  traducteur  de  l'avoir  adapté  avec  un  soin 
remarquable  aux  besoins  du  public  français.  Ajoutons  que  l'ouvrage 
n'est  pas  seulement  utile  pour  les  débutants  ;  on  y  a  figuré  un  grand 
nombre  de  nébuleuses,  d'étoiles  doubles,  d'étoiles  rouges,  à  l'usage  de 
ceux  qui  veulent  étudier  le  ciel  avec  des  lunettes  de  dimensions  or- 
dinaires ;  M.  Proctor  a  supprimé,  comme  on  le  fait  depuis  longtemps, 
du  reste,  les  figures  plus  ou  moins  mythologiques  des  constellations. 
Mais  nous  regrettons  un  peu  qu'il  n'ait  pas  relié  par  un  tracé  géomé- 
trique léger  les  principales  étoiles  de  chaque  constellation,  comme 
nous  le  faisons  instinctivement  par  la  pensée  quand  nous  les  contem- 
plons dans  le  ciel.  E.  Daram. 

Herbages  et  prairies  naturelles,  par  M.  Amédée  Boitel.  Paris, 
Firmin-Didot,  1887,  in-8  de  xi-786  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  librairie  Didot  vient  de  publier  le  premier  volume -d'une  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  agricole  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne. 

L'agriculture  est  et  doit  être,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  une 
science;  ce  n'est  que  par  une  bonne  méthode  scientifique  et  expéri- 
mentale, que  le  propriétaire  peut  arriver  à  lutter  victorieusement  contre 
la  crise  et  les  calamités  de  tout  genre  qui  depuis  quelques  années 
viennent  l'assaillir.  Il  faut  transformer  l'agriculture  si  on  ne  veut  pas 
la  voir  succomber,  et  faire  partout,  où  la  chose  est  possible,  de  l'agri- 
culture industrielle.  La  Bibliothèque  de  l'enseignement  agricole  sera 
donc  la  bienvenue,  et  nous  devons  remercier  la  librairie  Didot  d'avoir 
compris  sa  nécessité. 
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Le  premier  volume  paru  a  pour  titre  :  Herbages  et  prairies  naturelles 
et  pour  auteur  M.  Boitel,  inspecteur  général  de  l'enseignement  agri- 
cole, professeur  à  l'Institut  national  agronomique.  «  J'ai  consacré  bien 
du  temps  et  bien  des  déplacements  à  recueillir  sur  place  les  documents 
réunis  dans  ce  volume,  dit  M.  Boitel  dans  sa  préface.  C'est  le  fruit  de 
trente  années  d'excursions  et  de  voyages.  t>  L'ouvrage  dénote  en  effet 
une  longue  suite  d'observations.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière traite,  dans  six  chapitres,  de  la  nature  des  terrains  dans  leur 
rapport  avec  la  production  berbagère,  du  cboix  des  espèces  de  plantes 
propres  à  former  une  bonne  prairie,  des  soins  d'ensemencement  et 
d'entretien  ;  des  plantes  adventives  ;  de  la  valeur  et  de  la  conservation 
des  fourrages.  Cette  première  partie  est  assez  complète,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  questions  d'engrais,  qui  auraient  mérité  un  plus  large 
développement  ;  mais  tout  ce  qui  regarde  l'étude  des  plantes  dans 
leurs  qualités,  leurs  défauts  ou  leurs  exigences  est  parfaitement  traité. 
Pour  certaines  d'entre  elles,  cependant,  M.  Boitel  brusque  certaines  idées 
reçues  :  «  N'est-il  pas  insensé,  nous  dit-il  (p.  57),  de  semer  des  bromes 
et  de  l'agrostis,  qui  sont  une  peste  dans  la  prairie  et  qui  y  prennent 
la  place  des  bonnes  plantes?  Est-il  rationnel  d'y  semer  de  la  flouve 
odorante  dont  tous  les  sols  sont  remplis,  de  la  boulque  laineuse  et  de 
la  crételle  dans  les  terres  siliceuses  qui  en  sont  littéralement  infes- 
tées. »  J'abandonne  bien  volontiers  les  agrostis,  mais  je  trouve 
M.  Boitel  un  peu  sévère  pour  la  boulque  laineuse  et  la  flouve  odorante  ! 
Quant  aux  bromes,  du  moins  au  brome  des  prés,  on  est  parfois  heu- 
reux de  l'avoir.  Au  reste,  dans  la  création  des  prairies,  il  faut  tenir 
compte  de  la  constitution  du  sol.  Adapter  ses  semis  à  la  terre  et  au 
climat,  telle  est  la  question  à  résoudre  pour  bien  réussir. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Boitel  est  la  plus  intéressante 
et  l'on  comprend  qu'il  lui  ait  fallu  nombre  d'excursions  pour  arriver 
au  résultat  qu'il  nous  présente.  Après  une  étude  succincte  des  prairies 
temporaires,  l'auteur  nous  promène  dans  les  diverses  régions  de  la. 
France  et  jusqu'en  Suisse;  il  nous  montre  pour  chacune  d'elles  la 
composition  des  prairies  dans  leur  rapport  avec  la  constitution  géolo- 
gique, en  indique  le  rendement,  en  signale  les  particularités.  Natu- 
rellement son  attention  se  porte,  de  préférence,  sur  certaines  contrées 
qui  lui  sont  plus  familières;  d'autres  au  contraire  sont  plus  ou  moins 
délaissées;  mais  tout  cela  peut  et  doit  s'arranger  dans  les  éditions 
suivantes.  L'Algérie  étant  aujourd'hui  une  terre  française  et  sur  l'ave- 
nir de  laquelle  nous  avons  le  droit  de  compter,  il  était  naturel  que 
M.  Boitel  y  fit  une  rapide  excursion  !  Et  si  rapide  qu'elle  soit,  elle  ne 
forme  pas  la  moins  intéressante  partie  de  son  ouvrage  1  Nous  y  voyons 
que  la  composition  des  prairies  naturelles  laisse  fort  à  désirer  et  que 
généralement  les  graminées  et  les  légumineuses  n'y  dominent  pas! 
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Aussi,  est-on  souvent  obligé,  dit  l'auteur,  de  trier  les  plantes  au 
moment  de  la  fenaison,  car  plusieurs  d'entre  elles  sont  refusées  par  le 
bétail. 

Ce  livre,  bien  fait,  écrit  avec  soin,  est  orné  de  nombreuses  gravures 
nécessaires  à  la  clarté  du  texte.  G.  de  Dubor. 


BELLES-LETTRES 

lies  Plaidoyers  politiques  de  Démostltène,  texte  grec' publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie ,  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  explicatif,  par  Henri  Weil.  Deuxième  série.  Paris,  Hachette,  1886, 
gr.  in-8  de  n-367  p.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  la  continuation  d'un  premier  volume  publié  sous  le  même  titre 
par  M.  Weil  en  1877  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Pohjbiblion 
(t.  XX,  p.  407).  Cette  deuxième  série  contient.le  texte  de  quatre  discours 
qui  jusqu'ici  n'ont  trouvé  en  France  que  de  très  rares  éditeurs  :  ce 
sont  les  plaidoyers  «  contre  Androtion,  contre  Timocrate,  contre  Aristo- 
crate, contre  Aristogiton,  »  compositions  intéressantes,  non  seulement 
parce  qu'elles  nous  initient  à  certains  côtés  peu  connus  de  l'organisa- 
tion politique  et  judiciaire  d'Athènes,  mais  encore  parce  qu'elles 
peignent  sur  le  vif  les  mœurs  singulières  qui  tendaient  de  plus  en  plus 
à  prévaloir  dans  la  Grèce  du  ive  siècle  :  l'arbitraire  individuel  se  subs- 
tituant aux  sentences  des  tribunaux,  les  honneurs  publics  prodigués  à 
des  citoyens  indignes,  la  puissance  croissante  des  délateurs,  flétris  du 
nom  de  «  sycophantes,  »  enfin  le  parti  pris  de  dénigrement  et  d'in- 
sulte qui  caractérise  les  luttes  du  barreau. 

Quant  au  mérite  philologique  de  cette  publication,  il  suffit,  je  crois, 
pour  en  donner  la  mesure,  de  dire  qu'elle  fait  partie  de  la  collection 
d'éditions  savantes  entreprise  par  la  maison  Hachette,  collection  qui 
peut  soutenir  fièrement  la  comparaison  avec  tout  ce  que  l'Allemagne 
et  l'Angleterre  ont  produit  en  ce  genre  de  plus  achevé.  Chaque  dis- 
cours est  précédé  d'une  notice  aussi  complète  et  aussi  précise  qu'on 
peut  l'attendre  d'un  érudit  tel  que  M.  Weil,  tandis  que  les  notes  pla- 
cées au  bas  de  chaque  page  ne  laissent  passer,  sans  l'éclaircir,  aucune 
difficulté  historique,  aucun  problème  grammatical  de  quelque  impor- 
tance. Le  plaidoyer  «  contre  Aristogiton  »  a  été  refusé  à  Démosthène 
par  plus  d'un  critique,  même  dans  l'antiquité  :  M.  Weil  rejette  comme 
peu  concluantes  les  raisons  élevées  contre  son  authenticité,  de  même 
qu'il  ne  consent  pas,  sauf  de  rares  exceptions,  à  considérer  comme  des 
interpolations  postérieures  les  textes  des  décrets  insérés  dans  ces  di- 
vers discours ,  textes  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  législation  hel- 
lénique. C.  Huit. 
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Œuvres  poétiques  complètes  de  Shelley.  Traduction  de 
F.  Rabbe.  Paris,  A.  Savine,  1887,  3  vol.,  in-18  j.  de  399,  vi-36o  et  406  p.  — 
Prix  :  10  fr.  50. 

Ce  n'est  peut-être  pas  ici  le  lieu  de  parler  longuement  de  Shelley. 
Son  nom  commence  à  n'être  plus  inconnu  en  France,  grâce  à  quelques 
essais  de  traduction  et  surtout  à  plusieurs  études  généralement  très 
laudatives.  Mais  sa  réputation  en  France  n'est  pas  en  rapport  avec  son 
importance  grandissante  en  Angleterre,  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  ré- 
péter, après  bien  d'autres,  qu'il  se  prépare,  depuis  quelques  années,  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  une  évolution  d'opinion  qui  tendrait  à  faire, 
du  poète  condamné  jadis  sommairement,  le  premier  des  poètes  anglais 
de  ce  siècle  et  l'initiateur  de  la  poésie  de  l'avenir.  Les  lakistes  et  les 
romantiques  sont  éclipsés  par  cet  astre  renaissant  ;  les  contemporains 
—  ceux  au  moins  qui  avouent  quelque  attache  au  préraphaélisme  — 
n'admettent  plus  d'autre  dieu.  Après  avoir  traité  Byron  de  «  géant 
manqué  »  et  de  «  poète  de  troisième  ordre,  »  M.  Algernon  Swinburne 
n'hésite  pas  à  dire  :  «  Otez  à  Shelley  sa  foi  sublime,  son  dévouement 
héroïque,  son  amour  du  droit  et  de  l'idéal,  il  sera  toujours  un  des  plus 
grands  poètes  de  tous  les  siècles.  »  Cette  surprenante  prétention  con- 
tient en  germe  un  bon  conseil  :  je  crois  que  pour  trouver  à  admirer 
dans  Shelley,  il  faut  commencer  par  faire  autant  que  possible  abstrac- 
tion, non  pas  précisément  de  sa  foi  sublime,  de  son  dévouement 
héroïque,  de  son  amour  du  droit,  mais  de  son  athéisme  de  maniaque, 
du  dévergondage  de  ses  principes  et  des  folies  criminelles  de  sa  vie, 
de  son  goût  pour  l'abominable  et  des  perversions  de  son  imagination. 
Comme  homme  et  comme  poète,  Byron  le  réprouvé  est  auprès  de  lui 
de  la  dernière  fadeur.  Je  sais  bien  que  dans  notre  siècle  les  avocats 
d'office  ne  manquent  pas  aux  plus  mauvaises  causes  et  que  M.  Jeaf- 
freson  a  tenté  récemment,  en  des  plaidoyers  ingénieux  et  fort  déve- 
loppés, la  réhabilitation  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  génies  dévoyés. 
Nulle  apologie  ne  fera  cependant  qu'il  n'en  coûte  un  certain  effort 
pour  surmonter  l'ennui  et  le  dégoût  qu'inspirent  forcément,  aux  indif- 
férents eux-mêmes,  le  fanatisme  irréligieux  et  révolutionnaire  d'un 
énergumène  qui  ne  prononce  pas  les  mots  de  Dieu,  prêtre,  roi,  soldat, 
sans  tomber  en  des  attaques  d'épilepsie.  Ces  réserves  faites,  on  ne  doit 
pas  contester  la  haute  valeur  de  Shelley  comme  poète  lyrique  :  il  a  du 
souffle  et  de  l'élévation,  de  la  chaleur  et  de  la  couleur.  Son  inspiration, 
très  personnelle,  est  d'une  évidente  sincérité.  Son  vers  élégant,  ample 
et  harmonieux,  abonde  en  images  imprévues  et  éclatantes.  Mais  il  n'y 
faut  pas  chercher  autre  chose  :  M.  Rabbe  a  besoin  de  toute  la  complai- 
sance d'un  traducteur  pour  reconnaître  en  lui  un  poète  tour  à  tour 
épique,  tragique,  philosophique,  satirique,  comique,  mystique,  etc. 
S'il  a  abordé  différents  genres,  il  n'a  guère  qu'un  mode  pour  les  traiter. 
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Son  invention  est  môme  misérable  :  il  est  incapable  de  combiner  la 
moindre  action,  de  créer  le  moindre  type  humain.  Je  ne  sais  pas  de 
poète  connu  qufdui  soit  inférieur  sous  ce  rapport.  Ses  récits  sont  des 
rêves  à  la  trame  incohérente,  sans  localisation  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  et  le  peu  qu'on  y  peut  comprendre  semble  un  perpétuel  défi  au 
bon  sens.  Ses  personnages  sont  des  ombres  et  des  fantômes,  revenants 
d'un  autre  monde,  dépourvus  de  toute  réalité  vivante  ,  des  figures  of 
indistinct  and  visionary  delinealion.  La  place  qu'un  engouement  tardif 
voudrait  assigner  à  Shelley  dans  la  poésie  de  ce  siècle  ne  me  paraît 
donc  pas  lui  revenir  légitimement  ;  on  peut  l'admirer,  mais  non  le 
proposer  en  modèle  ;  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  le  rôle  de  chef 
d'école. 

La  traduction  de  M.  Rabbe  est  d'une  scrupuleuse  exactitude  :  elle 
décalque  le  texte  mot  à.  mot,  sans  périphrases  comme  sans  coupures, 
et  en  rend  très  heureusement  le  coloris  et  le  mouvement.  Quelques 
métaphores  obscures  auraient  peut-être  gagné  parfois  à  être  discrète- 
ment adaptées,  mais  la  traduction  n'est  pas  tenue  à  plus  de  clarté  que 
l'original.  En  fervent  admirateur  de  son  poète,  M.  Rabbe  nous  donne 
les  œuvres  poétiques  complètes  :  je  crains  qu'il  n'y  ait  là  un  peu  d'ex- 
cès de  zèle.  Il  nous  fait  grâce  cependant  des  notes  jointes  à  la  Reine 
Mab,  notes  qui  développent  la  fameuse  thèse  sur  la  Nécessité  de 
l'athéisme,  et  l'on  ne  peut  que  l'en  remercier.  Je  regrette,  en  revanche, 
l'absence  d'une  table  détaillée  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  les  meilleures 
pièces  lyriques  de  Shelley  sont  presque  introuvables  au  milieu  des 
fragments  et  des  parodies  qui  encombrent  le  troisième  volume. 

Emm.  de  Saint- Albin. 


La  Littérature  française  par  les  critiques  contemporains. 

Choix  de  jugements  recueillis  par  le  R.  P.  Chauvin,  de  l'Oratoire,  et  G.  Le 
Bidois.  Paris,  Belin,  1887,  in-18  de  viii-484  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Qu'ont  voulu  faire  les  auteurs  de  ce  recueil?  «  Un  livre  d'or  de  la  cri- 
tique, présentant  sur  chaque  sujet  la  fleur  la  plus  pure  de  la  critique, 
ce  qu'il  y  a  eu  de  mieux  pensé  et  de  mieux  dit;  un  livre  exquis,  qui 
élève  l'intelligence  des  jeunes  gens,  et  où  plus  d'un  homme  du  monde 
et  plus  d'une  femme  d'esprit  se  plairaient.  »  On  s'attend  à  trouver 
réunis  des  articles  oubliés  ou  perdus  dans  des  revues,  dans  des  livres 
devenus  rares,  tout  ce  qu'on  connaît  moins  et  qui  mérite  d'être  plus 
connu.  Et  voici  qu'on  recopie  les  ouvrages  les  plus  familiers,  ceux  qui 
sont  dans  les  mains  de  tous  les  élèves,  dans  les  bibliothèques  de  tous  les 
gens  du  monde  quelque  peu  lettrés;  les  ouvrages  de  fond,  Nisard,  P.  Al- 
bert, Saint-Marc-Girardin,  Villemain,  Sainte-Beuve.  Mieux  que  cela,  on 
nous  sert  des  extraits  de  manuels  pour  le  baccalauréat,  du  Demogeot 
et  du  Petit  de  Julleville  !  Ne  cherchez  pas  seulement  les  noms  d'auteurs 
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moins  banals  que  M.  Demogeot,  mais  plus  brillants  :  ni  L.  Veuillot  ni 
Tb.  Gautier,  ni  E.  Quinet,  ni  Loménie,  ni  P.  de  Saint-Victor,  ni  Ri- 
gault,  ni  Joubert,  ni  Ampère,  ni  Saint-René  Taillandier,  ni  Vitet,  ni 
Nodier,  ni  Pb.  Cbasles  —  pour  m'en  tenir  à  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
moyen  âge  et  le  xvne  siècle,  —  n'ont  fourni  une  seule  page  ;  et 
parmi  les  contemporains  je  ne  vois  pas  les  noms  de  Boissier,  Renan, 
Schérer,  Mazade,  Descbanel,  G.  Paris,  V.  Fournel...  Et  combien  de 
pages  cbarmantes  de  critiques  moins  célèbres  qu'il  fallait  déterrer  et 
nous  faire  connaître  !  Au  lieu  de  cela,  le  procédé  est  fort  simple.  On 
est  à  Vaugelas  :  on  ouvre  un  Sainte-Beuve,  on  en  copie  treize  pages,  et 
l'on  passe  à  un  autre  auteur.  Sainte-Beuve  est  sans  doute  le  seul  qui  ait 
parlé  de  Malberbe,  le  seul  qui  ait  écrit  sur  le  Cid  et  sur  Polyeucte!  Et 
sur  Mme  de  Sévigné,  quand  on  a  cité  six  articles  de  lui,  c'est-à-dire  six 
fragments  d'un  même  article,  et  deux  pages  de  Lamartine,  il  n'y  a 
plus  rien  à  prendre  dans  les  études  de  Veuillot,  V.  Vallery-Radot, 
Boissier,  Mazade,  P.  Mesnard  et  tant  d'autres?  —  Et  quel  défaut  de 
proportion  :  Vaugelas  a  treize  pages  et  Balzac  aussi  ;  mais  Voiture  n'en 
a  que  trois;  Rabelais  six,  dont  quatre  de  Demogeot;  Descartes  et  La 
Rocbefoucauld,  cbacun  cinq  pages,  cbacun  un  seul  article  de  Sacy! 

Comme  on  ne  nous  donne  que  les  critiques  les  plus  familiers,  il  n'y 
a  place  de  même  que  pour  les  écrivains  les  plus  classiques,  ceux  qu'un 
rhétoricien  doit  connaître  autrement  que  par  des  extraits  de  P.  Albert 
et  Demogeot.  J'aurais  cru  trouver  quelque  cbose  sur  Calvin,  saint 
François  de  Sales,  Amyot,  Brantôme,  La  Boëtie,  Monluc,  Palissy, 
Henri  IV,  Marguerite  de  Valois,  du  Bellay,  Baïf,  A.  d'Aubigné,  Vau- 
quelin,  Jodelle,  Garnier,  Larivey,  Régnier;  au  xviie  siècle  il  ne  m'au- 
rait pas  déplu  de  lire  quelques  pages  de  Guizot  et  de  M.  Hémon  sur 
Rotrou,  de  Latour  sur  Racan,de  Loménie  sur  l'Astrée,  quelques  extraits 
des  livres  charmants  de  Fournel  et  de  Gautier  sur  les  Indépendants, 
Scarron,  Saint-Amant,  Bergerac,  Tbéopbile,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que 
pour  le  xvne  siècle  tout  n'est  pas  fini,  et  dans  le  deuxième  volume 
annoncé  on  reviendra  peut-être  à  l'époque  de  Louis  XIII.  La  chronolo- 
gie de  ce  livre  est  en  effet  singulière.  Il  va,  nous  dit-on,  des  origines 
jusqu'à  1660;  or,  il  comprend  Mme  de  Sévigné  et  Bossuet;  et  La  Rocbe- 
foucauld, mort  en  1680,  suit  Mme  de  Sévigné  morte  en  1696  et  précède 
Pascal  mort  en  1662  ! 

En  résumé,  l'idée  de  réunir  les  jugements  des  critiques  contempo- 
rains sur  la  littérature  française  était  bonne,  encore  que  je  ne  voie  pas 
pourquoi  se  borner  aux  contemporains  et  se  priver  de  tant  d'articles  inté- 
ressants du  xvne  et  du  xvnr3  siècle  ;  mais  il  fallait  faire  cela  plus  soi- 
gneusement. Au  lieu  de  "nous  donner  cent  quarante  pages  de  Sainte- 
Beuve,  vingt  pages  de  Nisard,  juste  autant  de  Demogeot,  et  de  copier 
les  préfaces  de  M.  Havet  ou  de  M.  Jacquinet,  alors  que  leurs  éditions 
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de  Pascal  ou  de  Bossuet  sont  partout,  il  fallait  se  donner  la  peine  de 
chercher  tout  ce  qui  est  moins  connu,  auteurs  et  critiques,  fouiller 
dans  les  revues,  les  thèses  de  doctorat,  les  livres  épuisés,  faire  ainsi 
un  ouvrage  curieux,  intéressant,  utile.  Le  P.  Chauvin  et  M.  Le  Bidois 
se  sont  un  peu  trop  pressés  de  réaliser  vaille  que  vaille  une  idée  qu'ils 
croyaient,  avec  raison,  heureuse.  Mais,  aux  approches  du  baccalauréat, 
leur  livre  se  vendra  sans  doute  assez  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire 
une  seconde  édition;  et  je  ne  doute  pas  alors  que,  tenant  quelque 
compte  des  critiques  qu'ils  ont  eux-mêmes  très  modestement  récla- 
mées, ils  ne  fassent  quelque  chose  d'aussi  excellent  que  nouveau. 

G.  A. 

Souvenir»   d'un   vieux   critique,   par  Armand  de  Pontmartin. 
Huitième  série.  Paris,  Chlmann  Lévy,  18S7,  in-18  j.  de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Armand  de  Pontmartin  exerce  la  critique  d'une  façon  à  la  fois 
traditionnelle  et  moderne,  en  ce  sens  que,  dans  ses  causeries 
exquises  sur  la  littérature  contemporaine,  sans  négliger  le  jugement 
de  l'œuvre,  il  se  livre  à  de  piquantes  digressions,  à  des  anecdotes 
pleines  d'esprit,  à  des  récits  remplis  d'attrait.  Parfois  aussi  le  critique 
devient  historien  pour  son  propre  compte.  Prenez  la  huitième  série  de 
ses  Souvenirs,  et  lisez  les  pages  consacrées  à  Lamennais,  au  baron  de 
Vitrolles,  à  Gaston  de  Saint- Valry,  à  Mgr  Xavier  de  Mérode,  au  duc 
Victor  de  Broglie.  Ce  sont  de  véritables  portraits  —  peints  de  main 
de  maître  —  que  nous  donne  là  M.  de  Pontmartin.  On  lui  doit  même, 
à  propos  des  mémoires  du  duc  de  Broglie ,  un  tableau  historique  de  la 
Restauration ,  une  réhabilitation  loyale  et  vraie  de  cette  époque  mé- 
connue, une  réfutation  vigoureuse  des  mensonges  et  des  sophismes 
de  l'école  libérâtre,  dont  le  tout  forme  une  admirable  étude  ;  j'al- 
lais presque  dire  :  un  chef-d'œuvre.  A  lire  encore  dans  ce  volume 
les  causeries  consacrées  à  Ma  Prison,  de  M.  Henry  des  Houx;  à 
La  France  juive ,  de  M.  Edouard  Drumond;  aux  Sœurs  hospitalières ,  du 
docteur  Armand  Desprez;  aux  Financiers  d'autrefois,  de  Mme  la  vicom- 
tesse de  Janzé  ;  à  La  Renaissance  religieuse  en  France,  de  M.  Léon 
Lefébure  ;  aux  travaux  de  M.  le  vicomte  de  Vogué  sur  le  roman  russe. 
Par  exemple,  M.  de  Pontmartin  n'est  pas  tendre  pour  tout  le  monde. 
Quand  une  œuvre  ou  un  homme  lui  déplaisent,  il  le  dit  avec  une 
verdeur  de  franc  aloi.  Ainsi,  à  propos  de  Ma  Prison,  de  M.  Henry  des 
Houx,  il  écrit  :  «  Ce  catholique  est  tellement  travaillé  en  sens  contraire, 
qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  croit,  ce  qu'il  aime.  »  Puis,  en 
note  :  a  Depuis  la  publication  de  cet  article ,  M.  des  Houx  a  achevé  de 
se  démasquer.  Le  masque  n'était  pas  beau,  le  visage  l'est  encore 
moins.  »  On  dirait  un  extrait  des  malicieux  Jeudis  de  Mmo  Charbonneau. 
En  ce  qui  concerne  M.   Edouard  Druniont,  l'infatigable  et  toujours 
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jeune  «  samediste  »  de  la  Gazette  de  France  rend  justice  à  son  talent  et  à 
ses  bonnes  intentions.  Mais  il  réprouve  très  énergiquement  ses  vio- 
lences de  langage,  ses  récriminations  inconsidérées  et  certaines  de 
ses  accusations  plus  que  risquées.  L'article  commence  par  ces  mots  : 
«  Les  extrêmes  se  touchent ,  et  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien,  »  et  il 
finit  par  ceux-ci,  empruntés  à  Mme  Swetchine  :  «  Le  bien  ne  fait  pas 
de  bruit,  le  bruit  ne  fait  pas  de  bien.  »  D'autres  peuvent  appliquer  au 
jugement  des  livres  une  critique  plus  scientifique  :  nous  ne  connais- 
sons personne  qui  possède  au  même  degré  que  M.  Armand  de  Pont- 
martin  l'art  de  rendre  ce  magistère  plus  instructif  et  plus  attrayant. 
Utile  dulci.  F.  B. 

The  Davn  ol  Euro|iean  1  itérât  lires.  I.  Anglo-saxon  literature,  by 
J.  Earle.  II  Slavonic  literature,  by  W.  R.  Morfill.  London,  Ghistian  know- 
ledge  Society,  1887,  2  vol.  in-8  de  vi-262  et  de  vm-264  p.  —  Prix  :  3  fr. 
et  3  fr.  50. 

On  peut  dire,  sans  exagérer,  qu'il  n'y  a  aucune  branche  de  science 
ou  de  littérature  que  la  «  Christian  knowledge  Society  »  n'ait  explorée  ; 
aujourd'hui  je  voudrais  appeler  l'attention  sur  deux  volumes  récem- 
ment publiés  par  cette  société ,  et  qui  se  rapportent  aux  origines  des 
langues  et  des  littératures  européennes.  Voici  d'abord  l'anglo-saxon, 
traité  de  main  de  maître  par  M.  Earle,  professeur  à  l'Université  d'Ox- 
ford, qui  remarque  d'abord  que  toutes  les  littératures  de  l'Europe  ont 
subi  plus  ou  moins  l'influence  du  latin,  mais  que  le  latin  seul  a  laissé  sur 
l'anglo-saxon  des  traces  évidentes  et  profondes  sous  le  rapport  du  style 
et  même  de  la  forme.  Quand  nous  parlons  du  latin,  nous  voulons  dire 
le  latin  primitif,  et  non  pas  celui  qui  se  modela  sur  le  grec  et  dut  à 
l'hellénisme  son  élégance  et  sa  perfection  ;  entre  le  latin  et  le  grec, 
d'une  part,  et  l'anglo-saxon  et  le  latin,  de  l'autre,  les  relations  furent 
exactement  les  mêmes,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  dans  les  litté- 
ratures de  l'Europe  moderne  d'une  influence  absolue. 

M.  Earle  a  divisé  son  volume  en  douze  chapitres  ;  après  un  coup 
d'oeil  préliminaire,  vient  le  relevé  exact  et  détaillé  des  matériaux  mis 
à  la  disposition  des  travailleurs,  et  l'appréciation  des  savants  qui  les 
ont  écrits  et  annotés;  un  tableau  de  la  civilisation  anglo-saxonne  pen- 
dant l'époque  païenne  nous  occupe  ensuite  ;  il  contient  de  nombreux 
extraits  de  chroniques,  poèmes,  homélies,  et  nous  fait  assister  à  la  lutte 
entre  les  traditions  tudesques  et  l'enseignement  de  l'Église  chrétienne. 
Il  semble  parfaitement  établi  que  la  conquête  saxonne  fut  non  pas  assi- 
milatrice,  mais  essentiellement  destructive,  excepté  pourtant  dans  le 
comté  de  Kent,  tandis  qu'en  Gaule,  les  Romains  et  les  Francs  se  fondi- 
rent bientôt  en  un  seul  corps  de  nation.  En  traitant  l'histoire  des  écoles 
du  comté  de  Kent,  et  du  dialecte  que  l'on  parlait  dans  cette  partie  de 
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l'Angleterre,  M.  Earle  a  saisi  l'occasion  de  commenter  certains  textes 
d'une  réelle  importance  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la 
langue  ;  ainsi  le  Code  d'Ethelbert,  les  gloses  d'Épinal,  etc.  Les  traduc- 
tions du  roi  Alfred,  et  les  ouvrages  d'Alfric  viennent  ensuite,  et  ce  der- 
nier chapitre  nous  montre  la  décadence  de  la  littérature  anglo-saxonne 
lorsque  la  conquête  normande  vint  introduire  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit un  ordre  de  choses  entièrement  nouveau.  Je  dis  «  décadence  » 
parce  que,  même  après  l'avènement  de  Guillaume  le  Bâtard  au  trône, 
l'anglo-saxon  ne  cessa  jamais  d'être  en  usage  ;  seulement  d'idiome  usuel, 
il  devint  pour  ainsi  dire  une  langue  classique  au  même  titre  que  le 
latin  et  le  grec,  et  lorsque  arriva  la  Renaissance,  on  l'étudia,  mais  pour 
des  raisons  différentes  de  celles  qui  en  avaient  jadis  rendu  la  connais- 
sance indispensable. 

L'histoire  de  la  littérature  slave  est  un  sujet  si  neuf  pour  la  grande 
majorité  du  public,  que  le  livre  de  M.  Morfill  ne  saurait  manquer 
d'exciter  tout  au  moins  un  intérêt  de  curiosité  ;  je  me  hâte  d'ajouter 
qu'il  mérite  de  devenir  populaire  comme  le  manuel  le  plus  satisfaisant 
et  le  plus  complet  pour  l'étude  d'une  famille  de  langues  trop  peu  con- 
nue. M.  Morfill  prévient  dans  sa  préface  qu'il  a  toujours  scru- 
puleusement remonté  aux  sources,  et  qu'il  n'a  pas  cru  à  propos  de 
faire  des  emprunts  aux  traductions  et  aux  adaptations  anglaises  de 
travaux  philologiques  allemands  et  français.  Son  petit  manuel  est  le 
premier  volume  de  ce  genre  édité  en  Angleterre  et  il  est  infiniment 
supérieur  au  livre  de  mistress  Robinson  (Talvj),  imprimé  à  New- York 
il  y  a  plus  de  trente  ans. 

Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  si  le  traité  de  M.  Earle  dont  je  viens 
de  rendre  compte,  se  rapporte  à  une  langue  morte  et  à  une  littérature 
éteinte,  celui  de  M.  Morfill  est  relatif  à  des  idiomes  qui  se  parlent  encore 
de  nos  jours,  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  importance.  La  première 
chose  que  notre  auteur  a  entreprise  est  une  classification  des  diffé- 
rentes familles  de  la  langue  slave,  adoptant  le  système  de  Dobrowsky, 
modifié  par  Schleicher  et  consultant  aussi  le  tableau  qu'ont  donné  Pipin 
et  Spasovitch,  dans  leur  histoire  de  la  littérature  slave.  Il  y  a  eu  des 
celtomanes,  il  y  a  aujourd'hui  des  slavomanes  ;  on  en  trouvera  en 
Angleterre,  et  n'a-t-on  pas  cherché  au  comté  de  Wiltshire  une  origine 
slave  (Wilsen),  lorsque  la  désignation  vient  tout  simplement  de  Wilton, 
ville  [tovori]  bâtie  sur  la  rivière  Wily. 

Russes  (chapitre  IV),  Bulgares  (V),  Croates,  etc.  (VI),  Polonais  (VII), 
Bohémiens  (VIII),  apportent  tous  leur  contingent  à  ce  tableau  d'his- 
toire littéraire,  et  M.  Morfill  varie  son  récit  en  y  introduisant  des  tra- 
ductions de  morceaux  choisis,  empruntés  aux  diverses  nationalités 
dont  l'ensemble  constitue  la  grande  famille  slave.  Si  l'espace  le  per- 
mettait, il  y  aurait  bien  des  citations  curieuses  à  faire;  je  me  bornerai 
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à  mentionner  les  livres  apocryphes  qui  forment  une  part  si  importante 
de  la  littérature  bulgare  ;  on  les  attribue  généralement  à  des  mem- 
bres de  la  secte  des  Boqmiles  qui  florissait  dans  l'Europe  orientale  au 
vir9  siècle  ;  ils  fournissent  des  légendes  extraordinaires  d'une  origine 
chrétienne,  mais  en  même  temps  modifiées  par  l'influence  du  paga- 
nisme, et  on  y  trouve  de  plus,  s'il  faut  en  croire  M.  Derenbourg,  des 
épisodes  empruntés  au  Midrasch  du  Talmud.  Les  remarques  précé- 
dentes peuvent  donner  une  légère  idée  du  livre  de  M.  Morfill  ;  j'ajou- 
terai, pour  conclure,  que  notre  auteur  a  étudié  avec  soin  tout  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  sujet.  Gustave  Masson. 
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A  travers  Ba  Tunisie.  Études  sur  les  oasis,  les  dunes,  les  forêts,  la  flore 
et  la  géologie,  par  Léopold  Baraban,  inspecteur  des  forêts.  Paris,  Roths- 
child, 1887,  iu-8  de  vni-227  p.  avec  une  carte  et  gravures.  —  Prix  :  12  fr. 

Par-delà  la  iïïétliterranée.  Kabylie,  Aurès,  Kroumiric,  par  Ernest 
Fallût,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille.  Paris,  Pion, 
1887,  iu-18  de  m-307  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 

Nos  possessions  de  l'Afrique  septentrionale  ont  été,  dans  le  cours 
du  premier  semestre  de  1887,  l'objet  de  nombreuses  publications.  Le 
rapide  essor  que  paraît  y  prendre  la  colonisation,  malgré  les  fautes 
commises  depuis  1830,  mérite,  en  effet,  l'attention  des  économistes; 
le  simple  exposé  des  résultats  obtenus  est  le  plus  éclatant  démenti 
que  l'on  puisse  donner  à  cet  axiome,  naguère  en  grande  faveur  chez 
nous,  que  le  Français  est  incapable  de  coloniser.  Mais,  s'il  faut  se 
féliciter  des  progrès  accomplis,  il  convient  aussi  de  reconnaître 
qu'il  reste  beaucoup  à  faire,  surtout  au  point  de  vue  de  la  mission 
providentielle  que  la  France  doit  remplir  à  l'égard  des  peuples  con- 
quis. Malheureusement  le  soin  de  leurs  intérêts  matériels  a  trop  sou- 
vent fait  oublier  aux  conquérants  ce  devoir  impérieux,  seule  justifica- 
tion de  la  conquête. 

Bien  qu'antérieurs  à  la  caravane  parlementaire  du  printemps  dernier, 
trois  des  ouvrages  que  nous  examinons  ont  un  caractère  presque  offi- 
ciel. On  connaît  les  liens  très  intimes  qui  rattachent  M.  Louis  "Vignon 
au  gouvernement  actuel  :  on  l'a  vu  successivement  chef  du  cabinet 
du  ministre  du  commerce,  sous-chef  du  cabinet  du  sous-secrétaire 
d'État  aux  colonies,  et  enfin  chef  du  cabinet  du  président  du  conseil 
des  ministres  ;  il  lui  a  donc  été  loisible  de  puiser  à  son  aise  dans  les 
dossiers  ministériels;  c'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  que  les  docu- 
ments statistiques  abondent  sous  sa  plume,  surtout  dans  les  deux  pre- 
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inières  parties  de  son  livre  où  il  décrit  successivement  l'Algérie  et  la 
Tunisie  au  point  de  vue  de  la  colonisation.  Assurément  ces  renseigne- 
ments ont  leur  importance,  et  leur  examen  attentif  permet  d'apprécier 
l'oeuvre  en  (reprise  parla  France  dans  l'Afrique  du  Nord;  mais  nous 
préférons  la  troisième  partie  où  M.  Vignon  expose  la  politique  à  suivre 
à  l'égard  des  indigènes  pour  les  gagner  à  la  civilisation  sans  froisser 
leurs  préjugés.  L'auteur  estime  avec  raison  que  le  principal  obstacle 
à  la  réalisation  de  cet  objectif  est  la  question  religieuse  ;  le  Coran,  in- 
terprété par  les  confréries,  creuse  un  fossé  profond  entre  musulmans 
et  chrétiens;  mais,  en  même  temps,  il  constate  que  la  race  berbère 
n'est  pas  encore  pénétrée  profondément  par  les  doctrines  musulmanes. 
Dès  lors,  la  conclusion  qui  s'impose  c'est  que  nous  devons  nous  ap- 
puyer sur  ce  peuple  sédentaire  et  laborieux  et  nous  efforcer  de  le  con- 
vertir à  la  religion  chrétienne  à  laquelle  l'Europe  doit  sa  civilisation. 
Tel  n'est  pas  cependant  l'avis  de  M.  Vignon  qui  préfère  conquérir  les 
Berbères  à  la  libre-pensée,  sans  se  rendre  compte  que  le  remède  serait 
pire  que  le  mal.  Il  est  déplorable  qu'une  étude  très  consciencieusement 
faite  et  basée  sur  des  renseignements  exacts  aboutisse  à  une  conclusion 
qui  lui  ôte  toute  valeur  à  nos  yeux. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lanessan,  on  ne  trouvera,  par  contre,  aucune 
trace  des  opinions  politiques  ou  religieuses  de  l'auteur;  est-ce  à  dire 
que  le  jeune  député  de  la  Seine,  quand  il  fait  œuvre  sérieuse,  se  dé- 
barrasse volontiers  du  fatras  révolutionnaire  qu'il  étale  en  d'autres 
circonstances  devant  ses  électeurs?  On  serait  tenté  de  le  croire.  On  sait 
que  M.  de  Lanessan  avait  reçu  du  ministère  Goblet  une  mission( assez 
mal  définie  qui  devait  le  conduire  successivement  à  travers  toutes  les 
colonies  françaises;  officiellement  le  but  de  cette  tournée  devait  être 
une  sorte  d'organisation  du  concours  de  nos  possessions  à  l'exposition 
de  89;  en  réalité,  il  s'agissait  plutôt,  croyons-nous,  de  préparer  l'avè- 
nement du  missionnaire  radical  au  minisière  des  colonies.  M.  de  La- 
nessan a  d'abord  visité  la  Tunisie  et  s'est  appliqué  à  en  étudier  atten- 
tivement les  ressources  et  les  besoins  ;  il  faut  reconnaître  qu'il  l'a  fait 
avec  une  rare  sagacité,  et  l'exposé  de  son  enquête  se  dislingue  par  une 
lucidité  remarquable.  Après  une  rapide  description  géograpbique  de 
la  Tunisie,  il  examine  la  situation  actuelle  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  dans  ce  pays  et  constate  les  progrès  surprenants 
déjà  réalisés  depuis  l'occupation  française  ;  nulle  part  la  colonisation 
n'a  marché  d'un  pas  aussi  rapide.  Mais  il  y  a  encore  bien  des  réformes 
à  opérer  :  c'est  l'assiette  de  l'impôt  qu'il  faut  modifier  en  se  débarras- 
j^mt  des  fermes  qui   entravent  l'agriculture   et   l'industrie;   ce   sont 
les  droits  d'exportation  qu'il  convient  de  supprimer  ;  ce  sont  les  insti- 
tutions de  crédit  à  créer  pour  mettre  un  terme  aux  prêts  usuraires  ; 
c'est  surtout  la  constitution  de  la  propriété  foncière  qu'il  importe  de 
Août  1887.  T.  L.  10. 
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régulariser  au  plus  tôt  pour  eu  garantir  la  sécurité  et  faciliter  les  tran- 
sactions. Les  travaux  publics  ne  sont  pas  oubliés  :  il  y  a  des  ports  et 
des  cbemins  de  fer  à  construire  pour  assurer  aux  produits  du  sol  les 
déboucbés  qui  leur  sont  nécessaires.  L'auteur  montre  que  les  ressources 
du  pays  suffisent,  dès  à  présent,  à  la  réalisation  de  ce  programme  :  les 
finances  sont  dans  un  état  très  prospère  et  l'accroissement  des  revenus 
sera  la  conséquence  naturelle  du  développement  de  la  colonisation. 
Grâce  à  la  prudence  avec  laquelle  on  a  respecté  la  forme  gouverne- 
mentale, cbère  aux  indigènes,  la  pacification  a  été  rapide  et  complète; 
l'expérience  acquise  en  Algérie  a  permis  d'éviter  les  fautes  et  les  tâton- 
nements qui  pèsent  encore  lourdement  sur  la  colonie  voisine  ;  enfin  le 
climat  de  la  Tunisie  se  prête  mieux  à  l'acclimatement  des  Européens 
et  à  l'introduction  des  cultures  les  plus  familières  aux  colons  du  midi 
de  la  France  :  céréales,  oliviers,  vignes,  etc.  Quelque  optimistes  que 
«emblent  ces  conclusions,  il  faut  avouer  que  M.  de  Lanessan  les  ex- 
pose avec  une  telle  autorité,  une  telle  abondance  de  faits  et  de  docu- 
ments, que  sa  conviction  est  singulièrement  communicative  et  ne  laisse 
aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur.  C'est  le  meilleur  éloge  que  nous 
puissions  faire  de  son  livre. 

L'ouvrage  de  M.  Baraban  sur  la  Tunisie  est  conçu  à  un  point  de  vue 
beaucoup  plus  spécial.  L'auteur,  inspecteur  des  forêts,  était  chargé 
par  le  gouvernement  français  de  rechercher  les  moyens  pratiques 
d'emp'cher  les  sables  du  désert  d'envahir  les  oasis.  Sans  cesse  poussées 
par  les  vents  sahariens,  les  dunes  mobiles  s'avancent  menaçantes  vers 
les  régions  où  l'existence  de  quelques  sources  favorise  la  végétation, 
elles  comblent  les  puits,  enfouissent  les  habitations  et  les  cultures. 
Certaines  oasis  dans  le  sud  de  la  Régence  donnent,  par  l'exploitation 
des  dattiers,  d'importants  revenus,  et  il  a  semblé  urgent  de  les  protéger 
contre  une  ruine  imminente.  Pour  remplir  cette  importante  mission, 
M.  Baraban  a  dû  étudier  avec  soin  la  flore  et  la  géologie  désertiques; 
suivant  lui,  il  en  est  des  sables  du  Sahara  comme  des  dunes  littorales  du 
golfe  de  Gascogne;  on  peut  les  arrêter  par  le  gazonnement  et  la  plan- 
tation de  certains  arbustes  appropriés  au  sol  et  au  climat.  Mais  le  grand 
obstacle  est  la  vaine  pâture  ;  les  troupeaux  innombrables  de  chameaux, 
de  moutons  et  de  chèvres  que  les.  Arabes  nomades  entrelienneni  à 
l'entour  des  oasis  ameublissent  le  sol  par  le  piétinement  et  détruisent 
toute  végétation.  Peut-être  pourrait-on  y  obvier  par  des  clôtures  con- 
venablement disposées;  ce  serait  une  dépense  assez  considérable  pour 
l'ensemble  des  oasis.  L'exposé  de  cette  question  entraîne  nécessaire- 
ment M.  Baraban  à  des  considérations  un  peu  techniques,  mais  le 
côté  pittoresque  ne  manque  pas  dans  son  livre  :  la  description  des  villes 
qu'il  trouve  sur  sa  route  et  surtout  les  détails  sur  la  vie  du  désert,  dans 
les  parties  les  moins  fréquentées  de  la  Tunisie,  lui  fournissent  d'agréables 
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sujets  qu'il  traite  avec  intérêt.  Les  gravures  et  les  cartes  sont  assez 
médiocres  et  loin  de  valoir  les  cartes  qui  accompagnent  les  livres  de 
MM.  Vignon  et  de  Lanessan. 

M.  Fallot,  lui,  est  un  touriste,  mais  un  touriste  sérieux  qui  ne  suit 
pas  les  sentiers  battus,  et  préfère  s'aventurer  dans  les  régions  mon- 
tagneuses où  il  recherche  les  mystérieuses  origines  des  populations 
autochtones.  Il  s'intéresse  aussi  à  des  questions  d'actualité,  telles  que. 
l'assimilation  des  races  vaincues  à  la  civilisation  du  conquérant.  Lais- 
sant de  côté  l'Arabe  nomade  qui  n'a  fait  irruption  en  Afrique  que  pour 
imposer  par  la  force  ses  mœurs  et  sa  religion  tout  en  couvrant  le  sol 
de  ruines  et  de  désolation,  il  réserve  toute  son  attention  à  la  race  ber- 
bère réfugiée  dans  les  vallées  profondément  encaissées  de  la  Kabylie 
et  de  l'Aurès  où  elle  s'adonne  avec  passion  à  l'agriculture.  Dans  ses 
recherches  ethnographiques,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  là  vivent 
des  tribus  de  souche  aryenne  et  qu'il  serait  avantageux  de  les  ramener 
au  christianisme,  religion  pratiquée  par  elles  avant  l'invasion  arabe; 
leur  cause  serait  alors  indissolublement  liée  à  celle  de  la  France.  On 
voit  que  M.  Fallot  se  rapproche  plus  que  M.  L.  Vignon  des  saines 
doctrines  de  l'assimilation  des  races  par  la  religion  ;  mais,  comme  s'il 
redoutait  d'être  accusé  de  cléricalisme,  il  s'empresse  malheureusement 
d'ajouter  que  toutes  les  Églises  sont  également  aptes  à  entreprendre 
cette  œuvre  d'évangélisation;  il  oublie  que  la  France  s'est  toujours  et 
partout  identifiée  avec  le  catholicisme,  tandis  que  les  sectes  protes- 
tantes représentent  des  influences  étrangères  et  résolument  hostiles. 
Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  qu'en  décrivant  les  environs  de  Bône, 
notre  auteur  oublie  de  mentionner  la  colline  d'Hippone  et  le  souvenir 
de  saint  Augustin,  de  mAme  qu'en  parcourant  les  ruines  de  Cartilage, 
il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  colline  de  Byrsa  où  s'élève  la  cha- 
pelle de  Saint-Louis  et  le  séminaire  des  missions  d'Afrique.  Du  reste 
le  livre  de  M.  Fallot  est  intéressant,  bien  écrit,  orné  de  bonnes  gra- 
vures, mais  il  est  dépourvu  de  carte.  G,e  de  Bizemont. 


Histoire  de  la  civilisation,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  Char- 
lemagne,  par  J.  de  Crozals.  Paris,  Delagrave,  1885,  in-12  de  vn-690  p.  - 
Prix  :  4  fr.  50. 

Histoire  de  la  civilisation ,  par  Th.  Seignobos.  Tome  II.  Paris  , 
Masson,  1883,  in-12  de  574  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Histoire  sommaire  de  la  civilisation ,  depuis  P  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  G.  Ducoudray.  Paris,  Hachette,  1886,  in-8  de  m-1104  p.  - 
Prix  :  7  fr.  50. 

Histoire  de  la  civilisation  française,  par  Alf.  Rambaud. 
Paris,  Colin,  1885-1887,  2  vol.  in-12  de  620  et  656  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

La  loi  qui  a  inscrit  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  civilisation  au 
programme  des  lycées,  même  pour  les  jeunes  filles,  a  fait  une  inno- 
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vation  malheureuse  dont  on  ne  tardera  pas  à  se  repentir  en  France. 
L'esprit  de  l'adolescent  n'est  pas  fait  pour  goûter  les  austères  leçons 
d'une  histoire  qui,  si  elle  est  vraiment  ce  qu'elle  doit  être,  a  un  carac- 
tère essentiellement  philosophique ,  et  se  borne  à  exposer  les  lois  qui 
régissent  les  faits,  au  lieu  de  raconter  les  faits  eux-mêmes.  Les  élèves 
des  lycées  ne  goûtent  dans  l'histoire  que  ce  qu'elle  a  de  dramatique  et 
la  saisissent  surtout  par  ce  côté  ;  le  récit  des  grands  coups  d'épée  et 
des  aventures  extraordinaires  les  passionnera  toujours,  quoi  qu'on 
fasse,  beaucoup  plus  que  l'étude  des  institutions  et  le  tableau  des 
grandes  évolutions  sociales.  Sans  doute,  1'  «  histoire-bataille  »  n'est 
pas  la  seule  qu'on  puisse  leur  raconter ,  et  on  fait  sagement  de  les 
intéresser,  plus  que  par  le  passé,  à  l'histoire  des  mœurs,  au  progrès 
des  arts,  aux  portraits  des  grands  hommes:  mais  qu'on  veuille  bien 
le  remarquer,  il  n'est  guère  possible  d'attirer  leur  attention  sur  ces 
matières  et  de  les  leur  enseigner  d'une  façon  fructueuse  qu'à  la 
condition  expresse  d'éviter  les  généralisations  et  les  abstractions 
indispensables  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  plus 
tard  seulement  que  le  jeune  lycéen  pourra  s'intéresser  à  celle-ci  :  la 
lui  infliger  avant  que  sa  mémoire  se  soit  enrichie  de  la  connaissance 
sufflsante  des  faits,  et  que  son  esprit  ait  acquis  la  maturité  nécessaire, 
c'est  courir  le  risque  de  le  dégoûter  à  jamais  de  Phistoire.  Mais  allez 
donc  dire  cela  aux  faiseurs  de  programmes,  qui  se  persuadent  qu'ils 
ont  l'ait  faire  un  progrès  à  l'enseignement  national  chaque  fois  qu'ils 
ont  inscrit  un  cours  nouveau  au  programme  des  études!  On  inscrit 
tout  aujourd'hui;  demain,  quand  le  mal  sera  fait  et  qu'on  aura  recueilli 
les  fruits  amers  de  l'expérience,  on  reviendra  sur  plus  d'une  mesure 
qui  s'annonce  aujourd'hui  comme  définitive. 

En  attendant,  nous  voyons  éclore  nombre  de  manuels  qui,  probable- 
ment, dormiraient  leur  sommeil  si  le  législateur  ne  les  avait  appelés 
à  l'existence,  et  dont  le  premier  défaut  est  incontestablement  de  n'avoir 
pas  leur  raison  d'être  en  eux-mêmes.  Aucun  n'a  pu  échapper  à  la  fa- 
talité qui  les  condamne  à  enseigner  une  science  à  des  auditeurs  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  la  comprendre.  Les  auteurs  s'en  sont  tirés 
comme  ils  ont  pu.  Somme  toute,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion qu'il  ont  racontée;  ce  sont  les  faits  historiques  qu'ils  ont  exposés, 
mais  en  diminuant  ou  même  en  supprimant  le  récit  des  actions  mili- 
taires pour  les  remplacer  par  l'exposé  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'histoire  interne  des  peuples.  Je  ne  puis  pas  les  en  blâmer;  mais  je 
constate  qu'à  part  M.  Ducoudray,  aucun  d'eux  ne  s'est  même  préoc- 
cupé de  dire  à  ses  lecteurs  en  quoi  consiste  la  civilisation,  dont  ils  sont 
censés  apprendre  l'histoire.  Cette  lacune  serait  impardonnable  si  nous 
ne  devions  la  croire  voulue  :  elle  est  comme  une  protestation  implicite 
contre  les  exigences  impossibles  du  programme;  elle  atteste  du  moins 
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qu'en  dépit  d'un  titre  ronflant,  on  veut  continuer  à  enseigner  aux  en- 
fants la  seule  histoire  qui  soit  faite  pour  eux. 

Sous  d'autres  rapports,  les  auteurs  ont  moins  victorieusement  réagi 
contre  la  tyrannie  du  programme,  et  l'uniformité  du  plan  des  trois 
premiers  ouvrages  signalés  ci-dessus  nous  montre  combien  peu  de 
liberté  leur  a  été  laissée.  Chacun  comprend  une  introduction  consacrée 
à  la  période  préhistorique,  puis  quatre  livres  dont  le  premier  raconte 
l'histoire  de  l'Orient,  le  second  celle  de  la  Grèce,  le  troisième  celle  de 
Rome,  le  quatrième  celle  du  moyen  âge;  ceux  qui  vont  au-delà  de 
Charlemagne  y  ajoutent  un  livre  sur  les  temps  modernes  et  un  sixième 
sur  la  période  contemporaine.  On  remarquera  que  le  programme 
comprend  deux  cours  d'une  année  chacun ,  et  qu'il  prend  pour  ligne 
de  démarcation  non  pas  la  naissance  du  christianisme,  mais  le  règne 
de  Charlemagne.  Le  but  est  transparent;  il  s'agit,  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  président  aux  destinées  de  l'enseignement  en  France,  d'at- 
ténuer autant  que  possible  la  signification  historique  de  la  religion  chré- 
tienne, en  empêchant  les  élèves  d'apercevoir  l'abîme  infranchissable 
qu'elle  a  créé  entre  nous  et  le  monde  antique.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'il  n'est  tenu  aucun  compte,  dans  le  programme,  du  récit  de  Moïse 
sur  l'origine  du  genre  humain;  que  ce  problème,  le  plus  important  de 
tous  ceux  que  soulève  la  science  historique,  est  laissé  sans  solution; 
que  les  annales  du  peuple  de  Dieu  sont  refoulées  au  dernier  rang  de 
l'histoire  de  l'Orient,  et  qu'enfin,  celles  de  la  société  chrétienne  restent 
confondues  avec  celles  de  l'Empire  romain  pendant  toute  la  duré£  de 
celui-ci.  C'est  à  ce  prix  qu'on  parvient  à  rendre  l'étude  de  l'histoire 
inoffensive  pour  les  jeunes  citoyens  d'une  république  laïcisée. 

Les  auteurs  se  sont  naturellement  gardés  d'aller  à  rencontre  des  in- 
dications du  programme.il  y  avait  déjà  quelque  courage,  de  leur  part, 
à  ne  pas  faire  preuve  de  zèle  anticlérical  en  attaquant  la  religion 
chrétienne  et  l'Église.  Je  tiens  à  rendre  à  MM.  Ducoudray  et  Seignobos 
cet  hommage,  qu'ils  ont  eu  le  bon  goût  de  s'interdir  ces  faciles 
attaques,  et  qu'à  part  certains  passages  isolés,  on  ne  peut  leur  repro- 
cher l'injustice  dont  MM.  de  Crozals  et  Rambaud  font  si  souvent 
preuve  vis-à-vis  du  christianisme  et  de  la  société  catholique.  Mais  il 
ne  suffit  pas,  dans  une  histoire  de  la  civilisation,  de  passer  devant 
l'Église  avec  politesse  ou  encore  avec  un  Froid  respect,  et  c'est  donner 
une  idée  fausse  des  annales  du  genre  humain  que  de  ne  pas 
montrer  en  elle  la  créatrice  et  la  conservatrice  de  l'ordre  social.  Aussi, 
tout  en  rendant  hommage  aux  mérites  respectifs  des  livres  que  nous 
passons  ici  en  revue,  ne  pourrait-on,  sans  de  formelles  réserves,  en 
recommander  un  seul  aux  maisons  d'éducation  où  se  forme  la  jeunesse 
chrétienne. 

M.  de  Crozals  n'a  encore  publié  que  la  première  partie  de  son  ma- 
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nuel,  et  son  volume  s'arrête  au  règne  de  Gharlemagne  (*).  Ce  livre,  des- 
tiné aux  lycées  de  jeunes  filles ,  semble  viser  plutôt  à  donner  des 
impressions  qu'à  inculquer  des  notions  précises,  et  se  contente  sou- 
vent de  généralités,  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de  décrire  les  civilisations 
orientales.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le  chapitre  vin  du  livre  I,  consacré 
a  Carthage;  il  consiste  presque  tout  entier  en  morceaux  descriptifs,  et 
l'exposé  de  la  constitution  de  la  ville  ne  contient  que  deux  pages. 
Cette  recherche  du  coloris  et  de  l'effet  pittoresque  est  excessive;  l'au-. 
leur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'elle  l'exposait  parfois  à  des  incohérences  et 
à  des  contradictions,  comme  dans  ces  deux  phrases  sur  l'Egypte  : 
«  Rien  de  plus  gai,  de  plus  amusant  et  de  plus  naïf  qu'un  bon  peuple 
qui  aimait  la  vie  et  qui  en  jouissait  avec  délices  »  (p.  82).  —  L'Égyptien 
était  en  général  grand,  maigre,  élancé...  La  tète  présente  d'ordinaire 
un  caractère  de  douceur  et  même  de  tristesse  instinctive...,  la 
bouche  un  peu  longue  garde  un  sourire  résigné  et  presque  doulou- 
reux »  (p.  71).  Voilà  deux  portraits  bien  opposés  de  l'Égyptien  :  quel 
est  le  véritable?  Un  autre  défaut  qu'on  doit  reprocher  au  livre,  c'est  un 
manque  de  proportion  choquant  dans  les  diverses  parties.  Les  cha- 
pitres sur  la  Grèce  et  sur  Rome  écrasent  tout  le  reste  :  quelque  ami 
qu'on  puisse  être  de  l'antiquité  classique,  ou  quelque  valeur  civilisa- 
trice qu'on  veuille  lui  attribuer,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  lui 
est  fait  ici  une  place  exagérée.  M.  de  Crozals,  qui  n'a  pas  le  temps  de 
consacrer  au  décalogue  plus  de  trois  lignes  dédaigneuses,  qui  ne  pro- 
nonce pas  même  le  nom  de  l'année  jubilaire  des  Hébreux,  et  qui  n'a 
pas  l'air  de  connaître  les  psaumes  de  David,  entre  dans  le  plus  mi- 
nutieux détail  sur  le  fonctionnement  des  comices  romains,  nous 
décrit  1'  u  ovile,  »  les  ponts,  les  tessères  de  vote  et  le  reste,  et  consacre  un 
chapitre  entier  au  théâtre  grec.  Le  lecteur  pourra  achever  lui-même 
ce  parallèle  que  je  me  borne  à  indiquer,  et  qui  est  assez  instructif  pour 
que  je  sois  dispensé  d'insislcr. 

Le  livre  de  M.  Seignobos  est  incontestablement  le  plus  attrayant  de 
ceux  que  je  signale  ici.  Ces  deux  volumes,  dont  le  premier  est  déjà, 
connu  des  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  XLIII,  433),  sont  bien  écrits,  élé- 
gamment imprimés,  enrichis  de  gravures  choisies  avec  beaucoup  de 
goût;  ils  acheminent  agréablement  le  jeune  lecteur  de  l'origine  de  l'his- 
toire jusqu'aux  événements  contemporains,  lui  donnant  de  chaque 
période  un  aperçu  d'ordinaire  suffisant.  Il  n'est  pas  simplement  fait, 
comme  la  plupart  des  manuels,  avec  des  livres;  l'auteur  y  a  mis  son 
travail  propre  et  ses  vues  personnelles,  et  on  s'aperçoit  plus  d'une  fois, 
en  le  lisant,  qu'il  ne  se  contente  pas  d'être  l'écho  d'autrui.  M.  Seignobos 
est  injuste  quand  il  soutient  que  «  l'Église  chrétienne,  devenue  puis- 
sante au  ive  siècle,  commença  à  persécuter  les  Juifs,  »  et  que  «  la  per- 

(1)  Le  tome  II  vient  de  paraître. 
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sccution  a  duré  jusqu'à  nos  jours  dans  tous  les  pays  chrétiens  »  (II, 
p.  113).  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  L'Église  a  été,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  la  seule  protectrice  des  Juifs;  plus  d'une  fois  elles  les  a 
garantis  efficacement  contre  les  haines  populaires,  et,  aujourd'hui 
comme  alors,  elle  sait  rappeler  à  leur  devoir  ceux  qui  les  persé- 
cutent. 

Une  bonne  partie  des  éloges  que  j'ai  décernés  au  livre  de  M.  Seigno- 
bos  sont  mérités  par  celui  de  M.  Ducoudray.  Les  deux  manuels  se 
ressemblent  d'ailleurs  sur  beaucoup  de  points  :  le  plan  est  le  mAme,  et 
les  proportions  aussi  ;  les  illustrations,  moins  nombreuses,  sont  cepen- 
dant bien  choisies.  Moins  personnel  que  M.  Seignobos,  M.  Ducoudray 
a  visé  à  donner,  dans  un  texte  relativement  peu  étendu,  le  plus  grand 
nombre  de  notions  possibles.  Peut-être  y  a-t-il  réussi,  mais  en  oubliant 
qu'un  manuel  d'histoire  de  la  civilisation  —  à  supposer  qu'un  pareil  livre 
soit  possible  —  ne  peut  pas  être  la  même  chose  qu'un  répertoire  de  faits. 
La  forme  a  été  négligée  par-ci  par-là.  Qu'est-ce  que  des  drames  histo- 
riques qui  sont  «  ondoyants  et  divers?  »  (p.  17).  Cette  expression,  mal 
à  propos  empruntée  à  Montaigne,  reparaît  encore,  p.  174,  où  on  nous 
dit  que  la  religion  grecque  «  était  essentiellement  ondoyante  et  di- 
verse. »  Qu'est-ce  que  «  mener  de  front  la  politique,  la  guerre  et  la  piété  » 
(p.  98),  et  que  «  se  montrer  dissimulé?  »  (p.  353).  Mais,  passons,  et 
rendons  à  M.  Ducoudray  cette  justice  qu'il  a  su  parler  convenable- 
ment et  même  avec  respect  de  la  religion  chrétienne.  Son  livre  ne 
manque  pas  d'erreurs  et  de  lacunes;  mais  dans  une  pareille  entre- 
prise, la  critique  aurait  lort  de  se  montrer  trop  sévère,  en  relevant  tout 
ce  qui  peut  être  corrigé  par  l'auteur  lui-même. 

Le  livre  de  M.  Rambaud  a  une  portée  plus  considérable  que  les 
précédents  :  c'est  une  œuvre  importante,  qui  est  plus  qu'un  manuel 
de  classe,  et  que  les  savants  pourront  lire  et  mettre  sur  les  rayons 
de  leur  bibliothèque.  Quel  dommage  qu'avec  son  érudition  et  son 
talent,  M.  Rambaud  se  soit  attelé,  lui  aussi,  à  l'entreprise  témé- 
raire de  raconter  l'histoire  de  la  civilisation  à  des  enfants!  Le  livre  se 
ressent  singulièrement  de  cette  erreur  primordiale  ;  la  plus  grande 
partie  en  est  inabordable  pour  des  lycéens,  et  on  ne  se  douterait  pas,  en 
le  lisant,  que  l'auteur  a  pensé  à  eux,  si  l'on  ne  rencontrait  de  temps 
en  temps,  au  bas  des  pages,  des  notes  comme  celle-ci  :  «  VIliade 
raconte  les  combats  des  anciens  Grecs  autour  de  la  cité  d'ilion  ou  de 
Troie;  YOdyssèe  raconte  les  aventures  maritimes  d'Odysseus  ou  Ulysse, 
etc.  »  Et  cependant,  il  est  certain  que  l'allure  du  récit  aurait  été  beau- 
coup plus  dégagée,  et  l'exposé  bien  moins  encombré  d'une  quantité  de 
notions  banales,  si  M.  Rambaud,  de  temps  à  autre,  ne  s'était  souvenu 
qu'il  était  censé  écrire  pour  des  adolescents. 

Ce  livre,  si  touffu  et  si  plein  d'une  érudition  de  bon  aloi,  pèche 
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surtout  sous  le  rapport  du  plan.  Je  lui  ferai  un  autre  reproche  non 
moins  grave  :  la  pensée  en  est  absente,  et  le  lecteur  en  sort  ébloui, 
troublé,  brouillé  par  l'innombrable  quantité  de  faits  qui  ont  passé 
sous  ses  yeux,  mais  dont  jamais  on  ne  lui  fait  comprendre  la  succes- 
sion et  l'enchaînement.  Qu'on  me  permette  de  citer  un  exemple.  Le 
tome  II  s'ouvre  par  un  tableau  du  despotisme  royal  sous  Louis  XIV, 
qui  est  quelque  peu  poussé  au  noir  d'ailleurs,  en  ce  sens  que  l'auteur 
n'a  pas  pris  la  peine  de  noter  les  différences  essentielles  qu'il  y  avaii 
entre  ce  régime  et  l'absolutisme  des  Césars  romains.  En  lisant  ces  page--. 
je  me  souviens  de  ce  qu'était  la  royauté  française  sous  saint  Louis, 
et  j'essaie  de  comprendre  comment  elle  a  pu  subir,  en  quatre  siècles, 
une  transformation  aussi  profonde,  non  seulement  dano  ses  formes, 
mais  encore  dans  son  esprit.  M.  Rambaud  ne  répond  pas  à  cette 
question  :  il  se  borne  à  nous  placer  devant  ses  tableaux  ;  ce  qu'il  fau- 
drait nous  montrer,  à  savoir  l'évolution  des  idées  et  des  institutions 
politiques  sous  l'influence  du  droit  romain  et  plus  tard  du  protestan- 
tisme, ces  deux  agents  principaux  du  progrès  de  l'absolutisme  royal, 
M.  Rambaud  ne  nous  les  montre  pas  ;  bien  plus,  il  est  assez  mal  ins- 
piré pour  essayer  de  nous  faire  croire  qu'au  fond  l'absolutisme  de 
Louis  XIV  est  la  conséquence  des  principes  de  l'Église,  et  il  nous  cite 
pour  preuve  l'adbésion  formelle  de  Bossuet.  Il  n'est  pas  une  des 
grandes  questions  de  l'histoire  de  la  société  française  qui  ne  puisse 
fournir  l'objet  de  la  même  vérification.  M.  Rambaud,  qui  connaît  tant 
de  faits,  ne  semble  guère  préoccupé  d'en  saisir  la  signification.  On 
n'imagine  rien  de  plus  faux  que  ses  aperçus  sur  l'Église.  Il  n'en  voit 
que  le  côté  matériel  et  extérieur  ;  il  ne  paraît  pas  se  douter  qu'elle  ait 
une  âme,  que  la  société  en  ait  une  aussi,  et  que  ce  soit  l'action  de  l'une 
de  ces  âmes  sur  l'autre  qui  constitue,  par  la  suite  de  ses  vicissitudes, 
l'histoire  même  de  la  civilisation.  Il  ne  voit  d'ordinaire  dans  l'Église- 
que  ses  abus  ;  il  est  tel  chapitre ,  c'est  le  xvi°  du  tome  I,  qui  est  une 
véritable  caricature;  on  reste  confondu  qu'un  même  homme  connaisse 
tant  de  choses  et  les  comprenne  si  mai,  et  on  reste  convaincu  que  cette 
infirmité  du  sens  critique  est  due  avant  tout  à  une  vraie  îlialadie  du 
sens  religieux.  Aussi,  tout  en  étant  reconnaissant  à  M.  Rambaud  de  la 
grande  quantité  de  matériaux  historiques  qu'il  groupe  dans  des 
exposés  rapides  et  clairs,  ne  peut-on  que  déplorer  l'insuccès  de 
son  entreprise.  Guizot,  tout  protestant  qu'il  était,  avait  une  autre 
largeur  de  vue  et  une  autre  pénétration  de  coup  d'œil  I  Avec  M.  Ram- 
baud nous  reculons  jusqu'à  l'Essai  sur  les  mœurs,  de  Voltaire  :  l'éru- 
dition est  supérieure,  mais  l'esprit  ne  vaut  pas  mieux.  Toutes  les 
erreurs  du  livre  s'expliquent  par  là,  et  ses  lacunes  aussi.  Conçoit-on 
que  M.  Rambaud  n'ait  pas  parlé  de  la  loi  de  Beaumont  c  la  plus  libé- 
rale de  l'Europe   »  (Guizot),  et  qu'il  n'ait  pas  trouvé  place,  dans 
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sombres  tableaux  de  la  société  rurale,  pour  la  description  de  cesheu- 
reuses  et  libres  communautés  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  dont 
la  condition  était  si  supérieure  à  celle  des  villages  d'aujourd'hui? 
Peut-on  parler  avec  une  équité  et  une  connaissance  suffisantes  de  l'ins- 
truction publique  en  France,  quand,  parmi  les  sources  qu'on  cite  à  ce 
sujet,  on  trouve  le  moyen  de  ne  pas  prononcer  le  nom  de  M.  l'abbé 
Allaiu?  Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  j'allongerais  singulièrement  la 
liste  des  oublis  de  ce  genre,  si  je  ne  voulais  ménager  mon  temps  et 
l'espace  dont  je  dispose  :  ce  que  j'en  dis  n'est  que  pour  justifier  mon 
appréciation.  Godefroid  Kurth. 

Histoire  du  inonde,  ou  Histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à  nos 
jours,  par  Henry  de  Riancey,  ancien  député,  continuée  par  le  comte 
A.  de  Riancey  et  A.  Rastoul.  Tome  XI.  Paris,  Palmé,  1887,  in-8  de 
x-531  p.«—  Prix  :  6  fr. 

L'éloge  de  YHisloire  du  monde,  d'Henry  de  Riancey,  n'est  plus  à  faire. 
Tout  le  monde  a  été  d'accord  pour  reconnaître  la  science  étendue  et 
le  rare  talent  d'exposition  de  l'éminent  publiciste.  Il  n'est  guère  d'ou- 
vrages qui  offrent  plus  de  difficultés  que  celui-là,  non  seulement  au 
point  de  vue  des  immenses  recherches  qu'ils  imposent,  mais  encore 
et  surtout  en  raison  des  exigences  légitimes  du  lecteur  en  ce  qui  re- 
gardela  composition  et  le  style.  Henry  de  Riancey  avait  su  par  des 
lectures  innombrables  se  rendre  maître  de  son  sujet;  il  l'avait  péné- 
tré dans  toutes  ses  parties,  mais,  chez  lui,  les  documents  amassés  n'é- 
taient pas  restés  à  l'état  de  fatras  indigeste.  Le  «  lucidus  ordo  »  était  une 
de  ses  facultés  maîtresses  ;  il  avait  su  diviser  rationnellement  son  su- 
jet, et  en  traiter  à  part  avec  une  clarté  parfaite  toutes  les  parties.  Au 
commencement  de  chaque  période,  un  tableau  d'ensemble  en  indiquait 
les  traits  généraux  et  formulait  les  synchronismes.  Chaque  région 
avait  ensuite  son  chapitre  spécial  ou  sa  série  de  chapitres  plus  ou 
moins  étendus,  selon  l'importance  relative  des  événements.  Enfin  un 
rapide  tableau  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  des  institutions,  de  la 
religion  surtout,  réunissait  sous  les  yeux  du  lecteur  les  traits  épars 
de  l'histoire  des  intelligences  et  de  la  vie  sociale.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  toujours  l'historien  s'était  montré  fidèle  aux  convictions 
religieuses  qui  furent  la  consolation  et  la  gloire  de  sa  vie  et  qu'il  avait 
toujours  jugé  les  événements  et  les  hommes  à  la  lumière  indéfectible 
de  l'enseignement  révélé  ? 

Malheureusement  cette  grande  œuvre  n'avait  pu  être  menée  à  terme 
par  celui  qui  l'avait  si  fortement  conçue  et  en  avait  réalisé  sans  dé- 
faillance la  meilleure  partie.  Il  laissait  heureusement  un  fils  digne  de 
lui,  M.  A.  de  Riancey,  qui  a  tenu  à  honneur  de  terminer  le  monument 
entrepris  par  son  père.  Avec  le  concours  d'un  de  nos  meilleurs  écri- 
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vains  catholiques,  M.  A.  Rastoul,  il  a  repris  V Histoire  du  monde  à 
l'endroit  même  où  la  mort  avait  arràté  Henry  de  Riancey,  et  il  la  con- 
tinue en  respectant  scrupuleusement  le  plan  si  rationnel  adopté  pour 
les  dix  premiers  volumes. 

Le  tome  XI,  que  j'ai  sous  les  yeux,  renferme  deux  parties  distinctes. 
D'abord  un  Aperçu  de  V histoire  de  l'esprit  humain  au  XVIIe  siècle,  en- 
suite le  récit  des  événements  de  la  mort  de  Louis  XIV  à  la  convocation 
des  Étals  généraux.  Il  était  impossible  de  supprimer  pour  une  période 
aussi  importante  que  le  xvne  siècle,  le  tableau  du  mouvement  litté- 
raire, scientifique  et  religieux;  une  lacune  de  ce  genre  eût  été  infini- 
ment regrettable.  Cent  seize  pages  ont  suffi  à  MM.  A.  de  Riancey  et 
Rastoul  pour  la  combler,  et  c'est  merveille  qu'ils  aient  pu  parvenir  à 
condenser  dans  un  espace  aussi  restreint,  sans  erreurs  appréciables, 
sans  omissions  de  quelque  gravité,  sans  confusion,  tant  de  noms  et  tant 
de  faits. 

Quant  au  récit  des  événements,  il  est  également  tout  à  la  fois  com- 
plet et  rapide.  Comme  il  convient  dans  un  ouvrage  français,  la  partie 
qui  concerne  notre  pays  est  de  beaucoup  la  plus  développée,  et  per- 
sonne chez  nous  ne  songera  à  s'en  plaindre,  étant  donné  surtout  que 
les  chapitres  consacrés  aux  autres  pays  sont  de  proportions  raison- 
nables et  très  suffisamment  remplis. 

Il  est  bien  évident  que  la  lecture  de  Y  Histoire  du  monde  ne  saurait 
suffire  aux  hommes  qui  par  goût  ou  par  état,  ont  besoin  d'informa- 
tions très  considérables.  Mais  pour  ceux-là  mêmes,  cet  excellent  ou- 
vrage aura  son  utilité.  Quand  on  veut  étudier  à  fond  une  question 
historique  quelconque,  c'est  un  élément  essentiel  de  préparation  im- 
médiate qu'une  vue  générale  à  la  fois  exacte  et  complète  de  la  pé- 
riode à  laquelle  se  rapporte  le  travail  spécial  auquel  on  prétend  s'ap- 
pliquer. Or,  je  crois  pouvoir  dire  que  l'Histoire  du  monde  est  un  des 
meilleurs  livres  auxquels  on  puisse  recourir  en  pareil  cas,  et  qu'elle 
mériterait  bien  mieux  que  V Abrégé  chronologique  de  Hénault  de  porter 
en  épigraphe  le  vers  pseudo-horatien  du  président  :  Indocti  discant  et 
ament  meminisse  periti.  Ernest  Allain. 


Études  Ili&tOB'fiflues  sur  le  XIVe  siècle.  La  politique  du  roi 
Charles  V,  la  nation  et  la  royauté,  par  Charles  Benoist.  Paris,  L.  Cerf, 
1886,  in-12  de  xx-287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Benoist  témoigne  d'un  désir  très  louable  de  se  fami- 
liariser avec  le  règne  de  Charles  V.  Malheureusement  il  ne  semble 
pas  que  le  succès  ait  répondu  à  ses  efforts.  Il  eût  fallu  sans  doute  des 
études  spéciales  plus  prolongées,  une  connaissance  plus  approfondie 
des  chroniques  et  surtout  des  textes  originaux  pour  pouvoir  produire 
un  travail  sur  un  règne  aussi  compliqué  et  aussi  rempli  de  faits.  Je 
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sais  que  M.  Benoist  me  répondra  que  son  livre  n'a  pas  la  prétention 
d'apporter  quelque  chose  de  nouveau,  il  l'a  avoué  dans  son  avant-pro- 
pos, mais  ce  n'est  certes  pas  là  une  bien  bonne  excuse;  d'autant  que 
son  livre,  écrit  avec  facilité,  mérite  d'être  traité  avec  d'autant  plus  de 
sévérité  que  l'auteur  avait  le  moyen  de  faire  mieux.  Néanmoins  cette 
sévérité  sera  très  relative,  car  l'auteur,  dans  les  dernières  lignes  de 
son  avant-propos,  convenant  que  son  livre  paraîtrait  peut-être  un  peu 
insuffisant  non  pas  seulement  aux  lecteurs  ordinaires,  mais  encore  à 
la  seule  Académie  dont  relèvent  les  publications  d'érudition,  a  d'avance 
décliné  sa  compétence  ;  et  il  a  insisté  sur  ce  fait  que  son  livre  était  la 
synthèse  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  Charles  V,  plutôt  qu'un  travail  fait 
sur  les  sources.  On  peut  dès  lors  se  demander  si  l'état  des  connais- 
sances sur  la  deuxième  moitié  du  xive  siècle  justifiait  un  essai  litté- 
raire sérieux,  puis  aussi  si  le  choix  des  livres  servant  à  initier  l'auteur 
à  une  époque  inconnue  pour  lui,  avait  été  heureux.  Au  premier  point 
on  peut  répondre  assurément  par  la  négative.  Malgré  la  monumentale 
édition  de  Froissart  de  M.  S.  Luce,  malgré  les  autres  travaux  de  cet 
érudit  qui  a  le  plus  fait  pour  éclairer  le  règne  de  Charles  V,  il  est  bien 
difficile  de  prétendre  connaître  d'après  les  livres  parus,  l'époque  de 
Charles  V.  M.  Beno'st  a  naturellement  consulté  et  mis  en  œuvre  l'ex- 
cellent livre  de  Secousse,  mais  ce  n'est  là  qu'un  chapitre  de  l'histoire 
de  Charles  V.  Passons  au  choix  des  livres.  Il  va  sans  dire  que  M.  Be- 
noist a  étudié  le  si  curieux  recueil  des  Mandements  de  Charles  V  publié 
par  M.  Delisle  ;  de  même  il  a  lu  la  plupart  des  chroniques  nécessaires  ; 
là  où  il  n'est  pas  possible  de  le  suivre  c'est  dans  la  confiance  sans 
réserve  qu'il  accorde  aux  deux  volumes  de  M.  Vuitry  intitulés  :  Etudes 
sur  le  régime  financier  de  la  France.  Si  M.  Benoist  avait  eu  davantage 
l'expérience  des  choses  du  xive  siècle,  il  aurait  su  très  vite  et  il  aurait 
vu,  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  sûr  dans  ces  deux  volumes,  c'étaient 
précisément  les  affirmations  et  les  conclusions;  bien  plus,  il  les  aurait 
difficilement  saisies;  car  M.  Vuitry  était  trop  fin  pour  affirmer  positi- 
vement des  choses  qui  ne  lui  étaient  pas  très  familières.  On  eût  désiré, 
malgré  le  plan  que  s'était  tracé  M.  Benoist,  voir  plus  de  références  à 
des  sources  manuscrites.  Si  M.  Benoist  n'y  avait  jamais  fait  appel,  il 
n'y  aurait  rien  à  dire  :  mais  il  cite  quelques  manuscrits  et  on  est  en 
droit  de  regretter  que  les  emprunts  qu'il  a  pu  leur  faire,  aient  été 
aussi  rares.  Il  aurait  dû  aussi  éviter  d'indiquer,  comme  il  l'a  fait  quel- 
quefois, les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale  sous  une. 
cote  qui  depuis  plus  de  quinze  ans  n'est  plus  la  leur,  et  sous  laquelle 
il  n'a  certainement  pas  pu  les  consulter.  Enfin  il  eût  dû  prendre  garde 
de  tronquer  les  titres  des  livres  imprimés  qu'il  citait.  Pourquoi  donc 
qualifie-t-il  le  xive  siècle  d'époque  barbare?  On  croit  que  j'exagère  ; 
qu'on  en  juge.  Il  est  question  du  roi  Jean  et  M.  Benoist,  assez  dur 
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pour  ce  prince  qui  a  eu  le  tort  d'être  malheureux,  s'écrie  :  «  Sans- 
doute  il  ne  fallait  pas  exiger  d'un  roi  de  ce  temps  encore  «  barbare  », 
et  de  Jean  moins  que  de  tout  autre,  d'avoir  des  idées  que  n'avaient 
pas  les  esprits  les  plus  sages.  »  (p.  2).  Si  grande  que  soit  l'autorité 
que  M.  Benoist  attache  au  Dictionnaire  d'économie  politique,  il  parait 
imprudent  de  sa  part  de  chercher  à  obtenir  la  valeur  relative  de  l'ar- 
gent; il  est  meilleur,  je  crois,  de  donner  simplement  la  valeur  intrin- 
sèque (p.  85).  De  m^me,  il  vaut  mieux  laisser  à  Herbert  Spencer 
quelques-unes  de  ses  théories  les  plus  contestables  sur  le  degré  de 
civilisation  des  sociétés  (p.  247).  Je  signale  encore  à  M.  Benoist  (p.  203 
une  phrase  visant  l'état  de  la  population  au  xive  siècle  en  France  ;  si 
elle  n'est  pas  très  naïve,  elle  est  tout  à  fait  incompréhensible.  Une 
dernière  observation  :  où  donc  l'auteur  a-t-il  pris  cette  pensée  que 
l'idée  véritable  de  patrie  date  seulement  de  Charles  Y?  Je  prendrai  la 
liberté  de  le  renvoyer  à  la  Chanson  de  Roland. 

Ces  défauts  sont  assez  sérieux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est 
le  reproche  que  l'on  peut  adresser  au  fond  même  du  livre.  Y  avait-il 
lieu  et  même  y  avait-il  moyen  de  faire  une  élude  générale  sur  le 
règne  de  Charles  V?  Je  répondrai  hardiment,  non  ;  et  il  en  sera  ainsi 
pendant  de  longues  années  encore,  en  admettant  même  qu'on  s'al  taque 
résolument  à  cette  période  de  notre  histoire.  Toute  la  question  est  là. 
Actuellement  il  est  au  moins  imprudent  de  faire  un  essai  littéraire 
sur  Charles  V;  on  court  le  risque,  je  ne  dirai  pas  de  sacrifier  le  fond 
aux  idées  préconçues  que  l'on  apporte,  mais  de  négliger  complète- 
ment le  fond  et  de  tomber  dans  la  narration  française.  Le  talent  de 
M.  Benoist  vaut  mieux  que  cela,  et  j'ai  la  confiance  qu'il  tiendra  a 
honneur  de  le  prouver.  L-.TF.  M. 

Soixante  ans  «le  souvenirs,  par  Ernest  Legouvé.   Paris,  Hetzel, 
1886-1887,  2  vol.  in-8  de  384  et  39S  p.  —  Prix  :  15  fr. 

.  Voici  des  Souvenirs  d'un  genre  à  part  et  tout  à  fait  charmant.  D'or- 
dinaire l'auteur  de  livres  de  cette  espèce  tient  surtout  à  se  mettre  en 
scène,  le  a  moi  »  y  domine  audacieusement  et  constamment  et  les 
confidences  se  changent  en  apologie.  Certes,  M.  Legouvé  occupe  dans 
la  littérature  contemporaine  une  assez  belle  place  pour  que  sans  ou- 
trecuidance, il  eût  été  en  droit  de  nous  communiquer  une  foule  de 
petits  détails  dont  l'intérêt  eût  grandi  en  raison  de  la  personnalité 
autour  de  laquelle  ils  se  fussent  groupés.  Mais  M.  Legouvé  a  écrit 
moins  ses  Mémoires  que  ceux  de  ses  amis  ou  de  ses  contemporains  le 
Mus  en  vue.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'il  s'esquive  toujours,  ni 
^v'avec  une  fausse  modestie  il  se  refuse  à  parler  de  ses  succès  litté- 
rales;  il  se  plaît,  au  contraire,  à  rappeler  les  circonstances  fort  di- 
verss  qui  ont  fait  époque  dans  sa  vie,  mais  ce  sont  ces  circonstance- 
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qui  l'ont  mis  en  rapport  avec  tant  d'hommes  éminents  à  différents 
titres,  qui  l'amènent  à  en  parler  et  qui  changent  une  autobiographie 
en  une  biographie  fort  curieuse,  fort  vivante,  de  personnages  que  nous 
avons  connus  ou  dont  nous  avons  enlendu  maintes  fois  parler.  C'est 
une  pièce  de  vers  couronnée  par  l'Académie  qui  le  conduit  chez  Ca- 
simir Delavigne,  pour  lequel  à  un  trop  grand  engouement  a  succédé 
trop  d'indifférence  ;  chez  Népomucène  Lemercier,  l'un  des  précurseurs 
du  romantisme.  Quand  M.  Legouvé  eut  vingt  ans,  son  tuteur  lui  rendit 
ses  comptes;  or,  ce  tuteur  était  Bouilly,  l'auteur  de  VAbbé de l'Espée  et, 
quoique  libéral,  des  Contes  aux  enfants  de  France.  Homme  excellent  et 
de  beaucoup  d'esprit,  du  reste,  doué  d'une  imagination  qui  lui  faisait 
inventer  des  faits  auxquels  il  finissait  par  croire.  Une  rencontre  au 
Musée  du  Louvre  avec  Louis  XVIII  devint  un  événement  pour 
Bouilly.  Le  roi  avait  fait  à  l'écrivain  un  bienveillant  salut  de  la  main. 
Huit  jours  après,  ce  salut  se  changeait  en  une  spirituelle  conversation, 
parsemée  de  vers  latins;  un  peu  plus  lard,  dans  les  récits  fantaisistes 
de  Bouilly,  cette  conversation  devenait  un  entretien  politique  en  règle. 
Une  petite  observation  à  propos  des  Contes  aux  enfants  de  France. 
M.  Legouvé  dit  que  M.  le  comte  de  Chambord  «  à  en  juger  par 
les  résultats  »,  ne  profita  pas  beaucoup  des  leçons  qu'ils  offraient.  Nous 
nous  étonnons  que  M.  Legouvé,  si  bon  connaisseur  en  esprit,  si  disposé 
à  comprendre  les  sentiments  élevés  et  généreux,  ait  écrit  cette  phrase 
toute  grosse  de  préjugés...  C'est  encore  le  prix  décerné  par  l'Académie 
qui  établit  des  relations  entre  M.  Legouvé  et  Villemain.  Tout  en  nous 
peignant  sa  vie  intime,  M.  Legouvé  fait  apprécier,  en  habile  critique, 
l'influence  que  le  célèbre  professeur  exerçait  sur  son  auditoire,  im- 
pression résumée  en  ces  mots  :  «  C'était  un  grand  allumeur  d'esprits.  » 
Reçu  chez  M.  de  Jouy,  M.  Legouvé  nous  introduit  dans  un  salon  litté- 
raire de  l'époque.  Ce  fut  là  qu'il  fit  la  connaissance  de  Béranger,  d'un 
Béranger  différent  de  ce  que  l'on  se  le  représente  en  général.  L'Évan- 
gile était  une  de  ses  plus  chères  lectures.  Il  lutta  de  toutes  ses  forces 
pour  empêcher  La  Mennais  de  quitter  la  soutane.  «  Restez  prêtre,  lui 
répétait-il ,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  cesser  d'être  prêtre  :  quitter 
l'Église,  c'est  déserter...  »   , 

Le  second  volume  commence  par  des  pages  charmantes  intitulées  : 
Mon  Gh*and-père.  Pour  les  écrire,  M.  Legouvé  semble  avoir  trouvé  une 
plume  de  Sterne.  Rien  de  plus  amusant  que  la  manière  dont  il  ex- 
pose les  phénomènes  de  l'atavisme,  reconnaissant  des  traits  de  ressem- 
blance entre  son  caractère  et  celui  de  son  aïeul  qu'il  rend  responsable 
de  quelques-uns  de  ses  actes.  Cet  aïeul  avait  aussi  le  goût  des  lettres, 
il  composa  même  une  malencontreuse  tragédie  à'Attilie.  Chez  son  fils, 
l'auteur  du. Mérite  des  femmes  et  de  diverses  œuvres  dramatiques,  se 
développa  un  talent  poétique  réel  et  analysé  dans  un  chapitre  plein  de 
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sentiment  et  d'émotion.  M.  Legouvé,  on  le  voit,  avait  de  qui  tenir; 
aussi  aborda-t-il  de  bonne  heure  le  théâtre,  où  il  devait  rencontrer  tant 
de  succès.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  nouvelles  liaisons.  Dans  ses 
Souvenirs  se  succèdent  une  foule  de  détails  sur  Prosper  Gombaut,  son 
collaborateur  et  l'un  des  auteurs  du  beau  drame  de  Richard  d'Arlington; 
sur  Mlle  Mars,  Firmin,  Joannis,  Geffroy,  sur  Scribe ,  qui  rappelle  à 
M.  Legouvé  une  quantité  de  curieuses  anecdotes  mêlées  à  des  obser- 
vations littéraires  d'une  grande  justesse;  sur  Mme  Rislori,  sur  Mlle  Ba- 
chel,  sur  Adolphe  Nourrit...  Dans  son  premier  volume,  il  nous  avait 
déjà  entretenu,  d'une  manière  bien  intéressante,  de  Mme  Malibran  et 
de  Berlioz.  Aux  écrivains,  aux  grands  artistes,  aux  maîtres  d'armes 
même,  —  car  M.  Legouvé  a  une  passion  pour  l'escrime,  —  se  mêlent , 
avec  une  attrayante  variété,  des  personnages  ayant  conquis  la  célé- 
brité dans  des  carrières  bien  différentes  :  Hahnemann,  entre  autres, 
qui  sauva  une  fille  de  M.  Legouvé,  complètement  abandonnée  par  les 
docteurs  allopathes,  et  qui,  du  père  reconnaissant,  ne  fit  cepen- 
dant pas  un  adepte  de  l'homœopalhie.  Candidat  à  l'Académie, 
M.  Legouvé  entra  en  rapport  avec  les  immortels,  parmi  lesquels  il  de- 
vait bientôt  prendre  place.  Il  nous  fait  le  portrait  de  plusieurs  d'entre 
eux,  de  J.-J.  Ampère,  aussi  distrait  que  son  père,  qui  eût  rendu  des 
points  au  Ménalque  de  Labruyère,  et  dont  il  nous  raconte  des  traits 
divertissants;  de  Brifaut,  l'auteur  favori  du  faubourg  Saint-Germain, 
qui  mettait  deux  heures  à  composer  un  joli  petit  billet;  de  Baour  Lor- 
mian,  un  instant  célèbre,  qui  se  battit  à  coups  d'épigrammes  avec 
Écouchard  Lebrun,  si  emphatiquement  nommé  Lebrun  Pindare.  C'est 
d'un  autre  poète,  et  celui-là  bien  grand,  que  M.  Legouvé  nous  entre- 
tient ensuite,  —  de  Lamartine.  Le  long  chapitre  qui  lui  est  consacré  est. 
d'un  puissant  intérêt.  Nous  avons  eu  assez  souvent  l'honneur  d'appro- 
cher l'illustre  poète,  pour  reconnaître  avec  quelle  vérité  il  a  été  dé- 
peint; nous  le  retrouvons  là  avec  sa  distinction  suprême,  avec  son 
éloquence  entraînante,  avec  ses  amours-propres  étranges,  qui  ne 
s'offusquaient  point  de  la  gloire  de  Victor  Hugo,  mais  qui  s'irritaient^ 
de  voir  appeler  M.  Duchatel  le  premier  viticulteur  de  France;  c'est  un 
titre  qu'il  se  croyait  dû.  Si  M.  Legouvé  doute  de  la  légitimité  des  pré- 
tentions de  Lamartine  sur  ce  point,  il  lui  accorde  une  réelle  perspica- 
cité politique  et  il  le  prouve  en  analysant  toute  sa  conduite,  lorsqu'il 
fut  au  pouvoir:  il  explique  très  bien  l'accord  apparent,  tant  reproché; 
avec  Ledru-Rollin,  qui  eût  été  plus  dangereux  en  dehors  du  gouver- 
nement. Nous  a^ons,  dans  la  Revue  des  Questions  historiques  (tomo 
XXXIII),  rapporté^ une  conversation  et  cité  certains  faits  qui  semblent 
bien  dénoter  ces  qualités  d'homme  politique,  refusées  trop  légèrement 
à  Lamartine.  Quand  on  regarde  autour  de  soi,  quand  on  compare  les 
hommes  de  1848  à  ceux  de  1887,  ceux-ci  paraissent  bien  petits  et 
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Lamartine  réellement  grand.  L'avenir  sera  plus  juste  pour  lui  que  ses 
contemporains. 

Une  chose  nous  frappe  en  lisant  les  Soixante  ans  de  souvenirs,  c'est 
combien  l'esprit  public  s'est  abaissé,  combien  il  a  empiré  !  On  est 
arrivé  notamment  à  une  antipathie  pour  toute  idée  religieuse  qui 
n'existait  pas  aux  environs  de  1848,  et  qui  est  le  signe  le  plus  fatal  de 
la  dégénérescence.  Nous  n'allons  pas  aussi  loin  que  M.  Legouvé,  qui 
fait  de  Béranger  un  chrétien  ;  mais  Béranger  croyait  à  un  a  Dieu  des 
bonnes  gens.  »  Chez  George  Sand  le  sentiment  religieux  était  très  vif. 
Eugène  Sue,  dont  M.  Legouvé  nous  parle  aussi,  converti  au  socia- 
lisme par  ses  propres  romans,  incrédule  lui,  avait  gardé  la  vertu  chré- 
tienne de  l'aumône  :  tous  les  ans  il  remettait  au  curé  d'Annecy  de 
fortes  sommes  pour  ses  pauvres.  Jean  Reynaud,  l'auteur  de  Ciel  et 
Terre,  avaif  au  pied  de  son  lit  un  crucifix  et  dans  les  douleurs  de  la 
maladie  s'écriait  :  «  Mon  Dieu  ayez  pitié  de  votre  pauvre  serviteur!  » 
Les  Soixante  ans  de  souvenirs  pourraient  nous  offrir  bien  d'autres  tra- 
ces, nous  ne  dirons  pas  d'une  foi  toujours  orthodoxe,  mais  du  moins 
de  croyances  qu'aujourd'hui  l'on  ne  cherche  qu'à  détruire.  Quant  à 
M.  Legouvé,  il  n'appartient  pas  à  notre  époque  sceptique,  il  ne  craint 
pas  de  nommer  Dieu  et  de  se  confier  à  la  Providence.  Il  n'a  pas  du 
reste  à  se  plaindre  d'elle;  après  une  brillante  carrière,  il  occupe  en 
1881  le  cher  appartement  où  il  est  né  en  1807,  son  cabinet  de  travail 
est  celui  de  son  pèrt.  Les  agitations  de  la  politique  ne  sont  pas  venues 
se  jeter  à  la  traverse  de  ses  travaux  littéraires  ;  il  a  failli  cependant, 
en  1848,  être  envoyé  comme  représentant  du  peuple  dans  je  ne  sais 
plus  quel  département  ;  mais  la  Providence  lui  â  épargné  une  pareille 
corvée  ;  enfin  les  années,  bien  nombreuses  pourtant,  ont  passé  légère- 
ment sur  lui,  son  esprit  est  resté  vif,  alerte,  et  son  style  charmant  et 
jeune,  et  nous  pouvons  espérer  que  de  nouveaux  Souvenirs  s'ajoute- 
ront à  ceux  que  nous  venons  de  lire  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  nous 
craignons  que  cet  article  n'ait  pu  faire  entrevoir  tout  l'attrait.  En  effet 
que  de  choses,  que  de  personnages  dont  nous  nous  proposions  de 
parler  à  la  suite  de  M.  Legouvé  et  dont  nous  n'avons  rien  dit  !  On  le 
comprendra,  nous  n'avons  pu  donner  une  analyse  régulière  de  ces 
deux  gros  volumes  sur  lesquels  se  reflète  une  grande  partie  de  notre 
siècle,  nous  n'avons  rappelé  que  certaines  impressions  laissées  dans 
notre  mémoire  par  une  séduisante  lecture. 

Au  risque  de  rappeler  Gros  Jean  qui  en  remontrait  à  son  curé,  nous 
nous  permettrons,  en  finissant,  quelques  minutieuses  observations  ; 
elles  touchent  à  des  questions  grammaticales,  mais  académie  oblige  : 
nous  ne  voudrions  pas  que  l'exemple  donné  par  M.  Legouvé  autorisât 
à  dire  «  partir  en  congé,  partir  en  voyage  »  (t.  H,  p.  89),  à  joindre  la 
particule  «  de  »  à  un  nom  que  ne  précèdent  ni  un  titre,  ni  un  prénom 
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«  de  Vigny  »  (t.  I,  p.  121),  «  de  Verteuil  »  (t.  II,  p.  193).  Nous  ne  vou- 
drions pas  surtout  que  d'un  adverbe  tel  que  «  éperdument  »  (t.  II, 
p.  287)  on  se  risquât  à  faire  un  substantif;  au  xvir3  siècle,  nous  ne  sa- 
vons plus  quel  écrivain,  qui  protégeait  un  mot  nouveau,  se  réjouissait 
de  la  promesse  à  lui  faite  par  M.  de  Vaugelas,  que  ce  mot  serait  fran- 
çais l'année  suivante.  Il  paraît  que  pour  une  naturalisation  de  ce 
genre,  il  faut  aujourd'hui  moins  de  formalités.  Th.  P. 


]¥os  Hommes  d'État,  par  Jules  Simon.  Paris,  Calmann-Lévy,  1887, 
in-18  de  354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nos  Hommes  d'État  ont  un  titre  un  peu  trompeur.  Ce  sont  des  articles 
sur  les  gros  bonnets  et  les  hauts  exploits  de  la  troisième  république, 
qui  ont  d'abord  été  publiés  dans  le  journal  Le  Matin,  et  que  M.  Jules 
Simon  vient  de  réunir  en  volume.  Il  dit  en  son  avant-propos  :  «  On 
me  reprochera  peut-être  un  peu  d'indulgence.  Je  ne  m'en  défends  pas. 
J'ai  le  goût  de  l'admiration,  et  je  m'efforce  toujours  de  voir  les  hommes 
et  les  choses  par  leur  beau  côté.  C'est  un  défaut  de  la  jeunesse  que 
j'ai  conservé  dans  l'âge  mûr.  »  Il  ne  faudrait  point  prendre  trop  à  la 
lettre  cette  déclaration  :  elle  contient  une  bonne  dose  d'ironie  et  pas 
mal  de  coquetterie.  Sans  doute,  M.  Jules  Simon  persiste  à  «  faire  l'ar- 
ticle »  en  faveur  de  sa  république  idéale,  de  sa  république  athénienne. 
Sans  doute,  il  parle  avec  attendrissement  de  M.  Dufaure,  de  M.  Jules 
Grévy,  de  M.  de  Freycinet.  Mais  Platon  se  change  souvent  en  Archi- 
loque,  et  le  Gicéron  moderne  brandit  avec  vigueur  contre  nos  Catili- 
nas  le  fouet  de  Juvénal.  Ah  !  il  n'est  pas  tendre  pour  tous  ses  coreli- 
gionnaires, et  il  ne  craint  pas  de  montrer  les  vilains  côtés  du  régime 
dont  il  est  un  des  pères.  Lisez  le  chapitre  sur  le  suffrage  universel. 
C'est  tout  simplement  le  commentaire  de  ce  mot  fameux  du  pape 
Pie  IX  :  «  Le  suffrage  universel  est  le  mensonge  universel.  »  M.  Jules 
Simon  conclut  en  ces  termes  :  «  Le  suffrage  universel  direct  par  scru- 
tin de  liste,  qui  a  pour  but  de  rendre  le  peuple  souverain,  a  pour  effet 
de  le  rendre  esclave.  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  dirons  le  contraire.  Ail- 
leurs, il  peint  d'un  mot  les  idoles  politiques  du  jour  :  «  Je  ne  sais 
dans  quelle  catégorie  d'orateurs  ranger  Madier  de  Montjau.  Il  est  grave 
dans  la  discussion,  et  flûte  dans  le  pathétique.  Toutes  les  cordes  de  la 
lyre.  »  —  a  Clemenceau  a  produit  Pelletan,  et  c'est  son  plus  bel  ou- 
vrage. »  —  «  Amyntas  ne  sert  à  rien,  et  il  n'est  pas  agréable  à  voir.  Il 
est  important,  sans  autre  épithète.  C'est  un  des  produits  originaux 
de  la  démocratie  contemporaine.  >>  On  croirait  lire  du  La  Bruyère  — 
un  La  Bruyère  républicain.  Plus  loin  il  défend  vaillamment  le  Con- 
cordat, et  démontre  que  personne,  parmi  les  démocrates  actuels,  n'est 
partisan  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre.  «  Ceux  qui  veulent  l'Église 
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séparée,  la  veulent  asservie.  »  Les  meilleurs  chapitres  du  nouveau  vo- 
lume de  M.  Jules  Simon  sont  ceux  dont  voici  les  titres  :  L'art  de  deve- 
nir député,  La  Quatrième  sans~culottide,  Sous  l'œil  des  barbares,  Le  Budget 
des  cultes,  Le  Recrutement  du  clergé,  Neutralité  scolaire,  La  Chapelle  de 
Robespierre,  Silence  aux  mères,  Quatre-vingt-treize,  Où  est  le  péril,  Si 
j'étais  roi.  La  question  religieuse  surtout  tient  une  grande  place  dans 
le  livre  de  M.  Jules  Simon,  et,  comme  le  fait  justement  observer  M.  de 
Pontmarlin,  il  était  difficile  d'y  apporter  plus  de  justesse,  d'équité,  de 
clairvoyance,  de  libéralisme  sincère,  d'émotion  vraie,  d'indignation 
loyale  et  de  virile  éloquence.  Malheureusement,  par  son  obstination  à 
rester  républicain  quand  même,  M.  Jules  Simon  affaiblit  d'autant  ses 
anathèmes,  ses  indignations,  ses  vitupérations  contre  les  Jacobins  mo- 
dernes et  leurs  ignominies.  On  peut  lui  répondre  :  «  Mais  ces  infamies 
dont  vous  vous  plaignez  à  juste  titre,  qui  ^onc  les  a  rendues  pos- 
sibles ?  Vous  dites  quelque  part  :  Ce  n'est  pas  l'énergie  de  la  Mon- 
tagne qui  a  fait  la  Terreur,  c'est  la  bêtise  et  la  couardise  de  la  Plaine. 
Tout  spirituel  et  tout  courageux  que  vous  soyez,  6  aimable  philo- 
sophe, n'avez-vous  pas  jadis  appartenu  à  cette  plaine-là?  De  le  fabula 
narralur.  »  Il  n'en  reste  pas  moins  que  Nos  hommes  d'Etat  forment 
un  livre  bien  curieux  et  bien  intéressant.  F.  B. 


L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  par  Jean  Janssen,  tra- 
duit de  l'allemand  sur  la  quatorzième  é  iition,  avec  une  préface  de  G.-A. 
Heinrich.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Gie,  1887,  in-8  de  xiv-602  p.  -  Prix  :  8  fr. 

On  a  déjà  parlé  ici,  à  plusieurs  reprises  [Polybiblion,  t.  XXVIII, 
p.  252;  t.  XX\IV,  p.  252;  t.  XXXVII,  p.  535;  t.  XLIV,  p.  444;  t.  XLIX, 
p.  155),  du  livre  du  savant  de  Francfort,  et  le  lecteur  ne  s'attend  pas 
à  ce  qu'à  l'occasion  de  celte  traduction  je  lui  en  présente  une  nouvelle 
analyse.  Aussi  bien,  la  réputation  de  l'historien  de  l' Allemagne  à  la  fin 
du  moyen  âge  avait  franchi  les  frontières  longtemps  avant  de  passer 
dans  notre  langue,  et  il  était  connu  de  ce  côté-ci  du  Rhin  avant  d'y 
être  lu.  Au  point  de  vue  scientifique,  c'est  la  synthèse  magistrale  de 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  le  demi-siècle  qui  précéda  immédiatement  la 
Réforme.  Une  richesse  extraordinaire  d'observations,  un  art  étonnant 
de  grouper  les  matériaux  et  de  les  mettre  tous  à  leur  vraie  place,  enfin, 
une  objectivité  puissante  et  imperturbable,  voilà  les  principaux  carac- 
tères qui  distinguent  ce  livre  grandiose.  Au  point  de  vue  religieux,  il 
n'est  pas  moins  extraordinaire.  Il  fait  la  joie  des  catholiques  et  le  déses- 
poir des  protestants,  il  ébranle  jusque  dans  la  racine  les  préjugés 
séculaires  qu'on  nourrissait  outre  Rhin  contre  l'Église  catholique,  il 
n'est  pas  étranger  au  travail  intérieur  qui  ramènera  plus  d'une  cons- 
cience protestante  à  la  vraie  religion.  En  un  mot,  ce  livre  est  plus  qu'un 
Août  1887.  T.  L.  11. 
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livre,  c'est  un  événement  qui,  s'il  intéresse  surtout  l'Allemagne,  ne 
peut  pas  laisser  indifférentes  les  autres  nations.  Voilà  pourquoi  je 
salue  avec  plaisir  cette  traduction,  que  son  auteur,  je  ne  vois  pour- 
quoi, n'a  pas  voulu  signer,  mais  que  M.  Heinrich  nous  présente 
comme  l'œuvre  d'  «  une  main  aussi  habile  que  dévouée.  »  Je  ne  contre- 
dirai pas  à  cet  éloge.  La  traduction  me  parait  en  général  réunir  les  deux 
qualités  que  doit  avoir  toute  œuvre  de  ce  genre  :  elle  rend  fidèle- 
ment la  pensée  de  l'auteur,  tout  en  respectant  les  lois  et  le  génie  de  la 
langue  française.  L'équilibre,  ici,  n'est  pas  toujours  facile  à  garder,  et, 
lorsque  nous  voyons  le  traducteur  pencher  d'un  côté,  c'est  générale- 
ment par  un  amour  exagéré  de  l'exactitude,  par  exemple,  p.  254  : 
«.  Un  hibou  se  regarde  au  miroir  et  semble  être  le  symbole  de  la  malice 
féline.  »  Cette  traduction  est  infidèle  à  force  d'être  littérale,  le  rappro- 
chement de  ces  deux  termes  de  «  félin  »  et  de  «  hibou  »  ayant  quelque 
chose  de  choquant  pour  le  lecteur  français,  tandis  que  l'allemand, 
comme  les  langues  anciennes,  tolère  dans  les  comparaisons  une  liberté 
plus  grande. 

Pour  les  volumes  ultérieurs,  je  voudrais  que  le  traducteur  se  préoc- 
cupât bien  sérieusement  de  la  manière  dont  il  convient  de  rendre  les 
noms  propres.  Généralement,  il  se  contente  de  les  reproduire  tels  qu'il 
les  trouve  dans  son  texte,  même  ceux  qui  ont  une  forme  française,  et 
que  le  lecteur  français  ne  comprend  pas  sous  leur  aspect  germanique. 
Pourquoi  dire,  par  exemple  :  «  Herzogenbusch  »  (p.  49)  au  lieu  de  Bois- 
le-Duc;  «  Tungern  »  (p.  79)  au  lieu  de  Tongres;  «  le  Chartreux  Diony- 
sius  »  (p.  91),  au  lieu  de  Denys  le  Chartreux;  «  Jean  Fârber  »  (p.  209) 
au  lieu  de  Tincloris;  «  Faber  de  Stablo  »  (p.  210)  au  lieu  de  Lefebvre 
d'Étaples,  etc.  ?  D'autre  part,  il  est  vrai,  le  traducteur  aurait  été  bien 
avisé  de  laisser  leur  vraie  forme  à  des  noms  comme  saint  Mathias  de 
Trêves,  dont  il  fait  saint  Mathieu  (p.  172),  et  Otton  qui  devient  Othon 
(p.  411),  et  de  ne  pas  traduire  «  pays  franc  »  par  «  Franconie  »  (p.  408), 
ce  qui  constitue  un  vrai  non-sens.  Il  lui  est  même  arrivé  de  couper  en 
deux  le  poète  Hoffmann  von  Fallersleben,  dont  il  a  fait  deux  person- 
nages appelés  l'un  «  Hoffmann  von  Falters,  »  et  l'autre  «  Leben  »  (p.  226, 
note).  Je  ne  veux  pas  reprocher  trop  sévèrement  au  traducteur  ces 
petites  inexactitudes  et  d'autres,  que  j'aurais  pu  citer;  il  doit  lui  être 
permis  de  ne  pas  dominer  le  monde  presque  infini  de  noms  au  milieu 
duquel  se  meut  avec  aisance  l'ouvrage  encyclopédique  du  maître,  et, 
réparties  sur  un  total  de  600  p.  grand  in-octavo,  elles  sont  en  somme 
peu  nombreuses,  et  n'altèrent  pas  la  valeur  de  la  traduction.  Seule- 
ment il  est  à  désirer  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans 
les  volumes  suivants,  et  c'est  en  vue  de  contribuer  à  ce  résultat  que 
j'attire  sur  ce  point  l'attention  du  traducteur.      Godefroid  Kurth. 
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Histoire  abrégée  des  empereurs  romains  et  grecs  et  des 

personnages  pour  lesquels  on  a  frappé  des  médailles  depuis  Pompée  jusqu'à  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  avec  la  liste  des  médailles,  leur  rareté  et 
leur  valeur,  d'après  Beauvais,  par  le  vicomte  de  Colleville  (Tome  I).  Paris, 
1886,  A.  Picard,  in-4  de  iv-402  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Guillaume  Beauvais,  né  à  Dunkerque  en  1697,  mort  à  Orléans  en 
1773,  était  un  numismatiste  zélé  qui  appréciait  la  valeur  des  monnaies 
antiques  et  cherchait  à  établir  l'utilité  de  leur  étude  pour  éclairer  et 
compléter  l'histoire  romaine.  Dans  son  ouvrage,  publié  en  1767  et 
réédité  par  M.  de  Colleville,  Beauvais  chercha  à  composer  un  Manuel 
dans  lequel  les  collectionneurs  trouveraient  des  indications  sur  la  va- 
leur vénale  des  monnaies  romaines,  et  des  renseignements  historiques 
sur  les  personnages  qui  y  figurent.  M.  de  Colleville  a  sans  doute  voulu 
mettre  cet  ouvrage  au  courant  de  la  science  ;  il  y  a  ajouté,  dans  des 
notes  copieuses,  placées  en  manchettes,  des  faits  historiques  et  des 
appréciations  qui  prouvent  qu'il  a  beaucoup  lu,  le  crayon  à  la  main. 
Il  semble  qu'il  aurait  pu  avoir  recours  à  des  ouvrages  plus  classiques 
que  le  Dictionnaire  de  l'antiquité,  de  Bouillet,  la  Biographie  univer- 
selle, Mangeart,  Anquetil,  etc.  Il  a  peut-être  cherché  trop  exclusive- 
ment dans  sa  propre  bibliothèque.  En  ce  qui  touche  à  la  valeur  vénale 
des  monnaies  antiques,  l'auteur  ne  paraît  avoir  consulté  que  Mionnet. 
Depuis  la  date  du  livre  de  ce  dernier  les  prix  ont  singulièrement  changé, 
et  si  on  compare  les  chiffres  mentionnés  dans  l'édition  nouvelle  avec 
ceux  de  Cohen,  on  est  étonné  de  l'écart  considérable  qui  existe. 

A.  de  Barthélémy. 


lie  Conite  Pellegrino  Rossi,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  mort,  i787-1848, 
avec  un  portrait,  par  Henner,  par  le  comte  Henry  d'Ideville.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  1887,  gr.  in-8  de  311  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Italien  exilé  de  son  pays  en  1815  pour  s'être  compromis  par  une  ar- 
dente proclamation  en  faveur  de  «  Murât  l'Italique,  »  devenu  à  cette 
époque  citoyen  de  Genève,  puis  en  1834  citoyen  français,  Pellegrino 
Rossi  reprit  en  1848  sa  nationalité  italienne.  Né  en  1787,  Rossi  fut  avocat 
à  Bologne  et  en  1812  professeur  de  droit  romain  et  de  droit  criminel  à 
l'Université  de  cette  ville  :  en  1815  il  fut  commissaire  général  civil  de 
Sa  Majesté  le  roi  Joachim.  Les  ministres  du  pape  Pie  VII  l'exilèrent 
après  la  chute  de  Murât,  et  M.  Rossi  se  retira  à  Genève.  Il  y  ouvrit  un 
cours  de  jurisprudence  et  d'histoire,  fut  député  au  Conseil  représen- 
tatif, en  1820,  puis  député  à  la  Diète  fédérale  en  juin  1832.  Il  avait 
publié  en  1829  son  Traité  de  droit  pénal,  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, et  il  eut  alors  un  rôle  très  important  dans  la  Diète  constituante 
de  Suisse.  Le  «  pacte  »  qu'il  proposait  pour  concilier  l'indépendance  can- 
tonale avec  la  force  de  l'autorité  fédérale  fut  néanmoins  repoussé,  les 
catholiques  et  les  révolutionnaires  radicaux  lui  ayant  été  également 
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opposés.  Très  peu  de  temps  après,  M.  Rossi  vint  en  France,  fut  nommé 
à  la  chaire  de  droit  constitutionnel,  publia  un  cours  d'économie  poli- 
tique, et,  lié  d'ainilié  avec  M.  de  Broglie  et  M.  Guizot,  il  fat  nommé 
d'abord  pair  de  France,  puis  envoyé  extraordinaire  et  ambassadeur  près 
du  Pape,  chargé  en  cette  qualité  d'obtenir  la  dissolution  en  France  de  la 
Société  de  Jésus.  M.  Rossi  se  retira  en  février  1848,  et  Pie  IX  le  prit  huit 
mois  après  pour  un  de  ses  ministres.  Il  ne  le  fut  que  deux  mois,  et  on 
sait  comment  le  chef  d'une  troupe  d'assassins  put,  en  plein  jour,  au 
milieu  d'une  foule  tacitement  complice,  frapper  d'un  coup  de  poignard 
à  la  carotide  celui  qui  aurait  pu  sauver  alors  de  la  Révolution  le  pou- 
voir du  Saint-Père.  M.  d'Ideville,  dont  les  lettres  déplorent  la  perte 
récente,  était,  on  le  sait,  un  conteur  plein  de  charme  ;  les  extraits  des 
dépêches  de  M.  Guizot  et  de  M.  Rossi  donnent  à  cet  ouvrage  une  va- 
leur historique.  Mais  l'approbation  donnée  à  tous  les  actes  de  M.  Rossi 
est  trop  complète  :  nous  aurions  à  présenter  plus  d'une  réserve  sur  les 
actes  et  les  paroles  du  professeur  et  de  l'ambassadeur.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  les  trouver  dans  les  pages  de  M.  d'Ideville,  qui  est  ici  trop 
panégyriste.  'H.  de  L'E. 

Garcia  Noreno  ,  président  de  l'Equateur,  vengeur  et  martyr  du  droit  chré- 
tien (1821-1875),  par  le  P.  H.  Berthe,  de  la  congrégation  du  T.-S.  Rédemp- 
teur. Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-8  de  816  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Cet  ouvrage  était  attendu  depuis  longtemps,  car  quelque  grande  que 
soit  la  gloire  de  Garcia  Moreno,  sa  vie  était  encore  très  peu  connue  en 
Europe  comme  du  reste  toute  l'histoire  des  États  de  l'Amérique  du  Sud. 
Le  P.  Berthe  commence  avec  raison  par  retracer  à  grands  traits,  mais 
avec  beaucoup  d'exactitude,  la  colonisation  de  ces  pays  et  la  conver- 
sion des  Indiens  par  les  Espagnols,  puis  l'affranchissement  des  diverses 
colonies.  Bolivar  est  le  héros  de  cette  période.  Vrai  grand  homme  par 
la  bravoure  et  le  désintéressement,  très  conservateur  et  homme  de 
gouvernement,  malgré  son  engouement  pour  la  forme  républicaine  , 
chrétien  enfin,  encore  qu'il  fût  imbu  de  toutes  les  erreurs  de  1789  et 
qu'il  ait  partout  implanté  dans  les  constitutions  de  ces  États  naissants 
les  principes  anarchiques  du  libéralisme.  Le  P.  H.  Berthe  retrace  en- 
suite l'histoire  de  la  République  de  l'Équaleur  depuis  son  affranchisse- 
ment et  raconte  les  premières  années  de  Garcia  Moreno.  Né  en  1821,  il 
se  développa  au  milieu  des  agitations  et  des  révolutions  successives  de 
cette  république  livrée  alternativement  au  parlementarisme  et  aux 
«  pronunciamentos.  »  L'action  de  la  Franc-Maçonnerie,  les  désordres  du 
clergé  comme  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  les  vieilles  traditions 
espagnoles  du  patronat,  qui  étaient  l'équivalent  du  Gallicanisme  et  du 
Joséphisme,  ajoutaient  encore  aux  éléments  de  perturbation  de  ce 
malheureux  pays;  mais  le  fond  des  croyances  et  les  mœurs  dômes- 
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tiques  restaient  et  sont  demeurées  profondément  chrétiennes.  L'unité 
de  foi  y  règne  d'une  manière  absolue. 

Dès  sa  sortie  de  l'Université,  Garcia  Moreno  se  constitue  le  défen- 
seur des  droits  de  l'Église,  et  c'est  lui  qui,  comme  simple  particulier, 
eut  l'honneur  en  1850  de  rétablir  les  Jésuites  à  Quito.  Un  séjour  qu'il 
fit  comme  exilé  à  Paris  de  1857  à  1860  lui  fournit  l'occasion  de  dévelop- 
per ses  remarquables  connaissances  scientifiques,  et  surtout  de  méditer 
plus  profondément  sur  les  conditions  d'existence  de  la  société.  C'est 
dans  ces  années  d'épreuves,  dans  notre  quartier  latin,  que  ses  idées 
s'arrêtent  définitivement  sur  les  moyens  de  sauver  son  pays. 

Avocat  et  journaliste,  savant  distingué  et  ingénieur,  homme  de 
guerre  et  financier,  Garcia  Moreno  avait  une  variété  d'aptitudes  qu'on 
ne  trouve  que  dans  les  pays  nouveaux.  Mais  il  est  aussi  un  homme 
vraiment  extraordinaire  par  sa  puissance  de  conception  et  d'action.  Ses 
hautes  vertus,  la  fidélité  avec  laquelle  il  arriva  jusqu'aux  sommets  en 
la  perfection  chrétienne  en  font  une  des  plus  grandes  figures  de  l'his- 
toire. C'est  Pierre  le  Grand  et  saint  Louis  unis  ensemble,  mais  n'ayant 
pour  théâtre  qu'une  petite  République  des  rives  de  l'Océan  Pacifique! 

En  1859  il  délivra  son  pays  de  la  tyrannie  des  radicaux  et  occupa 
une  première  fois  la  présidence  jusqu'en  1865.  C'est  alors  qu'il  conclut 
avec  le  Saint-Siège  ce  mémorable  concordat  d'où  date  la  réforme  du 
clergé  et  le  relèvement  moral  de  la  nation.  Au  milieu  de  conspirations 
sans  cesse  renaissantes  et  d'habitudes  invétérées  de  banditisme,  il  eut 
plusieurs  fois  à  punir  les  coupables  du  dernier  supplice,  parfois  même 
à  se  mettre  au-dessus  des  arrêts  d'une  magistrature  lâche  ou  corrom- 
pue. Ces  exécutions  lui  ont  été  fort  reprochées.  L'ouvrage  du  P.  Berthe 
expose,  en  grand  détail,  d'après  les  documents  authentiques,  chacun 
de  ces  faits.  Il  en  ressort  que  Garcia  Moreno  ne  fit  jamais  que  faire 
exécuter  les  lois  et  remplir  ce  devoir  de  justice  auquel  les  souverains 
modernes  manquent  trop  souvent  par  un  faux  humanitarisme. 

De  1865  à  1869,  Garcia  Moreno  rentra  dans  la  vie  privée  mais  non 
sans  avoir  une  grande  influence,  et  quand  ses  débiles  successeurs, 
pleins  d'illusions  libérales,  laissèrent  l'anarchie  fomentée  par  les  loges 
compromettre  son  œuvre,  le  peuple  le  força  à  se  mettre  de  nouveau  à 
sa  tète.  Dans  sa  seconde  présidence,  1869  à  1875,  devenu  l'idole  de  la 
nation,  il  gouverna  avec  une  autorité  plus  grande  encore  et  transforma 
l'Equateur  au  point  de  vue  économique.  Le  P.  Berthe  donne  les  détails 
les  plus  précis  sur  le  relèvement  des  finances,  les  travaux  publics, 
l'excellent  système  d'éducation  à  tous  les  degrés  que  l'illustre  prési- 
dent réalisa.  Ses  adversaires  eux-mêmes  lui  ont  rendu  sous  ce  rapport 
d'éclatants  hommages. 

Son  assassinat  fut  le  résultat  d'un  complot  auquel  toutes  les  loges 
de  l'Amérique  du  Sud  et  même  la  Maçonnerie  européenne  s'intéresse- 
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rent  activement.  L'ouvrage  que  nous  analysons  en  apporte  les  preuves 
authentiques  ainsi  que  pour  l'empoisonnement  en  1880  de  l'archevêque 
de  Quito.  Après  le  crime  du  6  août  1875,  la  République  de  l'Equateur 
a  passé  par  une  série  de  vicissitudes,  tantôt  gouverné  par  un  libéral, 
puis  par  des  radicaux,  enfin  par  le  dictateur  Yintimilla,  jusqu'à  ce  que, 
en  1885,  les  disciples  de  Garcia  Moreno  aient  repris  le  pouvoir  et  renoué 
sa  glorieuse  tradition  en  consacrant  solennellement  la  République  au 
Sacré-Cœur. 

Ces  dernières  pages  sont  pleines  d'intérêt  et  fécondes  en  enseigne- 
ment. Le  P.  Berthe,  en  effet,  n'a  pas  seulement  écrit  pour  l'Equateur. 
Il  montre  Garcia  Moreno  comme  le  modèle  des  hommes  d'État  et 
comme  l'exemple  de  ce  qui  peut  être  fait  dans  les  temps  modernes 
pour  l'application  du  droit  chrétien  avec  les  conditions  économiques 
qui  nous  sont  particulières ,  avec  le  suffrage  universel,  avec  la  diffu- 
sion de  l'instruction  dans  toutes  les  classes,  avec  les  mœurs  démocra- 
tiques. La  vie  de  Garcia  Moreno,  la  résurrection  morale  de  son  pays 
après  son  martyre,  l'énorme  influence  qu'elle  a  exercée  sur  tous  les 
autres  États  de  l'Amérique  du  Sud  quoiqu'ils  soient  bien  plus  étendus 
et  plus  puissants  que  la  petite  République,  l'impulsion  que  ces  grands 
exemples  ont  donnée  à  la  réaction  catholique,  ce  sont  là  des  faits  qui 
s'imposent  aux  méditations  de  tous  les  hommes  politiques  et  sont  de 
nature  à  modifier  bien  des  préjugés  libéraux.  C.  Jannet. 


Notices  biographiques  sur  les  ingénieurs  des  ponts  et 

chaussées,  depuis  la  création  du  corps  en  1716,  jusqu'à  nos  jours,  par  F.- 
P.-H.  Tarbé  de  Saint-Hardouin,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, etc.  Paris,  Baudry  et  Cie,  1884,  in-8  de  276  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lie  Iiivre  d'or  des  postes,  par  Henri  Issanchou.  Paris,  Bibliothèque 
européenne,  1885,  in-8  de  250  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  nos  administrations  françaises  pos- 
sédassent des  livres  d'or  comme  les  deux  recueils  que  je  viens  de 
citer,  et  qui,  malgré  certaines  critiques  de  détail  que  je  n'épargnerai 
pas  à  l'un  d'eux,  doivent  être  encouragés  comme  les  plus  sérieux 
essais  qu'on  ait  encore  tentés  dans  ce  genre,  et  proposés  comme 
modèles  pour  ceux  qui  les  suivront.  Le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit le  recueil  de  M.  Tarbé  de  Saint-Hardouin,  publié  comme  fron- 
tispice d'une  nouvelle  encyclopédie  des  travaux  publics,  dont  sept 
volumes  ont  déjà  paru,  et  sur  laquelle  j'aurai  quelque  jour  à  revenir. 
L'auteur  est  mort  depuis  l'apparition  de  son  volume  et  tout  le  monde 
a  encore  présent  à  la  mémoire  le  déplorable  accident  des  galeries  du 
ministère  de  la  marine  :  je  ne  pourrai  donc  pas  lui  donner  de  conseils 
pour  une  autre  édition,  mais  je  suis  certain  que  son  œuvre  sera 
reprise,  et  ce  que  j'en  dirai  sera  pour  son  successeur.   Dans  ce  recueil 
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qui  comprend  près  de  deux  cents  notices  biographiques,  M.  Tarbé  a 
donné  place  :  1°  à  tous  les  inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées 
antérieurs  à  1854  et  depuis  cette  année,  aux  inspecteurs  généraux  de 
première  classe  ;  2°  aux  inspecteurs  divisionnaires,  inspecteurs  géné- 
raux de  deuxième  classe  et  ingénieurs  en  chef  entrés  à  l'École  poly- 
technique avant  1831  et  pour  lesquels  il  trouvait  des  documents  suffi- 
sants, les  vivants  exceptés.  C'est  là  une  magnifique  moisson  déjà,  mais 
elle  n'est  point  suffisante,  car  un  grand  nombre  d'ingénieurs  ordinaires 
ayant  accompli  des  travaux  devenus  classiques ,  sont  morts  prématu- 
rément avant  d'atteindre  les  grades  supérieurs,  et  méritent  une  place 
d'honneur  qu'ils  chercheraient  en  vain  dans  ce  cadre.  Tel,  de  nos 
jours,  ce  malheureux  Boyer  qui,  après  avoir  achevé  le  gigantesque  via- 
duc métallique  du  Garabit,  est  allé  diriger  les  travaux  du  canal  inter- 
océanique de  Panama,  et  a  été  enlevé  par  les  fièvres  pernicieuses  cinq 
mois  après  son  arrivée  dans  l'isthme.  Il  est  vrai  que  M.  Tarbé  lui- 
même  a  reconnu  cette  lacune,  car  il  a  introduit  dans  sa  galerie  deux 
ingénieurs  ordinaires,  Lebon  et  Lancret  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  et 
je  demande  que  le  cadre  soit  élargi  pour  une  future  édition  :  tel  quel, 
cependant,  l'ouvrage  présente  un  intérêt  puissant  et  ne  peut  que  don- 
ner au  corps  des  ponts  et  chaussées  et  à  tous  les  lecteurs,  de  hautes 
leçons  d'honneur,  de  dévouement,  de  patriotisme  et  de  labeur  acharné. 
Lire  la  vie  d'hommes  comme  Ghézy,  Gauthey,  Brémontier,  Sganzin, 
Prony,  Girard,  Tarbé  de  \rauxclairs,  Lebon,  Favier,  Polonceau,  Minard, 
Kermaingant,  Fresnel,  Yicat,  et  tant  d'autres  illustres  travailleurs, 
n'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  puiser  du  courage  pour  travailler 
soi-même?...  L'ordre  adopté  est  celui  de  l'ordre  chronologique  des 
naissances  sans  distinction  de  grade  :  c'est  le  bon  :  on  a  ainsi  une 
sorte  d'histoire  parlante  des  travaux  publics;  une  table  alphabétique 
permet  de  retrouver  les  noms  auxquels  on  s'intéresse  particulière- 
ment. J'ajoute  que  toutes  ces  notices  ont  été  rédigées  sur  des  docu- 
ments officiels,  par  un  maître  fort  compétent,  et  avec  le  tact  le  plus 
parfait. 

—  M.  Henri  Issanchou,  employé  ambulant  des  postes  et  publiciste 
infatigable,  a  entrepris  sur  un  autre  plan  son  livre  d'or  des  postes,  qui 
avait  été  d'abord  conçu  au  point  de  vue  simplement  bibliographique  : 
il  ne  s'est  pas  imposé  systématiquement  le  choix  parmi  les  grades 
supérieurs,  et  tout  postier  qui  a  écrit  même  une  bluette,  ou  a  lancé 
son  nom  à  un  titre  quelconque  dans  le  domaine  de  la  postérité,  trouve 
place  dans  sa  galerie,  où  ue  simples  facteurs  coudoient  les  sommités 
de  l'administration,  a  côté  de  Drouet,  le  maître  de  poste  de  Varennes, 
d'artistes  comme  Gjedès,  de  romanciers  comme  Zaccone,  de  poètes, 
d'historiens,  de  philosophes,  à  qui  l'administration  a  laissé  des  loisirs: 
c'est  un  véritable  kaléidoscope  pour  lequel  l'ordre  alphabétique  était 
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absolument  nécessaire,  car  on  n'a  plus  ici,  comme  pour  le  recueil  pré- 
cédent, l'unité  des  travaux  qui  réclamait  l'ordre  historique.  Dès  la 
page  11,  à  propos  de  M.  François  Balmitgère,  directeur  à  Mende,  un 
«  professionnel  ^  qui  a  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  son 
administration,  M.  Henri  Issancbou  fait  cette  excellente  déclaration  : 
«  M.  Balmitgère  est  resté  constamment  étranger  aux  luttes  des  partis 
et  pense  qu'un  agent  des  postes,  pour  la  confiance  qu'il  doit  inspirer 
au  public,  doit  observer  la  neutralité  la  plus  complète  en  matière  poli- 
tique. »  On  ne  pouvait  mieux  dire,  mais  je  conseille  à  M.  Issanchou 
de  prendre  cette  phrase  pour  épigraphe  de  sa  prochaine  édition  (je  sais 
qu'il  la  prépare,  car  la  première  a  été  vite  épuisée),  et  de  s'y  confor- 
mer strictement  lui-même  dans  la  rédaction  de  ses  notices,  en  éla- 
guant çà  et  là  quelques  épithètes  qui  sonnent  mal  à  des  oreilles  catho- 
liques et  quelques  appréciations  historiques  empruntées  aux  collabo- 
rateurs trop  suspects  de  Larousse,  en  particulier  à  propos  de  Ferrand 
et  de  Drouet.  Dire,  par  exemple,  que  Ferrand  changea  d'opinion 
comme  d'habit,  parce  qu'il  demanda  la  convocation  des  États  généraux 
en  1789  et  qu'il  émigra  en  1791,  n'est  pas  exact  :  les  deux  choses  s'ac- 
cordent parfaitement  sans  changement  d'opinion.  De  même,  à  propos 
de  l'œuvre  philosophico-religieuse  de  M.  Poulin,  il  est  fort  imprudent 
de  dire  qu'elle  a  fait  pour  la  vérité  religieuse  ce  que  celle  d'Arago  a 
fait  pour  la  vérité  astronomique...  Ce  sont  là  des  taches  qu'il  suffit  de 
signaler  pour  qu'elles  disparaissent.  Le  plus  grand  nombre  des  notices 
de  M.  Issanchou  sont  excellentes,  et  je  lui  signalerai  seulement  quel- 
ques omissions,  comme  à  propos  de  M.  Gh.  Bernède,  dont  il  a  oublié 
les  poésies.  Il  ne  parle  pas  non  plus  de  l'histoire  des  postes  de 
M.  Lelièvre  de  la  Morinerie,  et  s'il  veut  trouver  des  notices  biogra- 
phiques sur  Chardel,  notices  qu'il  a,  dit-il,  cherchées  vainement,  qu'il 
ouvre  les  recueils  fort  nombreux  de  portraits  des  députés  de  la  fin  de 
la  Restauration.  En  terminant  je  lui  souhaite  bon  courage  et  bon  suc- 
cès pour  le  nouveau  dictionnaire  qu'il  prépare  du  Vapereau  des  écri- 
vain* de  province.  René  Kerviler. 


BULLETIN 

Compendlum  ceremontarum  sacerdoti  et  77iinistris  sacris  observandarum 
in  sacro  ministerio,  auctore  M.  Hausherr,  S.  J.,  editio  altéra.  Friburgi 
Brisgoviae,  Herder,  1887,  in-12  de  xvi-lt£  p.  —  Prix  :  1  fr.  90. 

Condenser  en  si  peu  d'espace  un  résumé  complet,  clair  et  détaillé  de  toutes 
les  cérémonies  et  offices  du  saint  ministère  semblait  presque  impossible  : 
l'auteur  a  démontre  à  son  honneur  qu'avec  une  méthode  rigoureuse  on  sur- 
monte bien  des  difficultés.  La  sainte  Messe  occupe  dans  ce  livie  la  place 
priucipale  :  cérémonies  de  la  messe  basse  ordiuaire,  remarques  propres  à 
certaines  messes,   remarques  spéciales  à  des  parties  déterminées   de  la 
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messe,  messe  solennelle,  tels  sont  les  titres  des  premiers  chapitres.  Nous 
arrivons  ainsi  à  la  section  V  qui  traite  des  saints  et  bénédictions  du  saint 
Sacrement,  des  vêpres  et  complies  solennelles  et  des  intonations  des  divers 
chants,  qui  concernent  le  prêtre,  durant  la  messe  ou  pendant  les  au  tes 
offices.  La  section  VI>est  consacrée  au  Bréviaire,  et  1  office'divin  y  est  exa- 
miné, tout  d'abord  en  général,  ensuite,  dans  chacune  de  s -s  heures,  enfin 
aves  plus  de  detai.s  encore,  dans  les  multiples  éléments  dont  il  se  com- 
pose. 

Toutes  ces  règles,  ces  innombrables  rubriques  sont  classées  et  exposées 
avec  une  grande  lucidité;  des  tables  très  bien  conçues  permettent  de  trouver 
sans  perte  de  temps  l'indication  nécessaire.  Si  Ton  considère  le  petit  format 
de  ce  Compendium  et  son  exactitude,  on  ne»  pourra  que  remercier  le  pieux 
et  savant  auteur  qui  a  mis  à  la  portée  de  tous  les  ecclésiastiques  désireux 
d'atteindre  la  perfection  requise  d  ms  les  cérémonies,  un  manuel  précieux. 
*Ne  serait-il  pas  utile  de  rencontrer  ce  petit  livre  dans  chaque  sacristie,  à 
côté  du  bref  du  diocèse?  G.  Péries. 


Hamiet,  par  Shakespeare,  drame  en  cinq  actes,  traduit  en  vers  français 
pur  Louis  Ménard.  Paris,  Perri.i,  ld86,  in-12  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Tout  traducteur  d'IIamlet  doit  prendre  son  parti  de  ne  pas  contenter 
tout  le  monde.  M.  Louis  Ménard,  dans  ses  quelques  mots  de  préface,  met 
en  avant  le  nom  de  ses  partisans  à  la  Comédie  fran.aise;  il  y  a  rencontré 
des  détracteurs  non  moins  convaincus  sans  doute  et  plus  influents  encore, 
puisque  finalement  sa  pièce  n'a  pas  été  reme,  et  qu'on  lui  a  préféré  celledu 
vieux  Dnmas.  Il  en  appelle  de  cette  condamnation  à  huis  clos  au  jugement 
du  public  lisant,  et  je  crains  bien  que  les  avis  ne  restent  partages.  11  a  de 
la  vigueur  et  de  l'entrain,  et  rend  bien  la  physionomie  de  l'original.  Parfois 
même  certains  vers  sont  littéralement  calqués  sur  le  texte.  Là  où  il 
s'éloigne  de  Shakespeare,  "omme  dans  la  dernière  scène,  où  le  ridicule 
Fortinbras  s'efface  devant  le  spectre  qui  reparait,  et  où  Horatio  tire  la 
morale  de  la  pièce,  M.  Ménard  est  encore  fi  lèle  à  l'esprit,  si  ce  n'est  à  la 
lettre,  du  dramaturge  anglais.  Mais,  a-t-il  bien  gardé  partout  la  juste 
mesure?  Dans  l'espèce,  une  trop  scrupuleuse  exactitude  est  autant  un 
défaut  qu'un  mérite.  Que  d'extravagances,  de  platitudes  et  de  brutalités 
on  pardonne  à  l'auteur  en  raison  de  la  différence  des  temps,  qui  n'ont  plus 
la  même  excuse  chez  le  traducteur!  Et  quelle  langue  péuilde,  obscure, 
convulsionnée,  incorrecte!  Les  pauvres  vers  en  so.it  tout  estropiés  et  dis- 
loqués :  ils  n'ont  plus  de  césure  ni  de  nombre  apparent,  ils  perdent  parfois 
jusqu'à  la  rime  :  «  riez  »  s'accouple  à  «  inquiet,  »  «  hasard  »  à  «  Danemark.  » 
A  traduire  Shakespeare  dans  la  langue  de  Racine,  on  ne  le  trahit  pas  moins 
par  la  fidélité  que  par  l'infidélité  :  il  y  faudrait  employer  celle  de  Rabelais. 

Emm.  de  Saint-Albin. 


Contes  tirés  de  Shakespeare,  ou  Pièces  de  Shakespeare  racontées  en 
prose,  par  Charles  Lamb.  Publies  avec  une  notice  biographique  et  litté- 
raire sur  Charles  Lamb  et  des  notes  grammaticales  par  Em.  Fenard, 
agrégé  de  l'Université,  professeur  de  langue  anglaise  au  lycée  Janson  de 
SaiLy.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-12  de  xxiv-235  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Les  Taies  from  Shakespeare  étaient  destinés,  dans  la  pensée  de  Lamb,  à 
servir  d'introduction,  pour  les  enfants  et  les  jeunes  filles,  à  la  lecture  du 
grand  poète  national  del'Augleterre.  Ils  sont  courts,  d'une  convenance  par- 
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faite,  écrits  dans  une  langue  également  exempte  d'archaïsmes  et  de  néolo- 
gismes.  Aucun  livre  n'avait  mieux  sa  place  marquée  dans  les  programmes 
universitaires  :  il  ne  l'a  cependant  obtenue  que  tout  récemment.  M.  Fenard 
a  fait  précéder  l'édition  classique  qu'il  en  donne  d'une  notice  intéressante  et 
bien  écrite  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  pauvre  Lamb.  Le  texte  m'a  semblé 
correct.  Les  notes  ne  peuvent  ajouter  beaucoup  à  sa  clarté  ;  elles  s'atta- 
chent surtout  à  l'explication  des  iliotismes,  et  ne  manquent  ni  d'ingénio 
site,  ni  même  d'un  certain  intérêt  philologique.       Emm.  de  Saint-Albin. 


Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Voltaire,  écrits  par  lui-même, 

publiés  par  un  bibliophile.  Paris,  Jouaust,  1886,  in-16  de  xix-116  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50.  (Collection  des  petits  chefs-d'œuvre.) 
Le     Cercle     ou    la     Soirée     à     la     mode,    par     POINSINET,    publié    par 

G.  d'Heilly,  1887,  in-16  de  xv-79  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  (même  collection.) 
Le  bibliophile  parles  soins  duquel  le  premier  de  ces  deux  volumes  a  paru 
termine  sou  introduction  en  exprimant  l'espérance  qu'il  sera  bien  reçu  par 
les  amis  de  Voltaire.  Il  nous  semble  douteux  que  les  amis  du  philosophe 
de  Ferney  accueillent  si  favorablement  un  livre  qui  ne  présente  pas  Vol- 
taire sous  un  aspect  honorable  ;  ils  pourront  trouver  peu  digne  le  rôle  qu'il 
joua  près  du  roi  de  Prusse,  dont  il  devint  le  chambellan,  et  qu'il  accable 
de  sarcasmes  et  de  révélations  honteuses.  Un  cliché  bien  usé  est  de  dire 
d'un  ouvrage  qu'il  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui  l'a  inspiré  qu'à  celui  qui 
l'a  écrit.  Ce  cliché,  on  pourrait  parfaitement  le  parodier  ici.  Quant  au  livre 
même,  il  amuse  par  le  style,  par  les  anecdotes,  parles  indiscrétions,  par  les 
méchancetés...,  mais  de  là  à  être  un  petit  chef-d'œuvre,  il  y  a  peut-être  du 
chemin. 

Dans  la  même  collection  on  a  fait  paraître  une  pièce  de  Poinsinet,son  chef- 
d'œuvre,  tout  petit,  qui,  reprise  récemment  aux  Français,  n'y  a  pas  eu  grand 
succès.  Elle  est  curieuse  pourtant  comme  peinture  de  l'époque  où  elle  fut 
composée,  et  M.  Georges  d'Heilly  fait  remarquer  dans  une  notice  prélimi- 
naire une  certaine  analogie  entre  le  Cercle  et  le  Monde  où  Pon  s'ennuie...  mais 
que  le  Monde  où  Von  s'ennuie  est  amusant  et  que  le  Cercle  l'est  peu! 

VlLLEMORY. 

Taima  et  la  Révolution,  par  A.  Copin.  Paris,  Frinzine  et  Cie,  1887,  in-16 

de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  en  nous  donnant  un  portrait  de  Talma,  M.  Alfred  Copin  a  groupé 
autour  du  grand  tragédien  une  foule  de  personnages  célèbres  ;  il  a  fait  un 
curieux  tableau  dont  son  héros  occupe  la  première  place.  Le  volume  est 
agréable  à  lire,  l'auteur  n'a  négligé  aucune  recherche,  et  des  livres  aujour- 
d'hui oubliés  ou  devenus  fort  rares,  lui  ont  donné  des  renseignements, 
des  anecdotes  qu'il  a  mêlés  habilement  à  des  trouvailles  personnelles.  11  y 
a  là  sur  l'histoire  du  théâtre  et  sur  les  petits  côtés  de  l'histoire  de  la  Révo- 
lution, beaucoup  de  détails  précieux.  Bonaparte,  qui  fut  fort  lié  avec 
Talma,  tient,  dans  l'ouvrage,  une  place  importante  ;  à  la  fin  du  volume  ce 
grand  accapareur  l'occupe  même  presque  entière.  Le  lecteur,  toutefois,  ne 
se  plaint  pas  de  digressions  que  M.  Copin  rattache  d'ailleurs  adroitement 
au  sujet  de  son  livre.  Le  Directoire,  avec  ses  mœurs  dépravées,  ses  cos- 
tumes étranges,  ses  femmes  passant  de  divorces  en  divorces,  est  très  bien 
peint.  Entre  le  Paris  de  la  Révolution  et  le  Paris  de  la  Commune,  M.  Copia 
a  trouvé  à  signaler  d'assez  frappantes   analogies.  Une  impression  conso- 
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lante  ressort  de  son  volume,  produite  par  l'excessive  mobilité  dun  peuple 
qui,  dans  un  clin  d'oeil,  passe  du  mal  au  bien,  d'un  enthousiasme  à  l'autre, 
qui  dans  les  théâtres,  où  il  imposait  le  chant  de  la  Marseillaise,  exige  en 
trépignant  celui  du  Réveil  du  peuple.  On  a  souvent  dépeint  Talma  comme 
un  farouche  républicain,  il  avait  failli  porter  sa  tète  à  la  guillotine,  et  l'au- 
teur nous  le  montre  beaucoup  plus  modéré.  C'est  une  page  amusante  que 
celle  où.  M.  Copin  nous  raconte  comment  le  grand  tragédien  avait  offert  un 
asile  à  un  terroriste  et  à  un  royaliste,  l'un  caché  dans  sa  cave,  l'autre  dans 
son  grenier,  et  les  soins  pris  pour  que  ces  deux  adversaires  ne  se  rencon- 
trent pas. 

M.  Copin  ne  finit  pas  son  œuvre  avec  ce  volume  ;  il  se  propose  de  suivre 
Talma  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration.  Nous  souhaitons  qu'un  succès 
mérité  l'encourage  à  continuer  ainsi  un  livre  bien  commencé. 

VlLLEMORY. 


ivos  frontière»  saharienne»,  par  Louis  Rinn ,  vice-président  de  la 
Société  historique  algérienne.  Alger,  A.  Jourdan,  1886,  gr.  in-8  de  94  p. 
avec  carte 

La  brochure  de  M.  Louis  Rinn  est  une  étude  sur  les  moyens  de  défendre 
efficacement  les  frontières  méridionales  de  l'Algérie  contre  les  incursions 
des  nomades  sahariens.  L'auteur  montre  que  les  défenses  actuelles  sont 
insuffisantes;  les  points  occupés  par  nos  troupes  sont  trop  espacés,  et  d'un 
ravitaillement  difficile  et  coûteux.  Il  faut  occuper  sérieusement  les  postes 
qui  commandent  les  routes  du  disert  et  les  relier  au  Tell  algérien  par  des 
voies  de  communication  commodes,  telles  que  des  chemins  de  fer  à  voie 
étroite.  Provisoirement  on  peut  obtenir  une  sécurité  relative  en  chargeant 
de  la  protection  des  frontières  certaines  tribus  arabes  disposées  à  servir 
notre  cause,  soit,  dans  l'est,  la  confédération  du  Souf,  et,  dans  l'ouest,  les 
Ouled-Sidi-Chikh.  A  ce  propos,  M.  Rinn  se  lance  dans  une  longue  disserta- 
tion sur  l'histoire  très  mouvementée  de  cette  puissante  tribu  qui  se  rangea 
tantôt  parmi  nos  alliés,  tantôt  parmi  nos  ennemis.  Au  point  de  vue  mili- 
taire, l'opinion  de  l'auteur,  conforme  à  celles  des  officiers  qui  ont  le  mieux 
connu  l'Algérie,  ne  paraît  pas  contestable.  Évidemment  l'obligation  de 
ravitailler  des  postes  isolés  en  plein  désert  nous  impose  des  dépenses  bien 
supérieures  à  celles  qu'entraînerait  la  construction  de  petits  chemins  de 
,fer,  surtout  en  y  employant  les  compagnies  de  discipline;  les  Russes,  en 
Asie  centrale,  nous  donnent  un  grand  exemple  dont  il  faudrait  profiter.  Au 
point  de  vue  politique,  M.  Rinn  paraît  républicain  et  libre-penseur,  mais  il 
est  modéré  dans  l'expression  de  ses  sentiments.        Comte  de  Bizemont. 


IMtt  et  Frédéric  Guillaume  II.  L'Angleterre  et  la  Prusse  devant  la  ques- 
tion d'Orient,  en  4190  et  4i9i,  par  J.-H.  Creux,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris.  Paris,  Perrin,  1886,  in-12  de  184  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

La  question  d'Orient  en  1790  et  1791,  tel  pourrait  être  le  titre  du  curieux 
volume  que  M.  Creux  vient  de  publier.  C'est  le  premier  essai  d'intervention 
de  l'Angleterre  dans  cette  question,  à  laquelle  elle  devait  attacher  plus  tard 
une  importance  si  capitale,  mais  qu'elle  avait  négligée  jusque-là.  Et  encore 
est-il  vrai  de  dire  qu'à  cette  époque  elle  était  surtout  poussée  par  la  Prusse. 
La  Prusse  n'était  pas  satisfaite  de  la  part  qui  lui  avait  été  attribuée  dans 
l'inique  partage  de  la  Pologne  dont  elle  avait  eu  cependant  la  première  idée. 
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Elle  aspirait  à  la  possession  de  Dantzig  et  de  Thorn.  D'autre  part,  toujours 
jalouse  de  l'Autriche,  elle  ne  pouvait  se  faire  à  la  pensée  des  agrandisse- 
ments qu'une  guerre  heureuse  contre  la  Porte,  faite  eu  commun  avec  la 
Russie,  pouvait  assurer  à  sa  rivale.  De  là,  une  sympathie  subite  pour  les 
Turcs  qui,  sous  l'impulsion  du  ministre  Herzberg,  avait  saisi  le  roi  F.édéric- 
Guillaume.  Cette  sympathie  n'était  que  le  voile  derrière  lequel  se  dissimu- 
lait son  ambition.  Herzberg  voulait  qu'en  compensation  des  avantages 
qu'elle  obtiendrait  du  côté  du  Danube,  l'Autriche  rétrocédât  la  Galicie  à  la 
Pologne,  laquelle  aurait  à  son  tour  cédé  à  la  Prusse  Dantzig  et  Thorn.  Mais 
l'Autriche  étant  soutenue  par  la  Russie,  Herzberg,  comme  contrepoids, 
chercha  à  s'appuyer  sur  l'Angleterre,  qui  s'écartait  de  l'Autriche,  depuis 
l'alliance  de  Marie-Thérèse  avec  la  France.  Il  éveilla  les  métiances  de  Pitt 
qui  voyait  avec  inquiétude  les  énormes  progrès  de  la  Russie  dans  laquelle 
son  génie  avait  deviné  la  future  rivale  de  l'Angleterre.  Mais  Pitt  avait  de- 
vancé l'opinion.  Quoique  vainqueur  au  Parlement  de  l'opposition  des  whigs 
et  des  éloquentes  attaques  de  Fox  et  de  Burke,  il  comprit  que  l'Angleterre 
ne  le  suivait  pas  dans  cette  campagne  et  n'agit  que  mollement  à  Saint- 
Pétersbourg.  D'autre  part,  à  Vienne,  Léopold  avait  succédé  à  Joseph  II  ;  sa 
politique  prudente  réussit  à  apaiser  Frédéric-Guillaume,  et  la  convention  de 
Reichenbach  prévint  tout  conflit.  Puis,  bientôt  l'attention  des  deux  mo- 
narques, celle  de  Catherine,  celle  même  de  Pitt,  fut  détournée  de  l'Orient, 
vers  l'Occident  :  les  progrès  de  la  Révolution  française  effrayaient  l'Europe, 
et  l'accord  conclu  à  Reichenbach  ne  fut  que  le  prélude  de  la  déclaration  de 

PilnitZ.  M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


Re  Gugllelmo  I  e  le  menete  dl  cuojo,  par  ANTONIO  PALOMES.  Païenne, 

1886,  iu-8  de  47  p. 

Appendice  ail*  opusculo  Re  Guglielmo  I  e  le  menete  di  cujo.  Pa- 
ïenne, 1887,  in-8  de  40  p. 

Une  tr  ditiori  dont  on  ne  trouve  pasde  mention  avant  le  xvi«  siècle  rapporte 
que  Guillaume  le  Mauvais,  roi  de  Sicile  (115'i-1166),  après  avoir  confisqué  à 
son  prollt  tout  l'or  et  l'argent  monnayé  de  ses  États,  donna  cours  forcé  à 
une  monnaie  en  cuir  frappée  à  son  effigie.  M.  Palomes ,  très  judicieuse- 
ment, fait  justice  de  cette  tra  lition  fabuleuse  et  pjnseen  retrouver  l'origine 
dans  la  tradition,  non  moins  légendaire,  rapportée  par  Aristote  à  propos  de 
Denis  l'ancien  de  Syracuse,  qui  aurait  commis  un  méfait  semblable  en 
substituant  des  monnaies  d'étain  à  celle  d'or  et  d'argent;  et  aussi  dans  le 
souvenir  des  monnaies  de  nécessité  en  cuir  faites  par  ordre  de  Frédéric  II 
en  1240,  lorsqu'il  assiégeait  Faenza.  Nous  citions  tout  à  l'heure  Aristote, 
mais  on  a  d'autres  exemples  de  monnaies  de  cuir  dans  l'antiquité.  Sénèque 
dit  que  les  Lacédémoniens  se  servaient  de  morceaux  de  cuir  frappés  d'un 
timbre  ou  d'une  estampille  par  l'autorité  publique;  Aristide  avance  que  les 
Carthaginois  se  servirent  de  monnaies  de  cuir  avant  d'employer  des  mon- 
naies métalliques.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  numismate  qui  ajoute 
grande  foi  à  ces  faits  ;  comme  M.  Palomes ,  je  suis  convaincu  que  l'on  a 
prêté  à  Guillaume  le  Mauvais,  qui  n'en  avait  pas  besoin,  un  méfait  de 
plus.  A1»  de  B. 


Portrait»  et  fantaisie»,  pnr  le  comte  G.  de  Contades.  Paris,  Quantin, 
1887,  in-16  de  iv-208  p.  —  Prix:  10  fr. 
M.  de  Contades,  abandonnant  les  études  historiques,  ou  pour  mieux  dire 
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abordant  un  des  genres  les  plus  légers  de  l'histoire,  nous  donne  quelques 
«  Nouvelles  »  bien  écrites.  Ce  sont  des  articles  publiés  dans  le  Livre  ou  le 
supplément  littéraire  du  Figaro  sur  les  Quartiers  de  la  Dame  aux  Camélias, 
l'Homme  au  Camélia,  Armand  Malitourne,  Poulet  Malassis,  Eugène  Sue 
clubman,  une  soirée  chez  Liszt,  un  soir  chez  Astley,  le  Loyal  d'il  y  a  cent 
ans,  la  lin  de  Salomé,  une  Grille  d'ego  it  de  1844;  sujets  scabreux  traités 
avec  beaucoup  de  goût,  de  correction,  et  j'ajouterai  d'érudition.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  à  reprendre,  et  il  y  a  de  curieux  détails  à  apprendre  sur  ces  petits 
côtés  qui  touchent  la  Normandie  de  plus  près  qu'où  ne  croirait.  On  est,  je 
l'avoue,  agréablement  surpris  en  lisant  ce  petit  livre,  et  on  le  lit  avec  plaisir 
jusqu'au  bout.  La  Bretbschb. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Elme-Marie  Caro,  membre  de  l'Académie  française, 
né  à  Poitiers  le  4  mars  1826,  est  mort  à  Paris  le  13  juillet.  Agrégé  de  phi- 
losophie depuis  1348,  M.  Caro  a  parcouru  brillamment  la  carrière  de  l'en- 
seignement et  laissera  comme  philosophe,  littérateur  et  historien,  une 
réputation  justement  méritée.  Il  a  professé  dans  les  lycées  d'Alger,  d'An- 
gers, de  Rouen,  de  Rennes,  puis  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  et  enfin 
en  juillet  1864  il  fut  appelé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  où  ses  cours 
obtinrent  un  légitime  succès.  Outre  des  éloges  de  Bernardin  de  Saint - 
Pierre  et  de  M,oe  de  Staël ,  M.  Caro  a  encore  écrit  les  ouvrages  suivants  : 
Du  Mysticisme  au  XVIIIe  siècle.  Essai  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  saint  Martin , 
le  philosophe  inconnu  (1852,  in-8);  —  Saint  Dominique  et  les  dominicains  (4470- 
4221)  (1853,  in-16);  —  Le  Matérialisme  et  la  Science  (2e  édit.  1868,  in-12);  — 
L'Idée  de  Dieu  dans  la  critique  contemporaine  (o*  édit.,  1872,  in-12); —  Les  Jours 
d'épreuves,  4870-4871  (1372,  in-12);  —  Discours  de  réception  de  M.  Caro.  Réponse 
de  M.  Camille  Rousset.  Séance  de  l'Académie  française  du  41  mars  1875  (18~5, 
in-8);  —  Études  morales  sur  le  temps  présent  (3e  élit.,  1875,  in-12.  Extrait  de 
la  Revue  Européenne);  —  Problèmes  de  morale  sociale.  La  Morale  indépendante- 
Les  Théories  contemporaines  sur  le  droit  naturel.  Le  Droit  de  punir.  Le  Progrès 
social.  La  Destinée  humaine  d'après  les  nouvelles  écoles  scientifiques  (1876,  in-8); 

—  Le  Pessimisme  au  XIX"  siècle,  Leopardi ,  Schopenhauer,  Hartmann  (2e  édit., 
1880,  in-12);  —  La  Fin  du  XVIIIe  siècle.  Études  et  portraits  (1830,  2  vol.  in-12); 

—  La  Philosophie  de  Gœthe  (2#  édit.,  1880,  in-12);  —  M.  Litlré  et  le  Positivisme 
(1883,  in-12).  M.  Caro  a  été  avec  M.  Rouland  l'un  des  fondateurs  de  la  Revue 
Européenne;  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  à  la  Revue  contemporaine, 
à  la  Revue  de  l'instruction  publique  et  a  divers  autres  recueils. 

—  M.  le  chanoine  E.  Van  Drival,  président  de  la  commission  des  anti- 
quités départementales,  secrétaire  de  l'Académie  d'Arras,  né  en  1815,  est 
mort  le  21  juiu.  Outre  une  Histoire  de  l'Académie  d'Arras  et  la  publication  du 
Cartutaire  de  Guimann  et  du  Nécrologe  de  Sainl-Vaast,  on  doit  encore  à 
M.  le  chanoine  Van  Drivai  plusieurs  ouvrages  qui  méritent  d'être  signalés  : 
Explication  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  sainte  messe  (1857,  in-32)  ;  — 
Étude  sur  les  fonts  baptismaux  (1858,  in-8)  ;  —  La  Croix  d'Oisy  ou  autres  croix 
anciennes.  Etudes  sur  les  règles  traditionnelles  concernant  les  crucifix  et  les  croix 
(1839,  in-8  avec  1  pi);  —  Les  Tapisseries  d'Arras,  étude  artistique  et  historique 
(I86'i,  in-8);  —  L'Iconographie  des  anges  (1867,  iu-8  avec  pi.,  extrait  de  la 
Revue  de  l'art  chrétien  ;  -  Hagiologie  diocésaine.  Courtes  notices,  selon  l'ordre  du 
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calendrier  sur  les  saints,  les  bienheureux ,  les  personnages  pieux  qui  sont  honorés 
ou  qui  ont  vécu  dans  le  diocèse  d'Arras  (1868,  in-8)  ;  —  Grammaire  comparée 
des  langues  bibliques.  1re  partie  :  De  l'Origine  de  l'écriture-  (2°  édition, 
1874,  in-8)  ;  —  Grammaire  comparée  des  langues  sémitiques  et  de  l'égyptien 
(2*  édition,  1879,  in-8)  ;  —  De  l'Origine  et  de  la  constitution  intime  du  langage 
(1881,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Notre-Dame  Panetière,  vénérée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-sur-la-Lys,  diocèse  d'Arras  (1887,  in-16).  M.  le  chanoine  Van  Drivai  a 
encore  revu  la  traduction  française  de  la  Vie  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
évêque  d'Athènes,  apôtre  des  Français,  évêque  de  Paris  et  martyr,  du  R.  P.  Hal- 
loix  (1865,  in-8),  et  composé  une  Histoire  de  Charlemagne. 

—  M.  l'abbé  Robert  Charles,  vice-président  de  la  Société  historique  j 
archéologique  du  Maine,  né  à  La  Ferté-Bernard  (Sarthe),  en  1847,  est  mort 
au  mois  de  mai.  L'histoire  et  particulièrement  l'histoire  artistique  du  Maine 
doit  beaucoup  à  M.  l'abbé  Charles  qui  laisse  d'importantes  monographies 
dont  plusieurs  ont  paru  d'abord  dans  un  excellent  recueil  périodique,  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  Nous  mentionnerons  les  ouvrages 
suivants  :  Les  Chroniques  de  la  paroisse  et  du  collège  de  Cour 'démanche,  au 
Maine  (1876,  in-8,  avec  pi.)  ;  —  Étude  historique  et  archéologique  sur  l'église  et 
la  paroisse  de  Souvigné-sur-Même  (Sarthe)  (1876,  in-8);  —  L'Œuvre  de  Sainctôt 
Chemin,  sculpteur  fer tois,  1350-1555»  Les  Statues  de  Souvigné-sur-Même  (Sarthe) 
(1876,  in-8)  ;  —  Le  Théâtre  antique  d'Aubigné  et  la  Villa  de  Roches,  à  Sceaux 
(1877,  in-12)  ;  —  Notice  archéologique  sur  les  monuments  de  Château-Gontier 
(1878,  in-8  avec  5  pi.  et  grav.)  ;  —  Saint  Guingalois,  ses  reliques,  son  culte  et 
son  prieuré  à  Château-du-Loir  (Sarthe),  d'après  des  documents  inédits  (1879,  in-8, 
avec  grav.)  ;  —  Les  Artistes  manceaux  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  la  Cour, 
au  Mans,  d'après  des  documents  inédits  (1471-1574)  (1880,  in-8);  —  Guide  illustré 
du  touriste  au  Mans  et  dans  la  Sarthe  (1880,  in-12,  avec  dessins  et  pi.);  —  Le 
Vieux  Mans.  I.  L'Enceinte  gallo-romaine  (1882,  in-8,  avec  flg.  et  pi.). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  Frère  Adrien,  supérieur  général  des 
Frères  du  Sacré-Cœur,  qui  a  rédigé  et  revisé  toutes  les  constitutions  et  règles  de 
son  institut,  mort  à  Parady,  dans  la  Haute-Loire  ;  —  de  M.  Edouard  Bonnet, 
ingénieur,  qui  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  et  publié  deux  volumes  de 
nouvelles  ;  —  de  M.  Jules  Boulabert,  né  à  Paris,  en  1830,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans,  mort  au  commencement  de  juillet  ;  —  de  M.  Emile 
Brives-Cases,  né  à  Bordeaux,  en  1822,  juge  au  tribunal  civil  de  Bordeaux, 
auteur  d'importants  travaux  sur  le  Parlement  de  Guyenne  et  l'organisation 
judiciaire  de  cette  province,  mort  en  juillet  ;  —  de  M.  le  baron  Charles- 
Guillaume  de  Chamborant  de  Périssat,  ancien  membre  du  Conseil  général 
de  )a  Charente,  auteur  d'un  important  ouvrage  :  Du  Paupérisme,  ce  qu'il  était 
dans  l'antiquité,  ce  qu'il  est  de  nos  jours;  des  remèdes  qui  lui  étaient  opposés;  de 
ceux  qu'il  conviendrait  de  lui  appliquer  aujourd'hui,  suivi  d'une  analyse  de  la 
législation  ancienne  et  moderne  sur  ce  sujet,  etc.,  (1842,  in-8),  mort  en  son  châ- 
teau de  Villevert,  à  l'âge  de  81  ans  ;  —  de  M.  Joseph  de  Filippi,  connu 
comme  publiciste  et  critique  d'art,  mort  le  28  juin,  à  l'âge  de  6o  ans  ;  —  de 
M.  Léon  Leroy,  musicien  et  écrivain  remarqué,  qui  a  collaboré  à  la  Liberté, 
en  qualité  de  critique  musical;  —  de  M.  Philippe-Jacques  Roux,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  mort  à  l'âge  de  80  ans  ;  — 
de  M.  Saint-Charles,  auteur  de  travaux  sur  l'instruction  primaire  dans  le 
sud-ouest  de  la  France  ;  —  de  M.  Eugène  Seinguerlet,  collaborateur  du 
Temps  et  de  plusieurs  autres  journaux,  qui  fonda  en  1879  la  Revue  alsacienne, 
et  publia  un  volume  intéressant  sur  les  Banques  du  peuple  en  Allemagne 
une  traduction  des  Propos  de  table  du  comte  de  Bismarck,  pendant  la  campagv.r 
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de  France,  et  un  livre  très  curieux,  Strasbourg  pendant  la  Révolution  ;  —  de 
M.  A.  Terquem,  né  à  Metz,  le  30  janvier  1831,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  récemment  élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences; 
—  de  M.  Félix  Vidalin,  ingénieur  hydrographe,  auteur  de  deux  ouvrages 
estimés  :  la  Pratique  des  irrigations  et  l'Agriculture  du  centre  de  la  France. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  de  M.  J.  Cousin,  fondateur  et  rédac- 
teur en  chef  de  Y  Avenir  du  Tonkin,  le  journal  français  d'Hanoï  ;  —  du  géo- 
logue Const.  Grewink,  auteur  de  travaux  sur  la  minéralogie,  mort  le  30  juin, 
à  Dorpat,  dans  sa  69»  année  ;  —  de  l'orientaliste  anglais  Thomas-Fitz  Hu- 
ghes, mort  à  Cheitenham,  le  18  juin  ;  —  de  Mme  Eugénie  John,  qui  a  publié 
des  romans  sous  le  pseudonyme  d'E.  Marlitt,  morte  le  22  juin  à  Arnstadt 
(Thuringe).  à  l'âge  de  62  ans;  —  de  M.  G.  de  Koning,  professeur  de  chimie 
à  l'Université  de  Liège,  paléontologiste  connu  par  de  nombreux  travaux  ;  — 
du  publiciste  danois  Rudolph  Prahl,  qui  a  collaboré  pendant  trente  ans  au 
Dagblad,  et  s'est  toujours  montré  très  sympathique  pour  la  France,  mort  à 
Copenhague  ;  —  du  Dr  Karl-Damian  von  Schroff,  professeur  à  l'Université 
de  Vienne,  auteur  de  travaux  sur  les  siences  médicales  et  pharmaceutiques, 
mort  le  20  juin,  à  Gratz,  à  l'âge  de  85  ans  ;  —  de  M.  François  Tielemans, 
né  à  Bruxelles  en  1799,  l'un  des  fondateurs  de  l'Université  de  Bruxelles,  où 
il  professa  le  cours  de  droit  administratif,  auteur  de  plusieurs  volumes  du 
Répertoire  du  droit  administratif  de  la  Belgique,  qu'il  publia  avec  M.  Ch.  de 
Brouckère,  mort  à  l'âge  de  88  ans  ;  —  du  jurisconsulte  Ant.  Val  de  Lièvre, 
professeur  de  droit  allemand  à  l'Université  d'inspruck,  mort  le  30  juin,  à 
Waidrast  (Tyrol)  ;  —  de  M.  Luigi  Vassalli,  né  à  Milan  vers  1812,  ancien  con- 
servateur adjoint  du  musée  égyptien  au  Caire,  compagnon  et  ami  de  Ma- 
riette, qui  laisse  un  travail  devenu  fort  rare  et  intitulé  :  I  Monumenti  isiorici 
cgiz-i,  il  museo  e  gli  scavi  d'antichità  eseguiti  per  ordine  di  S.  A.  il  vicere  Ismaïl 
Pascia  (1867,  in-8),  mort  à  Rome. 

Congrès.  —  La  Société  bibliographique,  sous  les  auspices  de  laquelle  se 
publie  le  Polybiblion,  aura  bientôt  vingt  ans  d'existence.  On  sait  qu'elle  a 
pour  objet  non  seulement  de  répandre  les  bons  livres,  mais  aussi  de  tenir 
ses  membres  complètement  au  courant  du  mouvement  intellectuel  contem- 
porain. Le  Pobjbiblion  est  un  de  ses  moyens  d'action,  mais  non  le  seul.  En 
1878  elle  a  provoqué  la  réunion  d'un  congrès  bibliographique  international 
qui  a  donné  les  meilleurs  résultats,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  en 
parcourant  le  précieux  volume  renfermant  le  Compte  rendu  des  travaux  du 
Congrès  bibliographique  international  tenu  à  Paris  du  1"  au  4  juillet  1818  (Paris, 
lib.de  la  Société  bibliographique,  1879,  gr.  in-8  de  573  p.).  Mais,  depuis  dix  ans, 
l'érudition  a  fait  un  pas  énorme,  et  il  importe  de  constater  les  nouveaux  pro- 
grès réalisés.  Aussi  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  a-t-il  décidé  de 
réunir  un  nouveau  Congrès  bibliographique  international,  qui  se  tiendra  en 
1888  à  Paris,  à  partir  du  mardi  de  Pâques  3  avril.  Comme  en  1878,  les  tra- 
vaux du  Congrès  seront  répartis  en  quatre  sections,  embrassant  tout  ce  qui 
se  rattache  :  1°  au  mouvement  scientifique  et  littéraire  depuis  dix  ans  ; 
2°  aux  publications  populaires  ;  3°  à  la  bibliographie  proprement  dite  ; 
4°  aux  sociétés  et  relations  internationales.  La  commission  d'organisation, 
présidée  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  a  dès  maintenant  déterminé  les 
sujets  à  traiter  dans  la  première  section,  qui  comprendra  au  moins  une 
quarantaine  de  rapports,  dont  les  principaux  ont  été  indiqués  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  bibliographique  de  juillet  1887.  Ce  Bulletin  et  des  programmes 
renfermant  les  Statu! s  du  Congrès  de  1888  seront  adressés  à  ceux  des  abon- 
nés du  Polybiblion  qui  nous  en  feront  la  demande,  et  nous  espérons  que  le 
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plus  grand  nombre  d'entre  eux,  sinon  tous,  voudront  concourir  à  une 
œuvre  si  éminemment  utile,  qui  a  déjà  reçu  le  meilleur  accueil  dans  le 
monde  savant,  en  France  et  à  l'étranger. 

Concours  ht  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  II  juin,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  mis  au  concours  les  questions  suivantes  :  Du  rôle 
des  ministres  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  (Prix 
Odiion  Barrot  :  5,000  fr.  ;  les  Mémoires  devront  être  déposés  le  31  décembre 
1889);—  Exposer  le  développement  du  régime  dotal  en  France  depuis  le 
code  civil  jusqu'à  nos  jours  (Prix  du  budget  :  2,000  fr.  ;  date  extrême 
pour  la  remise  des  Mémoires  :  31  décembre  1890)  ;  —  L'arbitrage  internatio- 
nal, son  passé,  son  présent,  son  avenir  (Prix  Bordin  :  2,500  fr.  ;  date  extrême 
du  dépôt  des  manuscrits  :  31  décembre  1891). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  l,r  juillet,  M.  Oppert  a  achevé  la  lecture  de  sa  traduction 
d'une  chronique  babylonienne  du  Briiish  Muséum.  M.  Siméon  Luce  a  lu  un 
mémoire  intitulé  :  Un  complot  contre  les  Anglais  à  Cherbourg  au  temj/s  de  Jeanne 
d'Arc.  —Le  «juillet,  M  D.  rembourg  a  fait  une  communication  sur  le  sarco- 
phage de  Tabnit,  roi  de  S. don.  M.  Héron  de  Villefosse  a  terminé  la  lecture  de 
son  mémo  re  sur  l'inscription  gai  o-romaine  récemment  découverte  à  Saintes. 
—  Dans  la  séance  du  15  juillet,  M.  Paul  ViolLt  a  communiqué  à  l'Académie 
une  étu  !e  ayant  pour  titre  :  Les  Cites  libt'cs  ou  fédérées  en  Gaule  après  la  con- 
quête romaine  ;  causes  des  principales  insurrections  des  Gaulois  contre  Rome.  — 
M.  Halévy  a  fait,  les  22  et  29  juillet,  une  communicaiion  sur  l'épitaphe  du 
roi  Tabnit.  M.  Choizkiewicz  a  terminé,  le  22,  la  lecture  de  son  mimoire 
sur  les  routes  commerciales  de  la  Baltique  dans  l'antiquité.  —  Dans  la 
séance  du  29,  M.  Alex.  Bertrand  a  rendu  compte  des  dernières  fouilles 
faites  par  M.  Closmadeuc  dans  le  monument  mégalithique  de  Gavr'Innis 
(Morbihan). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  juillet,  M.  Baudrillart  a  entretenu  ses  collègues  de  l'ou-* 
vrage  récent  de  M.  E.  de  Laveleye  sur  Le  Luxe,  et  M.  Charles  Huit  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  dialogue  Le  Politique,  attribué  à  Pla- 
ton. —  Le  9  juillet,  M.  Monnier  a  entretenu  l'Académie  de  la  fondation  de 
l'État  indépendant  du  Congo  au  point  de  vue  juridique  ;  M.  Barthelemy- 
Saint-Hilaire  a  communiqué  une  nouvelle  étude  sur  l'Inde  anglaise.  — 
Dans  la  séance  du  23  juillet,  M.  Bén<rd  a  lu  un  mémoire  sur  l'esthét'que 
d'Aristote.  —  Dans  la  séance  du  30  juillet,  M.  Bénaid  a  terminé  sa  lecture 
et  M.  B  mdrillart  a  entretenu  l'Académie  de  l'état  social  des  populations 
rurales  de  la  Mayenne. 

Droit  de  propriété  littéraire.  —  Nous  reproduisons  d'après  le  Journal 
officiel  du  17  juillet,  la  déclaration  suivante  :  «  En  vertu  d'une  entente  ré- 
cemment établie  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  la  convention  litté- 
raire du  3  novembre  1851  et  l'acte  additionnel  du  11  août  1875  cesseront  d'a- 
voir leur  effet  au  moment  de  la  mise  à  exécution  en  France  et  en  Angle- 
terre de  la  convention  internationale  de  Berne  du  9  septembre  18S6.  »  La 
Chambre  belge  a  récemment  approuve  cette  convention  relative  à  la  créa- 
tion d'une  union  internationale  pour  la  protection  des  œuvres  artistiques  et 
littéraires. 

Guillaume  Gruel.  —  Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Polybibiion  (t..  XLIX, 
p.  182)  de  l'étude  critique  que  notre  collaborateur,  M.  A.  Le  Vavasseur  avait 
entreprise   sur  la   Valeur  historique  de   la    Chronique  d'Arthur  de  Richemont, 
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connétable  de  France,  due  de  Bretagne  (1595-1438),  par  Guillaume  Gruel.  Les 
deux  articles  de  notre  confrère,  publiés  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes  (t.  XLVII  et  t.  XLVIII)  viennent  d'être  réunis  en  brochure  chez 
A.  Picard,  (in-8  de  80  p.)-  Avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition,  il  est 
venu  à  bout  de  juger  l'œuvre  de  Gruel.  Traitée  de  panégyrique  par  les  uns, 
reproduite  par  les  autres  sans  la  moindre  observation,  elle  est  «  l'unique 
source  de  toutes  les  notices  biographiques  consacrées  au  connétable.  »  Par 
suite  du  rôle  qu'a  joué  celui-ci  dans  les  affaires  de  France,  du  renom  acquis 
près  des  contemporains  et  de  la  postérité  par  le  soi-disant  vainqueur  de 
Patay  et  de  Formigny,  c'est  une  source  importante  pour  notre  histoire. 
M.  Le  Vavasseur  l'a  étudiée  de  près.  Il  a,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  enlevé  quelques  pierres  au  monument  élevé  à  son  maître  par  un  servi- 
teur dévoué  ;  mais  loin  de  le  renverser,  il  l'a  consolidé  en  restreignant  ses 
dimensions  exagérées  et  en  l'appuyant  sur  de  nouvelles  bases.  »  Bien  lui  en 
a  pris.  Toute  Ja  première  partie,  la  Jeunesse  d'Arthur  de  Richemont,  est  en 
effet  «  l'oeuvre  d'un  auteur  écrivant  sous  la  dictée  d'autrui.  »  Au  contraire, 
à  partir  de  1425  «  les  détails  deviennent  plus  abondants,  le  chroniqueur 
précise  davantage  les  dates,  non  sans  se  tromper  quelquefois.  »  C'est  que 
Gruel  est  «  entré  au  service  du  connétable.  »  Et,  en  fait,  si  le  récit  de  la 
mort  de  Giac  est  le  plus  exact  de  tous  (p.  26),  l'entrevue  du  connétable  avec 
Jeanne  d'Arc  (p.  33)  est  «  d'une  singulière  exagération.  »  Quand  Gruel  suit 
le  connétable  pendant  sa  disgrâce  (1429-1434),  il  gagne  en  précision,  mais  il 
«  perd  forcément  le  titre  d'historiographe  de  France.  »  «  L'intérêt  de  la 
chronique  est  pour  ainsi  dire  amoindri  et  localisé.  »Dans  la  partie  qui  nous 
raconte  les  Campagnes  du  connétable  contre  les  Anglais,  jusqu'en  1444,  la  pré- 
cision est  aussi  grande,  mais  l'intérêt  plus  vaste,  «  c'est  l'histoire,  militaire 
des  années  les  plus  importantes  du  règne  de  Charles  VII.  »  Gruel  accompa- 
gnait alors  son  maître;  mais  il  resta  à  Parthenay,  près  de  la  comtesse  de 
Richemont,  durant  les  trêves  et  après  la  conquête  de  Normandie.  D'autres 
chroniqueurs  connaissent  «  beaucoup  mieux  que  lui  cette  partie  de  l'his- 
toire du  connétable.  »  Et  c'est  bien  pis  encore  à  partir  de  1451  ;  la  fin  de  la 
chronique  en  rappelle  le  commencement  «par  la  pauvreté  et  la  sécheresedu 
récit.  »  L'œuvre  de  Gruel  est  donc  nettement  appréciée  ;  désormais,  on  sait 
où  elle  vaut,  on  sait  où  elle  pèche.  Chemin  faisant,  M.  Le  Vavasseur  a 
élagué  bien  des  erreurs,  notamment  sur  le  rôle  du  connétable  à  Patay 
(p.  34)  et  à  Formigny  (p.  69),  où  il  n'eut  pas,  comme  o:i  l'a  cru  jusqu'à  ce 
jour,  d'après  Gruel,  l'attitude  prépondérante.  Il  est  regrettable  que 
M.  Cosneau  n'ait  pu  profiter  de  cette  étude  pour  son  histoire  d'Arthur 
de  Richemont,  dont  nous  rendrons  compte  prochainement.  Ses  conclusions 
auraient  certainement  pu  et  dû  être  modifiées.  —  Une  question  pour  finir. 
C'est  évidemment  en  1415,  à  la  veille  d'Azincourt,  que  fut  donnée  la  ville 
de  Saint-Malo  au  duc  de  Bretagne  ;  mais  que  pense  M.  Le  Vavasseur  de 
l'intervention  de  Martin  Goujé  et  de  Bernard  de  Montauban,  dont  parle 
Berry  (Godefroy,  Histoire  de  Charles  VI,  p.  430)  à  côté  de  celle  de  la  duchesse 
de  Bretagne.  La  requête  de  celle-ci  n'est-elle  qu'une  feinte  de  politique  ou 
son  intervention  personnelle  est-elle  réelle  ? 

Notes  de  M.  de  Nolhac  sur  l'art  italien.—  Notre  collaborateur  M.  P.  de 
Nolhac  vient  de  faire  imprimer  d'intéressantes  Petites  Notes  sur  l'art  italien 
(Paris,  imprimerie  de  l'Art,  in-S  de  16  p.).  Dans  la  première  de  ces  Notes,  inti- 
tulée :  Raphaël  et  le  «  Virgile  »  du  Vatican,  M.  de  Nolhac  prouve  que  Raphaël  a 
fait  plusieurs  emprunts  aux  miniatures  de  ce  manuscrit  précieux;  c'est  une 
page  à  joindre  au  précédent  travail  du  même  auteur  :  les  Peintures  des  manus- 
Aout  1887.  T.  L.   12. 
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critsde  Virgile  (Rome,  188 'i).  Dans  la  seconde,  il  signale,  d'après  l'inventaire  des 
tableaux  de  Fulvio  Orsini,  l'existence  de  Deux  portraits  inconnus  de  Raphaël,  qui, 
selon  lui,  doivent  se  trouver  au  Musée  de  Naples,  peut-être  parmi  les  tableaux 
d'auteurs  inconnus.  Quelques  portraits  de  l'École  de  Titien  conservés  dans  ce 
Musée,  ont  aussi  attiré  son  attention  :  c'est  d'abord  un  portrait  du  cardinal 
Bembo,  qu'il  faut  identifier  avec  un  tableau  de  la  collection  de  Fulvio  Or- 
sini ;  comme  celui-ci  ne  fait  aucune  mention  dans  son  inventaire  de  l'attri- 
bution à  Titien  du  portrait  de  Bembo,  il  est  permis  d'en  conclure  que  cette 
attribution,  admise  par  deux  savants  italiens,  MM.  Cavalcaselle  et  Crowe, 
est  erronée.  M.  de  Nolhac  signale  encore  dans  le  Musée  de  Naples,  comme 
provenant  de  la  même  collection,  un  portrait,  le  grec  Domenico  Theoscopuli. 
un  tableau  représentant  un  jeuue  homme  coiffé  d'un  béret  rouge.  La  Fresque 
de  Signorclli  à  la  chapelle  Sixtine,  qui  fait  l'objet  de  la  quatrième  Note,  offre 
dans  l'un  des  groupes  d'hommes  et  d'adolescents,  qui  ornant  la  composition; 
les  portraits  de  plusieurs  personnages  contemporains;  M.  de  Nolhac  nous 
apprend  que  Fulvio  Orsini  reconnaissait  dans  l'un  d'eux  le  célèbre  profes- 
seur de  grec  Théodore  Gaza,  et  qu'il  en  fit  exécuter  une  copie  pour  son  ami 
Gianvincenzo  Pinelli,  par  un  certain  Fabio,  dont  le  travail  lui  parut  assez 
défectueux.  La  brochure  que  nous  analysons  se  termine  par  une  indication 
précieuse  extraite  d'un  manuscrit  autographe  de  Pirro  Ligorio,  conservé  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (fonds  italien,  n°  1129,  p.  405),  d'où  il 
résulte  que  le  peintre  Giovanni  Bellini  a  passé  quelque  temps  à  Rome,  détail 
absolument  inconnu  de  tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  ce  maître 
de  l'art  vénitien.  Le  manuscrit  que  nous  venons  de  citer  a  été  minutieuse- 
ment décrit  par  M.  de  Nolhac  dans  une  notice  spéciale  sur  Pirro  Ligorio  in- 
sérée dans  les  Mélanges  Renier,  Recueil  de  travaux  publiés  par  l'Ecole  pratique. 
des  Hautes  Éludes  en  mémoire  de  son  président  Léon  Renier  (Paris,  F."Viev\Teg, 
1886,  in-S.  Tirage  à  part  de  10  p.).  Faussaire,  Ligorio  le  fut  certainement; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier,  dit  l'auteur,  qu'il  jouissait  à  Rome,  comme  ar- 
chitecte, peintre  et  dessinateur,  d'une  grande  réputation,  puisqu'il  a  succédé 
à  Michel-Ange  dans  la  direction  des  travaux  de  Saint-Pierre.  Les  précieux 
renseignements  contenus  dans  cette  notice  sont  tirés  de  sa  correspondance 
avec  Fulvio  Orsini,  dont  la  vie  n'a  plus  de  secrets  pour  M.  de  Nolhac,  et  du 
manuscrit  1129  de  Paris. 

Les  Correspondants  de  Peiresc.  —  Aux  précédents  fascicules  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (t.  XL VI,  p.  78,  369,  etc.)  viennent  s'ajouter  deux 
nouveaux,  les  XII0  et  XIIIe,  consacrés  à  Pierre  Antoine  de  Rascas,  sieur  de 
Bagarris,  et  à  Gabriel  Naudé.  Rien  n'est  plus  instructif,  et  parfois  plus 
amusant,  grâce  à  l'érudition  de  l'éditeur.  Bagarris,  ce  tard  marié,  dont 
le  mariage  a  «  raccourci  »  les  jours  (p.  li  et  17),  fut  «  intendant  des  mers 
atlantiques  du  Roi,  »  ou  plutôt  non  :  la  sagacité  du  lecteur  a  corrigé  l'igno- 
rance du  copiste,  et  le  titre  grotesque  doit  être  modifié  en  «  intendant 
des  méd[ailles]  et  antiques  du  Roi  >>  (p.  15-16). Toute  la  correspondance  jus- 
tifie pleinement  ce  titre  et  cette  charge.  Le  style  est  compassé,  précie  x. 
et  vraiment  de  son  époque  (1598-1610).  Mais  il  y  a  telle  description  de  mé- 
dailles qui  séduira  les  numismates,  il  y  a  telle  dissertation  de  l'éditeur  qui 
charmera  les  philologues  (p.  70,  n.  1).  A  ce  propos,  qu'on  nous  pardonne  de 
citer  un  mot  :  «  rnitan,  »  attribué  à  tort  exclusivement  à  la  Provence 
(p.  56,  n.  1)  et  que  les  langues  romanes  du  nord  de  la  France  possèdent 
aussi.  Les  lettres  de  Naudé  sont  postérieures  (1632-1636).  Elles' sont  peut- 
être  moins  intéressantes.'  Les  travailleurs  de  nos  bibliothèques,  si  enclins 
à  la  plainte,  si  ardents  à  la  récrimination,  seront  certainement  touch 
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«  mesquines  rigueurs  du  P.  Justiniani  »  (p.  60,  n.  1).  Mais  les  érudits  de 
tous  les  temps  seront  certainement  très  reconnaissants  des  renseignements 
si  variés  et  si  abondants  qu'on  trouve  dans  cette  notice  et  dans  les  autres 
sur  leurs  confrères  du  siècle  passé  et  aussi  du  présent  (p.  5  et  ibid.  note  2). 
A  côté  de  MM.  de  Nolhac,  Léonce  Couture,  Gaston  Paris,  Gafiàrel,  Gassendi, 
Peiresc,  etc.,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  mon  vieil  ami,  M.  deLorme  (p.  67, 
n.  1),  le  médecin  du  roi,  et  son  disciple  M.  de  Saint-Martin,  écuyer,  seigneur 
de  La  Mare  du  Désert,  prêtre,  docteur  de  théologie  de  l'Université  de  Rome, 
qui  m'amusa  tant  par  son  livre  publié  à  Caen  en  1682  sur  les  «  Moiens  ||  fa- 
ciles et  éprou  \\  vés  dont  M.  de  L'Orme  premier  médecin  et  \\  ordinaire  de  trois  de 
nos  Mois,  Il  et  ambassadeur  à  Clèves  pour  ||  le  Duc  de  Nevers  s'est  servi  ||  pour  vivre 
près  de  cent  ans.  »  Les  brochures  dont  nous  venons  de  parler  sont  un  peu 
postérieures  comme  date,  elles  sont  toutes  deux  de  1887;  l'une  a  paru  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  d 'Aix  (Aix,  Illy  et  Brun ,  in-8  de  1 18  p.),  l'autre 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (Paris,  Techener,  in-8  de  116  p.).  Ai-je  besoin 
de  nommer  l'éditeur;  mais  à.  qui  dit  Peiresc,  l'écho  ne  repund-il  pas  : 
Tamizey  de  Lai  roque? 

Publications  relatives  a  l'histoire  de  l'enseignement  pr:' 'aire. —L'en- 
quête sur  la  situation  des  petites  écoles  en  France  avant  la  Révolution  se 
poursuit,  et  nous  avons  à  signaler  quelques  publications  nouvelles,  de  va- 
leur diverse,  sur  cet  intéressant  sujet.  Voici  d'abord  un  très  important 
Mémoire  sur  Les  Ecoles  dans  les  anciens  diocèses  de  Beauvais.  Noyon  et  Senlis 
(Compiègne,  imp.  Lefebvre,  1887,  in-8  de  vm-160  p.).  Il  a  pour  auteur  un 
savant  ecclésiastique ,  M.  l'abbé  Morel.  Une  bonne  moitié  de  son  mémoire 
retrace  l'histoire  des  grandes  écoles  :  d'abord  celle  des  hôpitaux  de  Capettes, 
Bons  enfants  et  pauvres  Clercs,  puis  celles  de  quatorze  collèges  et  de  quatre 
séminaires  fondés  dans  le  département  actuel  de  l'Oise.  Les  collèges  et 
bourses  réservés  dans  l'Université  de  Paris  aux  étudiants  originaires  du 
pays  ne  sont  pas  oubliés.  Dans  la  seconde  moitié  de  son  œuvre,  M.  l'abbé 
Morel  traite  des  écoles  des  presbytères  avant  le  xie  siècle ,  puis  des  petites 
écoles  proprement  dites;  il  démontre  par  des  pièces  d'archives  qu'elles 
étaient  extrêmement  nombreuses  aux  deux  derniers  siècles,  étudie  les  règle- 
ments épiscopaux  et  paroissiaux,  traite  à  part  la  question  des  écoles  de  filles, 
objet  du  zèle  persévérant  des  évêques,  fournit  d'abondants  renseignements 
sur  la  condition  des  maîtres,  la  gratuité,  les  fondations  généreuses  dues  à 
la  piété  de  nos  pères,  et  notamment  au  zèle  du  clergé,  et  termine  son  œuvre 
par  la  nomenclature  et  l'histoire  sommaire  des  congrégations  locales  et 
autres  qui  avaient  des  établissements  dans  le  pays.  Son  œuvre  très  crudité 
et  rigoureusement  critique  est  définitive,  sauf  au  point  dé  vue  de  l'enquête 
sur  le  nombre  des  écoles  qui  ne  pourra  être  rendue  absolument  complète 
que  par  l'examen  de  tous  les  anciens  registres  paroissiaux  et  celui  des  pro- 
cès-verbaux de  visites,  s'ils  existent  encore.  —  Il  convient  de  signaler  paral- 
lèlement au  grand  travail  de  M.  l'abbé  Morel,  une  intéressante  monographie 
de  M.  Plion,  L'Instruction  publique  à  Compiègne  avant  la  Révolution.  Les  Frères 
des  Écoles  chrétiennes  (Compiègne,  imp.  Mennecier,  1886,  in-8  de  50  p.).  Il 
s'agit  encore  ici  d'une  fondation  ecclésiastique  dont  l'histoire  détaillée  a 
été  méthodiquement  faite  sur  les  documents  originaux.  On  y  trouve  beau- 
coup de  pièces  curieuses,  notamment  la  correspondance  des  magistrats 
municipaux  de  Compiègne  avec  ceux  de  Rouen,  de  La  Fère,  de  Guise,  de 
Noyon  et  de  Soissons,  qui  fournissent  sur  les  écoles  des  Frères  établies 
chez  eux  les  renseignements  les  plus  flatteurs  pour  cette  congrégation 
si  dévouée.  M.  Plion  étudie  dans  la  seconde  partie  de  son  étude  Torgani- 
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satiou  intérieure,  au  point  de  vue  pédagogique  et  matériel,  de  l'école  des 
Frères  de  Compiègne.  Cette  monographie  consciencieuse  mérite  beaucoup 
d'éloges.  —  Les  faits  et  les  documents  abondent  dans  la  brochure  de 
M.  Lhuillier  sur  les  petites  écoles  de  Seine-et-Marne  (Recherches  historiques 
sur  l'enseignement  primaire  dans  la  Brie  (Meaux,  Destouches,  1884,  in-8  de 
130  p.).  Malheureusement,  cette  œuvre,  qui  apporte  une  contribution  vrai- 
ment considérable  à  l'histoire  définitive  de  l'instruction  primaire  en  France, 
pèche  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  méthode.  M.  Lhuillier  a  adopté  dans 
la  disposition  de  ses  documents  l'ordre  purement  chronologique  qui  en- 
gendre une  extrême  confusion  dans  l'esprit  des  lecteurs.  —M.  l'abbé  Métais 
n'encourra  pas  le  même  reproche.  Son  étude  sur  Les  Petites  écoles  à  Vendôme 
et  dans  le  Vendâmois  (Orléans,  Ilerluison,  1886,  in-8  de  10 'i  p.)  est  beaucoup 
plus  méthodique  et  mieux  digérée.  Il  raconte  d'abord  en  détail  l'histoire  des 
écoles  de  la  ville  de  Vendôme,  puis  met  en  œuvre  les  documents  inédits  et 
autres  qu'il  a  pu  recueillir  sur  celles  d'une  vingtaine  de  paroisses  du  Ven- 
dômois.  Il  eût  été  bon  de  préciser  cette  expression  géographique  et  de  nous 
dire  exactement  le  nombre  des  communautés  rurales  qu'elle  englobait.  Le 
travail  de  M.  l'abbé  Métais  est  complet  et  précis.  D'intéressants  documents, 
reproduits  in  extenso, le  complètent.  Je  signalerai  à  l'auteur  un  nom  estropié 
par  l'imprimeur:  Hurtier  pour  Hurter  (p.  77).  —  M.  Lacroix,  archiviste  de  la 
Drôme,  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  petites  écoles  de 
cette  région  dans  une  fort  intéressante  brochure  :  L'Instruction  primaire  dans 
la  Drôme.  Arrondissement  de  Ayons  (Grenoble,  Drevet,  s.  d.,  in-8  de  40  p.).  Il 
a  relevé  l'existence  de  maîtres  ou  de  maîtresses  dans  trente-huit  communes 
sur  soixante-huit.  Il  faut  observer  par  rapport  aux  trente  autres  queleursar- 
chives  anciennes  ont  disparu,  à  très  peu  d'exceptions  près.  Les  renseigne- 
ments sont  nombreux  sur  la  condition  des  maîtres  et  le  programme  de  l'en- 
seignement. M.  Lacroix  s'est  contenté  d'exposer  les  faits  et  s'est  refusé  à  en 
tirer  aucune  conclusion.  Le  lecteur  s'acquittera  sans  peine  de  ce  soin,  en 
raison  de  l'ordre  excellent  que  l'archiviste  de  la  Drôme  a  fait  régner  dans 
son  Mémoire.  —  C'est  à  bon  droit  que  M.  Veuclin  a  donné  le  titre  modeste 
de  Notes  historiques  à  son  travail  sur  l'Instruction  publique  avant  la  Révolu- 
tion dans  la  ville  de  Bernay  et  les  environs  (Bernay,  Veuclin,  1886, in-8  de  30  p.). 
Il  a  imprimé  sans  beaucoup  d'ordre  une  curieuse  série  de  faits  recueillis 
dans  quelques  ouvrages  imprimés,  et  surtout  dans  les  dépôts  d'archives  du 
pays.  Il  y  a  là  d'excellents  matériaux  sur  les  écoles  d'une  soixantaine  de 
paroisses  que  l'érudit  imprimeur  mettra  plus  tard  en  œuvre,  il  faut  l'espérer. 
Ou  sait  que  la  Normandie  a  toujours  tenu  un  des  premiers  rangs  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  parmi  les  provinces  de  France,  et  les  Xolcs  de 
M.  Veuclin  ne  sont  pas  pour  le  lui  faire  perdre.  —  Bien  plus  importante  est 
SOU  autre  brochure:  Les  Petites  écoles  et  la  Révolution  (/7S9-/799)  dans  les  dis- 
tricts de  Bernay  et  de  Louvicrs  (Bernay,  Veuclin,  1885,  in-S  de  126  p.).  Une 
très  bonne  dissertation  sur  la  destruction  des  anciennes  écoles  par  la  Révolu- 
tion et  sur  l'insuccès  flagrant  des  nouveaux  pédagogues  y  précède  une  longue 
série  de  notes  fournies  par  des  pièces  d'archives  fort  curieuses.  —  Il  me  reste  à 
signaler  une  brève  notice  d'un  architecte  rémois,  M.  Ed.  Lamy,  sur  L'École 
primaire  de  la  paroisse  Saint-Picrrc-lc-  Vieil,  en  1185.  (Reims,  1886,  in-S  de 
13  p.  avec  3  pi.).  Il  s'agit  d'une  école  de  charité  fondée  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution et  bientôt  emportée  par  elle.  Les  renseignements  sur  la  disposition 
des  anciennes  maisons  d'école  sont  assez  rares.  Celle  de  Saint-Pierre-le- 
Vieil  avant  été  bâtie  et  aménagée  ad  hoc,  la  description,  le  plan  et  les 
dessins  de  M.  Lamy  offrent  un  .issez  vif  intérêt.  —  La  première  partie  du 
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Dictionnaire  de  pédagogie  de  Buisson  est  enfin  terminée.  Ses  3,100  pages  à 
deux  colonnes  renferment  beaucoup  de  renseignements  sur  l'histoire  de 
l'enseignement  primaire;  mais  il  y  aurait  lieu  à  un  supplément  considérable. 
La  plupart  des  travaux  spéciaux  publiés  en  divers  départements  ont  été 
négligés  par  les  rédacteurs  et  beaucoup  d'articles  sont  déparés  par  un  parti 
pris  de  malveillance  vis-à-vis  de  l'Ancien  régime,  qui  n'a  rien  de  scienti- 
fique. 

Les  Serments  de  Strasbourg.  —  M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  vient  de  publier  une  savante  brochure  intitu- 
lée :  Les  Serments  de  Strasbourg,  étude  historique,  critique  et  philologique 
(Tours,  1887,  in-8  de  35  p.).  L'auteur  recherche  dans  quelles  circonstances  les 
serments  dits  de  Strasbourg  furent  prononcés  ;  il  examine  le  manuscrit  où 
sont  conservés  ces  serments  (n°  9798  du  fonds  latin)  et  retrace  l'histoire 
de  ce  manuscrit  qui  fut  acquis,  après  la  mort  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
par  le  pape  Alexandre  VIII,  pour  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui  fut 
apporté  à  Paris  en  179S,  à  la  suite  de  la  prise  de  Rome  par  les  Français  ;  il 
étudie  le  texte  des  serments,  ajoutant  d'excellentes  observations  à  toutes 
celles  dont  ce  texte  a  été  l'objet  de  la  part  d'un  nombre  infini  d'é^udits 
parmi  lesquels  nous  citerons  Jean  Bodin,  Pierre  Pithou,  Claude  Fauchet, 
Marquard  Freher,  Du  Chesne,  Du  Cange,  Leibniz,  Dom  Bouquet,  de 
Mourcin,  de  Chevallet,  P.  Meyer,  G.  Paris,  etc.  Le  Mémoire  de  M.  Gasté  est 
aussi  intéressant  au  point  de  vue  bibliographique  qu'au  point  de  vue  philo- 
logique. Signalons-y  (p.  8)  la  réfutation  de  l'erreur  de  Pertz  qui  a  cru  que  le 
manuscrit  avait  fait  retour  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  Publications  juives  en  Pologne  et  en  Russie.  —  En  1579  on  essaya, 
pour  la  première  fois, d'imprimer  le  Talmud  à  Lublin,  mais  l'édition  resta  ina- 
chevée; d'autres  tentatives,  faites  àCracovie,  n'eurent  pas  un  meilleur  résul- 
tat. Ce  fut  le  roi  Jean  Sobieski  qui  conçut  l'idée  de  créer  une  imprimerie 
juive  pour  la  propagation  de  la  science  parmi  les  Hébreux.  Il  l'établit  sur 
sa  propriété  de  Zolkiew,  où  le  célèbre  imprimeur  d'Amsterdam  U.  Phœ- 
bus  transporta  ses  presses  en  1679.  Dès  ce  moment,  les  œuvres  littéraires 
anciennes  des  Juifs  ont  été  souvent  réimprimées  en  Pologne.  U  y  a  trois  jour- 
naux quotidiens  en  langue  hébraïque,  dont  deux  paraissent  à  Saint-Péters- 
bourg et  un  à  Varsovie.  Il  y  a  en  outre  bon  nombre  de  périodiques  litté- 
raires mensuels  ou  hebdomadaires  et  trois  Annuaires  d'une  réelle  valeur 
scientifique.  Varsovie,  Vilna,  Lemberg,  Petrikow,  Lublin  impriment 
constamment  des  livres  en  langue  hébraïque  qui  se  vendent  beaucoup,  mais 
à  bas  prix.  Chaque  libraire  est  spécialiste  ;  tandis  que  chez  l'un  on  ne  trouve 
que  des  livres  talmudiques,  l'autre  ne  vend  que  des  Bibles  et  des  traités 
exégétiques.  Les  libraires  échangent  entre  eux  leurs  produits  au  lieu 
d'avoir  des  comptes  courants  comme  en  France.  Des  capitaux  considérables 
sont  employés  dans  le  commerce  de  la  librairie  juive.  L'imprimerie  de 
Romm  à  Vilna,  fondée  en  1780,  a  édité  le  Talmud  complet  en  26  volumes 
in-folio,  dont  l'impression  seule  a  coûté  plus  de  300,000  roubles.  Il  y  a  de  plus 
quatre  autres  éditions  du  Talmud  et  une  riche  littérature  exégétique. 
L'impression  est  relativement  bon  marché.  Une  feuille  de  16  pages,  grand 
in-8,  ne  coûte  que  22  francs  pour  un  nombre  de  3,000  à  4,000  exemplaires. 
Il  n'y  a  que  des  Juifs  occupés  à  l'impression.  Mais  comme  les  Juifs  ne  com- 
prennent pas  tous  sans  exception  l'hébreu  pur.il  y  a  de  plus  unelittérature  écrite 
dans  la  langue  courante.  Les  écrivains  les  plus  célèbres  ne  dédaignentpoint  de 
rendre  leurs  ouvrages  accessibles  à  la  masse  en  les  éditant  dans  cette  langue. 
Les  brochures  ne  coûtent  que  un  ou  deux  kopecks  ;  les  romans,  en  un  ou 
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deux  volumes,  sur  la  vie  et  les  mœurs  du  peuple  juif,  se  vendent  de  20  à  30 
kopecks  et  sont  très  recherchés.  Cependant,  le  nombre  des  écrivains  de  ce 
genre  est  assez  restreint. 

Paris.  —  La  Revue  des  questions  historiques  du  1er  juillet  renferme  un  impor- 
tant article  de  M.  le  comte  Albert  de  Circourt  sur  le  Duc  Louis  d'Orléans,  frère 
du  roi  Charles  VI,  ses  débuts  dans  la  politique,  origine  de  sa  rivalité  avec  les  ducs 
de  Bourgogne.  Louis  d'Orléans  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  brave  jusqu'à  l'hé- 
roïsme, d'un  esprit  ouvert  et  éclairé,  mais  aussi  enclin  aux  plaisirs.  «  Il 
sentait  vivement,  dit  M.  de  Circourt,  l'avantage  que  lui  donnait  sa  qua- 
lité de  frère  du  roi,  »  et  il  ne  cessa  jamais  de  revendiquer  son  rang  ;  mais 
son  tuteur,  le  duc  de  Bourgogne,  ne  vit  en  lui  qu'un  «  pupille  impatient  si 
naturellement  prédestiné  à  devenir  un  rival.  »  Une  question  de  préséance 
divisa  l'oncle  et  le  neveu;  d'autres  surgirent  bientôt.  Quand  le  mariage  de 
Louis  d'Orléans  avec  Valentine,  fille  de  Jean  Galéas  Viscouti,  seigneur  de 
Milan,  eut  été  conclu,  on  lui  donna  pour  tout  apanage  le  duché  de  Touraine, 
«  si  petit  et  si  obéré  qu'il  suffisait  avec  peine  à  ses  charges.  »  On  sait  que  la 
consommation  du  mariage  fut  difî'ér  je  pendant  plus  de  deux  ans,  sans  doute 
sous  l'influence  du  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  pouvait  se  décider  à  laisser 
Louis  d'Orléans  prendre  une  situation  indépendante.  «  De  fait,  pourvu  d'un 
titre,  d'un  apanage  et  d'une  épouse,  il  resta  sous  tutelle,  sans  femme,  aussi 
nu  et  dépendant  que  par  le  passé.  »  Voilà  les  préliminaires  de  la  querelle,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  M.  de  Circourt  dans  le  développement 
de  sa  thèse,  dont  le  cadre  embrasse  presque  toute  la  politique  européenne 
à  laquelle  Louis  d'Orléans  se  trouva  mêlé  activement.  —  M.  de  Circourt  s'est 
occupé  des  débuts  de  Louis  d'Orléans  dans  la  vie  publique;  nous  serons 
complètement  édifiés  sur  le  rôle  du  frère  de  Charles  VI,  loisque  M.  E.  Jarry 
aura  fait  imprimer  la  thèse  remarquable  qu'il  a  soutenue ,  au  commence- 
ment de  cette  année,  devant  le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des 
chartes,  sur  Louis  d'Orléans,  frcrr  de  Charles  VI,  ses  actes,  ses  projet.-;,  son  in- 
fluence politique  (1572-1 507). 

—  Nous  apprenons  que  la  Bibliothèque  nationale,  qui  possédait  déjà  l'un 
des  deux  manuscrits  des  Commentaires  de  VEnfcr  de  Dante,  a  récemment 
acquis  le  seul  autre  exemplaire  actuellement  connu;  c'est  un  beau  manus- 
crit du  xiv  siècle,  renfermant  des  miniatures  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
premier  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé  de  publier  une  série  d'ouvrages 
sur  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française:  ce  projet,  soumis  à 
l'examen  du  préfet  de  la  Seine,  a  été  accepté.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
dont  l'impression  est  autorisée  :  L'État  de  Paris  en  1789,  par  M.  Monin;  — 
Elections  et  Cahiers  de  Paris  en  1789,  par  M.  Chassin;  —  Actes  de  la  Commune 
de  Paris  pendant  la  Révolution  (3  vol.),  publiés  par  MM.  J.  Cousin,  Faucou  et 
Guifïrey;  —  Personnel  municipal  de  Paris  pendant  la  Révolution,  par  M.  Robi- 
quet;  —  Procès-verbaux  de  l'Assemblée  nationale  en  1790-1721,  publiés  par 
M.  GuilTrey;  —  Élections  de  Paris  de  1792  à  1800;  députés  de  Paris  de  1789  à 
1890,  par  M.  Charavay;  —  La  Société  des  Jacobins.  Recueil  de  documents  pour 
.servir  à  l'histoire  du  club  des  Jacobins  de  Patois  (4  vol.),  publié  par  M.  Aulard. 
—  Enfin,  ajoutons  que  M.  Maurice  Tourneux  a  été  chargé  de  composer  une 
Bibliographie  révolutionnaire,  qui  comprendra  4  ou  5  volumes. 

—  M.  Joseph  Ferrand  a  fait  à  la  séance  du  22  mai  1837  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  une  lecture  sur  YOrganisation  municipale  de  Paris,  Mémoire 
qui  a  été  inséré  dans  la  Réforme  sociale  (1«  juin  18S7)  et  tiré  à  part  (Paris,, 
imp.  de  Levé,  in-S  de  24  p.).  M.  Ferrand,  après  avoir  montré  clairement  les 
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vices  de  l'organisation  administrative  de  Paris,  qui  a  perdu  tout  caractère 
d'institution  locale,  repousse  également  le  projet  d'autonomie  voté  par  le 
conseil  municipal,  le  6  novembre  1880,  et  le  projet  de  loi  présenté  le  15  mars 
dernier  par  le  ministre  de  l'intérieur,  d'après  lequel  le  conseil  municipal  de 
Paris  recevrait  les  attributions  et  les  libertés  que  la  loi  de  1884  a  concé- 
dées aux  autres  corps  municipaux.  Une  des  principales  réformes  demandées 
par  l'auteur  consisterait  à  distinguer  nettement  les  intérêts  généraux,  con- 
cernant l'État,  et  les  intérêts  locaux,  qui  devraient  être  complètement  abau- 
donnés  aux  élus  parisiens  ;  enfin  il  faudrait  encore  sauvegarder  ces  intérêts 
par  des  moyens  plus  efficaces  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  vigueur 
pour  le  vote  des  impôts  et  des  emprunts. 

—  M.  V.  Mortet  a  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France  de  janvier-février  1887,  une  Noie  sur  la  date  des  actes  de 
Maurice  de  Sully,  évcque  de  Paris  (H60-1 496),  qui  vient  de  faire  l'objet  d'un  ti- 
rage à  part  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gouverneur). 

—  M.  J.  Havet  a  extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (t.  XV,  4e  série)  sa  notice  sur  l'Écriture  secrète  de  Gerbert  (Paris, 
A.  Picard,  in-8  de  23  p.  et  3  pi.).  Une  découverte  faite  au  moment  de  la  cor- 
rection des  épreuves  de  ce  Mémoire  a  permis  à  l'auteur  de  supposer  que 
cette  écriture  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  la  notation  tironienne, 
n'a  pas  été  employée  seulement  par  Gerbert  (Silvestre  II),  mais  qu'elle  était 
en  usage  en  Italie  au  x«  siècle.  La  vérification  de  ce  fait  donnera  sans  doute 
lieu  à  un  nouveau  travail.  On  annonce  que  M.  Havet  publiera  dans  la  Col- 
lection de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  i 'enseignement  de  l'histoire  une  édition 
des  lettres  de  Gerbert,  qui  comprendra  les  passages  que  l'on  n'avait  pu  dé- 
ckiilïer  jusqu'à  ce  jour. 

—  M.  le  duc  de  la  Trémoille  a  publié  un  très  intéressant  Livre  de  coynptes, 
1505-1406.  Guy  de  la  Trémoille  et  Marie  de  Sully. 

—  La  librairie  Hachette  entreprend  la  publication  par  livraisons  d'une 
seconde  édition  du  Dictionnaire  historique  de  la  France,  de  M.  Ludovic 
Lalanne. 

—  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France  sa  notice  sur  les  Sceaux  des  archives  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  à  Malte  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gou- 
verneur, in-8  de  23  p.  avec  sceaux). 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Nadaud,  la  troisième  livraison  du  Sup- 
plément à  l'iconographie  générale  et  méthodique  du  costume  du  IV  au  XIX» siècle. 
Collection  de  gravures  publiée  d'après  des  documents  authentiques  et  iné- 
dits par  M.  Raphaël  Jacquemin. 

—  M.  Gustave  Allais,  à  qui  nous  devons  déjà  un  Mémoire  sur  Montaigne 
et  ses  lectures  (1885,  in-8),  a  publié  dans  la  Revue  de  l'enseignement  secondaire 
et  de  l'enseignement  supérieur  une  intéressante  Note  bibliographique  sur  les 
Essais  de  Montaigne  (tirage  à  part  chez  P.  Dupont,  gr.  in-8  de  18  p.),  qui 
complète  son  premier  travail.  M.  Allais  donne  successivement  la  biblio- 
graphie des  Essais  du  vivant  de  Montaigne,  celle  des  éditions  de  M"»  de 
Gournay,  clés  principaux  travaux  de  recension  exécutes  au  xixe  siècle,  et 
après  avoir  montré  l'utilité  d'une  étude  minutieuse  des  variantes  fournies 
par  les  éditions  de  1580,  1588  et  1595,  indique  la  méthode  à  suivre  dans  ce 
travail  délicat.  —  Annonçons  aussi  que  la  librairie  des  bibliophiles  a  mis  en 
vente,  à  la  fin  de  juillet,  le  tome  IV  des  Essais  de  Montaigne,  publies  par 
MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust  (in-16).  Ces  deux  éditeurs  ont  déjà  donné  de 
1873  à  1875  une  très  belle  reproduction  en  4  vol.  in-8  du  texte  des  Essais  de 
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1588,  ou  de  la  dernière  édition  publiée  du  vivant  de  Montaigne.  Celle  que 
nous  signalons  aujourd'hui  comprendra  7  volumes  et  offrira  à  côté  du  texte 
de  1588  les  variantes  fournies  par  l'édition  posthume  donnée  en  1595  par 
M1Ie  de  Gournay  d'après  un  exemplaire  des  Essais,  considérablement  aug- 
menté de  notes  manuscrites  rédigées  par  Montaigne  lui-même.  » 

—  Paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Guillaumin  un  Nouveau  diction- 
naire de  l'économie  politique,  publié  sous  la  direction  de  M.  Léon  Say  et  de 
M.  Joseph  Chailley;  cet  ouvrage  formera  deux  volumes  gr.  in-8. 

—  La  librairie  Larose  et  Forcel  annonce  la  récente  publication  d'un  traite 
de  M.  Aug.  Plocque  :  De  la  condition  juridique  du  prêtre  catholique  (in-8). 

—  Vient  de  paraître  une  brochure  imprimée  chez  Levé,  à  Paris,  et  inti- 
tulée :  La  Question  sociale  à  l'assemblée  des  catholiques;  discours  prononcés  les 
10  et  12  mai  1881,  par  M.  Chesnelong  et  M.  le  comte  Albert  de  Mien  (in-lli 
de  64  p.). 

—  M.  0.  de  Poli  a  publié,  dans  la  Revue  du  monde  catholique  de  mai-juin, 
deux  articles  sur  Paul  Fèval:  Lettres  et  souvenirs,  qui  ont  été  tirés  à  part 
(Palmé,  in-8  de  44  p.).  Ces  lettres  étaient  inédites  et  les  souvenirs  de  M.  le 
vicomte  0.  de  Poli  sont  parfois  fort  touchants;  on  aime  à  le  voir  prendre 
vigoureusement  la  défense  de  Paul  Féval  «  contre  certains  écrivauriens  qui 
n'avaient  pas  rougi  de  taxer  de  spéculation  la  conversion  du  romancier.  » 

—  On  a  annoncé  la  prochaine  publication  chez  Calmann  Lévy  de  :  . 
léon  et  ses  détracteurs,  par  le  prince  Napoléon  (gr.  in- 16). 

—  La  Gazette  de  France,  dans  son  numéro  du  30  juin  dernier,  annonçait, 
sous  la  signature  Charles  Vincent ,  la  publication  d'articles  hebdomadaires 
SOUS  le  titre  d'Actualités  bibliographiques  sur  les  livres  dont ,  dit-elle,  «  nous 
parlerons  méthodiquement,  hiérarchiquement  en  quelque  sorte:  1°  des 
œuvres  de  Pensée  :  Religion,  Philosophie,  Économie  sociale  et  politique  ;  — 
2°  des  œuvres  d'Histoire  :  Annales,  Monographies,  Mémoires;—  3°  des  livres 
de  Science  proprement  dits;  —  4°  des  œuvres  de  Poésie;  —  5°  des  Romans.  » 

—  Par  décret  du  M  juillet,  M.  Albert  Martin,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  été  charge  d'une  mission  en  Espagne  et  dans 
le  Portugal;  M.  A.  Martin  devra  étudier-  les  manuscrits  grecs  conservés 
dans  diverses  bibliothèques  de  ces  deux  pays. 

Auvergne.  —  M.  l'abbé  Chaix  de  Lavarène,  curé  de  la  cathédrale  deCler- 
mont,  s'occupe  de  refondre  entièrement  le  premier  volume  de  ses  Monte- 
menta  ponlificia  relatifs  à  l'Auvergne  et  aux  diocèses  du  centre  île  la  France. 
Le  même  savant  met  sous  presse  une  seconde  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée, de  ses  deux  volumes,  couronnés  autrefois  par  l'Académie  de  Clermont, 
Saint  Sidoine  Apollinaire  et  son  siècle,  et  qui  ont  paru  dans  cette  ville 
en  1868. 

—  M.  le  docteur  A.-E.  Plicque,  de  Lezoux,  a  extrait  du  Compte  rendu  du 
Congrès  archéologique  de  France  en  1885  son  Élude  de  céramique  arverno-romaine 
(Caen,  imp.  IL  Delesques,  1887,  in-8  de  32  p.).  11  annonce  une  description  des 
figlinae  des  Martres-de-Veyre  et  la  publication  d'un  catalogue  de  3,500  noms 
de  potiers  recueillis  dans  les  officines  arvernes. 

—  M.  IL  Gomot,  député  du  Puy-de-Dôme,  vient  de  faire  imprimer  une 
intéressante  Riographie  de  Francisque  Mandet  (Paris,  imp.  Quantin,  1887,  in-16 
de  130  p.).  On  y  trouvera,  outre  la  vie  privée  et  littéraire  de  l'auteur  de 
YHisloire  du  Velay  (1811-1885),  des  documents  biographiques  et  quelques 
fragments  de  critique  d'art  du  regretté  F.  Mandet.  L'auteur  n'insiste  pas 
assez  sur  le  profond  caractère  chrétien  de  son  héros. 

Champagne.  —M.  A.  Babeau  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  a  inséré  dans 
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la  Revue  historique  (mai-juin  1887)  sous  le  titre  de  :  Un  magistrat  de  province 
sous  Louis  XIV  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de 
17  p.)-  Ce  magistrat,  Pierre-Guillaume  de  Chavaudon,  né  à  Troyesle  27  juillet 
1647,  fut  pendant  cinquante  ans  lieutenant  général  du  bailliage  de  Troyes, 
charge  à  laquelle  il  trouva  moyen  de  réunir  la  majeure  partie  des  attribu- 
tions du  lieutenant  général  de  la  police  institué  par  arrêté  royal  en  1699,  et 
l'office  de  lieutenant  pour  le  roi  au  gouvernement  de  Champagne.  «  Qu'on  se 
figure,  dit  M.  Babeau,  un  personnage  qui  remplirait  à  la  fois  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  avec  une  partie  de  celles  de  général,  de  préfet  et  de 
maire,  et  l'on  aura  à  peu  près  l'idée  des  fonctions  multiples  qu'était  parvenu 
à  s'attribuer  Chavaudon  à  Troyes.  » 

—  La  Revue  de  l'art  français  de  mars  et  avril  1887  contient  deux  articles 
de  M.  Natalis  Rondot  sur  Les  Scidpteurs  de  Troyes  au  xive  et  au  xv°  siècle,  et, 
Les  Peintres  de  Troyes  tfit  xiii8  au  xv  siècle,  qui  ont  été  tirés  à  part  (Nogent- 
le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley-Gouverneur,  in-8).  Il  ne  s'agit  pas  uniquement 
dans  ces  Mémoires  des  sculpteurs  et  des  peintres  originaires  de  Troyes, 
mais  bien  de  tous  les  artistes  qui  ont  habité  la  ville  à  cette  époque,  et  la 
liste  en  est  fort  longue  puisque  M.  Rondot  ne  signale  pas  moins  de  quatre- 
vingt-neuf  sculpteurs  en  pierre  et  en  bois  et  quatre-vingt-onze  peintres. 

Languedoc.  —  M.  Chabaneau  a  extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes 
deux  publications  intitulées  :  Grammaire  gasconne  et  française  par  de  Grale- 
loup  et  Vie  de  saint  Georges,  poème  provençal  (Paris,  Maisonneuve,  gr.  in-8  de 
86  et  27  p.).  La  Grammaire  a  été  écrite  à  Dax,  en  1734;  on  ne  sait  de  l'auteur 
que  le  peu  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la  dédicace  de  son  travail  à 
Mgr  François  d'Andigné,  évêque  de  Dax.  Les  lecteurs  qui  s'occupent  de  phi- 
lologie trouveront,  comme  le  dit  le  savant  professeur  de  Montpellier,  assez 
de  renseignements  bons  à  recueillir  pour  qu'on  lui  sache  gré  de  la  mise  en 
lumière  de  ce  document  qui  fait  si  bien  connaître  le  dialecte  des  Landes 
dans  le  premier  tiers  du  xviue  siècle.  La  Vie  de  saint  Georges  est  publiée  pour 
la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  L4, 
937  du  fonds  français).  On  peut  rapprocher  le  poème  édité  par  M.  Chaba- 
neau, du  poème  de  Wace  sur  le  même  sujet,  publié  par  Luzarche  en  1838. 

—  La  Note  sur  deux  manuscrits  de  l'histoire  des  fils  Aymon,  publiée  par 
M.  Ferd.  Castets  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  a  fait  l'objet  d'un  tirage 
à  part.  Les  deux  manuscrits  étudiés  dans  ce  Mémoire  sont  le  manuscrit  2.  2. 
5  de  Peterhouse  Cambridge  et  le  manuscrit  civ.  3. 16  de  la  bibliothèque  de 
Venise.  Le  début  du  manuscrit  de  Peterhouse  a  été  reproduit  dans  la 
planche  130  des  fac-similés  à  l'usage  de  l'École  des  chartes,  et  après  avoir 
examiné  ce  passage  M.  Castets  y  a  reconnu  le  commencement  d'une  version 
des  Fils  Aymon,  version  absolument  semblable  à  celle  qui  est  fournie  par  le 
manuscrit  H.  247  de  Montpellier.  Le  manuscrit  de  Venise  contient  un  rema- 
niement de  l'histoire  des  Fils  Aymon,  dans  lequel  on  a  intercalé  certains  dé- 
tails peu  importants,  notamment  sur  la  Mort  de  Beuves. 

Lorraine.  —  On  nous  annonce  la  prochaine  publication  du  second 
volume  des  Campagnes  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  d'après  des  do- 
cuments inédits  tirés  des  archives  des  affaires  étrangères,  par  M.  Ferdinand  des 
Robert  (Nancy,  Gidot). 

—  M.  Ch.  Guyot  a  publié  une  Histoire  d' un  domaine  rural  en  Lorraine  (Nancy, 
Berger-Levrault,  in-8  de  131  p.). 

—  Le  tome  Ier  d'un  important  ouvrage  sur  Le  Département  des  Vosges,  descrip- 
tion, histoire,  statistique  (in-8  de  xxxi-359  p.),  vient  d'être  publié  à  Épinalpar 
les  soins  de  M.  Léon  Louis.  Trois  collaborateurs  ont  contribué  à  la  rédac- 


-  186 


tion  de  ce  premier  volume ,  qui  comprend  :  Géographie  physique,  par  le  doc- 
teur Bailly;  Météorologie,  par  Ad.  Garnier;  Excursions  dans  les  Vosges ,  par  le 
docteur  Alban  Fournier. 

Normandie.  —  A  propos  d'Un  Chapiteau  de  l'église  Saint-Pierre  de  Caen, 
M.  Armand  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  vient  de  publier  une 
étude  très  curieuse  sur  la  sculpture  au  moyen  âge  et  les  sujets  qu'elle  em- 
pruntait aux  «  romans  »  en  vogue.  Il  a  su  toucher  du  doigt  la  vérité  que 
l'abbé  De  la  Rue  avait,  comme  toujours,  effleurée.  Il  a  suivi  la  «  morale  », 
jusqu'à  nos  jours,  notamment  celle  du  jeu  d'Aristote.  Trois  planches  per- 
mettent de  saisir  encore  mieux  la  démonstration;  malheureusement  il  n'y  a 
pas  de  renvois  courants  du  texte  aux  planches,  mais  une  simple  indication 
au  bas  de  la  page  54.  La  couverture  porte  dans  un  fleuron  le  titre  d'Études 
normandes.  Espérons  que  l'imprimeur,  M.  Delesques,  nous  en  donnera  beau- 
coup d'autres  et  d'aussi  réussies  (Caen,  Delesques,  1887,  in-8  j.  de  54  p.  et 
3  pi.). 

—  Est  annoncée  l'apparition,  en  août  1887,  d'une  nouvelle  édition  du  Ritualc 
romanum  ad  usum  ecclesise  Rolhomagensis,  publié  sous  les  auspices  de 
Mgr  Thomas,  archevêque  de  Rouen,  par  E.  Cagniard,  imprimeur  en  cette 
ville. 

—  Quelques  mois  seulement  après  la  publication  de  sa  Notice  sur  Bény- 
sur-Mer,  M.-F.  E.  Leherpeur-Dupray,  curé  de  cette  paroisse,  fait  paraître  une 
Petite  histoire  de  la  ville  de  Caen,  de  1755  à  1781,  avec  quelques  excursions  en 
dehors  de  cette  période  (Caen,  typ.  de  Ve  A.  Domin,  in-8  de  88  p.).  La  ville  de 
Caen  a  déjà  eu  plusieurs  historiens;  mais  aucun  d'eux  n'a  utilisé,  croyons-  , 
nous,  le  Registre  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  ville  de  Caen,  du  mois 
d'avril  1753  au  mois  d'octobre  17S1  ,  découvert  par  M.  Lenerpeur-Dupray 
dans  une  bibliothèque  particulière  et  formant  la  base  de  son  nouveau  tra- 
vail. Il  faut  parcourir  ce  livre  pour  comprendre  tout  ce  qu'une  sèche  nomen- 
clature de  dépenses,  payées  à  l'aide  des  produits  d'un  octroi,  peut  fournir 
de  renseignements  intéressants  relatifs  aux  rétributions  accordées  aux 
fonctionnaires  publics,  aux  prédicateurs,  à  l'occasion  des  grandes  fêtes,  etc. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  des  détails  sur  les  fêtes  publiques,  les  commu- 
nautés religieuses,  les  écoles,  les  foires,  les  travaux  exécutés  par  la  munici- 
palité, la  solde  des  gens  d'armes,  enfin,  sur  tout  ce  qui  constitue  la  vie 
propre  d'une  ville.  M.  Leherpeur-Dupray  a  publié  en  appendice  une  curieuse 
lettre  du  baron  de  Fontette,  intendant  de  la  généralité  de  Caen,  au  marquis 
de  Brassac,  document  daté  du  19  janvier  1759,  et  relatif  à  l'usage  d'un  droit 
levé  sur  le  cidre  et  le  vin.  Nous  espérons  que  l'auteur  continuera  ses 
«  Excursions  historiques  »  en  Basse-Normandie  et  élargira  de  plus  en  plus 
le  cercle  de  ses  recherches. 

Saintonge.  —  Les  fouilles  qui  se  font  dans  les  remparts  gallo-romains  de 
Saintes,  et  qui  ont  fait  déjà  l'objet  de  plusieurs  communications  au  comité 
d'archéologie  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  France,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a 
donné  lieu  aussi  à  une  brochure  de  notre  collaborateur  M.  Louis  Audiat  : 
Fouilles  dans  les  remparts  gallo-romains  de  Saintes  (Paris,  Picard).  Trois  plan- 
ches reproduisent  les  inscriptions  et  les  plus  remarquables  fragments  d'ar- 
chitecture. 

—  M.  Ch.  Auger  a  publié  deux  volumes  de  Veillées  littéraires,  composées 
d'articles  divers  parus  dans  les  journaux  de  la  région. 

Alsace-Lorraine.  —  A  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomalique 
vosgienne  (1886-1887)  un  article  du  colonel  de  Boureuile  sur  l' Alsace  du  siècle  de 
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Louis  XIV,  qui  vient  d'être  tiré  à  part  (Saint-Dié,  imp.  de  Humbert,  in-8 
de  45  p.). 

—  La  librairie  Berger-Levrault,  de  Nancy,  annonce  la  mise  en  vente  de 
YHistoire  contemporaine  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace  (2e  partie  :  1853-1872,  par 
M.  C.  Staehling  (in-8  de  vn-464  p.). 

Allemagne.  —  La  librairie  Grote,  de  Berlin,  a  mis  en  vente  plusieurs 
volumes  de  la  grande  Histoire  universelle  Allgemeinc  Geschichte  in  Einzcldar- 
stellungen,  publiée  par  M.  W.  Oncken,  avec  plusieurs  collaborateurs.  Voici  les 
titres  particuliers  de  ces  volumes  :  L'Islamisme  en  Orient  et  en  Occident,  par 
M.  A.  Millier  :  —  Histoire  primitive  des  peuples  germaniques  et  romans,  par 
F.  Dahn  ;  —  Histoire  d'Israël,  par  M.  B.  Stade  ;  —  Histoire  politique  de  l'Occi- 
dent au  moyen  âge.  par  M.  H.  Prutz.  —  La  même  librairie  édite  une  impor- 
tante Histoire  de  l'art  allemand  (Geschichte  der  deutschen  Kunst),  dont  deux 
volumes  ont  récemment  paru  :  Geschichte  der  deutschen  Baukunst  (in-8  de 
446  p.),  et  Geschichte  der  deutschen  Plastik  (in-8  de  258  p.). 

—  Chez  Dùmmler,  à  Berlin,  a  paru  la  III»  partie  de  l'Histoire  des  guerres 
de  la  Prusse  en  1864,  1866  et  1870-1871  :  Geschichte  der  Einigungskriege.  Naeh 
den  vorziiglichslen  Quellen  fiir  dit  Mitkampfcr  und  das  deutsche  Volk  geschildert. 
Ce  volume  comprend  l'histoire  de  la  guerre  contre  la  France  (1"  partie) 
rédigée  par  M.  A.  Trinius  (gr.  in-8  de  xiv-60  !  p.). 

—  Le  premier  volume  d'une  histoire  du  droit  allemand,  par  M.  Brunner, 
a  récemment  paru  chez  Duncker  et  Humblot,  à  Leipzig  :  Deutsche  Rechts- 
geschichle  (gr.  in-8). 

—  M.  Th.  Monimsen  a  publié  un  Mémoire  sur  la  découverte  d'un  manus- 
crit de  Chettenham,  rédigé  au  x°  siècle.  Ce  manuscrit  contient,  outre  le 

Liber  generationis,  un  Index  des  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testnment. 

—  Dans  un  travail  intitulé  :  Die  musikalischen  Zcilschriften,  paru  à  Munich, 
M.  Freistaetter  a  continué  jusqu'en  183'i  l'ouvrage  publié  à  Anvers,  en 
1872,  par  Ed.  Gregoir,  sur  les  publications  périodiques  relatives  à  la  musique. 

—  On  sait  que,  par  suite  de  la  transformation  des  publicationsde  l'Institut 
de  correspondance  archéologique  de  Rome,  VArchaeologische  Zeitung,  de 
Berlin,  a  cessé  de  paraître  depuis  le  1er  janvier  1886.  M.  Frankel  vient  de 
publier  une  table  complète  des  matières  des  43  volumes  de  l'ancienne  revue 
de  Gerharclt  (Berlin,  Reimer.  Prix  :  16  fr.). 

—  La  librairie  Gressner,  de  Leipzig,  a  entrepris,  en  concurrence  avec  l'an- 
cienne collection  Tauchnitz,  la  publication  des  principaux  auteurs  modernes 
anglais.  Chaque  volume,  fort  bien  relié,  est  publié  au  prix  de  3  fr.  75. 

Angleterre.  —  M.  Th.  Ilumphry  Ward  a  publié  à  la  librairie  Smith, 
Elder  et  Cie,  de  Londres,  un  important  ouvrage  intitulé  :  The  Reign  of  queen 
Victoria  :  A  Surveg  of  Fifty  years  of  progress. 

—  Chez  Sonnenschein  a  paru  un  ouvrage  de  M.  Archibald  Weir  :  The 
Historical  Basis  of  modem  Europe  (1760-1815). 

—  M.  William  Andrews,  de  Hull  (comté  d'York),  déjà  connu  par  plusieurs 
monographies,  prépare  un  travail  sur  le  Yorkshire  in  olden  times. 

—  Signalons  à  l'attention  des  bibliographes  une  série  d'articles  insérés  par 
M.  J.-H.Hessels  dans  les  dernières  livraisons  de  YAcademy  sur  l'invention  de 
l'imprimerie  :  The  History  of  the  invention  of  printing .  On  trouve  dans  ces  ar- 
ticles de  courtes  descriptions  des  plus  célèbres  incunables  et  de  curieuses 
notes  sur  les  premiers  caractères  employés,  la  justification  des  pages,  le 
nombre  de  lignes,  etc.  L'auteur  rappelle  que  les  premiers  imprimeurs 
avaient  surtout  pour  but  d'imiter  l'écriture  des  manuscrits. 

—  Miss  Amelia  B.  Edwards  publie  une  traduction  anglaise  de  Y 'Archéologie 
égyptienne,  deM.Maspéro,  qui  doit  être  éditée  par  MM.  H.  Grevel  et  O. 
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Autriche.—  Le  libraire  G.  Anger,  de  Vienne,  vient  de  distribuer  la  7«  livrai- 
son de  V Autriche-Hongrie  au  xix8  siècle,  publiée  par  M.  Mor.  Bermann  (gr. 
in-8  de  32  p.)  ;  cette  publication  sera  complète  en  25  livraisons. 

Belgique.  —  La  librairie  J.  Vuylsteke,  de  Gand,  a  édité  une  Bibliographie 
des  publications  néerlandaises  (livres,  revues,  etc.),  parues  en  Belgique  dans 
le  courant  de  18S6  :  Vlaamsche  Bibliographie.  Lijsl  van  ncderlandsche  boeken, 
tijdschriften,  en  muziekwerken,  in  België  in  i8S6  verschenen  (in-8  de  53  p.). 

—  Vient  de  paraître  :  La  Littérature  française  au  XVIe  siècle,  par  J.-B. 
Stiernet.  Essais  et  notices  avec  une  introduction  (Moyen  âge  et  xvie  siècle) 
(Bruxelles,  Société  belge  de  librairie). 

—  A  récemment  paru  à  Louvain  un  ouvrage  posthume  de  M.  Jean  Moeller, 
professeur  à  l'Université  :  Traité  des  études  historiques. 

Espagne.  —  Le  grand  poète  catalan,  Jacinto  Verdaguer,  vient  de  publier 
à  Barcelone,  à  la  Librairie  catholique,  un  charmant  volume  de  poésies  : 
Lo  somni  de  Sant  Joan  llegenda  del  sacral  cor  de  Jésus.  Une  traduction  cas- 
tillane en  regard  des  vers  catalans  rend  exactement  les  pieuses  et  belles 
inspirations  de  Fauteur  de  Y  Atlantide  et  du  Canigou. 

—  La  Revisla  Agustiniana  qui  avait  été  fondée  en  1881  dans  le  but  direct 
de  promouvoir  la  célébration  du  centenaire  de  saint  Augustin,  a  consacré 
ses  livraisons  de  mai  et  juin  à  glorifier  en  toutes  manières  le  grand  Docteur. 
Cette  livraison  paraît  magnifiquement  ornée,  avec  frontispice  gravé,  plan- 
ches hors  texte,  lettres  ornées,  etc.,  et  forme  un  grand  in-8  de  plus  de 
200  pages.  A  partir  de  juillet  prochain  la  même  Revue  se  transforme, devient 
bi-mensuelle  et  prend  le  titre  de  :  La  Ciudàd  de  Dios. 

—  Dernièrement  on  a  fondé,  à  Madrid,  une  autre  Revue  hebdomadaire  :  La 
Iluslracion  Burocralica,  destinée  à  donner  les  portraits  et  biographies  des 
hommes  d'État  et  autres  fonctionnaires  du  gouvernement  espagnol,  qu  ar- 
rivent à  la  célébrité,  ainsi  qu'à  faire  connaître  les  richesses  artistiques  et  lit- 
téraires des  musées,  bibliothèques  et  archives  de  l'Espagne  et  de  ses  colo- 
nies, etc. 

Italie.  —  Pétrarque,  l'amateur  des  champs,  le  lecteur  de  Virgile,  était, 
nous  dit  M.  de  ïs'olhac,  un  véritable  horticulteur,  faisant  des  semis  et  des 
plantations,  des  greffes,  transportant  d'un  endroit  à  un  ;iutre  les  pêchers, 
les  pommiers.  Voilà  ce  que  nous  apprend  l'article  inséré  par  notre  collabo- 
rateur dans  le  Giornale  storico_  della^  Iclteratura  ilaliana  sur  Pétrarque  et  son 
jardin,  d'après  ses  notes  i7iédilcs.  Ces  notes  autographes,  M.  de  Nolhac  les  a 
découvertes  dans  un  manuscrit  classé  dans  le  fonds  de  la  Vaticane  sous  le 
n°  2193,  et  il  a  tenu  à  publier  in-extenso  les  remarques  de  «  l'illustre  jardi- 
nier. » 

—  On  annonce  que  la  Biblioteca  Casanatense  vient  d'acquérir  une  impor- 
tante collection  de  documents  relatifs  au  gouvernement  du  pape  Urbain  VIII 
et  à  ses  démêlés  avec  le  grand-duc  de  Toscane.  Parmi  ces  pièces  se  trou- 
vent le  manuscrit  autographe  de  la  relation  faite  par  T.  Raggi  de  la  fuite 
des  Barberini,  en  1645,  une  vie  de  T.  Raggi  del  Capriata  et  un  éloge  du  car- 
dinal Lorenzo  Raggi  del  Bafïîco. 

—  Les  héritiers  du  célèbre  éditeur  florentin  F.  Lu  Monnier  ont  fait  don  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Florence  de  sa  correspondance  littéraire  qui 
renferme  près  de  7,000  lettres  émanant  de  contemporains  des  plus  connus 
dans  le  monde  des  lettres  et  de  l'érudition,  tels  que  F.  Balbo,  Botta,  Canova, 
Gino  Capponi,  Foscolo,  Manzoni,  Mazzini,  Minghetti,  etc.  A  ces  lettres  sont 
jointes  les  minutes  des  réponses  de  F.  Le  Monnier. 

—  Vient  de  paraître  le  volume  II  de  l'importante  bibliographie  publiée 


—  189  — 

par  M.  G.  Lozzi  sous  le  titre  de  Bibliotcca  storica  dell'  antica  e  nuova  Italia 
(Imola,  tip.  d'I.  Galeati,  in-8  de  503  p.).  Ce  volume  comprend  les  lettres 
P-Z  de  la  Storia  dei  municipî  d? Italia. 

—  La  Bibliothèque  nationale  de  Florence  a  reçu  dans  le  courant  de  1886, 
11,068  livres  ou  brochures,  dont  10,377  ouvrages  italiens,  23  anglais,  15  alle- 
mands, 5  espagnols,  101  français,  4  grecs,  201  latins  et  4  arméniens. 

Pays-Bas.  —  M.  Henri  Omont  a  extrait  du  Centralblatt  fur  Bibliothckswesen 
le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  des  Pays-Bas  avec  quelques 
notes  sur  les  manuscrits  grecs  de  Lcydc  (Leipzig,  O.  Harrassowitz,  1887,  in-8 
de  80  p.). 

Pologne.  —  Les  Ruthènes  ne  possèdent  qu'un  seul  périodique  littéraire 
paraissant  tous  les  quinze  jours  sous  le  titre  de  Zorja.  On  y  a  donné  la 
première  partie  d'une  Histoire  de  la  littérature  rulhène  depuis  les  origines  jus- 
qu'au XVIII"  siècle,  par  le  professeur  E.  Ognozski.  On  y  trouve  de  même  un 
article  sur  la  littérature  juive  moderne,  et  un  catalogue  des  livres  édités  en 
Ukraine. 

—  M.  IL  Dalton  a  composé  un  bon  ouvrage  :  Joannes  a  Lasco,  bijdragc  tôt 
de  hervormings  geschiedenis  van  Polen,  van  Deutsehland  en  van  England. 
(Utrecht). 

—  L'ouvrage  couronné  par  la  Société  historique  polonaise  à  Paris  :  La 
Décadence  de  V Eglise  rulhène  unie,  est  une  œuvre  historique  de  premier 
ordre.  Une  traduction  allemande,  faite  avec  la  permission  de  l'auteur,  Mgr  E. 
Likowski,  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

—  Le  P.  Vivier,  jadis  professeur  de  langue  française  en  Galicie,  a  publié 
un  ouvrage  sur  la  décadence  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Pologne  et  sa 
conservation  en  Russie.  Grâce  à  sa  connaissance  des  langues  slaves,  l'auteur 
a  pu  recourir  aux  mêmes  sources  que  l'auteur  Zaleski,  S.  J. 

Russie.  —  Le  ministre  actuel,  M.  Delianov,  a  fait  imprimer  un  Aperçu  des 
travaux  du  ministère  de  l'instruction  publique  dans  les  années  1879,  1880  et  4881 , 
pendant  lesquelles  celui-ci  a  été  successivement  administré  par  le  comte 
Tolstoï,  Sabourov  et  le  baron  Nicolaï. 

—  Le  ministère  a  publié  la  Liste  des  éditions  qui  ont  paru  en  Bussie  en  188G; 
elle  a  été  faite  d'après  le  Messager  officiel  et  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires. 

—  M.  Pestchourov,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
de  faire  imprimer  le  premier  Dictionnaire  chmois-russe,  qui  contient  6,000  si- 
gnes. Le  dictionnaire  du  savant  sinologue,  M.  Vassiliev,a  été  seulement  litho- 
graphie et  compte  parmi  les  raretés  bibliographiques.  Il  avait  paru  en  1867. 

—  Les  Archives  russes,  de  M.  Bartenev,  contiennent  dans  la  livraison  de 
mars  les  intéressants  Mémoires  de  la  comtesse  Engelhardt  sur  l'impératrice 
Élizabeth  Alexievna  à  l'étranger. 

—  M.  Ouspenski,  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Odessa,  vient  de 
publier  un  recueil  de  documents  intitulé  :  Négociations  de  paix  entre  Moscou 
et  la  Pologne  en  1581-158%  (Odessa,  1887;  en  russe).  Ce  recueil  contient  les 
instructions  d'Ivan  IV  à  ses  ambassadeurs  et  les  relations  de  ces  derniers; 
il  complète  le  travail  du  P.  Pierling,  publié  récemment  chez  Leroux,  à 
Paris  :  Bathory  et  Posicvino.  Documents  inédits  sur  les  rapports  du  Saint-Siège 
avec  les  Slaves. 

—  On  entreprend  à  Pétersbourg  de  fonder  un  nouveau  journal  politique, 
littéraire  et  social,  qui  paraîtrait  tous  les  jours,  sous  le  titre  L'Orient,  et  serait 
exclusivement  consacré  à  la  question  d'Orient,  à  l'Asie  centrale  et  au  com- 
merce russe  en  Orient. 
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—  A  l'occasion  du  50e  anniversaire  de  la  mort  de  Pouchkine,  le  Lycée 
Alexandrin,  qui  possède  la  collection  la  plus  complète  des  œuvres  de  ce 
poète  et  des  écrits  qui  en  traitent,  fait  appel  à  toutes  les  revues  et  gazettes 
pour  qu'elles  lui  communiquent  les  articles  qu'elles  contiennent  relativement 
à  cet  anniversaire. 

Suisse.  —  Les  ouvrages  suivants  viennent  de  paraître  :  La  Responsabilité 
criminelle  des  aliénés  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  par  le 
Dr  P.  Ladame  (Genève,  H.  Georg,  in-12  de  29  p.);  —  Histoire  monétaire  de 
Genève  de  io55à  1792,  par  M.  Eug.  Demole  (Genève,  H.  Georg,  9  planches,  avec 
85  flg-,  gr.  in-4,  de  373  p.)  ;  —  Tableau  des  monnaies  genevoises  frappées  de  1555 
à  4792  (Genève,  H.  Georg,  in-16,  3o  p.);  —  Chants  popidaires  delà  Suisse 
romande,  pour  voix  mixtes,  publiés  sous  les  auspices  des  Sociétés  de  Belles- 
Lettres  des  c  intons  de  Neufchâchel,  Vaud,  Genève  (Genève,  imp.  de  Carey, 
in-16  de  224  p.,  musique  notée);  —  Le  Château  de  Chillon,  dessiné  et  gravé 
au  burin  par  L.  Gautier  (Paris,  Delarue). 

Canada.  —M.  H. -S.  Howell  vient  de  publier  une  petite  brochure  intitulée  : 
The  Keys  of  thc  Rastille  of  Paris  (Galt.  Ontario,  Canada,  1887,  pet.  in—.  13  p.). 
L'auteur  a  retrouvé  entre  les  mains  d'un  serrurier  de  Saint-Louis  ^ Mon- 
tréal), cinq  clefs  de  la  Bastille  qu'il  a  achetées  et  dont  il  nous  donne  l'his- 
toire et  la  description.  Ces  clefs  avaient,  parait-il,  appartenu  à  un  certain 
Lechastel,  descendant  d'un  personnage  du  même  nom  qui  avait  participé  à 
la  prise  de  la  Bastille.  Sans  vouloir  discuter  ici  l'authenticité  de  la  tradition 
rapportée  par  M.  Howell,  nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant 
de  signaler  à  nos  lecteurs  l'existence  de  cette  curiosité. 

États-Unis.  —  On  annonce  que  des  libraires  américains  préparent  la  publi- 
cation d'une  immense  Encyclopédie,  pour  laquelle  ils  ont  réuni  plus  de 
2lj,000  pages  de  manuscrits  et  d'illustrations,  qui  ont  été,  assure-t-on,  re- 
produites par  la  photographie  sur  des  feuilles  de  5  centimètres  sur  4.  Si  un 
incendie  ou  tout  autre  accident  venait  à  détruire  les  originaux,  on  pourrait  '}. 
recourir  à  ces  photographies  qui  ont  été  placées  en  lieu  sûr. 

—  M.  Mac  Clellan  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Houghton  et  Mifflin,.  i 
de  Boston,  une  importante  publication  :  The  Personnal  Mcmoirs  and  Milita.ru 
History  of  U.  G.  Grant.  The  Record  of  the  army  of  Polomac  (gr.  in-8) 

—  A  récemment  paru  chez  J.  W.  Lovell,  de  New-York,  un  ouvrage  de 
M.  Frederick  Engels  intitulé  :  The  Condition  of  the  ivorking  class  in  EnglanM 
in  ISU.  Wilh Appendix  ivritten  i  id  Préface  in  1887 (in-12). 

—,  On  annonce  la  mise  en  vente,  à  la  librairie  Lee  et  Shepard,  de  Boston, 
de  la  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Helen  J.  Sanborn  :  .1  Winler  in 
Central  America  and  Mexico. 

Mexique.  —  On  signale  comme  étant  en  préparation  une  Bibliogram 
Mexicana  del  siglo  XVI,  par  M.  I.-G.  Icazbalceta.  Ce  recueil  renfermera  l'indi- 
cation de  tous  les  livres  imprimés  au  Mexique  pendant  le  xvie  siècle  avec, 
des  reproductions  en  fac-similé  d'un  grand  nombre  de  titres.  L'ouvrage  doit 
former  deux  volumes. 

Roumanie.  —  Dans  un  volume  récemment  paru  à  la  librairie  Kern,  de 
Breslau,  M.  Bergner  présente  une  étude  ethnographique  et  géographique  de 
la  Roumanie  ;  son  livre  est  intitulé  :  Rumanien.  Einr  Darstcllung  des  Landes 
und  der  Leule  (in-8). 

Publications  NOUVELLES.  —  Dieu  et  ses  infinies  perfections,  d'après  les 
Livres  saints,  par  le  P.  H.  Saintrain  (in-12,  Casterman)  ;  —  EEglise  et  le  trmps 
présent,  par  L.  Moreau  (in-8,  Levé)  ;  —  L'Esprit  de  saint  Ignace,  par  le  P.  X. 
de  Frauciosi  (in-32,  L.  Chevalier,  à  Nancy);  —  Traité  du  contrat  de  »iariage 
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(t.  III),  par  L.  Guillouard  (in-S,  Durand  et  Pédone-Lauriel)  ;  —  L'Ame,  sa  spi- 
ritualité, sa  grandeur,  son  immortalité,  par  Mgr  Turinaz  (in-12,  Retaux-Bray)  ; 
—  De  la  pensée.  Je  partie.  Notes  et  réflexions,  par  G. -G.  Charaux  (in-12,  Du- 
rand et  Pédone-Lauriel)  ;  —  Nouvelles  œuvres  inédiles  de  Maine  de  Biran,  pu- 
bliées par  A.  Bertrand  (in-8,  Leroux).  —  Les  Sophistes  allemands  et  les  Nihi- 
listes russes,  par  Th.  Funck-Brentano  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Journal  d'un 
philosophe,  par  L.  Arréat  (in-12,  F.  Alcan).  —  Le  Logement  de  l'ouvrier  et  du 
pauvre,  par  A.  Raffâlovich  (in-12,  Guillaumin).  —  Conférences  sur  l'histoire  na- 
turelle à  V usage  des  candidats  à  la  licence  et  des  étudiants  en  médecine,  par 
M.-P.  de  Sède  (in-8,  Masson).  —  Geschichte  der  christlichen  Malerei,  par  E.  Frank 
(fasc.  IV  et  V)  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Die  germanischen 
Elemente  in  der  franz-o'sischen  und  provenzalischen  Sprache,  par  E.  Mackel  (VI 
Band.  I  Heft)  in-8,  Henninger,  à  Heilbronn).  —  Notions  d'élymologic  classique 
grecque,  latine  et  française,  d'après  les  principes  de  la  méthode  comparative,  par 
P.-D.  Bernier  (in-12  cart.,  Poussielgue).  —  Grammaire  grecque,  par  E.  Koch, 
trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  J.  L.  Rouff  (in-8,  Colin).  —  Le  Mystère  des  Trois 
Doms,  joué  à  Romans  en  MDIX,  publié  d'après  le  manuscrit  original,  par  feu 
P.-E.  Giraud  et  U.  Chevalier  (in-4  cart.,  A.  Brun,  à  Lyon).  —  Poésies  de 
Charles  Coran  (3  vol.  in-12,  Jouaust).  —  Vespéries.  Heures  du  soir.  Toutes  les 
lumières,  par  F.-E.  Vivier  (in-12,  Jouaust).  —  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland 
et  de  la  Vie  de  saint  Louis,  de  Jean  de  Joinville,  publiés  par  G.  Paris  (in-16 
cart.,  Hachette).  —  De  l'Aube  au  coucher  du  soleil,  récits,  par  S.  E.  le  cardinal 
Alimonda,  trad.  par  l'abbé  J.  Mailland  (in-8,  Lecoffre).  —  Le  Chemin  n°  407, 
par  L.  de  La  Brière. (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Le  Neuf  de  cœur,  par  B.-L. 
Farjeon  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  L'Ennemi,  mœurs  de  province,  par  G. 
Guiches  (in-12,  Quantin).  —  Nouvelles  grecques,  par  D.  Bikelas,  trad.  par  le 
marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  (in-12|  F.  Didot).  —  Suzanne  Martinet, 
par  Pervenche  (in-12,  Ghio).  —  Fine-Mouche,  par  E.  Ameline  (in-12,  Ghio).  — 
Ivan  l'imbécile,  par  le  comte  L.  Tolstoï  (in-12,  Perrin).  —  La  Comtesse  Gende- 
leltre,  par  L.  Tiercelin  (in-12,  Savine).  —  La  Parpaillote,  par  T.  Martel  (in-12, 
Savine).  —  Le  Prince  de  Madagascar,  par  K.  Gulskow  (in-12,  Savine).  —  Éva, 
par  G.  Verga  (in-12,  Savine).  —  Vice  versa,  par  F.  Anstey  (in-12,  Savine).  — 
L'Immolation,  par  J.-H.  Rosny  (in-12,  Savine).  —  La  Grande  victime,  par  L. 
Darville  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Vengeance  du  prêtre,  par  L.  Darville  (in-12, 
H.  Gautier).  —  Le  Roman  d'un  crime,  par  E.  Marcel  (in-12,  H.  Gautier).  —  La 
Filleule  du  baron  des  Adrets,  par  A.  de  Lamothe  (in-12 ,  H.  Gautier).  —  Les 
Fiançailles  de  Gabrielle,  par  Saint-Hilaire  (in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Épingles 
de  sainte  Catherine,  par  le  comte  Stany  (in-12,  H.  Gautier).  —  Caen  et  les 
bains  de  mer  de  Lion  à  Port-en-Bessin  (Guides  Joanne)  (in-12,  Hachette).  — 
Les  Vacances  d'un  médecin,  par  le  Dr  E.  Guibout  (in-12,  Masson).  —  Mon  Jour- 
nal, voyage  autour  du  monde  (1884-4885),  par  E.  Wenz  (in-12,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Livre  sur  la  vie  et  la  mort  de  saint'  Dominique,  par  Th.  Apolda,  trad. 
par  l'abbé  A.  Curé  (in-12,  Lib.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Histoire  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  Saint-Joseph  (France  et  Canada),  par  E.-L.  Couanier  de 
Launay  (2  vol.  in-8,  Palmé).  —  Etude  historique  sur  la  condition  privée  des  af- 
franchis aux  trois  premiers  siècles  de  l'Empire  romain,  par  H.  Lemonnier  (in-8, 
Hachette).  —  Histoire  romaine,  par  Th.  Mommsen  (2«  liv.  du  t.  IX)  (in-8,  Vie- 
weg).  —  L'Education  carolingienne.  Le  Manuel  de  Dhuoda,  par  E.  Bondurand 
(in-8,  A.  Picard).  —  Correspondance  de  Louise  de  Coligny,  princesse  d'Orange 
(4555-4620),  recueillie  par  P.  Marchegay,  publiée  par  L.  Marlet  (in-8,  A.  Pi- 
card). —  Le  Règne  des  Mignons.  Le  duc  d'Alençon  et  les  Pays-Bas  (4578-4587), 
par  B.  Zeller  (petit   in-18,   Hachette).  —  Tilly,  ou  la  guerre  de  trente  ans,  de 
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4648  à  4652,  par  le  comte  de  Villermont  (iû-8,  Desclée,  à  Lille).  —  Corres- 
pondance inédite  du  comte  d'Avaux  (Claude  de  Mesmes)  avec  son  père  Jean-Jacques 
de  Mesmes,  sieur  de  Roissy,  publiée  par  A.  Boppe  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
Un  Protégé  de  Bachaumont.  Correspondance  inédite  du  marquis  d'Éguilles  (4745- 
4748),  par  P.  Cottin  (in-12,  «  Revue  rétrospective  »).  —  Le  Maréchal  Davout, 
prince  d'Eckmuhl,  correspondance  inédite  (4790-4845),  par  A.-L.  d'EckmuM 
marquise  de  Blocqueville  (in-12,  Perrin).  —  Histoire  de  la  Constitution  civile 
du  clergé.  La  Terreur  et  le  Directoire  (4790-4 804),  par  L.  Sciout  (in-12,  F.  Didot). 
—  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  primaire  après  la  Révolu- 
tion (4797-4850),  par  A.  Chevalier  (in-8,  Poussielgue).  —  Les  Fauteurs  de  la 
Commune.  MM.  Thiers,  Louis  Blanc,  par  le  Solitaire  (in-12,  Ghio).  —  Dans  l'at- 
tente de  la  guerre.  Carnet  d'un' diplomate  russe  (4885-4887),  trad.  de  S.  Nossoff 
(in-12,  Perrin).  —  La  Cour  de  l'empereur  Guillaume  (in-12,  Lib.  illustrée).  — 
Histoire  municipale  populaire  de  Paris,  par  P.  Robiquet  (in-12,  Hachette).  — 
Versailles  et  les  Trianons,  par  P.  Boscq  (in-12,  Laurens).  —  Remiremont.  Les 
saints,  le  chapitre,  la  Révolution,  par  l'abbé  Dideiot  (in-8,  Vagner,  à  Nancy).  — 
Études  biographiques,  par  le  comte  de  Lambel  (in-12,  Téqui).  —  Montesquieu, 
par  A.  Sorel  (in-12,  Hachette).  —  Inventaire  des  pièces  dessinées  ou  gravées  re- 
latives à  l'histoire  de  France,  conservées  au  département  des  manuscrits  dans  la 
collection  Clairambault  sur  l'ordre  du  Saint-Esprit,  publié  par  A.  Flandrin 
(in-8,  Hachette).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Vincent     Fcrrier     (saint).     — 

Quels  sont  les  principaux  ouvrages 
à  consulter  sur  la  vie  de  saint  Vin- 
cent Ferrier  et  l'état  de  la  Bretagne 
à  sou  époque? 

Maugiron.  —  Quels  étaient  les 
parents  de  Maugiron ,  l'un  des  mi- 
gnons du  roi  Henri  III?  Existe-t-il 
une  généalogie  de  la  famille ,  qu'on 
sait  être  originaire  du  Dauphiné  et 
dont  une  branche  s'est  fixée  en  Lor- 
raine au  xvi»  siècle? 

Retraite  de  Charles  X  à  Cher- 
bourg. —  Dans  quels  ouvrages  peut- 


on  trouver  des  renseignements  sur 
l'histoire  de  la  retraite  du  roi 
Charles  X  de  Saint-Cloud  à  Cher- 
bourg, en  1830  ? 

RÉPONSES 
Un  mot  historique.  — Ce  mot  est 

attribué  par  Commynes  au  duc  de 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire, 
qui  dit  un  jour  à  Commynes,  en  pré- 
sence du  seigneur  d'Urfé  :  «  J'ayme 
mieulx  le  bien  du  royaume  de  France 
que  Monsieur  d'Urfé  ne  pense  :  car 
pour  un  Roy  qu'il  y  a,  je  y  en  voul- 
droye  six.  »  [1472].  Mémoires  de  Com- 
mxjnes.  publiés  par  M"6  Dupont,  pour 
la  S.  de  l'hist.  de  Fr.,  t.  I,  p.  271). 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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2  fr.  50.  —  8.  Les  Grandes  Manœuvres  de  1885  (/«  corps  d'armée),  par  M.  Ad. 
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26.  La  Guerre  de  la  Sécession,  1881-1865,  par  Ernest  Grasset.  Avec  une  lettre  de 
Victor  Duruy.  Paris,  Baudoin,  1886,  in-12  de  393  p.,  4  fr.  —  27.  Les  Capitulations. 
Étude  d'histoire  militaire  sur  la  responsabilité  du  commandement,  par  le  général 
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guerre,  par  le  général  de  Clausewitz.   Traduction   du  lieutenant-colonel  de  Vatry. 
Paris,  Baudoin,  1886-1887,  3  vol.  in-8  de  xi-408,  364  et  236  p.,  19  fr. 

1.  —  Il  est  incontestable  que,  depuis  les  grandes  guerres  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  l'esprit  d'invention  a  surtout  visé  le  perfec- 
tionnement des  moyens  d'action  dont  disposent  l'infanterie  et  l'ar- 
tillerie. Quant  à  la  cavalerie,  ses  «  houstils,  »  le  cheval  et  l'arme 
blanche,  ne  comportaient  point  grande  amélioration  technique,  et  dès 
lors  on  a  cru  pouvoir  prétendre  que  le  rôle  de  cette  arme  est  à  jamais 
fini.  Pareille  appréciation  s'était  fait  jour  aux  premières  années  du 
xvie  siècle,  mais  les  cavaliers  du  temps,  s'étant  bornés  à  modifier 
leur  manière,  avaient  facilement  démontré  la  fausseté  de  l'assertion. 
De  même  aujourd'hui.  Sans  doute  le  rôle  tactique  de  la  cavalerie  sera 
désormais  effacé;  mais,  par  contre,  de  nouveaux  horizons  se  sont 
ouverts  devant  elle;  son  rôle  stratégique  a  pris  une  ampleur  considé- 
rable. C'est  à  elle,  en  effet,  qu'incombe  le  soin  de  protéger  l'armée 
en  marche  vers  son  adversaire ,  de  l'éclairer,  de  la  masquer  ;  c'est 
elle  qui  est  chargée  de  l'exécution  du  service  de  sûreté,  du  service 
de  renseignements. ^Elle  est  appelée,  en  certains  cas,  à  se  déployer 
en  «  rideau  »  ;  à  se  porter  vivement  à  grande  distance  ;  à  entreprendre 
des  «  raids  »  en  vue  d'une  exécution  rapide  de  certains  travaux  de 
campagne  ;  à  assurer  les  ravitaillements  ;  à  tenter  contre  l'ennemi  des 
entreprises  indépendantes,  telles  que  surprises,  embuscades,  etc.  Le 
général  von  Loë  étudie,  dans  tous  ses  détails,  les  conditions  techniques 
de  chacune  de  ces  opérations  importantes.  Le  lecteur  en  conclut  que 
la  cavalerie  légère  doit  être,  plus  que  jamais,  «  l'œil  »  et  «  l'oreille  » 
du  commandement;  que  c'est  sur  la  vigilance  de  l'officier  et  même  du 
sous-officier  de  cette  arme  que  repose  la  sécurité  et,  jusqu'à  certain 
point,  le  salut  de  l'armée. 

2.  —  La  première  édition  du  livre  de  M.  Hélie  a  paru  en  1865.  Cette 
seconde  édition  nous  offre,  sous  plus  d'un  rapport,  un  ouvrage  entière- 
ment neuf.  Le  tome  premier  traite  de  l'artillerie  «  lisse;  »  le  tome 
second,  de  l'artillerie  «  rayée.  »  C'est  surtout  de  celui-ci  qu'il  convient 
de  faire  l'analyse.  La  première  section  de  ce  second  volume  comprend 
des  Considérations  générales  relatives  à  tous  les  systèmes  d'artillerie 
rayée.  On  y  trouve  une  excellente  étude  du  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  autour  d'un  point  de  son  axe  de  révolution.  La  deuxième  section 
expose  les  résultats  acquis  du  fait  de  l'exécution  du  tir  des  premières 
bouches  à  feu  rayées  avec  emploi  de  l'ancienne  poudre  à  canon.  Alors 
le  chargement  s'opérait  le  plus  souvent  par  la  bouche,  et  les  projectiles 
étaient  munis  de  tenons  glissant  dans  des  rayures.  L'inflammation  des 
anciennes  poudres  brisantes  occasionnait  des  accidents  ;  les  charges 
étaient  généralement  assez  faibles;  les  vitesses  initiales  des  boulets 
dépassaient  rarement  trois  cent  vingt  mètres.  La  troisième  section, 
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enfin,  est  consacrée  à  l'étude  du  matériel  d'artillerie  actuellement  en 
service.  Dans  ce  système  nouveau,  les  tenons  des  projectiles  ont  été 
remplacés  par  des  ceintures  de  cuivre  ;  le  chargement  des  bouches  à 
feu  s'opère  par  la  culasse  ;  on  fait  usage  de  poudres  à  combustion  lente  ; 
les  pièces  ont  été  fabriquées  de  telle  sorte  qu'elles  sont  très  résistantes. 
Il  suit  de  là  qu'on  peut  employer  de  très  fortes  charges  et  imprimer 
aux  projectiles  des  vitesses  considérables.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué dans  ce  second  volume  le  chapitre  relatif  au  «  passage  des  projec- 
tiles à  travers  les  murailles  cuirassées  »  et  une  excellente  étude  des 
chances  dont  l'ensemble  constitue  la  «  probabilité  du  tir.  »  En  résumé, 
le  Traité  de  balistique  expérimentale  de  M.  Hélie  est  une  œuvre  vérita- 
blement magistrale,  un  précieux  outil  dont  le  maniement  facilitera  les 
études  ultérieures  de  nos  officiers  d'artillerie  de  la  marine. 

3.  —  L'étude  de  M.  le  colonel  Blume  est,  paraît-il,  fort  goûtée  en 
Allemagne,  et  nous  devons  reconnaître  qu'elle  offre  grand  intérêt. 
L'auteur  a  divisé  son  livre  en  trois  parties.  La  première  traite  de 
1'  «  Essence  de  la  guerre  ;  »  la  deuxième,  des  «  Moyens  de  guerre  ;  » 
la  troisième,  de  1'  «  Emploi  des  forces  militaires  et  des  moyens  de 
guerre.  »  La  lecture  des  deux  dernières  parties,  absolument  techni- 
ques, ne  nous  a  rien  révélé  de  nouveau.  Les  principes  qui  s'y  trouvent 
posés  sont  depuis  longtemps  connus  et  admis  ;  les  considérations  ju- 
dicieuses dont  ils  sont  appuyés  se  développent  clairement  dans  tous 
les  cours  de  stratégie  de  nos  écoles  militaires.  Quel  que  soit  le  mérite 
de  ces  parties  didactiques,  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  les 
analyser.  Arrêtons-nous  cependant  au  chapitre  xvn  de  la  troisième 
partie,  ayant  pour  titre  :  Importance  stratégique  des  places  fortes.  A  la 
fin  de  ce  chapitre,  M.  le  colonel  Blume,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  notre 
frontière  de  l'est,  observe  qu'on  a  construit  dans  cette  région  une 
série  d'ouvrages  de  fortification  tellement  voisins  les  uns  des  autres 
que  la  ligne  sur  laquelle  ils  sont  établis  peut  être  tout  entière  cou- 
verte de  leurs  feux.  L'auteur  reconnaît  volontiers  que  ce  «  mur  chi- 
nois moderne  »  peut  nous  servir  de  bouclier  propre  à  favoriser  la 
concentration  de  nos  forces  nationales;  que,  derrière  ce  rideau,  l'on 
peut,  sans  être  vu  de  l'ennemi,  faire  mouvoir  des  troupes;  enfin,  que 
la  ligne  considérée  nous  fournit  une  large  base  d'opérations  offen- 
sives, en  m°me  temps  qu'un  refuge  assuré  pour  nos  armées,  au  cas 
où  elles  auraient  été  battues.  Mais,  tout  en  nous  concédant  ces  avan- 
tages irrécusables,  l'auteur  veut  bien  nous  engager  à  ne  point  laisser 
percer  cette  ligne  de  défenses  accumulées,  et  nous  mettre  en  garde 
contre  le  danger  d'une  confiance  exagérée  en  nos  fortifications,  en  ce 
bouclier  que  nous  paraissons  préférer  au  glaive.  «  Il  est  plus  commode,  » 
observe-t-il,  «  de  demander  son  salut  à  des  murailles  que  de  chercher, 
par  un  rude  labeur,  à  se  conserver  l'esprit  net  et  le  corps   alerte,  de 
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manière  à  bien  se  servir  de  l'épée.  »  Entin,  suivant  l'auteur,  un  tel  em- 
ploi de  la  fortification  permanente  accuse  de  notre  part  un  profond 
sentiment  de  faiblesse  morale.  M.  le  major  von  der  Goltz  nous  avait 
déjà  fait,  presque  dans  les  mêmes  termes,  toutes  ces  observations  et 
réflexions.  De  tout  quoi  il  est  permis  de  conclure  que  ces  bons  conseils 
aux  «  voisins  de  l'ouest  »  s'inspirent  d'un  mot  d'ordre  ;  que ,  en  tous 
cas,  les  ouvrages  de  notre  frontière  de  l'est  contrecarrent  les  projets 
de  l'offensive  allemande. 

La  première  partie  du  livre  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante,  et 
la  critique  impartiale  ne  peut  que  la  louer  sans  restrictions  ni  réservés. 
Cette  étude  de  1'  «  Essence  de  la  guerre  »  est  pleine  d'excellents  aper- 
çus pbilosopbiques,  de  considérations  exactes,  de  judicieuses  appré- 
ciations. Nous  recommandons  surtout  au  lecteur  le  cbapitre  v,  inti- 
tulé «  Guerre  et  politique.  »  L'auteur  s'attacbe  à  y  démontrer  que,  à 
la  guerre,  le  succès  dépend,  avant  tout,  de  la  bonne  politique  exté- 
rieure et  intérieure  de  la  puissance  qui  est  mise  en  demeure  d'attaquer 
ou  de  se  défendre.  Si  vaillant  qu'il  soit,  un  général  en  cbef  ne  fait 
rien  qui  vaille  s'il  n'est  bien  secondé  par  un  bomme  d'État. 

4.  —  La  Tactique  de  M.  Henri  Delpech  est  un  ouvrage  de  baute  éru- 
dition, une  étude  d'archéologie  militaire,  un  travail  bourré  de  docu- 
ments intéressants  et  auquel  peut  rationnellement  s'appliquer  la  qua- 
lification de  thésaurus.  On  y  trouve  la  restitution  de  nombre  de  ba- 
tailles du  "xine  siècle,  notamment  de  celles  de  Muret  (1213)  et  de 
Bouvines  (1214).  En  publiant  le  fruit  de  ses  nombreuses  recherches, 
l'auteur  s'est  proposé,  dit-il,  de  démontrer  que  les  armées  du  xin°  siè- 
cle avaient  une  «  tactique  réfléchie,  très  intelligente,  et  en  parfaite 
harmonie  avec  l'outillage  du  temps.  »  A  cette  opinion,  qui  n'est  pas 
nouvelle,  personne  ne  peut  contredire  et  n'a  jamais  contredit.  Ainsi 
que  toutes  les  générations  de  combattants,  le  moyen  âge  ne  livrait 
rien  au  hasard  ;  les  méthodes  dont  il  faisait  usage  étaient  parfaitement 
définies.  Mais,  tout  en  étant  «  réfléchie,  »  sa  manière  militaire  n'a  ce- 
pendant rien  d'original;  elle  procède  simplement  de  l'antiquité  gréco- 
romaine,  et  l'on  ne  saurait  prétendre  qu'elle  ait  fait  «  école.  »  Il  faut, 
pour  entrevoir  l'aurore  d'une  révolution  des  procédés  tactiques,  at- 
tendre jusqu'aux  premières  années  du  xv°  siècle,  nous  voulons  dire 
jusqu'à  la  mise  en  service  des  armes  à  feu  portatives. 

5.  —  Le  perfectionnement  des  armes  à  feu,  les  applications  de  la 
vapeur  et  de  l'électricité  ont  été,  pour  l'art  de  la  guerre,  des  causes  de 
perturbations  profondes.  Les  procédés  de  cet  art  sont  aujourd'hui 
transformés,  et  c'est  l'ensemble  de  ces  méthodes  nouvelles  que  le  co- 
lonel Derrécagaix  a  visées  sous  la  dénomination  générique  de  Guerre 
moderne,  laquelle  sert  de  titre  à  son  ouvrage.  La  première  partie,  Stra- 
tégie, comprend  une  excellente  étude  de  l'organisation  des  armées,  de 
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la  préparation  de  la  guerre,  et  des  opérations.  Les  théories  exposées 
sont  généralement  accompagnées  d'observations  judicieuses  et  ap- 
puyées d'exemples  bien  choisis.  La  plupart  de  ces  faits  historiques 
étaient  connus;  les  méthodes  préconisées  sont  loin  d'être  nouvelles; 
mais,  méthodes  et  faits,  l'auteur  traite  tout  d'un  style  qui  frappe  d'un 
cachet  d'originalité  des  sujets  qui  semblaient  épuisés  depuis  long- 
temps. Soû  talent  d'exposition  est  incontestable.  On  sent,  d'ailleurs, 
passer,  à  travers  les  pages  de  cette  œuvre  intéressante,  un  souffle  ar- 
dent de  patriotisme  et  d'esprit  militaire,  qui  en  double,  à  nos  yeux,  la 
valeur. 

6.  —  On  était  depuis  longtemps  renseigné  touchant  la  composition 
de  l'armée  allemande  sur  le  pied  de  paix,  mais  ce  qu'est  cette  armée 
sur  le  pied  de  guerre,  voilà  surtout  ce  qu'il  importe  de  connaître.  Le 
commandant  Rivière  s'est  attaché  à  élucider  cette  question  et  les  docu- 
ments qu'il  a  su  réunir  nous  offrent  un  intérêt  saisissant.  Chacun  sait 
qu'un  «  plan  de  mobilisation  »  prévoit  toutes  les  mesures  à  prendre  dès  le 
temps  de  paix  pour  assurer  le  passage  de  l'armée  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre,  sans  hésitations  ni  «  à-coups.  »  M.  le  commandant  Rivière  com- 
mence par  exposer  les  bases  de  l'organisation  allemande  sur  le  pied  de 
guerre  en  faisant  remarquer  que  c'est  la  Prusse  qui,  la  première  d'entre 
les  puissances  européennes,  a  reconnu  la  nécessité  d'une  préparation 
constante  du  personnel  et  du  matériel  nécessaires.  Il  étudie  ensuite  en 
tous  détails  F  «  Armée  de  campagne  »  [Feld  Armée)  et  1'  «  Armée  de 
garnison  »  [Besatzungs  Armée)  ;  il  consacre  à  chaque  arme  un  chapitre 
spécial  et  donne,  en  ce  qui  concerne  ladite  arme,  la  dénomination  des 
diverses  unités,  les  effectifs  de  guerre,  l'armement,  les  outils,  les  vivres 
de  réserve,  l'habillement,  l'équipement,  le  mode  de  chargement  des 
équipages,  etc.  Pour  les  états-majors  et  services  divers,  il  joint  aux 
renseignements  relatifs  à  la  composition  et  à  l'effectif  une  note  touchant 
le  mode  de  fonctionnement  des  organes  considérés.  L'étude  de  M.  le 
commandant  Rivière  est  aussi  complète  que  possible,  et  l'on  ne  peut 
que  la  consulter  avec  fruit. 

7.  —  M.  le  capitaine  Kirn  s'est  proposé  d'appeler  l'attention  de  l'auto- 
rité militaire  sur  les  progrès  réalisés  par  nos  voisins  de  l'est  en  ce  qui 
concerne  la  question  de  nourriture  du  soldat.  Cette  question  a  son 
importance,  surtout  en  temps  de  guerre.  «Marche  rapide,  bonne  alimen- 
tation des  troupes,  presque  toute  la  guerre,  »  dit  le  général  Lewal,  «  se 
trouve  enfermée  sous  ces  deux  termes.  Celui  des  deux  adversaires  qui 
aura  les  moyens  de  faire  à  propos  deux  grandes  marches  de  suite  et 
de  se  passer  de  ses  convois  pendant  quatre  jours,  celui-là  sera  maître 
de  la  victoire.  »  Il  y  a  longtemps  que  les  Allemands  l'ont  compris.  Déjà, 
en  1870,  leur  Intendance  expédiait  en  France  quarante  millions  de 
rations  de  conserves.  Mais  le  fameux  a  saucisson  aux  poix  »  n'était  que 


—  198  — 

le  fruit  d'un  essai.  Depuis  lors,  l'industrie  des  conserves  alimentaires 
a  pris  dans  leur  pays  un  développement  considérable.  Il  s*'y  est,  de  plus, 
créé  des  usines  «  de  l'État  »,  lesquelles  assurent  la  fabrication  régu- 
lière de  ces  conserves  si  précieuses  pour  la  première  période  de  con- 
centration des  armées  à  la  frontière;  et  au  cours  de  la  guerre  pour  les 
moments  de  crise,  les  actions  décisives.  Arriver  à  faire  porter  au  soldat 
six  jours  de  vivres,  tel  est  le  problème  à  résoudre.  Les  Allemands  en 
ont  peut-être  trouvé  la  solution.  Le  mode  d'alimentation  du  soldat 
français  en  temps  de  paix  est,  observe  l'auteur,  assez  défectueux.  La 
ration  laisse  à  désirer,  sous  le  rapport  de  la  quantité,  de  la  qualité,  du 
mode  d'acbat,  du  mode  de  préparation  et  de  distribution.  A  ne  parler 
que  de  la  quantité,  la  ration  actuelle  est  moitié  moindre  que  celle  de 
1789.  Quant  à  la  ration  de  pain,  elle  est  ridiculement  considérable. 

8.  —  M.  de  Cardevacque  a  réuni,  en  une  plaquette  de  quatre-vingt-onze 
pages,  d'intéressants  documents  relatifs  aux  manœuvres  exécutées  en 
1885  par  notre  1er  corps  d'armée.  Ayant  suivi  jour  par  jour  les  mouve- 
ments de  ces  troupes,  il  croit  pouvoir  affirmer  que  toutes  ont,  du  31  août 
au  15  septembre,  accompli  des  opérations  sérieuses  et  fait  une  applica- 
tion convenable  des  nouveaux  règlements.  L'excellente  tenue  des  réser- 
vistes Fa  particulièrement  impressionné  et  il  ne  leur  ménage  point 
les  éloges.  Il  admire  aussi  sans  ambages  la  discipline  des  régiments 
du  lor  corps,  et  leur  entrain  qu'anime  une  étincelle  de  feu  sacré.  Cet 
imposant  spectacle  permet  d'envisager  avec  confiance  l'issue  des  évé- 
nements à  venir. 

9.  —  Les  événements  de  la  guerre  de  1870-71  ont  suscité  et  suscite- 
ront encore  nombre  de  travaux  critiques  qui  seront  plus  tard  utile- 
ment consultés  par  l'bistoire  impartiale.  Un  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  a  consacré  un  important  travail  à  l'analyse  du  mouve- 
ment de  notre  armée  de  Gbâlons  vers  Metz,  c'est-à-dire  d'un  acte  im- 
portant du  grand  drame  au  cours  duquel  la  nation  française  a,  sans 
discontinuité,  tenu  des  rôles  de  victime.  L'auteur  prend  l'armée  de  Châ- 
lons  à  l'heure  de  son  organisation  et  la  suit  sur  l'Aisne  et  dans  l'Argonne 
où  elle  se  porte  pour  aider  l'armée  de  Metz  à  opérer  sa  retraite  par  Mont- 
médy  et  Mézières.  Un  moment  vient,  le  soir  du  27  août,  où  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  comprend  qu'il  peut  être  imprudent  de  poursuivre  dans 
cette  voie  ;  qu'il  est  urgent  de  battre  en  retraite  ;  d'abandonner  la  route 
de  Metz  pour  revenir  sur  l'Oise.  Malheureusement,  sous  l'influence  de 
suggestions  diverses,  le  maréchal,  au  lieu  de  se  replier  vers  l'ouest, 
prend,  le  28  août,  le  parti  de  continuer  à  marcher  sur  Montmédy.  C'est 
là  commettre  une  faute  dont  les  conséquences  ne  se  feront  pas  long- 
temps attendre.  Nos  troupes  sont  arrêtées  dans  leur  entreprise.  Alors, 
le  30,  Mac-Mahon  abandonnant  enfin  l'idée  d'une  marche  sur  Montmédy, 
prescrit  à  tous  ses  corps  de  se  retirer  dans  la  direction  de  Sedan.  Il 
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pouvait  encore  sauver  l'armée,  mais  «  à  la  condition  de  ne  pas  perdre 
une  minute.  »  Or,  l'exécution  de  cette  retraite  s'est  faite  dans  des 
conditions  déplorables,  et  l'auteur  se  croit  en  droit  d'en  conclure  que 
le  maréchal  est,  au  premier  chef,  responsable  du  désastre  de  Sedan.  Il 
appelle  sur  le  coupable  toutes  les  sévérités  de  l'histoire.  Nous  sommes 
loin  de  partager  l'opinion  de  l'auteur  aux  termes  de  laquelle  l'armée 
de  Châlons,  si  elle  s'était  retirée  à  temps  sur  Paris,  y  eût  été  bloquée 
comme  celle  de  Bazaine  à  Metz.  Telle  n'est  point  non  plus  l'opinion 
des  Allemands.  «  Investir  Paris,  professent-ils,  est  une  pure  impossi- 
bilité si,  en  dehors  de  la  garnison,  la  défense  peut  faire  manœuvrer  à 
l'entour  une  armée,  même  faible,  commandée  par  un  général  entre- 
prenant. » 

10.  —  Consacré  à  l'étude  de  la  campagne  turco-russe  en  Arménie  de- 
puis l'ouverture  des  hostilités  jusqu'à  la  retraite  de  l'armée  assaillante, 
le  tome  IV  de  la  Guerre  d'Orient  est  des  plus  intéressants.  On  y 
remarque  surtout  une  étude  approfondie  du  théâtre  de  la  guerre  con- 
sidérée et  un  excellent  coup  d'œil  historique  sur  l'Arménie.  L'auteur 
nous  fait  remonter  aux  temps  de  Sémiramis,de  Mithridate  et  de  Lucul- 
lus,  à  ceux  de  l'invasion  de  Gengis-Khan,  des  conquêtes  Persane  et 
Russe  ;  il  expose  d'ailleurs  un  tableau  saisissant  de  l'état  actuel  du 
pays.  Nous  assistons  ensuite  aux  opérations  de  guerre.  L'aile  gauche, 
l'aile  droite  et  le  corps  principal  de  l'armée  russe  en  Asie  procèdent, 
sous  nos  yeux,  à  leur  marche  en  avant.  L'auteur  nous  donne  le  récit 
de  la  prise  d'Ardahan,  de  l'investissement  et  du  bombardement  de 
Kars,  de  la  marche  offensive  de  l'armée  russe  contre  Erzeroum,  de  la 
bataille  de  Zewin  (25  juin  1877),  finalement  de  la  retraite  des  forces 
russes. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  est  consacré  à  l'étude  des  causes 
générales  de  l'insuccès  des  assaillants  au  cours  de  cette  période.  L'in- 
succès est  dû,  suivant  l'auteur,  à  une  mauvaise  exécution  du  plan  d'o- 
pération conçu  par  l'état-major  et  surtout  à  l'insuffisance  numérique 
des  troupes  engagées. 

11.  —  Le  livre  du  capitaine  Bornecque,  essentiellement  technique, 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  d'un  ouvrage  du  major  autrichien 
Morilz  von  Brunner,  mais  une  traduction  intelligemment  adaptée  au 
mode  d'organisation  de  notre  armée.  La  tâche  que  s'est  imposée  l'au- 
teur est  de  rendre  familière  aux  officiers  de  toutes  armes  l'application 
de  la  fortification  dite  «  improvisée  »  ou  «  de  champ  de  bataille.  » 
Il  démontre  que  l'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  faire  la  guerre  sans 
recourir  à  l'emploi  de  cette  fortification  spéciale;  il  insiste  sur  ce  fait, 
devenu  indiscutable,  que  les  travaux  de  campagne  et  la  tactique 
doivent  se  prêter  un  mutuel  appui. 

12.  —  Ces  Lettres  comprennent  une  étude  des  trois  armes,  entreprise 
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et  menée  à  bonne  fin  par  le  prince  de  Hokenlohe.  Le  premier  recueil 
de  dissertations  dictées  par  une  profonde  expérience  est  consacré  à 
l'examen1  des  conditions  nouvelles  qu'impose  à  l'infanterie  l'emploi 
d'une  arme  à  feu  portative  perfectionnée.  Rédigées  en  style  de  cau- 
serie, ces  observations  d'un  général  sont  de  haute  importance  et  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  ;  elles  sont  pleines  d'intérêt,  et  nous  n'en  sau- 
rions trop  recommander  la  lecture  à  qui  prend  souci  des  progrès  de 
notre  armée.  L'auteur  estime  que  l'infanterie  allemande  est  l'infanterie 
la  plus  parfaite  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde  ;  que  même  on  ne  saurait 
en  imaginer  de  plus  parfaite.  Il  avoue  toutefois  que  quiconque  a  eu  à 
lutter,  en  1870,  avec  les  vieilles  troupes  de  l'armée  française,  a  appris  à 
ses  dépens  avec  quelle  valeur  et  quelle  ténacité  elles  se  battaient. 
Toutes  les  pages  traitant  de  l'instruction  du  soldat  sont  à  lire  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  ne  suffit  plus,  professe  le  général,  de  pratiquer  le 
dressage  en  masse.  Ce  dressage,  qui  fait  de  l'bomme  une  machine,  a 
produit,  il  est  vrai,  de  grandes  choses  au  siècle  dernier;  mais,  depuis 
que  le  feu  individuel  tient  le  haut  du  pavé  ;  depuis  que  chaque  soldat 
agit  avec  indépendance,  les  évolutions  à  rangs  serrés  ont  fait  leur 
temps.  Pour  obtenir  à  tous  points  de  vue  des  résultats  plausibles,  il 
faut,  ajoute  l'auteur,  que  tout  le  peuple  reçoive  une  éducation  mili- 
taire ;  il  faut  qu'on  le  discipline  ;  et  cela,  pendant  plusieurs  années.  Les 
chefs  du  parti  révolutionnaire  ne  le  savent  que  trop  bien  et  c'est  pour 
cela  que,  en  invoquant  d'autres  raisons  —  qui  ne  sont  que  prétextes 
—  ils  demandent  une  réduction  du  service  de  trois  ans  et  la  transfor- 
mation de  l'armée  en  milice.  En  vérité,  ces  observations  sont  fort  ju- 
dicieuses. 

L'opinion  du  prince  de  Hohenlohe  confirme  en  plus  d'un  point  celle 
du  général  Von  Loë,  dont  il  a  été  ci-dessus  fait  mention,  à  savoir  que, 
loin  de  s'annihiler,  le  rôle  de  la  Cavalerie  acquiert  aujourd'hui  plus 
d'importance  que  jamais.  L'auteur  indique  nettement  la  part  que  cette 
arme  prendra  désormais  à  la  bataille,  sous  la  condition  qu'elle  soit 
capable  de  parcourir  au  besoin,  aux  allures  rapides,  plus  de  sept  kilo- 
mètres avant  d'exécuter  sa  charge.  Il  expose  ensuite  un  aperçu  des 
tâches  que  la  cavalerie  doit  assumer  à  l'avenir,  notamment  de  celle  des 
«  raids  s  à  entreprendre  en  vue  d'entraver  la  mobilisation  de  l'ennemi.  Il 
ne  se  dissimule  aucune  des  difficultés  auxquelles  se  heurtera  la  cava- 
lerie en  accomplissant  la  très  multiple  mission  qui  lui  incombe.  On 
exigera  d'elle  une  persévérance,  une  audace,  une  perspicacité,  une 
vigueur  surhumaines;  on  lui  demandera  couramment  l'impossible,  des 
tours  de  force,  des  prodiges.  La  cavalerie  d'aujourd'hui  n'offre  plus 
que  des  analogies  lointaines  avec  celle  d'il  y  a  quarante  ans  ;  l'écart 
est  même  considérable.  «  Qu'on  en  juge,  »  dit  le  prince  de  Holenlohe, 
«  d'après  la  réponse  que  me  fit  l'un  de  nos  plus  anciens  officiers  de  cava- 


-  201  — 

lerie,  cavalier  accompli  lui-même.  Il  venait  d'inspecter  un  escadron  et 
je  lui  demandai  :  Au  temps  où  vous  étiez  lieutenant,  qu'eussiez-vous 
dit  d'un  chef  qui  aurait  exigé  de  sa  troupe  ce  que  celle-ci  vient  d'exé- 
cuter comme  en  se  jouant?  Il  me  répondit,  non  sans  rire  :  On  l'eût  im- 
médiatement envoyé  aux  Petites-Maisons.  » 

Après  l'infanterie  et  la  cavalerie,  le  prince  de  Hohenlohe  étudie  l'ar- 
tillerie. Cette  troisième  partie  de  son  œuvre  est  sans  contredit  la  plus 
saisissante  ;  on  y  trouve  consignées,  par  une  plume  à  la  fois  hardie  et 
calme,  des  observations  spéculatives  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la 
portée.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  ce  livre  est  celui  où  il  est 
traité  des  principes  d'après  lesquels  on  emploiera,  à  l'avenir,  l'artille- 
rie de  campagne.  L'effet  des  feux  d'artillerie,  professe  l'auteur,  com- 
mence déjà  à  se  faire  sentir  à  la  distance  de  cinq  kilomètres,  mais  il 
dépend  avant  tout  de  la  perfection  du  «  réglage  du  tir.  »  Il  faut  prendre 
position  rapidement,  ne  point  se  presser,  tirer  posément  en  se  rappe- 
lant qu'on  n'obtiendra  d'effets  décisifs  qu'à  des  distances  inférieures  à 
trois  kilomètres  et  demi;  des  effets  destructeurs  qu'en  deçà  de  1,600  à 
1,000  mètres,  et  moins  encore.  Gomme  autrefois,  l'artillerie  aura  tou- 
jours pour  but  de  préluder  au  combat  et  de  le  traîner  en  longueur;  de 
préparer  le  moment  décisif;  d'attirer  sur  elle,  en  l'éloignant  des  autres 
armes ,  les  feux  de  l'artillerie  ennemie  ;  de  poursuivre  l'adversaire  qui 
bat  en  retraite  ;  de  servir  de  soutien  aux  autres  troupes.  Elle  ne  devra 
pas  oublier  que,  quelle  que  soit  son  incontestable  puissance,  elle  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  arme  auxiliaire. 

Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  notre  artillerie  nationale 
devront  se  faire  un  devoir  de  lire  les  Lettres  du  prince  de  Hohenlohe 

13.  —  La  brochure  de  M.  Mariotti  a  pour  objet  l'étude  comparative 
des  deux  systèmes  d'artillerie  actuellement  en  usage  dans  les  armées 
allemande  et  française ,  au  point  de  vue  général  de  la  construction  et 
du  tracé  des  canons  en  acier  et  de  leur  emploi  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne ainsi  que  dans  les  opérations  d'attaque  ou  de  défense  des  places. 
L'auteur  est  entré  dans  des  considérations  trop  techniques  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  les  exposer,  même  sommairement,  à  nos  lecteurs. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  matériel  français  jouit,  à  tous  égards, 
d'une  incontestable  supériorité. 

14.  —  M.  le  général  Montaudon,  dont  personne  ne  saurait  contester 
la  compétence  en  pareille  matière ,  se  plaint  amèrement  de  la  multi- 
tude de  théories  décevantes  qui  se  produisent  chaque  jour  en  ce  qui 
concerne  l'œuvre  de  notre  réorganisation  militaire.  On  ne  cesse,  re- 
grette-t-il,  d'attaquer  le  passé,  et  on  l'attaque  pour  avoir  le  prétexte  de 
se  lancer  dans  un  inconnu  idéal.  On  cède  au  besoin  de  légiférer  sur 
toutes  choses,  souvent  pour  modifier  des  lois  qui  sont  promulguées 
de  la  veille.  Aussi  ces  lois,  présentées  et  patronnées  par  des  avocats 
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qui  ne  savent  rien  des  vrais  besoins  de  l'armée ,  sont-elles  frappées  au 
coin  de  la  légèreté,  de  l'incohérence  et  des  plus  détestables  passions 
politiques.  L'auteur  soumet  à  de  sévères  critiques  la  loi  du  recrutement, 
la  loi  d'organisation,  la  loi  des  cadres.  Il  déplore  la  suppression  du 
corps  d'état-major  qu'on  devra  tôt  ou  tard  reconstituer;  il  blâme  la 
décision  en  vertu  de  laquelle  les  officiers  d'infanterie  sont  aujourd'hui 
montés  ;  il  condamne  enfin  les  tendances  dangereuses  de  ces  novateurs 
à  outrance  qui  réclament  à  chaque  instant  des  changements  de  tenue 
ou  qui  émettent  des  idées  folles ,  telles  que  celles  de  la  suppression 
des  chasseurs  à  pied  et  des  zouaves,  etc,  etc.  Laudator  temporis  acti ! 
dira-t-on  de  l'auteur.  Soit.  Il  a  bien  raison. 

15.  —  L'économie  des  ouvrages  de  fortification  se  modifie  sans  cesse, 
et  les  puissances  intéressées  font  mystère  des  modifications  qu'elles 
apportent  à  leur  organisation  défensive.  Il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible d'arriver  à  produire  un  tableau  d'ensemble  de  ces  moyens  de  dé- 
fense en  groupant  avec  discernement  les  documents  divers  qui  se 
trouvent  dispersés  dans  les  traités  de  géographie,  les  journaux,  les 
revues  périodiques,  etc.  C'est  ce  qu'a  pensé  et  fait  le  capitaine  Bor- 
necque,  qui  a  surtout  utilisé,  à  cet  effet,  l'étude  du  major  autrichien 
Blasek.  Grâce  aux  renseignements  qu'il  a  patiemment  et  conscien- 
cieusement recueillis,  nous  avons  maintenant  une  description  som- 
maire de  la  plupart  des  forteresses  de  l'Europe. 

16.  —  Le  livre  de  M.  Gaffarel,  qui  fait  partie  des  ouvrages  de  la  Bi- 
bliothèque utile,  est,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  consacré  à  l'examen 
de  l'état  actuel  de  nos  frontières  et  de  leur  organisation  défensive. 
L'auteur  y  donne  une  excellente  description  de  notre  territoire  natio- 
nal, et  en  apprécie  les  propriétés  militaires,  mais  la  justesse  de  ses 
appréciations  est  parfois  contestable.  Il  attribue  à  certaines  fortifica- 
tions une  valeur  qu'elles  n'ont  certainement  plus  depuis  que  l'artille- 
rie a  réalisé  des  progrès  dont  il  n'est  pas  encore  possible  de  mesurer 
les  conséquences. 

17.  —  Écrite  en  réponse  à  l'étude  publiée  par  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  sous  la  rubrique  l'Armée  et  la  Démocratie,  la  brochure  de  l'of- 
ficier Nestor  implique  un  chaud  plaidoyer  en  faveur  de  l'adoption  du 
service  de  trois  ans.  L'auteur,  qui  signe  «  officier  Nestor,  »  prétend 
que  le  système  du  service  à  court  terme  s'impose,  attendu  que  c'est 
celui  qui  permet  de  former  le  plus  grand  nombre  de  soldats.  Il  observe 
que  nous  sommes  aujourd'hui  dans  une  situation  s?mblable  à  celle  des 
Prussiens  après  la  journée  d'Iéna,  et,  de  là,  se  plaît  à  conclure  que, 
si  nous  voulons  nous  relever,  il  nous  faut  suivre  les  principes  qui  ont 
présidé  au  relèvement  de  la  Prusse.' La  conclusion  ne  nous  semble 
point  frappée  au  coin  de  la  justesse.  La  situation  des  Allemands  n'est 
point  du  tout  la  nôtre.  Nous  n'avons  ni  leur  esprit  militaire,  ni  leurs 
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habitudes  d'obéissance,  ni  leur  foi,  ni  l'amour  qu'ils  professent 
pour  un  souverain,  chef  suprême  de  l'armée.  Dans  ces  conditions,  ce 
n'est  point  l'avènement  du  service  de  trois  ans  qui  pourra  suffire  à 
combler  les  vœux  de  l'auteur, c'est-à-dire  nous  donner  «une  armée  na- 
tionale à  la  fois  nombreuse  et  solide,  unie,  instruite  et  honorée.  » 

18.  —  L'ouvrage  de  M.  Samion  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
du  système  à  établir  sur  cette  double  base  :  service  personnel  obliga- 
toire et  réduction  à  trois  ans  du  temps  de  présence  sous  les  drapeaux. 
,Ce  nouveau  système  de  recrutement  offre,  au  dire  de  l'auteur,  toute 
sorte  d'avantages,  entre  autres  celui  d'une  économie  annuelle  de 
quinze  à  vingt  millions.  Assurément,  aucune  économie  n'est  à  dédai- 
gner; mais,  en  matière  d'organisation  de  nos  forces  nationales,  il  ne 
faut  pas  prendre  la  raison  financière  en  considération  à  l'exclusion  de 
toute  autre.  Ce  qu'il  nous  faut,  à  tout  prix,  c'est  une  armée  solide.  Le 
service  de  trois  ans  peut-il  nous  la  donner  ?  L'auteur  le  pense,  mais  il 
est  bien  permis  de  ne  point  partager  son  opinion.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs absolument  de  son  avis  en  ce  qui  concerne  sa  proposition  d'éle- 
ver les  tarifs  de  solde  de  nos  officiers,  tarifs  vraiment  dérisoires  en 
regard  de  ceux  de  la  solde  des  officiers  allemands. 

19.  —  Le  ministre  de  la  guerre  a  eu  raison  de  faire  publier  in  extenso 
et  dans  son  éloquente  simplicité,  le  journal  du  siège  de  Tuj^en-Quan. 
Écrit  de  la  main  du  lieutenant-colonel  Dominé,  qui  dirigeait  la  dé- 
fense de  la  forteresse  chinoise,  ce  document,  qu'accompagne  un  cro- 
quis, permet  de  suivre  pas  à  pas  les  opérations  accomplies  par  une 
poignée  de  braves  dont  l'héroïsme  ne  s'est  pas  démenti  un  instant,  du 
24  novembre  1884  au  3  mars  1885. 

20.  —  Illustré  de  la  main  de  l'auteur,  l'ouvrage  de  M.  Dick  de  Lon- 
lay  est  une  élégante  paraphrase  du  journal  du  siège  dont  il  vient 
d'être  parlé.  C'est  le  récit  fidèle  des  mêmes  opérations  de  défense,  mais 
le  récit  vivifié  par  nombre  de  documents  complémentaires.  On  y 
trouve,  par  exemple,  une  notice  biographique  sur  le  colonel  Dominé, 
commandant  la  défense  ;  une  autre  touchant  le  sergent  Bobillot,  chef 
du  service  du  génie.  On  n'y  lit  pas  sans  émotion  l'épisode  de  la  mort 
du  digne  sous-officier  qui,  à  la  tête  de  sept  sapeurs  munis  de  quel- 
ques outils,  a  su  exécuter  tant  de  travaux  défensifs ,  défier  un  siège 
dans  les  règles  et  soutenir  une  guerre  de  mines. 

21.  —  Le  colonel  Stark  a  conçu  une  nouvelle  formule  de  recrute- 
ment et  d'organisation  de  notre  armée.  Étant  données  les  difficultés 
pratiques  de  l'application  du  système  d'un  service  de  trois  ans,  l'au- 
teur préconise  l'adoption  du  service  de  deux  ans,  lequel,  estime-t-il, 
donnerait  toute  satisfaction  au  pays  aux  points  de  vue  militaire,  bud- 
gétaire et  intellectuel,  tout  en  permettant  d'incorporer,  chaque  année, 
la  totalité  du  contingent.  Cela  dit,  le  promoteur  du  nouveau  système 
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est  sur-le-champ  saisi  de  doutes  ;  il  se  demande  s'il  ne  risque  pas  de 
se  heurter  à  des  impossibilités  techniques  ;  si  une  instruction  de  deux 
années  peut  suffire  à  faire  des  soldats  de  toutes  armes.  —  Non,  répon- 
drons-nous sans  hésiter,  une  telle  instruction  n'est  pas  suffisante,  et, 
par  conséquent,  l'idée  du  service  de  deux  ans  ne  nous  paraît  guère 
plausible.  Ah  !  par  exemple,  nous  sommes  absolument  de  l'avis  de 
Fauleur,  alors  qu'il  demande  la  suppression  des  bataillons  scolaires. 

22.  —  Professeur  à  l'Académie  générale  militaire,  le  capitaine  Ma- 
nuel Ubeda  Delgado  vient  de  publier  un  Traité  de  télégraphie  qui  nous 
paraît  être  le  résumé  de  son  cours.  Après  avoir  exposé  les  théories  du 
magnétisme,  de  l'électricité  et  de  l'électro-magnétisme,  l'auteur  étudie 
en  détail,  au  point  de  vue  du  service  de  guerre,  la  télégraphie  élec- 
trique, le  téléphone,  les  télégraphies  optique,  acoustique,  pneumati- 
que. Il  traite  enfin  des  aérostats,  de  la  navigation  aérienne,  des  pi- 
geons voyageurs,  etc.  Bien  que  de  peu  d'étendue,  cet  ouvrage, 
essentiellement  didactique,  est  très  complet,  et  la  lecture  en  est  inté- 
ressante. 

23.  —  Le  livre  de  M.  Arthur  Ghuquet  est  consacré  au  récit  des  évé- 
nements de  la  première  des  guerres  de  la  Révolution,  de  celle  qu'on 
nomme  d'ordinaire  la  «  campagne  de  l'Argonne  »,  et  qui,  comme  on 
le  sait,  n'a  pas  duré  plus  de  six  semaines.  Cette  campagne  est  l'une 
des  moins  connues  de  notre  histoire  ;  l'auteur  s'est  proposé  d'en 
mettre  en  lumière  tous  les  détails,  et  il  nous  semble  y  avoir  plei- 
nement réussi.  Ce  qui  nous  a  tout  particulièrement  intéressé  dans 
cette  étude  aussi  savante  que  consciencieuse,  c'est  le  tableau  de  l'ar- 
mée prussienne  qui  s'est  jetée  sur  nous  et  nous  a  tenus  en  échec  du 
11  août  au  2  septembre  1792. 

24.  -  Il  a  été  fait  en  1878,  dans  le  Polybiblion  (t.  XXIII,  p.  504),  un 
compte  rendu  de  la  première  édition  du  précieux  ouvrage  du  général 
Pierron.  Nous  disons  «  précieux  »,  attendu  qu'il  satisfait  à  toutes  les 
conditions  d'un  véritable  thésaurus  et  que,  touchant  une  question  à 
peu  près  quelconque,  on  est  sûr  d'y  pouvoir  puiser  d'utiles  renseigne- 
ments. Cela  vient  de  ce  que,  pour  accomplir  son  œuvre ,  l'auteur  a  fait 
lui-même  usage  d'une  méthode  rigoureuse  ;  qu'il  a  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  chacun  des  sujets  à  traiter;  qu'il  a  réuni  en  faisceau 
les  documents  que  chacun  comportait  ;  qu'il  a  su  composer,  non  sans 
talent,  le  dossier  de  chaque  affaire,  et  que  le  lecteur  a  toujours  sous  les 
yeux  les  pièces  du  procès.  Toutefois,  sous  la  rubrique  de  Principes 
généraux,  l'auteur  ne  manque  jamais  de  formuler  son  opinion  person- 
nelle, basée  sur  les  données  qu'il  a  soumises  à  la  critique.  Ce  tome  I 
de  la  seconde  édition  traite  des  Conditions  à  remplir  pour  commander, 
de  V Unité  de  commandement  et  du  Rôle  du  ministre  de  la  guerre.  Nous 
en  recommandons  surtout  la  lecture  aux  membres  de  notre  Parlement. 
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25.  —  Illustré  d'une  cinquantaine  de  charmants  dessins,  le  livre  de 
M.  Dick  de  Lonlay  contient  l'exposé  des  faits  d'armes  tonkinois  d'un 

îune  général  dont  l'auteur  commence  par  esquisser  le  portrait ,  et 
rappeler  les  services  antérieurs.  Le  lecteur  assiste  ensuite  aux  princi- 
paux combats  qui  se  sont  livrés  dans  ce  pays  du  Tonkin,  notamment 
à  la  prise  de  Bac-Ninh  et  à  celle  de  Lang-Son,  toutes  opérations 
lirigées  par  le  général  de  Négrier.  Le  dernier  chapitre  de  l'intéres- 
sante brochure  a  dû  malheureusement  être  consacré  au  récit  de  la 

îtraite  de  cette  forteresse  de  Lang-Son  dont  on  's'était  glorieusement 
Itnparé.  C'est  au  cours  de  cette  retraite  que  le  général  a  été  atteint 
Tune  balle  en  pleine  poitrine  et  qu'il  a  remis  le  commandement  au 

ieutenant-colonel  Herbinger  dont  on  n'a  pas  oublié  le  nom. 

26.  —  Chacun  sait  que  M.  le  comte  de  Paris,  ancien  aide-de-camp  du 
général  Mac-Clellan,  écrit  une  Histoire  de  la  guerre  civile  en  Amérique. 
Lccompagné  de   cartes  qui  permettent  de  suivre  les  opérations  mili- 
lires,  cet  ouvrage,  en  cours  de  publication,  est  loin  d'ètr-e  terminé.  Le 
)me  sixième,  paru  en   1883,  finit  avec   cette  année  1863  qui  a  vu 
îpandre  tant  de  sang  entre  le  Rappahannock  et  le  Susquehanna  ;  reste 
faire,  en  conséquence,  le  récit  des  événements  de  guerre  qui  se  rap- 
portent aux  années  1864  et  1865.  Cette  lacune,  qui  ne  sera  sans  doute 
que  temporaire,  se   trouve   jusqu'à   un   certain    point   comblée   par 
M.  Grasset,  inspecteur  de  la  marine,  qui  vient  d'écrire  une  Guerre  de 
la  Sécession  complète,  bien  qu'assez  sobre  de  détails.  L'auteur,  qui  a 
vraisemblablement  pris  part  à  cette  guerre  de  cinq  ans ,  conduit  le 
lecteur  jusqu'à  la  chute  de  Richemond  et  à  la  reconstitution  de  l'Union 
américaine.  Mais  le  récit  des  événements  de  guerre  ne  forme  qu'une 
première  partie  de  cette  étude  et  l'auteur  semble  nous  promettre,  tou- 
chant ces  événements,  des  réflexions  et  considérations  philosophiques 
du  plus  haut  intérêt.  Ce  complément  ne  manquera  point  d'être  favo- 
rablement accueilli. 

27.  —  L'auteur  des  Capitulations  s'est  proposé  d'étudier  quelle  est  et 
quelle  doit  être ,  dans  l'armée  de  terre ,  la  responsabilité  du  comman- 
dement. Dans  cet  ordre  d'idées,  et  suivant  une  méthode  rigoureuse, 
basée  sur  les  données  de  l'histoire,  il  analyse  nombre  d'événements 
de  guerre  groupés  sous  les  rubriques  suivantes  :  Capitulations ,  red- 
ditions ou  prises  de  places  fortes;  —  Conventions  et  capitulations, 
écrites  ou  verbales,  conclues  par  des  troupes  qui  tiennent  la  cam- 
pagne ;  —  Surprises  ;  —  Destruction  ou  abandon  de  matériel  ;  —  Refus 
de  concours.  Chacun  de  ces  événements  est  le  sujet  d'un  livre  subdi- 
visé en  certain  nombre  de  chapitres  consacrés  chacun  à  l'examen  d'un 
côté  particulier  de  la  question  envisagée.  Cet  exposé  de  faits  histori- 
ques est  des  plus  intéressants,  mais  l'auteur  ne  pouvait  se  borner  à 
des  écrits  descriptifs.  Les  données  une  fois  acquises,  il  lui  fallait  con- 
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dure  ;  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  tirer  parti  des  enseignements  de 
l'histoire.  Aussi ,  M.  le  général  Thoumas  a-t-il  formulé  de  sages  con- 
clusions et  fait  une  critique  rationnelle  du  Gode  de  justice  militaire 
actuellement  en  vigueur. 

28.  —  «  L'histoire  des  relations  de  Mazarin  avec  Cromwell  est  encore  à 
faire,  »  écrivait  un  jour  Philarète  Charles  ;  «  elle  est  à  faire  et  ce  serait  une 
curieuse  monographie  que  celle  qui  mettrait  en  présence  le  Sicilien 
qui  gouverna  la  France  et  le  fermier  du  Nottinghamshire,  devenu  roi 
d'Angleterre.  »  Ces  lignes  semblent  avoir  inspiré  à  M.  le  colonel  Bou- 
relly  l'idée  du  livre  dans  lequel  il  traite  de  l'alliance  de  Cromwell  et 
de  Louis  XIV,  sous  le  ministère  Mazarin,  et  des  campagnes  de  Tu- 
renne  en  Flandre,  campagnes  terminées,  comme  on  sait,  par  cette 
célèbre  bataille  des  Dunes,  que  Napoléon  appelait  «  l'action  la  plus 
brillante  de  Turenne.  »  De  précieux  documents,  jusqu'alors  inédits, 
ont  permis  à  l'auteur  d'exposer  sous  son  vrai  jour  le  tableau  de  ces 
grands  événements  du  xvne  siècle.  Cromwell,  Louis  XIV,  Anne  d'Au- 
triche, Mazarin,  Turenne  et  Condé.  tels  sont  les  personnages  qui  occu- 
pent en  même  temps  la  scène  sur  le  théâtre  étudié  par  M.  le  colonel 
Bourelly.  Bien  que  n'y  figurant  pas  en  personne ,  le  cardinal  de  Retz 
y  tient  un  rôle  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance.  Vauban 
y  apparaît  un  instant,  mais  cet  instant  fugitif  nous  permet  néanmoins 
de  saisir  quelques  traits,  jusqu'ici  inconnus,  de  cette  grande  figure 
militaire,  et  nous  en  remercions  l'auteur. 

29.  —  Le  nom  de  Clausewitz  est  justement  célèbre  en  Allemagne. 
C'est  des  préceptes  de  ce  «  divin  maître  »  (sic)  que  s'inspirent  nos  voi- 
sins de  l'est;  c'est  des  leçons  de  l'ancien  directeur  de  l'École  de  guerre 
que  nos  vainqueurs  de  1870  ont  déduit  les  procédés  dont  nous  leur 
avons  vu  faire  une  application  hélas  !  trop  réussie.  Ce  sont  encore  les 
méthodes  qu'ils  suivraient,  au  cas  d'une  invasion  nouvelle.  En  vulga- 
risant l'œuvre  de  Clausewitz ,  M.  le  colonel  de  Vatry  vient  de  rendre 
un  éminent  service  à  notre  armée.  Dans  cette  élégante  traduction  nos 
officiers  pourront,  en  effet,  puiser  de  précieux  enseignements.  A  cette 
lecture,  ils  discerneront  sans  peine  les  causes  de  nos  désastres;  ils  sai- 
siront l'esprit  de  la  stratégie  allemande  et  s'inspireront,  nous  le  croyons, 
des  vrais  principes  de  l'art.  Le  travail  du  consciencieux  traducteur 
s'adresse,  en  même  temps,  aux  officiers  de  réserve  de  l'armée  active 
et  aux  officiers  de  l'armée  territoriale  ,  dont  le  précieux  concours 
importe  tant  au  salut  de  notre  chère  patrie.  Ces  pages  seront,  en  outre, 
utilement  consultées  par  les  hommes  d'État,  les  diplomates,  les 
membres  du  Parlement;  par  tous  ceux  dont  l'action  personnelle,  les 
avis  ou  les  votes  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  les  pouvoirs 
publics  qui  ont  charge  de  nos  intérêts  nationaux. 

LlEUTEXAXT-COLOXEL   HeXXEBERT. 
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1.  —  Si  les  Français  continuent  à  mériter  le  reproche  d'ignorer  la 
géographie,  ce  n'est  certes  pas  faute  de  cours  conformes  aux  pro- 
grammes officiels  d'enseignement.  Chaque  professeur  un  peu  en  vue 
veut  offrir  le  sien,  et  les  élèves  n'ont  que  l'embarras  du  choix. 
M.  M.  Dubois  en  est  à  la  troisième  année- du  cours  d'enseignement 
secondaire.  Après  avoir  donné  les  Notions  élémentaires  de  géographie 
générale  et  la  Géographie  de  l'Europe,  il  vient  de  publier  la  Géographie 
de  la  France.  Suivant  les  prescriptions  du  programme  officiel,  la  géo- 
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graphie  physique  de  notre  pays  tient  la  plus  grande  place,  près  des" 
deux  tiers  du  volume  ;  les  descriptions  orographiques  et  hydrogra- 
phiques sont  assez  développées  pour  servir  de  base  à  un  enseigne- 
ment militaire.    Les   autres   chapitres,    beaucoup  plus  courts,  sont 
consacrés  à  la  géographie  historique,  politique,  militaire,  et  enfin  à 
une  rapide    revue  du  domaine  colonial  de  la  France.   Le  cours    de 
M.  Dubois  n'est  pas  mauvais  ;  sa  valeur  scientifique  est  suffisante ,  et 
il  se  tient  dans  une  stricte  neutralité  politique  et  religieuse.  On  remar- 
quera qu'au  sujet  de  la  division  administrative,  l'auteur  préfère  l'an- 
cien système  des  provinces  comme  répondant  mieux  que  celui  des 
départements  à  la  configuration  du  sol  et  aux  conditions  climatériques 
et  économiques.  Au  point  de  vue  commercial,  il  estime  qu'il  ne  faut 
pas  de  théorie  absolue;  sans  être  protectionnistes  ni  libre-échangistes, 
nos  ancêtres  avaient  rendu  la  France  prospère  par  leur  souplesse  et 
leur  esprit  pratique.  Comme  de  juste,  il  reproche  au  triste  gouverne- 
ment de  Louis  XV  l'abandon  des  belles  colonies  que  nous  devions  au 
génie  de  Colbert,  mais  l'impartialité  historique  eût  exigé  qu'il  adressât 
un  reproche  analogue  à  la  politique  extérieure  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Son  appréciation  de  la  situation  agricole  de  la  France  est 
trop  optimiste.  Notons  aussi  qu'il  attribue  le  titre  de  primats  à  tous 
les  archevêques  et  qu'il  oublie  de  mentionner  Sousse  parmi  les  villes 
de  Tunisie ,  alors  qu'il  fait  cet  honneur  à  Gabès  qui  n'est  qu'un  misé- 
rable village.  En  résumé,  le  cours  de  géographie  de  M.  Dubois  est 
recommandable  ;  il  est,  en  outre,  bien  édité  et  bien  cartonné,  mais  com- 
plètement dépourvu  de  cartes  et  de  gravures;  on  préférera  toujours  les 
ouvrages  du  même  genre  de  M.  Levasseur  et  ceux  de  M.  Pigeonneau. 
2.  —  L'accueil  très  sympathique  fait  par  le  public  aux  deux  ouvrages 
de  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey  sur  l'Amérique  a  encouragé  le  spi- 
rituel écrivain  à  récidiver,  et,  cette  fois,  c'est  la  question  irlandaise  qui 
l'a  tenté.  Voulant  étudier  surplace  la  lutte  si  grave  engagée  entre  les 
Landlords  et  les  fermiers  de  la  verte  Erin,  il  a  été  se  jeter  en  pleine 
bagarre  ;  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  lès  principaux  per- 
sonnages de  la  Lancl-league,  il  s'est  mis  à  la  recherche  de  scènes  de 
boycottage  et  d'évictioû.  Par  une  disposition  spéciale  de  son  esprit, 
notre  voyageur  semble  d'abord  n'avoir  guère  vu  de  ce  drame  où  se 
joue  la  vie  d'un  peuple  que  le  côté  drolatique  :  policemen,  boycottés, 
évictés  ont  posé  devant  lui  comme  des  types  de  caricatures.  Les  amu- 
santes gravures  de  M.  Moulignié  soulignent  encore  cette  tendance 
personnelle  de  l'auteur.  Et  cependant,  dans  sa  conclusion,   M.    de 
Mandat-Grancey  déclare  qu'il  rapporte  de  son  excursion  une  impres- 
sion profondément  triste  ;  les  Irlandais  sont  vraiment  misérables,  mais 
ce  n'est  pas  la  Land-league  qui  leur  donnera  la  prospérité,  puisqu'elle 
tend  à  perpétuer  la  petite  propriété,  l'une  des  origines  de  la  crise 
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agraire  dont  soutire  l'Irlande.  Le  système  Gladstone  n'y  remédie  pas 
mieux,  et  pour  les  mêmes  raisons.  La  vraie  cause  de  la  misère  des 
Irlandais,  c'est  qu'il  y  a  dans  File  plus  d'habitants  que  le  sol  n'en  peut 
nourrir;  la  seule  solution  est  donc  l'émigration  en  Amérique  ou 
en  Australie.  Malheureusement,  il  est  à  craindre  qu'en  émigrant,  les 
Irlandais  ne  perdent,  au  moins  en  partie ,  la  foi  religieuse ,  la  moralité 
et  la  gaieté  qui  les  rendent  sympathiques.  Le  livre  de  M.  de  Mandat- 
Grancey  est  donc  humoristique  dans  la  forme,  sérieux  au  fond,  c'est- 
à-dire  amusant  et  instructif  à  la  fois,  ce  qui  est  la  perfection. 

3.  —  La  maison  Poupin  avait  publié,  dès  1885,  un  excellent  plan  en 
relief  de  Jérusalem  et  de  ses  environs,  dressé  par  M.  Ch.  Muret,  d'après 
les  récents  travaux  de  Wilson,  Schik,  Victor  Guérin,  etc.  Son  échelle 
était  de  1/5000  pour  les  longueurs  et  1/2500  pour  les  hauteurs.  L'éditeur 
avait  eu  l'ingénieuse  idée  d'enfermer  ce  plan  dans  une  boîte  affectant 
la  forme  d'un  gros  in-4°.  Dans  l'intérieur  du  couvercle  est  collée  une 
légende  indiquant  les  monuments  les  plus  intéressants  ;  un  mètre  de 
tailleur,  en  cuir,  cloué  à  l'un  des  coins  de  la  boîte,  facilite  les  recherches 
et  permet  d'apprécier  les  distances.  Mais  ce  plan  ne  peut  être  qu'un 
meuble  de  bureau,  précieux  assurément  pour  les  études  attentives  sur 
les  Lieux  saints  ;  mais  il  a  le  double  inconvénient  de  coûter  assez  cher 
et  de  n'être  pas  portatif;  il  ne  convient  donc  nullement  aux  pèlerins, 
plus  nombreux  chaque  année ,  qui  vont  visiter  Jérusalem  et  suivre 
pieusement  la  Voie  douloureuse.  C'est  à  ceux-ci,  au  contraire,  que  se 
recommande  le  plan  topographique  de  M.  l'abbé  Nicole,  publié  chez 
le  même  éditeur.  L'échelle  en  est  très  heureusement  choisie ,  la  gra- 
vure très  nette,  et  des  teintes  harmonieuses  indiquent  clairement  les 
constructions,  les  cultures,  les  routes  et  les  reliefs  du  terrain.  Les 
altitudes  sont  marquées  en  courbes  de  niveau  avec  cotes.  Du 
premier  coup  d'œil,  le  lecteur  le  moins  exercé  peut  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  configuration  du  pays.  En  bas  de  la  carte,  on 
trouve  une  liste  générale  des  monuments  remarquables  et  surtout  des 
stations  de  pèlerinage  avec  des  numéros  correspondant  à  ceux  de  la 
carte.  C'est  un  guide  précieux,  on  peut  même  dire  indispensable  pour 
tous  les  pèlerins  de  Terre  sainte.  Le  prix  en  est  un  peu  élevé,  mais 
l'éditeur  ferait  des  remises  importantes  pour  les  commandes  par  cent 
ou  mille  exemplaires. 

4.  —  Assurément,  il  serait  fort  agréable  de  posséder  l'un  des  plans 
dont  nous  venons  de  parler  pour  lire  l'important  ouvrage  de  M.  J.  Hoche 
sur  le  Pays  des  croisades.  Disons  tout  de  suite  que  c'est  l'un  des  plus 
beaux  de  l'année  ;  édition  soignée,  gravures  remarquables,  texte  intéres- 
sant, style  facile  et  correct,  tout  s'y  trouve  réuni,  même  des  conditions 
extraordinaires  de  bon  marché.  L'auteur  se  défend  à  maintes  reprises 
de  toute  prétention  scientifique  ;  il  raille  même  agréablement  les  archéo- 
Septembre  1887.  T.  L.  U.      i 
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logues,  traitant  leurs  dissertations  d'oiseuses;  seul,  parmi  ces  savants, 
M.  de  Saulcy  trouve  grâce  à  ses  yeux;  en  revanche,  on  regrette  de 
voir  qu'il  tient  peu  de  compte  des  travaux  récents  de  M.  Victor  Guérin 
dont  cependant  la  valeur  est  incontestée.  «  L'histoire  des  faits  prime 
celle  des  lieux,  »  aime-t-il  à  répéter,  et  cependant,  en  citant  les  opi- 
nions contradictoires  des  divers  auteurs,  il  s'oublie  à  les  discuter  et  se 
laisse  entraîner  à  donner  son   avis  qu'il  sait  appuyer   d'arguments 
judicieusement  déduits.  Après  M.  de  Saulcy,  c'est  M.  Renan  qu'il  cite 
le  plus  volontiers,  mais  il  ne  lui  emprunte  que  des  passages  descriptifs, 
faisant  les  plus  expresses  réserves  sur  les  tendances  de  l'auteur  de  la 
Vie  de  Jésus.  Pour  la  partie  historique,  qu'il  se  plaît  à  développer,  il  a 
le  plus  souvent  recours  aux  historiens  arabes  dont  il  vante  la  grande 
exactitude.  Le  chapitre  consacré  à  l'étude  raisonnée  de  la  vie  orientale 
est  des  plus  intéressants,  mais  on  y  trouve  quelques  détails  scabreux. 
Cependant,  pour  dépeindre  les  désordres  inouïs  auxquels  les  Grecs  se 
livrent  dans  l'église  même  du*  Saint-Sépulcre ,  il  s'exprime  en  latin, 
pour  pouvoir  plus  à  l'aise  braver  l'honnêteté;  il  est  de  fait  qu'il  serait 
difficile  d'imprimer  la  traduction  française  de  ce  passage.  En  ce  qui 
concerne  l'esprit  religieux  de  l'ouvrage,    nous   nous   sentons   assez 
embarrassé  pour  porter  un  jugement.  Au  bas  d'une  des  premières 
pages,  une  note  prévient  le  lecteur  que  M.  J.  Hoche  a  été  élevé  dans 
le  protestantisme  ;  mais  on  serait  souvent  tenté  de  croire  qu'il  s'est 
converti  à  la  foi  catholique  en  voyant  avec  quelle  énergie  il  défend  le 
clergé  et  les  religieux  latins  contre  les  accusations  d'ignorance,  de 
corruption  et  de  vénalité  que  plusieurs   auteurs  ont  portées  contre 
tous  les  prêtres  chrétiens  établis  en  Palestine;  il  affirme  avec  convic- 
tion que  ces  reproches  ne  sont  mérités  que  par  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens. Ayant  eu  à  se  faire  soigner  successivement  dans  un  hôpital 
catholique  et  dans  un  hôpital  protestant,  il  fait  entre  ces  deux  établis- 
sements une  comparaison  qui  n'est  pas  à  l'avantage  du  dernier.  La  vue 
de  Bethléem  lui  inspire  une  page  charmante  où  il  fait  un  retour  ému 
vers  les  fêtes  de  Noël  de  son  enfance  et  où  il  reproche  amèrement  à  la 
science  contemporaine  de  s'acharner  à  la  destruction  des  légendes  con- 
solantes. On  lira  aussi  avec  plaisir  l'anecdote  piquante  de  la  subven- 
tion  annuelle   de   douze  mille    francs    accordée    en    distraction    au 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  par  M.  de  Freycinet,  au  moment  où  son 
cabinet  venait  d'être  renversé;  il  est  vrai  qu'oubliant  ses  propres  rail- 
leries, l'auteur  affirme,  quelques  pages  plus  loin,  que  le  gouvernement 
républicain  a  fait  plus  pour  l'entretien  des  Lieux  saints  que  celui  de  la 
Restauration.  M.  Hoche  paraît  subir  parfois  quelque  peu  l'influence  de 
M.  Renan,  et,  sans  nier  formellement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
parle  de  Nôtre-Seigneur  comme  du  plus  grand  prophète  et  du  plus 
honnête  homme  qui  ait  jamais  existé.  On  pourrait  aussi  relever  une    j 
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phrase  malheureuse  sur  l'existence  problématique  d'Abraham.  Enfin, 
notons  que  l'auteur,  tout  en  blâmant  sévèrement  le  divorce,  tel  qu'il 
existait  chez  les  Juifs,  l'admet  cependant  «  avec  les  sages  entraves  que 
notre  législation  y  a  mises  depuis  qu'il  est  rétabli  en  France.  »  En 
somme,  on  peut  dire  que,  dans  ce  magnifique  et  très  intéressant 
volume,  il  y  a  d'excellentes  choses  et  aussi  des  défaillances  qui 
empêchent  de'  le  recommander  d'une  manière  absolue,  ce  qui  est  grand 
dommage;  il  ne  peut  convenir  aux  jeunes  gens,  mais  c'est  un  très 
beau  cadeau  à  faire  aux  personnes  instruites  que  ne  pourraient  scan- 
daliser les  imperfections  que  nous  avons  signalées. 

5.  —  C'est  aussi  un  ouvrage  très  sérieux  que  vient  d'écrire  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  sur  l'Inde  anglaise.  La  personnalité  de  l'auteur 
et  l'importance  du  sujet  traité  forcent  l'attention.  Il  est,  en  effet,  d'un 
grand  intérêt  pour  nous  d'étudier  les  procédés  employés  par  les  An- 
glais pour  tenir  en  mains  cet  immense  empire  de  250  millions  d'habi- 
tants :  toute  la  question  coloniale  est  là.  Il  faut  convenir  tout  d'abord 
que,  pour  l'agrément  du  style  et  l'intérêt  de  la  lecture,  nous  sommes 
loin  du  bel  ouvrage  de  M.  le  baron  de  Hùbner  :  A  travers  l'Empire 
britannique  ;  mais,  d'autre  part,  il  y  a  certainement  plus  d'enseigne- 
ments utiles  et  sérieux  à  retirer  du  livre  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire.  Ce  n'est  pas  que  toutes  ses  idées  soient  justes  et  que  l'on  doive 
adopter  aveuglément  ses  conclusions.  Il  y  a  un  parti  pris  évident  de 
trouver  parfait  tout  ce  que  font  les  Anglais  ;  l'auteur  va  jusqu'à  consi- 
dérer comme  une  catastrophe  effroyable  pour  le  genre  humain  tout  ce 
qui  pourrait  compromettre  leur  œuvre  civilisatrice.  Or,  la  Russie  me- 
nace l'Inde  en  même  temps  que  Constantinople  ;  la  réalisation  de  ce 
double  plan  porterait  l'Empire  moscovite  à  un  degré  de  puissance 
inouï  et  précipiterait  l'Asie  dans  la  barbarie  ;  il  faut  donc-  que  toutes 
les  puissances  européennes  se  liguent  pour  l'entraver.  Tout  cela  est 
évidemment  exagéré.  La  Russie  n'est  pas  aussi  barbare  que  le  pré- 
tend 1'éminent  écrivain  et  sa  rivale  est  loin  de  posséder  toutes  les 
qualités  d'assimilation  des  peuples  conquis  et  de  dévouement  désinté- 
ressé qu'il  lui  prête  complaisamment.  Sans  doute,  l'Anglais  est  un 
merveilleux  colonisateur,  mais  c'est  lui  faire  trop  d'honneur  que  de  le 
croire  préoccupé  du  souci  d'élever  l'Indien  jusqu'à  lui  ;  il  l'exploite 
habilement,  voilà  tout.  Sans  doute  aussi,  l'auteur  a  raison  de  souhaiter 
et  d'espérer  la  disparition  des  obscures  et  absurdes  théogonies  de 
l'Inde  devant  le  christianisme  apparaissant  à  ces  peuples  désabusés 
comme  le  triomphe  de  la  vraie  morale  et  de  la  liberté  définitive;  à 
ce  sujet,  il  raille  très  agréablement  la  naïveté  de  Voltaire  qui  croyait 
à  la  pureté  de  la  religion  brahmanique  ;  mais  en  quoi  le  bigotisme 
anglican  vaut-il  mieux  que  l'orlhodoxie  russe  ?  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  reconnaît  d'ailleurs  la  supériorité  des  missions  catholiques  sur 
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les  missions  protestantes  au  double  point  de  vue  de  leur  organisation 
et  des  résultats  obtenus  ;  il  cite  même  l'appréciation  très  élogieuse 
d'un  baut  fonctionnaire  anglais  à  propos  du  sublime  dévouement  de 
deux  prêtres,  établis  sans  ressources  et  sans  appui  au  milieu  de  féroces 
tribus  de  l'intérieur  ;  et  il  se  demande  ensuite  si  des  ministres  pro les- 
tants trouveraient  la  même  tolérance  et  la  même  impartialité  dans  un 
pays  soumis  à  des  autorités  catholiques.  Il  serait  facile  de  lui  répondre 
qu'en  fait,  dans  les  colonies  françaises,  les  ministres  des  cultes  dissi- 
dents, même  étrangers,  sont  bien  mieux  traités  par  l'administration 
que  les  missionnaires  français  et  catboliques;  c'est  à  tel  point  qu'on 
peut  se  demander  s'il  y  a,  dans  nos  colonies,  des  autorités  catboliques. 
L'auteur  lui-même  ne  se  pique  guère  de  respect  pour  notre  religion,  à 
en  juger  par  sa  comparaison  irrespectueuse  entre  les  pires  supersti- 
tions des  Hindous  et  les  miracles  de  la  Bienheureuse  Marie  Alacocque. 
Toutes  ces  considérations  pbilosopbiques  sont  entourées  de  longues 
et  érudites  dissertations  sur  les  religions,  les  castes  et  les  dialectes  de 
l'Inde  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

6.  —  L'Inde  à  fond  de  train,  de  M.  de  Sabran-Pontevès,  a  le  mérite 
de  justifier  son  titre  :  c'est  un  livre  d'amateur  écrit  à  la  hussarde  selon 
les  impressions  fugitives  que  peut  laisser  un  voyage  trop  rapide  pour 
être  bien  sérieux.  Qu'on  en  juge  :  en  trois  mois  de  congé,  le  jeune  ca- 
pitaine visite  Port-Saïd,  Aden,  Geylan,  Pondicbéry,  Madras,  Calcutta, 
Gbandernagor,  Darjeeling,  Bénarès,  Lucknow,  Agra,  Delhi,  Lahore, 
Ulwar,  Jeypore,  Bombay.  Il  y  a  de  quoi  en  être  essoufflé;  aussi  ne 
faut-il  pas  chercher  dans  ce  livre  une  étude  approfondie  de  la  grande 
colonie  anglaise.  M.  de  Sabran  en  a  cependant  assez  vu  pour  rapporter 
cette  conviction  qu'aussitôt  maîtres  d'une  bonne  base  d'opérations,  les 
Russes  marcheront  sur  Hérat,  et  lanceront  les  Afghans  sur  l'Inde  ; 
alors  un  immense  soulèvement  se  produira  sur  tout  le  versant  sud  de 
l'Himalaya,  de  lTndus  à  la  Birmanie,  et  le  mouvement  insurrectionnel 
se  propagera  rapidement  du  nord  au  sud  de  la  Péninsule.  En  atten- 
dant, à  la  faveur  du  calme  profond  qui  règne  dans  le  pays,  notre  voya- 
geur a  pu  admirer  à  son  aise  et  sans  aucun  risque  les  magnifiques 
palais  et  les  splendides  mosquées  qui  se  mirent  dans  les  eaux  du 
fleuve  sacré  ;  chemin  faisant,  il  s'est  même  régalé  de  danses  de  baya- 
dères  qu'il  décrit  avec  complaisance.  On  s'attend  bien  à  ce  qu'un  hus- 
sard ne  se  scandalise  pas  facilement,  et  le  beau  sexe,  quelque  coloré 
que  soit  son  teint,  ne  lui  fait  pas  peur  ;  c'est  dire  que  le  livre  n'est  pas 
écrit  pour  les  pensionnats  de  demoiselles,  mais  il  est  amusant,  alerte, 
plein  de  bonne  humeur.  Une  carte-itinéraire  aide  le  lecteur  à  se  re- 
connaître dans  cette  course  vertigineuse. 

7.  —  Tout  autre  est  la  manière  de  voyager  de  Mme  de  Ujfalvv- 
Bourdon  ;  femme  d'un  savant  ethnologiste,  elle  accompagne  son  mari 
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dans  ses  explorations  scientifiques.  Cette  fois,  il  s'agissait  de  pour- 
suivre, dans  leurs  retraites  presque  inaccessibles,  au  fond  des  gorges 
sauvages  qui  creusent  de  véritables  abîmes  entre  l'Himalaya  et  le 
Karakoroum,  à  des  altitudes  bien  supérieures  à  celle  du  Mont  Blanc, 
les  farouches  descendants  de  cette  race  aryenne  qui  couvrit  l'Europe 
de  ses  migrations.  Il  y  a  double  plaisir  à  lire  un  récit  de  voyage  écrit 
par  une  femme  :  à  la  satisfaction  causée  par  les  descriptions  de  monu- 
ments grandioses  et  de  paysages  pittoresques  s'ajoute  un  sentiment 
d'admiration  pour  les  dangers  affrontés  et  les  fatigues  supportées  par 
un  être  habituellement  frêle  et  timide.  Et  puis,  les  voyageuses  ne 
voient  pas  les  gens  et  les  choses  du  même  œil  que  les  voyageurs  ; 
elles  éprouvent  des  impressions  d'une  nature  différente  et  les  content 
avec  un  charme  particulier.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  s'imagine 
aisément  par  quelles  routes  périlleuses  cette  intrépide  amazone  a  dû 
s'élever  jusqu'à  ces  glaciers  des  zones  torrides  qui  offrent  à  leurs  rares 
visiteurs  les  plus  splendides  spectacles  ;  les  vallées  du  pays  de  Kache- 
mir  et  du  Baltistan  sont  bien  rarement  visitées  par  des  Européens, 
aussi  les  observations  faites  par  nos  explorateurs  ont-elles  une  réelle 
valeur  scientifique  ;  une  des  plus  curieuses  est  celle  relative  à  l'usage 
de  la  polyandrie,  ce  qui  fait  faire  à  l'auteur  cette  réflexion  un  peu 
gauloise  que  c'est  là  le  paradis  des  femmes.  Le  ménage  fut  parfai- 
tement accueilli  par  le  Maharadjah  et  par  les  autorités  anglaises  que 
Mmo  deUjfalvy  trouve  bien  supérieurs  aux  fonctionnaires  russes  qu'elle 
avait  fréquentés  au  Turkestan  dans  un  précédent  voyage.  Ce  livre  est 
intéressant,  bien  écrit,  mais  on  y  trouve  des  peintures  de  mœurs  un 
peu  risquées  et  l'esprit  religieux  laisse  à  désirer.  Les  gravures  sont 
très  belles  ;  la  carte  n'est  qu'un  croquis  sans  valeur. 

8.  —  On  sait  que  M.  Castonnet  des  Fosses  s'est  voué  tout  spéciale- 
ment à  l'histoire  des  anciennes  colonies  de  la  France.  Dans  le  volume 
que  nous  examinons,  il  dépeint  la  situation  de  nos  possessions  de 
l'Inde  avant  Dupleix.  Le  système  des  compagnies  commerciales  qui 
prévalait  .alors  était  avantageux  en  ce  qu'il  ne  compromettait  pas  le 
gouvernement  en  cas  d'insuccès  et  qu'il  le  dispensait  des  frais  d'éta- 
blissement, de  colonisation  et  même  de  défense  contre  les  ennemis  du 
dehors;  maisvd'autre  part,  les  compagnies  obéissaient  trop  souvent  à 
des  mobiles  égoïstes,  leurs  visées  étaient  étroites  et  mesquines,  leurs 
agents  les  plus  honnêtes  et  les  plus  intelligents  étaient  presque  tou- 
jours sacrifiés  à  des  délations  intéressées  et  rancunières.  Dans  cette 
longue  période  de  tâtonnements,  qui  va  de  1664  à  1742,  les  échecs  furent 
plus  fréquents  que  les  succès,  et,  si  l'on  en  recherche  les  causes,  on  voit 
que,  dans  l'Inde  comme  à  Madagascar,  elles  tiennent  surtout  à  l'inca- 
pacité des  hommes  auxquels  la  direction  des  affaires  était  confiée.  Nos 
établissements  prospérèrent  sous  les  gouverneurs  capables  tels  que 
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Martin,  Lenoir,  Dumas,  dignes  précurseurs  de  Dupleix.  La  conclusion 
de  cette  étude  est  donc  qu'il  importe  avant  ttout  de  bien  choisir  les 
hommes  qui  doivent  administrer  les  colonies,  puis  leur  laisser  une 
grande  liberté  d'action  ;  malheureusement,  c'est  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  nous  voyons  faire  aujourd'hui.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  jadis  les  religieux  de  tous  ordres  apportaient  le  concours  le  plus 
dévoué  et  le  plus  précieux  aux  agents  de  la  compagnie,  qui,  de  leur 
côté,  avaient  le  bon  esprit  de  faire  souvent  appel  à  leur  expérience  et  à 
leurs  lumières.  Le  meilleur  gouverneur  de  Bourbon  fut  un  capucin,  le 
Père  Bernardin.  Malgré  de  nombreuses  incorrections  de  style,  le  livre 
de  M.  Gastonnet  des  Fosses  est  agréable  à  lire  et  rédigé  dans  un  excel- 
lent esprit. 

9.  —  Le  Père  Aubry  n'était  pas  un  missionnaire  ordinaire;  avant 
d'aller  évangéliser  les  infidèles,  il  avait  professé  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Beauvais  ;  aussi  avait-il  emporté  jusqu'aux  confins  les  plus 
reculés  de  l'Empire  Céleste  le  goût  des  fortes  études  et  des  spécula- 
tions philosophiques  ;  sa  correspondance,  publiée  par  les  soins  d'un 
ami  dévoué,  en  porte  profondément  l'empreinte.  Dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  sa  famille,  à  des  prêtres,  à  des  religieuses,  les  détails  relatifs 
à  son  apostolat  sont,  pour  ainsi  dire,  noyés  dans  des  dissertations  sur 
la  doctrine  de  saint  Paul,  sur  les  commentaires  de  saint  Thomas,  sur 
les  œuvres  de  sainte  Thérèse.  La  politique  le  passionne  aussi  et  ses 
réflexions  sur  la  situation  dans  laquelle  il  a  laissé  la  France  sont  loin 
d'être  consolantes;  il  voit  notre  malheureux  pays  livré  pour  longtemps 
aux  désastreuses  influences  des  rationalistes  et  des  matérialistes.  Sa 
sévérité  pour  les  hommes  mêlés  à  nos  luttes  parlementaires  est  parfois 
excessive,  et  il  se  montre  injuste  envers  le  duc  de  Broglie  qu'il  juge 
plus  coupable  que  M.  Renan.  Nous  aimons  mieux  ses  appréciations 
sur  la  civilisation  chinoise  si  vantée  par  plusieurs  de  nos  écrivains  ; 
il  n'y  voit  qu'une  corruption  plus  ou  moins  raffinée,  mais,  en  tout 
cas,  dépourvue  de  toute  valeur  littéraire,  philosophique  ou  artistique; 
sans  doute,  chez  les  convertis,  la  religion  chrétienne  adoucit  les 
mœurs,  mais  la  race  chinoise  ne  lui  en  parait  pas  moins  condamnée  à 
une  irrémédiable  décadence.  Peu  s'en  fallut  que  le  Père  Aubry  ne  reçût 
la  palme  du  martyre  dans  une  des  villes  les  plus  reculées  du  district 
confié  à  son  apostolat;  s'il  échappa  miraculeusement  à  ce  pressant 
danger,  ce  fut  pour  succomber  peu  à  près  aux  fatigues  endurées  dans 
cette  circonstance.  Ce  recueil  de  lettres  très  bien  écrites  et  pleines  des 
plus  belles  pensées  est  très  bien  édité  par  les  soins  de  la  Société  de 
Saint- Augustin  et  forme  un  beau  volume  d'une  valeur  réelle;  cepen- 
dant on  aurait  pu  le  rendre  moins  compact  et  plus  accessible  en  éla- 
guant bien  des  passages  sans  intérêt  pour  le  gros  du  public;  il  eût 
été  bon  aussi  d'y  joindre  une  carte  du  Kouy-Tchéou. 
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10.  —  L'auteur  du  Journal  d'un  mandarin  n'est  pas  un  Chinois, 
comme  on  pourrait  le  croire  sur  la  foi  du  titre,  mais  bien  un  bon 
Français,  fonctionnaire  du  Céleste  Empire.  Sa  présence  à  Shang-Haï 
pendant,  que  se  poursuivaient  les  hostilités  entre  la  France  et  la  Chine 
l'a  mis  à  même  de  voir  de  près  les  agissements  de  notre  diplomatie 
dans  ces  difficiles  conjonctures,  et  d'en  apprécier  les  résultats;  ses  ob- 
servations ont  été  publiées  en  leur  temps  dans  le  Journal  des  Débats, 
où  elles  ont  fait  sensation  ;  réunies  en  volume  elles  offrent  encore  un 
intérêt  très  vif,  mais  absolument  navrant.  Ainsi  que  le  dit  l'auteur,  il 
est  impossible  de  pousser  plus  loin  que  ne  l'ont  fait  les  Français  l'ingé- 
niosité dans  la  maladresse.  Sans  doute  la  possession  du  Tonkin  est 
d'un  grand  prix  pour  la  France,  en  ce  qu'elle  lui  assure,  aux  portes 
du  grand  Empire  asiatique,  une  situation  privilégiée;  mais  cette  pos- 
session n'a  de  prix  qu'à  la  condition  d'entretenir  avec  cet  Empire  les 
meilleures  relations  ;  c'est  ce  que  notre  gouvernement  a  complètement 
perdu  de  vue.  Il  était  bien  facile  cependant  de  ménager  l'amour-propre 
très  chatouilleux  de  la  Chine,  de  «  respecter  sa  face,  »  comme  disent 
les  mandarins;  les  Anglais  nous  montrent  en  Birmanie  comment  nous 
aurions  dû  agir  au  Tonkin  :  tout  en  s'emparant  du  pays,  ils  ont 
reconnu  la  suzeraineté  du  Fils  du  Ciel  et  laissent  les  autorités  bir- 
manes porter  tous  les  cinq  ans,  comme  par  le  passé,  un  petit  tribut  à 
Pékin.  La  Chine  ne  nous  en  demandait  pas  davantage,  et,  plutôt  que 
de  consentir  à  cette  insignifiante  formalité,  nous  avons  préféré  nous 
lancer  dans  une  guerre  meurtrière  et  ruineuse.  Encore  si  nous  avions 
su  en  retirer  quelque  avantage,  mais  l'auteur  du  Journal  d'un  Manda- 
rin démontre  sans  peine  que  le  traité  de  commerce  conclu  récemment 
par  M.  Cogordan  est  un  marché  de  dupes.  La  Chine  est,  en  ce  moment, 
l'objet  des  plus  vives  compétitions;  elle  sent  la  nécessité  de  se  donner 
un  protecteur;  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  disputent  ce  rôle  lucra- 
tif et  il  est  facile  de  voir,  à  certains  signes,  que  la  prépondérance  de 
l'Angleterre,  indiscutée  jusqu'à  ce  jour,  tend  à  s'affaiblir.  Quant  à  la 
France,  son  action  n'est  représentée  que  par  le  protectorat  des  missions 
catholiques  ;  encore  cet  instrument  a-t-il  failli  lui  échapper.  L'auteur 
reconnaît  que  les  missionnaires  catholiques,  à  quelque  nationalité 
qu'ils  appartiennent,  sont  de  fermes  appuis  de  l'influence  française 
qu'ils  font  respecter  par  la  dignité  de  leur  vie  et  par  l'activité  de  leur 
propagande.  «  Je  ne  serais  venu  à  Shang-Haï,  »  dit-il,  a  que  pour  être 
convaincu  de  ce  fait,  que  je  n'aurais  pas  à  regretter  mon  voyage.  »  — 
«N'y  a-t-il  donc  plus  de  diplomates  en  France?  »  ajoute-t-il  un  peu 
plus  loin,  «.  Si,  mais  ils  sont  en  disponibilité.  »  Comme  on  le  voit,  c'est 
là  un  livre  sérieux,  recommandable  à  tous  les  points  de  vue  et  qu'il 
faut  consulter  pour  connaître  la  vérité  sur  la  dernière  guerre  franco-^ 
chinoise. 


-  216  - 

11.  —  La  thèse  que  soutient  M.  Léonce  Détroyat,  dans  son  livre  sur 
les  Possessions  françaises  dans  l' Indo-Chine,   se  rapproche  en  certains 
points   du   Journal   d'un    mandarin,   et    s'en    éloigne   sur   beaucoup 
d'autres.  Le  directeur  de  la  Liberté  est  également  d'avis  que  la  posses- 
sion du  Tonkin  n'aura  de  valeur  pour  la  France  qu'à   la  condition  de 
vivre  en  bonne  harmonie  avep  le  Céleste  Empire  ;  c'est  là,  en  effet,  un 
principe  généralement  admis  aujourd'hui,  et  qui  s'impose  à  l'attention 
de  nos  diplomates.  Mais,  plus  radical  que  le  correspondant  du  Journal 
des  Débats,  M.  Détroyat  estime  que  nous  avons  eu  tort  d'aller  au  Ton- 
kin, et  surtout  de  nous  immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  l'An- 
nam.  Cependant  il  n'est  pas  partisan  de  l'évacuation,  parce  que  la  po- 
litique de  recul  est  toujours  dangereuse  en  face  des  gouvernements 
asiatiques  ;  il  préconise  un  système  intermédiaire  entre  l'évacuation 
et  l'occupation,  et  qu'il  appelle  la  liquidation  :  rendre  à  l'Annam  son 
autonomie  en  ne  gardant  que  les  droits  d'un  protectorat  très  discret; 
ne  conserver  au  Tonkin,  sous  notre  administration  directe,  qu'une 
zone  littorale  comprenant  la  baie  d'Along  et  les  mines  de  houille  de 
Hon-Gac,  puis  porter  tous  nos  efforts  vers  le  Laos  qui  est  le  pays  de 
l'avenir;  il  faudrait,  au  plus  tôt,  le  mettre  en  relations  directes  et  fa- 
ciles avec  nos  possessions  de  Cochinchine  et  du  Tonkin,  et  le  sous- 
traire à  la  suzeraineté  nominale  du  royaume  de  Siam  et  aux  envahis- 
sements des  Hos,  Chinois  irréguliers.  Quant  à  l'Annam  lui-même,  le 
mieux  serait  d'en  confier  la  pacification  aux  soins  du  prince  Hoang- 
Ke-Vien,  partisan  du  roi  détrôné  par  nous,  en  le  nommant  généralis- 
sime des  armées  annamites.  A  propos  de  ce  personnage,  M.  Détroyat 
donne  de  piquants  détails  sur  des  pourparlers  engagés  entre  lui  et 
■M.PaulBert;  le  prince  offrait  de  se  soumettre  aux  conditions  sui- 
vantes :  retrait  des  troupes  et  des  résidents  français  et  droit  reconnu  à  la 
cour  de  Hué,  d'expulser  les  missionnaires  «  congréganistes  ;  »  le  curieux, 
c'est  que  ce  dernier  point  a  fait  rompre  les  négociations.  Le  résident 
général  opportuniste  se  refusant  obstinément  à  sanctionner  en  Indo- 
Chine  ce  qu'il  avait  hautement  approuvé  en  France,  Fauteur  déplore 
amèrement  le  rejet  de  conditions  qu'il  ose  qualifier  d'honorables.  Se- 
lon lui,  l'influence  des  missionnaires  est  dangereuse,  leurs  tendances 
sont  révolutionnaires,  et  le  but  de  leur  propagande  n'est  autre  que  de 
leur  procurer  puissance  et  richesse  !  D'ailleurs,  ajoute  M.  Détroyat,  les 
progrès  du  christianisme  ne  sont  nullement  désirables  ;  ses  dogmes 
ne  sont  en  rien  supérieurs  à  ceux  des  antiques  religions  de  l'Asie 
dont  ils  procèdent,  et  Jésus-Christ  n'a  fait  que  copier  servilement  les 
anciens  prophètes!  On  croit  rêver  en  entendant   de   telles  absurdités. 
Et  comment  s'étonner  après  cela,  de  lire  que  Gambetta  était  le  type 
Accompli  du  patriotisme,  et  le  général  Millot  le  seul  chef  capable  qui 
ait  commandé  au  Tonkin?  Quand  nous  aurons  ajouté  que  ces  élucu- 
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brations  sont  exposées  avec  le  décousu  d'un  pamphlet,  et  que  l'auteur 
se  contredit  d'une  page  à  l'autre,  nous  aurons  mis  nos  lecteurs  à 
même  d'apprécier  la  valeur  de  cet  ouvrage  qui  étonne  de  la  part  d'un 
écrivain  habituellement  aussi  modéré  que  M.  Léonce  Détroyat. 

12.  —  Cà  et  là,  tel  est  bien  le  titre  qui  convient  au  livre  décousu  et 
original  que  vient  de  publier,  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Branda,  un 
officier  supérieur  de  la  marine  française.  Il  est  difficile  d'en  définir  le 
plan  ;  c'est,  en  grande  partie,  un  journal  d'excursions  variées  dans  le 
royaume  de  Cambodge,  mais  entrecoupé  de  morceaux  très  disparates 
traductions  de  documents  officiels,  maximes  philosophiques,  fables  et 
légendes  cambodgiennes.  Ces  divagations  à  travers  les  tristes  vestiges 
d'une  littérature  puérile  et  corrompue  ne  sont  généralement  pas  heu- 
reuses ;  ce  n'était  pas  la  peine  de  traduire  en  français  des  morceaux 
d'une  immoralité  et  d'un  cynisme  écœurants.  En  revanche,  les  sou- 
venirs personnels  de  l'auteur  sont  souvent  intéressants,  mais  ses  ju- 
gements sont  passionnés.  Sans  doute,  le  roi  Norodon,  despote  san- 
guinaire et  débauché,  mérite  peu  de  sympathie  ;  mais  Paul  Branda 
éprouve  une  trop  visible  satisfaction  à  flétrir  dans  sa  personne  le  prin- 
cipe monarchique.  Son  aversion  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion 
est  plus  marquée  encore  :  il  ne  peut  parler  du  bouddhisme  et  des 
bonzes  sans  en  profiter  pour  injurier  les  prêtres  et  les  moines  catho- 
liques ;  il  pousse  l'inconvenance  jusqu'à  se  permettre  de  grossières 
plaisanteries  sur  la  captivité  du  saint  pape  Pie  IX.  De  tels  écarts  de 
plume  sont  déplorables  dans  un  livre  où  se  trouvent  des  pages  d'une 
incontestable  valeur  :  le  passage  des  rapides  de  Sambor  par  un  torpil- 
leur que  dirigeait  l'auteur  en  personne,  est  un  trait  d'audace  des  plus 
remarquables,  et  le  récit  qu'il  en  fait  est  saisissant  ;  avec  une  louable 
modestie,  il  en  attribue  presque  tout  le  mérite  à  son  subordonné, 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Fésigny.  Il  faut  louer  aussi  sans  ré- 
serves la  description  des  ruines  d'Angkor  ;  c'est  une  peinture  con- 
sciencieuse et  dégagée  des  enthousiasmes  de  convention  ;  les  beautés 
et  les  défauts  de  la  singulière  architecture  khmère,  qui  demeure  au- 
jourd'hui encore  une  énigme  archéologique  indéchiffrable,  sont  froide- 
ment et  judicieusement  analysés.  Singulier  amalgame  de  bonnes  et 
de  mauvaises  choses,  telle  est  cette  œuvre  bizarre  conçue  par  un  cer- 
veau mal  équilibré. 

13.  —  Après  les  deux  livres  que  nous  venons  d'analyser,  celui  de 
M.  J.  Baudel  repose  et  rafraîchit  agréablement  l'esprit.  C'est  un  ou- 
vrage édité  avec  luxe,  quoique  les  gravures  ne  soient  pas  toutes  par- 
faites, et  qui  peut  très  bien  être  donné  en  étrennes  ou  comme  livre 
de  prix  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
personnes  les  plus  sérieuses  ne  puissent  le  lire  avec  plaisir  ejt  même 
avec  fruit.  L'auteur  est  un  enthousiaste  admirateur  de  la  ville  d'Alger 
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et  de  ses  environs  qu'il  décrit  fort  bien.  Ses  appréciations  sont  géné- 
ralement exactes  ;  toutefois,  il  eût  pu  juger  plus  sévèrement  la  fatale 
loi  Crémieux  qui,  profitant  du  désarroi  de  la  guerre  de  1870,  natura- 
lisa en  bloc  tous  les  Juifs  d'Algérie.  En  revanche,  M.  Baudel  regrette 
très  justement  que,  dès  la  conquête,  la  France  n'ait  pas  affirmé  nette- 
ment en  face  des  indigènes  la  grandeur  de  sa  religion,  en  élevant  dans 
Alger  une  cathédrale  monumentale  ;  il  déplore  aussi  l'interdiction  des 
processions  de  la  Fête-Dieu  qui,  sous  le  soleil  d'Afrique,  dans  un 
cadre  magnifique,  avaient  un  éclat  incomparable  qui  ravissait  les  spec- 
tateurs; cette  mise  en  scène  grandiose,  loin  de  blesser  les  susceptibi- 
lités des  musulmans,  excitait  chez  eux  une  sympathique  et  respec- 
tueuse curiosité.  Voilà  un  beau  et  bon  livre  que  nous  pouvons  enfin 
recommander  sans  aucune  restriction. 

14.  —  Il  n'en  est  pas  de  même,  malheureusement,  de  l'Algérie  qui  s'en 
va;  M.  le  docteur  Bernard  est  un  fanatique  de  couleur  locale  qui  ne 
recule  pas  devant  des  anecdotes,  des  scènes  de  mœurs,  pittoresques 
sans  doute,  mais  fortement  scabreuses.  L'auteur  n'a  pas  les  idées  de 
tout  le  monde  ;  les  bienfaits  de  la  civilisation  le  touchent  peu  ;  la  vue 
d'un  boulevard  correctement  aligné  et  bordé  de  belles  maisons,  de 
champs  cultivés,  d'un  village  prospère  et  peuplé  de  colons  aisés 
l'exaspère;  les  Français  gâtent  son  Algérie  et  les  Arabes  réfractaires 
qui  refusent  de  quitter  le  gourbi  ou  la  tente  ont  toutes  ses  sympa- 
thies. A  ses  yeux,  Biskra  est  déshonoré  parce  qu'on  commence  à  y 
construire  des  villas  pour  les  Anglais  phtysiques  ;  il  en  veut  particu- 
lièrement à  l'eucalyptus  et  déclare  gravement  que  l'envahissement  de 
l'arbre  australien  sera  l'une  des  plaies  du  pays.  D'Alger,  il  ne  veut 
voir  que  le  quartier  de  la  Casbah,  dont  il  fait  un -tableau  très  animé, 
décrivant  avec  complaisance  les  danses  lascives  des  aimées  et  regret- 
tant que  l'autorité  française  ait  cru  devoir  interdire,  à  cause  de  ses 
obscénités,  le  théâtre  de  Karagouss,  le  Guignol  turc.  Il  parcourt  ensuite 
la  Kabylie  à  la  recherche  de  vrais  Kabyles  et  finit  par  échouer  dans  la 
cabane  d'un  Marseillais  qui  s'est  fait  musulman  pour  épouser  une  indi- 
gène; cette  aventure  est  très  piquante  et  fort  spirituellement  contée. 
Toujours  à  la  poursuite  de  la  couleur  locale,  il  se  lance  vers  le  sud 
en  passant  par  Constantine;  dans  cette  ville,  il  assiste  aux  exercices 
vraiment  démoniaques  des  Aïssaouas,  qu'il  décrit  avec  un  réalisme  et 
une  verve  à  donner  le  cauchemar  ;  c'est  là  une  page  magistrale.  On 
appréciera  aussi  ses  peintures  vivement  colorées  du  désert  et  des  oasis  ; 
c'est  là  enfin  que  l'auteur  peut  se  plonger  à  cœur  joie  dans  la  barbarie 
inviolée  ;  malgré  les  insectes  qui  pullulent,  malgré  les  dangers  courus 
sur  des  routes  impossibles,  malgré  la  température  qui  dépasse  qua- 
rante degrés  à  l'ombre,  il  se  sent  dans  son  élément.  On  conçoit  qu'avec 
ces  dispositions  d'esprit,  notre  voyageur  ne  puisse  avoir  sur  la  colonisa- 
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tion  que  des  opinions  quelque  peu  originales  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
les  discuter.  Il  n'est  point  hostile  de  parti  pris  à  toute  idée  religieuse  ; 
c'est  avec  plaisir  qu'il  rencontre  un  aumônier  militaire  à  Méchéria, 
dans  l'extrême  sud  oranais,  mais  il  cède  à  la  tentation  de  se  livrer  à 
des  plaisanteries  faciles  sur  les  petits  Chinois  de  la  Sainte-Enfance  et 
les  orphelinats  du  cardinal  Lavigerie;  il  laisse  échapper  aussi  une 
expression  malheureuse  en  parlant  d'un  minaret  «  affublé  d'une 
croix  ».  En  somme,  c'est  un  livre  amusant,  bien  écrit,  mais  qui  ne 
peut  être  laissé  entre  les  mains  des  jeunes  gens;  les  gravures,  exécu- 
tées d'après  des  dessins  de  l'auteur,  sont  bonnes  ;  le  manque  de 
carte  se  fait  sentir. 

15.  —  L'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Ancelle  est  un  répertoire  complet 
des  explorations  faites  dans  le  bassin  du  Sénégal,  depuis  le  périple 
d'Hannon  jusqu'à  la  reconnaissance  exécutée  sur  le  Niger  par  la  canon- 
nière lancée  à  Bammakou.  Après  une  rapide  analyse  des  découvertes 
qu'ont  faites  les  Arabes,  les  Portugais,  les  Anglais  et  les  Français  du 
xe  au  xviii0  siècle,  il  conte  avec  plus  de  détails  les  aventures  des 
voyageurs  du  xixa  siècle  :  Mungo-Park,  Mollien,  René  Caillé,  les  frères 
Landers,  Raffenel,  Léopold  Panet,  Hecquard,  Richardson,  Barth  et 
Owerweg,  le  capitaine  Vincent,  Bou-el-Moghdad,  Bourrel,  Mage  et 
Quintin,  Alioun-Sal,  Pascal,  Paul  Soleillet,  Zweifel  et  Moustier,  Aimé 
Olivier,  le  docteur  Lenz,  Jacquemart,  Pietri,  Monteil  et  Sorin,  le  capi- 
taine Gallieni,  Bayol  et  Noirot,  le  docteur  Colin,  Lenoir  et  les  missions 
topographiques  de  1880  à  1886.  On  voit  par  cette  simple  énumération 
quel  vaste  sujet  a  embrassé  l'auteur;  aussi  avoue-t-il  modestement 
qu'il  a  dû  se  borner  à  une  sorte  de  revue  bibliographique  raisonnée 
des  relations  de  voyages  au  Sénégal  ;  son  but  est  de  faciliter  les 
recherches  et  de  guider  les  explorateurs  à  venir.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  discernement  avec  lequel  M.  le  capitaine  Ancelle  sait  attribuer 
à  chacun  de  ces  nombreux  explorateurs  la  part  qui  lui  revient  dans  la 
grande  œuvre  de  la  pénétration  au  Soudan  ;  aussi  pourrait-on  s'éton- 
ner qu'il  soit  aussi  peu  question  du  général  Faidherbe  à  qui  cepen- 
dant, comme  chacun  le  sait,  en  revient  le  principal  mérite  ;  la  raison 
en  est  la  modestie  de  l'éminent  gouverneur  qui  a  inspiré  lui-même 
l'ouvrage  et  a  signé  la  notice  ethnographique  qui  lui  sert  d'introduc- 
tion. Cet  excellent  travail  d'érudition  se  recommande  aux  personnes 
qui  prennent  intérêt  au  développement  de  la  domination  française  du 
Sénégal  au  Niger,  mais  ce  n'est  pas  un  livre  de  lecture  courante  ; 
l'ampleur  du  sujet  et  l'abondance  des  matériaux  n'ont  pas  permis 
d'éviter  toute  aridité  dans  le  développement  des  récits. 

16.  —  M,,  l'abbé  Petilot,  avec  qui  nous  traversons  l'Océan  Atlantique, 
est  un  de  ces  missionnaires,  plus  nombreux  qu'on  ne  croit,  qui  savent 
mener  de  front  les  labeurs  de  leur  apostolat  et  les  études  scientifi- 
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ques  ;  d'excellents  travaux  ethnographiques  lui  ont  valu  de  hautes 
récompenses  décernées  par  les  Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de 
Londres.  La  mission  dont  il  a  été  chargé  de  1862  à  1883  dans  les  ré- 
gions les  plus  septentrionales  du  continent  américain  l'ont  mis  à 
même  de  faire  d'intéressantes  observations  sur  les  peuplades  esqui- 
maudes qui  parcourent  ces  tristes  parages.  Descendant  successive- 
ment le  fleuve  Anderson  et  le  fleuve  Mackenzie  vers  leurs  embou- 
chures, il  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  tantôt  l'été,  tantôt  l'hiver,  d'at- 
teindre les  côtes  de  l'Océan  Glacial  ;  mais  il  en  fut  chaque  fois  empêché 
par  la  mauvaise  volonté  persistante  des  sauvages  qu'il  avait  pris  pour 
guides.  Du  moins,  a-t-il  pu  observer  de  près  les  mœurs  de  ces  singu- 
liers compagnons.  Les  Grands  Esquimaux ,  tels  que  les  dépeint 
M.  l'abbé  Petitot,  sont  bien  les  êtres  les  plus  désagréables  de  la  créa- 
tion :  soupçonneux,  cruels,  vindicatifs,  voleurs,  immoraux,  ils  sem- 
blent réunir  en  eux  tous  les  vices  connus.  Les  Indiens  Dindjié  et  Déné, 
qui  occupent  la  zone  contiguë,  se  sont  adoucis  sous  l'influence  bien- 
faisante du  christianisme;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  Grands  Esquimaux 
ont  repoussé  les  missionnaires  avec  méfiance  ;  la  patience  et  la  man- 
suétude de  M.  l'abbé  Petitot  n'ont  pu  les  apprivoiser.  Cependant,  il  lui 
semblait,  à  sa  dernière  visite  parmi  eux,  qu'une  légère  amélioration 
s'était  produite  et  qu'un  dernier  effort  pourrait  triompher  de  leur 
obstination  ;  les  ordres  formels  de  son  évèque  l'empêchèrent  d'y  re- 
tourner. Le  livre  que  nous  examinons  ne  renferme  qu'une  faible  partie 
du  journal  de  voyage  soigneusement  tenu  par  ce  missionnaire  pen- 
dant les  vingt  années  de  son  apostolat  au  cercle  arctique;  le  reste 
sera  livré  peu  à  peu -à  la  publicité;  les  pages  sont  écrites  avec  verve 
et  bonne  humeur,  d'un  style  pittoresque  ;  les  traits  de  mœurs  et  les 
anecdotes  y  abondent  ;  mais  le  savant  missionnaire  pousse  parfois 
l'exactitude  des  détails  jusqu'au  réalisme.  Ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa 
préface,  cet  ouvrage  n'est  point  destiné  à  la  jeunesse  ;  «  les  vertus 
humaines  que  ces  hyperboréens  possèdent  ne  sont  point  de  celles  que 
l'on  propose  à  l'imitation  de  jeunes  gens  bien  élevés,  moraux  et  chré- 
tiens. »  Sans  doute,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  un  livre  de  voya- 
ges n'est  pas  une  nouvelle  édition  de  l'école  des  mœurs  ;  cependant 
nous  estimons  que  M.  l'abbé  Petitot  eût  pu  glisser  un  peu  plus  légère- 
ment sur  les  traits  d'impudeur  dont  il  a  été  témoin,  et  qui  l'ont  soumis, 
lui  ministre  de  Dieu,  à  de  bien  singulières  épreuves.  Les  gravures 
sont  assez  bonnes  ;  la  carte  avec  tracés  d'itinéraires  est  digne  d'un 
lauréat  des  Sociétés  de  géographie. 

17.  —  M.  Albert  Tissandier  est,  le  frère  cl  le  collaborateur  du  savan) 
directeur  du  journal  La  Nature  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver 
dans  son  livre  force  détails  techniques  et  statistiques  sur  les  chefs- 
d'ipuvre  de  l'industrie  américaine.   A  New-York,  il  décrit  avec  intérêt 
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les  chemins  de  fer  aériens,  le  célèbre  pont  de  Brooklyn,  les  applica- 
tions de  la  lumière  électrique  ;  à  Philadelphie,  ce  sont  la  curieuse 
organisation  des  grands  magasins  et  l'usine  Baldwin  qui  sollicitent 
son  attention  ;  à  Pittsburg  et  à  Cincinnati,  le  gaz  naturel  et  le  pétrole  ; 
à  Saint-Louis,  le  pont  gigantesque  audacieusement  jeté  sur  le  Missis- 
sipi  ;  à  Leadville,  les  mines  d'argent.  Il  visite  également  le  pays  des 
Mormons,  et  admire  chez  eux  l'aménité  de  caractère  et  la  sincérité  des 
convictions  religieuses.  Après  avoir  exploré  les  pittoresques  canons  de 
Kanab  et  de  l' Arizona,  il  remonte  à  San  Francisco  dont  il  décrit  le 
quartier  chinois.  Il  nous  fait  connaître  ensuite  Mariposa  et  sa  forêt 
d'arbres  géants,  les  mines  d'or  de  Nevada-City,  le  parc  national  de 
Yellowstone  et  ses  geysers,  Minneapolis  et  ses  moulins,  Chicago  et 
ses  prodigieux  abattoirs,  Détroit  et  le  lac  Saint-Clair  ;  Boston  et  ses 
parcs,  l'Université  de  Cambridge,  le  mont  Washington.  A  peine  rentré 
en  France,  après  ce  laborieux  voyage,  M.  Tissandier  repart  avec  un 
entrepreneur  du  canal  de  Panama  et  fait  partie  de  cette  caravane  com- 
posée d'éléments  très  variés  que  M.  de  Lesseps  entraînait  dans  l'isthme 
pour  constater  le  degré  d'avancement  des  travaux.  Comme  M.  de  Moli- 
nari,  dont  nous  analysions  l'ouvrage  il  y  a  six  mois,  M.  Tissandier 
affirme  que  l'entreprise  marche  à  souhait.  De  Panama,  il  traverse  l'A- 
mérique du  nord  et  va  visiter  en  plein  hiver  les  cataractes  du  Niagara 
qu'il  avait  déjà  vues  en  été  ;  sa  double  description  de  cette  merveille 
naturelle  qu'il  a  contemplée  sous  des  aspects  bien  différents  est  très 
intéressante  et  couronne  dignement  ce  beau  volume,  où  les  notions 
scientifiques  alternent  agréablement  avec  les  anecdotes  amusantes. 
Parfaitement  édité,  orné  de  bonnes  cartes-itinéraires  et  de  belles  gra- 
vures, écrit  d'un  style  clair  et  correct,  il  convient  très  bien  pour  les 
jeunes  gens  portés  aux  lectures  instructives  et  assez  sérieuses. 

18.  —  Plus  court  et  aussi  moins  étendu  a  été  le  voyage  quasi-officiel 
de  M.  Ch.  Bigot,  qui  s'est  fait  l'historiographe  de  la  délégation  présidée 
par  l'infatigable  M.  de  Lesseps  et  chargée  de  représenter  la  France  à 
l'inauguration  de  la  fameuse  statue  de  Bartholdi,  la  Liberté  éclairant  le 
monde.  Le  départ  eut  lieu  le  16  octobre  ;  la  saison  était  peu  favorable 
et  les  infortunés  délégués  eurent  à  souffrir  de  l'inclémence  du  temps. 
Cependant  l'abaissement  de  la  température  ne  refroidit  nullement  l'ac- 
cueil fait  aux  voyageurs  par  la  cité  impériale  et  les  journées  ne  suffi- 
saient pas  aux  fêtes  organisées  en  leur  honneur.  Il  y  eut  naturellement 
force  banquets,  agrémentés  d'inévitables  discours  de  circonstance.  Par- 
mi les  orateurs  les  plus  applaudis,  M.  Bigot  cite  M.  Coudert,  Français 
d'origine,  Américain  de  naissance,  et  s'étonne  naïvement  de  rencontrer 
chez  lui  les  convie  lions  républicaines  unies  à  la  foi  catholique  la  plus 
ardente.  Il  en  profite  pour  faire  la  leçon  aux  catholiques  français  en 
les  invitant  à  prendre  modèle  sur  leurs  coreligionnaires  américains  ; 
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il  est  facile  de  lui  répliquer  que  ce  serait  bien  plutôt  à  nos  gouvernants 
d'aller  apprendre  en  Amérique  le  vrai  libéralisme  et  la  tolérance  reli- 
gieuse ;  n'a-t-il  pas  vu  lui-même  la  grande  République  associer  la 
religion  à  ses  fêtes,  et  spécialement  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Bartboldi  ?  Qu'on  nous  donne  la  liberté  comme  en  Amérique  et  l'on 
verra  cbez  nous  des  catholiques  républicains.  Une  autre  naïveté  de 
M.  Bigot,  c'est  sa  joie  d'entendre  l'air  de  la  Marseillaise  accueillir  par- 
tout la  délégation,  ce  qui,  suivant  lui.  aurait  bien  fait  souffrir  un  réac- 
tionnaire! Mais,  pas  du  tout,  cher  Monsieur,  nous  savons  très  bien  que 
la  Marseillaise  est,  pour  le  moment,  l'air  national  de  la  France,  et  nous 
ne  saurions  nous  étonner  que  les  étrangers  fissent  entendre,  dans  une 
cérémonie  officielle  où  flotte  le  drapeau  tricolore ,  ses  accents  plus  ou 
moins  sympathiques.  On  voit  dans  quel  esprit  est  conçu  ce  compte 
rendu  qui  ne  manque  cependant  pas  de  valeur.  Le  séjour  de  M.  Bigot 
à  New-York  a  été  certainement  trop  court  pour  qu'il  pût  étudier  sérieu- 
sement les  mœurs  et  les  institutions  ;  cependant  il  a  pu  recueillir  un 
renseignement  d'un  grand  intérêt  d'actualité.  En  visitant  le  City-Col- 
lege,  établissement  municipal  d'instruction,  il  a  remarqué  que  les  élèves 
n'abordent  l'étude  du  latin  qu'à  quatorze  ans  et  qu'ils  apprennent  celte 
langue  en  quatre  ans.  Le  système  adopté  dans  ce  collège  lui  a  paru 
avec  raison  bien  supérieur  à  ce  qui  a  lieu  chez  nous  :  à  la  fin  de  chaque 
année  d'études,  les  élèves  passent  des  examens  sérieux  ;  ceux  qui  n'y 
obtiennent  pas  des  notes  suffisantes  sont  admis  à  redoubler  la  classe, 
mais,  si  l'épreuve  renouvelée  un  an  après  ne  leur  est  pas  favorable,  ils 
sont  impitoyablement  renvoyés  dans  leurs  familles.  Il  est  évident 
qu'on  évite  ainsi  d'abrutir  inutilement  de  jeunes  intelligences  insuffi- 
samment développées,  de  former  pour  l'avenir  une  armée  de  cancres 
déclassés  qui  ne  peuvent  arriver  à  rien ,  et  aussi  de  faire  dépenser  en 
pure  perte  l'argent  que  les  parents  ont  économisé  péniblement  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants.  Si  M.  Bigot  s'était  borné  à  nous  faire  part 
d'observations  de  ce  genre,  nous  n'aurions  eu  qu'à  louer  son  livre  sans 
réserves. 

19.  —  Il  est  rare  que  nous  passions  une  année  sans  avoir  à  rendre 
compte  d'un  nouveau  livre  de  M.  E.  Gotteau.  Cette  fois,  l'infatigable 
voyageur  se  borne  à  rééditer  le  récit  de  ses  deux  premiers  voyages,  de 
simples  promenades  d'essai  à  travers  les  deux  Amériques,  datant  de 
dix  années  déjà.  En  une  première  campagne,  il  a  traversé  successive- 
ment le  Canada  et  les  États-Unis;  pour  la  seconde,  après  les  relâches 
ordinaires  de  Lisbonne  et  de  Dakar,  il  a  visité  par  mer  Rio-de-Janeiro, 
l'estuaire  de  la  Plata,  le  détroit  de  Magellan,  les  côtes  du  Chili,  de  la 
Bolivie,  du  Pérou,  de  l'Equateur,  puis  a  franchi  en  chemin  de  fer 
l'isthme  de  Panama  et  effectué  son  retour  en  France  par  la  Colombie  et 
les  Antilles.  Bien  que  M.  Cotteau  montre,  dès  ce  premier  essai,  les 
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qualités  d'observation  et  de  narration  qui  l'ont  fait  hautement  apprécier 
du  public,  nous  préférons  de  beaucoup  ses  nouveaux  volumes,  et  no- 
tamment le  récit  de  son  voyage  en  Chine  et  au  Japon  que  nous  avons 
recommandé  il  y  a  deux  ans.  Irréprochable  au  point  de  vue  moral, 
l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  laisse,  en  un  passage,  percer  un 
scepticisme  religieux  dont  l'auteur  a  heureusement  rappelé  depuis  lors. 
En  visitant  le  collège  Girard,  fondé  par  un  Français  à  Philadelphie, 
M.  Cotteau  paraît  trouver  tout  naturel  que  l'entrée  en  soit  interdite 
aux  ministres  de  tous  les' cultes;  il  aurait  mieux  fait  d'insérer  dans 
cette  nouvelle  édition  un  mot  de  blâme  pour  cette  exclusion  systéma- 
tique de  tout  enseignement  religieux. 

20.  —  M.  Ernest  Michel  rivalise  avec  M.  Cotteau  comme  globe-trotlcr  ; 
il  l'emporte  même  peut-être  en  ce  qu'il  a  fait  deux  fois  le  tour  du 
monde.  Dans  un  premier  voyage,  il  avait  vu  le  Canada,  les  États-Unis, 
le  Japon,  la  Chine  et  les  Indes  ;  dans  le  second,  il  a  visité,  sans  reprendre 
haleine,  le  Sénégal,  le  Brésil,  l'Uruguay,  la  République  Argentine ,  le 
Chili,  le  Pérou,  l'Equateur,  Panama,  les  Antilles,  le  Mexique,  les  îles 
Sandwich,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Calédonie,  l'île  Maurice,  la  Réunion,  les  Seychelles,  Aden,  l'Egypte  et 
la  Palestine.  Le  récit  de  cette  prodigieuse  campagne  ne  remplira  pas 
moins  de  trois  forts  volumes,  dont  le  premier  seulement  a  paru. 
M.  Michel,  possesseur  de  quelque  fortune,  ne  croit  p'as  pouvoir  en  faire 
un  meilleur  usage  qu'en  parcourant  le  monde  pour  son  instruction  et 
celle  des  autres;  chez  lui,  c'est  une  véritable  passion  et,  dans  sa  pré- 
face, il  s'attache  à  persuader  aux  jeunes  gens  que  rien  n'est  plus 
propre  à  développer  chez  eux  les  forces  du  corps  et  les  dons  de  l'esprit. 
Il  y  détaille  avec  soin  les  dispositions  à  prendre  pour  tirer  de  ses 
voyages  le  plus  de  fruit  possible  et  trace  quelques  itinéraires  en  expri- 
mant le  vœu  que  les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  de  navigation 
offrent  aux  touristes  toutes  les  facilités  possibles  pour  les  parcourir. 
Ce  qui  caractérise  M.  Michel,  c'est  qu'il  voyage  en  chrétien  convaincu 
et  ardent,  visitant  surtout  les  établissements  religieux;  il  s'intéresse 
spécialement  aux  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  en  provoque 
la  fondation  là  où  elles  n'existent  pas  encore.  La  rencontre  d'un  pro- 
fesseur enseignant  l'athéisme  lui  inspire  cette  réflexion  bien  juste  et 
bien  profonde,  hélas  !  :  «  Il  a  fait  ainsi  plus  de  tort  à  son  pays  que  s'il 
avait  perdu  plusieurs  batailles  ;  car  une  génération  athée  aura  beau- 
coup à  souffrir  et  ne  sera  ramenée  à  la  foi  que  par  la  souffrance.  » 

M.  Michel  a  fait  aussi  des  observations  d'aulre  nature.  Au  Brésil,  il 
remarque  que  l'étroitesse  des  vues  de  l'administration  arrête  le  déve- 
loppement des  précieuses  ressources  qu'offre  ce  vaste  empire.  En 
Uruguay,  dans  la  République  Argentine,  et  généralement  dans  les 
Etats  constitués  sur  les  ruines  de  la  domination  espagnole,  les  guerres 
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civiles  ont  ruiné  l'industrie  et  entravé  les  progrès  de  la  civilisation;  le 
Chili  fait  exception  :  là,  on  trouve  une  race  plus  virile,  mais  portée  à 
opprimer  les  Indiens  et  à  les  maintenir  dans  une  condition  misérable. 
C'est  surtout  au  Pérou  que  M.  Michel  constate  les  tristes  fruits  de 
l'avide  exploitation  des  peuples  vaincus  par  un  conquérant  que  les 
richesses  trop  facilement  acquises  ont  promptement  corrompu;  le 
clergé  lui-même  n'a  pas  résisté  à  cette  décadence  morale  qui  explique 
les  revers  de  la  dernière  guerre  contre  le  Chili.  Touchant  à  tant  de 
sujets,  différents,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  soit. échappé  à  notre 
auteur  quelques  légères  erreurs;  c'est  ainsi  qu'il  confond  la  coca  du 
Pérou  avec  le  bétel  que  mâchent  les  Indo-Chinois.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  excellent  livre  recommandable  à  tous  les  points  de  vue  et 
qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Les  gravures  sont  médiocres, 
quoique  faites  d'après  des  photographies,  et  le  manque  de  carte  se  fait 
regretter. 

21.  —  M.  Wenz  est  un  touriste  amateur  qui,  sans  prétention  à  la 
science  ni  à  la  littérature,  conte  fidèlement  ses  impressions  de  voyage. 
Fils  d'un  manufacturier  de  Reims,  il  s'est  proposé  d'aller  acquérir  en 
Australie ,  pays  d'élevage  des  moutons ,  les  connaissances  techniques 
qui  pourront  lui  servir  dans  l'industrie  à  laquelle  il  se  destine.  Une 
fois  résolu  à  se  transporter  aux  antipodes,  il  s'est  dit  qu'autant  valait 
faire  le  tour  du  monde  et  visiter,  chemin  faisant,  le  plus  de  pays  pos- 
sible. Voilà  les  bons  principes  de  M.  E.  Michel  mis  en  pratique  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante;  espérons  que  cet  exemple  sera  suivi 
par  d'autres.  Après  avoir  franchi  l'Atlantique,  M.  Wenz  débarque  à 
New-York  et  se  rend  à  San-Francisco  en  admirant  au  passage  les 
chutes  du  Niagara.  Il  s'agit  maintenant  de  traverser  l'Océan  Pacifique; 
des  relâches  sont  indiquées  à  Honolulu,  aux  îles  Samoa,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  d'où  il  est  facile  de  gagner  l'Australie,  qui  est  en  somme  le 
but  du  voyage  :  en  effet,  M.  Wenz  y  séjourne  assez  de  temps  pour 
assister  à  la  tonte  des  moutons  dans  quelques  stations  des  quatters  et 
se  procurer  d'honnêtes  divertissements  tels  que  la  chasse  au  kangourou, 
qui  est,  paraît-il,  un  animal  nuisible.  Après  avoir  repassé  par  la 
Nouvelle-Zélande,  il  se  transporte  dans  l'Inde  qu'il  traverse  de  Bombay 
à  Calcutta  avec  de  courts  arrêts  à  Baroda,  Ahmedabad ,  Jeypore,  Delhi, 
Agra,  Lucknow,  Bénarès,  sans  oublier  le  pittoresque  sanatorium  de 
Darjeeling  sur  les  contreforts  de  l'Himalaya.  Le  retour  s'effectue  par 
Ceylan,  Aden  et  l'Egypte,  où  l'auteur  ne  manque  pas  d'aller  contempler 
les  ruines  monumentales  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Ce  long  itinéraire 
ayant  été  parcouru  en  moins  d'une  année,  on  ne  peut  exiger  de 
M.  Wenz  des  observations  bien  approfondies  ;  il  ne  peut  que  reproduire 
des  impressions  très  superficielles,  donner  des  vues  d'ensemble  et 
quelques  descriptions  des  monuments  les  plus  remarquables.  Son 
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style  est  simple,  correct,  toujours  châtié;  rien,  dans  ce  livre  un  peu 
froid  et  monotone ,  ne  peut  offusquer  la  morale  la  plus  scrupuleuse  ; 
quant  aux  sentiments  religieux  de  Fauteur,  il  est  impossible  de  les 
apprécier,  tant  il  met  de  soin  à  les  dissimuler;  il  en  résulte  même  une 
sorte  de  gène  qui  pèse  sur  l'esprit  du  lecteur  et  l'empêche  de  sympa- 
thiser avec  un  compagnon  de  route  aussi  réservé.  Bien  que  M.  Wenz 
dise  qu'il  avait  emporté  un  appareil  de  photographie ,  il  n'a  orné  son 
récit  d'aucune  gravure  ;  pas  de  carte  non  plus. 

22.  —  On  pourrait  croire,  d'après  son  titre,  que  l'ouvrage  de  M.  Alcan 
est  une  étude  ethnographique  sur  les  peuples  anthropophages  de  l'O- 
céanie  ;  il  n'en  est  rien  cependant  ;  c'est  mieux  qu'une  étude  scientifique, 
c'est  un  livre  de  haute  édification.  Pour  bien  comprendre  le  point  de 
départ  de  l'auteur  il  faut  se  rappeler  que  le  commandant  Marceau ,  ca- 
pitaine de  frégate  et  chrétien  fervent,  quitta  le  service  militaire  en  1846 
pour  prendre  le  commandement  de  «  l'Arche  d'alliance ,  »  navire  con- 
sacré au  transport  et  au  ravitaillement  des  missionnaires  dans  les  ar- 
chipels de  l'Océan  Pacifique.  C'est  d'après  les  notes  laissées  par  un  des 
officiers  du  bord  que  M.  Alcau  a  entrepris  de  faire  connaître  l'état  de 
barbarie  où  les  premiers  apôtres  du  christianisme  en  Océanie  trou- 
vèrent les  malheureux  insulaires,  livrés  jusqu'alors  à  leurs  mauvais 
instincts.  On  ne  peut  se  figurer,  sans  avoir  lu  ces  pages,  les  difficultés 
que  les  ouvriers  de  la  première  heure  eurent  à  surmonter,  les  périls 
qu'ils  durent  affronter;  là,  comme  partout,  le  sang  des  martyrs  fut  une 
semence  féconde  d'où  le  christianisme  finit  par  sortir  triomphant.  Des 
femmes  intrépides  voulurent  concourir  à  l'œuvre  d'évangélisation,  et 
ce  fut  également  Marceau  qui  conduisit  sur  son  navire  la  fondatrice  de 
l'institut  de  Notre-Dame  des  Missions.  Après  avoir  dépeint  en  traits 
saisissants  les  scènes  de  barbarie  auxquelles  durent  assister  les  mi- 
nistres de  l'Évangile  nouvellement  débarqués  sur  ces  termes  lointaines, 
NM.  Alcan  expose,  à  l'aide  de  nombreuses  correspondances,  la  situation 
florissante  des  chrétientés  qui  n'ont  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  lutter 
pied  à  pied  contre  les  sourdes  intrigues  des  ministres  protestants.  Cet 
excellent  ouvrage  remplit  parfaitement  son  but,  qui  est  de  prouver  aux 
esprits  sceptiques  que  l'existence  de  souffrances  et  de  privations  des 
missionnaires  n'est  pas  vaine  ;  elle  trouve  sa  justification  dans  les  ré- 
sultats obtenus  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  conversion  des  plus  fé- 
roces cannibales  en  hommes  honnêtes,  soumis,  vraiment  civilisés. 
Nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche  :  le  manque  de  méthode  el  d'ordre 
chronologique  dans  l'exposé  des  faits  produit  un  peu  de  confusion  et 
rend  l'intelligence  du  récit  assez  difficile,  surtout  pour  des  lecteurs  peu 
versés  dans  les  sciences  géographiques  et  l'histoire  des  missions  ca- 
tholiques. Comte  de  Bizemont. 


Septembre  1887.  T.  L.  15. 
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JURISPRUDENCE 

Histoire   «lu    droit   et   «les    institutions   de    la    France, 

par  E.  Glasson,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  Tome  1er  :  La  Gaule  celtique;  La  Gaule  romaine.  Paris,  F.  Pichon , 
1887,  in-8  de  viii-592  p.  —  Prix  :  10  fr. 

De  toutes  les  protestations,  la  meilleure  et  la  plus  probante  est  en- 
core celle  qui  résulte  du  fait.  Il  y  a  un  an  environ,  un  jeune  profes- 
seur au  Collège  de  France,  M.  Flach,  livrait  à  la  publicité  le  premier 
volume  d'un  travail  de  longue  haleine,  au  début  duquel  nous  avons 
été  fort  surpris  de  rencontrer  la  phrase  suivante  :  «  On  me  concédera, 
en  tout  cas,  que  l'organisation  actuelle  de  nos  écoles  élève  un  obstacle 
presque  insurmontable  à  réclusion  d'œuvres  historiques  de  grande 
portée.  »  A  l'entendre,  les  obligations  professionnelles  paralysent  chez 
nous,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  du  Rhin,  les 
efforts  du  maître,  en  stérilisant  ses  facultés.  «  Toute  recherche  appro- 
fondie sur  un  point  de  détail,  »  écrit-il  un  peu  plus  loin,  «  toute  étude 
longue,  minutieuse,  des  documents  lui  est  interdite,  car  il  doit  mar- 
cher, il  ne  peut  s'appesantir.  L'horizon  demeure  borné,  l'enseigne- 
ment demeure  élémentaire.  Espère-t-on  qu'une  véritable  histoire  de 
notre  droit  national  sorte  jamais  de  là?...  »  Grâce  à  la  belle  entreprise 
de  M.  Glasson,  on  commence,  tout  au  moins,  à  n'en  plus  désespérer. 
Son  excellent  livre  permet  dès  aujourd'hui  à  nos  écoles  de  droit  de 
n'avoir  plus  rien  à  envier  à  l'Allemagne  et  au  Collège  de  France. 

Empressons-nous  de  l'ajouter,  en  effet  :  l'oeuvre  nouvelle,  dont  ré- 
minent professeur  est  en  voie  de  doter  la  science  française,  n'a  pas 
pour  unique  mérite  d'arriver  à  son  heure.  D'autres  qualités  intrin- 
sèques la  distinguent  et  la  rendent,  selon  nous,  absolument  remar- 
quable. 

On  ne  peut,  tout  d'abord,  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'art  avec 
lequel  M.  Glasson  a  su  mettre  à  profit  des  matériaux  et  des  mo- 
numents dont  la  multiplicité  presque  innombrable  et  dont  l'extrême 
variété  sont  certes  bien  faites  pour  effrayer  et  rebuter  la  science  la 
plus  patiente  et  la  plus  opiniâtre  du  plus  érudit  des  chercheurs.  Géo- 
graphie, anthropologie,  ethnographie,  sociologie,  linguistique,  histoire 
politique  et  ecclésiastique,  littérature,  pbilologie,  jurisprudence  civile, 
canonique,  droit  criminel,  économie  politique,  épigraphie,  etc.,  tout  a 
été  mis  à  contribution  et  utilisé  avec  une  clarté,  une%sûreté,  une  pré- 
cision et  une  netteté  de  vues  extraordinaires.  Dans  cet  immense  travail 
de  généralisation  et  de  condensation  qui,  dans  le  premier  volume 
(l'ouvrage  complet  doit  en  avoir  six  ou  sept)  embrasse  les  temps  pré- 
historiques jusqu'à  l'invasion  des  Barbares,  le  savant  auteur  a  dû,  en 
dehors  des  problèmes  d'ordre   purement   juridique,  s'attaquer  aux 
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matières  les  plus  diverses.  Chacune  d'elles  ayant  été  l'objet  de  tra- 
vaux considérables,  il  a  fallu  en  opérer  le  dépouillement,  en  faire  la 
comparaison  et  la  critique,  avant  de  pouvoir  porter  un  jugement  et 
formuler  une  opinion  sur  des  questions  dont  la  délicatesse  même  en- 
tretient encore  sa  division  parmi  les  spécialistes. 

L'Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France  n'est  que  le  déve- 
loppement du  plan  que  M.  Glasson  a  conçu  depuis  longtemps,  de  rap- 
procher les  trois  législations  française ,  anglaise  et  normande ,  et 
d'établir  entre  elles  un  parallèle  destiné  à  en  mieux  faire  ressortir  les 
caractères  originaux.  Elle  est  le  digne  pendant  de  Y  Histoire  du  droit  et 
des  institutions  de  l'Angleterre,  que  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a  si  justement  couronnée.  Composée  suivant  une  méthode 
identique  à  celle  qui  avait  été  adoptée  pour  le  droit  anglais,  elle  se 
divise  comme  elle  en  un  certain  nombre  de  périodes,  chacune  d'elles 
comprenant  plusieurs  chapitres.  Ce  système,  sans  doute,  a  l'inconvé- 
nient «  d'obliger  l'historien  à  fractionner  l'étude  du  développement 
des  institutions.  »  M.  Glasson  le  reconnaît  volontiers;  s'il  l'a  néan- 
moins maintenu,  c'est  que,  seul,  il  convient  à  un  exposé  d'ensemble 
des  institutions  étudiées  dans  leurs  rapports  réciproques  durant  cha- 
cune des  grandes  phases  de  notre  évolution  historique  :  les  temps  cel- 
tiques, la  domination  romaine,  l'Empire  franc,  la  Féodalité,  la  Monar- 
chie absolue,  la  Révolution,  l'époque  contemporaine. 

Au  demeurant,  grâce  à  la  symétrie  des  divisions  et  à  la  répétition 
des  mêmes  rubriques  dans  chaque  période ,  rien  n'est  plus  aisé,  pour 
qui  veut  suivre  les  transformation^  d'une  seule  institution  à  travers 
les  âges,  que  d'en  raccorder  les  tronçons  épars.  Les  raisons  apportées 
par  l'auteur  pour  justifier  son  plan  nous  semblent  assez  plausibles 
pour  lui  épargner  toute  critique  sur  ce  point.  (Voyez  Y  Avertissement.) 

Après  une  courte  Introduction,  où  se  trouve  très  succinctement  résumé 
ce  que  nous  savons  sur  les  époques  préhistoriques  et  sur  la  formation 
delà  nation  française,  l'auteur  entre  de  plain-pied  dans  son  sujet; 
deux  parties  suffisent  à  l'épuiser.  Elles  sont  relatives  à  la  Gaule  avant 
la  domination  romaine  et  à  l'époque  gallo-romaine.  Ainsi  qu'il  l'expose 
lui-même  d'une  manière  fort  logique,  la  division  la  plus  simple  du 
|  droit  est  celle  qui  est  renouvelée  des  Romains  et  qui  consiste  à  se  dis- 
tinguer en  droit  public  et  en  droit  privé,  l'un  organisant  l'État,  l'autre 
concernant  la  famille  et  les  personnes.  Chacun  de  ces  deux  droits  ayant 
besoin  de  sanction,  voilà,  de  suite,  engendrée  l'idée  de  tribunaux,  de 
la  procédure  et  des  peines.  Telles  sont  les  notions  à  la  fois  simples  et 
naturelles  auxquelles  se  ramène  la  division  en  chapitres,  et  cette  seule 
donnée  suffit  pour  montrer  les  liens  qui  existent  entre  eux.  Les  grands 
faits  qui  ouvrent  une  période  sont  tout  d'abord  l'objet  d'une  analyse 
i  succincte;  puis  les  sources  du  droit  et  des  institutions  de  ce  temps 
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attirent  l'attention  de  M.  Glasson,  qui  s'attache  à  les  faire  connaître 
avec  une  sollicitude  marquée.  Il  s'occupe  ensuite  de  l'État  et  de  ses 
institutions  politiques  ou  administratives  qui  en  dépendent,  divisions 
de  l'État,  assemblées,  régime  municipal,  armée,  etc.  Le  droit  civil  est 
étudié  à  son  tour  relativement  à  la  condition  des  personnes,  à  l'orga- 
nisation de  la  famille,  au  régime  des  biens.  L'État,  la  famille  et  l'in- 
dividu une  fois  connus,  il  se  demandp  et  recherche  de  quelle  manière 
leurs  droits  sont  garantis,  ce  qui  l'amène  à  passer  successivement  en 
revue  l'organisation  judiciaire,  la  procédure  civile  ou  criminelle,  le 
droit  pénal.  Après  avoir  parcouru  les  différentes  branches  du  droit, 
l'auteur  n'a  garde  d'oublier  de  nous  entretenir  du  rôle  de  l'Église,  qui 
tantôt  a  formé  un  État  dans  l'État,  qui,  d'autres  fois,  a  fait  partie  inté- 
grante de  l'État,  et  qui  à  toutes  les  époques  a  eu  une  influence  si  con- 
sidérable sur  l'ensemble  des  destinées  humaines.  Enfin,  pour  que  son 
cadre  soit  harmonieusement  rempli,  de  même  qu'il  nous  a  initiés  en 
traits  rapides  aux  événements  qui  ont  préparé  une  période ,  il  a  de 
même  l'heureuse  idée  de  terminer  en  nous  montrant,  en  quelques  mots, 
ceux  qui  ont  amené  son  déclin  ou  précipité  sa  chute. 

Tel  est,  rapidement  esquissé,  le  plan  du  premier  volume  de  YHistoire 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France.  Si  l'on  essaie  de  porter  sur  lui 
un  jugement  d'ensemble,  ce  ne  sera  que  justice  d'affirmer  que  si,  sans 
doute,  il  ne  contient  pas  grande  nouveauté,  disons  même  que  s'il  semble 
que  son  auteur  ne  soit  pas  toujours  remonté  directement  aux  sources, 
qu'il  lui  soit  arrivé  de  commettre  quelques  anachronismes  (voy.,par 
exemple,  p.  92),  de  risquer  quelques  doctrines  contestables  (p.  104),  de 
donner  prise  à  la  critique  par  des  théories  discutables  d'ethnographie 
(p.  30  et  suiv.,  54,  etc),  du  moins,  possède-t-il  au  plus  haut  degré  cette 
qualité  trop  rare  d'être  un  précieux  instrument  de  travail  :  conscience  et 
science  ont  présidé  à  sa  confection;  aussi,  en  nous  dotant  de  ce  beau 
livre,  M.  Glasson  s'est-il  acquis  un  titre  de  plus  à  notre  reconnaissance. 
Espérons  que  la  suite  de  ses  studieuses  recherches  ne  tardera  pas  à 
l'augmenter  encore.  X. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lie  Socialisme  considéré  au  point  de  vue  du  droit 
naturel,  par  Louis  Halleux,  avocat  à  Bruges.  Bruges,  Beyaert-Storie, 
1887,  in-8  de  128  p. 

Au  milieu  des  douloureuses  agitations  qui  ébranlent  la  Belgique, 
M.  Louis  Halleux  a  pensé  à  bon  droit  qu'il  ne  fallait  pas  se  borner  à 
étudier  les  théories  socialistes  au  point  de  vue  des  faits  et  de  l'impos- 
sibililé  de  leur  réalisation  pratique.  Car  les  malheureux  qui  souffrent 
imagineront  toujours  que  la  force  de  l'État  ou  les  transformations 
sociales  rendront  possible  demain  ce  qui  ne  l'est  pas  aujourd'hui. 
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L'honneur  de  l'esprit  humain  est  d'être  affamé  de  justice,  de  n'être 
satisfait  que  par  des  considérations  tirées  du  droit.  Se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  le  jeune  jurisconsulte  helge  étudie  les  principes  du 
collectivisme  qui  est  le  système  socialiste  en  vogue  sur  le  continent 
européen,  depuis  Karl  Marx,  et  il  justifie  contre  lui  le  principe  de  la 
propriété  et  ses  principales  applications.  Ses  démonstrations  sont 
excellentes  :  nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  serré  de  plus 
près  les  sophismes  du  socialiste  américain  Henri  George,  qui,  admet- 
tant l'appropriation  privée  des  capitaux  mobiliers,  prétend  que  le 
droit  de  propriété  ne  peut  s'étendre  sur  le  sol.  C'est  le  sophisme  qui 
agite  aujourd'hui  toute  la  race  irlandaise  en  Amérique  et  dans  les  îles 
britanniques.  Mais,  dans  une  nouvelle  édition,  M.  Louis  Halleux 
comblera  cette  lacune. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  son  livre  est  celle  où  il  examine 
les  différentes  erreurs  qui  ont  cours  dans  le  monde  ouvrier  et  parfois 
aussi  chez  les  personnes  de  bonne  volonté  qui  abordent  les  sujets  éco- 
nomiques sans  préparation  suffisante  :  le  produit  intégral  au  travail- 
leur, le  droit  au  secours,  le  droit  au  travail,  la  participation  aux  béné- 
fices, la  fixation  par  la  loi  du  nombre  des  heures  de  travail  et  des 
salaires,  l'impôt  progressif,  la  suppression  des  impôts  de  consomma- 
tion, etc.  A  cette  occasion,  l'auteur  .étudie  à  fond  les  principes  du  droit 
naturel  et  leur  application  au  contrat  de  travail  et  les  conditions 
morales  dans  lesquelles  le  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande  doit  s'appli- 
quer. Non  seulement  l'influence  des  offres  et  des  demandes  sur  les 
salaires  est  un  fait  indéniable,  mais  c'est,  dans  beaucoup  de  cas,  le 
moyen  le  plus  juste  de  fixer  le  prix  réel  du  travail.  Seulement  les  par- 
ties sont  obligées  de  tenir  compte  de  certains  éléments  moraux  que 
le  droit  naturel  indique.  A  ce  sujet  nous  signalerons  une  remarquable 
dissertation  insérée  dans  un  ouvrage  que  cite  souvent  M.  Halleux, 
Notre  droit  national  et  la  Révolution  (par  l'abbé  de  Gryse ,  t.  I ,  p.  229  à 
260).  Nous  engageons  vivement  les  catholiques  zélés  qui  traitent  la 
question  ouvrière,  à  un  point  de  vue  sentimental,  à  étudier  la  savante 
analyse  de  théologie  morale  qu'elle  contient. 

M.  Halleux  s'est  inspiré  souvent  de  cet  ouvrage  et  aussi  de  ceux  de 
M.  Gh.  Périn ,  l'illustre  professeur  de  Louvain ,  et  de  son  successeur, 
M.  Brants.  Gest  dire  que  ses  idées  économiques  sont  toujours  exactes, 
et  qu'il  possède  admirablement  les  principes  de  droit  naturel  qui 
doivent  dominer  l'économie  politique.  Il  termine  son  volume  en  étu- 
diant les  relations  du  socialisme  avec  le  libéralisme  rationaliste,  et  en 
montrant  l'Église  comme  pouvant  seule  arrêter  l'essor  du  socialisme 
par  ses  œuvres  charitables,  sa  doctrine  et  son  action  sociale. 

X.  X. 
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lie  Transport  par  les  chemins  de  fer,  par  Arthur-T.  Hadley, 
traduit  par  A.  Raffalovich  et  L.  Guérin  ,  précédé  d'une  préface  par  Ar- 
thur Raffalovich.  Paris,  Guillaumin,  1887,  in-8  de  xvn-391  p.  —  Prix  : 
7fr. 

M.  Arthur-T.  Hadley,  professeur  de  science  politique  à  Yale  Collège, 
est  un  économiste  qui  a  une  façon  originale  de  mettre  en  lumière  les 
questions  qu'il  traite.  Son  étude,  consciencieuse  et  substantielle,  pré- 
sente, sous  une  forme  aussi  simple  que  précise,  l'histoire  et  les  pro- 
cédés d'exploitation  des  chemins  de  fer  tant  aux  États-Unis  que  dans 
les  principaux  États  du  Monde,  y  compris  la  France.  Sobre  de  com- 
mentaires, l'auteur  se  contente  en  général  d'exposer  les  faits  avec 
beaucoup  d'impartialité,  puis  il  les  récapitule  et  les  compare  de  façon 
à  faire  ressortir  clairement  leurs  résultats,  faisant  ainsi  découler  la 
théorie  de  la  pratique  et  amenant  le  lecteur  à  formuler  lui-même  son 
jugement.  Les  quatorze  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage  ne 
peuvent  trouver  une  analyse,  même  sommaire,  dans  un  compte  rendu 
du  cadre  de  celui-ci  ;  nous  le  regrettons,  car  ils  sont  tous  intéressants. 
Nous  devons  des  mentions  particulières  :  1°  au  chapitre  consacré  à  la 
concurrence  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer,  où  sont  exposées  des 
définitions  heureuses  de  la  libre  concurrence  et  de  son  opposé ,  le  mo- 
nopole, considéré  sous  ses  trois  formes  :  légale,  naturelle  et  indus- 
trielle ;  ce  chapitre  contient  des  idées  neuves  dont  l'application  serait 
certainement  féconde  en  résultats  heureux  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ;  2°  au  chapitre  des  tarifs  différentiels,  si  controversés  et  léga- 
lement si  peu  controversables  ;  ce  chapitre  est  en  outre  complété  par 
un  appendice  dans  lequel  M.  A.  Raffalovich  démontre  d'une  manière 
savante  certaine  formule  graphique  basée  sur  les  applications  de  la 
géométrie  analytique,  pour  la  solution  de  toutes  les  questions  de  tarifs 
à  base  différentielle  ;  3°  enfin,  au  chapitre  relatif  à  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  par  les  administrations  d'État,  dont  l'auteur  n'est  pas 
du  tout  partisan  :  à  aucun  prix  il  ne  veut  d'immixtion  gouverne- 
mentale dans  le  domaine  industriel.  Le  socialisme  d'État  ne  compte 
pas  d'adversaire  plus  décidé  que  M.  Hadley  qui,  sans  merci  et  à  l'aide 
de  la  brutale  éloquence  des  chiffres,  le  bat  en  brèche  avec  un  véritable 
talent,  Pour  le  préfacier,  M.  A.  Raffalovich,  le  socialisme  d'État  est  aussi 
le  «  grand  coupable  »  qui  rompt  l'équilibre  des  budgets  européens  et 
qui ,  à  échéance  plus  ou  moins  longue ,  finira  par  ruiner  les  finances 
publiques,  si  l'on  n'y  prend  garde  en  se  hâtant  d'apporter  une  grande 
modération  à  l'exécution  du  programme  des  grands  travaux  publics. 
La  question  revêt  en  France  un  caractère  particulier  d'actualité,  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  économique  de  notre  réseau  na- 
tional liront  avec  fruit  l'excellent  travail  de  M.  A.-T.  Hadley.    D.  M. 
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lies  Hypothèses  eosmogoniques.  Examen  des  théories  scientifiques 
modernes  sur  l'origine  des  mondes,  suivi  de  la  traduction  de  la  «  Théorie  du 
Ciel,  »  de  Kant,  par  E.  Wolf,  membre  de  l'Institut,  astronome  de  l'Obser- 
vatoire. Paris,  Gauthier- Villai  s,  1886,  in-8  de  xin-25o  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

La  question  des  hypothèses  eosmogoniques  est  très  en  faveur  depuis 
quelques  années  parmi  les  hommes  de  science  comme  auprès  du  pu- 
blic. Après  l'ouvrage  de  M.  Faye  sur  V Origine  des  mondes ,  dont  nous 
avons  rendu  compte  ici,  et  dont  deux  éditions  à  court  intervalle  n'ont 
pas  épuisé  le  succès,  voici  qu'un  autre  savant  astronome  aborde  la 
même  recherche,  avec  une  méthode  et  des  idées  sensiblement  diffé- 
rentes. M.  Wolf  laisse  de  côté  ce  qui  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  his- 
torique ;  il  prend  la  question  au  premier  essai  vraiment  scientifique, 
celui  de  Kant.  Il  expose  et  discute  avec  grand  soin  les  vues  du  philo- 
sophe de  Kônigsberg.  Mais  c'est  surtout  la  théorie  de  Laplace  qu'il 
s'attache  à  faire  connaître  avec  les  quelques  variations  qu'elle  a  éprou- 
vées dans  l'esprit  de  son  auteur,  et  surtout  avec  les  compléments  et  les 
modifications  que  divers  savants  y  ont  apportés  depuis  lors.  Sans  mé- 
connaître l'importance  des  difficultés  qu'elle  rencontre  ,  des  obscurités 
qu'elle  laisse  subsister,  M.  Wolf  pense  que  cette  théorie  est  encore  au- 
jourd'hui celle  qui  rend  le  mieux  compte  de  la  formation  du  système 
solaire.  Il  la  considère  comme  supérieure  à  celle  de  M.  Faye,  qu'il  ex- 
pose ensuite  et  qui  présente,  selon  lui,  les  mêmes  difficultés  et  offre 
en  moins  certains  avantages. 

Nous  disons  à  dessein  la  théorie  et  non  l'hypothèse,  car  il  nous  est 
impossible  de  voir  dans  les  travaux  de  Laplace  et  de  ses  commenta- 
teurs et  dans  ceux  de  M.  Faye  des  hypothèses  distinctes.  Le  point  de 
départ  est  le  même,  les  conséquences  seulement,  ou  du  moins  cer- 
taines conséquences  sont  déduites  différemment,  ce  que  comporte  très 
bien  une  question  si  vaste,  si  compliquée,  qu'il  est  impossible  actuel- 
lement, et  pour  longtemps  encore  sans  aucun  doute,  de  traiter  par  voie 
de  déduction  mathématique  rigoureuse. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  nous  prononcion  s  entre  les  éminents 
champions  des  deux  théories  concurrentes.  D'ailleurs,  à  parler  fran- 
chement, l'inconnu  dans  ces  questions  domine  tellement  le  connu,  les 
déductions  sont  si  délicates  et  si  incertaines,  qu'il  nous  parait  fort  dif- 
ficile d'arriver  à  une  conviction  bien  assise.  On  est  même  surpris  quel- 
quefois de  voir  des  hommes  d'une  aussi  haute  valeur  scientifique 
s'arrêter  devant  des  considérations  intéressantes  sans  doute  comme 
aperçus,  mais  qu'on  ne  peut  regarder  comme  des  résultats  scientifiques 
sérieux.  Ainsi,  M.  Wolf  revient  à  plusieurs  reprises  sur  une  prétendue 
discordance  entre  les  calculs  de  l'astronomie  qui  n'attribuent  au  sys- 
tème solaire  qu'une  durée  d'environ  vingt  millions  d'années,  et  ceux  de 
la  géologie  qui  en  exigeraient  au  moins  cent.  Mais  ces  calculs 
supposent,  et  M.  Wolf  en  fait  la  remarque,  que  la  dépense  de  chaleur 
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du  soleil  et  la  vitesse  de  formation  des  terrains  ont  été  approximative- 
ment les  mêmes  pendant  ces  millions  d'années  et  à  notre  époque.  Or, 
c'est  là  une  hypothèse  tellement  arbitraire,  qu'il  est  bien  permis  de  ne 
pas  s'en  préoccuper  beaucoup.  Que  dirait-on  d'un  statisticien  qui,  sa- 
chant combien  il  se  publie  actuellement  de  volumes  dans  une  année, 
calculerait  d'après  cette  base  le  nombre  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  la 
guerre  de  Troie  ?  Son  procédé  pourtant  ne  serait  pas  beaucoup  moins 
scientifique.  Pour  nous,  si  tant  est  qu'on  puisse  légitimement  tirer 
quelque  chose  de  pareils  calculs,  nous  verrions  bien  plutôt  dans  le 
rapprochement  des  nombres  que  nous  venons  de  citer  une  vérification 
qu'un  désaccord. 

Les  études  de  M.  Wolf  ont  paru  d'abord,  pour  la  plus  grande  partie, 
dans  le  Bulletin  astronomique  de  Zsl.  Tisserand  ;  on  ne  sera  donc  pas 
surpris  si  elles  ont  un  caractère  un  peu  plus  technique  que  l'ouvrage 
de  M.  Faye  ;  appuyé  d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  travaux  anté- 
rieurs, l'auteur  entre  plus  avant  dans  l'analyse  des  phénomènes  et 
dans  les  explications  mathématiques.  Il  ne  suppose  cependant  chez 
son  lecteur  que  des  connaissances  générales  en  mathématiques  et  en 
physique  qui  sont  aujourd'hui  très  répandues,  et,  sauf  à  le  croire  quel- 
quefois sur  parole,  tout  homme  instruit  peut,  croyons-nous,  aborder 
la  lecture  de  son  ouvrage.  Cette  lecture  est  indispensable  à  quiconque 
veut  connaître  exactement  le  point  précis  où  en  est  aujourd'hui  cette 
grande  question. 

M.  Wolf  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  son  exposé  la  traduction 
de  la  Théorie  du  ciel,  de  Kant,  ouvrage  remarquable,  maintes  fois  cité 
de  nos  jours,  et  cependant  peu  connu  et  difficile  à  se  procurer.  Il  appelle 
lui-même  avec  raison  l'attention  du  lecteur  sur  la  préface  dans  laquelle 
Kant  a  fait  justice,  dit-il,  des  objections  qu'une  fausse  philosophie  peut 
élever  contre  les  efforts  par  lesquels  la  science  cherche  à  expliquer 
l'œuvre  que  Dieu  a  livrée  à  nos  discussions  et  qui,  à  ce  titre,  devrait 
être  celle  de  tous  les  traités  de  cosmogonie.  E.  Vicaire. 


Ii'Art  équestre.  Traité  de  haute-école  cféquitation.  iconographie  des 
allures  et  des  changements  d'allures,  à  l'usage  des  écoles  de  cavalerie, 
des  haras,  des  écoles  vétérinaires,  des  sportsmen,  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  par  E.  Barroil  ;  introduction  par  le  capitaine  Raabe,  écuyer- 
professeur.  Paris,  Rothschild,  1887,  gr.  in-8  de  xiv-188  p.,  avec  117  vi- 
gnettes et  attitudes,  dessins  de  Gustave  Parquet.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  volume,  qui  n'est  que  le  premier  de  l'ouvrage,  traite  de  «  la 
mécanique  animale.  »  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  «  allures  marchées, 
allures  sautées,  changement  d'allures.  »  Ne  doit-on  pas  connaître  à 
fond  tous  les  rouages  d'une  machine  avant  de  s'en  servir  ?  dit  avec 
raison  l'auteur,  ne  faisant  que  répéter  ses  prédécesseurs  en  science 
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hippique,  M.  de  la  Guérinière,  écuyer  du  roi  (1754),  et  le  capitaine 
Raabe.  Partant  de  ce  principe,  et  se  servant,  après  le  capitaine  Raabe, 
du  «  plan  de  terre  »  et  de  la  «  méthode  graphique,  »  M.  Barroil 
étudie  minutieusement  et  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  diverses 
9  allures  »et  «  changements  d'allures.  »  Les  résultats  des  observations 
du  capitaine  Raabe  sur  le  plan  de  terre  sont  contrôlés  et  complétés  grâce 
aux  appareils  de  M.  Marey,  professeur  au  collège  de  France,  dans  les- 
quels d'ingénieuses  applications  donnent  et  expliquent,  par  la  poussée 
de  l'air  que  produit  la  foulée  de  chaque  pied  dans  l'appareil,  la  traduc- 
tion exacte  des  mouvements.  D'excellentes  petites  figures  ajoutent 
beaucoup  à  la  clarté  des  démonstrations,  en  permettant,  comme  la  pho- 
tographie instantanée,  de  juger  des  mouvements  du  cheval.  Quand  cet 
ouvrage  sera  complet,  c'est-à-dire  après  la  publication  du  tome  II,  il 
formera  un  des  travaux  les  plus  savants  et  les  plus  pratiques,  tout  à  la 
fois,  que  puissent  posséder  les  cavaliers  désireux  de  connaître  complè- 
tement leur  monture  et  la  manière  de  l'utiliser.  Edm.  d'A. 


BELLES-LETTRES 

Jeanne  d'Arc,  drame   en  vers  en  cinq  acles,  par  FÉLIX  HlLAIRK.   Paris, 
Bonhoure,  1886,  in-16  de  92  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Encore  une  Jeanne  d'Arc  !  Elle  doit  porter  à  plus  de  cinquante  les 
œuvres  dramatiques  que  la  Pucelle  a  inspirées,  en  France  seulement. 
M.  F.  Hilaire  a  cherché  à  rajeunir  un  sujet  tant  de  fois  traité  par  la 
manière  dont  il  a  disposé  son  drame.  Son  premier  acte  se  passe  au  châ- 
teau d'Orléans,  où  Dunois  et  La  Hire  s'entretiennent  des  déplorables 
événements  qui  désolent  la  France  et  de  l'arrivée  de  Jeanne  près  de 
Charles  VII.  Au  second  acte,  nous  sommes  à  Poitiers  et  l'auteur  nous 
montre  le  roi,  non  sous  le  joug  d'Agnès  Sorel,  mais  sous  celui  d'une 
comtesse  Argine,  inconnue  dans  l'histoire.  La  Hire  arrive  d'Orléans  et 
interrompt  un  ballet  dont  Charles  VII  s'amuse  beaucoup,  pour  lui 
peindre  le  triste  état  de  la  ville  assiégée.  Jeanne,  qui  a  été  examinée  par 
les  théologiens,  paraît,  rend  un  peu  d'énergie  au  roi  et  groupe  autour 
de  sa  bannière  des  chevaliers  prêts  à  la  suivre,  mais  quelques-unes  de 
ses  paroles  ont  irrité  Argine  qui  charge  un  archer  d'assassiner  la  Pu- 
celle. Cette  tentative  a  lieu  au  troisième  acte,  au  siège  de  Jargeau  : 
Jeanne  n'est  que  blessée.  Elle  découvre  que  le  crime  a  été  ordonné 
par  la  maîtresse  du  roi.  Celle-ci,  reconnue  au  milieu  des  soldats  de  la 
Pucelle,  est  condamnée  à  mort.  Jeanne  lui  pardonne,  mais  implacable, 
Argine  livrera  la  Pucelle  aux  Anglais.  Au  quatrième  acte,  Argine  a 
réalisé  son  projet,  Jeanne  est  à  Rouen,  prisonnière.  Argine  a  enlevé 
les  habits  de  femme  de  la  captive,  qui  se  voit  obligée  de  revêtir  un 
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costume  d'homme.  C'est  Argine  encore  qui  substitue  une  déclaration 
fausse  à  celle  que  la  Pucelle  a  cru  signer;  c'est  Argine  toujours  qui  a 
envoyé  à  la  prisonnière,  sous  les  apparences  d'un  consolateur,  le  traître 
Loiseleur.  Il  y  a  entre  la  maîtresse  du  roi  et  la  Pucelle  une  scène  où 
Argine,  triomphante,  se  félicite  du  succès  de  ses  odieuses  trames. 
Quant  aux  juges,  on  ne  les  voit  pas,  c'est  antérieurement  qu'ont  eu 
lieu  les  interrogatoires,  et  l'acte  se  termine  par  la  conduite  de  Jeanne 
au  bûcher.  Tout  n'est  pas  fini  cependant.  Le  cinquième  acte  nous 
montre  un  champ  de  bataille  aux  environs  de  Rouen.  Un  moine  y 
vient  apprendre  à  La  Hire  et  à  Saintrailles  que  la  bonne  Lorraine  a  péri 
dans  les  flammes.  Une  femme  déguisée  en  archer  attisait  le  feu,  c'était 
Argine  J  Argine  elle-même  arrive,  poursuivie  par  des  hommes  et  des 
femmes  du  peuple  ;  un  de  ces  hommes  va  la  frapper  quand  paraît 
Jeanne  d'Arc,  ou  plutôt  son  ombre,  elle  condamne  son  ennemie  à  vivre, 
puis  remonte  au  ciel.  Le  désir  d'être  neuf  a  inspiré,  on  le  voit, 
d'étranges  combinaisons  à  M.  Hilaire;  mais  l'idée  d'attacher  une  enne- 
mie acharnée  aux  pas  de  la  Pucelle  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  son 
auteur  l'a  cru.  M.  Porcher,  dans  un  drame  en  prose,  a,  dès  le  début 
de  sa  pièce,  dès  Domrémy,  fait  du  curé  de  ce  village  le  perfide  Loise- 
leur, qui,  d'accord  avec  l'astrologue  Magistris,  conspire  incessamment 
contre  la  vie  de  Jeanne,  et  se  retrouve  parmi  ses  juges.  La  pièce  de 
M.  Hilaire  est  en  vers  d'un  style  mixte,  tenant  à  l'ancienne  et  à  la 
nouvelle  école.  Quelques-unes  des  paroles  de  la  bonne  Lorraine  ont  été 
bien  rendues  ;  trop  souvent  l'expression  est  prosaïque.  Je  crois  qu'à  la 
représentation,  cette  question  de  Dunois  : 

As-tu  connu  Xaintraille,  Isabeau  de  Bavière  ? 

i 

mettrait  le  public  en  jubilation  comme  le  fit  jadis  le  fameux  vers  : 
Vous  souvient-il  encor  du  feu  roi  votre  père  ? 

J.   DE   V. 

lie  Théâtre  eu  Allemagne,  son  origine  et  ses  luîtes  (1W0-1760),  par 
Ida  Brùning.  Préface  de  Henri  de  Lapommeraye.  Ouvrage  accompagné  de 
gravures.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  xn-296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Où  est  le  temps  où ,  en  plein  Paris ,  dans  la  salle  Beethoven ,  une 
troupe  de  comédie  allemande  pouvait  jouer  un  répertoire  allemand, 
sans  soulever  de  charivaris  pseudo-patriotiques  ?  L'entreprise  n'a  pas 
réussi,  faute  d'un  assez  grand  public,  mais  du  moins  n'a-t-elle  pas  été 
condamnée  par  ceux  qui  n'avaient  pas  à  la  juger.  La  directrice  de  ce 
petit  théâtre,  Mme  Ida  Brùning,  dut  remplacer  les  représentations  par 
«  des  lectures  des  maîtres  de  la  littérature  allemande,  lectures  précé- 
dées de  biographies-commentaires,  et  qui  furent  très  goûtées.  »  Depuis 
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lors,  Mme  Brùning  s'est  consacrée  tout  entière  à  l'étude  des  poètes  dra- 
matiques, et  le  volume  qu'elle  publie  aujourd'hui  est  le  fruit  de  ce  la- 
beur poursuivi  pendant  vingt-cinq  ans.  L'agréable  préface  de  M.  de 
Lapommeraye  contient  sur  l'auteur  quelques  renseignements  biogra- 
phiques propres  à  rassurer  le  chauvinisme  le  plus  chatouilleux. 
Mmo  Brùning  est  Autrichienne  ;  elle  a  chanté,  en  Allemagne,  l'opéra 
et  l'opéra-comique  français  ;  elle  a  joué  le  drame  et  le  vaudeville  fran- 
çais ;  elle  s'est  aussi  fait  applaudir  sur  plusieurs  scènes  parisiennes  : 
c'est  presque  une  compatriote.  Elle  ne  parle  donc  de  la  France  qu'en 
fort  bons  termes,  même  quand  elle  apprécie  l'influence  de  notre 
théâtre  classique  sur  les  premiers  développements  du  théâtre  alle- 
mand. La  période  dont  elle  retrace  l'histoire  n'est  pas  la  plus  brillante; 
c'est  à  peine  une  période  d'essais  et  de  tâtonnements.  L'Allemagne 
était,  sous  ce  rapport,  de  deux  cents  ans  en  retard  sur  les  autres  na- 
tions européennes;  elle  ne  connaissait  guère  que  la  farce  la  plus  gros- 
sière, la  farce  improvisée  de  Hans  Wurst  ;  la  tragédie,  la  comédie  ,  le 
drame  n'existaient  pas  encore  ;  les  traductions  de  Zaïre,  Mithridate, 
Caton,  ne  faisaient  pas,  comme  recette,  plus  de  trois  ou  quatre  thalers. 
A  ce  prix-là  cependant,  quelques  initiateurs  luttaient  contre  le  mau- 
vais goût  public,  et  parmi  eux,  il  faut  citer  là  Henber,  dont  l'énergique 
et  noble  figure  était  faite  pour  intéresser  tout  particulièrement 
Mmo  Brùning.  Par  son  sujet  même,  cette  étude  ne  peut  être  qu'une  in- 
troduction ;  l'auteur  promet  de  la  faire  suivre  d'un  nouveau  volume  où 
les  impressions  personnelles  et  les  souvenirs  intimes  trouveront  place, 
sans  doute,  à  côté  des  faits  d'érudition  :  le  public  est  en  droit  d'attendre, 
d'une  personne  qui  a  fréquenté  la  scène  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  autre  chose  qu'un  résumé  d'Iffland  et  de  Devrient.  Mm9  Ida  Brù- 
ning a  l'habitude  du  français,  mais  elle  n'est  ni  un  Leibnitz,  ni  un 
Henri  Heine,  ni  un  comte  de  Beust,  et  elle  aurait  été  bien  inspirée 
d'utiliser  la  bonne  volonté  de  M.  de  Lapommeraye  à  la  correction  de 
ses  épreuves.  Il  aurait  facilement  fait  disparaître  quelques  incorrec- 
tions, et  aurait  en  même  temps  rétabli  certains  noms  espagnols  ou  ita- 
liens très  connus,  et  ici  défigurés  :  Alonso,  au  lieu  de  Alonzon  de  la 
Vega;  Argensola,  au  lieu  de  Arzensela  ;  Trissino  et  Rucellai,  au  lieu  de 
Trissino  Buccelai:  Bibbiena  et  Machiavel,  au  lieu  de  Ribieno  Machiavel 
(p.  58  et  59).  Emm.  de  Saint- Albin. 

Petrus   de   Alliaco,  auctore  L.  Salembier,  Lille,  chez  l'auteur,  rue 
d'Esquermes,  91.  1886,  gr.  in-8  de  xlix-386  p. 

Le  cardinal  Pierre  d'Ailly  est  un  de  ces  hommes  dont  la  postérité 
parle  peu,  qui  ont  joué  cependant  à  leur  époque  un  rôle  considérable. 
Tourà  tour  directeur  du  collège  de  Navarre,  chancelierde  l'Université  de 
Paris,  confesseur  du  roi  Charles  VI,  évêque  de  Gambray,  puis  cardinal; 
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homme  actif,  instruit,  intelligent,  poète  à  ses  heures,  doué  de  toutes 
les  aptitudes,  Pierre  d'Ailly  fut  une  des  sommités  de  la  science  fran- 
çaise au  début  duxv0  siècle  et  jouit  d'une  grande  influence  dans  les 
luttes  politiques  et  religieuses  de  son  temps.  M.  l'abbé  Salembier  s'est 
attaché  à  faire  revivre  ce  personnage.  En  possession  de  documents 
jusqu'ici  inconnus,  ayant  retrouvé  un  grand  nombre  d'écrits  de  ce 
prince  de  l'Église  épars  dans  les  bibliothèques,  il  a  composé  de  ces 
précieux  renseignements  une  thèse  latine  pour  l'obtention  du  doctorat 
devant  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  thèse  fort  importante  pour 
l'histoire  de  l'Église  pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  et  qu'il  met 
aujourd'hui  sous  les  yeux  du  public. 

M.  Salembier  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  d'inégale  étendue  : 
premièrement,  la  vie  de  Pierre  d'Ailly;  secondement,  sa  doctrine.  La 
première  partie  nous  a  paru  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  L'au- 
teur nous  montre  Pierre  d'Ailly,  issu  d'une  modeste  famille  dont  le 
nom  primitif  était  Marguerite  ,  s'élevant  par  son  seul  mérite  et  acqué- 
rant de  bonne  heure  une  telle  réputation,  que  dès  l'âge  de  vingt-six 
ans,  n'étant  encore  que  sous-diacre,  on  le  chargeait  de  prêcher  dans 
les  synodes  ecclésiastiques.  Dès  lors  d'Ailly  se  trouve  mêlé  à  toutes 
les  questions  doctrinales  de  son  temps;  son  opinion  est  ordinairement 
prépondérante  dans  cette  Sorbonne,  qui  fut  une  des  principales  auto- 
rités scientifiques  du  monde  chrétien.  Mais  sa  grande  préoccupation , 
on  peut  dire  le  souci  de  toute  sa  vie,  fut  de  travailler  à  l'extinction 
du  schisme  d'Occident.  On  a  beaucoup  critiqué  le  rôle  de  Pierre  d'Ailly 
dans  ces  délicates  conjonctures.  Partisan  de  Benoît  XIII,  il  l'abandonne 
au  concile  de  Pise  pour  Jean  XXIII,  qui  le  fait  cardinal;  puis,  au  con- 
cile de  Constance,  il  se  prononce  contre  Jean  XXIII.  On  prétend  qu'il 
voulut  lui-même  être  pape.  Cela  serait-il,  nous  ne  lui  en  ferions  pas 
un  reproche;  celui  qui  veut  être  pape  veut  remplir  une  tâche  sainte 
et  utile,  dirait  saint  Paul.  M.  Salembier  croit  que  dans  toutes  ces  va- 
riations, Pierre  d'Ailly  a  été  conduit  par  des  intentions  droites.  Nous 
le  croyons  volontiers.  Pierre  d'Ailly  nous  apparaît  comme  un  de  ces 
esprits  politiques  avant  tout  préoccupés  du  but,  et  qu'on  accuse  par- 
fois de  duplicité,  parce  qu'ils  se  laissent  rarement  lier  par  des  consi- 
dérations d'affection  où  de  parti  pris.  M.  Salembier  eût  peut-être  mieux 
défendu  son  héros  en  faisant  ressortir  le  caractère  assez  peu  estimable 
de  Benoit  XIII  et  de  Jean  XXIII.  Certains  personnages  lassent  jusqu'à 
leurs  partisans,  et  trois  pages  de  la  petite  histoire  de  l'Église  d'Alzog 
sont  plus  décisives  en  faveur  du  cardinal  d'Ailly  que  les  plaidoyers 
de  M.  Salembier. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  d'un  intérêt  plus  spécial.  L'auteur 
examine  les  opinions  de  Pierre  d'Ailly  en  philosophie,  en  théologie, 
en  astronomie,  en  géographie,  etc.  Il  donne  quelques  échantillons  de 
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son  talent  comme  orateur  et  plusieurs  poésies  françaises  qui  ne  man- 
quent pas  de  charme  et  sont  un  curieux  monument  de  notre  langue  à 
cette  époque  lointaine.  Pierre  d'Ailly  a  eu  une  bonne  fortune  :  son 
traité  de  géographie,  Imago  mundi,  a  confirmé  Christophe  Colomb 
dans  ses  desseins;  M.  Salembier  a  retrouvé  l'exemplaire  môme  annoté 
par  le  grand  voyageur.  En  astrologie,  car  il  a  fait  aussi  de  l'astrologie, 
d'Ailly  a  eu  la  chance  singulière  de  prédire  de  grands  troubles  pour 
1789.  Mais  en  philosophie  et  en  théologie,  il  a  commis  des  erreurs 
regrettables.  Disciple  d'Occam  dont  l'enseignement  nominaliste  pré- 
valait alors  dans  l'Université  de  Paris,  il  a  poussé  à  bout  les  consé- 
quences de  cette  doctrine.  Sur  bien  des  points,  c'est  un  précurseur  de 
Descartes  et  de  Malebranche.  Il  nie  la  distinction  de  l'âme  et  de  ses 
facultés.  Il  refuse  l'activité  propre  aux  créatures.  Plus  fâcheuse  encore 
est  sa  tendance  à  déprécier  toute  preuve  rationnelle  pour  ne  s'appuyer 
que  sur  la  foi.  Avant  Luther,  il  considère  comme  admissible  la  coexis- 
tence du  pain  et  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Il  est 
gallican  décidé  et  partisan  résolu  de  la  supériorité  du  concile  sur  le 
pape.  En  vérité  quand  on  voit  un  homme  éminent  et  si  influent  sur 
son  époque  professer  tant  d'opinions  malencontreuses ,  on  est  tenté  de 
dire,  avec  le  protestant  Tchsakert,  que  si  l'Église  n'a  pas  perdu  au 
xve  siècle  sa  conscience  morale ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ses  docteurs. 
Et  quand  on  réfléchit  qu'à  ce  môme  moment,  l'Église  était  sans  chef 
certain,  qui  pût  lutter  efficacement  contre  le  désordre  des  intelli- 
gences, on  ne  peut  qu'admirer  la  providence  de  Dieu  qui  l'a  préser- 
vée, au  milieu  d'une  telle  désorganisation,  de  toute  altération  dans 
sa  doctrine. 

L'ouvrage  de  M.  Salembier  contribuera  à  mettre  en  vive  lumière  les 
difficultés  de  ces  temps  malheureux.  Il  complète  très  heureusement 
les  connaissances  que  nous  possédions  sur  un  éminent  personnage  qui 
fut  le  maître  et  l'ami  de  Gerson.  Toutefois,  M.  l'abbé  Rambure,  dans 
un  article  sur  les  historiens  de  Pierre  d'Ailly  (Amiens,  Rousseau- 
Leroy)  remarque  qu'il  reste  encore  à  éclaircir  le  rôle  joué  par  d'Ailly 
dans  les  luttes  politiques  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  le  parti 
d'Orléans  et  le  parti  bourguignon.  En  effet,  M.  Salembier  passe  assez  lé- 
gèrement sur  ces  événements.  Nous  signalerons  une  autre  lacune:  l'étude 
sur  Pierre  d'Ailly  comme  philosophe  est  trop  sommaire.  Bien  qu'imbu 
des  erreurs  du  nominalisme,  et  précisément  parce  qu'il  en  était  imbu, 
Pierre  d'Ailly  avait  droit  à  un  examen  plus  approfondi  de  ses  opinions. 
Il  eût  été  intéressant  de  marquer  le  développement  qu'il  a  donné  à  la 
pensée  d'Occam,  et  comment  il  préparait  la  transition  entre  la  scolas- 
tique  et  la  philosophie  moderne  qui  est ,  à  vrai  dire ,  le  triomphe  du 
nominalisme.  D'Ailly,  bien  qu'il  n'ait  fait  de  philosophie  que  dans  sa 
jeunesse ,  a  eu  une  influence  sérieuse  sur  la  marche  des  idées  ;  il  est 
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cité  par  des  auteurs  considérables ,  tels  que  Suarez  ;  il  méritait  donc 
une  étude  plus  complète  que  les  courts  chapitres  que  l'auteur  a  con- 
sacrés à  sa  psychologie  et  à  sa  métaphysique. 

A  notre  avis,  ce  qui  intéressera  surtout  dans  la  thèse  de  M.  Salem- 
bier,  c'est  l'abondance  et  la  sûreté  des  renseignements  historiques. 
Mais  pourquoi  nous  la  donner  en  latin?  C'est  en  restreindre  de  parti 
pris  la  publicité.  Que  de  personnes,  même  instruites,  craignent  au- 
jourd'hui la  lecture  d'un  livre  latin.  M.  Salembier  est-il  lui-même  bien 
à  l'aise  sous  ce  vêtement  emprunté  aux  anciens?  Nous  trouvons, 
quant  à  nous,  sa  pensée  sensiblement  gênée,  son  élan  refroidi,  son 
expression  peu  exacte.  Pourquoi  ne  nous  donnerait-il  pas  une  édition 
française.  Pourquoi ,  au  lieu  de  s'adresser  à  un  cercle  nécessairement 
fort  étroit,  ne  s'adresserait-il  pas  au  grand  public,  que  ses  recherches, 
il  peut  en  être  sûr,  intéresseraient  vivement?  D.  V. 


Mélanges  critique»,  par  Emile  Montégut.  Paris,  Hachette,  I887,in-18 
de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  Mélanges  n'ont  rien  de  bien  nouveau.  Ils  ont  paru,  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  de  1855  à  1865,  et  sont  consacrés  aux  écrivains  sui- 
vants :  Victor  Hugo,  Edgar  Quinet,  Michelet,  Edmond  About.  De  Vic- 
tor Hugo,  M.  Emile  Montégut  analyse  la  Légende  des  siècles,  les  Misé- 
rables, les  Chansons  des  rues  et  des  bois,  les  Travailleurs  de  la  mer. 
L'étude  sur  la  Légende  des  siècles  est  une  page  de  haute  et  fière  cri- 
tique. On  n'avait  peut-être  jamais  fait  ressortir  en  meilleurs  termes  les 
beautés  géniales  de  ces  admirables  poèmes  qui  s'appellent  la  Cons- 
cience, Ruth  et  Rootz,  le  Parricide,  Aymerillot,  le  Petit  Roi  de  Galice f 
Ratbert,  Eviradnus.  Mais  la  juste  louange  n'est  pas  ici  prodiguée  au 
préjudice  du  discernement.  M.  Emile  Montégut  n'est  point  de  ces  hu- 
golâtres  qui  trouvent  tout  sublime  dans  le  poète  de  leurs  prédilections, 
même  ses  verrues,  ses  laideurs  et  ses  monstruosités.  Il  sait  quels  sont 
les  défauts  de  la  cuirasse  du  Sagittaire,  et  il  les  dit.  Quelquefois  même, 
M.  Montégut,  pourtant  si  éclectique,  s'indigne  —  et  c'est  ainsi  qu'il 
fait  ressortir,  en  excellents  termes,  ce  qu'a  de  ridicule,  d'invraisem- 
blable et  d'inconvenant  la  scène  des  Misérables  dans  laquelle  Victor 
Hugo  nous  montre  le  vieil  évêque  de  Digne  demandant  sa  bénédic- 
tion (?)  à  un  ex-conventionnel.  De  même,  à  propos  des  livres  de  Miche- 
let :  L'Amour  et  La  Femme,  M.  Montégut  ne  craint  pas  de  noter  ce 
qu'ont  de  malsain  et  de  répugnant  certains  détails  physiologiques  et 
par  trop  naturalistes,  dans  lesquels  s'attarde  l'imagination  sénile  et 
perverse  de  l'écrivain.  «  C'est,  »  dit-il  avec  juste  raison,  «  une  sensation 
désagréable  que  de  passer  sans  transition  d'une  strophe  du  Cantique 
des  Cantiques  à  une  théorie  de  M.  Coste,  et  d'un  sonnet  de  Pétrarque  à 
une  planche  d'anatomie.  » 
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L'étude  sur  les  ouvrages  d'Edgar  Quinet  est,  doctrinalernent ,  la  plus 
répréhensible  de  ces  Mélanges.  M.  Montégut  est  un  enthousiaste  de  Fau- 
teur d'Ahasvérus,  ce  «  noble  esprit,  »  ce  «  grand  caractère  »  qui  eut  par- 
dessus tout  «  la  haine  de  l'intolérance,  de  l'oppression  dogmatique  » 
(sic).  Il  trouve  tous  ses  ouvrages  parfaits  et  va  jusqu'à  consacrer  de 
longues  pages  échauffées  à  son  Merlin  l'Enchanteur,  sorte  de  poème  en 
prose  aussi  hétérodoxe  qu'incompréhensible  et  profondément  ennuyeux. 
M.  Montégut  a,  de  plus,  comme  un  abonné  de  l'ancien  Constitutionnel, 
la  peur  et  le  préjugé  du  Jésuite.  Il  dira,  du  Livre  de  l'Amour  ,  de  Mi- 
chelet  :  «  Son  œuvre  est  beaucoup  trop  jésuitique  et  pas  assez  jansé- 
niste. Il  y  est  beaucoup  question  de  physiologie  et  de  casuistique  ga- 
lante, mais  de  morale  peu  ou  point.  »  Évidemment,  l'auteur  de  ces 
lignes  ne  connaît  les  doctrines  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
que  par  les  menteuses  Provinciales.  Reconnaissons  néanmoins  que 
M.  Emile  Montégut  met  des  formes  dans  l'expression  de  ses  idées  ris- 
quées :  c'est  un  libre-penseur  timide  et  respectueux.  Comme  critique 
littéraire,  il  est  fort  subtil,  plein  de  goût,  et,  d'ordinaire,  a  le  jugement 
très  sûr.  t  F.  B. 

HISTOIRE 

manuel  de  l'histoire  de  l'Eglise,  par  le  Dr  H.  Brugk,  professeur 
de  théologie  au  séminaire  de  Mayence.  Traduit  sur  la  troisième  édition 
par  M.  l'abbé  G.  Gillet,  prêtre  du  diocèse  de  Versailles.  Paris,  Lethielleux, 
1886,  3  vol.  in-12  de  341,  461  et  460  p.  —  Prix  10  fr.  50. 

Ce  manuel  est  conçu  sur  un  plan  simple  et  neuf.  Il  est  divisé  en 
trois  époques  qui  répondent  chacune  à  un  des  volumes.  La  première 
époque  va  de  Jésus-Christ  aux  Invasions  ;  la  seconde ,  des  Invasions 
à  Luther  ;  la  troisième,  de  Luther  jusqu'à  nos  jours.  Dans  chaque 
époque  il  y  a  deux  parties  :  Développement  extérieur  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  sa  diffusion,  et  à  ce  sujet  ses  rapports  avec  les  différents  États  ; 
puis  développement  intérieur  de  l'Église,  ce  qui  comprend  la  consti- 
tution de  l'Église,  le  développement  de  sa  doctrine  par  les  études 
ecclésiastiques  à  l'occasion  des  schismes  et  des  hérésies  ;  enfin  ce  qui 
se  rapporte  au  culte  et  à  la  discipline.  Tout  rentre  dans  ces  divisions 
qui  se  reproduisent  à  chacune  des  trois  époques,  mais  évidemment 
nous  avons  ici  surtout  un  manuel  de  l'histoire  interne  de  l'Église.  Le 
texte  est  précis;  dans  les  notes  sont  mentionnés  les  principaux  ouvrages 
qui  ont  traité  des  sujets  dont  on  parle  :  les  ouvrages  allemands  sont 
naturellement  les  plus  nombreux  et  c'est  précieux  pour  les  Français 
qui  souvent  les  ignorent;  mais  on  aurait  aimé  voir  le  traducteur 
compléter,  à  l'usage  du  lecteur  désireux  de  se  contenter  d'ouvrages 
en  sa  langue,  les  indications  données  par  des  mentions  d'ouvrages 
français.  Ainsi,  pour  le  P.  Lacordaire,  à  côté  du  livre  allemand  cité. 
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j'aurais  voulu  voir  ceux  du  P.  Choearne  et  de  M.  Foisset.  Les  sources 
ne  sont  pas  toujours  au  courant  de  la  science  :  ainsi ,  pour  l'histoire 
de  rétablissement  du  protestantisme  en  France,  Lacretelle,  Picot, 
Gapefigue,  Sismondi  sont  seuls  nommés  :  ce  n'est  pas  suffisant; 
cependant,  la  dissertation  spéciale  de  M.  G-andy  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy est  notée  comme  un  travail  fort  important,  et  c'est  justice;  je 
trouve  aussi  le  bon  ouvrage  de  M.  Segretain,  mais  ce  n'est  pas  encore 
assez.  J'en  dirai  autant  pour  les  événements  religieux  dans  les  Pays- 
Bas  au  xvie  siècle.  Les  ouvrages  de  MgrNamèche,  de  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  si  importants  à  tous  égards,  ne  sont  pas  cités.  Or,  dans 
un  manuel,  comme  le  récit  ne  peut  être  développé,  on  a  besoin 
d'indications  bibliographiques  auxquelles  on  puisse  se  reporter  pour 
étudier  les  points  historiques.  L'auteur  avertit  très  sagement  de  la 
partialité  de  Ranke  contre  l'Église,  car  on  a  fait  à  tort  à  cet  auteur  un 
renom  d'impartialité  vraiment  étonnant.  Lorsque  des  ouvrages  alle- 
mands ont  été  traduits  en  français,  j'aurais  aimé  qu'on  l'eût  dit  à  l'usage 
des  lecteurs  français.  Ainsi,  pour  l'ouvrage  de  Marshall  sur  les  Mis- 
sions chrétiennes,  on  aurait  pu  mentionner  la  traduction  du  comte 
de  Waziers,  etc.  Ces  critiques  pourront,  aux  yeux  de  plusieurs,  paraître 
futiles,  mais  l'homme  qui  veut  étudier  les  trouvera  fondées;  connaître 
la  bibliographie  d'un  sujet,  l'ouvrage  le  plus  complet,  celui  qui 
apporte  le  dernier  mot  de  la  science  sur  telle  question,  est  très  impor- 
tant. Ce  Manuel  de  l'histoire  de  l'Eglise  donne  des  notions  justes,  des 
faits  nombreux;  quelques  compléments  et  rectifications  çà  et  là,  par 
exemple,  sur  l'année  de  l'entrée  du  P.  Lacordaire  chez  les  Domini- 
cains, qui  n'est  pas  1840;  sur  le  Correspondant  qui  n'a  pas  été  «  fondé  » 
par  Montalembert,  etc.,  seront  faciles  à  insérer  dans  une  nouvelle 
édition.  H.  de  L'E. 

Tlie   Alexander's  euipire,  by  A.-P.  Mahaffy-  ,  with  the  collabora- 
tion of  A.  Gilman.  Londres,  F.  Uivwin,  18S7,  in-8  de  xix-323  p.—  Prix  :  6  fr. 

L'histoire  de  l'empire  d'Alexandre,  c'est  l'histoire  non  seulement  de 
la  Grèce,  mais  de  la  Perse  et  même  de  l'Orient  ;  aussi  le  livre  de  M.  le 
professeur  Mahaffy  ne  se  rapporte-t-il  pas  à  une  nationalité,  comme 
les  autres  volumes  de  cette  série  ;  c'est  la  biographie  d'un  homme  qui, 
quoi  qu'en  ait  dit  Boileau,  ne  méritait  pas  d'être  envoyé  «  aux  Petites- 
Maisons.  »  Les  quatre  premiers  chapitres  nous  donnent  la  vie  et  les 
conquêtes  du  roi  de  Macédoine  ;  l'Empire  est  fondé,  mais  les  éléments 
qui  le  composent  sont  si  hétérogènes,  si  dissemblables  qu'ils  se  désa- 
grègent aussitôt  que  la  mort  a  frappé  le  héros.  Aussi,  à  partir  de  la 
scène  tragique  de  Babylone,  le  récit  de  M.  Mahaffy  se  partage-t-il 
en  autant  de  sections  à  peu  près  qu'il  y  avait  de  provinces  grecques  ; 
voici  l'Épire,  le  royaume  des  Séleucides,  l'Achaïe,  Rhodes,  Pergame  ; 
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il  faut,  en  outre,  tenir  un  compte  sérieux  de  l'Egypte,  de  la  Bactriane, 
d'Alexandrie  ;  car  là  aussi  l'influence  de  l'Hellénisme  s'est  fait  sentir 
avec  beaucoup  de  puissance. 

La  multiplicité  des  sujets  traités  donne  au  livre  de  M.  Mahaffy  un 
air  de  confusion  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ses  rensei- 
gnements sont  d'une  exactitude  scrupuleuse.  L'histoire  de  l'empire 
d'Alexandre  abonde  en  épisodes  tragiques,  mais  il  est  curieux  de  suivre 
l'influence  des  idées  qui  firent  agir  le  conquérant  et  de  noter  comment 
cette  influence  modifia  la  civilisation  des  différents  pays  qu'il  soumit  pour 
un  espace  de  temps  relativement  si  court.  Le  roi  de  Macédoine  imprima 
sur  l'Hellénisme  le  sceau  de  son  génie  ;  la  Grèce  à  son  tour  transforma 
Rome,  ou  peu  s'en  faut,  de  telle  sorte  que  pour  la  littérature,  les  beaux- 
arts  et  la  philosophie,  la  ville  aux  sept  collines  devint  la  vassale  d'A- 
thènes et  de  Corinthe. 

Dans  un  chapitre  spécial,  notre  auteur  explique  l'origine  et  la 
constitution  des  différentes  ligues  grecques,  et  il  montre  combien 
le  principe  de  l'autonomie  était  cher  aux  compatriotes  de  Solon  et  de 
Lycurgue,  mais  aussi  combien  il  était  impossible  de  le  mettre  en  pra- 
tique. Lorsque  des  puissances  telles  que  l'Egypte  et  la  Macédoine  pa- 
rurent sur  la  scène  politique,  lorsque  la  piraterie  eut  commencé  à  me- 
nacer les  côtes,  il  fallut  de  toute  nécessité,  soit  condescendre  à 
mendier  la  protection  d'un  tyran,  soit  s'unir  en  une  sorte  de  fédéra- 
tion; de  là  les  ligues  étolienne  et  achéenne  que  M.  Mahaffy  décrit 
en  détail.  Nous  recommandons  aussi  à  nos  lecteurs  les  chapitres 
traitant  de  la  philosophie,  du  commerce,  des  Ptolémées,  de  la  civilisa- 
tion à  Alexandrie,,  et  les  remarques  sur  le  bouddhisme  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Grèce.  Ce  volume ,  comme  les  précédents,  est  orné  de 
cartes  et  de  gravures.  Gustave  Masson. 


Joleit  IVyclyf  fi,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine,  par  Victor  Vattier,  ancien 
professeur  d'histoire,  professeur  de  philosophie.  Paris,  Leroux,  1886,  in-8 
de  vi-348  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Pour  parler  de  Wyclyff  avec  impartialité,  était-il  nécessaire,  comme 
M.  Vattier  déclare  l'avoir  fait,  «  d'aborder  le  sujet  d'une  façon  en 
quelque  sorte  impersonnelle,  froidement,  sans  principes  religieux  pré- 
conçus...'? »  La  recherche  sérieuse  serait-elle  donc  inconciliable  avec 
de  fermes  convictions;  et  le  scepticisme  serait-il  une  essentielle  condi- 
tion d'indépendance  ?  Une  pareille  théorie  nous  mènerait  loin,  outre 
que  les  sceptiques  qui  se  mêlent  d'écrire  l'histoire  ne  paraissent  pas 
toujours  exempts  d'idées  préconçues,  et  que  tout  scepticisme  implique 
un  secret  mais  indéniable  dogmatisme.  Je  ne  contesterai  pas  cepen- 
dant que  M.  Vattier  ait  voulu  être  impartial,  et  qu'il  ait  traité  dans  un 
style  grave  les  questions  dogmatiques  que  soulèvent  la  vie  et  les 
Septembre  1887.  T.  L.  16. 
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œuvres  de  Wyclyff.  Je  ne  lui  contesterai  pas  davantage  la  pleine  pos- 
session de  son  sujet;  il  a  recherché  les  sources;  il  a  étudié  et,  à  l'oc- 
casion, il  critique  les  divers  travaux  dont  le  novateur  anglais  a  été 
l'objet.  La  sympathie  dont  je  le  soupçonne  à  l'égard  de  Wyclyff  se 
contient,  et,  fidèle  aux  engagements  du  début,  M.  Vattier  ne  l'a  laissée 
guère  éclater. 

Nous  ne  partageons  point  cette  sympathie,  et  l'énoncé  des  doctrines 
du  réformateur  n'est  pas  de  nature  à  nous  les  faire  accepter.  Dans  cet 
énoncé,  dans  l'interprétation  qu'il  propose,  M.  Vattier  est-il  toujours 
exact?  Je  laisse  passer  certaines  inadvertances  qui  ne  touchent  pas  au 
fond  du  livre  :  M.  Vattier  écrit  «  carmélites  »  pour  carmes,  «  mino- 
rités »  pour  mineurs,  «  jacobites  »  pour  Jacobins,  Henricus  de  Gan- 
davo  pour  Henri  de  Gand.  Par  une  distraction  qui  jure  avec  tout  le 
système  de  Wyclyff,  il  traduit  quelque  part  praesciti  par  «  élus  ;  » 
M.  Vattier  le  sait  comme  moi,  c'est  «  réprouvés  »  qu'il  faudrait.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  ces  détails.  Mais  je  comprends  mal  cette  phrase  : 
«  Wycliff  rejette  la  distinction  que  l'on  fait  ordinairement  entre  l'om- 
niscience  de  Dieu  et  sa  connaissance  actuelle.  »  Gela  veut  dire,  je 
suppose,  que,  d'après  Wyclyff,  Dieu  connaît  seulement  ce  qui  existe 
actuellement,  que  pour  lui  il  n'y  a  ni  possibles  ni  conditionnels 
Lorsque  Wyclyff  reproduit,  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme,  les 
preuves  morales,  tirées  de  la  notion  même  de  la  Providence  divine,  je 
ne  trouve  pas  son  argumentation  aussi  a  peu  serrée  »  et  aussi  «  vulné- 
rable »  que  le  prétend  M.  Vattier.  La  doctrine  de  Wyclyff  sur  l'Eu- 
charistie n'a  pas  toujours  été  parfaitement  saisie.  Après  avoir  rapporté 
le  douzième  des  articles  condamnés  à  Oxford  :  «  Le  pain  de  froment 
dont  il  est  permis  seulement  de  se  servir,  est  en  nature  infiniment 
plus  parfait  que  le  pain  de  fève  ou  de  son ,  et  les  deux  sont  en  nature 
plus  parfaits  qu'un  accident,  »  M.  Vattier  pose  un  point  d'interroga- 
tion. La  pensée  de  Wyclyff  me  paraît  s'expliquer  par  les  articles  pré- 
cédents. Wyclyff  nie  la  Transsubstantiation;  pourquoi?  C'est  que,  la 
substance  étant  plus  noble  que  l'accident,  il  s'ensuivrait  que  le  plus 
vil  pain  l'emporterait  en  dignité  sur  les  accidents  du  pain  de  froment; 
ce  qui,  à  ses  yeux,  ravalerait  le  Sacrement  eucharistique.  Je  remar- 
querai, avant  d'abandonner  l'auguste  et  difficile  matière  de  l'Eucharistie, 
que,  si  sur  cette  question  Ockam  soutient  «  les  choses  les  plus  obs- 
cures et  les  plus  étranges,  »  on  ne  saurait  ajouter  que  «  tous  les  théo- 
logiens de  son  temps  »  (c'est-à-dire  tout  l'enseignement  catholique)  en 
font  autant.  Tous,  par  exemple,  ne  diront  pas  avec  le  triste  conseiller 
de  Louis  de  Bavière,  que  «  comme  une  hostie  peut  être  élevéepar  un 
prêtre,  dans  un  temps  où  un  autre  l'abaisse,  il  s'ensuit  qu'un  corps 
peut  parfaitement,  au  même  instant,  faire  un  double  mouvement 
contradictoire.  »  Saint  Thomas  enseigne  positivement  «  qu'il  est  im- 
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possible  que  le  même  corps  soit,  au  même  moment,  mu  et  en  repos. 
Dans  l'Eucharistie  le  corps  du  Christ  est  donc  en  repos,  comme  il  l'est 
dans  le  ciel  ;  et  ce  qui  est  mu ,  ce  sont  les  accidents  eucharistiques.  » 
(Sum.  th.,  p.  III,  q.  lxxvi,  a.  vi.) 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  M.  Vattier  a  reproduit  la  condamnation 
portée  contre  les  erreurs  de  Wyclyff,  dans  la  huitième  session  du 
concile  de  Constance,  avec  deux  censures,  l'une  plus  développée, 
l'autre  plus  courte,  empruntées  à  un  manuscrit  de  Leipzig.  «  Nous 
éprouvons  d'autant  moins  d'embarras  à  rapporter  quelques  argu- 
ments attribués  au  concile,  »  écrit  M.  Vattier,  «  que  la  huitième 
session  est  réprouvée  par  de  nombreux  catholiques  romains.  »  Sans 
toucher  cette  question ,  disons  que  la  condamnation  des  doctrines 
de  Wyclyff  a  été  ratifiée  par  Martin  V;  quant  aux  arguments  attri- 
bués au  concile,  nous  ne  les  jugerons  pas.  «  Quee  in  Conciliorum 
vel  Pontificum  decretis,  vel  explicandi  gratia  inducuntur,  vel  ut 
objectioni  respondeatur,  vel  etiam  obiter...  ea  non  pertinent  ad  ficlem,  » 
dit  Melchior  Cano  (lib.  5  de  Lotis,  cap.  V.)  Toutefois,  M.  Vattier 
critique  parfois  à  tort  ces  arguments.  Ainsi  quand  la  censure  de 
cet  article  :  «  C'est  une  folie  de  croire  aux  indulgences  »  porte  :  Il  s'en- 
suivrait que  le  pape...  et  les  évêques...  ne  pourraient  pas  distribuer 
les  biens  qu'il  (J.-C.)  a  laissés  pour  l'usage  de  son  épouse,  savoir,  le 
mérite  de  sa  Passion,  non  plus  que  les  trésors  de  l'épousée  et  de  ses 
enfants,  qui  consistent  dans  les  œuvres  surérogatoires  des  martyrs, 
des  confesseurs  et  des  vierges...  »,  je  ne  vois  là  aucun  «  modèle  de 
pathos  ;  »  le  concile  affirme  clairement  une  doctrine  que  Clément  VI 
avait  formulée  dans  une  décrétale  célèbre  :  l'existence  d'un  trésor 
que  les  satisfactions  surabondantes  des  saints  accroissent  sans  cesse, 
et  où  l'Église  va  puiser  les  indulgences  qu'elle  offre  aux  fidèles. 

A.  Largent. 

HeiU*i  IV  et  l'Allemagne,  d'après  les  Mémoires  et  la  Correspondance 
de  Jacques  Bongars,  par  L.  Anquez,  inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique. Paris,  Hachette,  1887,  iu-8  de  lxxvi-226  p.  —  Prix  :  S  fr. 

Étudier  les  phases  diverses  des  négociations  de  Henri  IV  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne  n'était  pas  une  tâche  facile  :  il  s'agis- 
sait de  rapprocher  un  nombre  considérable  de  menus  faits  qui,  bien 
que  tendant  au  même  but,  sont  embarrassés  de  complications  et 
d'obscurités.  M.  L.  Anquez,  qui  connaît  mieux  que  personne  l'histoire 
de  la  Réforme,  a  débrouillé  cette  intéressante  question,  en  analysant 
les  documents  laissés  par  le  principal  négociateur  français  de  cette 
époque,  le  célèbre  Jacques  Bongars.  Il  fallait  tout  d'abord  réunir  les 
papiers  de  Bongars,  dont  une  très  petite  partie  a  été  publiée,  et  qui 
se  trouvent  épars  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  celle  de  l'Institut, 
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dans  les  collections  municipales  de  Berne  ;  il  fallait  en  outre,  et 
c'est  un  mérite  que  l'auteur  a  tenu  modestement  caché,  déchiffrer 
l'écriture  de  ces  pièces,  une  des  plus  difficiles  que  l'on  connaisse,  et 
que  nous  ne  pouvons  guère  comparer  qu'aux  correspondances  du  duc 
François  de  Guise,  si  malheureusement  détruites  dans  l'incendie  du 
Louvre.  M.  Anquez  a  triomphé  de  tous  ces  obstacles,  et  il  a,  de  plus, 
fait  précéder  son  exposé  historique  d'une  très  complète  biographie 
de  Bongars,  qui  explique  le  rôle  considérable  joué  par  cet  ambassadeur 
sans  titre  et  sans  mandat  défini,  dont  le  crédit  incontesté  ne  dura  pas 
moins  de  vingt  ans. 

Tout  d'abord,  il  s'agit  pour  les  Allemands  de  secourir  leurs  coreli- 
gionnaires de  France  et  de  leur  rendre  en  hommes  et  en  argent  l'appui 
que  Henri  II  leur  avait  donné  contre  Charles-Quint.  Henri  de  Béarn  , 
qui  cherchait  à  conquérir  son  royaume  sur  la  Ligue  et  sur  Philippe  II, 
ne  cessa  de  négocier  de  1583  à  1598,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande,  pour  se  faire  envoyer  les  contingents  et  les  subsides 
de  l'Allemagne  protestante,  sans  distinction  de  calvinistes  et  de  luthé- 
riens. Des  «  capitulations  »  furent  signées  pour  des  expéditions  suc- 
cessives de  troupes;  mais  de  nombreux  démêlés  d'argent  s'ensuivirent 
et  des  réclamations  indéfinies. 

Après  la  paix  de  Vervins,  Henri  IV  voulut  empêcher  la  France  de 
retomber  pour  l'avenir  sous  le  joug  de  la  Maison  d'Autriche,  et  il  es- 
saya de  grouper  contre  elle  tous  les  princes  prolestants,  qui  avaient  à 
défendre  leur  indépendance.  L'œuvre  était  laborieuse,  étant  données 
les  querelles  dynastiques  qui  divisaient  les  réformés  et  les  faisaient 
«  vomir  les  uns  contre  les  autres  des  foudres  et  des  exécrations.  »  Ce 
ne  fut  qu'en  1608  que  l'Union  évangélique  s'organisa  à  Ahausen,  sur 
la  base  d'une  tolérance  réciproque.  Cette  tolérance,  Henri  IV  voulut 
qu'elle  profitât  aussi  aux  catholiques,  à  l'inverse  de  ce  qu'il  avait  fait 
en  France  pour  les  protestants  par  l'Édit  de  Nantes  ;  et,  défenseur  de 
la  liberté  de  conscience  de  la  minorité,  il  stipula  par  un  article  spé- 
cial de  la  convention  de  Hall  qu'aucune  entrave  ne  serait  mise  à 
l'exercice  du  catholicisme  dans  les  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers, 
quand  bien  même  ceux-ci,  dont  la  succession  était  vivement  disputée, 
seraient  sous  la  souveraineté  de  princes  protestants.  Cette  affaire, 
qui  ne  se  termina  que  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  avait 
nécessité  une  suite  de  préparatifs  militaires,  de  négociations  et  d'al- 
liances, que  Sully  a  appelés  «  le  grand  dessein,  »  et  qui  auraient  peut- 
être  causé  une  refonte  générale  de  la  carte  politique  de  l'Europe.  C'é- 
tait le  secret  des  événements  plus  encore  que  celui  de  Henri  IV.  Le 
roi  avait  tout  fait  depuis  dix  ans  pour  mettre  ses  éternels  ennemis, 
Espagnols  et  Autrichiens,  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire  ;  il  ne  les 
aurait  pas  ménagés  si  l'occasion  s'était  présentée  :  n'est-ce  pas  assez 
pour  sa  gloire  ? 
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M.  Anquez  est  venu  apporter  à  cette  importante  partie  de  notre  his- 
toire, un  ensemble  d'informations  puisées  aux  meilleures  sources;  il  a 
fait  revivre  une  figure  de  ce  temps  un  peu  oubliée.  C'est  un  double 
titre  pour  assurer  le  succès  de  son  nouvel  ouvrage. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Etude    biographique   sur    Colbert,    par  L.   Dussieux.   Paris, 
Lecoffre,  1886,  in-8  de  xn-372  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  écrit  la  biographie  de  Richelieu,  M.  L.  Dussieux  s'est 
laissé  tenter  par  la  figure ,  moins  grandiose  sans  doute ,  mais  encore 
belle  et  séduisante,  de  Jean-Baptiste  Colbert.  Ce  n'est  pas  qu'il  compare 
l'un  à  l'autre  ces  deux  hommes  à  qui  la  France  doit  tant;  pour  lui,  il 
n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  le  génie  politique  de  Richelieu 
et  les  talents  administratifs  de  Colbert  :  «  Colbert  est  un  grand 
ministre;  mais  Richelieu  est  un  roi.  »  —  La  principale  source  de  cette 
Étude  biographique  est  le  grand  recueil  des  Lettres,  instructions  et 
mémoires  de  Colbert,  publié  par  M.  Pierre  Clément.  Après  avoir  dit 
quelques  mots  de  l'origine  et  de  la  jeunesse  de  Colbert,  l'auteur  nous 
le  montre  d'abord  intendant  de  Mazarin,  rétablissant  la  fortune  du 
ministre  compromise  par  ses  prodigalités  et  son  désordre,  puis  succé- 
dant à  son  maître  et  commençant  ce  prodigieux  labeur  d'organisation 
de  la  France  qu'il  continua  sans  interruption  pendant  vingt-trois  ans. 
Sa  première  réforme  fut  celle  des  finances,  entreprise  après  la  chute 
de  Foucquet.  Colbert  prit  une  grande  part  à  cette  disgrâce  et  M.  Dus- 
sieux s'est  plu  à  amasser  les  preuves  de  la  culpabilité  du  surintendant. 
En  même  temps  que  les  finances,  Colbert  dirigeait  la  marine,  s'occu- 
pait d'accroître  notre  empire  colonial,  rétablissait  l'agriculture,  le  com- 
merce et  l'industrie,  dirigeait  l'administration  d'une  partie  des  pro- 
vinces du  royaume,  exerçait  la  charge  de  surintendant  des  bâtiments, 
surveillait  les  fortifications,  les  haras,  les  mines,  les  canaux  et  les 
routes,  et  ne  laissait  en  dehors  de  son  action  que  l'armée  et  la  diplo- 
matie. Sa  puissance  de  travail,  ses  qualités  d'administrateur  étaient 
extraordinaires;  mais,  à  côté  de  cela,  il  y  a  quelques  ombres,  surtout 
son  âpreté  à  accroître  sa  fortune  et  sa  tendance  exagérée  à  donner  aux 
membres  de  sa  famille  les  places  et  les  bénéfices.  M.  Dussieux  ne  craint 
pas  de  citer  de  longs  passages  des  lettres  et  des  mémoires  de  Colbert  ; 
c'est  un  excellent  moyen  de  faire  connaître  le  ministre  et  la  nature  de 
ses  rapports  avec  Louis  XIV.  Quelques  mots  sur  sa  fortune,  sa  biblio- 
thèque, ses  châteaux  et  hôtels,  un  extrait  de  l'inventaire  fait  après  son 
décès,  enfin  son  testament,  complètent  cette  intéressante  biographie, 
qui,  si  elle  n'apporte  aucun  fait  nouveau,  a  du  moins  le  mérite  de  faire 
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connaître  un  ministre,  longtemps  dénigré  et  auquel  on  a  commencé, 
seulement  depuis  peu,  à  rendre  la  justice  qui  lui  est  due. 

L.  Legestre. 

lie  Mariage  d'un  Roi,  1991-1995,  par  Paul  de  Raynal,  avec  un 
portrait  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska,  d'après  Vanloo.  Paris,  Galmann- 
Lévy,  1887,  ia-12  de  n-352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  xvme  siècle  a  le  privilège  d'attirer  les  écrivains  de  race.  Parmi 
les  historiens  lettrés  qui  s'attachent  à  cette  époque,  M.  Paul  de  Raynal 
est  un  des  plus  délicats.  Le  Mariage  d'un  Roi  est  une  œuvre  finement 
et  sobrement  écrite.  Sous  les  allures,  les  péripéties  et  l'imprévu  d'un 
roman,  on  reconnaît  une  étude  d'une  réelle  valeur  historique.  Dans  le 
cadre  et  avec  les  agréments  d'un  tableau  de  genre,  l'auteur  a  su  peindre 
les  mœurs  de  la  cour  et  de  la  diplomatie  française  au  début  du 
xviii6  siècle.  Car  le  mariage  de  Louis  XV  est  une  intrigue  qui  touche 
à  tous  les  intérêts  européens.  Il  réveille  les  querelles  de  famille  avec 
l'Espagne  ;  il  met  à  l'épreuve  la  bienveillance  hautaine  de  l'Angleterre  ; 
il  exalte  l'espoir  que  la  Russie  nourrit  depuis  Pierre  le  Grand  de  s'élever 
au  rang  des  plus  vieilles  monarchies.  Peut-être  tous  ces  faits  n'étaient- 
ils  pas  entourés  d'une  égale  obscurité  et  d'un  égal  mystère.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  il  restait  bien  peu  de  choses  à  dire,  après  M.  Vandal, 
sur  l'ambition  de  la  Russie,  et  sur  l'offre  de  la  main  d'Elisabeth,  faite 
par  ce  gouvernement  à  Louis  XV. 

Au  sujet  des  négociations  avec  l'Espagne,  au  contraire,  les  informa- 
tions que  l'on  possédait  étaient  insuffisantes.  M.  de  Raynal  les  a  heu- 
reusement complétées  par  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  correspondance  du 
maréchal  de  Tessé,  ambassadeur  de  Louis  XV  à  Madrid.  C'est  un  secret 
arraché  aux  archives  des  Affaires  étrangères;  et  c'est  principalement  le 
secret  de  Mme  de  Prie.  L'audacieuse  courtisane  qui  bannit  de  la  cour 
de  France  la  fiancée  espagnole,  essayait  pourtant  de  fonder  en  Espagne 
la  grandeur  de  sa  maison.  Cette  étrange  entreprise  mettait  à  la  torture 
l'ambassadeur  français  qui  n'en  connaissait  pas  d'ailleurs  toute  la  per- 
fidie. Le  lecteur,  instruit  par  M.  de  Raynal  des  véritables  causes  de 
tant  de  fausses  démarches  diplomatiques,  verra  dans  cette  funeste 
prépondérance  d'une  maîtresse  princière  comme  le  sceau  qui  marque 
tout  le  règne  de  Louis  XV.  Il  reconnaîtra  à  ce  signe  l'avènement  de  la 
nouvelle  cour,  de  laquelle  on  pouvait  dire,  comme  de  la  fille  du  Régent 
«  qu'elle  avait  appris  bien  des  choses  au  Palais  Royal,  qu'elle  n'avait 
pas  oubliées.  » 

On  comprend  mieux  quelles  souffrances  attendaient  au  milieu  d'une 
pareille  cour  Marie  Leczinska,  grâce  aux  détails  que  M.  de  Raynal  a 
recueillis  sur  les  années  passées  par  la  jeune  princesse  auprès  de  son 
père  dans  le  château  de  Wissembourg.  La  correspondance  de  Stanislas 
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avec  le  maréchal  du  Bourg,  publiée  en  partie  à  la  fin  du  livre,  nous 
montre  la  future  reine  de  France,  sans  soupçon  de  sa  destinée  à  venir, 
menant  la  vie  active  d'une  ménagère  alsacienne.  Mais  aussi  quelles 
sollicitudes  l'entourent  et  quelles  affections  la  soutiennent  dans  son 
humble  existence!  Conseiller  prudent  et  toujours  en  éveil,  créancier 
patient  et  discret,  négociateur  avisé  pour  les  intérêts  de  ses  hôtes,  le 
bon  gouverneur  de  l'Alsace,  du  Bourg,  mérite,  par  son  dévouement, 
l'honneur  d'accueillir  chez  lui  la  nouvelle  reine  lors  des  premières 
fê*es  du  couronnement.  Le  spectacle  de  cette  honnête  et  loyale  amitié 
repose  des  hontes  de  la  cour.  Il  faut  remercier  M.  de  Raynal  d'avoir 
publié  les  papiers  de  du  Bourg,  pour  faire  revivre  la  physionomie  de 
ce  galant  homme,  comme  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  annalysé  la 
correspondance  diplomatique  de  Tessé,  qui  éclaire  l'histoire  générale. 

H.  G. 

lie»  Guerres  sous  JLouis  XV,  par  le  comte  Pajol,  général  de  divi- 
sion. Tome  IVetV,  ^749-/774.  Paris,  Firmin  Didot,  1885-1886,2  vol.  in-8  de 
493  et  539  p.  —  Prix  :  12  fr.  le  volume. 

M,  le  général  comte  Pajol  a  publié  deux  nouveaux  volumes  de  son 
importante  histoire  des  guerres  sous  Louis  XV.  Le  tome  IV  est  le  récit 
des  commencements  de  la  guerre  de^Sept  ans  de  1757  à  1759.  Les  années 
de  prospérité  qui  avaient  suivi  la  paix  de  1748  avaient  été  employées 
très  heureusement  à  l'amélioration  et  à  l'organisation  de  l'armée.  Le 
traité  de  Versailles,  en  abandonnant  la  vieille  politique  de  Richelieu, 
avait  consacré  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche,  c'est-à-dire  des 
deux  plus  grandes  puissances  européennes.  La  guerre  de  Sept  ans 
s'annonçait  donc  sous  de  brillants  auspices,  avec  une  force  militaire 
imposante  et  une  alliance  de  premier  ordre.  Elle  débuta  bien  en  effet  : 
la  prise  de  Minorque,  la  victoire  de  Hastembeck  et  l'occupation  du 
Hanovre  par  le  maréchal  d'Estrées,  la  bataille  de  Kollin  gagnée  sur 
Frédéric  lui-même  par  le  maréchal  Daun ,  la  situation  presque  déses- 
pérée du  roi  de  Prusse ,  cerné  à  la  fois  par  la  France ,  l'Autriche ,  la 
Russie  et  la  Suède,  semblaient  présager  aux  alliés  des  triomphes 
éclatants.  Malheureusement  les  intrigues  de  cour  qui  firent  rem- 
placer le  maréchal  d'Estrées  par  le  maréchal  de  Richelieu,  la  négli- 
gence avec  laquelle  ce  général  laissa  échapper  tous  les  bénéfices  de 
la  capitulation  de  Closterseven,  la  lenteur  des  Autrichiens  à  profiter 
de  leurs  succès,  bientôt  après  l'inaction  et  la  retraite  des  Russes 
détruisirent  cette  excellente  situation.  Ce  fut  le  tour  des  revers  : 
Rosbach  d'abord,  puis  Crevelt,  puis  Minden.  M.  le  général  Pajol 
donne  d'intéressants  détails  sur  toutes  ces  batailles;  sans  absoudre 
entièrement  Soubise  du  désastre  de  Rosbach,  il  n'hésite  pas  à  dire 
que  l'opinion  publique  s'est  montrée  trop  sévère  pour  le  malheureux 
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général,  et  que  la  grande  responsabilité  de  cet  acte  doit  retomber 
surtout  sur  le  général  en  chef  autrichien  duc  de  Saxe-Hildburghausen 
et  sur  les  troupes  des  alliés  qui  se  débandèrent  au  premier  choc: 
c'est,  dit-il,  une  défaite  plus  allemande  que  française.  Sur  l'affaire  de 
Minden,  l'auteur  reproduit  une  grande  partie  de  la  correspondance 
suivie  entre  les  généraux  et  le  ministre  de  la  guerre ,  et  parle  longue- 
ment des  récriminations  échangées  entre  le  maréchal  de  Contades  et  le 
duc  de  Broglie  ;  il  semble  conclure  en  faveur  du  premier.  On  suivra 
d'aillears  avec  un  grand  intérêt  le  récit  de  toutes  les  opérations  racon- 
tées d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  les  pièces  du  dépôt 
de  la  guerre,  avec  une  abondance  de  détails  et  une  précision  tech- 
nique qu'apprécieront  beaucoup,  nous  en  sommes  certain,  tous  les 
hommes  du  métier. 

Le  cinquième  volume  renferme  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XV.  La  campagne  de  1760,  dont 
M.  le  comte  Pajol  raconte  minutieusement  les  longues  manœuvres , 
fut  signalée  par  le  combat  de  Clostercamp,  immortalisé  par  le  dévoue- 
ment du  chevalier  d'Assas.  L'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  l'authen- 
ticité de  ce  fait,  contesté  par  les  uns,  soutenu  par  les  autres,  mais 
dont  le  fond,  en  somme,  paraît  très  exact.  Le  maréchal  de  Broglie, 
malgré  ses  dissentiments  avec  le  comte  de  Saint-Germain,  avait  bril- 
lamment tenu  tète  au  prince  Ferdinand,  mais  Frédéric  II  avait  battu 
à  Torgau  le  maréchal  Daun.  Les  années  suivantes  ne  furent  pas  heu- 
reuses pour  la  France;  le  maréchal  de  BrQglie  avait  dû  partager  son 
commandement  avec  le  prince  de  Soubise  ;  tous  deux  furent  battus  à 
Fillingshausen,  le  16  juillet  1761.  En  1762,  Broglie  fut  remplacé  par  le 
vieux  maréchal  d'Estrées,  qui,  réuni  encore  au  malheureux  Soubise, 
fut  vaincu  à  Wilhemstadt  et  laissa  prendre  Cassel.  Seul,  le  prince  de 
Gondé  eut  un  brillant  succès  à  Johannisberg  contre  le  duc  de  Bruns- 
wick. Pendant  ce  temps  Frédéric,  pressé  par  les  arm4es  réunies  de 
l'Autriche  et  de  la  Bussie,  allait  succomber,  lorsque  la  mort  de  la 
czarine  Elisabeth  et  l'avènement  de  son  successeur  Pierre  III  le  sau- 
vèrent. Et  la  France,  épuisée  par  sa  lutte  contre  l'Angleterre,  chassée 
du  Canada,  malgré  l'héroïque  résistance  de  Montcalm,  vaincue  aux 
Indes  malgré  la  vaillance  de  Lally,  était  obligée  de  signer  l'humiliant 
traité  de  Paris. 

Ce  nouveau  volume,  comme  les  précédents,  brille  par  l'abondance  et 
la  précision  des  détails.  Le  chapitre  qui  le  termine,  consacré  aux  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XV,  contient  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  les  essais  de  réorganisation  de  l'armée  française  après 
la  guerre  de  Sept  ans,  et  une  curieuse  appréciation  de  la  tactique  de 
Frédéric  IL  Que  M.  le  comte  Pajol  nous  permette  de  lui  signaler,  dans 
ses  dernières  pages,  deux  erreurs  qui  n'ont  pas  trait  d'ailleurs  au  sujet 
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principal  traité  par  lui.  Le  confesseur  de  Louis  XV  ne  s'appelait  pas 
l'abbé  Maudon,  mais  l'abbé  Maudoux,  et  la  lettre  à  Marie-Antoinette, 
citée  à  la  page  536,  ne  paraît  pas  authentique  :  elle  est  tirée  soit  du 
recueil  d'Hunolstein,  soit  de  la  collection  Feuillet  de  Conçues,  dont 
certaines  parties  sont  manifestement  apocryphes. 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


Histoire  contemporaine  de  la  France,  par  J.-A.  Petit, 
tomes  VI  à  X.  Paris,  Victor  Palmé,  1883-1886,  4  vol.  in-8  de  586,  444,  496  et 
554  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Le  tome  sixième  de  YHistoire  contemporaine  de  M.  Petit  comprend 
l'histoire  de  l'Empire  de  1804  à  1814;  le  tome  septième,  l'histoire  de  la 
Restauration  et  des  Cent  Jours  ;  le  tome  huitième  le  règne  de 
Louis  XVIII;  le  tome  IX  le  règne  de  Charles  X. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  choses  à 
louer  et  aussi  des  choses  à  blâmer.  Ce  qu'il  faut  louer,  c'est  l'esprit 
chrétien,  c'est  l'étude  des  documents  qui,  cités  ou  analysés,  donne  un 
coloris  très  intense  au  récit.  Les  hommes  et  les  choses  ont  du  relief; 
l'effet  produit  est  grand,  parce  qu'il  résulte  d'un  travail  très  réel. 

Il  y  a  sous  ce  rapport  des  pages  achevées.  Seulement  il  faut  bien  que 
la  critique  relève  les  côtés  qui  sont  défectueux,  les  jugements  qui  s'é- 
loignent de  la  vérité  et  font  tache  dans  un  ouvrage  important  et  de  vé- 
ritable valeur.  Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger,  je  citerai  quel- 
ques exemples  tels  qu'ils  viendront  à  ma  mémoire  et  se  trouveront  sous 
ma  plume. 

J'ai  dit  que  l'auteur  a  étudié  les  documents  et  qu'il  les  cite  souvent 
in  extenso,  c'est  yrai;  mais  il  y  a  documents  et  documents  :  on  doit 
établir  entre  eux  une  proportion,  qu'on  ne  peut  détruire  sans  fausser 
la  physionomie  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  exposer  l'état  de  l'opinion  en 
France  à  la  fin  de  l'Empire,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  accorder  au 
Mémoire  de  Marie-Louise  une  valeur  considérable ,  la  même  qu'à 
d'autres  proclamations  où  se  reflètent  mieux  les  sentiments  qui  ani- 
maient généralement  les  Français.  L'auteur,  cependant,  reproduit  avec 
beaucoup  d'étendue  les  pages  de  ce  Mémoire.  Il  en  résulte  un  défaut  de 
proportion  dans  l'exposé  qui  amène  une  impression  différente  de  celle 
que  l'on  devrait  avoir.  Voici,  en  un  autre  passage,  une  semblable  iné- 
galité dans  l'exposition.  Les  arguments  contenus  dans  le  discours  pro- 
noncé par  M.  Royer-Collard  contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse  en 
1827,  sont  reproduits  en  quatre  pages,  tandis  que  les  opinions  des 
défenseurs  du  projet  tiennent  en  une  ligne.  Évidemment  le  lecteur 
reçoit  une  impression  qui  ne  peut  être  juste.  Ce  que  je  dis  de  la  pro- 
portion dans  l'exposé  des  documents  peut  aussi  s'appliquer  au  récit  des 
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faits.  Ainsi,  le  récit  de  la  bataille  de  Trafalgar,  je  le  prends  au  hasard, 
très  animé,  très  bien  fait,  s'étend  dans  vingt  pages  :  évidemment  c'est 
trop  long,  comparativement  aux  récits  d'autres  événements  aussi  im- 
portants qui  tiennent  en  deux  ou  trois  pages.  Le  lecteur,  entraîné  par 
Tintérèt  de  la  description,  ne  s'en  plaint  pas,  mais  il  y  a  là  un  manque 
de  proportion.  L'auteur  s'étend  aussi  trop  longuement,  au  point  de 
vue  de  la  proportion,  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  qui 
occupe  trente-cinq  pages.  Mais  on  retrouve  là  cette  préférence  pour  la 
personne  de  l'Empereur  qui  se  reflète  dans  Y  Histoire  contemporaine. 

Exalter  l'Empereur  et  son  gouvernement,  rabaisser  la  Restauration 
en  attaquant  ses  actes,  tel  est,  semble-t-il,  si  ce  n'est  le  but  de  l'au- 
teur, au  moins  le  résultat  auquel  il  arrive.  Mais  est-ce  en  gardant  la 
justice,  la  vérité?  Je  ne  le  crois  pas. 

M.  Petit  atténue  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  réputation 
de  Napoléon;  il  accentue  ce  qui  a  été  reproché  au  gouvernement  des 
Bourbons.  Il  s'étendra  fort  peu  sur  les  démêlés  de  l'Empereur  avec  le 
Souverain  Pontife  ;  et  quoiqu'il  écrive  :  «  Napoléon  avait  d'immenses 
torts,  »  ce  qui  est  vrai,  il  ajoute  :  «  le  Souverain  Pontife  en  avait  quel- 
ques-uns ,  »  ce  qui  l'est  moins. 

Il  ne  dit  rien  des  outrages  que  Napoléon  fit  subir  au  Pape ,  rien  de 
ceux  adressés  à  la  reine  de  Prusse,  etc.;  en  revanche  il  trouve  naturel 
que  l'Empereur,  lors  de  son  sacre,  ait  posé  lui-même  la  couronne  sur 
sa  tète,  et  il  s'étend  sur  la  séparation  «  amiable  »  de  Napoléon  et  de 
Joséphine.  Dire  que  la  «  correspondance  de  Napoléon  avec  ses  agents  en 
Espagne  est  un  Vrai  chef-d'œuvre  de  politique,  »  c'est  se  montrer 
indulgent;  il  aurait  fallu  écrire  un  chef-d'œuvre  de  fourberie,  et  M.  Petit 
est  parfois  de  cet  avis,  car  quelques  pages  plus  loin  il  parle  de  «  sa  ruse 
indigne.  »  Pour  l'auteur  de  Y  Histoire  contemporaine ,  Napoléon  n'est 
pas  seulement  «  un  guerrier  hors  ligne,  un  organisateur  modèle,  » 
mais  il  le  regarde  en  même  temps  comme  «  le  plus  profond  penseur, 
le  plus  grand  philosophe  des  temps  modernes.  »  C'est,  je  crois,  s'avan- 
cer beaucoup  dans  l'éloge.  «  Malgré  ses  torts,»  écrit-il,  («  torts  »  est  une 
expression  bien  atténuée!)  «et  la  haine  dont  il  fut  poursuivi,  Napoléon 
paraît  grandir  avec  les  âges  et  sera  un  sujet  d'admiration  pour  la  pos- 
térité. »  Un  autre  mot  qu'  «  admiration  »  conviendrait  mieux,  ce  me 
semble,  pour  l'homme  qui  persécuta  l'Église  et  fit  couler  à  torrents  le 
sang  humain. 

Dans  son  admiration,  l'auteur  cherche  trop  à  rejeter  sur  des  faits  ou 
des  hommes  secondaires  la  cause  de  la  chute  de  l'Empereur.  S'il  recon- 
naît qu'il  a  péri  par  ses  propres  fautes,  il  attache  aux  fautes  des  autres 
une  importance  exagérée.  Ainsi  dire  que  «  la  reddition  de  Soissons, 
non  défendu,  que  cet  acte  de  faiblesse  fut  la  cause  de  la  chute  de 
Napoléon  et  du  morcellement  de  la  France,  »  c'est  peu  comprendre, 
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ce  me  semble,  les  désastres  survenus  et  le  soulèvement  d'indignation 
qui  précipitèrent  Napoléon  de  son  trône.  Trouver  que  le  «  duc  de  Ra- 
guse  n'attendit  pas  qu'il  fût  à  l'extrémité  pour  traiter  ;  »  dire  que  sa 
capitulation  fut  «  honteuse,  »  c'est  contredire  les  faits,  c'est  chercher 
à  détourner  le  blâme  qui  doit  remonter  plus  haut.  L'auteur  surtout 
n'a  pas  un  mot  pour  flétrir  le  crime  du  retour  de  l'Empereur  aux 
Cent  Jours;  il  parle  de  la  «  justice  de  la  cause  de  Napoléon  en  face 
des  ennemis;  »  soit,  mais  en  face  de  la  France  épuisée,  sur  laquelle 
il  attirait  encore  les  désastres  d'une  seconde  invasion?...  —  Prétendre 
que  «  son  exil  à  l'île  d'Elbe  avait  mûri  Napoléon,  qu'il  ne  songeait  plus 
qu'à  rendre  la  France  heureuse  et  libre  »  est  une  supposition  que  rien 
n'autorise;  le  fait  est  que,  par  son  retour,  il  la  précipitait  dans  l'abime. 
M.  Petit  ne  le  voit  pas,  et  il  écrit  que  «  la  saine  politique  conseillait  de 
soutenir  Napoléon.  »  Croire  que,  «  quelque  grand  que  fût  le  désastre  de 
Waterloo,  il  était  réparable,  »  c'est  se  méprendre  sur  la  situation  véri- 
table ;  dire  qu'il  «  suffisait  de  sortir  de  la  capitale  pour  détruire  Blû- 
cher  »  et  déclarer  qu'on  «  ne  sait  de  quelle  pâte  {sic)  étaient  composés 
ces  chefs  de  la  France  pour  subir  de  tels  affronts  sans  tirer  l'épée ,  » 
c'est  un  outrage  gratuit  jeté  à  de  vaillants  soldats  aussi  chatouilleux 
que  qui  que  ce  soit  sur  le  point  d'honneur  et  le  patriotisme;  parler 
alors  des  «  traîtres  qu'il  y  avait  dans  cette  armée  française  si  belle  et 
si  brave;  »  reprocher  en  conséquence  au  comte  de  Bourmont  «  d'avoir 
déserté  son  drapeau,  »  au  maréchal  Grouchy  «  sa  mollesse  inqualifiable,  » 
au  maréchal  Soult  «  son  impérilie,  »  au  maréchal  Marmont  de  «  machiner 
une  nouvelle  trahision,  »  etc.,  c'est  vouloir  expliquer  par  des  faits 
faux  ou  douteux,  et  en  tout  cas  secondaires,  une  chute  que  l'auteur  ne 
peut  se  résigner  à  croire  naturelle.  Il  voit  partout  un  parti  pris  :  «  On 
ne  peut  se  figurer,  »  dit-il,  «  la  joie  que  l'abdication  de  Napoléon  causa 
dans  Paris;  la  mort  de  Louis  XVI  n'en  avait  pas  causé  davantage  aux 
Jacobins.  »  C'est  amener  ainsi  un  rapprochement  malheureux  et  faux, 
car  dire  que  «  cette  joie  indiquait  plus  d'amour  pour  la  royauté  triom- 
phante que  pour  la  France  en  deuil,  »  c'est  ne  pas  voir  que  c'était  pré- 
cisément la  France  en  deuil  qui  se  réjouissait  d'être  délivrée  et  de 
goûter  le  repos. 

Lorsque  les  Bourbons  sont  sur  le  trône,  l'auteur  peut  trouver  que 
«  les  maréchaux,  accoutumés  à  la  tournure  martiale  de  Napoléon, 
avaient  peine  à  concilier  la  majesté  royale  avec  les  infirmités  gros- 
sières de  Louis  XVIII;  »  mais  les  maréchaux  ont  justement  dit  le  con- 
traire, et,  habitués  à  Napoléon,  ils  confessaient  qu'en  Louis  XVIII  seul 
ils  avaient  rencontré  l'attitude  et  la  majesté  d'un  Roi. 

Les  jugements,  on  le  voit  déjà,  sont  souvent  d'une  intempérance 
regrettable  :  dire  qu'en  1814  Marmont,  «  dans  des  vues  personnelles,  a 
assumé  le  déshonneur  d'une  capitulation  si  misérable;  »  appelerM.de 
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Bourmont  «  le  transfuge  de  Waterloo  ;  »  déclarer  que  Berthier 
«  s'est  déshonoré  »  par  sa  harangue  à  Louis  XVIII,  etc.,  etc.,  c'est 
employer  des  expressions  à  tout  le  moins  outrées.  Réunir  M.  de  Tal- 
leyrand  et  M.  de  Blacas  pour  les  montrer  «  fourbes  tous  les  deux,  in- 
trigants, amis  de  l'or,  ne  se  pardonnant  pas  l'un  à  l'autre  les  défauts 
identiques  qui  avaient  fait  leur  fortune,  »  est  une  insulte  pour  le  ca- 
ractère de  M.  de  Blacas;  parler  de  la  «  noblesse  trop  souvent  corrom- 
pue, avilie,  n'ayant  plus  de  sang  dans  les  veines,  »  est  employer  un 
mot  excessif.  Sous  l'Empire,  l'auteur  trouvait  que  «  le  clergé  se  faisait 
remarquer  par  la  grandeur  et  la  sincérité  de  ses  hommages  en  com- 
parant Napoléon  à  Glovis,  Cbarlemagne,  Cyrus;  »  sous  la  Restauration 
il  estimera  qu'on  avait  tort  de  louer  le  duc  d'Angoulème  revenant  de 
combattre  la  Révolution  en  Espagne.  Pour  le  moment,  en  1814  et  1815, 
il  blâme  «  le  clergé  de  tenir  un  langage  imprudent  ;  il  voulait,  dit-il, 
rompre  le  concordat  et  menaçait  les  acquéreurs  de  biens  d'Église;  » 
mais  c'est  répéter  les  propos  calomnieux  des  libéraux  d'alors  :  l'auteur 
devient  trop  souvent  leur  écho,  par  exemple  lorsqu'il  écrit  que  «  la  li- 
berté perdait  en  Manuel  un  de  ses  plus  intrépides  défenseurs,  »  car 
c'est  faire  trop  d'honneur  au  sectaire  qui  se  montra  toujours  homme 
de  parti,  adversaire  de  la  monarchie  et  ennemi  de  l'Église.  Lorsqu'il 
montre,  en  1823,  «  Paris  échauffé  à  dessein  par  la  Congrégation;  »  lors- 
qu'il parle  «  des  feuilles  dévouées  au  parti  congréganiste  ;  »  lorsqu'il 
déclare,  devant  l'enthousiasme  qu'inspire  l'armée  d'Espagne,  que  «  ce 
n'est  pas  sans  une  sorte  de  dégoût  que  l'historien  parcourt  les  feuilles 
publiques  de  cette  époque,  »  l'auteur  n'est  nullement  dans  la  réalité 
des  faits;  «  il  semblerait,  dit-il,  que  Paris  n'avait  jamais  vu  reve- 
nir des  soldats  victorieux;  »  oui,  Paris  en  avait  vu,  mais  ce  qu'on 
n'avait  pas  vu  depuis  longtemps  et  ce  que -l'on  fêtait,  c'étaient  des 
soldats  victorieux  venant  de  rétablir  l'ordre  dans  un  pays  et  de 
vaincre  la  révolution.  Trouver  que  «  les  tribunaux  de  la  Révolu- 
tion ne  furent  pas  plus  iniques  »  que  le  conseil  de  guerre  qui  jugea 
le  colonel  Vautré;  dire  que  «  la  mémoire  des  quatres  jeunes  gens 
de  la  Rochelle  est  encore  chère  au  cœur  de  beaucoup  de  Français;  » 
déclarer  que  «  le  gouvernement  se  conduisit  dans  ces  divers  procès 
avec  une  bassesse  indigne  ;  »  parler  de  l'élément  réactionnaire  qui  do- 
minait dans  le  nouveau  ministère  »  de  M.  de  Villèle,  «  des  manoeuvres 
les  plus  indignes  et  les  plus  scandaleuses  employées  par  le  gouverne- 
ment avec  un  cynisme  que  la  Révolution  n'aurait  pas  dépassé,  »  etc., 
c'est,je  le  répète,  redire  le  langage  des  ennemis  du  gouvernement  légi- 
time, ce  n'est  pas  parler  celui  de  l'histoire.  L'histoire  est  surtout  complè- 
tement défigurée  dans  le  récit  fait  ici  de  la  «  Terreur  blanche;  »  lorsque 
l'auteur  écrit  :  «  La  terreur  blanche  n'est  pas  un  vain  mot,  »  on  peut 
lui  répondre,  avec  un  écrivain  qui  n'est  cependant  pas  partial  pour  la 
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Restauration  :  «  Cette  qualification  montre  qu'il  y  a  eu  dans  les  récits 
ignorance  ou  calomnie.  »  M.  Petit  ne  veut  pas  sans  doute  calomnier,  car 
il  a  déclaré  qu'il  voulait  dire  la  vérité  ;  mais,  en  cette  circonstance,  il  ne 
l'a  pas  présentée  telle  qu'elle  est.  Il  élève  des  commérages  à  la  hau- 
teur de  faits  historiques  :  par  exemple  il  rapporte  gravement  que, 
dans  le  Gard,  plusieurs  femmes  calvinistes  furent  fouettées  avec  une 
planchette  garnie  de  clous  en  forme  de  fleur  de  lis,  etc.  ;  or,  M.  Daudet,  qui 
a  étudié  sur  les  lieux  tous  les  faits,  écrit  :  «  Il  nous  a  été  impossible  de 
découvrir  dans  les  documents  du  temps  une  seule  trace  des  sévices 
qu'auraient  eu  à  subir  des  dames  protestantes  qu'on  a  représentées 
comme  fustigées  à  coup  de  battoirs  armés  de  clous.  »  L'auteur  de 
YHisloire  contemporaine  exagère  les  vengeances  des  royalistes  et  passe 
sous  silence  les  crimes  commis  auparavant  par  les  bonapartistes  qui 
excitèrent  le  peuple  et  causèrent  la  réaction  :  tout  ce  récit  n'est  pas 
d'un  historien. 

On  voit  par  ces  quelques  exemples  —  et  on  pourrait  les  multiplier— 
ce  que  nous  reprochons  à  cette  histoire  :  elle  est  souvent  un  plaidoyer 
pour  l'Empire,  un  réquisitoire  contre  la  Restauration.  Il  est  vrai  aussi 
que  parfois  on  retrouve  le  résumé  d'un  président  :  je  voudrais  l'y  ren- 
contrer toujours.  Les  pièces  justificatives  mises  à  la  fin  des  volumes 
sont  intéressantes.  Plusieurs  sont  à  lire  en  entier;  tel  est  le  rapport  sur 
Alger  présenté  au  roi  Charles  X  par  M.  de  Clermont-Tonnerre,  ministre 
de  la  guerre  en  1827  ;  le  rapport  adressé  par  la  Commission  chargée 
d'examiner  l'état  de  la  législation  du  royaume  sur  les  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques  en  1828  ;  le  rapport  de  l'évèque  de  Beauvais,  la 
note  du  cardinal  Bernetti,  etc.  Ces  documents  se  trouvent  encore  assez 
difficilement  pour  que  l'auteur  ait  eu  raison  de  les  reproduire. 

L'important  ouvrage  entrepris  par  M.  Petit  s'avance  ;  on  sait  les  dif- 
ficultés d'un  travail  sur  YHisloire  contemporaine  ;  l'auteur,  nous  l'avons 
dit,  malgré  son  incontestable  talent,  n'y  a  pas  échappé.  Étudier  à  fond 
son  sujet,  c'est  le  seul  moyen  d'être  impartial  parce  que  c'est,  en 
tenant  compte  des  obstacles  et  des  entraînements,  le  seul  moyen  de 
connaître  et  de  dire  la  vérité.  H.  de  L'E. 


la  Bourgeoisie  française  (1 989-1848),  par  A.  Bardoux.  Paris, 
Calmann-Lévy,  18S6,  in-8  de  viii-443  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'histoire  de  la  bourgeoisie  française  de  son  avènement  à  sa  chute, 
de  1789  à  1848,  tel  pourrait  être  le  titre  de  cet  ouvrage.  Mais  est-il 
bien  vrai  de  dire  que  l'avènement  de  la  bourgeoisie  française  date  de 
1789  ?  M.  Bardoux  lui-même  remarque  qu'à  cette  époque  elle  remplis- 
sait la  plupart  des  charges  en  province,  à  Paris  et  même  à  Versailles. 
Bien  des  familles  de  cour  avaient  une  origine  bourgeoise  ;  car  on  ne 
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saurait  trop  le  redire,  la  noblesse  n'était  nullement  une  caste  fermée, 
elle  se  renouvelait  sans  cesse  par  l'annexion  de  familles  bourgeoises 
qu'y  introduisaient  leurs  fonctions,  les  services  rendus  ou  la  volonté 
du  roi.  Mais  il  est  vrai  de  dire  toutefois  qu'en  1789,  la  bourgeoisie, 
comme  corps,  accéda  à  la  vie  politique.  Dans  le  grand  mouvement  de 
cette  époque,  dans  les  discussions  de  l'Assemblée  Constituante,  et^ 
plus  encore  de  la  Législative,  dans  la  destruction  du  vieil  ordre  de 
choses  et  l'essai  de  création  d'un  ordre  nouveau,  elle  eut  la  part  prin- 
cipale. Cette  part,  M.  Bardoux  Ta  très  bien  établie  ;  il  a  montré  que 
chez  les  bourgeois  d'alors,  la  passion  de  l'égalité  l'emportait  de  beau- 
coup sur  l'amour  et  surtout  sur  l'intelligence  de  la  liberté.  Il  n'appré- 
cie pas  moins  bien  le  rôle  tout  à  fait  indépendant  de  la  bourgeoisie 
sous  la  monarchie  de  Juillet  :  ce  fut  son  véritable  règne,  et  ses  chefs 
furent  entièrement  les  maîtres  de  1830  à  1848.  Mais  ils  ne  comprirent 
pas  que  de  même  qu'ils  s'étaient  élevés,  il  y  avait  derrière  eux  des 
couches  nouvelles  qui  voulaient  s'élever  à  leur  tour.  Et  un  beau  jour, 
grâce  à  l'inertie  des  uns,  à  l'esprit  frondeur  des  autres,  le  trône  élevé 
par  la  bourgeoisie  fut  renversé  par  la  bourgeoisie  elle-même,  sans 
qu'elle  se  doutât  qu'elle  le  renversait,  et  certainement  sans  qu'elle  le 
voulût.  Petit  à  petit,  cette  bourgeoisie  nouvelle  avait  perdu  les  fortes  et 
antiques  vertus  de  l'ancienne  bourgeoisie  ;  le  fonctionnarisme  l'avait 
envahie  et  dissoute.  «  Le  fonctionnarisme,  »  dit  justement  M.  Bardoux, 
«  remplace  chez  les  démocrates  l'aristocratie.  C'est  la  seule  inégalité 
qu'ils  tolèrent,  parce  qu'ils  espèrent  tous  l'atteindre.  »  Est-ce  un  pro- 
grès et  est-ce  là  que  devait  aboutir  le  règne  de  la  bourgeoisie  ? 

Où  nous  avons  d'importantes  réserves  à  faire  sur  l'ouvrage  de 
M.  Bardoux,  c'est  dans  la  partie  qui  a  trait  à  la  Restauration.  Il  sem- 
blerait, à  l'entendre,  qu'il  n'y  avait  alors  que  des  bourgeois  libéraux, 
qu'eux  seuls  avaient  la  modération  et  l'intelligence  politique,  et  que 
les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  furent  une  période  d'affais- 
sement pour  la  France.  S'il  y  avait  des  bourgeois  libéraux,  il  y  avait 
aussi  des  bourgeois  royalistes,  nous  en  avons  tous  connu.  Il  nous 
semble  aussi  que  dans  l'histoire  de  ce  siècle,  le  gouvernement  de  la 
Restauration  ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure.  La  France,  ruinée  et 
saignée  à  blanc  par  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  refit 
alors  sa  fortune  et  sa  grandeur.  Le  commerce  et  l'industrie  se  déve- 
loppèrent ,  les  finances  reconquirent  leur  équilibre  ;  le  mouvement 
littéraire  prit  un  magnifique  essor,  et  c'est  sous  ce  gouvernement  que 
se  formèrent  les  générations  qui  jetèrent  un  si  vif  éclat  sous  le  règne 
suivant.  Enfin,  la  diplomatie  des  Bourbons  avait  rendu  à  notre  paj'S 
sa  place  dans  le  monde,  et  quelques  années  après  une  double  et  dé- 
sastreuse invasion,  la  France,  grâce  au  prestige  et  aux  mesures  répa- 
ratrices de  sa  dynastie  nationale,  était  prospère  et  puissante,   elle 
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avait  renoué  des  alliances,  et  l'on  comptait  avec  elle  en  Europe.  En 
pourrait-on  dire  autant  de  la  troisième  République  ? 

M.  de  la  R. 


lies  Gloires  de  la   France   chrétienne   au    \IXe    siècle, 

essais  anecdotiques  sur  le  temps  présent ,  par  A.   PELLISSIER.   Paris,  Haton , 
1887,  in-8  de  x-419  p.  —  Prix  :  5  fr. 

«  Ce  livre  est  le  nobiliaire  de  la  France  cbrétienne  :  il  s'adresse  à 
tous  les  Français.  Les  lecteurs  de  bonne  foi  y  trouveront  dans  le  détail, 
des  faits  historiques  et  des  vérités  morales  de  premier  ordre ,  et  dans 
l'ensemble,  la  solution  du  problème  de  notre  avenir.  »  Ainsi  s'exprime 
l'auteur  au  début  même  de  sa  préface  :  las  d'entendre  répéter  que  la 
foi  cbrétienne  est  incompatible  avec  le  patriotisme,  avec  la  science, 
avec  l'amour  du  pauvre,  en  un  mot  avec  les  sentiments  qui  honorent 
le  plus  l'humanité,  il  a  opposé  à  ces  accusations  stupides  la  réfutation 
la  plus  décisive,  car  les  faits  sont  des  témoins  qu'on  ne  peut  récuser 
et  devant  lesquels  notre  époque ,  plus  que  toute  autre ,  se  plaît  à  s'in- 
cliner. Or,  ces  témoins,  dont  les  dépositions  sont  exposées  dans  ce 
livre  avec  une  sincérité  éloquente ,  qui  sont-ils  ?  Ce  sont  des  hommes 
qui  appartiennent  aux  conditions  sociales  les  plus  différentes,  qui  ont 
suivi  des  vocations  opposées;  un  seul  point  les  rapproche  :  ils  ont  aimé 
Dieu,  aimé  la  religion,  aimé  l'Église,  et  ce  triple  amour  a  été  l'inspi- 
ration de  toute  leur  vie. 

C'est  La  Moricière,  sur  la  terre  d'Afrique,  serviteur  ardent  de  la 
France,  dont  il  illustre  le  drapeau;  à  Paris,  au  milieu  de  nos  discordes 
civiles,  champion  de  la  liberté,  de  l'ordre,  de  l'honneur;  à  Rome,  fils 
dévoué  du  Père  des  fidèles  pour  lequel  il  prend  les  armes  à  l'heure  de 
son  plus  cruel  abandon.  C'est  Montalembert ,  âme  ardente,  caractère 
intrépide,  apportant,  dans  la  défense  de  toutes  les  nobles  causes,  cette 
mâle  éloquence  qui,  devant  les  fils  des  Croisés,  faisait  reculer  les  fils 
de  iVoltaire.  C'est  Lacordaire  consacrant  au  rétablissement  du  règne 
de  Jésus-Christ  les  dons  merveilleux  de  son  intelligence  et  de  son 
cœur,  et  constamment  tenté  de  céder  à  l'enivrement  de  l'orgueil, 
sachant  s'arracher  même  au  triomphe,  même  à  la  gloire,  pour  retremper 
son  humilité  dans  les  austérités  du  cloître.  C'est  Ozanam,  avec  son 
dévouement  infatigable  à  la  vérité,  avec  sa  science  profonde,  avec  cette 
charité  qui  lui  a  inspiré  tant  de  créations  admirables.  C'est  le  cardinal 
Pie,  champion  infatigable  de  la  papauté  attaquée,  sentinelle  toujours 
sur  la  brèche  pour  combattre  l'iniquité  et  démasquer  l'erreur.  A  ces 
noms,  que  je  choisis  entre  bien  d'autres,  se  joignent  dans  ce  volume 
ceux  des  glorieux  martyrs  de  nos  dernières  révolutions  :  Mgr  Affre, 
Mgr  Darboy,  le  P.  Olivaint  et  son  digne  émule  le  P.  Captier. 
Veut-on  savoir  maintenant  l'esprit  qui  anime  ces  quatorze  biogra- 
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phies  d'ailleurs  fort  habilement  composées?  L'auteur  avait  à  choisir 
entre  deux  manières  de  persuader  :  l'une  insinuante  et  plus  sûre,  qui 
ménage  le  succès  par  d'ingénieux  détours;  l'autre  plus  périlleuse, 
allant  droit  au  but  sans  rien  sacrifier  au  respect  humain.  Il  est  aisé  de 
voir  que  M.  Pellissier  a  préféré  la  seconde.  «  Notre  génération,»  dit-il, 
«  n'a  pas  besoin  d'être  encouragée  dans  sa  suffisance  et  son  inertie,  elle 
a  plus  à  profiter  d'un  bon  conseil  que  d'une  adulation  banale.  »  Rien 
de  plus  juste  :  aussi  remercions-nous  l'auteur,  ancien  professeur  de 
l'Université,  d'avoir  ajouté  ce  nouveau  titre  à  tous  ceux  qu'il  avait 
déjà  acquis  à  la  haine  des  incrédules  et  à  la  sympathie  reconnaissante 
des  cœurs  chrétiens.  C.  Huit. 

Histoire    de    la  Monarchie   «le  Juillet,  par  Paul  Thureau- 
Dangin.  Tome  IV.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  gr.  in-8  de  489  p.—  Prix  :  8  fr. 

L'ouvrage  n'est  plus  à  louer,  car  deux  fois,  en  1885  et  en  1886,  il  a 
obtenu  de  l'Académie  française  le  grand  prix  Gobert,  mais  on  peut 
dire  qu'il  continue  à  être  digne  de  ces  récompenses.  Ce  quatrième 
volume  comprend  le  récit  des  événements  écoulés  de  mai  1839  à 
juillet  1841.  Il  y  a  donc  là  seulement  l'espace  de  deux  années,  mais 
ces  deux  années  sont  celles  où  éclate  la  grande  crise  de  la  politique 
extérieure  de  la  France  dans  la  question  d'Orient.  Les  rapports  entre 
le  sultan  Mahmoud  et  le  pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  devaient 
amener  un  conflit;  Méhémet-Ali,  victorieux  à  Nezib,  allait  traiter  avec 
la  Porte,  lorsque  les  puissances  européennes  en  détournent  celle-ci  et 
laissent  ainsi  de  côté  la  France  qui  soutient  le  pacha.  M.  Thiers,  de- 
venu premier  ministre,  pour  se  dégager  du  concert  européen,  pousse 
à  un  arrangement  direct  entre  le  sultan  et  le  pacha,  mais  les  puis- 
sances s'en  aperçoivent,  et  irritées,  signent  entre  elles  et  en  dehors  de 
la  France,  le  traité  du  15  juillet.  C'était  pour  nous  l'isolement.  M.  Thiers 
en  prend  son  parti  et  fait  des  armements  considérables,  mais  si  le  mi- 
nistre veut  la  guerre,  le  roi  veut  la  paix  car,  en  cas  de  guerre,  la 
France  se  fût  retrouvée  en  face  de  la  coalition  et  aurait  ainsi  couru  à 
sa  perte.  M.  Thiers,  abandonné  par  le  roi,  dut  donner  sa  démission,  et 
Louis-Philippe  le  remplaça  par  MM.  Guizot  et  Soult.  Le  dernier  minis- 
tère de  la  Monarchie  de  Juillet  commençait  le  29  octobre  1840.  Après 
bien  des  négociations  la  Porte  et  Méhémet-Ali  signent  une  convention 
et  la  Porte,  trop  asservie  à  la  Russie  par  le  traité  d'Unkiar-Skelessi,  est 
replacée  sous  le  patronage  de  toutes  les  grandes  puissances. 

A  l'intérieur,  nous  rencontrons  à  cette  époque  une  grande  instabilité 
ministérielle,  les  partis  se  décomposent  et  ont,  à  l'égard  de  la  légi- 
time action  de  la  Royauté,  une  véritable  méfiance.  Cette  Royauté 
issue  de  la  Révolution  de  Juillet  porte  ainsi  la  peine  de  son  origine. 
M.  Thureau-Dangin  ne  le  fait  pas  assez  remarquer  :  c'est  cependant  là 
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ou  l'histoire  a  sa  moralité.  Une  révolution  a  brisé  avec  la  tradition  sur 
la  transmission  du  pouvoir  et  est  cause  ainsi  de  l'isolement  de  ce  pou- 
voir devant  l'Europe  et  de  sa  faiblesse  dans  la  nation,  car  cette  révo- 
lution a  désuni  les  forces  sociales,  à  ce  point  que  l'on  voit  des  monar- 
chistes attaquer  à  outrance  la  royauté  de  Juillet,  avec  des  armes  de 
parti,  c'est-à-dire  de  provenance  suspecte,  car  alors  tout  malheureuse- 
ment semble  bon  pour  ruiner  celui  que  l'on  hait.  M.  Thureau-Dangin 
le  montre  et  il  est  sans  faiblesse  pour  les  journaux  légitimistes  qui 
produisent  de  fausses  lettres,  afin  de  discréditer  le  Roi,  comme  pour 
les  républicains  lorsque  avec  Darmès  ils  en  appellent  à  l'aiftassinat. 
L'auteur  fait  ressortir  en  plusieurs  circonstances  critiques  l'intelli- 
gence et  le  bon  sens  du  roi  Louis-Philippe.  La  Monarchie  de  Juillet  ne 
pouvait  donc  trouver  avec  plus  de  talent  un  historien  mieux  informé 
et  plus  sympathique.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  un  constant  panégyriste. 
Il  sait  dire  les  misères  étalées  au  milieu  des  rivalités  portées  à  la  tri- 
bune pendant  ces  quatre  mois  de  bascule  parlementaire  ;  il  reconnaît 
que  l'attitude  du  ministère  Thiers  avait  gravement  nui  à  la  France, 
qui  est  réduite  à  la  politique  d'isolement  et  d'expectative. 

Ce  quatrième  volume  montre  comment  l'auteur  sait  faire  le  meilleur 
emploi  des  sources  déjà  imprimées ,  comme  les  Mémoires  de  Guizot, 
Metternich,  Gréville  et  il  est  aussi  riche  que  les  précédents  en  rensei- 
gnements inédits  :  Journal  du  baron  de  Vielcastel,  Mémoires  de  M.  de 
Saint-Aulaire,  Correspondance  de  M.  de  Barante,  etc.        H.  de  l'É. 


Histoire  de  Saint -Maur-des-Fossés,  de  son  abbaye ,  de  sa  pénin- 
sule et  des  communes  des  cantons  de  Charenton,  Vincennes  et  Boissy-Saint- 
Léger,  par  Z.-J.  Piérart.  Paris,  A.  Ferroud,  1886,  2  vol.  in-8  avec  pi.  — 
Prix  :  20  fr. 

Cet  ouvrage,  sauf  la  couverture,  le  titre  et  quelques  planches  qui  y 
ont  été  ajoutées,  ne  me  semble  pas  aussi  moderne  que  sa  date  pourrait 
le  faire  supposer  ;  il  a  été  édité  en  1876,  si  je  ne  me  trompe,  et  l'auteur 
est  mort  entre  ces  deux  dates.  M.  Piérart  avait  réuni  des  indications 
curieuses  sur  l'histoire  de  Saint-Maur  et  des  environs  ;  malheureuse- 
ment il  était  imbu  de  rêveries  sur  la  symbolique,  sur  tout  ce  qui 
touche  à  la  religion  chrétienne,  sur  les  étymologies  de  noms  de  lieux, 
et  son  ouvrage,  presque  à  chaque  page,  contient  des  assertions  presque 
toujours  contestables  et  souvent  tellement  singulières  qu'elles  font 
sourire  le  lecteur.  Ajoutons  que  M.  Piérart  a,  sur  l'importance  du  prin- 
cipe fécondant  de  la  nature,  des  idées  personnelles  qui  lui  font  voir 
partout  des  images  très  inconvenantes  ;  ce  parti  pris  domine  tellement 
dans  les  deux  volumes  qu'il  serait  dangereux  de  les  laisser  à  la  portée 
des  jeunes  lecteurs  et  surtout  des  lectrices.  A.  de  B. 


Septembre  1887.  T.  L.  17. 
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Vie  de  mon  seigneur  de  la  Boïiillerie,  évêque  de  Carcassonne, 
archevêque  de  Perga,  coadjuteur  de  Bordeaux  (ISI0-ISS2),  par  Mgr  Ricard, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  avec  une  préface  de  Mgr  Mermillod. 
Paris,  Palmé,  1837,  gr.  in-S  de  xxiv-438  p.,  avec  un  portrait  et  un  auto- 
graphe. —  Prix  :  7  fr.  50. 

Mgr  de  la  Bouillerie  a  été  un  des  grands  évèques  de  notre  temps. 
Chez  lui  la  doctrine  allait  de  pair  avec  la  piété.  Très  fermement 
attaché  au  Saint-Siège,  il  fut  au  premier  rang  parmi  ses  défenseurs; 
profondément  versé  dans  les  sciences  philosophiques,  il  contribua 
largement  à  la  restauration,  dans  les  écoles  catholiques,  des  idées 
et  de  la  méthode  de  saint  Thomas;  orateur  au  vol  élevé  en  même 
temps  que  prédicateur  plein  d'onction,  écrivain  délicat,  poète  char- 
mant, il  prodigua  sans  compter,  dans  l'intérêt  des  âmes  qu'il  chercha 
toujours  uniquement,  les  trésors  de  son  intelligence  et  de  son  cœur; 
les  «  œuvres  »  eurent  en  lui  un  promoteur  infatigable  et,  pendant 
plus  de  trente  ans,  rien  ne  s'est  fait  de  grand  dans  le  domaine  de  la 
charité  sans  qu'on  ait  trouvé  à  l'origine,  la  pensée  et  l'action  du  vi- 
caire général  de  Paris,  de  l'évèque  de  Carcassonne  et  du  coadjuteur  de 
Bordeaux;  ses  largesses  furent  immenses  et  le  prix  en  fut  toujours 
doublé  par  la  cordialité  et  la  noblesse  avec  lesquelles  il  les  dispensa; 
mais  surtout  Mgr  de  la  Bouillerie  fut  un  prêtre,  dans  la  stricte  accep- 
tion du  mot,  c'est-à-dire  l'homme  de  l'Eucharistie  qui  l'ut  l'objet 
constant  de  ses  méditations,  de  ses  discours  et  de  ses  actes. 

Un  des  plus  fidèles  disciples  de  l'éminent  prélat,  un  de  ceux  qui  ont 
pénétré  le  plus  profondément  dans  sou  intimité,  a  entrepris  de  retracer 
cette  admirable  figure  sacerdotale  et  de  raconter  cette  sainte  vie.  Il  y  a 
pleinement  réussi,  et  ce  témoignage  lui  sera  rendu  par  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  eu  le  bonheur  d'être  honorés  de  l'affection  du  coad- 
juteur de  Bordeaux.  Mgr  Ricard  était,  mieux  que  personne,  en  mesure 
d'être  complètement  renseigné;  les  papiers  du  prélat  lui  ont  été  libé- 
ralement communiqués  par  sa  famille,  il  possède  lui-même  cinq  cents 
de  ses  lettres,  qui  sont  un  vrai  trésor;  il  a  pu  mettre  à  contribution 
ses  notes  intimes  et  un  admirable  essai  autobiographique  où  éclate  la 
plus  profonde  humilité  et  où  se  dévoile  tout  entière  la  grande  âme  du 
saint  évêque  ;  enfin  sa  famille,  ses  amis,  ont  fourni  des  notes  précieuses. 
De  plus,  Mgr  Ricard  connaît  à  fond  les  œuvres  de  Mgr  de  la  Bouillerie 
et  il  n'a  eu  garde  de  les  négliger.  Le  meilleur  moyen  de  le  faire  aimer 
et  pleurer  était  de  le  montrer  tel  qu'il  fut  et,  pour  y  parvenir,  il  fallait 
surtout  lui  laisser  la  parole  à  lui-même  et  faire  appel  à  ces  lettres,  à 
ces  discours  et  à  ces  écrits  où  il  a  laissé  une  si  profonde  empreinte 
de  son  âme. 

J'en  ai  assez  dit  pour  donner  l'idée  du  haut  intérêt  que  présente 
l'œuvre  de  Mgr  Ricard.  J'ajouterai  seulement  un  mot.  Ce  livre-là  est  de 
ceux  que  le  cœur  a  dictés  et  où  l'écrivain  est  soutenu,  d'un  bout  à 
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l'autre,  par  une  émotion  vraie  et  profonde.  Aussi  a-t-il  été  accueilli 
comme  une  consolation  par  tous  ceux  qui  ont  connu  de  près  Mgr  de 
la  Bouillerie  et  ont  pu  faire  l'expérience  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de 
la  fidélité  de  son  affection  paternelle.  Je  souhaite'  que  cette  belle  Vie 
aille  à  d'antres  lecteurs  que  ses  amis  et  ses  fils  spirituels,  afin  que  le 
rayonnement  d'une  si  noble  figure  s'étende  et  se  perpétue;  et  aussi 
afin  qu'il  soit  donné  à  l'auteur  de  reprendre  son  œuvre  pour  la  rendre 
encore  plus  riche  en  détails  et  pour  traiter  plus  à  fond  la  dernière  pé- 
riode de  la  vie  du  coadjuteur  de  Bordeaux.  Ernest  Allain. 


Catalogue  des  Alsatica  de  la  bibliothèque  de  Oscar 
Berger- fjevrault.  (Par  Oscar  Berger-Levrault.)  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1886,  7  vol.  in-8  de  vm-113,  xxx-161,  115,  83,  xii-183,  223  et  14op. 
—  Prix  :  20  fr. 

Ce  Catalogue  forme  la  seconde  édition  considérablement  augmentée 
d'un  travail  bibliographique  publié  sous  le  même  titre,  en  1883;  la 
première  édition  comprenait  deux  volumes  in-8  de  400  pages,  celle-ci 
arrive  à  près  de  1,100  pages.  On  voit  par  ces  chiffres  que  M.  O.  Berger- 
Levrault  marche  à  grands  pas  vers  son  but,  qui  est,  dit-il,  «  d'arriver 
à  établir  dans  toute  la  limite  du  possible,  le  relevé  complet  :  1°  de  tous 
les  ouvrages  relatifs  à  l'Alsace ,  imprimés  ou  édités  par  notre  maison 
depuis  1676,  année  de  sa  fondation  par  mon  aïeul  F. -G.  Schmuck, 
jusqu'en  1873,  date  à  laquelle,  par  suite  des  tristes  événements  de 
1870,  nous  avons  dû  transférer  nos  établissements  à  Nancy;  —  2°  de 
toutes  les  publications  non  alsatiques  sorties  des  marnes  presses  ou 
éditées  par  notre  maison  du  dix-septième  siècle  jusqu'en  1815.  »  La 
grande  division  de  l'ouvrage  est  indiquée  dans  les  lignes  qui  précè- 
dent, et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  de  l'avoir  adoptée. 
Toutefois  il  eût  peut-être  été  préférable  de  rejeter  en  sous-titre  s'appli- 
quant  uniquement  aux  six  premières  parties  du  Catalogue,  renfermant 
les  ouvrages  relatifs  à  l'Alsace,  le  mot  Alsatica  qui  figure  dans  le  titre 
général,  même  dans  celui  de  la  septième  partie  dont  le  titre  spécial 
est  pourtant  Publications  non  alsatiques.  Mais  c'est  là  un  contraste  sans 
conséquence  et  qui  ne  peut  amoindrir  en  rien  la  valeur  de  ce  cata- 
logue dont  nous  allons  essayer  de  faire  connaître  les  subdivisions. 
La  première  partie  est  consacrée  aux  ouvrages  imprimés  aux  xvir3 
et  xvme  siècles,  rangés  dans  vingt  et  une  classes  :  Histoire  et 
géographie  ;  —  Strasbourg  ;  —  Gravures  ;  —  Révolution  ;  —  Droits  des 
Juifs;  —  Religion  catholique;  —  Université  catholique;  —  Religion 
protestante  ;  —  Instruction  ;  —  Médecine  ;  —  Sciences  ;  —  Droit  ;  — 
Jurisprudence;  —  Administration;  —  Politique  et  économie  politique; 
—  Littérature  et  bibliographie;  —  Commerce;  — Agriculture  et  indus- 
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trie  ;  —  Art  militaire  ;  —  Cérémonies  publiques  ;  —  Rumpleriana.  — 
Les  subdivisions,  suffisamment  nombreuses,  sont  bien  nettement  éta- 
blies et  faciliteront  singulièrement  les  recherches.  M.  Berger-Levrault 
n'a  plus  en  sa  possession  tous  les  ouvrages  dont  il  signale  l'existence  ; 
aussi  ne  songerons-nous  pas  à  lui  demander  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné le  classement  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Le  premier  volume 
se  termine  par  un  tableau  généalogique  des  chefs  de  la  maison  Berger- 
Levrault  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  et  un  tableau  des  im- 
primeurs de  l'Académie  de  Strasbourg,  depuis  1608  jusqu'à  1870.  Dans 
les  volumes  II- V  sont  indiqués  dans  l'ordre  chronologique  tous  les 
actes  administratifs  imprimés  pendant  les  xvir9,  xvine  et  xix°  siècles. 
M.  0.  Berger-Levrault  les  divise  en  deux  grandes  catégories  :  les 
«  Délibérations  autonomes  »  ou  arrêtés  pris  par  l'administration,  et  les 
«  Arrêtés  de  promulgation  »  à  la  suite  desquels  les  édits  et  décrets 
émanant  de  l'autorité  souveraine  recevaient  force  de  loi  en  Alsace.  Pour 
reconstituer  la  série  à  peu  près  complète  de  ces  actes,  il  a  fallu  de 
longues  et  patientes  recherches.  Il  y  a  dans  la  note  placée  en  tête  du 
second  volume  de  précieuses  indications  sur  les  divisions  administra- 
tives de  l'Alsace,  pendant  la  période  qui  nous  occupe,  sur  les  inten- 
dants de  1648  à  1790  et  leurs  fonctions ,  sur  le  Conseil  souverain  d'Al- 
sace, etc.  M.  Berger-Levrault  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  un  docu- 
ment conservé  aux  Archives  de  la  ville  de  Strasbourg  et  renfermant 
l'indication  détaillée  des  subdivisions  territoriales  que  comprenaient 
en  1730  les  différents  bailliages  d'Alsace.  Le  second  et  le  troisième 
volume  du  Catalogue  sont  spécialement  consacrés  aux  ordonnances  des 
intendants,  l'un  renfermant  les  arrêtés  de  promulgation,  l'autre  les 
ordonnances  autonomes  et  les  circulaires.  Dans  le  quatrième  volume 
sont  indiquées  les  pièces  émanant  de  diverses  administrations  du  xvne 
au  xixe  siècle  ;  le  cinquième  est  rempli  par  une  longue  énumération 
des  délibérations  autonomes  de  l'administration  centrale  du  Bas-Rhin 
à  l'époque  de  la  Révolution  française,  et  des  arrêtés  de  promulgation 
rendus  pendant  la  même  période;  M.  Berger-Levrault  à  divisé  ces 
pièces  en  trois  catégories  correspondant  aux  formats  in-quarto,  in- 
octavo  et  in-folio.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  faire  des  recherches  sur  l'his- 
toire administrative  moderne  comprendront  aisément  l'utilité  incontes- 
table de  cet  inventaire  sommaire  des  documents  officiels  relatifs  à  l'Al- 
sace des  trois  derniers  siècles.  Avec  le  sixième  volume  nous  rentrons 
dans  la  bibliographie  proprement  dite  :  nous  y  trouvons  le  catalogue 
méthodique  des  nombreuses  publications  de  tout  genre  éditées  par  la 
maison  Berger-Levrault  dans  le  cours  du  xixe  siècle.  L'archéologie, 
l'histoire,  la  topographie,  la  théologie,  la  médecine,  l'instruction  pu- 
blique, la  jurisprudence,  etc.,  y  sont  largement  représentées.  Le  sep- 
tième et  dernier  volume  est  tout  entier  consacré  aux  publications  non 
alsatiques  de  1676  à  1815. 
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Il  nous  semble  que  M.  Berger-Levrault  eût  pu  adopter  un  cadre  de 
classement  uniforme  pour  les  ouvrages  Indiqués  dans  les  tomes  I,  VI 
et  VII  de  son  Catalogue;  peut-être  même  eût-il  été  bon  de  fondre  les 
tomes  I  et  VI  en  un  seul  volume  comprenant  les  publications  alsatiques 
des  trois  derniers  siècles.  Mais  c'est  là  une  question  de  détail  d'assez 
mince  importance  et  nous  n'entendons  nullement,  en  présentant  à  l'au- 
teur cette  légère  observation,  amoindrir  la  valeur  incontestable  de  son 
travail.  Nous  souhaitons,  au  contraire,  que  son  exemple  soit  suivi  par 
tous  ceux  de  nos  grands  éditeurs  qui  ne  nous  ont  pas  encore  donné 
l'histoire  de  leur  maison.  L.  V. 


BULLETIN 

Histoire  «l'une  cliute  et  d'une  conversion.  Extraits  populaires  des 
«  Confessions  d'un  cx-libre-penseur,  »  par  Léo  Taxil.  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  in-18  de  123  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Encouragé  par  le  grand  succès  de  librairie  qu'ont  obtenu  ses  ouvrages, 
M.  Léo  Taxil  en  fait  des  réductions  qui  s'adressent  aux  classes  populaires 
et  peuvent  servir  de  livres  de  propagande.  Ce  petit  volume  est  un  extrait 
judicieusement  fait  des  Confessions  d'un  ex-libre-penseur  qui  a  paru  en  1886 
et  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même.  Nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander cet  abrégé  comme  nous  avons  recommandé  l'ouvrage  principal.  Il 
a  un  grand  charme  de  style  et  est  propre  à  faire  beaucoup  de  bien. 

X. 

Ma  Confession,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Traduit  du  russe,  par 
Zoria.  Paris.  Albert  Savine,  1887,  in-18  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  que  le  comte  Léon  Tolstoï  a  complètement  rompu  avec  l'Église 
officielle  russe  et  s'est  fait  une  religion  à  lui  :  une  sorte  de  déisme  évangé- 
lique,  socialiste  et  humanitaire.  Ma  Confession  est  le  récit  de  l'évolution  par 
laquelle  fauteur  de  La  Qnerre  et  la  paix  est  arrivé  à  Ma  Religion.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  cette  «  confession  »  est  purement  spirituelle.  Elle  ne  res- 
semble en  rien  aux  Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Enfant,  Léon 
Tolstoï  fut  élevé  dans  la  foi  orthodoxe  de  son  pays.  Mais,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  le  doute  entra  dans  son  esprit,  et  tout  en  croyant  à  quelque  chose 
qu'il  ne  pouvait  déterminer  d'une  façon  précise,  il  cessa  de  croire  à  ce 
qu'on  lui  avait  enseigné  dans  son  enfance.  Ce  qui  ébranla  ses  premières 
croyances,  c'est  qu'il  s'aperçut  que,  dans  la  haute  société  russe,  la  religion 
n'avait  aucune  action  sur  la  vie.  Pourtant,  il  était  fort  préoccupé  du  pro- 
blème de  la  destinée  humaine.  Que  suis-je?  Où  vais-je?  Qu'est-ce  qui  est 
bon  dans  l'existence?  Qu'est-ce  qui  est  mauvais?  Il  demanda  la  réponse  à 
toutes  les  sciences,  à  toutes  les  philosophies.  Les  philosophies  et  les  sciences 
restaient  muettes  sur  le  grand  problème.  Alors,  il  laissa  les  livres  et  alla 
vivre  avec  les  paysans,  et  il  s'aperçut  que  dans  les  réponses  données  par 
la  foi  simple  et  naïve  aux  questions  qui  faisaient  son  tourment  gisait  une 
profonde  sagesse.  Là  était  le  port  :  il  s'y  arrête  sérieusement;  il  pratique 
même.  Mais  il  veut  approfondir  les  dogmes  et  les  mystères,  et,  de  nou- 
veau voilà  son  esprit  désemparé  à  la  recherche  de  l'Ourse  polaire  de  la  cer- 
titude. Dernière  étape  :  une  religion  à  lui.  Cette  «  confession  » —une merveille 


—  262  — 

d'analyse  psychologique  —  est  l'œuvre  d'une  ànie  égarée,  mais  très  sincère 
dans  son  égarement.  Elle  est  a  ssi.  non  dans  les  mots,  mais  dans  la  logique 
des  faits,  un  véritable  réquisitoire  contre  li  haute  société  r  sse  divisée, 
par  Tolstoï,  en  sceptiques  e  en  hypocrites:  par  contre,  on  y  sent  une  sympa- 
thie profonle  pour  les  humbles,  les  petits  et  les  souffrants.  F.  B. 


La   Science   romaine   à  l'époque    d'Auguste.  Etude  historique  d'après 

Vitruve,  par  A.  Terquem,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 
Paris.  Félix  Alcan,  l>So,  in-S  de  174  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  au  moment  même  où  les  journaux  nous  amioucent  la  mort  du 
savant  auteur,  récemment  élu  correspondant  de  notre  Académie  des 
sciences  ,  que  nous  venons  rendre  compte  de  son  ouvrage.  C'est  un  Mémoire 
extrait  du  recueil  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 
M.  Terquem  s'est  propose  d'y  réunir  tous  les  renseignements  d'ordre  scien- 
tifique qui  se  rencontrent  dans  le  traité  de  Vitruve  sur  l'architecture. 
«.  Vitruve,  conclut  l'auteur,  possédait  une  érudition  très  variée,  peut-être 
moins  vaste  que  celle  de  Pline  qui  vécut  peu  après  lui  ;  mais  on  y  trouve 
rela.ivement  moins  d'erreurs  mélangées  à  des  faits  exacts.  *>  Ces  faits 
embrassent  un  vaste  champ,  depuis  les  mathématiques  jusqu'à  l'hygiène  et 
la  médecine.  Il  y  a  la  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  La  main  d'un  savant  physicien  était  nécessaire  pour  débrouiller 
des  textes  pleins  de  termes  techniques  sur  la  signification  desquels  on  est 
souvent  réiuit  aux  conjectures.  Le  travail  de  M.  Terquem  sera  donc  utile 
aux  érudits  en  même  temps  qu'intéressant  pour  tous  les  amis  des  sciences. 

E.  Daram. 

La  Machine  à  vapeur,  son  histoire ,  son  emploi,  par  H.  GOSSIX.  Paris, 
Félix  Alcan,  s.  d.,  in-32  de  17G  p.  avec  ligures.  —  Prix  :  0  fr.  60.  (Biblio- 
thèque utile.) 

M.  iiossin,  proviseur  du  lycée  de  Lille,  s'est  propose  de  faire  connaître, 
sous  une  forme  populaire,  le  mode  de  fonctionnement  de  la  vapeur  et  son 
emploi  dans  les  moteurs  fixes,  les  locomotives,  les  bateaux  et  les  machines 
ses  telles  que  locomobiles,  machines  routières,  pompes  à  vapeur,  etc. 
Dans  ce  petit  volume  compacte,  il  a  réuni  un  nombre  considérable  de  faits 
et  de  renseignements,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'à  celui  des  dis- 
positions actuellement  en  usage.  Il  nous  a  p  ru  généralement  très  exact; 
nous  remarquons  même  avec  ,  laisir  qu'il  fait  une  place  convena.  le  aux 
constructeurs  français  trop  oublies  dans  l'ouvrage  américain  de  Thurston 
dont  la  même  librairie  a  donné  la  traduction  il  y  a  quelques  années.  On 
voit  que  la  science  de  M.  Gossin  n'est  pas  toute  de  seconde  main  et  qu'il  a 
dû.  pour  son  petit  livre,  se  livrer  à  des  investigations  personnelles  non  sans 
difficulté.  E.  Daram. 

Uemoria  acerca  de  la  primera  exposicion  intcruacional  de  elec- 
tricidad,  celebrada  in  Europa,  par  D.  Rafaël  Roig  y  Torres,  director 
de  la  Cronica  cienlifica,  etc.  Barcelona,  1885,  in-S  de  x-68  p. 

L'exposition  d'électricité  qui  a  eu  lieu  à  P.uis  en  1881  marque  une  étape 
importante  dans  le  développement  magnifique  qu'ont  pri-  de  nos  jours  les 
application-  de  cette  science,  et  si,  depuis  lors,  des  progrès  de  détail  ont  étéîj 
accomplis,  il  n'y  a  aucune  branche  qui  n'y  fût  largement  représentée.  Il  est 
donc  utile  pour  ceux  qui  s'occupent  d'électricité  d'avoir  sous  la  main  un 
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compte  rendu  intelligemment  fait  de  cette  exposition.  Celui  de  M.  Roig  y 
Torres,  délégué  à  l'exposition  par  !a  députntion  provinciale  de  Barcelone,  est, 
croyons-nous,  un  d>.  s  meilleurs  que  Ton  p  lisse  trouv  r.  Tout  y  e>t  analys  i 
avec  sobriété  et  compétence,  et  il  est  peu  de  personn  s,  m^me  parmi  ce. les 
qui  ont  visite  avec  soin  l'exposition,  qui  ne  trouvent  encore  beaucoup  à  y 
apprendre.  E.  Daram. 

Terentia,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  ALBERT  MlRAL.  Paris,  Simon, 
1887,  in-32  de  127  p. 

Ceci  n'est  rien  moins  qu'un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  repré- 
senté, si  nous  en  croyons  les  indications  fantaisistes  du  titre,  le  29  fé- 
vrier 1887,  au  «'P^tit  théâtre  français,  »  un  théâtre  qui,  celui-là,  ne 
courra  jamais  le  risque  d'être  incendié,  car  il  ne  se  dresse  que  dans 
l'imagination  railleuse  du  poète  veis  les  cantonnements  où  s'élèvent  les 
châteaux  en  Espagne.  Dans  le  drame  qui  nous  occupe,  M.  Albert  Mirai 
nous  montre  une  femme  à  l'âme  enthousiaste,  pleine  de  fougu e  et  de 
passion,  attirée  par  le  prestige  et  la  gloire  d'un  héros  véritable,  d'un 
génie  militaire  de  premier  ordre,  de  l'un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  dominent  leur  époque  et  la  longue  série  des  siècles  fut  rs.  Ce  grand 
ca  itaine  s'appelle  Annibal,  et  Terentia  est  le  nom  de  cette  amante  impé- 
tueuse que  nu  le  considér  tion  de  race  etde  patrie  n'arrête,  de  cette  Romaine 
égarée  sur  le  sol  de  Carth'g-.  Les  deux  personnages  principaux  qui  for- 
ment le  pivot  de  l'action  sont  tracés  avec  puissance:  nous  regrettons  que 
des  complications  secondaires  viennent  troubler  la  forte  simplicité  de  la 
donnée  fondamentale,  nuire  par  instants  aux  développements  rationnels 
des  situations  et  imprimer  à  un  réel  sujet  de  tragédie  un  certain  caractère 
mélodramatique.  M.  Albert  Mirai  a  vraiment  le  sei-timent  du  théâtre,  et 
sa  Terentia,  sauf  de  légères  retouches,  mériterait  fort  bien  de  trouver  un 
accueil  sympathique  ailleurs  que  sur  la  scène  fictive  du  «  Petit  Théâtre 
français.  »  Frédéric  Loliée. 

I-e  Caboas  Xamé,  ou  le  Livre  de  Cabous  de  Cabous  Onsor  el  Moali,  souverain 
du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  avec 
des  notes,  par  A.  Querry,  co  :.-ul  de  France  à  Trébizonde.  (Bibliothèque 
orientale  ehévirienne.)  Paris,  E.  Leroux,  18i6,  petit  in- 12  de  xil-ioo  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Lorsqu'une  bande  de  cavaliers  arabes  eut  renversé  l'empire  vermoulu  des 
Sassanides,  l'âme  iranienne  ne  fut  pas  transformée  en  une  âme  ;^rabe. 
Subissant  l'islamisme,  les  Perses  en  firent  une  autre  religion.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  par  le  culte  exnlté  et  presque  exclusif  des  Alides,  mais  surtout 
par  la  croyance  au  pontTie  t  mystérieux  d  •  l'imam,  toujours  incarné  et  invi- 
sible, le  mahadi.  Le  Cabous  Namé  est  un  spécimen  fort  curieux  et  à  peu  près 
inconnu  en  Europe  de  la  morale  iranienne,  où  la  religiosité  orthodoxe  occupe 
peu  de  place.  Le  livre  débute  bien  par  un  hommage  à  Dieu  et  un  souvenir 
à  Mahomet,  mais  pour  aboutir  bientôt  à  la  préconisation  d'Ali  :  «  Il  n'y  a 
jamais  eu.  il  n'y  aura  jamais  d'homme  meilleur,  plus  grand,  plus  sage  que 
ce  noble  personnage  très  b  n,  très  redouté,  sublime,  profond,  généreux, 
noble,  l'époux  de  la  plus  noble  fille,  à  tel  point  que  d'aucuns  l'ont  adoré 
comme  Dieu  et  que  d'autres  le  regardent  comme  le  guide  des  égarés  dans 
la  vallée  de  ce  monde.  » 
A  part   ce  début  obligatoire,   nous  ne  rencontrerons  guère  que  de    la 
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morale  indépendante  et  absolument  utilitaire  sur  le  mode  princier.  Ce  qui 
est  caractéristique  et  instructif,  mais  peu  édifiant,  c'est  le  sang-froid  avec 
lequel  Cabous  disserte  sur  un  vice  abominable,  comme  s'il  s'agissait  de  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle  et  la  plus  innocente.  Il  parle  aussi  du 
trafic  des  esclaves  comme  de  celui  des  chevaux  ;  c'est  navrant  et  d'un  utili- 
tarisme féroce. 

Par  contre,  le  moraliste  persan  consacre  à  la  guerre  quelques  lignes  dont 
les  princes  et  les  chanceliers  chrétiens  devraient  bien  s'inspirer  :  «  Ne 
verse  pas  inutilement  le  sang,  dit  le  roi  à  son  fils;  sois  convaincu  qu'il  ne 
t'est  pas  permis  de  faire  périr  aucune  créature  humaine ,  excepté  les  bri- 
gands, ceux  qui  dépouillent  les  cadavres  et  ceux  dont,  selon  la  loi,  le 
meurtre  constitue  une  obligation.  »  Ici,  par  exception,  Cabous  rappelle  qu'il 
y  a  un  autre  monde  :  «  Le  malheur  poursuit  en  ce  monde  et  dans  l'autre 
celui  qui  a  versé  le  sang  injustement...  Le  sang  versé  injustement  est  non 
seulement  puni  dans  l'autre  monde,  mais  j'ai  lu  et  vu  qu'il  est  encore  vengé 
dans  cette  vie.  Donc,  en  ton  nom  et  en  celui  de  tes  enfants,  je  t'adjure  de 
ne  pas  verser  le  sang  innocent.  » 

Les  préceptes  du  Cabous  Namé  sont  rangés  méthodiquement  et  entremêlés 
d'anecdotes  qui  rendent  plus  facile  et  plus  attrayante  la  lecture  de  ce  livre. 
C'est  de  tout  point  une  excellente  publication ,  qui  fait  honneur  à  notre 
corps  consulaire,  auquel  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  tienne  généralement 
assez  compte  de  son  mérite  et  de  son  dévouement. 

Adolphe  d'Avril. 

i»orti*atte  de  femmes,  pan  Arvède  Barine.  Paris,  Hachette,  1887,  in-18 

de  328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Arvède  Barine  est  un  pseudonyme.  Ce  masque  doublement  russe  cache, 
dit-on,  une  femme  slave  des  plus  distinguées  et  des  plus  lettrées.  Lettrée, 
certes,  elle  l'est,  et  à  un  degré  supérieur.  Pour  se  convaincre  de  la  parfaite 
éducation  littéraire  d' Arvède  Barine,  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  cinq  Portraits  de 
femmes  qui  sont  Mraes  Carlyle,  George  Eliot,  Mary  Wollstonecraft,  Félicie 
Rasponi,  sainte  Thérèse.  Ce  dernier  portrait  a,  de  tous,  le  plus  d'attrait.  Il 
est  écrit  eon  amore.  Il  y  a  bien ,  par-ci  par-là,  dans  la  psychologie  de  la 
sainte,  quelques  phrases  qui  détonneraient  si  on  ne  savait  pas  que  la  por- 
traitiste n'est  point  catholique.  Mais  on  sent  partout  un  profond  respect  et 
une  vraie  sympathie  pour  la  grande  réformatrice  du  Carmel.  Quelques 
fausses  notes  se  trouvent  aussi  dans  Un  couvent  de  femmes  au  XV h  siècle 
(Félicie  Rasponi).  Le  sujet  était  fort  délicat,  car  il  s'agit  d'un  couvent  singu- 
lièrement relâché.  Mrae  Arvède  Barine  a  essayé  de  le  traiter  délicatement. 
Elle  dit,  à  la  fin  de  son  Étude  :  «  Le  xvne  siècle  sera  aussi  réparateur  pour 
l'Église,  aussi  glorieux  que  le  précédent  avait  été  misérable  et  dangereux.  » 
C'est  vrai.  Nous  aimons  beaucoup  moins  l'espèce  de  plaidoyer  auquel  se 
livre  notre  auteur  pour  disculper  des  irrégularités  de  sa  vie  la  George  Sand 
anglaise,  George  Eliot.  Ce  bas  bleu-ci  n'a  rien  de  sympathique  et  on  lu 
préfère  même  cette  détraquée  de  Mary  Wollstonecraft  qui,  cent  ans  avant 
Louise  Michel  et  M.  Elisée  Reclus,  rêva  l'émancipation  des  femmes  et  l'union 
libre,  et,  par  deux  fois,  prêcha  d'exemple  :  expériences  qui  ne  lui  réussirent 
guère.  On  lui  préfère  surtout  la  douce,  bonne,  résignée,  dévouée  Anna  Welsh 
qui  fut  la  femme  ou  plutôt  le  souffre-douleur  de  Thomas  Carlyle,  un  écri- 
vain de  génie,  mais  un  ours  mal  léché.  Le  style  de  ces  Portraits  est  assez 
inégal  :  ici,  facile,  abondant, distrait;  là,  vigoureux, éloquent  et  d'une  saveur 
capiteuse.  Que  ne  pouvons-nous  rendre  à  toutes  les  idées  contenues  dans 
le  livre  ce  dernier  témoignage?  F.  B. 
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JTuIea    Simon,  sa    vie    et    son    oeuvre,  par  LÉON  SÉCHÉ.  Paris,  Dupret, 

1887,  in-12  de  277  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  ici  une  biographie  de  M.  Jules  Simon.  Le  grand  talent  de 
l'écrivain  et  de  l'orateur,  toutes  les  qualités  de  l'honnête  homme  y  sont 
célébrées,  et  j'applaudis;  mais  aussi  toutes  ses  idées  politiques  y  sont  louées, 
et  je  ne  puis  souscrire  à  l'éloge.  M.  Jules  Simon  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  les  sectaires  qui  se  sont  servis  de  lui  et  qui  aujourd'hui  l'attaquent.  Il 
est  de  bonne  foi,  c'est  hors  de  doute,  car  toute  sa  vie  offre  un  caractère  de 
désintéressement  et  d'honorabilité  auquel  nous  rendons  plein  hommage; 
qu'il  soit,  contrairement  aux  pratiques  des  libéraux,  d'avis  d'accorder  à 
l'Église  la  liberté,  c'est  un  honneur  pour  lui,  et  on  m'a  assuré  que  nul  mi- 
nistre au  département  des  cultes  ne  fut  en  meilleurs  rapports  avec  le  clergé  ; 
mais  M.  Jules  Simon  croit,  en  philosophie,  que  «  la  religion  naturelle  »  et 
la  «  conscience  »  peuvent  suffire  à  gouverner  les  âmes,  d'où  la  conclusion 
que  les  lois  de  l'Égiise  catholique  ne  sont  nullement  nécessaires  ;  en  poli- 
tique, il  a  foi  dans  l'avenir  de  la  République  qui,  jusqu'ici,  il  le  reconnaît 
chaque  jour,  ne  fait  que  tomber  dans  l'arbitraire  le  plus  insolent  et  qu'op- 
primer les  consciences.  Il  y  aurait  là  matière  à  réflexion  et  raison  grave  de 
se  demander  si,  en  France,  la  monarchie  qui  a  gouverné  le  pays  pendant  des 
siècles,  n'est  pas  le  gouvernement  le  mieux  approprié  à  ses  mœurs  et  à  ses 
besoins.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  trouve  dans  ce  volume  des  pages  curieuses, 
des  détails  intéressants,  racontés  avec  talent,  détails  souvent  neufs,  que 
font  mieux  connaître  les  hommes  de  ce  temps.  «  L'histoire  vraie,  »  selon  le 
mot  de  M.  Séché,  de  la  lutte  entre  Gambetta  et  J.  Simon,  à  Bordeaux,  en 
février  1871,  est  particulièrement  édifiante  sur  des  agissements  qui,  dans 
leur  ensemble,  étaient  déjà  trop  connus.  L'auteur  nous  parle  de  l'influence 
exercée  par  M.  J.  Simon  sur  M.  Thiers  et  trouve  qu'il  y  a  eu  faute  de  la  part 
de  l'Assemblée  à  renverser  M.  Jules  Simon  du  ministère,  faute  à  renverser 
M.  Thiers,  faute  de  vouloir  rétablir  la  monarchie,  mais,  ajoute-t-il,  «  l'hon- 
nêteté du  comte  de  Chambord  la  lui  épargna  :  c'est  alors  qu'en  désespoir  de 
cause  elle  fit  une  constitution: ,  d'où  sorlit  la  République.  »  —  «  M.  Jules 
Simon,  dit  encore  M.  Séché,  pouvait  acclimater  en  France  la  République  con- 
servatrice de  M.  Thiers.  Mais  on  n'a  point  compris  M.  Jules  Simon,  et  pour 
toute  récompense  il  n'a  recueilli  que  de  ^ingratitude.  »M.  Jules  Simon  est  un 
théoricien  <:t  on  le  dit  un  sage;  mais,  philosophe,  il  n'éprouve  pour  lui 
aucun  besoin  de  la  religion  catholique;  républicain,  il  ne  croit  pas  que  la 
France  ait  besoin  de  la  monarchie.  C'est  par  là,  cependant,  qu'à  nos  yeux  il 
découvre  la  faiblesse  de  sa  pensée,  et  on  regrette  qu'il  ne  montre  pas  à  son 
pays  la  voie  où  il  pourra  seulement  trouver  le  salut  et  l'honneur. 

H.  DE  L'E. 

Choses  du  rvord  et  du  Midi,  par  E.  Montégut.   Paris,   Hachette,  1886, 
in- 16  de  39S  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  dans  le  Nord  d'abord  que  l'auteur  nous  conduit  pour  nous  parler 
des  derniers  Vikings  et  de  ces  rois  à  demi  fabuleux  de  la  Scandinavie, 
dont  les  aventures  ont  été  racontées  par  Thomas  Carlyle,  et  ont  inspiré  un 
roman  plein  de  recherches  érudites  à  M.  Dasent.  Ces  deux  ouvrages  ont 
fourni  à  M.  Montégut  le  motif  d'une  étude  où  il  met  beaucoup  du  sien, 
comme  dans  tous  ses  travaux  analogues.  Du  Nord  nous  passons  à  Sixte- 
Quint.  L'histoire  de  ce  grand  pape,  écrite  par  M.  de  Hubner,  sert  de  base  à 
une  remarquable  notice  qui  devient  comme  une  sorte  de  commentaire  de 
cette  histoire,   et  offre   des    appréciations  historiques  et  politiques  d'une 
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grande  justesse,  qui  appartiennent  bien  en  propre  à  l'auteur.  M.  Mon- 
tégut nous  parle  ensuite  d'un  révolutionnaire  italien  d'anrès  un  livre  de 
M.  Ruffmi.  Il  y  a  là  de  bien  curieux  renseignements  sur  le  carbona- 
risme, sur  Mazzini,  sur  rit  lie  moderne.  M.  Montégut  ne  partage  pas  les 
opi  dons  de  Lorenzo  Benoni,  bien  désillusionné  cependant  après  les  pre- 
mières fougues  passées,  et  de  temps  en  temps,  tire  des  mémoires  du 
carbonaro,  d'excellentes  réflexions.  C'est  en  Angleterre  que  Ruftini  a  écrit 
ces  révélations  d'un  révolutiomv  ire  italien,  et  c'est  l'Angleterre  qui  four- 
nit à  M.  Montégut  les  d;  ux  articles  suivants  :  l'un  nous  transporte  en 
Irlande,  l'autre  nous  fait  connaître  les  bas-Fonds  de  la  population  de  Lon- 
dres. La  fin  du  volume  est  occupée  par  des  souvenirs  de  voyage  dans  le 
Lyonnais  et  en  Auvergne.  M.  Montégut  n'est  pas  un  voyageur  à  anecdotes 
comme  le  fut  A.  Dumas;  il  ne  se  complaît  pas  non  pins  dans  lu  peinture 
des  sites  :  il  est  surtout,  comme  il  Ta  prouvé  maintes  fois,  un  éminent  cri- 
tique d'art,  et,  il  y  a  profit  à  suivre  un  tel  cicérone  dans  les  vieilles  églises 
de  Riom  et  de  Clermont-Ferrand.  Villemory. 


Enti-etiens   sur   l'Blistoil-e   du   moyen   âge,   par  JULES   ZELLER.  T.  III, 

Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  vi-560  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  jugement  que  le  Polybiblion  (t.  XLI,  p.  455)  portait  sur  le  tome  premier 
de  ces  Entretiens  pourrait  être  répété  à  propos  de  ce  tome  troisième.  Le 
charme  sous  lequel  nuis  tient  l'auteur  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître 
ses  défauts.  Il  a  étudié  dans  ce  volume  la  période  de  l'histoire  européenne  qui 
contient  la  chute  des  Carolingiens  jusques  et  y  compris  la  première  Croisade. 
11  a  divisé  cette  période  en  chapitres  qui  traitent  de  la  féodalité  et  de  la  che- 
valerie, des  premiers  empereurs  ;  llemands,  des  premiers  rois  européens,  de 
Sylvesire  II,  Grégoire  VII  et  Urbain  II.  Il  y  a  çà  et  là  des  pages  excellentes  : 
celles  (pour  ne  citer  que  les  dernières)  où  il  traite  de  la  question  d'Orient  au 
moyen  âge  et  de  l'influence  du  mahnmétisme  et  du  christianisme  (p.  509-519), 
à  côté  de  pages  médiocres  et  même  mauvaises.  En  effet,  M.  Ze'der  croit  en- 
core aux  teireurs  de  1'  n  mille,  malgré  les  travaux  de  MM.  Roy  et  P.  Or>i, 
et  non  seulement  il  les  admet  avec  ue  faible  restriciion  (p.  312),  mais  à  cette 
occasion  il  donne  comme  certaine  la  prédiction  d'un  «  triste  ciel  »  (p.  235). 
Il  ne  véritie  pas  des  «  on  dit,  »  des  <;  assure-t-on  »  (p.  293),  qui  sont  là  comme 
des  phrases  a  effet  et  qui  ne  devraient  pas  y  être.  Malgré  le  ton  moqueur 
avec  lequel  il  parle  'les  lamentables  troubles  qui  agitèrent  Rome  et  l'Église 
(p.  412,  413,  44 '<),  il  est  bien  forcé  de  changer  de  langage  et  de  reconnaître  la 
tmmdeur  de  Celle  que  les  flots  peuvent  battre,  mais  qui  ne  périra  pas  (p.  260, 
306,  3I2,  402  et  s.).  En  somme,  ce  livre  ne  marque  ni  un  progrès  ni  une  déca- 
dence, si  on  le  compare  aux  précédents  du  même  auteur.  Il  est  de  la  même 
manière,  de  la  même  nature  ;  c'est  trop  peu,  nous  semble-t-il,  pour  un  maître, 
et  nous  espérons  mieux.  C.  A.  de  B. 

L'Anno    mille,   sagglo    di    crïtîca    storica,    [>'ar|   PlETRO   ORSI.   Torino, 

Bocca,  1887,  in-8  de  56  p. 

Ce  petit  volume  est  très  fourni  de  faits.  Pour  mot  de  la  fin,  l'auteur  em- 
prunte à  M.  Jules  Roy  cette  phrase  :«  Les  terreurs  de  l'an  mille  ne  sont  qu'une 
légende  et  qu'un  mythe.  »  Et  jugeant  comme  nous  en  1885  (Polybiblion,  t. 
XI. III,  p.  6',  et  l'Anno  mille,  p.  56,  n°  3),  que  les  preuves  manquaient  à  l'ou- 
vrage de  M.  Roy,  il  les  apporte.  M.  Orsi  avait  présenté  cette  thèse  le  18  juil- 
let 1884,  à  l'Université  de  Turin,  tandis  que  M.  Roy  n'a  paru  qu'en  dé- 
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cembre  1885.  Mais  M.  Orsi,  éveillé  par  Dom  Plaine  et  M,  Raou  Rosières,  a 
tracé  d'excellentes  pages,  fouillant  les  chroniques,  examinant  les  monu- 
ments, interrogeant  les  actes,  sachant  distinguer  le  vrai  d'.ivec  la  légende, 
enfin  faisant  œuvre  de  bonne  et  saine  critique.  Son  très  c  urt  chapitre  sur 
les  actes  français  qui  mentionnent  la  On  du  monde  (p.  34  et  s.)  esta  rappro- 
cher des  trois  premiers  où  il  parle  des  historiens  modernes  qui  parlent  de 
l'an  mille  et  des  chroniqueurs  contemporains  qui  n'en  soufflent  mot.  Il  y 
aurait  peut-être  des  détails  à  examiner,  mais  l'ensemble  est  bon  et  la  con- 
clusion bien  légitime.  C.  A.  de  B. 

La  Galice  parisienne.  Un  joli  monde,  par  G.  Macé,  ancien  chef  du 
service  de  la  sûreté.  Paris,  Charpentier,  1881,  in-12  de  347  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Un  nouveau  préfet  de  police  vient  d'entrer  en  fonctions,  désireux  d'étudier 
à  fond  son  métier  pour  se  mettre  en  mesure  de  réformer  ensuite.  Son  chef 
de  la  sûreté  lui  fait  connaître  le  monde  contre  lequel  la  police  a  charge  de 
défendre  la  Société.  Ce  n'est  certes  pas  un  «  j  -li  monde,  »  mais  enfin  il  n'  st 
pas  tout  à  fait  inutile  de  le  connaître,  ne  fût-ce  que  pour  rabattre  un  peu 
l'optimisme  des  gens  qui  applaudissent  au  travail  de  déchristianisation  qui 
se  poursuit,  sans  se  douter  qu'il  a  pour  conséquence  une  démoralisation 
chaque  jour  croissante,  et  que  le  vice,  la  débauche, ie  crime  envahissent 
tous  les  rivages  sociaux,  à  mesure  que  s'en  retire  la  foi.  La  digue  emportée, 
la  marée  monte;  et  quelle  marée!  ivrognes,  voleurs,  malfaiteurs,  criminels, 
débauchés  de  toutes  sortes,  dont  un  homme  compétent  dévoile  à  son  supé- 
rieur hiérarchique  les  pratiques  et  les  procédés,  en  même  temps  qu'il 
décrit  très  fidèlement  les  théâtres  divers  sur  lesquels  ils  opèrent.  Un  livre 
pareil  n'est  naturellement  pas  destine  à  tout  le  monde;  mais  ceux  qui 
s'occupent  de  réformes  morales  le  liront  avec  profit.  Malgré  le  caractère  un 
peu  délicat  de  certaines  questions  qu'on  y  soulève,  c'  st  un  livre  honnête, 
écrit  sous  une  honnête  inspiration  ;  il  n'y  faut  pas  chercher  la  satisfaction 
d'une  curiosité  malsaine,  mais,  faire  comme  le  médecin  qui  étudie  le  mal, 
même  le  plus  répugnant,  dans  l'iutenti<*i  de  chercher  à  le  guérir.  Par 
le  temps  d'éducation  neutre  qui  court,  notons-y  cette  appréciation  précieuse 
à  recueillir  :  «  L'éducation,  co:nme  on  la  donne  aujourd'hui,  n'est  pas  une 
garantie  de  moralité.  On  apprend  à  bien  dire,  c'est  vrai  ;  mais  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  savoir  mieux  faire?  Ce  n'est  pas  avec  les  manuels  civiques, 
en  ch  assant  les  Frères  et  les  Sueurs  des  écoles,  en  étoulïâut  les  croyances 
religieuses,  que  l'on  trouvera  le  remords  et  le  repentir.  »  Si  M.  Macé  peut 
déjà  parler  ainsi,  que  diront,  s'ils  sont  sincères,  les  chefs  de  la  sûreté  de 
l'avenir,  après  vingt  années  d'instruction  gratuite,  obligatoire  et  laïque? 
N'est-ce  pas  le  cas  de  crier  :  Caveant  consules!  Mais  les  consuls  n'y  songent 
pas  :  tout  au  plus  penseront-ils,  après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Macé,  à  jeter 
des  regards  inquiets  autour  d'eux,  et  à  porter  la  main  à  leur  poche  pour  ne 
pas  être  volés.  Hélas!  quand  donc  nos  gouvernants  y  verront-ils  clair? 
M.  Macé  aura  toujours  eu  le  mérite  de  leur  allumer  une  lanterne. 

^______  P.  Talon. 

L,'AîTaii-e  de  la  vue  Montaigne.  Notes  prises  au  jour  le  jour,  par  un 
reporter.  Paris,  Librairie  illustiée,  1887,  in-12  de  iv-379  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  du  livre  dit  ce  qu'il  est  :  une  série  de  notes  prises  au  jour  le  jour 
sur  un  crime  célèbre  qui  a,  pendant  quelques  semaines,  défrayé  la  curiosité 
publique.  Nous   qui  trouvons   qu'on  a  déjà  beaucoup  trop  parlé  de   cette 
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affaire,  comme  aussi  des  crimes  et  scandales  qui  se  commettent  chaque  jour, 
nous  avouons  que  nous  ne  saisissons  pas  l'utilité  de  cette  publication.  Si, 
parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  qui  fassent  collection  de  «  Causes  célèbres,  » 
ils  peuvent  acheter  ce  livre  :  nous  nous  bornons  à  le  signaler. 

E.  de  la  D. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Joseph-Victor  Molinier,  l'éniinent  professeur  de  droit 
criminel  de  la  Faculté  de  Toulouse,  né  à  Turin,  enl799,  est  mort  à  Paris  à 
la  fin  de  juiu.  Pendant  sa  longue  carrière,  M.  Molinier  ne  s'est  pas  seule- 
ment occupé  de  droit  criminel,  de  droit  commercial  et  de  législation  com- 
parée ;  on  lui  doit  en  effet  plusieurs  Mémoires  sur  des  questions  importantes 
d'histoire  et  de  critique  littéraire  et  même  sur  des  questions  économiques 
et  purement  scientifiques.  M.  Victor  Molinier  laisse  de  nombreux  travaux  : 
Traité  du  droit  commercial,  ou,  Explication  méthodique  des  dispositions  du  Code 
de  commerce  ;  précédé  d'une  introduction  historique.  Tome  Ier.  Des  actes  de  com- 
merce, des  commerçants,  des  livres  de  commerce  et  de  la  comptabilité  des  sociétés 
commerciales  (1846,  in-8)  ;  —  Notice  sur  l'usage  de  la  boussole  au  xill«  siècle,  et  sur 
une  loi  du  code  :  «  Las  siete  parlidas  »  d'Alphonse  X,  roi  de  Léon  et  de  Castille, 
dans  laquelle  il  est  question  de  Vaiguille  de  mer  (1850,  in-8)  ;  —  De  la  dépréciation 
de  l'or  et  de  la  valeur  légale  des  conventions  par  lesquelles  on  détermine  les  espèces 
monétaires  pour  le  payement  des  créances  (1834,  in-8)  ;  —  Etudes  juridiques  et  pra- 
tiques sur  le  nouveau  Code  militaire  pour  l'armée  de  terre  (1859,  in-8)  ;  —  Notice  sui- 
tes œuvres  juridiques  de  Leibnitz  (1860,  in-8)  ;  —  Du  duel.  Examen  du  damier  projet 
de  loi  sur  le  duel,  approuvé  en  1851  par  une  commission  de  l'Assemblée  législative, 
et  du  rapport  préparé  par  M.  Auguste  Valette,  président  de  cette  commission 
(1861,  in-8);  —  Observations  sur  un  projet  de  loi  portant  modification  de  plusieurs 
dispositions  du  Code  pénal,  présentées  à   l'Académie  de  législation  (1862,  in-8)  ; 

—  Notice  sur  la  question  suivante  :  Est-il  vrai,  comme  l'ont  affirmé  Voltaire, 
Laharpe  et  Sismondi,  que  Corneille^iit  pris  les  principales  scènes  du  Cid  dans  une 
pièce  espagnole  de  Diamanle,  qu'il  aurait  imitée  et  traduite  sans  l'indiquer  et  en 
l'adaptant  à  la  scène  française  ?  (1865,  in-8)  ;  —  Aperçus  historiques  et  critiques  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Jean  Bodin,  sur  la  dèmonomanie  des  sorciers  et  sur  les  procès 
pour  sorcellerie  aux  XVIe  et XVIIe  siècles  (1867,  in-8);  —  De  la  répression  du  suicide 
et  des  attentats  aux  mœurs  suivant  les  anciens  usages  de  Toulouse  (1867,  in-8);  — 
Notice  historique  sur  les  fourches  patibulaires  de  la  ville  de  Toulouse  (1868,  in-8); 

—  La  Répression  du  vol  d'après  les  lois  anciennes  et  la  jurisprudence  du  Parlement 
de  Toulouse  (1869,  in-8)  ;  —  Notice  historique  sur  le  droit  d'accorder  des  grâces  aux 
criminels  dont  jouissaient  autrefois  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  et  les 
évéques  d'Orléans  (1870,  in-8)  ;  —  Le  nouveau  Code  de  commerce  italien,  cl  les  ins- 
tituts de  droit  commercial  de  Alianelli.  Elude  critique  de  législation  commerciale 
comparée  (1870,  in-8)  ;  —  De  la  réhabilitation  des  condamnés.  Rapport  fait  à  l'A- 
cadémie de  législation  sur  une  monographie  de  M.  Alianelli  (1870,  in-8);  —  De 
l'abrogation  de  l'article  7.5  de  la  Constitution  du  22  frimaire  an  VIII,  qui  exigeait 
l' 'autorisation  préalable  du  Conseil  d'État  pour  la  mise  en  jugement  des  agents  du 
gouvernement  à  raison  des  faits  relatifs  à  leurs  fondions  (1871,  in-8)  ;  —  De  l'acqui- 
sition de  la  propriété  des  objets  d'antiquité  et  des  pièces  auxquelles  s'attache  un 
intérêt  scientifique  (1871,  in-8);  —  Notice  sur  le  poète  espagnol  Atarcon,  sur  sa  co- 
médie «  La  Verdad  suspechosa  »  et  sur  tes  diverses  imitations  qu'en  offrent  celle 
du  «  Menteur,  »de  Pierre  Corneille,  et  celle  de  Goldoni,  intitulée  :  «  Il  Bugiardo  » 
(1872,  in-8);  —Notice  sur  la  tragédie  comique  de  Gabriel  Trllr:.(Tirso  de  Molina) 


—  269  - 

«  El  curtador  de  Sevilla  »  et  le  «  Don  Juan  »  de  Molière  (1873,  in-8)  ;  —  Un  drame 
religieux  de  Calderon  de  la  Barca  «  la  Devocion  de  la  Cruz  »  (187b,  in-8);  —  De 
l'enseignement  du  droit  criminel  à  Pise  et  des  travaux  de  M.  le  professeur  Carrara 
(1875,  in-8);  —  Etudes  sur  le  nouveau  projet  de  Code  pénal  pour  le  royaume  d'Italie 
(1879-18S1,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cours  élémentaire  de  droit  constitutionnel.  Matières  du 
troisième  examen  de  doctorat  (1884,  in-8). 

—  M.  Charles  Clément,  né  à  Rouen  en  1821,  est  mort  à  Paris  le  4  juillet. 
M.  Clément  a  rapporté  de  ses  excursions  à  Florence  et  à  Rome  les  maté- 
riaux des  ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation.  Ses  jugements  en  matière 
de  peinture  et  de  sculpture  faisaient  autorité  auprès  des  artistes.  Voici 
l'indication  de  ses  travaux  :  De  la  peinture  religieuse  en  Italie  jusqu'à  Fra  An- 
gelico  de  Fiesole  (1857,  in-8); — Etudes  sur  les  beaux-arts  en  France  (1865,  hl-12); 
—  Lèopold  Robert  d'après  sa  correspondance  inédite  (1874,  in-8);  —  Artistes 
anciens  et  modernes  (1876,  iu-12,  1878,  in-8);  —  Géricaidt.  Étude  biographique  et 
critique,  avec  le' catalogue  raisonné  de  l'œuvre  du  maître  (1879,  in-8,  avec  30  plan- 
ches); —  Prud'hon,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  cort^espondance  (3e  édition,  1880, 
in-12)  ;  — Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  avec  une  élude  sur  l'art  en 
Italie  avant  le  XVIe  siècle  et  des  catalogues  raisonnes,  historiques  et  bibliographiques 
(nouvelle  édition,  1881,  in-8,  illustré  de  167  dessins  d'après  les  grands 
maîtres);  —  Gleyre,  étude  biographique  et  critique,  avec  le  catalogue  raisonné  de 
l'œuvre  du  maître  (nouvelle  édition,  1885  et  1886,  in-8);  — Decamps  (1886,  in-8, 
avec  57  gravures.  Ce  dernier  travail  fait  partie  de  la  remarquable  collection 
publiée  par  la  maison  Rouam  :  Les  Artistes  célèbres.  Rappelons  que  M.  Clé- 
ment a  traité  pendant  plus  de  vingt  ans  les  questions  d'art  dans  le  Journal 
des  Débats  et  qu'il  a  donné  des  articles  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  à  la 
Gazette  des  beaux-arts.  11  fut  peudaut  quelque  temps  conservateur  adjoint  du 
Musée  Napoléon  III,  fonctions  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  exclusivement 
à  ses  recherches  sur  l'histoire  des  beaux-arts. 

—  M.  August-Friedrich  Pott,  né  le  14  novembre  1802  à  Nettelrede  (Ha- 
novre), est  mort  à  Halle  sur  la  Saale  le  5  juillet.  Nommé  en  1833  professeur 
de  linguistique  générale  à  l'Université  de  Halle,  il  ne  tarda  pas  à  acquérir 
par  ses  publications  une  grande  réputation  dans  le  monde  savant.  Ses 
Etymologische  Forschungcn,  dont  la  première  édition  en  deux  volumes  parut 
de  1833  à  1836,  furent  très  remarquées  (2e  édition,  1859-1876,  6  vol.  in-8).  On 
lui  doit  encore  les  travaux  suivants  :  De  Borussico-Lithuanicae  tamin  Slavicis 
quam  Lelticis  linguis  principatu  (1837-1841,  2  vol  );  —  Die  Zigeuncr  in  Europa 
und  Asien  (1844-1845,2  vol.  in-8),  ouvrage  auquel  l'Institut  de  France  décerna 
le  prix  Volney;  —  Die  quinare  und  vigesimale  Zàhlmethode  bei  Vôlkern  aller 
Weltteile  (1847,  in-8);  —  Die  Pcrsonennamen ,  insbesondere  die  Familiennamen 
und  ihre  Enlstcliungsartcn  (1853,  in-8);  —  Die  Unglcichheit  der  mensehlichen 
Rassen  hauptsàchlieh  vom  spraehivissenschaftlichen  Standpunkle  (1856,  in-8)  ;  — 
Doppelung  als  eîn  der  wichtigsten  Bildungsmiltcl  der  Sprache  (1862,  in-8);  — 
Anti-Kaulen,  oder,  mytische  Vorslellungen  vom  Ursprung  der  Vôlker  und  Spra- 
chen . (1863,  in-8);  —  Ueber  die  Verschicdenheilen  des  mensehlichen  Sprachbaues 
(2«  édition,  1880,  2  vol.  in-8).  L'année  dernière,  le  Dr  Pott  inaugurait  la 
publication  d'une  série  d'opuscules  de  linguistique  générale  et  comparée 
par  un  volume  intitulé:  Allgemeine  Spruchivissenschaft  und  Cari  Abels  aegyp- 
tische  Sprachstudici  in-8).  Enfin,  il  a  encore  fourni  à  l'Encyclopédie  d'Ersch 
et  Gruber  un  artid  sur  l'origine  des  langues  indo-germaniques  (Allgemeine 
Encyclopàdie,  2"  section,  vol.  XVIII). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Joseph  Baju,  compositeur  et 
critique  musical,  qui  venait  de  publier  dans  la  Gazelle  de  France,  une  inté- 
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i'essanle  étude  sur  Faust  et  la,  musique,  mort  à  Limoges,  à  la  fleur  de  l'âge; 

—  de  M.  Pierre  Michel  Bernié,  à  qui  on  doit  une  Notice  historique  sur  les 
sapeurs-pompiers  du  Havre,  mort  à  Compiègue  ;  —  de  M.  Alfred  Dani- 
COURT,  collaborateur  du  Cabinet  historique  de  l'Artois  et  de  la  Picardie;  —  de 
M.  Fossé  d'Arcosse,  fondateur  et  directeur  du  journal  P  Argus  soissonnais, 
mort  à  Soissons,  à  lïige  de  77  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Félix  Giraud-Tkulon, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  auteur  de  travaux  remarques  : 
Mémoire  sur  le  mécanisme  des  battements  de  cœur,  Traité  de  mécanique  animale, 
couronné  par  l'Académie  des  sciences,  De  Vinfluence  des  limettes  sur  la  vision 
binoculaire,  mort  à  Saint-Germain  ;  —  de  M.  Alfred  Hennequin,  né  à  Liège, 
en  1842,  auteur  dramatique  dont  l'œuvre  principale  est  le  Procès  Veauradieux 
(1876,  in-12),  mort  le  7  août  à  Saint-Mandé  ;  —  de  M.  Jules  Lafargue,  litté- 
rateur, mort  à  l'âge  de  25  ans;  —  de  M.  Auguste  Laurant,  qui  laiss  '  une 
Histoire  de  Nantes,  écrite  en  collaboration  av  c  M.  Lescadien,  mort  à  Nantes  ;  — 
de  M.  Gabriel  Liquier,  compositeur  de  talent,  qui  collabora  au  Bien  public, 
au  Charivari,  et  à  la  Caricature  ;  —  de  M.  Charles  Mouton,  ancien  directeur 
du  Messager  du  Midi,  écrivain  distingué,  mort  le  31  juillet,  à  l'âge  de  62  ans; 

—  de  M.  Louis  Possoz,  chimiste,  ne  à  Saint-Quentin  (Aisne),  en  1813, 
auteur  du  Guide  du  Fabricant  de  sucre  indigène  (1873,  iu-8),  mort  à  Paris,  à 
l'âge  de  74  ans  ;  —  de  M.  Armand  Roux,  qui  était  à  la  fois  un  compositeur 
distingué  et  un  des  critiques  estimés  de  la  presse  musicale,  mon  à  Vif 
(Isère)  ;  —  de  M.  Auguste  Saulièhe,  qui  laisse  des  romans  et  de  nom- 
breuses chroniques  et  nouvelles  insérées  dans  divers  journaux. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  Dr  Ludwig  Aranyi,  ancien  profes- 
seur à  la  Faulté  de  médecine  de  Budapest,  mort  à  Nagy-Maros  (Hongrie), 
le  30  juillet,  dans  sa  76e  année  ;  —  du  Dr  E.  Bindemann,  auteur  de  travaux 
théologiques,  professeur  à  l'université  de  Greifswald  (Puméranie),  mort  dans 
cetie  ville,  le  19  juillet,  dans  sa 54e  année;  —  de  l'économiste  M.  Bochenek, 
professeur  à  l'Université  de  Cracovie.,  niurt  le  29  juillet;  —  du  pubiciste 
Heinrich  Dannenberg,  mort  le  16  août  à  Hambourg;  —  de  M.  Meyer- 
Aaron  Goldschmidt,  écrivain  danois  bien  connu,  mort  en  août,  â 
Copenhague;  —  de  M.  Richard  Jefferies,  qui  laisse,  outre  des  Practical 
Hints  for  reporting,  ediling  and  authorship  (1873.1,  plusieurs  nouvell  s,  et  de 
charmantes  descriptions  de  scènes  rurales,  mort  à  Goring  ;  —  de  M.  Michel- 
Nikiphorowitsch  Katkow,  m  à  Moscou,  en  1820,  directeur  du  Husskij 
Wieslnik.  puis  de  la  Gazelle  de  Moscou,  dont  les  opinions  anti-liberales 
exercèrent  pendant  plusieurs  années  une  grande  influ  nce  sur  le  gouver- 
nement, mort  le  1er  août;  —  du  géologue  Johann  Kréci,  professeur  à  l'Uni- 
versité tchèque  de  Prague,  auteur  de  nombreux  travaux,  mort  dans  cette 
ville,  le  1er  août  ;  —  du  philosophe  Ernst-Ludwig  von  Leutsch,  professeur 
à  la  Faculté  de  Gœttingue,  mort  le  20  juillet,  à  l'âge  de  79  ans  ;  —  du  litté- 
rateur Henry  Maihew,  fondateur  et  ré  lacieur  du  Punch,  mort  à  Londres  le 
25  juillet,  à  l'âge  de  75  ans;  —de  M.  Herm.  îseubûrger,  ancien  possesseur 
de  l'imprimerie  de  la  cour  à  Dessau,  auteur  de  plusieurs  travaux  pédago- 
giques, mort  le  18  juillet,  à  Dessau,  à  l'âge  de  81  ans;  —  de  M.  Palgiave 
Simson,  auteur  dramatique  anglais,  qui  a  écrit  une  soixantaine  de  pièces 
et  des  romans,  mort  à  la  lin  d'août,  à  l'âge  de  82  ans  ;  —  de  M.  Henry-  . 
White  Wallis,  qui  laisse  un  ouvrage  intitulé  The  Cosmology  of  the  Rig-Veda, 
mort  à  Cambridge,  le  18  juillet. 

Congres.  —  L'Association  bretonne  tiendra  son  congrès  annuel  au  Croisic, 
du  19  au  25  septembre;  les  vingt-trois  questions  qui  figurent  dans  le  pro- 
gramme sont  très  intéressantes  et  promettent  d'heureuses  surprises  aux 
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membres  du  Congrès.  Nous  signalerons  spécialement  les  suivantes  :  Monu- 
ments préhistoriques  du  départent  nt  de  la  Loire-Inférieure  ;  —  Faire  con- 
n  ïtre  les  documents  imprimes  ou  manuscrits  re  atifs  à  l'architecture  et  à 
l'art  militaire  du  moyen  âge  en  Bretagne;  —  Origines  du  diocèse  de  Nantes; 
—  Histoire,  organis  dion,  institution  du  pays  Nantais  aux  époques  mérovin- 
gienne et  carlovingienne.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  les  autres 
questions  posées  dans  la  section  historique,  où  Ton  étudiera  aussi  les 
ouvrages  récents  pouvant  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne au  moyen  âge.  Enfin,  les  membres  du  Congrès  s'occuperont  de  la  lit- 
térature et  des  usages  populaires,  et  de  diverses  questions  concernant 
spécialement  le  Groisic  et  la  presqu'île  guérandaise. 

—  Un  congres  littéraire  international  s'ouvrira  à  Madrid,  le  9  octobre  pro- 
chain. On  annonce  que  MM.  Jules  Simon  et  Alexandre  Dumas  y  représente- 
ront les  littérateurs  français.  Les  érudits  espagnols  ont  l'intention  de  iaire 
visiter  aux  membres  du  Congrès,  Tolède,  l'Escurial  et  Salamanque. 

Concours  et  Prix.  —  Dans  si  séance  du  10  juin,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  a  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Alph.  de 
Ruble,  pour  ses  ouvrages  sur  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  et  le 
second  prix  à  M.  l'abbé  Dehaisnes  pour  sa  très  remarquable  publication 
intitulée  :  Documents  et  extraits  concernant  l'histoire  de  l'art  dans  la  Flandre, 
l'Artois  et  le  Hainaul,  avant  le  quinzième  siècle. 

—  Dans  sa  séance  du  18  juin,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
tiques  a  décerné  le  prix  Victor  Cousin  à  notre  collaborateur  M.  C.  Huit. 
Son  mémoire  était  intitulé  :  Dialogues  de  Platon,  leur  authenticité ,  leur  date, 
l'in/luence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  pensée  moderne. 

—  Parmi  les  questions  mises  au  concours  par  la  R.  Accademia  de'  Lincei, 
nous  signalerons  les  suivantes  :  Bitliographie  et  critique  des  poésies  latines, 
composées  en  Italie  aux  xi»  et  xne  siècles  (prix  de  3,000  fr.,  dépôt  des  ma- 
nuscrits le  30  avril  1838);  —  Les  marquis  de  Montferrat  en  Italie  et  eu  Orient 
aux  xiie  et  xni»  siècles  ;  —  De  l'historiographie  aunalistique  en  Italie,  du 
xvie  au  xvine  siècle.  Les  prix  décernés  sont  de  4,0J0  fr.  pour  chacune  des 
deux  dernières  questions  ;  les  manuscrits  devront  être  déposés  le  31  dé- 
cembre 1889. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  ;a  séance  du  5  août,  M.  Le  Blmt  a  fait  une  communication  sur  une 
pierre  gravée  représentant  la  porte  de  la  ville  du  Mans  au  xme  siècle  ; 
M.  Perrot  a  entretenu  l'Académie  de  mosaïques  antiques  découvertes  à 
Sousse.  —  Le  12  août,  M.  Julien  Havet  a  communiqué  un  mémoire  sur  la 
tachygraphie  italienne  au  xe  siècle,  qui  complète  sou  précédent  travail  sur 
l'écriture  secrète  de  Gerbert.  —  Les  19  et  26  août,  M.  Weil  a  fait  une  lecture 
sur  les  traces  de  remaniements  qu'on  peut  constater  dans  les  tragédies 
d'Eschyle  ;  M.  Bréal  a  fait  une  communication  sur  l'importance  du  sens  des 
mots  en  etymoiogie  et  eu  grammaire.  —  Le  26  août,  M.  Casati  a  lu  un  mé- 
moire sur  les-vases  étrusques  de  Bucchero. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
M.  Bauilriilart  a  achevé,  dans  la  séance  du  6  août,  la  lectire  de  son  mé- 
moire sur  les  populations  agricoles  du  Maine  ;  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a 
fait  ensuite  une  communication  sur  le  luxe  et  ses  conséquences  sociales.  — 
La  même  question  a  été  traitée  dans  un  autre  sens  par  M.  Courcelle-Se- 
neuil,  dans  la  sémce  du  13  août.  —  Dans  celle  du  20  août,  M.  Picot  a 
achevé  la  lecture  du  mémoire  de  M.  G.  Moynier  sur  la  fondation  de  l'Etat 


—  272  - 

du. Congo  au  point  de  vue  juridique;  M.  Baudrillart  a  entretenu  l'Académie 
de  la  condition  sociale  des  populations  agricoles  de  l'Ile-de-France. 

Archives  historiques  de  la  Gascogne.  —  Nous  avons  à  signaler  trois 
fascicules  de  cette  remarquable  publication.  Le  plus  ancien,  le  fascicule 
dixième,  est  rempli  par  des  Lettres  inédites  de  Henri  IV  à  M.  de  Pailhès,  gou- 
verneur du  comté  de  Foix,  et  aux  consuls  de  la  ville  de  Foix,  1676-1602,  publiées 
par  M.  le  vicomte  de  la  Hitte  (Paris,  Champion,  in-8  de  98  p.)-  Extraites  des 
archives  de  M.  Eugène  de  Serres  de  Justiniac,  descendant  et  héritier  de  la 
maison  de  Villemur-Pailhès,  ces  lettres  forment  une  véritable  autobiogra- 
phie du  «  plus  illustre  des  Gascons  »  et  du  «  plus  gaillard  des  rois.  »  Fort 
heureusement  pour  l'histoire ,  elles  renferment  autre  chose  que  des  gascon- 
nades  et  des  gaillardfses.  Les  unes,  entrés  grand  nombre,  ont  trait  à  l'admi- 
nistration du  comté  de  Foix,  dont  la  surveillance  était  confiée  à  Jacques  de 
Villemur,  baron  de  Pailhès  ;  d'autres  se  rattachent  à  un  vo3rage  fait  en 
Gascogne  par  Catherine  de  Médicis  qui  ramenait  sa  fille  Marguerite  au  roi 
de  Navarre,  ou  plutôt  qui  venait  préparer  la  conclusion  d'un  nouveau  traité 
de  paix  avec  les  protestants.  En  1579  les  hostilités  recommencèrent  entre 
catholiques  et  huguenots,  et  le  roi  de  Navarre  fut  obligé  d'écrire  à  son 
fidèle  conseiller  d'intervenir.  Jacques  de  Pailhès  mourut  au  commencement 
de  1583  ;  son  fils  Biaise  de  Villemur,  qui  lui  succéda  dans  la  confiance  du 
roi,  reçut  par  lettre  du  1er  avril  1583,  l'ordre  de  convoquer  les  États  du 
comté  de  Foix;  c'est  aussi  le  destinataire  des  lettres  adressées  dans  la 
suite  à  «  M.  de  Pailhès.  »  Le  chartrier  de  M.  Eugène  de  Serres  contenait  des 
missives  de  Henri  III,  de  Catherine  de  Médicis,  de  Catherine  de  Navarre,  du 
maréchal  de  Damville,  du  baron  d'Audore,  missives  que  M.  le  vicomte  de  la 
Hitte  a  insérées  dans  son  précieux  recueil.  —  Il  était  fort  naturel  de  réu- 
nir dans  la  même  collection  les  Lettres  de  Henri  IV  et  les  Lettres  de  Margue- 
rite de  Valois,  quoique  de  leur  vivant  les  deux  époux  n'aient  pas  été  un 
modèle  parfait  d'union  conjugale,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  de  la  Hitte. 
—  Le  fascicule  onzième  renferme  trente-neuf  Lettres  inédites  de  Marguerite 
de  Valois,  tirées  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  1379-1606, 
éditées  par  M.  Philippe  Lauzun  (in-8  de  vi-53  p.).  Ces  lettres  sont  publiées 
d'après  un  manuscrit  faisant  partie  des  nombreuses  pièces  historiques  qui, 
a  l'époque  de  la  Révolution,  furent  acquises  par  un  secrétaire  de  l'ambas- 
sade russe,  Pierre  Dubrowski,  et  expédiées  en  Russie,  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  M.  de  Laferrière,  envoyé  par  Napoléon  III 
en  mission  à  Saint-Pétersbourg,  signala  le  premier  l'existence  de  ces  lettres 
et  de  beaucoup  d'autres  documents  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des 
personnages  les  plus  importants  du  xvi°  siècle,  notamment  de  Catherine 
de  Médicis,  de  Jeanne  d'Albret,  de  Marguerite  de  Valois.  Des  trente-neuf 
lettres  de  cette  dernière  princesse,  publiées  par  M.  Philippe  Lauzun,  six 
portent  seules  des  dates  ;  l'éditeur,  par  des  recherches  et  des  comparaisons 
minutieuses,  a  pu  déterminer  les  années  auxquelles  on  doit  vraisemblable- 
ment attribuer  les  autres.  Dix-neuf  sont  adressées  à  la  reine  mère,  quinze 
au  roi,  quatre  au  conseiller  et  ami  de  Marguerite,  Nicolas  de  Neufville, 
sieur  de  Villeroi;  enfin  une  lettre  à  «  Monsieur  le  président  de  Chartres-» 
renferme  une  recommandation  au  sujet  d'une  affaire  de  M,ne  de  la  Serres, 
l'une  des  dames  de  la  reine.  On  doit  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Lauzun 
d'avoir  mis  des  pièces  aussi  importantes  à  la  portée  des  érudits.  —  Une 
partie  des  Comptes  considaires  de  la  ville  de  Riscle  de  1441  à  1501  (texte  gascon), 
publiés  par  MM.  Paul  Parfouru,  archiviste  du  Gers,  et  J.  de  Carsalade  du 
Pont  (tome  I,  in-8  de  lxxiv-343  p.),  remplit  le  fascicule  douzième  des  Ar- 
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chivcs  historiques  de  la  Gascogne.  Le  texte,  très  étendu,  n'est  pas  encore  pu- 
blié en  entier.  Nous  tenons  à  signaler  dès  maintenant  l'introduction  qui 
ouvre  le  volume  et  qui  a  été  rédigée  par  M.  Parfouru.  Le  résumé  de  l'état 
politique  du  comté  d'Armagnac  présente  quelques  lacunes  ;  car  on  ne  saisit 
pas  toujours  la  légitimité  de  certaines  mutations  dans  la  possession  du 
comté.  M.  Parfouru  fournit  d'intéressants  détails  sur  l'administration  de  la 
justice  dans  le  Bas- Armagnac  ;  les  États  de  la  sénéchaussée  et  ceux  du 
pays  d'Armagnac,  leur  composition,  leurs  réunions,  leurs  attributions  font 
l'objet  d'un  paragraphe  qui  apporte  un  nouveau  contingent  de  renseigne- 
ments pour  l'histoire  de  cette  importante  institution.  La  note  sur  «  l'impôt 
des  lances,  »  due  à  la  plume  de  M.  de  Carsalade,  résume  à  grands  traits  ce 
que  nous  savons  sur  l'organisation  des  troupes  permanentes  par  Charles  VII, 
et  montre  toutes  les  difficultés  que  le  roi  rencontra  dans  le  Midi  pour  lever 
l'impôt  établi  à  cette  occasion.  La  seconde  partie  de  cette  introduction  est 
consacrée  spécialement  à  la  ville  de  Riscle,  à  l'étude  de  ses  coutumes,  dont 
le  texte  est  aujourd'hui  perdu,  de  son  administration,  confiée  à  quatre  con- 
suls élus  pour  un  an,  de  la  justice  consulaire,  qui  s'exerçait  même  en  matière 
criminelle;  d'importantes  questions  concernant  les  impositions,  les  travaux 
communaux,  les  affaires  militaires,  l'instruction  publique,  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie,  sont  ensuite  traitées  par  M.  Parfouru,  qui  termine 
son  étude  par  des  remarques  sur  le  dialecte  gascon,  dans  lequel  sont  écrits 
les  comptes  de  Riscle.  Nous  reviendrons  sur  le  texte,  qui  nous  a  paru 
annoté  avec  soin,  lorsque  nous  aurons  reçu  le  tome  II  de  cette  importante 
publication. 

Le  franciscain  Durand  de  Champagne.  —  Dans  cette  notice,  extraite  du 
tome  XXX  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  (Paris,  Imp.  nat.,  in-4,  32  p.),  M. 
Léopold  Delisle,  après  avoir  rappelé  que,  sur  la  foi  de  Wadding,  les  bibliogra- 
phes modernes  qui  ont  parlé  de  Durand,  tels  que  Du  Cange,  Ellies  du  Pin, 
Oudin,  Fabricius,  Moréri  et  l'abbé  Chevalier,  l'ont  fait  vivre  au  milieu  du 
xive  siècle,  entre  les  années  1340  et  1350,  l'éminent  critique  établit  que  Du- 
rand vivait  à  une  époque  un  peu  plus  reculée,  que  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  ont  été  écrits  vers  la  fin  du  xine  siècle  ou  tout  à  fait  au  commence- 
ment du  xive.  M.  Delisle  raconte  la  vie  et  examine  les  ouvrages  du  confes- 
seur de  la  reine  Jeanne  de  Navarre  avec  cette  précision  parfaite  qui  est  une 
des  plus  remarquables  qualités  de  son  érudition.  On  trouvera  des  passages 
bien  curieux  dans  l'analyse  de  la  Summa  Collectionum,  notamment  en  ce  qui 
regardé  les  confesseurs  (p.  3),  les  sept  péchés  capitaux(p.  4),  les  indulgences 
(p.  5),  les  sacrilèges  (p.  6),  les  serments,  la  sanctification  du  dimanche,  les 
jeux  (p.  7),  etc.  M.  Delisle  montre  fort  bien  que  la  liste  des  ouvrages  dont 
les  anciens  bibliographes  faisaient  honneur  à  Durand  de  Champagne  doit 
subir  quelques  réductions,  mais  en  revanche  il  faut  lui  restituer  un  livre 
jusqu'à  présent  classé  parmi  les  anonymes,  le  miroir  des  dames,  Spéculum 
dominarum. 

Montaigne  au  Parlement  de  Paris.  —  M.  Dupré  Lasale,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation ,  a  publié  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  janvier,  une 
note  sur  un  acte  de  Montaigne  qui,  jusqu'à  ce  jour,  paraît  avoir  échappé 
aux  recherches  de  ses  biographes  et  dont  il  a  trouvé  la  trace  sur  les  registres 
du  Parlement  de  Paris  (Archives  nationales,  X,  1602),  où  on  lit,  à  la  date  du 
vendredi  12  juin  lo62  :  «  Ledict  jour,  maistre  Michel  de  Montaigne,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bourdeaux,  a  faict  la  révérence  à  la  Court  et  l'a  suppliée, 
pour  avoir  voix  délibérative  à  l'audience  d'icelle,  estre  receu  à  faire  profes- 
sion de  foy,  suivant  ce  qu'il  avoit  esté  adverty,  avoir  esté  ordonné  par  arrest 
Septembre  1887.  T.  L.  18. 
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d'icelle  Court  du  sixième  de  ce  moys ,  ce  qu'il  a  faict  es  mains  de  Monsieur 
le  premier  président  et  a  signé  au  rang  des  conseillers  de  ladicte  Court.  » 
Le  biographe  du  chancelier  de  l'Hôpital  fait  suivre  cette  curieuse  citation 
des  judicieuses  observations  que  voici  ;  «  Telle  qu'elle  est  relatée  par  le 
greffier  Du  Tillet,  la  démarche  de  Montaigne  semble  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  a  un  caractère  de  spontanéité.  Simple  voyageur  à  Paris,  rien 
ne  l'obligeait  à  se  présenter  devant  le  Parlement  de  cette  ville.  S'il  est  venu 
devant  la  Grand'Chambre  de  Paris  réclamer,  comme  une  faveur,  d'y  faire  sa 
profession  de  foi,  il  faut  en  conclure  que  la  mesure  à  laquelle  il  apportait 
ainsi  une  adhésion  libre  et  volontaire,  ne  lui  répugnait  point.  » 

Les  Possessions  de  l'Église  de  Bethléem  en  Gascogne.  —  Sous  ce  titre 
M.  le  comte  Riant  publie  une  bien  curieuse  notice  extraite  du  tome  XXVIII 
de  la  Revue  de  Gascogne  (Auch,  Foix,  in-8  de  25  p.).  C'est  un  commentaire 
très  détaillé  d'un  document  inédit  conservé  aux  archives  du  Vatican  et  re- 
produit en  appendice  (p.  23-25),  par  lequel,  le  23  mai  1332,  Jean  XXII  cons- 
titue une  commission  d'enquête,  formée  de  l'abbé  de  Flaran,  de  Bérald  de 
Serres,  prieur  de  S  unt-Caprais  d'Agen,  et  de  l'official  d'Age n,  et  chargée 
d'examiner  l'acte  eu  vertu  duquel,  moyennant  une  rente  emphytéotique  de 
30  florins  d'or,  Guillaume  Ier,  évêque  de  Bethléem,  cède  les  possessions  de 
l'église  de  Bethléem,  situées  à  LaSauvetatet  à  Brasalem,  diocèse  deCondom, 
et  l'hospice  de  la  Peyrounelle,  diocèse  de  Lectoure,  à  la  prieure  et  aux  reli- 
lieuses  de  Pontvert.  diocèse  de  Condom.  Le  savant  académicien  expose  d'a- 
bord les  questions  intéressantes  que  soulèvent  les  dépendances  occidentales 
des  établissements  latins  d'Orient,  en  prenant  Bethléem  pour  exemple  et 
pour  point  de  départ.  Dans  l'histoire  du  Sanctuaire  de  la  Nativité  on  remar- 
quera ce  qui  regarde  l'Ordre  des  chanoines  étoiles,  Stellati,  qui  relevait  di- 
rectement du  Saint-Siège,  et  dont  l'evêque  de  Bethléem  fut  le  général.  Ces 
Stellati  se  répandirent  dans  toutes  les  possessions  bethléémitaines  de  l'Occi- 
dent, et  jusqu'en  Gascogne;  mais  leur  disparition  fut  entourée  «  d'une  obs- 
curité telle  qu'un  siècle  ou  deux  après,  les  historiens  les  plus  prolixes  des 
Ordres  monastiques  en  ignoraient  presque  l'existence,  et  qu'on  les  cherche- 
rait vainement  dans  les  nombreux  traités  consacrés  aux  annales  des  Augus- 
tinieus.  » 

Notes  pour  servir  a  la  Bibliographie  franc-comtoise  (1881-1885).  — 
Ce  travail,  publié  par  M.  Emile  Longin  (Vesoul,  Suchaux,  1885-1887,  2  br., 
in-8  de  52  et  51  p.),  mentionne,  à  partir  de  1881,  suivant  l'ordre  alphabétique 
d'auteurs  et  par  année,  les  ouvrages  et  les  articles  ou  études  insérés  soit 
dans  les  recueils  périodiques  des  sociétés  savantes  de  la  Franche-Comté, soit 
dans  diverses  revues  françaises  et  étrangères  dont  les  auteurs  appar- 
tiennent à  cette  province.  Les  principales  publications  administratives  elles- 
mêmes  ont  trouvé  là  une  place  :  c'est  un  cadre  bien  grand.  M.  Longin  re- 
connaît franchement  que  son  oeuvre,  —  que  nous  jugeons  méritoire  et 
grandement  utile,  —  renferme  des  lacunes.  Parmi  les  livres  oubliés  nous 
pouvons,  à  première  vue,  lui  signaler  les  Causeries  franc-comtoises.  Confé- 
rences sur  Max  Buchon  faites  au  cercle  de  la  Société  nautique.  Langrognel  aux  en- 
fers. Le  Retour  des  exilés,  par  A.  Mandrillon  (Besançon,  Ch.  Marion,  Morel  et 
Ce,  1882,  in-8  de  29  p.  Prix  :  0  fr.  75).  En  ce  qui  concerne  les  articles  de  re- 
vue, il  en  est  un,  assez  important,  dont  nous  constatons  également  l'ab- 
sence; c'est  :  La  Seigneurie  de  Ronchamp  et  l'origine  de  l'exploitation  des  houil- 
lères de  celle  localité  (-1220-1789),  par  J.  Finot  (Revue  d'histoire  nobiliaire  et 
d'archéologie  héraldique,  n0'  d"août  1882,  p.  289-303  et  d'octobre  suivant, 
p  385-397).  Nous  remarquerons  enfin  que  l'article  de  M.  René  Roland  intitulé 
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Industrie  locale  en  Franche-Comté.  La  Distillerie  d'absinthe  de  M.  Pernod  fils,  à 
Pontarlier,  n'a  pas  paru  dans  la  livraison  du  1er  avril  18S5  de  la  Réforme  so- 
ciale, mais  bien  dans  celle  du  15.  Ces  quelques  indications  pourront  servir  à 
Fauteur  lorsqu'il  réalisera  son  projet,  que  nous  approuvons,  de  refondre 
ses  opuscules  eu  un  volume  compact  présenté  dans  l'ordre  méthodique  des 
matières.  Il  fera  bien  aussi,  selon  nous,  de  mentionner,  autant  que  pos- 
sible, le  prix  de  chaque  ouvrage.  —  Dans  son  introduction,  M.  Longin  se 
demande  quels  sont  les  écrivains  qu'il  doit  tenir  pour  Franc-Comtois.  Voici 
notre  avis  :  Ne  doivent  figurer  dans  une  bibliographie  provinciale  que  les 
productions  d'auteurs  originaires  de  la  province  visée  ou  qui,  nés  eu  dehors 
de  son  territoire,  ont  écrit  sur  ce  pays  à  un  titre  quelconque.  Donc,  les 
œuvres  de  Victor  Hugo  (né  à  Besançon)  sont  à  bon  droit  comprises  dans 
ces  notes  bibliographiques,  bien  que  le  poète  ne  soit,  selon  l'expression  ju- 
dicieuse de  M.  Longin,  qu'un  Comtois  «de  rencontre.  »  Pour  conclure,  nous 
dirons  que  les  compatriotes  de  M.  Emile  Longin  ne  peuvent  manquer  de  lui 
savoir  le  plus  grand  gré  de  s'être  imposé  un  tel  travail,  qui  nécessite  des  re- 
cherches considérables  et  dont  ils  sont  appelés  spécialement  à  bénéficier. 
Les  étrangers  à  la  province  de  Franche -Comté  y  trouveront,  eux  aussi,  de 
précieux  renseignements  dont  certains  seraient  difficilement  recueilis 
ailleurs. 

Une  traduction  de  Lalla-Rookh.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Thomassy, 
l'auteur  de  la  remarquable  traduction  de  Lalla-Rookh  dont  il  a  été  parlé  dans 
le  Polybiblion  (t.  XLIX,  p.  440),  une  réclamation  au  sujet  des  critiques  dont 
son  œuvre  a  été  l'objet.  M.  Thomassy  se  plaint,  en  pirticulier,  de  ce  qu'on 
ait  dit  que  «  la  célèbre  description  de  la  vallée  de  Cachemire,  au  début  de  la 
Lumière  du  Harem,  se  trouve  à  peu  près  réduite  de  moitié.  »  Or,  tout  compte 
fait,  il  a  été,  en  effet,  constaté  que  M.  Thomassy  n'a  négligé,  çà  et  là,  que 
treize  vers  sur  cent  cinquante  dont  se  compose  cette  description.  Nous  lui 
en  donnons  acte  très  volontiers.  (Note  de  la  rédaction.) 

Le  Dépôt  légal  et  la  Bibliothèque  nationale  en  1885  et  188G.  —  Bien 
que  le  dépôt  légal  ne  soit  pas  exécuté  avec  toute  la  régularité  désirable,  on 
verra  par  la  statistique  que  nous  publions  ci-dessous  qu'il  n'eri  fournit  pas 
moins  chaque  année  à  la  Bibliothèque  nationale  un  nombre  respectable  de 
volumes.  On  sait  que  le  dépôt  s'effectue  soit  à  Paris,  soit  dans  les  préfectures 
des  départements.  Pendant  les  deux  dernières  années  14,816  volumes  ont  été 
déposes  directement  à  Paris,  soit  7,404  volumes  pour  18s5,  et  7,412  volumes 
pour  1886.  Les  départements  ont  envoyé  pendant  la  même  période  25,755 
volumes,  dont  13,458  en  1835,  et  12,297  en  1886.  Parmi  les  départements  dans 
lesquels  le  mouvement  littéraire  a  été  le  plus  grand,  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Gironde  (412  vol.),  Haute-Vienne  (557),  Indre-et-Loire  (798),  Meurthe- 
et-Moselle  (440).  Rhône  (726),  Seine-et-Marne  (453),  Seine-et-Oise  (840),  Seine- 
Inférieure  (566).  Tous  ces  chiffres  ne  comprennent  pas  les  revues,  journaux 
ou  publications  par  fascicules  ;  les  départements  ont  donné  en  1885  un  total 
de  43,619  publications  de  ce  genre,  et  en  1886,  seulement  41,268  publications. 
Ajoutons  que  le  département  de  la  Corse  a  dépose.  15  volumes,  la  province 
d'Oran,  13,  la  Réunion,  5  et  la  Guadeloupe,  1.  Ces  chiffres  ne  peuvent  donner 
une  idée  exacte  du  mouvement  intellectuel  en  Fr.  nce;  mais  ils  pourraient 
servir  utilement  le  jour  où  l'on  se  proposerait  de  faire  un  examen  sérieux 
de  la  manière  dont  le  dépôt  légal  est  effectué  en  province,  et  surtout  l'éta- 
blir une  comparaison  entre  le  nombre  des  volumes  remis  aux  prefectur  s  et 
et  celui  des  volumes  qui  entrent  à  la  Bibl.othèque  nationale. 

Paris.  —  Des  deux  exemplaires  des  journaux  politiques  déposés  dans  les 
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préfectures,  l'un  est  destiné  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  était  jusqu'à 
présent  adressé  au  Ministère  de  l'Intérieur,  puis  remis  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  où  les  collections  étaient  classées,  et  retournées,  à  la 
fin  de  chaque  trimestre,  à  la  bibliothèque  du  chef-lieu  du  département  d'o- 
rigine. Deux  circulaires  adressées  aux  préfets,  l'une  par  le  Ministre  de  l'in- 
térieur, à  la  date  du  25  juin  dernier,  l'autre  par  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  le  2  août,  ont  modifié  la  destination  du  second  exemplaire  qui 
sera  remis  directement  à  l'archiviste  départemental  par  l'administration  du 
dépôt  de  chaque  préfecture.  Cette  mesure  a  principalement  pour  but  d'éviter 
les  pertes  si  fréquentes  causées  par  l'envoi  aux  Ministères  de  l'intérieur  et 
de  l'instruction  publique  de  l'exemplaire  destiné  aux  collections  départe- 
mentales. 

—  Depuis  le  commencement  de  1887,  l'Association  des  élèves  et  des 
anciens  élèves  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  publie  un  Bulletin  mensuel 
(Paris,  Groville-Morant,  gr.  in-8),  qui  donne  le  programme  des  cours  et  le 
résultat  des  examens  et  des  soutenances  de  thèses. 

—  MM.  A.  de  Saint-Julien  et  G.  Bienaymé  viennent  de  publier  à  la  librairie 
P.  Dupont  une  Histoire  des  droits  d'entrée  et  d'octroi  à  Paris  (in-8  de  152  p.). 

—  M.  d'Arbis  de  Jubainville  a  extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sa  notice  sur  la  Propriété  foncière 
en  Gaide  (Paris,  imprimerie  nationale,  in-8  de  23  p.). 

—  Pourquoi  M.  Albert  Marignan  a-t-il  donné  à  l'un  de  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  civilisation  en  France  ce  titre  qui  ne  paraît  pas  bien 
justifié  par  le  contenu  :  La  Médecine  dans  l'Eglise  au  sixième  siècle?  (Paris, 
A.  Picard,  in-8).  Cette  brochure  se  compose  d'une  introduction  de  xvm  p., 
où  il  n'est  pas  du  tout  question  de  médecine,  et  il  faut  aller  jusqu'à  la  page 
9  du  Mémoire  proprement  dit ,  composé  de  20  p.  seulement,  pour  voir  appa- 
raître les  malades,  qui  attendent  pendant  de  longs  mois,  dans  l'atrium  des 
églises  «  la  visite  du  saint  »  qui  doit  les  guérir.  Nous  n'aimons  guère  cette 
traduction  équivoque  d'un  passage  du  De  miraculis  sancti  Jidiani,  où  on  lit, 
à  propos  d'un  malade  qui  avait  recouvré  la  sauté  par  l'intercession  du  saint  : 
Tandem  visitalus  a  virtutc  bcali  marlyris...  Les  deux  derniers  chapitres  delà 
brochure  intitulés  le  Songe  et  les  Remèdes ,  relatent  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  pratiques  religieuses,  tirés  des  vies  des  saints  du  vi*  siècle  et  des 
récits  des  miracles  opérés  par  eux.  Pour  M.  Marignan,  les  visions  sont  des 
souges  et  le  prêtre  un  empirique  qui  ordonne  comme  remède  «  la  poussière 
du  tombeau  »  du  saint,  «  la  cire  des  cierges  qui  brûlaient  au  tombeau,  » 
«  l'eau  et  le  vin  qui  avaient  servi  à  laver  l'autel,  »  le  voile  du  tombeau,  »  le 
«  bois  de  la  grille,  »  etc.  N'en  déplaise  à  M.  Marignan,  qui  nous  paraît  fort 
sceptique,  les  malades  et  les  infirmes  prient  encore  Dieu ,  et  même  à  la  fin 
du  xixe  siècle,  ils  entourent  d'une  vénération  particulière  les  reliques  des 
saints  et  tout  ce  qui  les  rappelle  à  leur  souvenir.  Dira-t-il  que  nos  croyances 
sont  «  bien  grossières  et  bien  barbares?  »  Tout  n'était  pas  superstition  dans 
les  pratiques  religieuses  des  hommes  du  vie  siècle. 

—  Le  Triomphe  de  l'Église  au  quatrième  siècle,  tel  est  le  titre  du  second  Mé- 
moire pour  servir  à  l'histoire  de  la  civilisatioyi  en  France ,  publié  par  M.  Mari- 
gnan (Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de  xvm-57  p.).  Nous  trouvons  dans  ce  Mé- 
moire la  réponse  à  la  question  qui  termine  la  précédente  note.  Pour  M.  Ma- 
rignan, il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore  dans  l'Église  deux  religions  :  l'une  qui 
comprend  «  la  vraie  doctrine  du  Christ,  »  celle-là  «  est  trop  haute  »  pour 
qu'on  puisse  l'attaquer;  puis  il  y  a  une  «  religion  inférieure  »  qui  dut 
accepter  «  les  croyances  du  vieux  monde  avec  les  hommes  qui  les  lui  appor- 
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tèrent.  »  Et  M.  Marignan  d'écrire  alors  cette  phrase  indignée  :  «  Cette  reli- 
gion inférieure,  dont  la  connaissance  subordonne  toute  l'iconographie  reli- 
gieuse, n'a-t-elle  pas  laissé  des  traces  vivantes  aujourd'hui?  »  Et  plus  loin  il 
constate  que  «  des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  de  l'Océan...  la  superstition 
règne  sans  conteste  dans  toutes  les  églises  de  la  foi  catholique...  Partout  les 
mêmes  processions,  comme  au  moyen  âge,  les  mêmes  pèlerinages...  Partout 
aussi  le  saint  considéré  comme  un  médecin,  aussi  bien  de  l'âme  que  du 
corps...  »  (Introduction,  p.  xvn-xvin).  M.  Marignan  considère  l'Église  du 
ive  siècle  comme  une  société  avide  de  puissance,  d'honneurs  et  de  richesses, 
et  il  recherche  «  les  procédés  par  lesquels  l'Église  catholique  opéra  les  con- 
versions; »  il  prétend  que  «  la  doctrine  chrétienne  resta  au  dernier  plan  »  et 
distingue  deux  «  procédés  »  d'évangélisation,  l'un  employé  dans  les  villes, 
dont  les  habitants  plus  civilisés  purent  comprendre  les  beautés  des  Livres 
Saints,  et  être  séduits  par  la  doctrine  chrétienne  elle-même  ou  par  l'appât 
des  honneurs  ecclésiastiques;  l'autre,  plus  simple,  employé  dans  les  cam- 
pagnes, où  le  paysan  avait  besoin  d'un  «  culte  aux  cérémonies  à  peu  près 
immuables,  qui  pût  lui  assurer  ses  moissons,  ses  vignes,  sa  maison,  contre 
les  dieux  malfaisants.  »  On  voit  quelles  sont  les  théories  de  M.  Marignan  ; 
nous  sommes  bien  loin  du  livre  de  Guizot,  qui  a  prétendu  dans  un  des  cha- 
pitres de  son  Histoire  de  la  Civilisation  en  France  (Paris,  Didier,  1879,  in-12, 
tome  I,  4«  leçon),  qu'à  cette  époque  la  société  religieuse  n'avait  d'autre 
moyen  de  développement  et  d'influence  que  ses  idées. 

—  Au  mois  d'octobre  prochain,  notre  collaborateur  M.  Frédéric  Loliée 
doit  publier  en  un  volume,  chez  Calmann-Lévy,  le  remarquable  travail  qui, 
sous  le  titre  de  Nos  gens  de  lettres,  a  paru  peu  à  peu  dans  la  Nouvelle  Reuue. 
Ces  pages,  qui  seront,  dit-on,  précédées  d'une  préface  de  M.  Paul  Bourget, 
retrouveront  sans  nul  doute,  sous  la  forme  du  livre,  le  succès  qu'elles  ont 
déjà  obtenu. 

—  La  librairie  Renouard  vient  de  publier  une  Table  topographique  des  ar- 
tistes de  l'école  française  qui  fait  suite  au  Dictionnaire  général,  de  MM.  Bellier 
de  la  Chavignerie  et  Louis  Auvray.  Elle  comprend  la  liste  des  noms  de 
tous  les  artistes  mentionnés  au  dictionnaire,  classés  ici  par  départements 
et  par  villes.  Le  département  qui  a  produit  le  plus  grand  nombre  d'artistes 
(la  Seine  excepté)  est  le  département  du  Nord,  qui  compte  329  noms  ;  puis 
viennent  le  Rhône,  316  noms;  Seine-et-Oise,  314  noms;  la  Côte-d'Or,  17o  noms; 
la  Gironde,  174  noms,  etc.  Le  département  le  moins  favorisé  est  la  Lozère, 
que  le  dictionnaire  fait  figurer  seulement  pour  un  peintre. 

—  Nous  tenons  à  signaler  spécialement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  un 
très  utile  travail  scientifique  de  M.  Georges  de  Dubor,  intitulé  Les  Traite- 
ments contre  le  mildiou.  Etud",  pratique  sur  le  développement  du  «  Peronospora,  » 
les  procédés  pour  le  combattre  et  l'action  des  divers  traitements  sur  la  vigne  et  sur 
le  vin  (Paris,  Masson,  in-4  de  8  p.  avec  figures.  Prix  :  1  fr.  Extrait  du  Cosmos). 
On  sait  que  la  présence  du  mildiou,  ou  mildew,  ou  encore  «  peronospora 
viticola  »  a  été  constatée  pour  la  première  fois  en  France  en  septembre 
1878  ;  en  quelques  jours  seulement  cet  organisme  microscopique  dévaste  les 
vignobles.  M.  de  Dubor  passe  en  revue  tous  les  traitements  par  les  poudres 
ou  les  liquides  à  base  de  cuivre,  employés  pour  combattre  les  ravages  du  pe- 
ronospora, et  décrit  les  principaux  pulvérisateurs  recommandés. 

—  Mentionnons  encore  les  travaux  suivants  qui  nous  ont  été  adressés  : 
Sur  une  question  non  prévue  de  possession  et  de  propriété  mobilière  (possession  par 
l'intermédiaire  d'un  tiers),  par  M.  A.  Crouzel  (Paris,  E.  Thorin,  in-8  de  16  p.)  ; 
—  Discours  d'inauguration  de  la  chaire  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la 
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Faculté  des  lettres  de  Lyon,  par  M.  Paul  Regnaud  (Paris,  E.  Leroux,  in-12  de 
34  p.);  —  Les  Lois  phonétiques  sont-elles  absolues  au  sens  où  l'entendent  les  néo- 
grammairiens? Non,  (critique  de  la  méthode  de  M.  Brugmaun),  par  M.  Paul  Re- 
gnaud (Paris,  E.  Leroux,  iu-8  de  7  p.)  ;  —  De  l'È,  ou,  Du  positif  de  l'être,  qui 
est  l'objet  de  la  science  positive.  De  l'unité  des  lettres  ou  du  principe  de  la  voix  et 
de  son  harmonie  absolue,  qui  constituent  l'objet  des  sciences  logique,  musique  et 
mathémathique,  par  le  docteur  S.  Tavitian  (Paris,  P.  Schmidt,  1887,  in-8  de 
64  p.)-  L'auteur  de  ce  dernier  travail  avertit  le  lecteur  à  la  fin  de  sa  préface 
«  qu'il  est  absolument  indispensable  de  connaître  au  moins  les  lettres  al- 
phabétiques arméniennes  pour  pénétrer  les  mystères  du  langage  dont  il  est 
question  dans  cet  ouvrage.  »  Très  mystérieux,  en  effet,  le  travail  de  M.  le 
docteur  S.  Tavitian,  dont  nous/n'entendons  nullement  médire,  quoique  nous 
eussions  vivement  désiré  en  comprendre  au  moins  le  titre. 

—  Nous  signalerons  parmi  les  publications  périodiques  parues  à  Paris  et 
dans  les  départements  :  le  Journal  des  libraires  et  marchands  de  journaux, 
organe  de  la  Chambre  syndicale,  paraissant  tous  les  dimanches  (Paris,  imp. 
Noblet,  petit  in-fol.,  6  fr.);  —  Le  Rond  de  cuir,  organe  des  bureaucrates  pa- 
risiens, paraissant  le  30  de  chaque  mois  (Paris,  imp.  Noblet,  in-8,  1  fr.  80); 

—  Revue  du  génie  militaire,  paraissant  tous  les  deux  mois  (Nancy,  Berger- 
Levrault,  in-8,  15  fr.);  —  La  Terre  aux  paysans,  organe  de  la  réforme  agraire 
et  journal  d'agriculture  pratique,  paraissant  le  1er  et  le  15  de  chaque  mois 
(Paris,  imp.  Baux,  in-8,  6  fr.);  —  Le  Réveil  colonial  et  maritime,  moniteur 
spécial  des  colonies  de  la  marine  et  de  l'exportation  française,  paraissant 
le  vendredi  (Paris,  Wattier,  in-4,  2o  fr.);  —  Revue  des  sciences  hypnotiques, 
paraissant  tous  les  mois  (Paris,  Masson,  in-8,  10  fr.);  —  L 'Est-Frontière,  or- 
gane hebdomadaire  de  la  défense  nationale  (Paris,  imp.  Maugeret,  in-fol., 
5  fr.);  —  L'École  primaire,  journal  paraissant  deux  fois  par  mois  (Paris,  imp. 
Goupy  et  Jourdan,  petit  in-fol.,  5  fr.);  —  La  Chronique  illustrée,  supplément 
hebdomadaire  de  «  l'Express  »  de  Lyon  (Lyon,  in-fol.,  3  fr.);  —  La  Chronique 
française,  journal  indépendant,  littéraire  et  artistique,  paraissant  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois  (Lyon,  imp.  nouvelle,  in-4,  2  fr.);  —  La  France 
littéi'aire  et  artistique,  organe  mensuel  de  l'Académie  littéraire  et  artistique 
de  France  (Marseille,  imp.  Achard,  in-S,  6  fr.);  —  La  Fronde,  journal  hebdo- 
madaire, politique  et  littéraire  (Toulouse,  imp.  Corbarrieu,  in-fol.,  14  fr.);— 
La  Petite  Fronde,  hebdomadaire  (Montpellier,  in-fol.);—  La  Ligue  provinciale, 
journal  littéraire  et  artistique,  bi-hebdomadaire,  publié  par  les  soins  de  la 
Société  des  littérateurs  et  artistes  (Brignoles,  imp.  Gassier,  in-fol.,  6  fr.);  — 
Le  Rabelais  gascon,  journal  hebdomadaire  illustré,  littéraire  et  satirique 
(Agen,  imp.  Bonnet,  in-fol.,  7  fr.);  —  Le  Sedanais  illustré,  journal  de  l'arron- 
dissement de  Sedan,  paraissant  le  dimanche  (Paris,  imp.  P.  Dupont,  in- 
fol.);  —  La  Revue  du  siècle,  littéraire,  artistique  et  scientifique,  illustrée 
(Lyon,  imp.  Storck,  in-8,  15  fr.);  —  Le  Correspondant  littéraire,  mensuel  (Pa- 
ris, in-4  à  2  col.,  4p.);  —  La  Revue  de  Paris,  politique,  littéraire,  artistique  et 
mondaine,  paraissant  le  7  de  chaque  mois  (Paris,  in-8  à  2  col.,  32  p.  et 
2  grav.,  12  fr.);  —  La  Sincérité,  journal  mensuel  et  indépendant  des  sourds- 
muets  (Paris,  in-8  de  8  p.,  4  fr.);  —  L'Anjou  illustré,  journal  hebdomadaire 
de  la  région  (Cholet,  imp.  Lenoir,  petit  in-fol,  à  3  col.,  8  p.  avec  grav.,  6  fr.); 

—  Le  Gascon  illustré,  artistique.  Peinture ,  sculpture,  musique,  poésie  et 
théâtres  (Bordeaux,  gr.  in-4  à  2  col.,  8  p.  avec  grav.  et  musique,  15  fr.):  — 
Revue  d'éducation  et  d'instruction  primaires,  paraissant  le  Ier  et  le  15  de 
chaque  mois  (Toulouse,  in-4  à  2  col.,  16  p.,  6  fr.);  —  L'Art  français,  revue 
artistique  hebdomadaire;  texte  par  F.  Javel  (Paris,  in-'i  à  2  col.,  4  p.  et  2  grav., 
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9  fr.)  ;  —  Le  Courrier  diplomatique,  paraissant  le  dimanche  (Paris,  imp.  Du- 
buisson,  in-4  à  3  col.,  8  p.,  4  fr.);  —  Revue  littéraire  de  Nantes,  paraissant  le 
15  de  chaque  mois  (Nantes,  imp.  Hanciau,  in-8,  32  p.,  8  fr.). 

Artois.  —  M.  l'abbé  O.  Bled  a  récemment  fait  imprimer  chez  d'Homont, 
à  Saint-Omer,  une  brochure  intitulée  :  Mise  en  commende  de  F  abbaye  de  Saint- 
Bertin  (1765-1764)  (in-8  de  28  p.). 

—  Signalons  une  brochure  de  M.  C.  Le  Gentil,  intitulée  :  La  Confrairie  de 
Dieu  et  de  Nostrc-Damc  des  Ardans,  des  loueurs  d'instrumens  d'Arras  (Arras, 
Sueur-Charrney,  in-8  de  40  p.  avec  gravures). 

Berry.  —  Le  XIVe  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Centre  (1887),  vient  de  paraître.  On  y  remarque  les  travaux  suivants  :  L'In- 
dustrie de  bronze  en  Berry,  par  M.  P.  de  Goy  ;  —  Stèles  antiques  découvertes  à 
Bourges,  par  M.  Buiiot  de  Kersers;  —  Inscriptions  murales  de  l'église  de  Plaim- 
pied  (Cher),  par  le  même;  —  Seigneuries  de  Jussy-Champagne  et  de  Quinquem- 
poix,  par  M.  le  baron  de  Brimont  ;  —  Le  Père  Débitions,  jésuite  berrichon,  par 
M.  P.  Dubois;  —  Note  sur  deux  objets  d'orfèvrerie  émailléc,  par  M.  H.  Pouroy  ; 
—  Le  sceau  et  l'église  de  Sainl-Éloi  de  Gy  {Cher),  du  xill«  siècle,  par  M.  le  VtG 
de  la  Guère. 

—  Le  libraire  Goumard-Berneau,  de  Bourges,  annonce  la  récente  publi- 
cation d'un  important  ouvrage  de  botanique  :  Flore  analytique  du  Berry, 
contenant  toutes  les  plantes  vasculaires  >  spontanées  ou  cultivées  en  grand  dans 
les  départements  de  l'Indre  et  du  Cher,  par  M.  Antoine  Le  Grand  (in-8  de  345  p). 

Bourgogne.  —  M.  Gabriel  Dumay  vient  de  nous  donner  une  édition 
annotée  du  Mercure  dijonnois,  ou,  Journal  des  événements  qui  se  sont  passés  de 
1742  à  1789,  principalement  en  Bourgogne  (Dijon,  imp.  de  Darantière,  in-8  de 
xx-385  p.). 

—  M.  l'abbé  Voillery  a  fait  imprimer  chez  Damongeot,  à  Dijon,  une  Étude 
historique  et  critique  sur  les  actes,  le  culte  et  les  reliques  de  saint  Flocel,  martyr, 
suivie  de  la  Légende  de  saint  Hervé,  confesseur  (in-8  de  151  p.). 

—  M.  Charles  Aubertin  a  publié  des  Notes  sur  l'église  de  l'Oratoirede  Beaune 
(Beaune,  Devis,  in-8  de  26  p.  et  gravures). 

Bretagne.  —  Ce  n'est  pas  une  sèche  nomenclature  de  prescriptions  admi- 
nistratives que  l'on  trouve  dans  la  notice  que  M.  J.  Trévédy  a  intitulée  : 
Deux  ordonnances  de  police  à  Quimper,  1404-1719  (Nantes,  Forest  et  Grimaud, 
in-8  de  38  p.  Extrait  de  la  Revue  historique  de  Z'Oues/),mais  bien  une  intéres- 
sante étude  sur  les  droits  respectifs  de  l'évèque  et  du  sénéchal  de  Quimper 
en  matière  de  polio-.  L'ordonnance  de  1404  émane  de  l'évèque  Thibaud  de 
Malestroit,  celle  de  1719  est  l'œuvre  du  sénéchal  de  Quimper,  Charles  Dondel, 
seigneur  du  Parc.  M.  Trévédy  montre  comment  et  à  quelle  époque  le  droit 
d'e  ercer  la  police  dans  la  ville  close  de  Quimper  a  passé  des  mains  du  pre- 
mier dans  celles  du  second. 

—  La  2«  livraison  de  la  publication  entreprise  par  M.  Léon  Maître,  archi- 
viste de  la  Loire-inférieure,  sous  le  titre  de  les  Villes  disparues  de  la  Loire- 
Inférieure,  a  récemment  paru;  elle  est  consacrée  à  la  Station  gallo-romaine 
de  Mauves  (Nantes,  Forest  et  Grimaud,  in-8,  p.  29  à  51  et  planches). 

—  M.  C.-J.-B.  Queruest  a  publié  des  Notions  historiques  et  archéologiques  sur 
la  ville  de  Lamballe  (Saint-Brieuc,  Guyon,  in-8  de  169  p.). 

Champagne.  —  Signalons  parmi  les  travaux  insérés  dans  le  tome  LXXIX 
des  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims:  les  Lettres  inédites  du  cardinal  de 
Lorraine,  archevêque  de  Reims  et  duc  de  Guise  (1558-1572),  par  le  comte  de  Bar- 
thélémy ;  —  Inventaire  des  Archives  de  f  Académie  de  Reims ,  par  M.  Jadart  ;  —  les 
Anciennes  Fortifications  de  Reims,  par  M.  Lebourg. 
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—  Ont  récemment  paru  chez  Lefèvre ,  à  Reims  :  le  Bienheureux  Urbain  11 
(in-8),  recueil  de  tous  les  discours  prononcés  à  Reims  en  l'honneur  de  ce 
pape;  —  Son  Èminence  le  cardinal  Langénieux,  notice  biographique  et  recueil 
de  pièces  publiées  sur  les  fêtes  de  son  élévation  au  cardinalat  (in-18). 

—  L' Inventaire  des  archives  de  V Académie  de  Reims  depuis  sa  fondation  {48H- 
4886),  rapport  suivi  de  la  liste  des  Mémoires  soumis  aux  concours  et  des  autres 
documents  manuscrits,  par  M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général,  a  été  extrait 
du  tome  LXXIX  des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims  et  tiré  à  part  à  50  exem- 
plaires (Reims,  Michaud,  in-8  de  24  p.). 

FRANCHE-COMTÉ.  —  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département 
de  la  Haute-Saône  a  récemment  publié,  eu  deux  fascicules,  le  tome  XVII  de 
la  3«  série  de  son  Bulletin  (année  1886).  Ce  recueil  comprend  notamment  :  une 
Élude  sur  le  mouvement  de  la  population  dans  le  département' de  la  Haute-Saône 
de  4836  à  1884,  par  M.  Emile  Longin  ;  —  Le  Crédit  agricole,  par  M.  Reboul  de 
Neyrol  ;  —  Vesoul  épouvanté  par  les  hussards,  par  M.  Emile  Longin  ;  —  Le  ter- 
rain glaciaire  dans  l'est  de  la  Haute-Saône,  par  M.  A.  Dépierres  ;  —  Les  comptes 
d'un  capitaine  sous  Louis  XIV,  et  des  Notes  pour  servir  à  la  bibliographie 
franc-comtoise,  par  M.  Emile  Longin. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Alfred  de  Besancenet  a  réuni  dans  un  élé- 
gant album,  d'une  exécution  très  soignée,  huit  photolithographies  accompa- 
gnées de  courtes  notices  explicatives,  qui  retracent  aux  yeux  des  lecteurs 
l'histoire  de  Lourdes.  La  brochure,  gr.  in-8  de  15  p.,  fort  bien  tirée  par 
l'imprimerie  A.  Lemercier,  de  Paris,  s'ouvre  par  un  portrait  authentique  de 
Bernadette  ;  les  autres  gravures  représentent  :  Lourdes  avant  l'apparition, 
le  vieux  château  ;  Lourdes,  vue  actuelle  ;  les  grandes  processions  ;  les  grottes 
anciennes  au  moment  de  l'apparition  ;  les  grottes  depuis  l'apparition,  l'é- 
glise nouvelle;  l'intérieur  de  la  basilique  ;  la  fontaine  miraculeuse.  L'édi- 
teur Lemercier  cède  cet  album  à  raison  de  10  fr.  les  douze  exemplaires. 

—  Dans  uue  substantielle  brochure  intitulée  :  Basilique  de  Saintc-Quittene 
au  Mas  d'Aire  (Paris,  Maisonneuve,  in-8  de  73  p.),  M.  l'abbé  Cazauran  a  fait, 
d'après  les  sources  originales  et  les  plus  récents  travaux  sur  ce  sujet,  l'his- 
toire du  culte  de  sainte  Quitterie  et  donné  une  description  minutieuse  de 
l'église  du  Mas.  Un  plan  bien  dressé  de  la  basilique  termine  cette  intéres- 
sante étude,  qui  dénote  de  sérieuses  recherches. 

Ile-de-France.  —  Dans  la  notice  qu'il  a  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété académique  de  Laon,  sous  le  titre  de  Un  pèlerinage  au  XIIe  siècle.  Mar- 
guerite de  Jérusalem  et  Thomas  de  Froidmont  (tiré  à  part.  Paris,  Didron,  in-8 
de  37  p.),  M.  A.  de  Florivai  a  voulu  faire  sortir  de  l'oubli  les  noms  de  deux 
personnages  peu  connus  dans  la  région  même  où  ils  ont  passé  une  notable 
partie  de  leur  vie.  Née  de  parents  anglais,  Marguerite  vint  au  monde  à  Jé- 
rusalem, où  ils  s'étaient  rendus  en  pèlerinage.  Plus  tard  elle  partit  elle- 
même  pour  la  Terre  sainte,  où  elle  souffrit  toutes  les  angoisses  de  la  per- 
sécution et  de  la  captivité  ;  rentrée  en  Europe  elle  se  fit  religieuse  dans 
l'abbaye  cistercienne  de  Montreuil  en  Thiérache,  près  de  la  Capelle,  où  elle 
mourut,  croit-on,  en  1212.  Tous  ces  détails  sont  tirés  d'une  histoire  de  la 
bienheureuse  Marguerite,  écrite  en  vers  par  son  propre  frère  Thomas, 
moine  de  Froidmont,  au  diocèse  de  Beauvais,  poème  qui  n'a  été  publié  que 
partiellement. 

Nivernais.  —  Il  est  juste  de  faire  bon  accueil  à  la  Notice  historique  sur  la 
collégiale  de  Saint-Martin  de  Clamccy,  de  M.  l'abbé  J.  Charrier  (Nevers,  1887, 
in-8  de  46  p.),  car  elle  nous  apporte  un  certain  nombre  de  faits  positifs, 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
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pour  l'histoire  de  l'Auxerrois  et  du  Nivernais.  Il  est  même  possible  d'y  faire 
des  remarques  d'un  intérêt  général,  nous  n'en  citerons  qu'un  ou  deux 
exemples  :  ainsi  les  fabriciens  de  Clamecy,  même  au  milieu  du  xvne  siècle , 
n'avaient  point  admis  les  préjugés  de  leur  temps  contre  l'architecture  dite 
gothique  (p.  25)  ;  les  règlements  de  police  extérieure  sur  les  processions  sont 
aussi  à  remarquer  (p.  28  et  33),  ainsi  que  l'inventaire  des  reliques  (p.  34).  Ces 
données  dépassent  l'intérêt  purement  local. 

Normandie.  —  M.  A.  Lefort  vient  de  publier  une  suite  à  son  ouvrage  sur 
les  Salaires  et  revenus  dans  la  généralité  de  Rouen  au  XVIIIe  siècle  comparés 
aux  dépenses;  il  a  pour  sous-titre  :  Vêtement,  ameublement,  plaisirs  et  voyages, 
lecture  faite  à  la,  Sorbonne  le  2  juin  1881  (Rouen,  E.  Cagniard,  petit  in-4  de 
55  p.). 

—  Dans  le  Bulletin  que  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie  vient  de  pu- 
blier, se  trouvent  un  curieux  document  intitulé  :  Dépenses  de  Henri  IV  en  son 
camp  à  Yvetot,  en  1592,  et  un  acte  de  Donation  de  la  châlellenie  de  Charlemes- 
nil  à  Jehannet  d'Estouleville,  passé  le  2  octobre  1374,  par  le  connétable  Ber- 
trand Du  Guesclin. 

—  M.  Charles  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  vient  de  publier  un  ouvrage  inti- 
tulé Flore  populaire  de  la  Normandie  (Caen,  H.  Delesques  ;  Paris,  Maison- 
neuve,  1887,  in-8  de  lxxxii-238  p.).  En  attendant  qu'un  spécialiste  s'occupe 
de  ce  qui,  dans  ce  volume,  regarde  la  botanique  même,  nous  voudrions  appe- 
ler l'attention  des  curieux  sur  VIntroduction  où  sont  réunies  de  savantes 
observations  sur  les  légendes  des  plantes.  Dans  les  quatre-vingts  pages  dont 
se  compose  cette  introduction,  M.  Joret  a  résumé  fort  habilement  ce  que  les 
mythologues  et  les  linguistes  français  et  étrangers  ont  écrit  sur  les  plantes, 
et  il  a  ajouté  ses  propres  recherches  à  celles  de  F.  Hoefer,  de  Grimm, 
d'Edouard  Gerhard,  d'Angelo  de  Gubernatis  et  des  autres  érudits,  leurs 
émules.  Mentionnons  particulièrement  d'excellents  petits  chapitres  d'his- 
toire littéraire  sur  Macer  Floridus  (p.  xxiv-xxv),  sur, le  traité  De  la  vertu 
des  plantes,  attribué  faussement  à  Albert  le  Grand  (p.  xxvi-xxvii),  sur  di- 
vers ouvrages  du  véritable  Albert  le  Grand,  de  Vincent  de  Beauvais,  «  le 
Pline  du  moyen  âge,  »  de  Barthélémy  de  Glanvil,  de  Thomas  de  Cantimpré 
(p.  xxvn-xxix),  sur  le  Regimen  sanitatis  d'Arnaud  de  Villeneuve  (p.  xxx), 
sur  le  Traité  des  herbes  de  Bartolomeo  Mino  (p.  xxxi),  etc.  Le  travail  de 
M.  Joret  nous  révèle  tout  un  côté  à  peu  près  inconnu  de  l'histoire  légen- 
daire et  linguistique  de  la  Normandie. 

Orléanais.  —  M.  l'abbé  Ch.  Métais  a  découvert  à  la  fin  du  manuscrit  162 
de  la  bibliothèque  de  Vendôme  Un  office  de  saint  Eutropc  au  XV  siècle,  là  où 
le  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France  ne  signalait  qu'un 
hymne,  noté  en  neumes,  en  l'honneur  de  ce  saint.  Dans  ce  manuscrit,  il 
est  vrai,  l'office  n'est  pas  complet  ;  on  n'y  trouve  que  les  parties  chantées  ; 
mais  diverses  comparaisons  ne  peuvent  laisser  de  doutes  sur  l'origine  de 
ces  chants  qui  sont  bien  tirés  de  l'office  de  saint  Eutrope,  office  dont 
M.  Ch.  Métais  résume  l'histoire  dans  des  pages  fort  intéressantes.  Il  l'a  pu- 
blié à  la  fin  de  sa  brochure,  qui  renferme  un  fac-similé  fort  bien  exécuté 
reproduisant  par  l'héliogravure  la  première  page  de  l'office  du  xi«  siècle, 
d'après  le  manuscrit  162  de  Vendôme.  La  brochure  de  M.  Ch.  Métais  est  un 
extrait  (in-8  de  32  p.)  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  lit- 
téraire du  Vendômois.  —  Le  même  auteur  a  fait  paraître  récemment  un 
autre  travail  sur  les  Processions  de  la  Sainte-Larme  à  Vendôme  (Documents  iné- 
dits) (Orléans,  Herluison,  in-8  de  4  i  p.  et  2  pi.  Extrait  de  la  Semaine  religieuse 
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de  Blois).  L'authenticité  de  cette  relique  a  été  contestée  à  tort,  suivant 
M.  Métais,  qui  recueille  avec  soin  tous  les  témoignages  de  vénération  dont 
elle  a  -été  l'objet  dans  le  cours  des  siècles. 

—  M.  Bouclier  de  Molaudon,  membre  de  la  Société  archéologique  et  his- 
torique de  l'Orléanais,  et  M.  le  baron  Adalbert  de  Beaucorps,  viennent  de 
publit-r  une  notice  très  intéressante  sur  le  tumulus  de  Reuilly  [et]  son  vase 
funéraire  à  cordons  saillants  de  l'âge  primitif  du  bronze  (Orléans,  H.  Herluison, 
1887,  gr.  in-8  de  33  p.  Extrait  du  tome  XXII  des  Mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique et  historique  de  l'Orléanais.)  On  trouve  à  la  fin  de  la  brochure  des 
deux  savants  archéologues  un  dessin  qui  représente  le  vase  par  eux  trouvé 
dans  le  tumulus  situé  sur  les  dépendances  du  domaine  de  Reuilly  qui  leur 
appartient  (à  14  kil.  à  l'est  d'Orléans,  vers  l'extrémité  de  la  commune  de 
Mardié).  L'objet  si  bien  étudié  par  MM.  Boucher  de  Molandon  et  de  Beau- 
corps  est  un  de  ces  cistes  ou  seaux  en  tôle  de  bronze  qui  semblent  devoir 
apporter  le  plus  de  lumière  à  la  science  préhistorique. 

Picardie.  —  M.  Alfred  Danicourt,  ancien  maire  de  Péronne,  dont  nous 
signalons  ailleurs  la  mort  récente,  a  fait  don  à  la  bibliothèque  de  cette  ville 
de  sa  riche  bibliothèque  et  de  ses  collections  d'antiquités  gauloises  et  gallo- 
romaines,  évaluées  à  plus  de  100,000  fr.  Le  Cabinet  histonque  de  l'Artois  et  de 
la  Picardie,  auquel  nous  empruntons  ces  indications,  nous  apprend  que 
M.  Danicourt  a  légué  en  outre  25,000  fr.  pour  arranger  l'emplacement  des- 
tiné à  recevoir  ce  don  précieux,  50,000  fr.  dont  le  revenu  sera  consacré  au 
traitement  d'un  bibliothécaire  et  50,000  fr.  dont  le  revenu  est  affecté  à  l'en- 
tretien de  ces  collections. 

—  M.  F.-J.  Darsy  a  fait  imprimer  chez  Douillet,  à  Amiens,  un  important 
ouvrage  intitulé  :  les  Doléances  du  peuple  et  les  Victimes,  souvenus  de  la  Révo- 
lution en  Picardie  (in-8  de  x-366  p.  et  2  plans). 

Poitou.  —  Viennent  de  paraître  les  deux  dernières  livraisons  de  l'impor- 
tante publication  de  MM.  B.  Fillon  et  O.  de  Rochebrune  :  Poitou  et  Vendée, 
études  historiques  et  artistiques.  Elles  concernent  les  localités  suivantes  : 
Terre-Neuve;  l'Église  réformée  de  Fontenay-le-Comte  et  ses  pasteurs,  origines; 
l'Ile  de  Noirmoutier,  étude  de  ses  transformations  (Niort,  Clouzot,in-4  de  160  p.). 
Le  Mémoire  concernant  l'île  de  Noirmoutier  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part. 

—  .Nous  avons  reçu  un  extrait  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest,  intitulé  : 
Documents  historiques  sur  les  anciens  chevaliers  de  Brotei'ius,  que  l'on  rencontre 
en  Poitou  de  4080  à  1561,  avec  les  armoiries  qui  leur  sont  attribuées,  par  M.  R. 
de  Saint-Abre  (Nantes,  Forest  et  Grimaud,  in-8  de  7  p.).  «  L'antique  famille 
des  chevaliers  de  Broterius,  dit  l'auteur,  parait  descendre  des  anciens  Bo- 
thari,  qui  vivaient  en  Germanie  au  vi«  siècle  de  notre  ère.  »  Voilà  une  filia- 
tion qui  nous  paraît  difficile  à  établir,  autrement  que  par  des  similitudes  de 
noms,  qui  n'entraînent  aucune  conviction. 

Provence.  —  La  nouvelle  brochure  de  M.  l'abbé  Cazauran  Mariage  morga- 
natique du  duc  d'Épernon  (Paris,  Maisonneuve,  1887,  in-8  de  14  p.),  renferme 
une  seconde  réplique  à  M.  Mireur,  qui  était  descendu  de  rechef  dans  la  lice 
pour  soutenir  que  le  duc  d'Épernon  n'a  pu  se  marier  à  Pignans  (Var),le  24  fé-- 
vrier  1596.  M.  l'abbé  Cazauran  maintient  ses  premières  affirmations,  à  savoir 
que  les  certificats  trouves  au  château  de  Caumont  (Gers),  sont  authentiques 
et  que  le  mariage  du  duc  d'Épernon  avec  Anne  de  Monier,  fut  un  mariage 
morganatique  ou  de  conscience. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  N.  Box  a  entrepris  la  publication  par  livraisons 
d'une  importante  Notice  sur  les  pays  de  la  Sarre  et  en  particulier  sur  Sarrcgue- 
mines  et  ses  environs.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  sept  grandes  périodes: 
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Période  de  première  constitution  du  sol  ou  période  géologique  ;  —  Période 
celtique  ou  gauloise  ;  —  Période  gallo-romaine  ;  —  Période  franque  ;  —  Pé- 
riode germanique  ;  —  Période  lorraine  ;  —  Période  française  jusqu'en  1870. 
La  première  livraison  (in-8  de  ix-22  p.  et  3  pi.)  renferme  une  partie  des  pré- 
liminaires relitive  à  l'etyrnologie  de  Sarregueiuines  et  aux  armoiries  de 
cette  ville.  M.  Box,  refusant  d'admettre  les  différentes  étymologies  données 
jusqu'à  ce  jour,  trouve  l'origine  du  mot  Sarreguemines  dans  deux  termes 
gaulois  «gew  »  ou  gué,  et  «  min»  signifiant  «partie  élevée  de  terre  qui 
forme  une  pointe,  ou,  promontoire,  »  ou  dans  une  seconde  acception 
«  bouche,  ouvertire.  »  D'où  ce  nom  devrait  se  traduire  par  «  le  gué  ou  les 
gués  du  promontoire  de  la  Sarre  »  ou  encore  par  «  le  gué  ou  les  gués  des 
ouvertures  des  vallées  de  la  Sarre  ;  »  ajoutons  que  l'auteur  préfère  la  pre- 
mière de  ces  deux  acceptions,  qu'il  trouve  en  parfaite  concordance  avec  la 
situation  topographique.  Cette  éiymologie  diffère  beaucoup  de  l'explication 
généralement  admise  :  «  Saargemiinde  »  ou  «  embouchure  de  la  Sarre,  » 
rappelant  que  la  ville  se  trouve  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Bliese.  Cet 
ouvrage  formera  deux  volumes  in-8  et  sera  publié  en  30  livraisons  environ  de 
32  p.  avec  plans,  cartes,  vues  et  portraits  CMetz,  Sidot  et  Ballet;  Thionville, 
l'auteur). 

Allemagne.  —  Le  7  août  ont  commencé  les  fêtes  du  150e  anniversaire  de 
la  fondation  de  l'Université  de  Gœttingue,  la  Georgia  Augusta.  Le  prince  Al- 
brecht  de  Prusse  y  assistait  en  qualité  de  Rector  magnifîccntissimus. 

—  Une  assemblée  générale  de  la  «  Borsenverein  »  des  libraires  allemands 
se  réunira  le  25  septembre  à  Francfort-sur-lp-Mein  pour  discuter  un  projet 
de  revision  de  ses  statuts. 

—  M.  Ribbech  a  fait  paraître  chez  Cotta,  à  Stuttgart,  une  histoire  de  la 
poésie  latine  à  l'époque  de  la  République  ;  c'est  la  première  parlie  d'un  tra- 
vail plus  considérable  intitulé  :  Geschichte  dcr  romisehen  Dichtung  (  gr.  in-8 
de  vn-348  p.)- 

—  Le  plus  ancien  manuscrit  de  Y  Imitation  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  la  maison  ecclésiastique  de  Gaesdonck  en  Westphalie.  Le  texte  de  ce  ma- 

'  nuscrit  sera  édité  par  le  Dr  Hoelscher  et  accompagné  de  notes  critiques. 

—  Le  grand  Dictionnaire  bibliographique,  édité  autrefois  par  Heinsius,  com- 
mence à  l'année  1700.  Le  dix-septième  et  le  dernier  volume  de  cette  œuvre 
gigantesque  a  récemment  paru. 

—  Dans  le  courant  d'octobre  paraîtra  à  la  librairie  H.  Reuther,  de  Berlin, 
un  nouveau  recueil  trimestriel  intitulé  :  Orientalische  Bibliographie,  publié 
par  le  Dr  A.  Miiller,  de  Kônigsberg,  avec  la  collaboration  de  MM.  A.  Bezzen- 
berger,  H.  L.  Strack,  J.  Millier  et  C.  Vollers. 

—  Nous  recevons  de  Leipzig  le  premier  numéro  d'un  Bulletin  international 
de  la  librairie  et  des  industries  connexes,  publié  simultanément  en  français,  en 
allemand  et  en  angl  lis,  sous  le  titre  général  de  Export  Journal.  La  première 
livraison  de  cette  feuille,  éditée  par  M.  G.  Iledeler,  de  Leipzig,  comprend 
36  pages  in-4  à  2  et"  3  colonnes  et  un  supplément  de  4  pages.  Voici  le  som- 
maire des  principaux  articles  :  Les  Impôts  sur  les  articles  de  librairie.  I  Les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  par  le  Dr  R.  S.  Millar,  consul  des  États- 
Unis;  —  Le  Cercle  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  belge,  notice  par  M.  Ernest 
Vandevel;  —  Océanie.  La  librairie  et  les  industries  qui  s'y  rattachent,  par  E.  A. 
Petherick;  —  Le  Développement  de  l'industrie  du  livre  à  Leipzig,  par  le  D'  0.  von 
Hase.  ISExport  Journal  est  mensuel  et  coûte  2  fr.  50.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  le  paragraphe  consacré  aux  «  Nouvelles  publications  »  soit  com- 
plet; on  n'y  trouve  indiqué  aucun  livre  historique  français  et  on  n'arrive 
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pas  à  saisir  les  motifs  du  choix  qui  a  été  fait.  Toutefois,  cette  entreprise 
mérite  d'être  encouragée,  surtout  si  l'éditeur  s'efforce  de  justifier  le  titre  de 
sa  publication  et  ne  la  réduit  pas  au  rang  d'un  recueil  d'annonces. 

Espagne.  —  D.  Joachim  Olma.lilla  y  Puig  a  publié  récemment  un  Estudio 
historico  de  la  Vida  y  escritos  de  Andras  Lagrena  (Madrid,  Murillo).  Ce  savant 
Espagnol,  qui  fut  une  des  gloires  de  l'érudition  au  xvr3  siècle,  méritait  bien 
cet  honneur.  L'immortel  auteur  de  Don  Quichotte  et  bien  d'autres  à  son 
exemple,  professait  de  tout  temps  une  sorte  de  culte  pour  le  docteur  La- 
grena, qui  avait  eu,  entre  autres,  le  premier,  la  gloire  de  traduire  en  sa 
langue,  le  grand  ouvrage  du  médecin  grec  Dioscoridas  :  De  Materia  medici- 
nali. 

—  L'ouvrage  de  D.  Carlos  Solar  y  Arqués,  intitulé  :  Idéal  de  la  familia,  est 
composé  dans  un  excellent  esprit  et  a  pour  but  d'établir  avec  une  grande 
abondance  de  preuves,  fournies  par  l'histoire  et  l'expérience,  que  la  famille 
n'a  atteint  sa  perfection  et  ne  pouvait  l'atteindre  que  sous  la  loi  chrétienne. 

—  Nous  avons  reçu  récemment  plusieurs  brochures  que  nous  devons 
signaler  ici  :  De  la  moderaeion  en  las  controversias ,  par  D.  Joaquin  Rubio  y 
Ors  (Barcelone,  in-8  de  64  p.) ,  brochure  remplie  d'excellents  conseils  avec 
preuves  à  l'appui;  —  Origen  del  lenguaje,  discours  lu  à  l'Université  de  Barce- 
lone par  le  Dr  D.  Delfin  Donadiu  y  Puignau  (2e  édition,  Barcelone,  gr.  in-8 
de  48  p.);  —Intimas  y  Quadrcts,  petit  recueil  de  poésies  diverses  de  M.  F.  Bar- 
trina  (Barcelone,  F.  Girô,  in-8  de  91  p.);  —  Procedimientos  para  aumentar  la 
coloraeiôn  de  los  vinos,  par  D.  Rafaël  Roig  y  Torres  (3°  édition,  Barcelone,  «  la 
Crônica  cientifica,  »  gr.  in-8  de  18  p.). 

Italie.  —  M.  le  professeur  Fràncesco  Torraca  vient  de  publier  le  troisième 
volume  de  son  Manuale  délia  lettcratura  ilaliana,  qui  est  ainsi  complet;  ce 
tome  III  est  consacré  aux  écrivains  des  xvue,  xvm»  et  xix<  siècles. 

—  La  Nu'ova  Antologia  nous  apprend  que  MM.  Élie  et  Alexandre  Lattes  ont 
donné  à  la  Bibliothèque  de  Brera  leur  bibliothèque,  composée  de  plus  de 
trois  mille  volumes  en  hébreu,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  exem- 
plaires complets  du  Talmud. 

—  On  annonce  la  publication  d'un  volume  sur  la  Giovcntù  di  Agostino  De-  « 
pretis  par  M.  Arnaboldi;  cet  ouvrage  renfermera  des  lettres  de  Depretis  et 
divers  autres  documents  le  concernant. 

—  M.  le  Dr  Giuseppe  Mazzatini  publie  Gl'  inventari  délie  biblioteche  private 
d'Iialia;  cet  utile  travail  paraît  par  fascicules  chez  Loescher. 

—  On  nous  a  adressé  les  brochures  suivantes  :  La  Scienz-a  délie  religioni  e 
la  Storia  délia  Chiesa,  Mémoire  lu  à  l'Académie  d'archéologie  et  d'histoire 
ecclésiastique  de  Naples  par  M.  l'abbé  Michèle  Jetti  (Naples,  L.  Pierro,  in-8 
de  31  p.)  ;  —  Intorno  ad  una  prima  edizione  di  Q.  Orazio  Flacco,  intéressante 
étude  bibliographique  de  M.  Pasquale  Castorina  sur  un  incunable  très  pré- 
cieux de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Catania  (Catania,  G.  Pastore,  in-8 
de  22  p.);  —  Compcndio  délia  storia  postale  universale,  por  M.  Giacomo  Licata- 
Lopez,  précis  historique  fort  curieux  qui  fait  remonter  l'organisation  des 
courriers  publics  jusqu'au  temps  de  Cyrus  (Messine,  tip.  del  Progresso,  in- 
8  de  69  p.)  ;  —  /  Parlamenti  del  regno  di  Sicilia  c  gli  alti  inediti  (1341  e  1594), 
étude  historique  de  M.  F.  La  Mantia,  accompagnée  de  textes  très  importants 
pour  l'histoire  politique  du  royaume  de  Sicile  au  xvi8  siècle  (Turiu,  Bocca, 
gr.  in-8  de  68  p.). 

Luxembourg.  —  Signalons,  quoique  trop  tardivement,  un  important 
extrait  du  tome  XL  des  Publications  de  la  section  historique  de  l'Institut  royal 
grand-ducal  de  Luxembourg  intitulé  :  Documents  luxembourgeois  à  Paris  conccr- 


-  285  - 

nant  le  gouvernement  du  duc  Louis  d'Orléans  (Luxembourg,  V.  Bùck,  iu-8  de 
96  p.).  Ces  pièces,  réunies  par  les  soins  de  M.  le  comte  Albert  de  Gircourt, 
ont  été  publiées  in-extenso,  ou  plus  souvent  analysées  par  le  doct.  Van  Wer- 
*veke.  Elles  se  rapportent  principalement  à  la  période  comprise  entre  les 
années  1396  et  1407  ;  une  trentaine  cependant  ont  trait  aux  événements  des 
six  années  suivantes.  La  plupart  de  ces  documents  ont  été  utilisés  dans  un 
article  de  la  Revue  des  questions  historiques  que  nous  avons  signalé  à  nos  lec- 
teurs dans  notre  précédente  Chronique  (p.  182). 

—  «  Le  droit  de  chasse,  dit  M.  Fernand  Daguin,  a  subi  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg  à  peu  près  les  mêmes  vicissitudes  qu'en  France.  » 
En  raison  de  l'intérêt  complexe  qu'offre  ce  sujet,  M.  Daguin  a  tenu  à  donner 
une  édition  soigneusement  annotée  de  la  Loi  du  grand-duché  de  Luxembourg 
sur  la  chasse  (19  mai  1885).  Ce  texte,  publié  d'abord  dans  V Annuaire  de  légis- 
lation étrangère,  a  été  tiré  à  part  (Paris,  E.  Pichon,  gr.  in-8  de  31  p.).  La  loi 
comprend  quatre  titres  :  /.  De  l'exercice  du  droit  de  chasse;  —  //.  Des  peines; 
—  III.  De  la  poursuite  des  délits;  —  IV.  Dispositions  diverses. 

Pologne.  —  Les  PP.  Dominicains  de  Jaroslaw  ont  d'importantes  archives 
renfermant  des  pièces  précieuses  relatives  à  l'histoire  polonaise.  M.  Bara.cz 
en  a  publié  l'inventaire,  qui  comprend  plus  de  270  pages. 

—  La  Wiener  Zeitschrift  fiir  die^Kunde  des  Morgenlandes  donne  la  liste  des 
écrits  arméniens  et  des  manuscrits  orientaux  conservés  à  Cracovie. 

—  Une  bibliographie  des  œuvres  de  Kraszewski,  indiquant  toutes  leurs 
éditions  et  traductions  de  1828-1887,  est  composée  par  le  directeur  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Cracovie,  M.  R.  Estreicher. 

—  M.  Jelinek  prépare  une  bibliographie  des  ouvrages  et  des  articles  en 
langue  tchèque  concernant  la  Pologne  (1883-1886). 

—  A  récemment  paru  le  premier  volume  d'une  édition  complète  (des 
œuvres  de  l'historien  polonais  Jean  Dlugosz. 

—  Une  bibliographie  des  publications,  des  instructions  et  règlements 
relatifs  aux  pays  polonais  occupés  par  la  Prusse  de  1793  jusqu'à  1807  est 
composée  par  l'historien  connu  Smolewski. 

Russie.  —  Il  est  question  de  fonder  dans  les  universités  une  chaire  de 
géographie,  qui  serait  très  utile  dans  un  empire  aussi  vaste  que  la  Russie. 
La  Société  géographique  s'en  occupe  très  activement,  et  tout  fait  espérer 
que  le  projet  ne  tardera  pas  à  être  réalisé.  —  La  même  société  se  propose 
de  recueillir  toutes  les  chansons  populaires  de  la  Grande-Russie,  et  fait 
appel  à  tous  ceux  qui  peuvent  l'aider  dans  cette  tâche  difficile.  —  Dernière- 
ment ,  la  bibliothèque  de  cette  Société  a  reçu  en  don  un  livre  très  rare  et 
intéressant  :  c'est  une  Description  de  la  Corée  au  xve  siècle,  imprimée  en 
Chine. 

—  La  Société  d'archéologie,  d'histoire  et  d'ethnographie,  établie  à  l'Uni- 
versité de  Kazan,  il  y  a  neuf  ans,  a  formé  le  projet  de  fonder  un  musée  his- 
torique central ,  où  seraient  réunis  les  monuments  et  les  objets  que  le 
bassin  du  moyen  Volga  ne  cesse  de  fournir  e.t  dont  elle  possède  déjà  une 
remarquable  collection. 

—  M.  Barsof  vient  de  publier  une  nouvelle  étude  critique  du  Chant  d'Igor, 
poème  du  xii»  siècle  ;  dans  la  partie  bibliographique,  il  énumère  toutes  les 
traductions  en  langues  étrangères  ainsi  que  les  éditions  précédentes  et  les 
travaux  relatifs  à  ce  précieux  monument  littéraire. 

—  Les  œuvres  complètes  de  Batuchkov,  formant  trois  beaux  volumes,  ont 
paru  récemment  sous  la  direction  du  frère  du  poète  défunt,  accompagnées 
d'une  biographie  fort  étendue  de  l'auteur,  écrite  par  M.  L.  Maïkov,  et  de 
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notes  abondantes,  dues  à  M.  Saïtov.  Cette  belle  édition  vient  fort  à  propos, 
puisqu'on  se  prépare  à  célébrer  le  centenaire  de  la  naissance  du  poète. 

Suède.  —  La  traduction  suédoise  de  la  Chanson  de  Roland,  publiée  en 
prose  par  M.  Hugo  de  Schulten,  a  servi  de  base  à  une  nouvelle  traduction 
suédoise  en  vers  déeasyllabiques  qui  vient  d'être  faite  par  M.  Sœderhjelm, 
de  Helsingfors. 

—  M.  Klinghardt  a  récemment  étudié  l'état  de  l'enseignement  supérieur 
en  Suède, dans  un  volume  intitulé  :  Das  hôhere  Schulwescn  Schwedens  (Leipzig); 
l'auteur  présente  divers  plans  de  réforme. 

Suisse.  —  M.  J.-C.  Kern  a  fait  paraître  à  Berne,  chez  Jent  et  Reinet,  un 
volume  de  Souvenirs  politiques,  1838-1885,  rédigé  avec  la  collaboration  de 
M.  Charles  Dubois  (in-12),  qui  renferme  plusieurs  pages  de  l'histoire  des 
relations  de  la  France  et  de  la  Suisse,  notamment  celle  du  conflit  franco- 
suisse  de  1838,  des  événements  de  Neufchâtel  en  1836,  du  traité  de 
Paris,  des  affaires  de  Savoie,  de  l'intervention  de  la  légation  suisse  à  Paris 
pendant  la  guerre  de  1870. 

—  A  paru  dans  ces  derniers  temps  le  t.  IV  (posthume)  de  Y  Histoire  des 
évêqucs  de  Bâle ,  de  Mgr  Vautrey,  ouvrage  publié  sous  les  auspices  de 
Mgr  Lâchât,  avec  chromos,  nombreuses  illustrations,  vues,  portraits,  armoi- 
ries, sceaux,  etc.  (Einsiedlen,  Benziger,  gr.  in-8). 

—  Le  P.  Nicolas  Roedle,  gardien  des  Cordeliers  de  Fribourg,  a  publié  une 
Notice  sur  la  date  exacte  de  la  consécration  de  la  cathédrale  de  Lausanne  (Fri- 
bourg en  Suisse,  impr.  catholique). 

—  Le  Dr  Karl  Dandliker  a  fait  paraître  la  lre  livraison  du  3*  volume  de  son 
ouvrage  :  Geschichtc  der  Schweiz,  mit  kulturhistorischcn  Illustralionen  and 
Plànen  (Zurich,  Fr.  Schulthess,  gr.  in-8). 

Algérie.  —  Annonçons  la  publication  d'un  des  plus  importants  tra- 
vaux dont  le  passé  de  l'Algérie  ait  encore  été  l'objet  :  Histoire  d'Alger  sous  la 
domination  turque  (1515-1850),  par  M.  H.-D.  de  Grammont  (Paris,  E.  Leroux, 
1887,  gr.  in-8  de  xvi-420  p.).  Pour  écrire  ce  livre,  le  savant  président  de  la 
Société  historique  algérienne  a  puisé  aux  meilleures  sources.  Complétant  et 
rectifiant  à  chaque  page  les  travaux  de  ses  devanciers,  il  nous  montre  suc- 
cessivement les  Espagnols  en  Afrique,  les  Barberousses  et  la  fondation  de 
l'Odjeac,  Alger  sous  les  Beglierbeys ,  les  Beglierbeys  et  leurs  khalifats, 
Alger  sous  les  pachas  triennaux,  les  Aghas,  Alger  sous  les  deys,  la  Conquête 
d'Alger.  L'ouvrage  de  M.  de  Grammont  se  recommande  par  les  plus  sérieuses 
qualités  du  fond  et  de  la  forme. 

États-Unis.  —  Le  10  avril  dernier  le  Souverain  Pontife  a  adressé  à  S.  E. 
le  cardinal  Gibbons  un  bref  au  sujet  de  la  fondation  d'une  Université  catho- 
lique aux  États-Unis.  Léon  XIII  approuve  et  encourage  ce  projet  et  invite 
les  évêques  de  l'Amérique  septentrionale  à  choisir  eux-mêmes  la  ville  dans 
laquelle  l'Université  sera  érigée. 

Ile  Maurice.  —  MM.  le  Dr  H.-D.  Vitry,  A.  Gaud  et  V.  Pitot  ont  récem- 
ment entrepris  la  publication  de  documents  inédits  ou  rares  sur  l'île  Mau- 
rice, la  Réunion  et  Madagascar,  dans  un  recueil  hebdomadaire,  qui  parait 
sous  le  titre  d'Archives  coloniales,  chez  M.  V.  Pitot,  à  Port-Louis.  Les  fasci- 
cules 6,  7  et  8  qui  nous  ont  été  adressés  sont  consacrés  à  Labourdonnais  et 
au  voyage  que  François  Cauche,  de  Rouen,  a  fait  «  à  Madagascar,  isles  adja- 
centes et  coste  d'Afrique.  »  Cette  publication  nous  semble  digne  d'intérêt. 

Publications  nouvelles.  —  Dieu  et  ses  œuvres,  par  le  P.  Marin  de  Boy- 
lesve  (in-8,  Haton).  —Jésus-Dieu  et  M.  Renan  philosophe,  par  F.  Tarroux  (in-8, 
lib.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul).  —  Das  katholische  deutsche  Kirchenlied  in  seinen 
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Singveisen,  par  W.  Baurnker  (2  vol.  in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  — 
Le  Libéralisme  est  un  péché,  questions  brûlantes,  par  Don  F.  Sardà  y  Salvany, 
trad.  de  Mm  la  M>"  de  Tristany  (in-12,  Retaux-Bray).  —  L'École  et  la  science 
jusqu'à  la  Renaissance  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Philosophie,  par  le  P.  Marin  de 
Boylesve  (in-8,  Lecoffre).  —  Philosophie  de  la  nature.  Bacon,  Boy  le,  Toland, 
Buffon,  par  Nourrisson  (in-12,  Perrin).  —  De  l'absolu.  La  loi  de  vie,  par  0.  de 
Sanderval  (in-8,  F.  Alcan).  —  La  Logique  de  l'absolu.  Une  loi  de  l'esprit  humain 
et  sa  portée  philosophique,  par  E.  Braun  (in-12,  Perrin).  —  Ratio  sludiorum  et 
instiluliones  scholaslicae  Societalis  Jesu  per  Germaniam  olim  vigentes  collectae  a 
G.  M.  Pachtler  I.  (Monumenta  Germaniae  paedagogica,  (in-8,  Hofman  à  Berlin). 

—  Les  Mémoires  d'Antoine,  ou,  Notions  populaires  de  morale  et  d'économie  politique, 
par  A.  Rondelet  (in-12,  Perrin).  —  Les  Maladies  épidèmiques,  hygiène  et  préven- 
tion, par  le  docteur  E.  Monin  (petit  in-16,  F.  Alcan).  —  Guide  illustré  des  pa- 
lais et  jardins  de  Trianon  (petit  in-12  carré,  Bernard,  à  Versailles).  —  La  pho- 
tographie pratique.  Manuel  à  l'usage  des  officiers,  des  explorateurs  et  des  touristes, 
parde  Cu  E.  Joly  (in-8,  Gauthier- Villars)'  —  Geschichtc  der  christlichen  Male- 
rei,  E.  Frantz  (Ge  fasc,  in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  —  Le  Théâtre, 
la  musique  et  la  danse  jusqu'en  1789  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Das  deutsche  Volks- 
buch  von  den  Heymonskindern.  Bearbeitet  von  Paul  von  der  Aelst.  Herausge- 
geben  von  Dr  Fridrich  Pfaff  (in-12,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  La 
Chanson  de  Roland,  trad.  archaïque  et  rythmée,  de  L.  Glédat  (in-8,  Leroux).  — 
Le  Rameau  d'or,  poésies,  par  R.  Gineste  (in-12,  Lemerre).  —  Les  Mouettes, 
poésies,  par  Le  Lasseur  de  Ranzay  (in-12,  Lemerre).  —  L'Amour  en  marche, 
par  A.  Audy  (in-12,  Lemerre).  —  Plein  air,  poésie,  par  A.  Bunaud  (in-12,  Le- 
merre). —  Nicanor,  par  H.  Gréville  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Noëls  flamands, 
par  C.  Lemonnier  (in-12,  Savine).  —L'Unisson,  par  G.  Duruy  (in-12,  Hachette). 

—  Comme  dansun  miroir,  par  F. -G  Philips  (in-12,  lib.  delà  «  Nouvelle-Revue  »). 

—  Au  village,  par  G.  de  Gherville  (in-12,  lib.  du  «  Temps  »).  —  Le  Balcon  de 
La  Chênaie,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Dix-huit  cents 
francs  de  rente,  par  P.  du  Château  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Rolande  Marney. 
par  P.  Ficy  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Ismay  Waldron,  ou  la  femme  du  régisseur 
suivi  de  Braves  cœurs,  par  B.  Neulliès  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Le  Prophète  des 
montagnes  fumeuses,  par  J.  de  Vaudelin  (in-12,  Firmin-Didot).  —  William  Wallace, 
trad.  par  L.  Rousseau  (in-12,  valmé).  —  Les  Contes,  de  l'abbé  Ferret  (in-12, 
Gaume).  —  Le  Roman  au  temps  de  Shakespeare  (par  J.-J.  Jousserand  (in-12,  Delà- 
grave).  —  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Le  Moyne  (1602-1671),  par  H.  Chérot 
(in-8,  Picard).  —  Montesquieu,  par  Ed.  Zévort  (in-8,  Lecène  etOudin).  —  Victor 
Hugo,  par  E.  Dupuy  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Correspondance  de  Louis  Veuil- 
lot  (t.  VI).  Lettres  à  son  frère  et  à  divers  (in-8,  Palmé).  —  Notes  de  voyage  d'un 
pèlerin  à  Rome  en  1887,  par  le  R.  P.  Porcher  (in-8,  Herluison,  à  Orléans).  — 
L' Indo-Chine  française,  par  L.  Faque  (in-16,  F.  Alcan).  —  Dix  mois  autour  du 
monde,  notes  de  voyage  du  28  septembre  1884  au  25  juillet  1883,  par  G.  Lieussou 
(in-12,  Ollendorff).  —  Reise  in  der  Sierra  Nevada  de  Santa  Maria,  W.  Sievers 
(in-8,  Gressner,  à  Leipzig).  —  Dissertationes  selectae  et  historiam  ecclesiaslicam, 
par  B.  Jungmann  (in-8,  Pustet,  à  Ratisbonne).  —  Vie  de  saint  Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  p;ir  l'abbé  P.  Barbier  (in-12,  Poussielgue).  —  Lectures  sur  l'histoire 
de  France  et  l'unité  française  de  l'origine  ànos  jours,  par  Ch.  Leroy  (2  vol.  in-12, 
Belin).  —  Clovis  et  les  origines  de  la  France  chrétienne,  par  V.  Canet  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Le  XI1I<>  siècle  littéraire  et  scientifique,  par  A. 
Lecoy  de  La  Marche  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer,  à  Lille).  —  Histoire  de  Henri  II 
{1547-1559),  par  Éd.  de  La  Barre-Duparcq  (in-8,  Perrin).  —  Le  Comte  de 
Chambord  d'après  lui-même,  étude  politique  et  historique,  par  Dubosc  de 


—  288  — 

Pesquidoux  (in-8  carré,  Palmé).  —  Histoire  du  prince  de  Bismarck  (■1847-1887), 
par  E.  Simon  (in-8,  Ollendorff).  —  L'Espionnage  allemand  en  France,  par  F. 
Loyal  (in-12,  Savine).  —  L'Oppidum  du  Châtelet,  par  l'abbé  A.  Fourot  (in-8, 
Henriot  et  Gadard,  à  Saint-Dizier).  —  Le  Château  de  Bourbon  l'Archambault, 
par  G.  Gélis-Didot  et  G.  Grassoreille  (in-4,  Chamerot).  —  Une  ville  seigneuriale 
en  1789.  Saint- Amand-Montrond,  par  F.  Dumonteil  (in-8,  Picard).  —  Le  Bègne 
de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au  XVIe  siècle  (t.  VII),  par 
Mgr  Namèche  (in-8,  Fonteyn,  à  Louvain).  —  Sobieski  et  la  mission  de  la  Polo- 
gne, par  le  baron  de  Kervyn  de  Valkaersbeke  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer,  à 
Lille).  —  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Benaissance,  5e  fasc.  ÉPÉE- 
GUY,  par  V.  Gay  (in-4,  Palmé.  —  Bobert  Grosseteste,  Bischof  von  Lincoln.  J. 
Felten  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau). 

Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Collaborateur      anonyme      du 

«  Moniteur.  »  —  Quel  est  le  nom 
du  rédacteur  qui  a  signé  de  l'initiale 
G.,  l'article  Convention  nationale  du 
Moniteur,  dans  lequel  il  écrit  à  Ro- 
bespierre à  la  date  du  18  juin  an  II  ? 
(Cf.  Papiers  trouvés  chez  Bobespierre, 
II,  130).  N'est-ce  pas  Garât  qui  se 
donne  lui-même  comme  l'un  des 
rédacteurs  de  l'article  Convention 
dans  la  Gazette  nationale1! 


RÉPONSES 

Saint      Vincent       Ferrier      (L, 

192).  —  La  livraison  de  la  Bévue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  de  mai  1887 
renferme  (p.  380)  un  article  intitulé  : 
Saint  Vincent  Ferrier.  Durée  de  son 
apostolat  en  Bretagne  (1418-1419).  L'au- 
teur, M.  René  Blanchard,  cite  comme 
principales  sources,  les  ouvrages 
suivants  :  Les  Vies  des  saints  de  Bre- 
tagne, par  dom  Lobineau,  nouvelle 
édition  par  l'abbé  Tresvaux  (1836, 
in-8)  ;  —   Vie  de  saint  Vincent  Ferrier, 


écrite  en  latin  au  xve  siècle,  par 
Pierre  Ranzano,  et  publiée  dans  le 
recueil  des  Bollandistes  (Acta  Sanc- 
torum,  tome  Ier  d'avril,  p.  509)  ;  —  Vie1 
de  saint  Vincent  Ferrier,  par  M.  l'abbe 
Mouillard  (Vannes  et  Paris,  1856,  in-8 
de  xxn-444  p.)  ;  —  Saint  Vincent  Fer- 
rier à  Bennes  (dans  les  Mélanges 
d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes, 
tome  II,  1858,  p.  19-21),  article  de 
M.  de  La  Bigne-Villeneuve  ;  —  Tapis- 
serie de  saiiit  Vincent  Ferrier,  article 
publié  par  M.  l'abbé  Le  Mené,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  polymathique 
du  Morbihan  (1881,  p.  117  et  suiv.). 
Le  principal  document  à  consulter 
est  l'enquête  de  la  canonisation  de 
saint  Vincent  Ferrier,  dont  le  ma- 
nuscrit est  conservé  à  Vannes. 
M.  l'abbé  Chauffier,  actuellement 
préfet  des  études  au  collège  Saint- 
François-Xavier  à  Vannes,  en  a  exé- 
cuté une  copie,  dont  il  a  donné  une 
intéressante  analyse  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Vannes,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années.  M.  l'abbé  Chauffier 
prépare  depuis  longtemps  une  Vie 
de  saint  Vincent  Ferrier. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alpli.  Le  Roy,  imp.  breveté,  Rennes. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Le  Candidat,  par  Jules  Claretie.  Paris,  Ollendorff,  1887,  in-18  j.  de  362  p.,  3  fr.  50. 

—  2.  L'Ennemi  (moeurs  de  province),  par  Gustave  Guiches.  Paris,  Quantin,  1887, 
in-16  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Parpaillote,  par  Tancrède  Martel.  Paris,  A.  Savine, 
1887,  in-12  de  311  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Monsieur  Peymarlier,  par  Noël  Blache.  Paris, 
Ollendorff,  18S7,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Comtesse  Gendelettre,  par  Louis 
Tierceli.v  Paris,  Savine,  1887,  in-16  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Histoire  d'une  femme, 
par  Pierre  Der.naud.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-16  de  260  p.,  3  fr.  50.  — 7.  Pro- 
vinciale, par  Gaston  Bergeret.  Paris,  Quantin,  1887,  in-16  de  325  p.,  3  fr.  50.  — 
8.  Le  Vertige,  par  Camille  Le  Senne.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  320  p., 
3  fr.  50.  —  9.  Fiancée,  par  Andrée  Vaugenetz.  Paris,  Ollendorff,  1887,  in-12  de 
180  p.,  3  fr.  —  10.  L'Unisson,  par  Georges  Duruy.  Paris,  Hachette,  1887,  in-12  de 
386  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Mariage  de  raison,  par  Gérald.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887, 
in-12  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Sur  la  pente,  par  Mme  de  Witt,  née  Guizot.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Les  Incompris,  par  Auguste 
Chauvigné.  Paris,  Ollendorff,  1887,  in-18  de  380  p.,  3  fr.  50.—  14.  Les  Ardents,  par 
Paria  Korrigan.  Paris,  Calmann  Lévy,  18S7,  in-18  j.  de  356  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Pauvre 
petite,  avec  un  sonnet  de  Paul  Bourget.  Paris,'  Ollendorff,  1887,  in-12  carré  de 
140  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Sainte,  par  Ernest  Benjamin.  Paris,  Ollendorff,  1887, 
in-18  de  340  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Coraline  la  Dompteuse,  par  Fortuné  du  Boisgobey. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Roman  d'un  crime, 
par  Edmond  Tarbé.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le 
Crime  de  la  cinquième  avenue,  par  Marie  Darcey.  Paris,  Ollendorff,  2e  édit,  1887, 
in-12  de  351  p.,  3  fr.  50.  —  20.  La  Chambre  rouge,  par  Pierre  Zaccone.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1887,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Idylle  rouge,  par  Alfred  de 
Sauvenière.  Paris,  Piaget,  1887,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le  Nom  fatal,  par 
Jules  de  Gastyne.  Paris,  Savine,  1887,  in-12  de  450  p.,  3  fr.  50.  —  23.  L'Initiation 
sentimentale,  par  Joséphin  Peladan,  avec  une  eau-forte  de  Félicien  Rops.  Paris, 
Edinger,  1887,  in-18  de  340  p.,  2  fr.  — 24.  Boris  et  Dora.  Essai  de  critique  sociale, 
par  Marin  Dubois.  Paris,  G.  Robert,  1886,  in-12  de  468  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Le  Che- 
min N°  107,  par  Léon  de  la  Brière.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  313  p., 
3  fr.  50.  —  26.  Suzanne  Martinet,  par  Pervenche.  Paris,  Ghio,  1887,  in-12  de 
296  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Mademoiselle,  par  Edouard  Cadol.  Paris,  Quantin,  1887, 
in-16  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Sœur  Anne,  par  André  Artault.  Paris,  Perrin,  in-12 
de  300  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Souvoiirs  d'une  enfant  pauvre,  par  Rose  Romain.  Paris, 
Fetscherin,  1886,  in-12  de  280  p.,  3  fr.  —  30.  La  Comtesse  Madeleine,  par  M.  du 
Campfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  1887,  in-18  de  250  p.,  2  fr.  —  31.  Le  Dernier  des 
Trémolin,  2e  édition,  par  Edouard  Drumont.  Paris,  Palmé,  1887,  in-12  de  304  p., 
3  fr.  50.  —  32.  Le  Roman  d'un  Jésuite,  par  G.  de  Beugny  d'Hagerue.  Paris,  Palmé, 
1887,  in-16  de  452  p.,  3  fr.  50.  —  33.  La  Filleule  du  baron  des  Adrets,  par 
Alexandre  de  la  Mothe.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  410  p.,  3  fr.  50.  — 
34.  Le  Secret,  par  Louis  Létang.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50. 

—  35.  Le  Capitaine  muet,  par  Adolphe  Racot.  Paris,  Jules  Lévy,  1887,  in-12  de  428  p., 
3  fr.  50.  —  36.  Un  été  à  Rornos,  par  Fernan  Caballero,  traduit  de  l'espagnol  par 
don  Téotime  T.  Paris,  ïéqui,  1887,  in-12  de  315  p.,  3  fr.  —  37.  Éva,  par  Giovanni 
Verga,  traduit  de  l'italien  par  A.  Mouraux,  avec  un  portrait  de  l'auteur  par  Th. 
Berengier.  Paris,  Savine,  1887,  in-16  de  xl-288  p.,  3  fr.  50.  —  38.  Le  Nouveau 
Seigneur,  par  Maurice  Jokaï,  traduit  du  hongrois  par  MUe  E.  Heinecke.  Paris,  Hachette, 
1887,  in-16  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  39.  La  Conquête  d'une  belle-mère,  par  l'auteur  de 
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Molly  Bawn;  traduit  de  l'anglais  par  Mme  Dussaud-Roman.   Paris,   Hachette,  1887, 
in-8  de  318  p.,  1  fr.  25.  —  40.  L'Amour  et  l'argent,  par  M.-E.  Braddox,  adapté  d 
l'anglais  par  Mme  Marie  Létaxt.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-18  de  304  p.,  3  fr.  50. 

41.  Affaire  de  famille,  par  Hugh  Coxxway  ;  traduit  de   l'anglais  par  Mary  Gir. 

Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de  360  p.,  1  fr.  25.  —  42.  La  Fille  de  Jésabel,  par 
Wilkib  Collixs  ;  traduit  de  l'anglais  par  Hexry  Dallemagxe.  Paris,  Hachette,  1887, 
in-18  de  316  p.,  1  fr.  25.  —  43.  Un  Roman  sur  le  Nil,  par  George  Fleming  ;  traduit 
de  l'anglais  par  M.-M.  G.  Paris,  Hachette,  1S87,  in-12  de  332  p.,  1  fr.  25.-44.  Vice- 
versà,  par  F.  Austey;  traduit  de  l'anglais.  Paris  Savine,  1887,  in-12  de  346  p., 
3  fr_  50.  —  45.  Comme  dans  un  miroir,  par  E.-C.  Philips  ;  traduit  de  l'anglais  par 
Marie-àxne  de  Bovet.   Paris,  «  Nouvelle  Revue  »,   1887,  in-12  de  404  p.,  3  fr.  50. 

46.  Le  Neuf  de  cœur,  par  B.-L.   Fargeon;  traduit  de  l'anglais  par  Alexaxdrb 

Lambert  de  Sainte-Croix.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  331  p.,  3  fr.  50.  — 
47.  La  Fille  de  Dosia,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de 
269  p.,  3  fr.  —  48.  Nikanor,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887, 
in-12  de  282  p.,  3  fr.  —  49.  Les  Mémoires  d'un  seigrieur  russe,  par  Ivan  Tour- 
gueneff  ;  traduits  du  russe  par  E.  Charrière.  Paris,  Hachette,  1887,  2  vol.  in-12 
de  xix-254  et  241  p.,  2  fr.  50.  —  50.  L'Idiot,  par  Th.  Dostoiewsky;  traduit  du  russe 
par  V.  Derely.  Pans,  Pion  et  Nourrit,  1887,   2  vol.  in-12  de  xi-398  et  409  p.,  7  fr. 

51.   Le  Joueur,  les  Nuits  blanches,  par  le  même   auteur;  traduit  du  russe  par 

Halpérine.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  377  p.,  3  fr.  50.  —  52.  Simple 
Histoire,  par  Ivan  Gontcharoff;  traduit  du  russe  par  Halpérixe.  Paris,  Perrin,  1887, 

2  vol.  in-12  de  264  et  286  p.,  6  fr.  —  53.  La  Puissance  des  Ténèbres,  par  le  comte 
Léon  Tolstoï  ;  traduit  du  russe  par  Halpérine.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  viu-248  p., 

3  fr.  —  54.  Ivan  l'imbécile,  par  le  même  auteur  :  traduit  du  russe  par  Halpérine. 
Paris,  Perrin,  1887,  in-16  de  228  p.,  3  fr.  —  55.  Agatine,  par  N.  de  Séménow. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-12  de  344  p.,  3  fr.  50.  —  56.  Le  Prince  de  Madagascar, 
par  Karl  Gutzkow  ;  traduit  de  l'allemand  par  Charles  Simoxd.  Paris,  Savine, 
1887,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  50.  —57.  Noëls  flamands,  par  Camille  Lemoxnier.  Paris, 
Savine,  1887,  in-12  de  xiv-310  p.,  3  fr.  50.  —  58.  Nouvelles  grecques,  par 
D.  Bikélas;  traduites  du  grec  moderne,  par  le  marquis  de  Queux  de  Saixt-Hilaire. 
Paris,  Firmin  Didot,  1887,  in-12  de  v-316  p.,  3  fr.  50.  —  59.  Robe  montante,  par 
Catulle  Mendès.  Paris,  Piaget,  1887,  in-12  de  251  p.,  3  fr.  50.  —  60.  Les  Clientes 
du  docteur  Bernagius,  par  Lucien  Biart.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-18  de 
314  p.,  3  fr.  50.  —  61.  Les  Contes  de  l'abbé  Ferret.  Paris,  Gaume,  1887,  2  vol.  in-12 
de  180  et  192  p.,  3  fr.  —  62.  L'Immolation,  par  Rosxy.  Paris,  Savine,  1887,  in-12 
de  329  p.,  3  fr.  50.  —  63.  Fine  Mouche,  par  Ernest  Ameline.  Paris,  A.  Ghio,  1887, 
in-16  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  64.  Le  Manuscrit  du  sous-lieutenant,  par  Léon  Barra- 
caxd.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  65.  Expéditions 
autour  de  ma  tente,  par  Charles  des  Écorres.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12 
de  312  p.,  3  fr.  50.  —  66.  Contes  de  garnison,  par  Jean  de  Villeurs.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1887,  in-12  illustré,  348  p.,  4  fr. 

1.  —  Le  Candidat,  de  M.  Jules  Glaretie,  est  à  la  fois  un  roman  et  une 
satire.  La  partie  romanesque  est  exquise  d'un  bout  à  l'autre;  la  partie 
satirique  offre  non  moins  d'intérêt.  Les  deux  se  combinent  très  heu- 
reusement, et  des  nombreux  romans  —  quelques-uns  d'ailleurs  fort 
médiocres  —  qu'a  publiés  le  fécond  écrivain,  celui-ci  est  certainement 
le  meilleur.  L'auteur  du  Candidat  a  eu  le  rare  courage  de  mettre  à  nu 
les  vilains  dessous  des  mœurs  électorales  républicaines.  Certes, 
M.  Jules  Claretie  aime  la  République  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  le 
régime  de  ses  prédilections  n'a  rien  de  commun  avec  la  République 
des  sectaires,  des  exploiteurs  et  des  Jacobins.  Il  est  républicain  à  la  façon 
des  Jules  Simon,  des  Amagat,  des  Etienne  Vacherot.  Les  mordantes  cri- 
tiques qu'il  fait  des  hommes  et  des  choses  de  son  parti  n'en  ont  que  plus 
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de  portée.  Voici  l'histoire  :  Des  élections  sénatoriales  vont  avoir  lieu 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne.  Le  parti  monarchique  s'abs- 
tient. Républicains  modérés  et  républicains  radicaux  sont  en  présence. 
Le  candidat  radical  est  un  certain  Garousse  dont  le  type  forme  comme 
une  sorte  de  synthèse  et  dont  on  peut  mettre  aujourd'hui  le  nom,  en 
France,  sur  une  infinité  de  visages.  Riche,  ou  plutôt  enrichi,  ce  qui  n'a 
pas  du  tout  la  même  signification,  le  Garousse  a  été  mêlé  à  l'orgie 
rouge  de  1871.  Depuis  lors,  des  opérations  de  Bourse  bien  conduites, 
des  spéculations-  de  paysan  retors  sur  des  terrains  ,  legs  d'une  vieille 
tante,  l'ont  arrondi,  engraissé  :  il  prospère.  Il  a  dans  sa  cave  du  vieux 
médoc,  des  poulardes  sur  sa  table,  des  écus  dans  ses  coffres.  Taillé  en 
force,  bien  nourri,  fumant,  comme  feu  Gambetta,  des  cigares  exquis, 
doué  d'une  voix  tonitruante,  c'est  l'échantillon  le  mieux  réussi  du 
jouisseur  démagogue.  Ce  triste  sire,  qui  possède  un  château,  qui  a  une 
terreur  intime  de  la  révolution  qu'il  parle  de  déchaîner,  et  qui,  un  jour, 
pour  sauver  ses  écus,  serait  capable  de  «  se  faire  bedeau  »  et  de 
«  suivre  les  processions,  »  exploite,  pour  le  moment,  à  son  profit,  les 
rancunes  et  les  convoitises  d'une  certaine  catégorie  de  paysans.  D'au- 
tant plus  violent  qu'il  est  foncièrement  lâche,  il  évoque  devant  eux 
tous  les  fantômes  de  l'ancien  régime  et  les  ameute  contre  la  noblesse, 
la  haute  bourgeoisie,  les  réactionnaires  et  les  curés.  Gomment  faire 
pour  lutter  avec  avantage  contre  Garousse  ?  Il  s'agit  de  choisir  un  can- 
didat qui  soit  son  opposé  en  tout  et  pour  tout.  En  sa  villa  de  Dannema- 
rie,  une  Mme  Edmond  Adam  de  province,  Henriette  Herblay,  élec- 
trice  influente,  parvient  à  décider  le  commandant  Verdier  à  se  dévouer 
pour  la  cause  de  la  République  modérée.  Quoiqu'en  retraite,  le  com- 
mandant est  encore  très  vert.  Patriote  et  honnête  avant  tout,  il  se  jette 
bravement  dans  la  mêlée.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  être  écœuré.  Il  assiste 
à  des  réunions  électorales  où  la  question  des  principes  est  le  cadet  des 
soucis  de  ses  interrupteurs,  et  il  est  en  butte  aux  basses  calomnies  d'un 
bohème,  le  sieur  Saboureau  de  Réville,  qui  rédige  à  Melun  une  feuille 
de  chou  subventionnée  par  Garousse.  On  lui  reproche  comme  un 
crime  les  actes  les  plus  simples,  par  exemple,  d'avoir  serré  la  main  à 
un  homme  fort  honorable,  appartenant  à  un  autre  parti,  et  qui  jadis  a 
combattu  sous  sesordres  dans  l'armée  de  la  Loire.  Enfin,  ses  adver- 
saires vont  jusqu'à  imprimer  d'abjectes  perfidies  sur  le  compte  de  sa 
nièce,  Gilberte  Verdier,  une  charmante  jeune  fille  qui  a  son  courage 
et  sa  loyauté.  N'écoutant  que  sa  pitié,  Gilberte  est  allée  soigner  la  nuit 
une  enfant  malade,  délaissée  par  sa  mère,  la  courtisane  Ellen  Morgan. 
L'ignoble  Garousse  la  fait  accuser  d'aller  à  des  nocturnes  rendez-vous. 
Ceci  comble  la  mesure.  Le  commandant  envoie  tout  promener,  rosse  le 
journaliste  qui  a  bavé  sur  l'honneur  de  sa  Gilberte  et  laisse  sa  succes- 
sion électorale  à  l'avocat  Emile  Ducasse,  jeune  homme  grave,  ambi- 
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tieux,  compassé,  réprimant  en  lui  tout  ce  qui  sent  la  jeunesse.  Inutile 
d'ajouter  que  ce  dernier  a  moins  d'honnêteté,  moins  de  scrupules  que  le 
commandant.  Les  mensonges  ne  lui  coûtent  rien  :  il  promet  tout  ce 
qu'on  désire  et  il  -est  élu.  Une  compensation  était  due  pourtant  au 
commandant  Verdier.  Il  la  trouve  —  et  ici  nous  rentrons  en  plein  ro- 
manesque —  il  la  trouve  dans  le  bonheur  de  Gilberte.  Les  calomnies 
jetées  sur  elle  décident  un  mariage  qu'elle  rêvait  sans  oser  l'espérer. 
Robert,  fils  du  marquis  de  Montbrun,  s'est  laissé  enjôler  par  la  coquette 
Ellen  Morgan  dont  les  vices  et  l'égoïsme  se  dissimulent  sous  les 
formes  les  plus  séduisantes.  Il  a  eu  d'elle  une  fille,  Cypiïenne,  et 
c'est  pour  avoir  vu  Gilberte  remplacer  au  chevet  de  l'enfant  malade  la 
mère  absente,  la  mère  dénaturée,  que  Robert  se  détache  de  l'indigne 
créature  et  se  prend  à  aimer  la  nièce  du  commandant  Verdier.  Tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Mais  je  doute  fort  que  le  Candidat  fasse  beau- 
coup d'amis  à  M.  Jules  Glaretie  parmi  nos  politiciens. 

2.  —  Nos  compliments  à  M.  Gustave  Guiches.  Il  a  su  éviter,  dans 
l'Ennemi,  certains  tableaux  d'un  réalisme  par  trop  cru,  qui  dépré- 
ciaient singulièrement  sa  première  œuvre,  Céleste  Prudhomat.  On  sait 
que  M.  Guiches  est  un  des  cinq  signataires  de  la  fameuse  protestation 
parue,  au  mois  d'août  dernier,  dans  le  Figaro,  contre  les  immondes 
tableaux  de  la  Terre,  de  M.  Emile  Zola  (1).  Mais  il  a  fait  mieux  que  de 
protester  :  il  a  prêché  d'exemple.  L'Ennemi,  cependant,  est  une  œuvre 
réaliste,  réaliste  dans  la  mesure  voulue  et  le  bon  sens  du  mot.  Il 
devait  d'abord  s'appeler  la  Bëtc,  et  c'était  le  vrai  titre,  puisqu'il  s'a- 
git du  phylloxéra.  Par  une  désagréable  malrencontre,  M.  Victor  Gher- 
buliez  s'était  emparé  de  ce  vocable  pour  un  roman  de  psychologie  by- 
zantine dont  il  a  été  question  ici,  et  M.  Gustave  Guiches  a  dû  y  renon- 
cer. Gela  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  son  livre  qui  est  tout  à  fait  remar- 
quable. Nous  sommes  en  plein  Quercy,  et  nous  assistons  à  l'affolement, 
à  la  déroute,  aux  luttes  impuissantes  des  vignerons  de  cette  région 
contre  le  terrible  insecte.  Il  y  a  là  un  riche  propriétaire,  M.  Ghavas- 
seur,  le  maître  du  beau  domaine  des  Perdigoux,  qui  résume  en  sa 
personne  toutes  ces  craintes,  toutes  ces  détresses,  tous  ces  combats. 
L'ardeur,  le  courage,  l'obstination  avec  lesquels  M.  Ghavasseur  pour- 
suit l'ennemi,  sont  vraiment  épiques,  et  ce  brave  homme  arrive  à 
l'héroïsme  d'abord,  à  l'avilissement  ensuite,  du  Balthazar  Claês,  de 
Balzac.  A  côté  du  terrien  malheureux,  de  Ghavasseur,  le  spéculateur 
véreux,  l'homme  d'argent,  Hector  Jayan,  qui  non  seulement  s'enrichit 
du  malheur  de  son  voisin,  mais  encore  lui  enlève  sa  fille,  Esther.  Un 
instant  Ghavasseur  a  cru  aux  promesses  de  Jayan  ;  celui-ci  l'a  leurré, 


(1)  Nous    rendrons    compte    de   ce    roman  dans  le  Polybiblion  du  mois  de  jan- 
vier  1888. 
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tant  qu'Esther  n'a  pas  élé  sa  femme.  Mais  le  soir  même  de  son  ma- 
riage, il  écrit  à  son  beau-père  une  lettre  sèche  et  froide,  qui  détruit 
toutes  ses  espérances.  Chavasseur  tombe  foudroyé,  et  le  livre  se 
synthétise  en  cette  simple  parole  du  curé  de  la  paroisse  devant  le  final 
compromis  du  maître  des  Perdigoux  en  faveur  du  spéculateur,  soup- 
çonné et  soupçonnable  :  «  La  béte  a  tout  dévoré,  les  vignes  et  les 
consciences.  » 

3  et  4.  —  On  peut  rapprocher  l'un  de  l'autre  la  Parpaillote ,  de 
M.  Tancrède  Martel,  et  le  Monsieur  Peymarlier,  de  M.  Noël  Blache. 
Tous  les  deux,  dans  un  sexe  différent,  concentrent  les  passions,  les 
ambitions,  les  vices  de  ces  gens  tarés  qui  ne  peuvent  supporter  une 
situation  médiocre,  et  sont  prêts  à  tout,  même  au  crime,  pour  en  sor- 
tir. Henriette  Migranier,  la  parpaillote,  fille  d'un  protestant  cévenol 
trop  épris  d'archéologie  pour  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants 
et  du  développement  de  sa  fortune,  a  eu  l'heur  d'épouser  Georges  de 
Noguières,  lequel  hérite  de  son  père  de  riches  domaines  évalués  à 
plusieurs  millions.  Devenue  baronne,  la  parpaillote  eût  pu  vivre  tran- 
quille et  faisant  le  bien.  Mais  ses  instincts  dépravés,  sa  vanité,  son 
égoïsme,  prennent  le  dessus.  Elle  se  lance  d'abord  dans  la  politique , 
ou  plutôt  elle  mêle  la  politique  à  la  prostitution,  et  successivement 
trompe  son  mari  avec  le  jeune  sous-préfet  de  Pontaigues,  avec  un  ca- 
pitaine de  dragons,  avec  un  ténor,  avec  un  montreur  de  bêtes  fauves. 
Pouah  !  cette  Messaline  cévenole  est  absolument  dégoûtante.  Œuvre 
fausse,  d'ailleurs,  et  mal  déduite  !  Les  mœurs  protestantes,  pas  plus 
que  les  mœurs  catholiques  des  petites  villes  de  province,  paraissent 
n'avoir  jamais  été  sérieusement  observées  par  M.  Tancrède  Martel.  Son 
livre  ne  vaut  et  n'intéresse  que  par  une  demi-douzaine  de  types,  çà  et 
là  semés  avec  assez  de  crânerie,  tels  que  l'avocat  légitimiste  et  vol- 
tairien  Paban,  l'aimable  et  sceptique  sous-préfet  Peybrol,  le  maniaque 
Migranier,  le  vieux  baron  de  Noguières,  catholique  et  royaliste  intran- 
sigeant, que  le  romancier,  bien  qu'il  s'y  emploie,  ne  parvient  pas  à 
ridiculiser.  Mais  ces  types  ne  sont  pas  plus  cévenols  que  provençaux, 
et  ils  pourraient  tout  aussi  bien  être  normands  ou  champenois.  — 
M.  Noël  Blache,  dans  son  Monsieur  Peymarlier,  me  semble  avoir  eu 
moins  de  mépris  de  la  couleur  locale.  Ses  politiqueurs  ardents,  d'un 
radicalisme  à  outrance  et  d'une  bêtise  à  tous  crins,  sont  bien  de  ce 
pays  rouge  qu'on  appelle  le  Var.  Ils  se  laissent  facilement  duper  par 
un  roué  Parisien,  qui  a  un  peu  fait  tous  les  métiers,  et  qui  est  venu 
chez  eux  en  qualité  d'inspecteur  primaire.  M.  Peymarlier  ne  tarde  pas 
à  abandonner  ses  modestes  fonctions  :  il  y  a  mieux  à  tenter  pour  lui 
dans  cette  inflammable  région.  Il  fonde  un  journal  ultra-radical, 
pousse  en  avant  un  jeune  républicain,  Jean  Ségalas,  très  sincère,  très 
convaincu,   qui  croit  aux   convictions   de  M.  Peymarlier,  alors  que 
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celui-ci  ne  se  sert  du  jeune  enthousiaste  que  comme  d'un  instrument, 
et  travaille  à  ses  propres  intérêts  en  ayant  l'air  de  se  dévouer  à  ceux 
de  son  ami.  Pour  le  conquérir,  l'avoir  à  sa  merci,  il  va  même  jusqu'à 
le  rendre  amoureux  de  sa  femme.  Mais  voilà  que  Mme  Peymarlier  s'é- 
prend pour  de  bon  de  Ségalas,  et  quand  elle  découvre  que  celui-ci 
file  l'amour  adultère  avec  une  certaine  baronne  de  Maubourguet  qui  a 
épousé  un  vieillard,  elle  lui  tend  un  piège  infernal.  Et  qui  y  est  pris  ?• 
Jean  Ségalas?  —  Non  :  cet  «  honnête  »  M.  Peymarlier.  L'aventure  est 
vulgaire,  peu  édifiante.  Ce  qui  donne  au  roman  de  M.  Noël  Blache  un 
véritable  attrait,  c'est  l'énergie  avec  laquelle  il  fouaille  les  politiciens, 
les  exploiteurs  du  peuple,  les  hommes  à  phrases  ronflantes  ;  c'est,  en 
outre,  l'impartialité  un  peu  triste  qu'il  met  à  faire  défiler  devant  nous 
ces  o  pauvres  niais  convaincus  qui  roulent  à  travers  les  années  et  les 
épreuves,  les  mêmes  candeurs,  les  mêmes  inconsciences,  les  mêmes 
admirations  grossières  et  changeantes.  »  Le  Candidat,  de  M.  Clare- 
tie,  plus  moral  dans  sa  partie  romanesque,  offre  dans  sa  partie  poli- 
tique (on  l'a  vu  plus  haut),  les  mêmes  instructives  constatations. 

S.  —  La  comtesse  Dupuis-Miron,  une  comtesse  du  demi-monde, 
essaie  de  faire  oublier  un  passé  plus  que  louche,  en  protégeant  les 
gens  de  lettres.  Son  salon,  à  Paris,  l'hiver,  est  une  sorte  de  salle 
d'asile  des  «  nourrissons  de  la  muse,  »  et  comme  qui  dirait  l'hôpital 
des  Invalides  de  la  littérature.  Là  se  rencontrent  Jacques  Brunel,  «  un 
romancier  d'avenir  qui  n'a  encore  rien  publié  ;  »  Jean  Dufour,  un 
poète  qui  refait  à  perpétuité  le  même  sonnet;  Edgar  Gharil;  jeune 
philosophe  qui  passe  ses  journées  à  lire  Spencer  et  à  se  polir  les 
ongles...  Nous  arrêtons  ici  la  nomenclature,  car  presque  toute  la  bo- 
hème décadente  y  passe  et  c'est  pour  cela  que  la  Dupuis-Miron  a 
été  surnommée  par  ses  courtisans  la  Comtesse  Gendelettre.  Tout  ce  début 
du  roman  de  M.  Tiercelin  est  écrit  de  main  de  maître,  et,  à  la  finesse 
des  touches,  à  la  précision  du  trait,  à  la  solidité  du  coup  de  pinceau, 
l'on  s'aperçoit  que  ce  monde  bariolé  de  rastaqouères,  de  ratés  et  d'im- 
puissants a  posé  devant  le  peintre.  La  suite  du  roman  ne  répond  pas  à 
ces  prémisses.  Nous  tombons,  avec  des  tableaux  passablement  risqués, 
dans  une  espèce  de  mélodrame,  dont  le  sujet  se  développe  ainsi  :  La 
Dupuis-Miron  essaye  d'attirer  dans  ses  filets  le  jeune  Georges  Maubray. 
Cehii-ci,  rêveur  et  idéaliste,  se  garde  de  répondre  aux  grossières 
avances  de  la  comtesse.  Alors  elle  le  prend  en  grippe  et  cherche  tous 
les  moyens  de  lui  nuire  auprès  de  la  charmante  Yvonne  d'Aufreville, 
aimée  de  Georges.  Trames,  complots,  intrigues,  dont  la  villa  des 
Roses,  sur  la  plage  de  Rochebonne,  est  le  théâtre.  Au  dénouement,  il 
se  trouve  que  Georges  Maubray  est  le  propre  fils  de  la  Dupuis-Miron, 
D'où  il  suit  que,  dans  la  femme  galante,  la  mère  reparaît.  Elle  met 
tous  ses  soins  à  préparer  le  mariage  de  Georges  avec  Yvonne,  et  elle- 
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même  épouse  le  vieux  marquis  d'Aufreville,  un  pauvre  sire,  qui  sera 
sa  facile  et  dernière  conquête.  Il  est  possible  que  ces  moeurs  invrai- 
semblables et  faisandées  aient  de  l'attrait  pour  une  certaine  catégorie 
de  lecteurs.  Ce  n'est  pas,  dans  tous  les  cas ,  pour  les  lecteurs  du  Poly- 
biblion. 

6,  7  et  8.  —  Le  duel,  le  suicide,  l'homicide,  l'adultère,  sont  les  su- 
prêmes ressources  de  la  plupart  des  romanciers  contemporains.  M.  Ca- 
mille Le  Senne,  dans  le  Vertige,  M.  Gaston  Bergerat;  dans  Provin- 
ciale, et  M.  Dernaud,  dans  YHistoire  d'une  femme,  ne  sont  pas  sortis  de 
ces  attristants  lieux  communs.  L'héroïne -du  Vertige,  Josiane  d'Eblay, 
épouse  le  marquis  de  Saucède,  est  outragée  par  M.  de  Tonnereins, 
aime  l'ingénieur  Frédéric  Percy,  et  se  noie  en  se  jetant  du  haut  d'une 
falaise  dans  la  mer.  M.  Le  Senne  excuse  une  pareille  fin,  en  disant  : 
«  C'est  la  vie  qui  se  brise  contre  l'épaisse  muraille  des  impasses  tra- 
giques. »  Théorie  commode  pour  légitimer  toutes  les  infractions  au 
devoir!  Lucine  Bordier,  dans  Provinciale,  est  plus  sympathique  en  ses 
déceptions  que  Josiane  d'Éblay.  Mariée  à  un  drôle,  qui  l'accable  de 
mauvais  procédés,  elle  lutte  fermement  pour  étouffer  l'amour  qu'a  su 
lui  inspirer  Gérard  Volt.  Mais  quel  mérite  a-t-elle  à  vivre  vertueuse, 
puisqu'au  moment  où  son  mari  l'assassine,  elle  regrette  amèrement  de 
lui  être  restée  fidèle?  Tout  ceci  est  le  fruit  de  la  névrose  du  siècle  et 
de  l'incroyance.  —  De  même  que  l'écœurante  et  désolante  histoire  de 
M"1'  de  Cynéraire  (drôle  de  nom!)  dont  M.  Dernaud  s'est  fait  l'a- 
bondant et  complaisant  narrateur.  Il  nous  montre  un  Don  Juan  femelle, 
une  mistress  Clarkson  aristocratique  ('?'??),  pleine  de  mépris  pour 
l'humanité,  dissimulant  son  spleen  par  l'impertinence,  ne  croyant 
qu'à  la  sensation,  allant  d'un  homme  à  l'autre,  sans  même  l'excuse  de 
la  passion,  et  finalement,  son  mari  mort,  se  donnant  à  un  vieux  blasé, 
encore  plus  sceptique  et  plus  dépravé  qu'elle.  Ces  ignominies  sont 
décrites  comme  les  choses  les  plus  naturelles  du  monde.  Il  est  vrai 
que  le  récit,  où  l'art  manque  totalement,  porte  en  lui-même  son  cor- 
rectif. Ses  lecteurs  seront  peu  nombreux. 

9.  —  Fiancée,  par  Andrée  Vaugenetz,  n'a  que  le  cadre  de  roma- 
nesque. Il  s'agit  d'une  jeune  fille  inexpérimentée  qui,  un  mois  avant 
son  mariage,  vient  demander  des  conseils  à  sa  grand'maman  :  un 
adorable  type  d'aïeule  !  Il  n'a  pas  neigé  dans  son  cœur  comme  sur 
sa  tête,  et  si  les  orages  de  la  vie  ont  courbé  ses  épaules,  son  esprit 
resté  droit  et  ferme  peut  encore  suivre  l'âme  de  sa  petite-fille  et  com- 
prendre tous  les  enthousiasmes.  Elle  lui  conseille  d'abord  d'élever  son 
cœur  et  sa  pensée  vers  la  source  du  véritable  amour,  vers  Celui  qui 
veut  les  prémisses  de  toutes  choses.  Pas  de  ces  puérilités  inutiles  qui 
font  les  Précieuses  en  dévotion,  mais  une  foi  sincère  allant  jusqu'au 
sacrifice  et  solidement  attachée  à  la  doctrine.  Pas  de  cachotteries  avec 
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son  mari,  pas  de  subterfuges,  pas  de  coquetterie  surtout.  Une  femme 
sérieuse  ne  doit  rien  devoir  aux  subtilités  d'une  toilette  préten- 
tieuse. C'est  par  la  beauté  morale  qu'elle  voudra  plaire,  et  cette  beauté 
sera  sa  sauvegarde.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  se  négliger  dans  sa  toi- 
lette ?  Au  contraire,  l'élégance  et  le  bon  goût  doivent  y  présider.  Au 
chapitre  de  la  fidélité,  l'aïeule  dit  excellemment  :  «  La  fidélité  exté- 
rieure, apparente,  est  la  seule  que  le  Gode  et  la  loi  peuvent  exiger. 
C'est  devant  Dieu,  c'est  à  l'église  que  vous  irez  enchaîner  vos  âmes,  et 
proférer  le  serment  du  cœur,  le  seul  qui  oblige  les  consciences.  »  Ail- 
leurs, elle  définit  ainsi  le  mariage  :  «  Le  mariage  doit  être  à  la  fois 
l'alliance  des  cœurs,  l'alliance  des  intelligences,  l'alliance  des  inté- 
rêts. »  Bref,  les  conseils  de  la  vénérable  aïeule  forment  comme  une 
sorte  de  bréviaire  moral  de  la  fiancée  et  de  la  jeune  mariée.  Le  livre 
est  dédié  à  M.  et  à  Mme  Octave  Feuillet. 

10, 11,  12,  13,  14,  15  et  16.  —  Le  désaccord  et  la  bonne  harmonie  dans 
le  mariage,  tel  est  le  sujet  des  romans  suivants  :  l'Unisson,  par  M.  George 
Duruy  ;  Mariage  de  raison,  par  M.  Gérald;  Sur  la  pente,  par  Mme  de 
Witt;  les  Incompris,  par  M.  Auguste  Ghauvigné  ;  les  Ardents,  par  Paria 
Korigan;  Pauvre  Petite,  par  MmeX...;  la  Sainte,  par  M.  Ernest  Benjamin. 
Ce  dernier  et  l'Unisson  méritent  seulement  de  fixer  notre  atten- 
tion. Des  autres,  nous  pouvons  louer  ceux-ci  :  Mariage  de  raison  et 
Sur  la  pente,  où  deux  jeunes  femmes  froissées,  blessées  par  leurs 
maris  (la  première,  dans  ses  habitudes  de  bonne  éducation,  la 
seconde,  dans  ses  affections  d'épouse) ,  ont  cependant  le  courage  de 
rester  jusqu'au  bout  fidèles  au  devoir.  Mais,  si  le  fond  est  bon,  la  forme 
n'a  rien  qui  puisse  séduire  le  lettré.  Quant  à  ceux-là  :  les  Incompris 
et  les  Ardents,  ils  sont  littérairement  aussi  répréhensibles,  et  en  plus 
d'une  moralité  douteuse.  Il  y  a  même,  dans  les  Ardents,  comme  un 
semblant  de  thèse  tendant  à  prouver  que  les  juifs  valent  mieux  que 
les  chrétiens.  Reste  Pauvre  Petite.  Il  y  est  question  d'une  dame  séparée 
de  son  mari,  amoureuse  d'un  Portugais  et  qui,  abandonnée  par  lui, 
au  moment  de  devenir  mère,  se  tue  en  respirant  du  chloroforme.  Cette 
sotte  aventure,  malgré  son  titre  et  ses  allures  sentimentales,  ne  sau- 
rait attendrir  que  les  femmes  qui  ont  fait  leur  évangile  de  la  foi 
Naquet  :  elle  ne  supporte  pas  la  lecture,  et  l'on  s'étonne  que  M.  Paul 
Bourget  ait  abaissé  son  talent  jusqu'à  chanter  les  louanges  de  Pauvre 
Petite,  en  un  sonnet  qui  d'ailleurs  ne  vaut  rien.  Venons  à  la  Sainte 
et  à  l'Unisson.  Dans  la  Sainte,  M.  Ernest  Benjamin,  avec  un  art  infini 
et  un  style  d'une  originalité  charmante,  nous  montre  combien  la 
patience  et  la  douceur,  chez  la  femme,  ont  de  puissance  pour  ramener 
vers  elle  un  époux  égaré  par  les  suggestions  du  vice.  Le  duc  Gilis  de 
Nélesteau  a  été  élevé  par  sa  mère  dans  des  principes  d'une  austérité 
par  trop  excessive.  Marié  à  Cécile  de  Kerlet,  que  la  duchesse  déteste» 
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mais  que  Gilis  aime  et  dont  il  est  aimé,  celui-ci  se  laisse  prendre  dans 
les  filets  d'une  aventurière,  la  baronne  Viviane,  pour  laquelle  il 
délaisse  l'épouse  adorée  d'abord.  Il  faut  ajouter  que  les  méchants 
quolibets  de  quelques  viveurs  qui  le  plaisantent  et  sur  sa  jeunesse 
chaste  et  sur  sa  fidélité  de  mari  ne  laissent  pas  que  d'aider  à  la  chute 
du  faible  Gilis.  La  pauvre  Cécile  désespérée  retourne  au  domicile 
paternel,  on  lui  conseille  de  plaider  en  séparation.  Elle  résiste,  car 
elle  aime  toujours  l'infidèle,  et  elle  fait  bien.  Gilis'  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  a  délaissé  l'or  pour  les  scories,  et,  désabusé,  il 
revient,  tout  meurtri,  tout  confus,  tout  repentant,  se  jeter  dans  les 
bras  de  Cécile.  A  côté  d'eux  se  meuvent  deux  antithèses  :  la  duchesse 
de  Nélesteau,  royaliste  intransigeante,  férocement  fière  de  ses  nom- 
breux quartiers  de  noblesse,  et  le  marquis  de  Kerlet,  un  tantinet 
libéral,  qui  cherche  avant  tout  le  bonheur  de  sa  fille.  Les  discordes  de 
la  duchesse  et  du  marquis  sont  des  plus  divertissantes.  Dans  l'Unisson, 
de  M.  Georges  Duruy,  il  y  a  aussi  séparation  entre  deux  nouveaux 
époux  :  Raymond  Blachère  et  Glaire  Lecouturier.  Mais  la  cause  est 
différente  :  elle  procède  de  l'incompatibilité  d'humeur.  Lui  est  assoiffé 
d'idéal,  de  poésie,  de  solitude  à  deux;  elle  est  coquette,  positive, 
férue  de  soirées,  de  théâtres  et  de  bals.  Elle  traîne  de  force  dans  le 
monde  son  mari  qui,  subitement,  y  prend  goût.  Alors,  ô  caprice  du 
cerveau  féminin!  Claire  devient  jalouse  et  pousse  les  verrous  de  sa 
chambre  à  coucher.  Philosophiquement,  Raymond  va  se  consoler  en 
fumant  des  pipes  chez  un  ami  qui  fait  profession  de  mépriser  les 
femmes.  Soudain,  le  remords  l'envahit  :  il  court,  il  vole  et  rentre  au 
domicile  conjugal,  juste  à  temps  pour  recevoir  des  mains  d'une  vieille 
bonne  un  petit  ange  né  de  la  veille.  L'unisson  commence  à  la  dernière 
page  du  volume.  Une  analyse  pénétrante,  une  science  achevée  de  la 
vie  moderne,  une  spirituelle  ironie,  des  croquis  lestement  enlevés, 
des  travers  mondains,  la  description  satirique  d'un  grand  mariage,  le 
portrait  en  pied  de  l'abbé  Papillon,  un  curé  de  village,  ancien  aumô- 
nier de  la  marine,  et  qui,  par  sa  rondeur,  sa  bonhomie,  son  nez  en 
l'air,  sa  gaîté  communicative,  est  un  peu  le  cousin  germain  du 
fameux  «  abbé  Constantin,  »  font,  à  notre  avis,  de  l'Unisson,  l'œuvre 
la  plus  parfaite,  au  double  vrai  sens  du  mot,  de  M.  Georges  Duruy. 

17,  18,  19,  20,  21  et  22.  —  Avec  Cornaline  la  dompteuse,  de  M.  Fortuné 
du  Boisgobey  ;  le  Roman  d'un  Crime,  de  M.  Edmond  Tarbé  ;  le  Crime 
de  la  cinquième  avenue,  de  Marie  Darcey  ;  la  Chambre  rouge,  de 
M.  Pierre  Zaccone  ;  l'Idylle  rouge,  de  M.  Alfred  de  Sauvenière  ;  le  Nom 
fatal,  de  M.  Jules  de  Gastyne,  nous  nageons  jusqu'au  cou  dans  les 
empoisonnements,  les  assassinats,  les  vols,  les  guet-apens.  A  signaler, 
dans  la  nomenclature,  le  Roman  d'un  Crime,  de  M.  Tarbé,  qui  est 
écrit  fort  élégamment  et  dont,  par  certains  côtés,  le  sujet  rappelle  le 
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drame  populaire  de  «  la  Daine  de  Saint-Tropez  »,  avec  cette  différence 
qu'ici  c'est  le  mari,  un  chimiste  infernal  et  dévoyé,  qui,  pour  épouser 
une  femme  plus  riche,  empoisonne  la  sienne.  À  signaler  aussi  l'Idylle 
rouge,  de  M.  de  Sauvenière,  et  le  Crime  de  la  cinquième  avenue,  de 
Marie  Darcey.  Les  deux  récits  sont  exposés  à  la  manière  anglaise, 
sans  détails  physiologiques.  Mais  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Dans  le 
premier,  une  jeune  Bretonne  du  meilleur  monde  se  laisse  enlever 
naïvement  par  son  professeur  de  piano,  le  repousse  avec  horreur. dès 
qu'elle  comprend  les  prétentions  de  ce  libertin,  est  recueillie,  à 
Londres,  par  un  jeune  lieutenant  aux  Horse-Guards  de  Sa  Majesté 
Britannique,  et,  nouvelle  Hélène,  voit  deux  prétendants  à  sa  main  se 
tuer  pour  elle.  —  Dans  le  second ,  notre  curiosité  est  excitée  par  une 
énorme  et  mystérieuse  cause  criminelle  dont  le  détective  Gryce 
cherche  et  trouve,  avec  une  prodigieuse  habileté,  le  fil  conducteur. 
Roman  genre  Gaboriau. 

23.  —  Avec  une  absolue  probité  intellectuelle,  M.  Joséphin  Peladan 
poursuit  ses  études  de  décadence  latine.  L'Initiation  sentimentale  est 
le  second  roman,  ou  plutôt  le  second  poème  éthologique  d'une  Trilogie 
qui  a  commencé  par  Curieuse,  et  qui  se  terminera  par  A  Cœur  perdu. 
Curieuse  peignait  les  mœurs  monstrueuses  de  notre  décadence  sous 
leur  aspect  parisien.  L'Initiation  étudie  les  passions  éternelles  sous 
leur  modalité  contemporaine.  Curieuse  s'attachait  à  décrire  les  instincts 
pervers;  l'Initiation  analyse  les  sentiments,  dans  leur  rayonnement 
normal  comme  dans  leurs  aberrations.  Inutile  d'ajouter  qu'il  en  est  de 
V Initiation ,  comme  de  Curieuse  :  c'est  un  livre  qui  n'a  pas  été  écrit 
pour  les  jeunes  filles.  Il  s'adresse  exclusivement  aux  intelligences 
viriles  qui  ont  l'expérience  de  la  vie  et  ne  répugnent  pas  à  pénétrer 
dans  certains  milieux  utiles  à  étudier,  car  tout  est  bon  à  voir  pour  le 
chrétien  qui  sait  voir  sans  se  scandaliser.  Ainsi  font  le  platonicien 
Nébo  et  la  princesse  Paule  de  Riazan  :  Télémaque  féminin  dont  il  est 
le  hardi  Mentor.  Tout  d'abord,  ils  se  promènent  ensemble  dans  un 
salon  exotique  où  une  aristocratie  dégénérée  ne  craint  pas  de  frayer 
avec  le  «  rastaquouérisme  »  le  plus  effronté.  De  là,  ils  vont  à  un  bal 
mondain,  où,  sous  des  dehors  d'une  certaine  convenance,  l'impudeur 
et  la  lasciveté  battent  leur  plein.  Plus  loin,  ils  rencontrent  le  Vice 
trouvant  même  moyen  de  souiller  de  son  impure  haleine  certaines 
ventes  de  charité.  Un  chapitre  bien  étonnant  de  leur  voyage  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  la  Philosophie  dans  le  fumoir.  C'est  une  sorte  de 
cénacle  littéraire  et  artistique  où  l'athéisme  et  le  matérialisme  sont 
aux  prises  avec  le  spiritualisme.  Gomme  contraste,  suit  :  la  Philoso- 
phie dans  le  boudoir.  Ici  nous  avons  affaire  à  des  «  gueuses  »  sur  le 
retour  qui  essaient  de  raisonner  leurs  turpitudes  anciennes  et  de  les 
excuser,  sans  toutefois  y  parvenir.  A  cette  occasion,  M.  Peladan  entre 
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dans  des  détails  où  nous  ne  saurions  le  suivre.  Il  use  de  la  même 
brutalité  sereine  pour  exposer  les  supplices  dçs  fausses  amours ,  les 
misères  du  concubinat,  les  infamies  de  certains  mariages  d'argent.  Sa 
pensée  est  à  la  fois  d'un  artiste,  d'un  pbilosopbe  et  d'un  théologien  ; 
mais  sa  plume  est  d'un  chirurgien  :  elle  emporte  souvent  le  morceau 
et  fait  l'office  d'un  scalpel.  Exemples  :  «  La  morale  est  un  corset  :  à 
partir  d'une  certaine  zone  sociale  tout  le  monde  le  porte;  mais,  à 
certaines  heures,  tout  le  monde  le  quitte.  »  —  «  Une  femme. romanesque 
est  l'occasion  de  plus  de  péchés  et  de  désordres  qu'une  femme  pu- 
blique. »  —  «  Les  femmes  de  demain  qui  ne  prieront  pas ,  et  les 
hommes  d'aujourd'hui  qui  blasphèment  formeront  une  génération  de 
crapules  dont  l'histoire  n'a  pas  encore  vu  le  tableau.  »  —  «  Autant 
d'écoliers  laïques,  autant  de  futurs  voyous  qui  brûleront  les  Bibles 
pour  allumer  leurs  pipes.  »  Un  peu  violent,  mais  juste  et  vrai. 

24.  —  Du  roman  philosophique  passons  au  roman  communard.  Dieu 
merci!  ils  ne  se  ressemblent  pas,  et  ce  serait  faire  injure  à  M.  Pela- 
dan  que  d'établir  le  moindre  parallèle  entre  son  Initiation  et  le  Doris  et 
Dora,  de  M.  Marin  Dubois.  Dans  ce  roman-ci,  le  fils  d'un  insurgé  de 
1871,  comptable  quelque  part,  déclame  avec  sa  maîtresse,  tout  le 
temps,  sur  le  droit  au  vol,  quand  il  a  (touchante  restriction!)  sa  raison 
d'être,  sur  le  droit  à  la  révolte,  au  bonheur,  à  la  richesse,  au  confort.  Il 
appelle  la  semaine  où  les  amis  de  son  père  incendièrent  Paris  la 
«  grande  semaine,  »  et  il  préconise  un  «  chambardement  »  universel. 
A  l'entendre,  la  société  ne  se  compose  que  d'idiots,  de  repus,  de  ventrus. 
Le  vrai  grand  homme  qui  ait  vraiment  existé  est  le  'grand  brigand,  le 
graud  révolté  Mandrin.  Et  dire  qu'il  y  a  quatre  cents  pages  consacrées 
à  des  insanités  de  ce  genre.  Heureusement,  elles  sont  mortellement  en- 
nuyeuses. Nous  y  trouvons  pourtant  cette  perle,  dédiée  aux  opportu- 
nistes jouisseurs  :  «  Vous  êtes  arrivés  par  la  Révolution,  c'est-à-dire 
que  :  «  ta  loi,  voilà  comment  je  la  respecte!  »  Puis,  après  ce  beau  fait, 
vous  dites  :  «  Citoyens,  nous  sommes  la  loi,  respectez-nous!  »  Et  s'il 
nous  plaît  à  nous  de  ne  pas  plus  trouver  que  vous  êtes  la  loi  qu'il  vous 
a  plu  de  trouver  que  vos  prédécesseurs  ne  l'étaient  pas!  »  Très  logique, 
quoique  mal  enchâssé. 

25.  —  Voici  qui  est  plus  amusant  et  pas  du  tout  dangereux-:  Jean  de 
Courtaville,  ancien  auditeur  au  conseil  d'État,  a  été  nommé  sous-préfet 
de  Tarentone-sur-Mortaise.  Ses  premières  tribulations  lui  viennent 
d'un  chemin  vicinal  à  construire.  Six  personnes  intéressées  lui  écrivent 
confidentiellement  :  il  y  a  plusieurs  projets,  et  chacune  le  'veut  de  son 
côté.  Le  marquis  de  Flammeray  prie  son  «  cher  sous-préfet  »  de  faire 
passer  le  chemin  par  Chatrigné,  parce  qu'il  lui  servira  beaucoup  pour 
l'exploitation  de  ses  bois.  L'abbé  Paimparé,  curé  de  Saint-Marcel,  me- 
nace le  sous-préfet  de  la  damnation  éternelle,  s'il  fait  passer  le  che- 
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min  par  Bocé,  où  il  n'y  a  que  des  cabarets.  L'instituteur  le  veut  par 
Saint-Marcel,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  desservir  une  école  de  hameau 
tenue  par  des  religieuses.  Cela  nuirait  à  son  école  laïque  et  augmente- 
rait l'école  «  cléricale.  »  Il  termine  en  se  réclamant  des  «  grands  prin- 
cipes »  de  la  Révolution.  Le  chevalier  de  Valtravers,  lui,  ne  veut  pas 
de  chemin  du  tout  :  ses  vieilles  ornières  lui  suffisent.  C'est  un  homme 
qui  considère  comme  non  avenus  tous  les  faits  survenus  depuis  1830. 
Il  n'a  adopté  que  l'usage  des  pièces  de  monnaie.  Le  gargotier  Beauvoi- 
sin  demande,  dans  une  orthographe  impossible,  que  le  nouveau  chemin 
longe  son  auberge,  sans  quoi  il  votera  contre  le  gouvernement.  Enfin, 
le  député  Guiderin  menace  notre  pauvre  sous-préfet  de  le  faire  desti- 
tuer, si  le  chemin  en  projet  ne  se  construit  point.  N'est-ce  pas  à  en- 
voyer le  métier  à  tous  les  diables?  Nos  félicitations  à  M.  Léon  de  la 
Brière.  Son  Chemin  n°  407  est  un  modèle  de  verve,  de  satire  politique, 
de  fine  ironie,  de  bonne  humeur. 

26,  27,  28,  29.  —  Séries  de  romans  honnêtes  :  Suzanne  Martinet,  par 
Pervenche;  Mademoiselle,  par  M.  Edouard  Cadol;  Sœur  Anne,  par  M.  An- 
dré Artault  ;  Souvenirs  d'une  enfant  pauvre,  par  Rose  Romain.  Mariée  par 
dévouement,  Suzanne  Martinet  est  malmenée,  méconnue,  ruinée  et 
abandonnée  par  son  indigne  mari  qui  s'enfuit  en  Amérique.  Alors 
commence  pour  elle  une  vie  de  nouvelles  épreuves,  au  bout  des- 
quelles, toujours  à  son  devoir,  elle  trouve  le  bonheur  qu'elle  mérite. 
Une  femme  du  meilleur  monde  est  l'auteur  de  ce  roman,  signé  du  gra- 
cieux nom  de  Pervenche.  —  Dans  Mademoiselle,  il  y  a  plus  de  complica- 
tions. Mais  le  dénouement  aboutit  pareillement  à  la  récompense  de  la 
vertu.  Une  jeune  fille,  haute  d'intelligence  et  droite  de  cœur,  parvient 
à  réconcilier  son  père  et  sa  mère  qu'un  malentendu  avait  séparés. 
C'était  l'obstacle  à  son  union  avec  Georges  de  Belley.  Il  est  brisé  par 
la  piété  filiale  et  par  l'amour.  —  Sous  la  cornette  de  Sœur  Anne  se  cache 
une  âme  qui  a  beaucoup  souffert.  Une  intrigante  empêche  son  mariage 
avec  Pierre  Maugars,  montagnard  de  formes  à  la  fois  rudes  et  douces, 
pour  lui  faire  épouser  un  Parisien,  beau  parleur  et  fat,  qui  finit  par  le 
crime.  Veuve,  la  femme  outragée  se  réfugie  dans  un  couvent,  après 
avoir  confié  l'avenir  de  son  fils  Jacques  au  dévouement  de  Maugars.  — 
Les  Souvenirs  d'une  enfant  pauvre  sont  moins  dramatiques,  mais  tout 
aussi  émouvants.  L'enfant  pauvre  est  la  fille  d'un  inspecteur  de  l'assis- 
tance publique  qui  meurt  jeune.  Elle  reste  seule  avec  sa  mère  et  son  frère 
Léon.  Innombrables  les  misères,  les  affronts,  les  déboires  auxquels  ils 
sont  en  butte.  Mais  la  mère  travaille,  et  les  marmots,  gais  comme  des 
pinsons,  arrivent  tout  de  même  à  se  créer  plus  tard  une  honnête  posi- 
tion. L'  «  enfant  pauvre  »  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit,  et  rien  n'est 
plus  charmant  que  les  historiettes  qu'elle  raconte  sur  ses  voisins  et  voi- 
sines :  Mme  Darbois,  que  l'on  a  surnommée  l'impératrice  parce  qu'elle 
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règle  la  mode  à  Vernoux  (où  se  passe  l'action)  ;  Sœur  Emilie,  l'institu- 
trice, qui  débite  les  scènes  de  l'ancien  Testament  comme  si  les  choses 
avaient  eu  lieu  la  veille  ;  Jeanneton  Chevalier,  célèbre  pour  avoir  fait 
à  pied,  trois  jours  et  trois  nuits,  le  pèlerinage  de  la  Salette  ;  un  vieux 
loup  de  mer,  qui  se  mord  la  langue  pour  ne  pas  imiter  dans  ses  ju- 
rons le  capitaine  Cadillac.  Toutes  ces  œuvres  sont  une  éloquente  pro- 
testation contre  le  réalisme  malsain. 

30,  31,  32  et  33.  —  Série  de  romans  religieux  et  pouvant  faire  partie 
des  bibliothèques  paroissiales  :  la  Comtesse  Madeleine,  par  M.  du 
Campfranc,  émouvante  histoire  d'une  jeune  Française,  épousée  par  un 
gentilhomme  prussien,  répudiée  ensuite,  et  qui  a  la  douleur  de  voir 
son  fils,  capitaine  de  francs-tireurs,  en  1870,  fusillé  sur  l'ordre  môme 
de  son  père  ;  —  le  Dernier  des  Trèmolin,  deuxième  édition  d'une  œuvre 
dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte,  qui  peint  admirablement  les  mœurs 
patriarcales  de  la  noblesse  rurale  du  Forez,  et  qui  a  pour  auteur 
M.  Edouard  Drumont,  le  vigoureux  pamphlétaire  de  la  France  juive; 
—  le  Roman  d'un  Jésuite,  roman  ou  peut-être  récit  véridique,  dans  le- 
quel M.  de  Beugny  d'Hagerue  nous  montre  le  Père  Durand,  mourant 
sous  la  Commune  à  la  place  et  pour  la  conversion  d'un  misérable  qui 
lui  a  volé  autrefois,  à  lui  et  à  sa  sœur  Marguerite,  la  somme  de  deux 
cent  mille  francs,  et  qui  maintenant  l'insulte,  l'invective  et  le  calom- 
nie; —  la  Filleule  du  baron  des  Adrets,  épisode  des  premières  guerres  de 
religion  dans  l'Auvergne  et  le  Dauphiné,  et  où  M.  de  Lamothe  pré- 
sente, dans  toute  l'horreur  de  sa  vie  et  sa  double  trahison,  ce  reître  fé- 
roce, qui  tour  à  tour  défendait,  selon  ses  intérêts,  la  cause  catholique 
et  la  cause  protestante,  les  compromettant  toutes  les  deux  par  de 
froides  et  implacables  cruautés. 

34  et  3o.  —  La  Filleule  du  baron  des  Adrets  est  un  roman  historique. 
Au  même  genre  appartiennent  le  Secret,  par  M.  Louis  Létang,  et  le  Capi- 
taine muet,  par  M.  Adolphe  Racot.  La  conspiration  de  Gaston  d'Orléans 
avec  le  connétable  de  Montmorency  et  autres  seigneurs  languedociens 
forme  le  sujet  principal  du  Secret.  Ce  secret  est  surpris  par  le  capi- 
taine Landouzy,-*.u  service  de  Richelieu.  A  l'histoire  se  greffe  une  ter- 
rible aventure  :  la  haine  d'un  nain,  d'un  Quasimodo,  qui  veut  anéantir 
la  dernière  héritière  des  Malvayor,  puissante  famille  du  Rouergue,  et 
qui  parviendrait  à  ses  fins  sans  le  brave  Landouzy  et  l'amoureux  page 
Marcel.  L'auteur  de  ce  roman,  M.  Létang,  a  le  tort  de  ravaler  le  cardi- 
nal de  Richelieu.  On  peut  passer  cette  fantaisie  à  Victor  Hugo,  dans 
Marion  Delorme,  à  Alfred  de  Vigny,  dans  Cinq-Mars.  Mais  M.  Létang 
est  encore  un  trop  petit  sire  en  littérature  pour  jeter  ainsi  des  pierres 
au  grand  cardinal.  —  De  son  côté,  le  regretté  Adolphe  Racot  ne  nous  pa- 
raît pas,  —  avec  plus  de  respect  pour  la  vérité  bistorique  néanmoins,  — 
avoir  montré  une  impartialité  suffisante  dans  la  restitution  du  person- 
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nage  de  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  le  Capitaine  Muet.  En  revanche, 
il  a  rendu  pleine  justice  à  Charles  IX.  Il  a  su  également  dramatiser 
toute  cette  période  de  luttes  intestines  qui  eut  son  dénouement  dans  la 
Saint-Barthélémy.  Mais,  du  sympathique  écrivain,  nous  préférons  de 
beaucoup  le  Crime  de  Darius  Fal  et  la  Brèche-aux-Loups. 

36,  37  et  38.  —  Ce  trimestre,  les  romans  étrangers  abondent.  Romans 
espagnols,  italiens,  hongrois,  anglais,  allemands,  russes,  attirent  notre 
sollicitude.  Il  y  a  grandement  à  rabattre.  Pour  quelques  perles,  que 
de  pierres  fausses,  que  de  choses  encombrantes  et  insignifiantes! 
Les  traducteurs,  s'ils  ne  veulent  pas  mieux  choisir,  feraient  bien 
mieux  de  se  reposer.  Ainsi,  pourquoi  cet  Été  à  Bomos,  qui  est 
une  des  œuvres  les  plus  faibles  de  Fernan  Gaballero,  le  délicat  au- 
teur de  la  Mouette?  Prétexte  à  décrire  les  mœurs  d'une  petite  ville 
espagnole  où  les  riches  Madrilènes  vont  passer  la  belle  saison,  ce 
roman  estival  se  borne  à  tourner  en  ridicule  un  ancien  commandant 
de  je  ne  sais  quoi  et  un  vieux  médecin  dont  toute  la  thérapeutique 
consiste  en  trois  médicaments  :  quina  en  poudre,  quina  en  pilules, 
quina  en  infusion.  Le  reste  se  réduit  au  marivaudage  de  deux  jeunes 
gens  qui  courtisent  les  deux  filles  de  la  noble  dame  de  Villaprado. 
Moralité  irréprochable.  Est-ce  suffisant  ? 

Dans  Éva,  de  l'Italien  Giovanni  Verga,  nous  avons  une  imitation, 
plus  mesurée  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  de  la  Sapho,  de  M.  Alphonse 
Daudet.  Une  Gircé,  danseuse  au  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence, 
ensorcelé  un  jeune  peintre  de  grand  talent,  Henri  Lanti,  qui,  dès  ce 
moment,  renonce  à  son  art,  perd  la  foi  en  son  étoile,  répugne  au  tra- 
vail, et  descend  peu  à  peu  tous  les  degrés  de  l'échelle  de  l'avilisse- 
ment. Éva  le  trompe,  Éva  le  méprise,  Éva  se  moque  de  lui  ;  rien  n'y 
fait.  Dévoré  par  la  jalousie  et  la  phtisie,  il  s'attache  aux  pas  de  cette 
femme  qui  le  repousse,  et,  après  un  duel  avec  le  comte  Salvani,  va 
mourir  à  Gatane,  chez  ses  parents,  d'honnêtes  et  pauvres  cultivateurs. 
Sous  tous  les  rapports,  cette  Éva  est  inférieure  aux  Malavoglia. 

Dans  le  Nouveau  Seigneur,  Maurice  Jokaï  a  essayé  d'incarner  les 
deux  Hongries  :  la  jeune  Hongrie,  sœur  de  l'Autriche,  soumise  à  ses 
lois,  et  la  vieille  Hongrie,  indépendante  et  intransigeante.  La  pre- 
mière est  représentée  par  le  chevalier  d'Ankerschmidt,  ancien  colonel 
de  cuirassiers,  longtemps  l'idole  de  la  haute  société  viennoise  ;  la  se- 
conde, par  l'irréconciliable  Magyar  Adam  de  Garanay,  l'ours  de  Bol- 
salu.  L'antithèse  offrirait  un  grand  attrait,  mais  il  eût  fallu  la  débar- 
rasser de  beaucoup  de  broussailles  et  de  longueurs. 

39,  40,  41,  42,  43,  44,  45  et  46.  —  Aimez-vous  les  romans  anglais? 
Voici  de  quoi  vous  satisfaire  : 

La  Conquête  d'une  belle-mère  nous  prouve,  par  l'exemple  d'une  jeune 
Irlandaise,  fille  d'un  simple  fermier,  et  dont  Geoffroy  Rodney  a  fait  sa 
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femme,  que  la  douceur,  la  bonté,  le  dévouement  finissent  toujours  par 
«  conquérir  »  l'affection  de  tous,  même  de  ceux  qui,  aux  préjugés  de  la 
naissance,  à  la  morgue  aristocratique,  joignent  un  caractère  intrai- 
table. 

Dans  Y  Amour  et  l'argent,  vous  pourrez  voir  que  l'on  s'expose  sou- 
vent à  de  cruels  mécomptes  en  préférant  la  fortune  à  tout. 

L'Affaire  de  famille  vous  rappellera  la  touchante  histoire  des  Frères 
Colombe,  racontée  naguère  par  Mmû  de  Peyrebrune.  Comme  les  frères 
Colombe,  les  frères  Talbert  sont  deux  bourrus  bienfaisants.  Ils  n'ont  de 
dur  que  l'écorce  et  leur  mauvaise  humeur  apparente  ne  les  empêche 
pas  de  recueillir  un  enfant  au  berceau,  qui  leur  tombe  du  ciel...  par  le 
chemin  de  fer. 

Que  la  Fille  de  Jèsabel  ne  vous  déroute  point  par  son  titre  risqué. 
Rien  de  la  mère  d'Athalie  et  des  chiens  qui  la  dévorèrent.  Vous  avez 
devant  vous  la  veuve  d'un  médecin  de  Francfort,  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  Jésabel,  parce  qu'elle  est  très  belle,  très  imposante  et  qu'on 
la  sait  capable  de  tout,  même  d'un  crime  (le  dénouement  de  l'œuvre 
en  fait  foi)  pour  assurer  le  bonheur  de  sa  fille  Mina.  Il  y  a  ici  du 
drame,  de  la  passion,  mais  la  morale  peut  ne  pas  toujours  y  trouver 
son  compte. 

Un  Roman  sur  le  Nil  est  du  pur  Jules  Verne.  Sous  prétexte  de  faire  filer 
le  parfait  amour  en  bateau  par  sir  Arthur  Livingston  et  miss  Hamlyn, 
l'auteur  nous  inonde  de  géographie  descriptive,  et  s'étend,  en  narra- 
teur scrupuleux,  sur  Thèbes  aux  cent  portes,  le  Nil,  père  des  croco- 
diles, les  contours  de  Karnak,  les  ruines  de  Louqsor,  les  anciens  dieux 
de  l'Egypte,  l'obélisque  de  Nitoris ,*le  vieux  Styx  (lac  de  la  mort).  To- 
pographie et  archéologie  mêlées.  Vous  préféreriez  certainement  moins 
de  science  et  un  peu  plus  d'humour.  —  Vice  versa  va  vous  servir  à 
souhait.  Paul  Bultitude,  négociant  en  denrées  coloniales,  tient  son  fils 
Dick  en  pension,  chez  le  docteur  Grimstone.  Dick  est  le  modèle  des 
écoliers  paresseux.  Pour  donner  de  l'émulation  au  gamin,  le  père  dit  : 
«  Je  voudrais  bien  être  un  écolier  comme  toi.  »  Aussitôt,  le  voilà  mé- 
tamorphosé en  étudiant.  Le  fils  dit  :  «  Je  voudrais  bien  être  un  négo- 
ciant comme  papa.  »  Instantanément  la  métamorphose  s'opère  de  la 
même  manière.  Comment?  Par  la  puissance  de  la  pierre  de  Garuda,  une 
pierre  de  pagode  rapportée  de  l'Inde,  que  les  Bultitude  possèdent  et 
qui  a  la  vertu  de  réaliser  les  souhaits.  Dès  lors,  les  rôles  sont  inter- 
vertis :  le  père  va  en  pension,  le  fils  se  met  au  comptoir.  Ce  que 
souffre  le  vieux-jeune  Bultitude  est  inimaginable  et  il  est  évident 
que,  dans  les  détails  des  quiproquos,  des  méchancetés  et  des  avanies 
dont  il  est  la  victime  de  la  part  de  camarades  qui  ne  lui  reconnaissent 
plus  le  même  caractère,  est  cachée  une  vive  critique  de  l'éducation  an- 
glaise, au  moins  de  l'éducation  donnée  en  certains  pensionnats. 
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Rôtir  le  balai  de  toutes  les  façons,  faire  sauter  la  banque  à  Monaco, 
divorcer  avec  deux  maris,  s'acoquiner  avec  un  cbevalier  d'industrie, 
vivre  d'expédients,  calomnier  une  honnête  fille,  lui  enlever  son  fiancé, 
circonvenir  celui-ci,  l'épouser  et  devenir  lady  Balfour  de  Balfour  : 
telle  est  l'histoire  de  Lena  Despard.  L'héroïne  de  Comme  dans  un  mi- 
roir a  beau  s'excuser  par  un  semblant  d'amour  ;  elle  a  beau  dire  : 
«  Suis-je  donc  à  blâmer  d'avoir  voulu  me  faire  une  place  au  soleil?  » 
elle  n'en  est  pas  moins  une  infâme  créature.  Il  est  vrai  que,  se  voyant 
démasquée,  l'intrigante  se  tue.  Fin  logique  d'une  si  indigne  vie. 

Le  Neuf  de  cœur,  traduit  par  M.  Alexandre  Lambert  de  Sainte-Croix, 
eût  ravi  d'aise  l'Américain  Edgard  Poë ,  l'auteur  des  Histoires  extraor- 
dinaires. C'est  un  roman  judiciaire  dont  l'intérêt  va  croissant  de  page 
en  page,  savamment  construit,  et  avec  une  recherche  de  l'étrange,  qui 
a  bien  la  saveur  du  terroir.  Toute  l'action  roule  sur  la  mort  d'une 
femme,  que  l'on  croit  assassinée  par  son  mari,  parfaitement  innocent, 
mais  contre  lequel  les  preuves  s'accumulent.  Un  neuf  de  cœur,  clef 
d'une  correspondance  secrète  et  trouvé  dans  la  poche  d'un  par-dessus, 
révèle  le  mystère  et  sauve  l'accusé.  Le  récit,  sobre,  précis,  d'une  ana- 
lyse minutieuse,  captive  fortement  l'attention.  Il  est  fâcheux  que  le 
plaisir  primordial  soit  gâté  par  un  dénouement  enfantin. 

47,  48  et  49.  —  On  sait  que  Mme  Henry  G-réville  a  la  spécialité  du  ro- 
man russe.  Elle  avait  quelque  temps  abandonné  le  genre.  Mais  elle  y 
revient  aujourd'hui  avec  la  Fille  de  Dosia  et  Nikanor.  Le  premier  de 
ces  romans  est  une  paraphrase  mondaine  de  l'Enfant  prodigue,  avec 
cette  différence  que  l'enfant,  cette  fois,  est  une  fille.  A  mentionner  : 
quelques  belles  pages  sur  le  pèlerinage  de  Saint-Serge.  Le  second  est 
une  prétendue  étude  des  mœurs  sacerdotales  en  Russie.  Voici  le 
résumé  de  Nikanor  :  un  prêtre  qui  devient  veuf  et  qui,  en  le  devenant, 
redevient  laïque;  un  enfant  naturel  qu'on  transforme  en  fils  légitime 
de  son  père  adoptif,  pour  le  retransformer  en  fils  déclaré  de  son  père 
naturel;  un  cousin,  enfin,  qui  meurt  de  désespoir  de  ne  pouvoir 
épouser  sa  cousine,  veuve  et  libre  comme  lui!...  Pour  le  coup,  on  ne 
dira  point  que  Mme  Henry  Gréville  n'a  pas  été,  cette  fois,  assez  Russe. 
Elle  l'a  été  beaucoup  trop,  et,  malgré  quelques  jolis  détails,  quel- 
ques scènes  émouvantes,  quelques  caractères  habilement  dessinés, 
son  Nikanor  n'est  pas  du  tout  la  personnification  du  clergé  slave.  C'est 
le  fruit  d'une  riche  imagination  à  qui  le  style  personnel  fait  défaut. 
Pour  avoir  du  slave,  du  vrai,  adressons-nous  aux  romanciers  indi- 
gènes, par  exemple  à  Ivan  Tourgueneff,  dont  on  vient  de  rééditer 
et  de  retraduire,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'un  seigneur  russe,  le  Journal 
dyun  chasseur,  paru  pour  la  première  fois  à  Moscou,  en  1852.  Une  tra- 
duction française  existait,  mais  incomplète  et  défectueuse.  Celle  que 
nous  donne  aujourd'hui  M.  Ernest  Charrière  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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Nous  eussions  aimé  néanmoins  que  l'on  eût  conservé  le  tilre  primitif  : 
Journal  d'un  chasseur.  C'est,  en  effet,  un  chasseur,  le  chasseur  Ivan 
Tourgueneff,  qui  se  met  constamment  en  scène.  Il  chasse  d'une  pro- 
vince à  l'autre,  et,  tout  en  abattant  des  cailles,  observe.  De  là  ces  dé- 
tails si  curieux,  si  mouvementés,  si  précis  de  la  vie  des  seigneurs, 
des  serfs,  des  fonctionnaires,  des  popes,  des  moujicks,  où  la  vérité 
expressive  des  mœurs  se  détache  sur  un  fonds  toujours  renouvelé  de 
fraîcheur  et  de  suavité.  Ici,  l'égoïsme  froid  et  cupide  du  maître  s'ac- 
commodant  de  l'insupportable  tyrannie  d'un  subalterne.  Là,  un  inter- 
médiaire entre  le  seigneur  et  le  serf,  tantôt  violent,  tantôt  miséricor- 
dieux. Ailleurs,  la  vieille  dame,  méticuleuse  et  voltairienne,  d'une 
conscience  très  large  en  ce  qui  la  concerne,  mais  menant  les  siens  en 
véritable  autocrate.  Plus  loin,  des  moujicks  prenant  parti  pour  le 
bàrine  qui  les  fait  battre  et  s'enorgueillissant  du  châtiment  reçu  à 
l'idée  de  l'honneur  qui  en  revient  à  celui  dont  ils  dépendent.  Quoi 
encore  ?  Le  médecin  du  district,  l'amour  au  village,  le  noble  ruiné, 
Don  Juan  et  Hamlet,  le  nain  Kaciane  :  végétation  spontanée  de  la 
poésie,  germant  dans  la  solitude,  sous  la  forme  la  plus  bizarre,  — 
l'âme  d'Ariel  dans  le  corps  de  Caliban.  Mais  un  des  chapitres  les  plus 
attrayants  de  ce  Journal  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Superstitions  popu- 
laires. Égaré  pendant  une  nuit  d'été,  Tourgueneff  rencontra  une  dizaine 
d'enfants  qui  faisaient  paître  des  chevaux  tout  près  d'une  rivière.  Ac- 
croupis au  bas  d'un  mamelon*  ils  se  racontaient  des  histoires  pour 
tuer  le  temps  :  histoires  dont  les  fantômes  et  les  revenants  font  tous 
les  frais!  Ainsi  les  voilà  qui  parlent  :  du  domovoï,  esprit  familier  qui 
rôde  à  minuit  dans  les  maisons  pour  remettre  à  leur  place  les  objets 
que  l'on  a  dérangés;  de  la  roussalka,  fée  des  bois  et  des  étangs,  qui  se 
pâme  de  rire  au  clair  de  lune  et  attire  les  passants  pour  les  égarer  ou 
les  noyer;  du  lutin  fore.-tier,  qui  joue  aux  bûcherons  les  plus  mauvais 
tours;  des  âmes  des  suicidés  et  des  assassinés  qui,  sous  forme  de 
feux  follets,  reviennent  aux  endroits  où  a  été  commis  le  crime;  de 
l'herbe  à  tout  fendre,  des  éclipses  prophétiques,  de  l'antéchrist, 
tout  le  fantastique  russe  y  passe,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  est 
abondant.  Ce  qui  fait  le  charme  de  ces  récits,  c'est  que  l'auteur  se 
dérobe  derrière  les  personnages  :  il  les  laisse  agir  et  n'intervient  pas. 
Longtemps  la  police  du  czar  Nicolas  défendit  la  lecture  du  Journal  d'un 
chasseur.  On  ne  s'explique  bien  cette  interdiction  qu'après  avoir  lu 
entièrement  l'ouvrage.  Sans  phrases,  sans  déclamations,  rien  que  par 
les  faits  racontés,  il  s'en  dégage,  en  effet,  une  vigoureuse  critique  de 
la  Russie  seigneuriale  et  administrative,  et  de  son  milieu  social. 

50,  51  et  52.  —  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  le  vicomte  E.  Mel- 
chior  de  Vogué,  qui  professe  pour  l'Idiot,   de  Dostoievsky,  une  admi- 
ration sans  bornes,   cette  dernière  production  du  célèbre  auteur  de 
Octobre  1887.  T.  L.  20. 
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Crime  et  châtiment  m'a  t'ait  l'effet  d'une  sorte  de  cauchemar,  mélange 
d'incohérences  et  d'obscurités.  L'  «  idiot,  »  dans  le  sens  d'  «  innocent,  » 
descend  des  princes  Muichkine.  Mais  il  est  orphelin,  pauvre  et  épilep- 
tique.  Un  parent  à  lui,  le  général  Épantchine,  cherche  à  lui  trouver  un 
emploi,  lorsque  le  prince  hérite  de  plusieurs  millions.  Dès  lors  il  de- 
vient moins  intéressant.  Au  début,  c'était  une  âme  naïve,  simple, 
douce,  évangélique,  un  enfant.  Maintenant  apparaît  un  névrosé  ma- 
niaque. Il  aime  une  prostituée  qu'il  veut  épouser,  déblatère  comme 
un  énergumène  contre  les  jésuites  et  le  catholicisme  (qui  pour  lui  est 
pire  que  l'athéisme),  se  réconcilie  avec  son  implacable  ennemi  Rogo- 
zine  au  pied  du  lit  où  meurt  la  courtisane,  et  il  meurt  lui-même  d'un 
accès  de  son  mal.  Muichkine  n'est  pas  le  seul  type  extravagant  de 
l'ouvrage  :  il  y  a  surtout  un  certain  Lekedeff  dont  l'original  ne  peut 
se  voir  qu'en  Russie.  Ce  Lekedeff  commente  l'apocalypse  dans  les  sa- 
lons, et,  rentré  chez  lui,  il  se  met  à  prier  pour  le  repos  de  l'âme  de  la 
Dubarry.  S'il  est  vrai  que  l'Idiot  soit  le  fils  préféré  de  l'imagination  de 
Dostoievsky,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  grand  nombre  d'idées  mala- 
dives, troublantes  et  subtiles  qu'il  a  répandues  dans  presque  tous  ses 
ouvrages.  Muichkine,  c'est  lui.  Malgré  tout,  il  y  a  un  talent  énorme 
dans  l'Idiot.  Témoignage  que  l'on  ne  peut  rendre,  ni  aux  Nuits  blanches 
(récit  d'une  amourette  d'étudiant  qui  se  noue  sur  les  bords  de  la  Neva), 
ni  au  Joueur.  Sauf  les  pages  dans  lesquelles,  avec  sa  puissance  ordi- 
naire, Dostoievsky  décrit  l'attirance,  le  frissonnement,  l'hallucination 
et  l'hypnotisation  des  cartes,  la  biographie  dudit  «  joueur  »  est  souve- 
rainement insipide.  Bien  autrement  émouvante  la  Simple  liistoire  dont 
Ivan  Gontcharoff  nous  déroule  les  péripéties,  mais  que  dépare  ce- 
pendant un  esprit  par  trop  sceptique,  à  la  Flaubert.  Le  héros  de  Gont- 
charoff est  un  jeune  enthousiaste  venu  de  sa  province  à  Saint-Péters- 
bourg, et  que  le  séjour  de  la  grande  capitale  dépouille  peu  à  peu  de 
ses  qualités  natives,  de  sa  probité  originelle  et  de  ses  généreuses  illu- 
sions. Hélas  !  ces  tristes  métamorphoses  se  voient  ailleurs  qu'à  Saint- 
Pétersbourg. 

53.  —  En  fait  d'horreurs,  le  naturalisme  russe  va  beaucoup  plus  loin 
que  le  naturalisme  français.  Il  a  néanmoins,  sur  le  nôtre,  cette  diffé- 
rence :  c'est  qu'il  traverse  les  milieux  les  plus  criminels  et  les  plus 
monstrueux  avec  une  plume  relativement  chaste.  Le  naturalisme  russe 
ne  s'attarde  pas  dans  les  récits  obscènes.  De  plus,  il  n'est  pas  rare 
qu'une  leçon  morale  ne  se  dégage  de  ces  déroutantes  conceptions.  Le 
drame  du  comte  Léon  Tolstoï,  la  Puissance  des  ténèbres,  témoigne  ou- 
vertement de  ce  double  caractère.  La  morale  de  cette  œuvre  est  la  joie 
du  sacrifice,  la  félicité  de  la  pénitence,  le  rachat  de  l'âme  par  le  re- 
mords. Mais,  avant  de  montrer  l'expiation  du  coupable,  il  est  impos- 
sible d'accumuler  plus  de  scélératesses,  plus  d'abominations,  plus  de 
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forfaits.  Il  y  a  dans  le  drame,  trois  monstres  :  Anissia,  fermière  ;  Ni- 
kita,  son  valet  ;  Makrena,  mère  de  Nikita.  La  fermière  se  prend  pour 
le  valet  d'une  passion  farouche  :  elle  empoisonne  son  mari.  Nikita,  sur 
les  conseils  de  sa  mère,  abandonne  une  jeune  fille  qu'il  a  séduite,  et 
épouse  Anissia.  Devenu  le  maître,  il  perd  le  goût  du  travail,  s'enivre, 
donne  carrière  à  tous  ses  mauvais  instincts,  et  sans  même  se  cacher  de 
sa  femme,  étale  ses  amours  avec  Akoulina,  la  sœur  de  celle-ci. 
Akoulina  devient  mère.  Alors  Anissia  et  Makrena  décident  qu'il  faut 
supprimer  l'enfant,  et,  circonvenu  par  les  deux  femmes,  c'est  Nikita 
qui  accomplit  le  meurtre.  Ici  une  scène  horrible  dont  rien  n'approche. 
Voici  Nikita  débarrassé  de  tout  ce  qui  le  gène  :  il  va  jouir  en  paix  du 
fruit  de  ses  crimes.  Détrompez-vous  !  Un  jour,  il  est  convié  à  une  fête 
dans  la  maison  de  la  jeune  fille  qu'il  a  délaissée  jadis.  Marina  est  ma- 
riée à  un  brave  homme  :  elle  est  honnête,  ils  sont  heureux.  Nikita 
compare  son  sort  à  celui  qui  se  fût  déroulé,  tranquille  et  honoré,  s'il  ^ 
avait  suivi  le  droit  chemin.  Alors,  le  remords  entre  dans  son  âme,  le 
poids  de  ses  forfaits  l'accable,  il  réclame  le  silence,  se  lève  tout  droit, 
et,  au  milieu  du  repas,  devant  tous  les  invités,  devant  sa  femme  et  sa 
mère  terrifiées,  il  se  confesse  publiquement,  il  dit  tout.  «  Écoutez,  au 
nom  du  Christ,  je  suis  maudit,  pardonnez-moi.  »  Et  il  se  livre  à  l'offi- 
cier de  police  qui  le  conduit  en  prison.  Il  est  bon  de  savoir  qu'à  côté 
de  ces  scélérats  qui  s'appellent  Nikita,  Anissia  et  Makrena,  le  comte 
Léon  Tolstoï  a  placé  un  juste,  un  saint,  un  homme  de  Dieu.  C'est  le 
vieil  Akim,  le  père  de  Nikita.  Ignorant  et  humble,  il  sait  à  peine  s'ex- 
primer. Il  balbutie,  il  bégaye,  et,  au  travers  de  ses  «  pour  ainsi 
dire,  »  de  ses  «  taïé,  »  de  son  bégayement,  se  révèle  son  âme  sublime 
et  surnaturelle  sans  le  savoir.  Seul,  il  porte  en  lui,  rayonnante  et  puis- 
sante, la  lumière  de  la  conscience.  Seul,  à  chaque  manquement  de  son 
fils,  il  lui  parle  de  la  loi  divine  qu'il  ne  faut  pas  violer  ;  il  lui  montre 
le  devoir  qu'il  faut  accomplir.  Seul  enfin,  quand  le  remords  commence 
à  envahir  Nikita,  il  le  pousse  à  ne  rien  cacher,  atout  avouer  :  «  Parle, 
mon  fils,  dis  tout.  Tu  te  sentiras  mieux.  N'aie  pas  peur  des  hommes, 
épanche-toi  devant  Dieu  !  »  Quelle  céleste  figure  que  celle  de  cet 
homme  qui  est  le  plus  infime,  le  plus  méprisé  du  drame,  et  dont 
chacun  des  balbutiements  (comme  le  constate  un  critique  autorisé, 
M.  Jules  Lemaître)  exprime  l'amour  de  la  justice,  de  la  bonté, 
de  la  charité,  de  la  vérité  éternelle  !  «  On  a  là  soudainement  la 
vision  de  la  beauté  morale.  »  Le  drame  de  Tolstoï  (dont  la  repré- 
sentation a  été  interdite,  les  autorités  russes  redoutant  que  cet 
assemblage  de  crimes  ne  fût  plus  malsain  que  salutaire  sur  l'esprit  du 
peuple),  n'a  pas  besoin  du  prestige  de  la  scène.  A  la  lecture,  il  produit 
une  impression  intense  et  terrible.  C'est  que,  thèse  à  part,  il  y  a  là 
une  merveilleuse  œuvre  d'art. 
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54,  55.  —  J'aborde  les  Gonles  et  les  Nouvelles  sans  sortir  de  la  litté- 
rature slave.  Sous  ce  titre  :  Ivan  l'imbécile,  le  même  M.  Léon  Tolstoï  a 
publié  une  série  de  légendes  et  de  récits  populaires,  aussi  pittores- 
ques, aussi  grandioses  dans  leur  simplicité  que  la  série  déjà  parue 
sous  cette  étiquette  :  A  la  recherche  du  bonheur.  Tous  ces  récits  po- 
pulaires sont-ils  bien  de  Tolstoï  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  s'en  est  fait 
raconter  plusieurs  par  des  moujiks,  comme  ont  fait  en  France 
MM.  Bladé,  Vinson,  Sébillot,  de  Puymaigre,  Luzel,  et  il  les  redit. 
Dans  ces  contes,  le  merveilleux  joue  le  plus  grand  rôle,  et  tel 
d'entre  eux,  comme  le  Pécheur  repenti,  se  retrouve,  avec  de  très 
légères  variantes,  dans  nos  recueils  gascons  et  provençaux.  Qui  n'a  lu, 
dans  l'Almanach  que  publie  chaque  année  l'éditeur  avignonais  Rou- 
manille,  l'aventure  de  ce  pêcheur  du  Rhône,  frappant  à  la  porte  du 
Paradis,  repoussé  par  saint  Pierre,  à  cause  de  ses  péchés,  accueilli  par 
saint  Jean,  à  cause  de  son  bon  cœur?  L'histoire  est  analogue  sur  les 
bords  du  Volga.  Les  autres  contes  de  Tolstoï,  Dieu  est  amour,  Dieu  et  le 
diable,  le  Pain  miraculeux,  sont  des  paraphrases  de  l'Évangile  :  para- 
phrases d'un  profond  sentiment  religieux,  mais  procédant  pourtant  du 
libre  examen. 

Un  compatriote  de  Tolstoï,  qui  habite  la  France  (au  château  des 
Chênes  Verts  dans  le  Gomtaf)  et  qui  patronne  les  félibres  du  Midi, 
M.  de  Sémenow,a  essayé  pareillement  du  conte  populaire  dans  Pâques 
en  Russie  et  la  Princesse  morte.  L'essai* est  faible.  Toutefois  ces  deux 
récits  dont  l'un,  pour  l'ensemble,  est  tiré  de  Pousckine,  et  dont  l'autre 
débute  par  le  gracieux  tableau  de  la  grande  fête  qui,  de  la  Finlande  à 
la  mer  Noire,  est  le  jour  de  l'allégresse  universelle,  sont  de  beaucoup 
supérieures  aux  Nouvelles  parisiennes  du  même  écrivain.  Je  ne 
vois  à  mentionner  que  celle  qui  donne  son  nom  au  volume  :  Agatine. 
Cette  Agatine  est  une  petite  modiste  qu'un  gentilhomme  italien, frappé 
de  son  maintien  réservé,,  veut  épouser  et  à  qui  elle  déclare  naïvement 
n'avoir  aucun  droil  à  la  couronne  de  rosière.  Morale  :  ne  pas  se  fier 
toujours  aux  airs  confits. 

56.  —  En  son  vivant,  de  1831  à  1870,  Karl  Gutskow,  d'origine  Israé- 
lite, fut  un  des  coryphées  de  la  libre-pensée  allemande,  et  M.  Charles 
Simond,  dans  une  préface  élogieuse,  a  beau  nous  vanter  l'écrivain 
dont  il  vient  de  traduire  le  recueil  de  nouvelles  qui  a  pour  porte- 
enseigne  le  Prince  de  Madagascar,  il  ne  parvient  ni  à  nous  le  faire 
admirer,  ni  (encore  moins)  à  nous  le  faire  aimer.  Dans  les  drames,  les 
poésies,  les  romans  de  Gutskow,  le  parti  pris  haineux,  sectaire,  se 
montre  presque  toujours,  et  son  œuvre  en  souffre.  Nous  n'apparte- 
nons pas  à  cette  école  étroite  qui  refuse  tout  talent  aux  écrivains  non 
catholiques.  Mais  nous  estimons  que  toute  œuvre  que  la  théophobie 
ou  la  prètrophobie  inspirent  est  une  œuvre  d'art  inférieur.  Certes,  le 
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Saducéen  d'Amsterdam,  nouvelle  considérée  comme  la  plus  parfaite  du 
recueil  traduit  par  M.  Simond,  est  écrite  avec  une  grande  vigueur  de 
style.  On  se  passionne  au  début  pour  ce  jeune  juif  portugais  qui 
prêche  contre  la  synagogue,  et  que  la  synagogue,  aussi  implacable 
que  l'inquisition,  condamne  à  être  brûlé  vif.  Attendez  la  fin!  Vous 
fermerez  le  livre,  écœuré  que  vous  serez  par  une  misérable  diatribe 
contre  le  christianisme  et  la  divinité  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Il  vous  semblait  avoir  affaire  à  un  romancier  et  vous  n'avez  devant 
vous  qu'un  prosélyte  forcené  de  l'athéisme,  qu'un  disciple  de  Strauss. 
Le  romancier  apparaît  pourtant  dans  le  Prince  de  Madagascar.  Cette 
fantaisie  s'applique  à  un  Madécasse,  étudiant  a  Paris,  lequel  se  croit  le 
descendant  des  derniers  rois  de  la  grande  île  africaine,  quitte  le  quar- 
tier latin  avec  son  nègre  Colas  et  son  professeur  Polyglotte,  va  réclamer 
son  trône  et  ne  récolte  que  des  coups  de  pied.  L'aventure  est  drôle  ; 
mais  les  plaisanteries  sont  trop  allemandes.  Quelle  différence  avec 
notre  Tartarin! 

57.  —  Il  nous  est  arrivé  de  nous  montrer  justement  sévère  pour 
M.  Camille  Lemonnier,  un  écrivain  belge  de  très  grand  talent,  qui 
exagère  à  plaisir  les  façons  brutalement  obscènes  de  M.  Emile  Zola. 
Cette  fois,  nous  sommes  heureux  de  remplacer  la  critique  par  l'éloge, 
car  l'auteur  de  Happe-Chair  et  des  Concubins  nous  apparaît  sous  un 
jour  tout  nouveau.  Ses  Noëls  flamands  peuvent  être  mis  entre  toutes 
les  mains  :  ce  qui,  ainsi  que  le  dit  l'éditeur  Savine,  est  une  qualité 
rare  de  nos  jours  pour  un  livre  écrit.  Des  huit  «  NoBls  »  que  contient  le 
volume,  trois  :  la  Saint-Nicolas  du  batelier,  Fleur  de  blé,  le  Petit  Joueur 
de  violon,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment,  d'humaine 
et  profonde  observation.  Il  y  a  un  moment ,  dans  Fleur  de  blé,  quand 
le  prêtre,  au  lit  de  mort  de  l'enfant,  espoir  et  amour  d'une  modeste 
famille  de  boulangers,  ferme  son  bréviaire  et  s'écrie  :  «  Seigneur,  mon 
Dieu!  prenez  pitié  de  ces  pauvres  gens!  »  où  l'émotion  vous  arrache 
des  larmes.  Les  Noëls  flamands  de  M.  Lemonnier  font  revivre,  avec  un 
saisissant  relief,  les  mœurs  tranquilles,  les  traditionnelles  coutumes, 
le  simplicité  cordiale  de  la  Flandre  belge  et  du  pays  wallon.  Les 
flandricismes  abondent  clans  ces  Noëls.  Que  le  lecteur  ne  s'en  formalise 
pas  :  ils  sont  voulus. 

88.  —  Il  paraît  que  la  Grèce  contemporaine  a  ses  écrivains  fantai- 
sistes. Le  plus  connu  de  tous  du  moins  dans  le  pays  de  Miltiade 
et  de  Thémistocle  est  M.  D.  Bikélas,  rédacteur  en  chef  du  Foyer 
(yj  Ecma).  Il  méritait  d'être  connu  en  France.  Ses  Nouvelles  grecques, 
traduites  par  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  dénotent  un 
écrivain  vraiment  bien  doué,  un  tempérament  dramatique,  un  esprit 
délicat  et  fin.  Elles  sont  au  nombre  de  sept,  que  voici  :  la  Sœur 
laide,  Philippe  Marthas,   L'Enragé,   le  P appas  Narkissos,  Un  souvenir, 
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Chez  l'oculiste,  le  Cap  des  Deux-Frères.  Dans  la  Sœur  laide,  l'Oculiste  et 
le  Cap  des  Deux-Frères,  «  les  larmes  sont  près  du  rire.  »  Les  autres  ont 
une  forme  plus  sérieuse.  Mais  toutes  offrent  des  modèles  d'analyse 
psychologique  et  nous  initient  à  des  mœurs  qui,  pour  n'être  pas  les 
nôtres,  n'en  diffèrent  pas  sensiblement.  Ce  qui  prouve  que,  si  la  na- 
ture extérieure  change  avec  les  latitudes  et  les  climats,  la  nature 
humaine  est  partout  la  même.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Queux  de 
Saint-Hilaire  d'avoir,  dans  sa  traduction,  laissé  à  l'auteur  hellène  toute 
son  originalité.  Certaines  expressions  eussent  pu  être  modifiées.  Mais 
elles  n'auraient  pas  eu  la  même  saveur. 

59,  60.  —  M.  Catulle  Mendès  ne  sort  pas  des  sujets  graveleux.  Chaque 
volume  que  publie  cet  auteur  ajoute  à  son  œuvre  corruptrice,  et  le 
dernier,  Robe  montante,  bouquet  vénéneux  de  perversités  subtiles, 
n'est  ni  le  moins  corrupteur,  ni  le  moins  corrompu.  Pas  de  mots  crûs, 
pas  de  grossièretés  d'expression  ;  mais  le  sadisme,  le  monstrueux,  l'a- 
berration sensuelle  présentés  avec  toutes  les  recherches  de  style  pos- 
sible, légitimés,  exaltés,  glorifiés.  Non,  rien  n'est  plus  immoral,  rien 
n'est  plus  dangereux,  rien  n'est  plus  débilitant,  rien  n'est  plus  malsain. 
Je  plains  les  jeunes  gens  qui  se  repaissent  de  cette  littérature-là,  et  je 
passe  aux  Clientes  du  docteur  Bemagius.  Ce  docteur,  un  peu  sceptique, 
aller  ego  de  M.  Lucien  Biart ,  n'est  certes  pas  un  moraliste  sévère.  Mais 
du  moins  ses  récits  ne  font  rougir  personne.  Il  aime  assez  (on  n'est 
pas  docteur  pour  rien)  résoudre  en  chemin  quelque  problème  scienti- 
fique. Ainsi  son  Aspergilium  Lydia7ium,  discrètement  et  délicatement 
nous  donne  une  gracieuse  leçon  de  botanique.  Ainsi  VHistoire  d'un 
livre  réjouira  les  amateurs  d'éditions  rarissimes.  Ce  sont  les  péripéties 
par  où  se  transmet  de  bibliophile  à  bibliophile  la  Historia  gênerai  de 
las  lndias,  de  Francisco  Lopez  de  Gomara.  imprimé  à  Saragosse  en 
1552.  Evornia  et  Lola  Lopez  ont  un  caractère  moins  paisible  et  moins 
inoffensif.  Drame  d'amour,  drame  de  vengeance  jalouse,  nous  les 
voyons  se  développer,  l'un  en  Espagne,  l'autre  au  Mexique.  Les  deux 
ont  leur  saveur  :  on  les  a  fort  goûtés  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et 
dans  le  Journal  des  Débals. 

61.  —  Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  bien  réussir  les  Contes 
pour  les  enfants.  Il  y  faut  du  tact,  de  la  mesure,  de  la  bonhomie,  un 
esprit  naturel,  mais  sans  prétention,  pas  de  phrases,  des  faits,  des  faits 
qui  parlent  et  qui  portent  avec  eux  leur  leçon.  Les  Contes  de  l'abbé 
Ferret  réalisent  pleinement  tous  ces  desiderata ,  et  c'est  du  bon 
réalisme. 

62.  —  L'auteur  du  Bilatéral,  M.  H.  Rosny,  s'est  attaché,  dans  Immo- 
lation, à  un  sujet  bien  scabreux  :  l'inceste.  En  des  pages  pleines  d'hor- 
reur et  d'épouvante,  il  nous  dit  le  douloureux  martyre  d'une  pauvre 
fille  passive  et  sans  volonté,  que  violente  un  père  immonde  et  crimi- 
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nel.  Nous  ne  saurions  approuver  des  thèmes  pareils,  et  nous  aimons 
mieux  M.  Rosny,  soit  dans  Cypriano  de  Aranzazu  ,  qui  nous  donne  la 
sensation  de  la  vieille  Espagne,  croyante,  intégrale,  absolue,  telle  que 
l'avait  pétrie  Philippe  II  ;  soit,  dans  la  Sorcière,  où  se  dresse,  en  sa  ter- 
rible fatalité,  la  peur  du  paysan  en  face  de  Chimères  qu'il  prend  pour 
des  Forces  et  dont  il  se  débarrasse  sans  remords  par  le  Grime,  puisque 
la  Justice,  plus  éclairée,  a  désarmé  ;  soit  enfin  dans  les  Xipéhus,  la  plus 
étrange  création  qui  se  puisse  imaginer.  L'auteur  suppose  que  les  pre- 
miers hommes  eurent  à  lutter  contre  des  êtres  fantastiques,  lumineux, 
ayant  la  forme  et  la  solidité  de  blocs  rocheux,  écrasant  et  brûlant  leurs 
agresseurs.  L'homme  cependant,  grâce  à  Bakoun  le  Civilisateur ,  finit 
par  rester  maître  de  la  nature.  Ces  Nouvelles  sont  écrites. dans  une 
langue  originale  et  pittoresque ,  artistique  et  philosophique  où  le 
néologisme,  chose  rare,  ne  détonne  nullement. 

63.  —  M.  Ernest  Ameline  conte  d'une  tout  autre  manière.  A  cer- 
tains endroits  on  croirait  lire  du  Paul  de  Kock.  Ajoutons  que  cet  écri- 
vain n'imite  pas  seulement  dans  son  style  le  facétieux  auteur  de 
Monsieur  Botte.  Il  affecte  comme  lui  les  sujets  un  peu  grivois. 
Telle  l'histoire  de  Fine-Mouche,  laquelle  n'est  autre  qu'une  fille  de 
marbre.  Elle  a  commencé  par  aider  consciencieusement  les  étudiants 
à  dépenser  les  pactoles  paternels.  Puis  elle  a  passé  les  ponts,  et  elle 
ruine  maintenant  avec  la  même  désinvolture  les  fils  des  négociants 
millionnaires.  Fine-Mouche  est  suivie  du  Papa  Doliban,  des  Petits  Ma- 
rieurs ,  et  bluettes  insignifiantes  quand  elles  ne  sont  pas  incon- 
venantes, comme,  par  exemple,  UnMonsignor,  écrit  évidemment  après 
la  lecture  de  la  Question  romaine,  de  feu  Edmond  About.  Dans  l'en- 
semble, à  louer  sans  réserves  le  Petit  Tambour  de  Solfèrino,  qui  fait 
songer  à  celui  d'Arcole. 

64.  —  Des  soldats  qui  ne  veulent  pas  se  battre  ,  parce  que  leur  reli- 
gion le  leur  défend,  cela  ne  se  voit  guère  qu'en  Angleterre ,  pays  des 
quakers,  ou  en  Russie,  contrée  fertile  en  illuminés  de  toute  nature. 
M.  Léon  Barracand  a  pourtant  trouvé  en  France  un  de  ces  scrupuleux 
et  il  en  raconte  l'histoire  dans  le  Manuscrit  du  sous-lieutenant.  C'est 
un  Allobroge,  nommé  Patrice  Rouvère.  Il  est  né  aux  Bussières,  village 
perdu  dans  les  montagnes  des  Alpes.  Là,  sous  la  Révolution ,  se  réfu- 
gia un  prêtre  proscrit.  Ce  prêtre  avait  des  idées  à  lui.  Imbu  de  jansé- 
nisme, il  n'admettait  pas  l'autorité  du  souverain  Pontife  et  ne  rêvait 
que  réforme,  église  primitive,  presbytérianat.  Quand  il  mourut,  il  lé- 
gua sa  Bible  et  sa  soutane  au  paysan  qui  l'avait  recueilli  et  qu'il  avait 
endoctriné.  Celui-ci  s'improvisa  prêtre,  prêcha  la  nouvelle  doctrine  à 
ses  voisins  et  transmit  en  mourant  ses  pouvoirs  à  son  fils.  Patrice 
Rouvère  est  l'héritier  de  ces  anabaptistes  :  il  est  parti  pour  l'armée, 
parce  que  l'incorporation  de  la  Savoie  à  la  France  l'oblige  à  obéir  à  la 
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loi.  Mais  il  n'a  jamais  tiré  un  coup  de  fusil,  et  il  passe  au  conseil  de 
guerre  pour  avoir  refusé  de  prendre  part  à  une  exécution.  La  Nouvelle 
est  originale,  racontée  avec  art,  encadrée  dans  de  beaux  paysages  al- 
pestres, et  le  cas  est  bizarre.  Pourtant,  elle  ne  va  pas  sans  deux  ou 
trois  fausses  notes  qui  la  déparent  et  j'aime  beaucoup  mieux,  soit  la 
Vierge  de  Mai,  soit  Un  Début  dans  les  lettres.  Ce  dernier  récit  contient 
une  amusante  critique  des  poètes  décadents.  Il  y  a  là  un  certain  Lu- 
dovic Pimentel  qui  a  évidemment  dû  poser  devant  le  peintre.  En 
cbercbant  bien,  on  trouverait  Pimentel  parmi  les  habitués  du  Chat 
noir.  Pimentel  n'a  fait  qu'une  pièce  de  vers  :  la  Buire,  mais  il  en  est 
plus  glorieux  que  s'il  était  Fauteur  de  la  première  Légende  des  Siècles. 
La  façon  seule  dont  il  prononce  :  la  Buire,  est  déjà  uue  poésie  réalisée. 
Il  travaille  maintenant  à  une  autre  pièce  :  l'Ostensoir.  Ce  qui  ne  l'eni- 
pèche  nullement,  dans  la  vie  ordinaire,  d'être  on  ne  peut  plus  pratique 
et  souverainement  bourgeois. 

65  et  66.  —  L'auteur  des  Expéditions  autour  de  ma  tente,  M.  Charles 
desÉcorres,  Canadien  et  militaire  français,  aurait  mieux  fait  de  ne  pas 
évoquer  dans  sa  préface  l'écrasant  souvenir  de  l'auteur  du  Voyage  au- 
tour de  ma  chambre.  Il  n'en  possède  ni  l'esprit  fin,  ni  la  charmante  hu- 
mour, ni  la  langue  parfaite.  Les  réflexions  de  M.  des  Écorres,  ré- 
flexions hachées,  heurtées  et  banales,  sur  le  bidon,  les  godillots,  le 
képi,  le  havre-sac,  la  pipe,  le  revolver,  le  sabre,  la  gamelle,  les  guêtres, 
le  ceinturon,  et  autres  ustensiles  à  l'usage  de  Dumanet,  sont  pleines 
de  bonnes  intentions,  mais  aussi  de  prétentions.  On  y  appuie  sur  des 
riens  qui  n'intéressent  pas,  parce  qu'on  ne  sait  pas  les  rendre  intéres- 
sants. Ah  !  j'aurais  voulu  voir  un  pareil  sujet  traité  par  un  Paul  de 
Molènes  !  En  passant,  notons  une  citation  fausse,  celle-ci  :  «  Le  moi 
est  haïssable,  dit  Balzac.  »  Pardon,  Monsieur  !  Le  mot  est  de  Pascal. 
Qà  et  là,  pourtant,  quelques  pages  vibrantes  de  patriotisme.  —M.  Jean 
de  Villeurs,  lui,  n'est  pas  prétentieux  du  tout.  Ses  Contes  de  garnison 
sont  écrits  à  la  bonne  franquette.  Mais  je  me  hâte  de  prévenir  que  ce 
ne  sont  point  contes  à  faire  lire  à  tout  le  monde.  Il  en  est  quelques- 
uns  dans  le  genre  des  fantaisies  décolletées  d'Ange-Bénigne  et  de  Gyp. 
M.  de  Villeurs  peut  me  répondre  qu'une  garnison  n'est  point  un  cou- 
vent. Je  m'empresse  de  le  reconnaître  et  n'insiste  pas.  Sur  les  huit 
contes  dont  se  compose  le  volume,  deux  :  la  Brimade  en  1812  (genre 
tragique) ,  et  l'Heure  du  fantôme  (genre  comique) ,  sont  très  remar- 
quables. La  Brimade  met  en  face  le  vieux  général  Bellavène  et  un 
conscrit  de  seize  ans,  fils  d'officier.  Le  conscrit  a  tué  son  caporal  en 
duel.  Le  général,  pour  faire  un  exemple,  ordonne  qu'on  fusille  le  cou- 
pable. Puis,  touché  de  tant  de  jeunesse,  il  fait  tirer  à  blanc.  Le  cons- 
crit de  seize  ans,  qui  ne  sait  rien  du  subterfuge,  voit  venir  la  mort  avec 
tant  de  courage  que  le  vieux  Bellavène  lui  crie,  après  la  fusillade  : 
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«  Allons,  viens  ni'embrasser.  Ta  es  un  gamin  bigrement  crâne.»  Quant 
au  Fantôme  dont  M.  de  Villeurs  nous  conte  les  caprices,  il  a  élu 
domicile  au  château  d'Antignac,  et,  à  une  certaine  heure  de  la  nuit, 
sort  de  dessous  un  fauteuil  ou  un  canapé,  traverse  les  salons  et  les 
corridors,  enjambe  les  escaliers  et  descend  à  l'office  —  où  l'on  constate 
chaque  matin  les  ravages  commis  par  lui  sur  les  choux,  salades,  ca- 
rottes et  navets.  Tout  le  monde  est  effrayé  :  il  faut  en  finir.  Les  pano- 
plies des  anciens  compagnons  de  Gaston  Phébus  sont  mises  en  réqui- 
sition et,  à  son  heure,  bougies  allumées,  on  fait  au  fantôme  un 
siège  en  règle.  Qu'est-ce  que  c'était  ?  Un  lièvre,  un  simple  lièvre  qui 
s'était  échappé  de  la  carnassière  de  quelque  chasseur,  s'était  blotti  où 
il  avait  pu,  et,  à  la  faveur  des  ténèbres,  allait  chercher  pitance  au  bon 
endroit.  Avouez  que  ce  lièvre  était  un  rude  lapin. 

FlRMIN    BOISSIN. 

JURISPRUDENCE 

lie  Trîhnnal  international,  par  le  comte  L.  Kamarowsky,  profes- 
seur de  droit  international  à  l'université  de  Moscou,  traduit  par  Serge  de 
Westman,  et  précédé  d'une  introduction  par  J.  Lacointa.  Paris,  Pedone- 
Lauriel,  1837,  in-8  de  xxxiv-528  p.  —  Prix  :  8  fr.  (Bibliothèque  internationale 
et  diplomatique,  t.  XXI). 

L'idée  de  soumettre  les  conflits  internationaux  à  une  juridiction  ar- 
bitrale se  manifeste  de  lous  côtés  avec  une  persistance  qui  n'a  d'é- 
gale que  la  contradiction  qu'elle  rencontre.  «  On  n'a  pas  encore, 
disait  naguère  le  duc  de  Broglie  à  la  Société  d'histoire  diplomatique, 
trouvé  le  moyen  d'établir  ce  tribunal  international,  rêve  de  quel- 
ques esprits  généreux,  qui  devrait  terminer  tous  les  différends  par 
une  sentence  pacifique;  il  lui  manque  deux  choses  qu'on  n'a  pu  encore 
se  procurer  ;  des  juges  n'appartenant  à  aucun  pays,  pour  rendre  les 
arrêts,  et  des  gendarmes  ne  portant  l'uniforme  d'aucune  armée  pour 
les  faire  exécuter.  »  Au  mois  de  juillet  dernier,  lord  Salisbury,  répon- 
dant au  marquis  de  Bristol  et  à  lord  Stanley  d'Alderley,  déclarait  que 
pas  un  homme  sur  cent  ne  pouvait  croire  qu'un  tribunal  arbitral,  si 
désirable  soit-il,  pût  être  vu  par  nos  enfants  et  même  par  nos  petits- 
enfants.  D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  le  succès  de  la  mé- 
diation déférée  à  Léon  XIII  en  1885  a  produit  dans  les  esprits  un 
ébranlement  durable.  L'idée  de  l'arbitrage  pontifical  est  à  l'ordre  du 
jour.  Les  congrès  catholiques  de  Lille  et  de  Rodez  l'ont  sollicité; 
Mgr  Freppel  en  a  émis  le  vœu  à  Châtillon  ;  lord  Stanley  d'Alderley,  un 
protestant,  l'a  demandé  à  la  Chambre  des  pairs  d'Angleterre,  en  rap- 
pelant les  postulata  adressés  au  concile  du  Vatican,  et  l'initiative  prise 
par  D.  Urqhardt,  un  autre  protestant.  En  ce  moment  même,  John 
Bright  présente  une  pétition  aux  députés  des  communes,  à   l'effet 
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d'obtenir  l'institution  d'un  arbitrage  permanent  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis.  Enfin,  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  vient 
de  mettre  au  concours  l'étude  des  moyens  propres  à  résoudre  pacifi- 
quement les  conflits  internationaux. 

Il  y  a  évidemment  quelque  cbose  à  trouver  pour  mettre  fin  à  une 
situation  devenue  intolérable.  Sera-ce  le  tribunal  laïque,  préconisé 
par  le  comte  Kamarowsky  ?  Si  nous  avions  à  traiter  ici  la  question  ex 
professo,  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs  [Monde,  4  juillet),  nous  in- 
troduirions plus  d'une  réserve  ;  mais,  ni  les  hésitations  d'un  esprit  fas- 
ciné, je  le  confesse,  par  l'éblouissante  perspective  de  l'arbitrage  ponti- 
fical, ni  la  spirituelle  boutade  de  M.  de  Broglie,  ni  la  fin  de  non-rece- 
voir,  un  peu  cavalière,  du  ministre  tory,  ne  diminuent  l'intérêt  de  la 
publication  dont  la  science  du  droit  public  est  redevable  au  savant 
professeur  de  Moscou.  Le  tribunal,  d'ailleurs,  est  bien  la  conclusion 
formelle  de  l'auteur  ;  mais  son  ouvrage  est  tout  un  exposé  théorique 
et  historique  des  divers  moyens  propres  à  résoudre  les  conflits  inter- 
nationaux, à  savoir  :  les  mesures  coercitives,  les  moyens  diploma- 
tiques, les  moyens  juridiques  (page  1  à  110).  Le  livre  II  est  consacré  à 
la  recherche  des  origines  d'un  tribunal  international.  Victime  de  cer- 
tains préjugés,  M.  Kamarowsky  méconnaît  complètement  la  valeur  de 
l'intervention  pontificale  ;  mais  il  faut  dire  à  sa  décharge  que  l'ou- 
vrage original  a  été  écrit  antérieurement  au  conflit  des  Garolines,  à  ce 
conflit  pour  lequel  deux  grandes  puissances  ont  trouvé  ce  que  récla- 
mait ironiquement  le  président  de  la  Société  d'histoire  diplomatique, 
à  savoir  :  «  Un  juge  n'appartenant  à  aucun  pays.  »  Et  l'autorité  du 
juge  est  telle  qu'il  n'a  pas  été  nécessaire  d'appeler  «  le  gendarme.  » 

Le  comte  Kamarowsky  soutient  l'idée  que  les  tribunaux  de  prises 
devraient  être  réformés  radicalement  ;  il  expose  aussi  en  détail  la  ré- 
forme judiciaire  accomplie  en  Egypte.  La  seconde  section  du  même 
livre  traite  des  commissions  arbitrales  et  contient  l'historique  des 
principales  décisions  de  cette  nature  qui  ont  été  rendues  au  xixe  siècle, 
en  donnant,  comme  il  convenait,  un  développement  à  l'affaire  de  l'Ala- 
bama.  Depuis  la  publication  originale,  le  droit  public  a  réalisé  un 
progrès  sensible  dans  les  conventions  conclues  par  le  Chili  en  1882, 
avec  plusieurs  États  européens.  Enfin,  les  livres  III  et  IV  sont  consa- 
crés à  la  théorie  et  à  l'organisation  du  tribunal  international,  lequel 
pourrait  être  permanent.  De  nombreuses  citations  et  des  indications 
bibliographiques  ajoutent  à  la  valeur  pratique  de  l'ouvrage,  qui  est 
précédé  d'une  remarquable  introduction  due  à  la  plume  exercée  de 
M.  Lacointa,  professeur  de  droit  des  gens  à  l'Institut  catholique  de 

Paris. 

Adolphe  d'Avril. 
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Ii'Éducation  nouvelle,  études  de  pédagogie  comparée,  par  Edmond 
Dreyfus-Brisac,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  de  l'enseigne- 
ment. 2s  série.  Paris,  Masson,  1888  (sic),  in-8  de  xxvu-340  p.—  Prix  :  6  fr. 

Le  nouveau  recueil  d'articles  de  M.  Dreyfus-Brisac  appellerait  un 
examen  approfondi ,  en  raison  du  nombre  des  idées  qu'il  remue,  et  de 
leur  extrême  complexité.  Depuis  longtemps,  l'auteur  s'occupe  exclusi- 
vement des  questions  d'enseignement;  on  ne  peut  contester  ni  son 
souci  de  se  renseigner,  ni  sa  facilité  d'assimilation.  Il  est  donc  compé- 
tent, avantage  plus  rare  qu'on  ne  pourrait  le  croire  dans  un  temps  où 
des  hommes  politiques  et  des  publicistes  innombrables  discutent  cou- 
ramment les  graves  problèmes  relatifs  à  l'instruction  publique.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  des  aspirations  libérales  de  M.  Dreyfus-Brisac  et 
de  son  désir  d'être  impartial;  mais  je  ne  crois  pas  du  tout  qu'il  réus- 
sisse à  se  maintenir  dans  la  pratique  effective  et  constante  du  libéra- 
lisme vrai,  et  qu'il  conserve  toujours,  objectivement  bien  entendu, 
l'impartialité.  Qu'on  lise,  par  exemple,  les  pages  de  sa  préface,  où  il 
traite  de  la  question  du  service  militaire  universel.  Il  y  a  là  (p.  xv)  un 
paragraphe  qui  fait  bien  peu  d'honneur  à  cet  écrivain,  d'ordinaire 
mieux  inspiré.  C'est  pure  déclamation  et  déclamation  de  politicien, 
laquelle  est,  comme  on  sait,  la  pire  de  toutes.  A  mon  avis,  du  reste, 
M.  Dreyfus-Brisac  aurait  pu,  sans  le  moindre  inconvénient,  supprimer 
les  trois  quarts  de  cette  préface  qui,  malgré  l'intérêt  de  certains  pas- 
sages, est  le  morceau  le  plus  faible  du  volume. 

Venons  au  livre  lui-même.  Dans  la  première  partie,  nous  retrouvons 
quelques  articles  de  la  Revue  internationale  de  renseignement,  consacrés 
à  l'exposition  d'une  partie  des  théories  scolaires  émises  dans  les  assem- 
blées de  la  Révolution.  Il  ne  m'en  coûte  pas  de  reconnaître  que  par 
une  sélection  très  habilement  faite  et  des  citations  fort  bien  choisies, 
M.  Dreyfus-Brisac  les  présente  sous  un  jour  assez  favorable.  On  ne 
saurait  le  blâmer  d'avoir  négligé  les  clameurs  des  forcenés,  pour  prêter 
l'oreille  aux  discours  des  gens  raisonnables.  Mais  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  ces  hommes,  quelle  autorité  ont  eue  leurs  discours,  quel 
a  été  l'effet  pratique  de  leurs  rapports?  C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas 
et  ce  qu'on  ne  peut  dire,  quand  on  écrit  sur  l'œuvre  scolaire  de  la  Ré- 
volution avec  des  préoccupations  apologétiques.  Ce  qui  est  bien  difficile 
aussi,  c'est  de  faire  reconnaître  aux  lecteurs  compétents,  dans  les 
débats  scolaires  des  assemblées  de  la  Révolution  «  l'unité  de  l'inspira- 
tion, de  la  volonté  consciente  d'elle-même,  qui  domine  tant  de  vues 
en  apparence  divergentes.  »  Les  contradictions  sont  constantes,  non 
seulement  dans  les  discussions  et  les  votes,  mais  dans  les  opinions 
successives  des  coryphées  du  Comité  d'instruction  publique. 
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Nous  retrouvons  ensuite  sous  ce  titre  :  Les  Écoles  centrales,  une  cri- 
tique, plus  vive  que  concluante,  du  livre  important  du  regretté  Albert 
Duruy,  L'Instruction  publique  et  la  Révolution.  Cette  critique  a  été  fort 
bien  réfutée  dans  une  réplique  qu'il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de 
relire  à  côté  de  l'attaque,  eût-ce  été  parmi  les  pièces  justificatives.  Du 
reste,  les  ouvrages  que  M.  Dreyfus-Brisac  indique  comme  favorables 
aux  écoles  centrales  sont  loin  de  conclure  en  sa  faveur.  On  l'a  démontré 
avec  des  textes,  ce  qui  n'a  pas  empècbé  la  réimpression  pure  et  simple 
d'un  article  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  exhumer. 

En  revanche,  on  relira  volontiers  une  brochure  publiée  en  1882  pour 
combattre  un  des  projets  les  plus  antilibéraux  de  M.  Jules  Ferry.  Cette 
protestation  généreuse  en  faveur  de  la  Liberté  d'enseignement  méritait 
bien  d'être  remise  en  lumière,  tout  comme  la  notice  émue  sur  Edouard 
Laboulaye,  un  vrai  libéral,  celui-là.  L'article  sur  les  Principes  régula- 
teurs de  l'enseignement  en  Prusse  est  surtout  le  programme  bien  fait 
d'une  étude  que  M.  Dreyfus-Brisac  serait  en  mesure ,  plus  que  per- 
sonne, de  mener  à  bon  terme.  On  y  trouvera  des  faits  peu  connus  sur 
la  situation  vraie  de  l'enseignement  en  Prusse  et  les  données  néces- 
saires pour  apprécier  le  degré  d'exactitude  de  la  formule  rebattue  du 
«  maître  d'école  prussien,  vainqueur  à  Sadowa.  » 

L'auteur  a  enfin  réuni,  dans  la  troisième  partie  de  son  livre,  des 
comptes  rendus  critiques  nourris  de  faits  et  de  chiffres,  et  féconds  en 
aperçus  nouveaux  sur  quelques  ouvrages  publiés  dans  ces  dernières 
années  en  Allemagne  et  en  France.  Parmi  ces  derniers,  j'indiquerai 
notamment  la  Question  du  latin,  de  M.  Frary,  et  le  volume  de  M.  Camille 
Sée,  sur  les  Lycées  et  collèges  de  jeunes  fuies.  Très  opposé  aux  idées  de 
M.  Frary,  M.  Dreyfus-Brisac  est  en  désaccord  sur  quelques  détails  seu- 
lement avec  l'inventeur  des  écoles  secondaires  de  filles,  dont  il  loue,  à 
grand  renfort  de  phrases,  l'initiative  qu'il  lui  plaît  de  trouver  admi- 
rable. J'aime  mieux  les  notices  sur  les  Universités  allemandes  dans  les 
cinquante  dernières  aimées,  du  Dr  Conrad,  et  sur  les  Enquêtes  relatives  à 
l'enseignement  supéi'ieur,  où  abondent  les  renseignements  statistiques 
présentés  en  fort  bon  ordre.  Enfin  M.  Dreyfus-Brisac  donne,  en  appen- 
dice, deux  rapports  de  Roger-Martin  et  de  Briot  aux  Cinq-Cents,  et  les 
procès-verbaux  de  la  Société  d'enseignement  supérieur  sur  la  Question 
des  Universités.  On  y  trouvera  de  quoi  s'édifier  sur  les  vues  et  les  pro- 
jets des  honorables  fonctionnaires  préposés  à  l'enseignement  public. 
On  verra  notamment  l'accueil  fait  dans  la  séance  du  17  mai  1886,  à 
une  proposition  de  M.  Duverger  demandant  «  en  vue  d'une  concurrence 
sérieuse  entre  les  Universités  de  l'État  et  les  groupes  libres,  d'émettre 
le  vœu  que  la  loi  du  27  février  1880  soit  revisée  dans  un  sens  libéral.  » 
Elle  est  rejetée  à  l'unanimité  moins  une  voix.  J'aurais  été  enchanté 
d'apprendre  que  cette  voix  était  celle  de  M.  Dreyfus-Brisac,  l'éloquent 
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auteur  de  la  brochure  de  1882,  la  Liberté  d'enseignement,  mais  il 
semble  plus  rationnel  de  l'attribuer  à  l'auteur  même  de  la  proposition, 
M.  Duverger.  J'en  suis  fâché  pour  l'auteur  de  l'Éducation  nouvelle. 

Ernest  Allain. 


Sept  ans  de  guerre.  I/Enseignement  primaire  libre  à 
Paris  (1880-188©),  par  Eugène  Rendu,  délégué  du  Conseil  de 
renseignement  primaire  libre,  inspecteur  général  honoraire  de  l'instruc- 
tion publique,  ancien  député.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  xxv-306  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'œuvre  des  écoles  libres  est  assurément  la  plus  essentielle  de  ce 
temps:  elle  tient  le  premier  rang  parmi  celles  dont  le  maintien  et  le 
développement  s'imposent,  sans  discussion  possible,  au  dévouement 
de  tous  les  catholiques.  Les  difficultés  sont  grandes,  la  charge  est 
lourde;  mais  qu'importe,  alors  qu'il  s'agit  de  conserver  aux  âmes  la 
vérité,  et  «  attirer  au  Christ  les  petits  enfants,  »  comme  disait  l'illustre 
Gerson,  de  combattre  pour  Dieu,  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté?  Le 
beau  livre  de  M.  Eugène  Rendu  servira  efficacement  ces  nobles  causes; 
il  n'en  est  pas  qui  soit  fait  pour  ranimer  plus  énergiquement  les  cou- 
rages et  aussi  pour  donner  à  des  efforts  qu'il  importe  de  concentrer, 
une  direction  plus  sûre  et  une  action  plus  efficace. 

L'éminent  inspecteur  général  honoraire  s'est  dévoué  tout  entier  aux 
écoles  libres  du  diocèse  de  Paris  ;  il  a  apporté  au  comité  qui  les 
dirige  le  trésor  de  sa  haute  influence,  de  son  ardeur  infatigable  et 
d'une  science  pédagogique  consommée.  Joignez-y  un  remarquable 
talent  de  parole  et  vous  aurez  l'idée  de  l'intérêt  que  peuvent  présenter 
les  huits  grands  discours  qu'il  a  réunis  dans  ce  volume,  discours 
prononcés  aux  distributions  de  prix  des  écoles  libres  de  Paris  et  en 
diverses  assemblées  catholiques.  Un  résumé  de  la  question  sous  forme 
de  préface,  un  appendice  où  sont  réunies  des  pièces  de  haute  impor- 
tance complètent  celte  œuvre  remarquable  et  en  font  un  vrai  manuel 
qui  devrait  être  aux  mains  de  tous  ceux  qui  fondent  et  protègent  en 
France  les  écoles  libres  catholiques.  Tous  les  sophismes  de  nos  adver- 
saires y  sont  réfutés  ;  des  questions  historiques  d'un  grand  intérêt  y 
sont  discutées  ;  on  y  trouve  des  statistiques  rigoureusement  établies 
et  des  conseils  pratiques  d'une  application  immédiate.  J'appellerai 
notamment  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  note  F,  relative  à  la 
gratuité  dans  les  écoles  libres.  Après  des  considérations  très  judi- 
cieuses sur  la  gratuité  considérée  au  point  de  vue  général,  M.  Rendu 
formule  et  démontre  le  principe  adopté  par  le  Comité  de  Paris  :  «  La 
gratuité  règne  dans  l'école  libre  autant  qu'il  est  nécessaire,  mais  la 
rétribution  scolaire  y  est  la  règle.  »  L'application  a  été  faite  à  Paris , 
et  ailleurs.  J'ai  vu  fonctionner  ce  système  à  Bordeaux  notamment, 
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dès  la  fondation  des  écoles  libres;  or  il  n'a  soulevé  aucune  protestation 
de  la  part  des  familles  et  il  a  stimulé  la  charité  des  personnes  à  qui  leur 
position  de  fortune  ne  permettait  pas  les  grosses  subventions,  mais 
qui  se  faisaient  un  devoir  d'entretenir  à  leurs  frais  un  ou  plusieurs 
écoliers  pauvres. 

Le  livre  très  documenté  de  M.  Rendu  fournira  en  abondance  des 
renseignements  de  ce  genre,  et  c'est  pourquoi  il  faut  qu'il  soit  beau- 
coup lu  et  beaucoup  propagé.  Il  aura  une  action  plus  haute  encore  ; 
comme  je  le  disais  tont  à  l'heure,  il  relèvera  les  âmes  et  suscitera  de 
nouveaux  dévouements.  Son  auteur,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Église 
et  de  la  France,  ne  s'est  point  proposé  un  autre  but;  à  nous,  catho- 
liques, de  lui  donner  le  genre  de  succès  auquel  il  aspire  uniquement! 

Ernest  Allain. 

Flore  pittoresque  «le  la  France,  anatomie,  physiologie ,  classifica- 
tion, description  des  espèces  indigènes  et  cultivées,  publiée  sous  la  direction  de 
J.  Rothschild  avec  le  concours  de  Gustave  Heuzé,  Bouquet  de  la. 
Grye,  Stanislas  Meunier,  J.  Pizzetta,  B.  Verlot,  orné  de  1,000  gravures 
avec  atlas  de  82  planches  en  chromo  et  une  carte  agricole.  Paris,  J.  Roths- 
child, s.  d.,  in-4  de  xu-473  p.  —  Prix  :  35  fr. 

Le  litre  que  nous  venons  de  reproduire  tout  au  long  fait  déjà  con- 
naître d'une  manière  assez  complète  le  contenu  de  cette  nouvelle 
Flore.  L'éditeur,  dans  un  avertissement  placé  en  tête,  indique  en  ces 
termes  l'objet  spécial  de  sa  publication  :  «  Nous  nous  sommes  propo- 
sés... d'offrir  aux  instituteurs,  à  la  jeunesse,  aux  gens  du  monde  ,  aux 
cultivateurs,  aux  jardiniers  et  aux  forestiers  une  Flore  française, 
accessible  à  ceux  qui  ne  savent  pas  encore,  mais  qui  ont  le  désir  d'ap- 
prendre. Ceux-là  trouveront  dans  notre  ouvrage  une  introduction  à 
des  études  plus  complètes  en  même  temps  qu'un  résumé  de  ce  que 
l'observation  et  la  science  nous  ont  appris  sur  les  propriétés  et  sur 
l'utilité  des  plantes  de  notre  pays.  L'un  des  principaux  mérites  de 
notre  ouvrage  est  l'exactitude  et  le  nombre  des  figures.  Notre  atlas... 
forme  un  Gênera  complet  de  500  plantes  en  couleur  dans  lequel 
toutes  les  espèces  typiques  ont  été  figurées  avec  soin.  Les  vignettes  en 
noir,  intercalées  dans  le  texte,  en  sont  le  complément.  » 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  occupée  par  la  flore  proprement 
dite,  c'est-à-dire  la  description  des  espèces.  Mais  on  l'a  fait  précéder 
d'une  introduction  contenant  des  notions  d'anatomie  et  de  physio- 
logie végétales,  l'exposé  des  classifications  de  Linné,  de  Jussieu  et  de 
Candolle,  cette  dernière  adoptée  dans  l'ouvrage,  et  des  renseignements 
sur  la  formation  d'un  herbier  ainsi  que  sur  les  préparations  microsco- 
piques. Viennent  ensuite  une  explication  des  mots  techniques  em- 
ployés dans  l'ouvrage  et  une  clef  analytique  pour  faciliter  la  détermi- 
nation des  plantes.  Le  vplume  se  termine  par  d'importants  chapitres 
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sur  les  plantes  au  point  de  vue  agricole  ou  au  point  de  vue  horticole, 
sur  la  flore  au  point  de  vue  forestier,  et  enfin  sur  les  flores  fossiles  de 
la  France. 

Rien  n'y  manque,  on  le  voit,  pour  donner  un  tableau  complet  de  la 
science  botanique  et  de  ses  applications.  Sans  doute,  tout  cela  ne  peut 
être  traité  d'une  manière  approfondie  en  un  seul  volume,  malgré  les 
respectables  dimensions  de  celui-ci  ;  c'est  surtout  un  ouvrage  d'initia- 
tion, mais  d'initiation  sérieuse,  rendue  d'ailleurs  facile  et  attrayante 
par  les  belles  planches  coloriées  (et  non  en  chromolithographie  comme 
une  expression  ambiguë  du  titre  pourrait  le  faire  croire)  et  par  les  in- 
nombrables vignettes  qui  viennent  k  l'appui  des  descriptions. 

Pour  ce  qui  est,  en  particulier,  de  la  description  des  espèces,  l'ou- 
vrage ne  remplace  pas  les  flores  complètes  dans  lesquelles  on  s'est  at- 
taché à  décrire  et  à  caractériser  toutes  les  espèces  connues  ;  il  ne  pou- 
vait en  avoir  la  prétention,  on  a  dû  se  borner  aux  végétaux  que  leur 
abondance,  leurs  usages  ou  toute  autre  circonstance  rendent  particu- 
lièrement importants.  C'est  une  lacune  sans  doute  pour  qui  veut  faire» 
de  la  botanique  d'une  manière  tout  à  fait  scientifique  ;  mais  par  une 
compensation  qui  sera  appréciée  de  l'amateur,  on  y  trouve  les  plantes 
cultivées  à  côté  de  la  flore  spontanée.  Le  nombre  des  espèces  décrites 
est  d'environ  1,200, dont  près  de  la  moitié,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
sont  figurées  en  couleur,  ce  qui  est  particulièrement  important  pour 
les  commençants.  Les  noms  scientifiques  sont  donnés  en  français  et  en 
latin  et  accompagnés  des  désignations  vulgaires. 

Au  total,  nous  pensons  que  le  but  que  s'est  proposé  l'éditeur  a  été 
atteint  d'une  manière  satisfaisante  et  que  la  Flore  française  constitue 
non  seulement  un  fort  beau  volume ,  mais  un  secours  précieux  pour 
ceux  qui  veulent  aborder  l'étude  si  utile  et  si  attrayante  des  végétaux. 

E.  Daram. 


BELLES-LETTRES 

Fleurs  latines  des  daines  et  des  gens  du  monde,  ou  Clef 

des  citations  latines  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  ouvrages  des  écri- 
vains français ,  par  Pierre  Larousse  ,  avec  une  préface  de  Jules  Jania. 
Paris,  Administration  du  Grand  dictionnaire  universel  (s.  d.),  gr.  in-8  de 
xxxix-519  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  réputation  du  recueil  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  nouveau 
tirage  est  faite  depuis  longtemps,  et  l'on  a  donné  raison  un  peu  partout 
aux  éloges  prodigués  par  Jules  Janin,  de  spirituelle  mémoire,  à  ce 
monceau  de  fleurettes  cueillies  dans  les  sentiers  de  Virgile  et  d'Horace, 
de  Tacite  et  de  Tite-Live,  de  Pline  et  de  Gicéron,  de  Juvénal  et  de 
Martial,  les  poètes,  les  philosophes,  les  moralistes  de  cette  antiquité, 
notre  mère  nourrice ,  et  dont  Voltaire  a  si  bien  dit  : 

Charmante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle! 
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M.  Larousse,  dans  sa  compilation,  a  mêlé  l'utile  à  l'agréable,  miscuit 
utile  clulci  (Voir  sur  ces  mots  d'Horace  la  page  320).  Nous  voudrions 
que,  pour  mériter  encore  plus  son  succès,  le  recueil  devînt  l'objet, 
dans  les  tirages  suivants ,  d'une  revision  minutieuse  à  la  suite  de  la- 
quelle seraient  opérées  certaines  suppressions  et  certaines  additions. 
Nous  demanderions  tout  d'abord  le  sacrifice  de  diverses  citations  re- 
latives à  la  politique,  par  exemple,  de  la  citation  empruntée  (p.  3)  a  un 
vieil  article  de  journal  de  feu  Eugène  Pelletan.  Les  ouvrages  du  genre 
des  Fleurs  latines  doivent  être  comme  ces  terrains  neutres  où  toutes 
les  opinions  se  rencontrent  sans  se  heurter.  On  devrait  également 
retrancher  du  recueil  une  tirade  de  Proudhon  (p.  7),  au  sujet  de  la 
maison  cuiïale  préférée  par  l'État  —  les  choses  ont  bien  changé  de- 
puis! —  à  la  maison  d'école.  Nous  demandons  encore,  au  nom  du  bon 
goût,  que  l'on  ne  reproduise  plus  (p.  14)  de  trop  vulgaires  plaisanteries 
à  propos  de  la  devise  :  Ad  majorent  Dei  gloriam,  sur  le  Révérend 
P.  Fouetteur,  sur  les  écoliers  «  placés  sous  sa  main,  »  sur  les  initiales 
si.  M.  D.  G.  gravées  sur  le  manche  du  terrible  martinet,  etc. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  ne  saurait  maintenir,  sous  le  mot  très 
douteux  attribué  à  l'empereur  Auguste  mourant:  Acla  est  fabula,  le 
mot  encore  plus  douteux  et  même,  nous  pouvons  l'affirmer,  complète- 
ment apocryphe,  attribué  à  Rabelais,  «  prêt  à  rendre  à  Dieu  ou  au 
diable  son  esprit  satirique  »  (p.  9)  :  «  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  » 
Le  mot  si  fameux  mis  dans  la  bouche  de  César  franchissant  le  Rubicon 
est  inexactement  cité  (p.  29)  :  Aleajacta  est.  Le  grand  capitaine  s'écria, 
d'après  le  témoignage  de  Suétone  (C.  J.  César,  chap.  xxxn)  :  Jacla 
aléa  eslo!  Que  le  sort  en  soit  jeté!  Notons  que  cette  exclamation  est 
presque  toujours  infidèlement  reproduite.  Edouard  Fournier  (l'Esprit 
des  autres,  4e  édition,  1861,  p.  53)  donne  cette  variante:  Jacta  est  aléa. 
Autre  citation  infidèle  (p.  48)  :  Virgile  n'a  pas  écrit  :  Audaces  forluna 
juvat,  mais  bien  Audentes  forluna  juvat.  Le  Bis  dat  qui  cito  dat  (p.  55) 
n'est  pas  un  mot  de  Sénèque  :  c'est  un  proverbe  qui ,  bien  avant  l'é- 
poque où  vivait  ce  philosophe,  courait  les  rues  de  Rome.  A  propos  du 
Claudite  jam  rivos,  trop  souvent  mal  compris,  nous  rappellerons  les 
judicieuses  observations  du  savant  Frédéric  Dùbner  consignées  dans 
un  article  de  la  Correspondance  littéraire  du  5  février  1859,  intitulé: 
Note  sur  une  citation  de  Virgile  (p.  195).  Le  Credo  quia  absurdum  n'est 
pas  de  saint  Augustin,  quoi  qu'en  dise  (p.  77)  M.  Larousse,  après  Henri 
Beyle,  Jules  Janin,  Lanfrey,  etc.  :  ce  mot  se  trouve,  sinon  textuelle- 
ment, du  moins  à  peu  près,  dans  les  œuvres  de  Tertullien,  ainsi  que 
l'a  établi  une  enquête  faite  par  le  Polybiblion  [Questions  et  Réponses). 
Il  a  été  cent  fois  prouvé  que  Galilée  n'a  jamais  dit  (p.  127)  :  E  pur  si 
muove.  De  même,  le  R.  P.  Laurent  Ricci,  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  n'a  jamais  dit  le  mot  répété  deux  fois  par  Emile  de  la  Bédollière 
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(p.  134)  :  Eiiamsi  omnes,  ego  non.  C'est  un  autre  mot  qui  généralement 
lui  a  été  prêté  (Voir  p.  409)  :  Sinl  ut  sunt,  aut  non  sint,  mot  qui  n'est 
nullement  authentique,  comme  l'a  démontré  Crétineau-Joly  [Clé- 
ment XIV  et  les  Jésuites,  3e  édition,  1848,  p.  347).  L'anecdote  de  Y  Eurêka 
d'Archimède  a  été  fort  souvent  contestée  et  très  justement;  il  aurait 
été  prudent  d'en  avertir  le  lecteur.  Nous  ne  croyons  pas  que  dans 
Yexperto  crede  Roberlo  (p.  147)  il  y  ait  une  allusion  à  Robert  Sorbon. 
C'est  là  ce  que  dans  la  maison  fondée  par  Robert  on  appelait  une  opinion 
téméraire.  —  L'/n  anima  vili,  de  Muret  (p.  194),  nous  a  toujours  paru 
une  historiette  faite  à  plaisir.  —  On  a  eu  le  tort  (p.  229),  au  sujet  delà 
sinistre  inscription  :  Lasciate  ogni  speranza,  voi  che'ntrate,  d'imprimer 
du  Dante  pour  de  Dante.  — Est-on  bien  sûr  de  l'authenticité  de  l'anec- 
dote ainsi  racontée  (p.  236)?  «  La  critique  a  une  tendance  marquée  à 
élever  les  anciens  au  détriment  des  contemporains.  Les  ombres  gran- 
dissent au  crépuscule.  Je  ne  lis  plus,  je  relis,  »  disait  brutalement  un 
jour  un  premier  président  de  Grenoble  à  J.-J.  Rousseau,  qui  lui  de- 
mandait s'il  avait  lu  ses  ouvrages.  »  Nous  avons  souvent  entendu  dire 
que  le  mot  :  «  je  ne  lis  plus,  je  relis  »  avait  été  adressé  par  l'austère 
Royer-Collard  à  Victor  Hugo,  lui  faisant  sa  visite  de  candidat  à  l'Aca- 
démie française.  —  Quant  à  Y  Ave,  Cœsar,  morituri  te  salutant,  que  l'on 
présente  comme  une  formule  employée  par  les  gladiateurs  défilant 
dans  le  cirque  et  s'inclinant  devant  la  loge  impériale,  on  n'a  pas  tenu 
compte  d'une  rectification  insérée,  en  1862,  dans  les  Actes  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  sous  ce  titre  :  Note 
sur  le  morituri  te  salutant  (p.  266-368).  D'après  cette  note,  le  cri  ainsi 
traduit  par  Victor  Hugo  [Odes  et  Ballades)  : 

César,  sois  salué  par  ceux  qui  vont,  mourir  ! 

n'a  été  poussé  qu'une  seule  fois  :  ce  fut  devant  l'empereur  Claude  et 
dans  une  naumachie  sur  le  lac  Fucin,  selon  le  récit  formel  de  Suétone. 
—  Nous  ne  pensons  pas  que  le  Summum  jus,  summa  injuria  soit 
(p.  421)  une  phrase  de  Cicéron.  Voyons-y  un  dicton  que  le  grand  ora- 
teur a  recueilli.  —  Ce  n'est  pas  à  Ovide  qu'appartient  (p.  423)  le  vers 
si  souvent  cité  : 

Sunt  verba  et  voces  prxterea  que  nihil. 

La  première  partie  du  vers  est  d'Horace  et  la  seconde  partie  a  été 
ajoutée  par  on  ne  sait  qui.  (Voir,  à  cet  égard,  diverses  notes  dans  Yln- 
termédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  premiers  numéros  de  1887).  Il 
n'est  pas  prouvé  (p.  439)  que  le  Timeo  hominem  unius  libri  soit  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  On  a  beaucoup  discuté  là-dessus  et  il  résulte 
de  la  discussion  que  le  dicton  circulait  au  moyen  âge  sans  que  l'on 
sache  le  nom  de  l'auteur.  Le  demi-vers  de  Virgile  sur  la  renommée 
(p.  479)  est  inexactement  cité  par  Larousse,  ainsi  que1  par  les  écrivains 
.       Octobre  1887.  T.  L.  21. 
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qu'il  allègue  (Gatien-Àrnoult,  Pierre  Leroux),  de  même  que  par 
Edouard  Fournier  :  il  faut  dire  viresque  acquirit  eunclo.  Puisque  nous 
en  sommes  aux  additions,  disons  que  l'on  a  oublié,  sous  les  mots 
anguis  in  herba,  d'indiquer  le  passage  des  œuvres  de  Virgile  d'où  cette 
citation  est  tirée.  Voici  quelques  autres  omissions  :  sous  les  mots  Ars 
longa,  vita  brevis,  on  n'a  pas  songé  à  rappeler  que  cet  aphorisme  nous 
vient  d'Hippocrate.  Au  sujet  de  l'aura  popularîs,  qui  caractérise  si 
bien  les  incessants  changements  de  l'opinion  populaire,  on  aurait  pu 
ajouter  (p.  50)  que  l'expression  métaphorique  se  trouve  dans  Gicéron, 
dans  Tite-Live,  dans  Virgile,  etc.  Touchant  le  Consanguineus  lethi  sopor 
de  l'auteur  de  Y  Enéide,  on  aurait  bien  fait  de  rapprocher  le  vers  du 
mot  d'un  des  Sept  Sages  de  la  Grèce  disant  du  sommeil  qui  l'envahis- 
sait au  moment  où  sa  vie  allait  s'éteindre  :  «  C'est  le  frère  qui  vient 
au-devant  de  la  sœur.  »  De  notre  temps,  le  mot  a  été  redit,  assure- 
t-on,  par  Mme  Swetchine  mourante.  Sous  le  fier  mot  de  Vespasien 
(p.  86)  :  Decet  imperatorem  stantem  mori,  on  n'invoque  aucun  témoi- 
gnage de  l'antiquité.  De  même  (p.  106)  pour  le  mot  de  Titus:  Diem 
perdidi.  Sur  le  De  omni  re  Scibili  et  sur  le  Quibusdam  aliis ,  ce  qui  est 
-sans  doute  une  addition  de  quelque  plaisant  —  à  «  sans  doute,  »  sub- 
stituons «  très  certainement,  »  —  il  faudrait  renvoyer  à  l'excellente 
étude  critique  de  M.  Jules  Dukas  sur  Pic  de  la  Mirandole.  Nous  lisons 
(p.  99)  :  «  Virgile  a  transporté  dans  son  Enéide  des  vers  entiers 
d'Ennius,ce  qui  a  fait  dire  à  un  grammairien  du  Bas-Empire  que  Vir- 
gile avait  trouvé  des  perles  précieuses  dans  le  fumier  d'Ennius  :  De 
stercore  Ennii.  »  Pourquoi  ne  pas  nommer  ce  grammairien  du  Bas- 
Empire? —  Sous  la  citation:  Deus  ex  machina  (p.  102),  on  n'a  pas 
signalé  la  paternité  d'Horace.  —  Il  aurait  fallu  faire  remarquer  (p.  129) 
que  le  vers  sur  Franklin  : 

Eripuit  cœlo  fubnen,  sceptrumque  tyrannis, 

n'est  pas  entièrement  de  Turgot  et  que  ce  vers  est  composé  d'un  hé- 
mistiche de  Y  A  stronomicus  de  Manilius  [Eripuit  que  Jovi  fulmen)  et  de 
trois  mots  ajoutés  par  Turgot.  Voir  sur  une  méprise  en  sens  contraire 
de  feu  Henri  Martin ,  lequel  attribuait  tout  le  vers  de  Manilius  au  cé- 
lèbre économiste  du  xvme  siècle,  l'article  publié  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  de  mai  1863  :  De  quelques  erreurs  de  l'Histoire  de 
France  de  M.  Henri  Martin  (p.  345).  —  On  n'a  pas  constaté  (p.  160)  que 
le  Festina  lente  a  été  attribué  par  les  biographes  à  l'empereur  Auguste. 
—  Homo  hominx  lupus  est,  dit-on  (p.  186),  «  une  pensée  de  Plaute.  » 
D'accord!  Mais  encore  serait-il  bon  de  citer  le  titre  de  la  pièce,  le 
numéro  de  l'acte  et  de  la  scène,  comme  on  a  eu  soin  de  le  faire  (même 
page)  pour  Y  Homo  sum,  et  humani  nihil  a  me  alienum  puto,  de  Térence. 
Ulgnoti  nulla  cupido,  qui  figure  (p.  191)  sans  indication  d'origine,  nous 
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semble,  si  nous  en  croyons  nos  souvenirs  classiques,  appartenir  au 
poète  Ovide.  C'est  un  point  à  vérifier.  On  a  omis  de  dire  (p.  316)  que 
Par  pari  refertur  est  tiré  d'une  fable  de  Pbèdre.  On  n'a  pas  rappelé 
(p.  369)  que  le  Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat  provient  d'une  tra- 
duction d'Euripide.  Signalons  de  trop  vagues  indications  à  l'occasion 
du  Major  e  longinquo  reverentia,  «  pensée  de  Tacite  »  (p.  236);  de  l'O- 
tium  cum  dignitate,  «  expression  de  Gicéron  »  (p.  310)  ;  du  Pectus  est 
quod  disertum  facit,  «  précepte  de  Quintilien  »  (p.  321);  du  Scribitur  ad 
narrandum,  non  ad  probandum,  «précepte  »  du  même  critique  (p.  384). 
Pour  le  Poète,  non  dolet  (p.  329),  l'indication  est  encore  moins  précise 
et  plus  incomplète,  car  on  ne  cite  le  nom  d'aucun  auteur  ancien  à 
l'appui.  Enfin,  ea  mentionnant  le  Vis  comica  (p.  481),  on  n'a  pas  fait 
observer  que  cette  expression,  dont  on  a  tant  abusé,  a  été  employée 
pour  la  première  fois  par  Jules  César  dans  des  vers  sur  Térence. 

T.  de  L. 

Cicéron  jurïseoiB suite  ,  avec  une  table  des  principaux  passages 
relatifs  au  droit,  contenus  dans  les  Œuvres  de  Cicéron,  par  Armand 
Gasquy,  docteur  es  lettres,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Marseille.  Paris, 
Thorin,  1887,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  o  fr. 

De  $1.  Ttellii  Ciceronis  pro  Ej.  ©ornelï©  ESalbo  or<itione, 
sive  de  civitatis  jure  ex  &1îees*oiiiaRi£s  librîs  disseruit 
A.  Gasquy,  in  Massiliano  lycœo  professor.  Paris,  E.  Thorin,  1886,  gr.  in-8 
de  73  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  deux  monographies  dont  on  vient  de  lire  les  titres  poursuivent 
un  double  dut  :  nous  prouver  que  Cicéron  n'a  pas  été  seulement  un 
habile  avocat  et  un  grand  orateur,  en  nous  montrant  qu'il  était  aussi 
versé  dans  la  science  du  droit  civil  ou  privé  que  dans  celle  du  droit 
public  romain. 

La  première,  —  Cicéron  jurisconsulte,  —  de  beaucoup  la  plus  déve- 
loppée, débute  par  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  commence 
par  esquisser  à  larges  traits  le  goût  des  Romains  pour  les  formes  juri- 
diques; les  principaux  caractères  du  droit  romain,  l'influence  du 
droit  sur  la  littérature.  Les  dix-sept  pages  consacrées  d'une  façon 
beaucoup  trop  brève  à  une  matière  aussi  étendue  n'ont  rien  de  pro- 
fond ni  de  scientifique,  et,  telles  qu'elles  se  présentent,  on  peut,  sans 
crainte,  les  qualifier  d'inutiles.  Elles  se  bornent  à  des  considérations 
d'une  excessive  généralité,  où  nombre  de  faits  sont  relatés  sans  être 
analysés,  où  tout  reste  vague  et  indéterminé,  et  où  le  défaut  de  net- 
teté côtoie  même  parfois  l'erreur.  C'est  ainsi  que  M.  Gasquy  fait,  à  tort, 
(p.  10),  figurer  le  libripens  parmi  les  témoins. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  l'introduction  (p.  18-46),  elle  nous  trace 
un  portrait  de  Gicéron  jurisconsulte  et  met  en  relief  l'utilité  de  ses 
ouvrages  pour  la  connaissance  du  droit  romain.  Si  rien  n'y  est  encore 
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bien  neuf,  à  tout  le  moins  peut-on  dire  que  tout  y  est  intéressant  et 
bien  résumé.  Avant  de  l'aborder,  l'auteur  nous  indique  le  plan  qu'il  a 
cru  devoir  adopter  pour  traiter  son  sujet.  Deux  manières,  en  effet, 
s'offraient  à  lui,  pour  étudier  le  jurisconsulte  dans  Cicéron.  Il  aurait 
pu,  tout  d'abord,  glaner  dans  ses  œuvres  les  textes  relatifs  au  droit, 
les  réunir,  les  classer  méthodiquement  et  faire  voir  comment  Cicéron 
concevait  la  famille,  la  propriété,  les  contrats,  la  procédure  ;  exposer 
quelles  étaient  ses  idées  sur  ces  différentes  questions  et  dans  quelle 
mesure  ses  vues  personnelles  préparaient  les  réformes  de  l'avenir. 
M.  G-asquy  a  préféré  choisir  parmi  ses  discours,  ceux  qui  appartiennent 
plus  spécialement  au  genre  judiciaire,  et  une  fois  les  faits  établis  et  le 
point  de  droit  mis  en  lumière,  voir  comment  l'avocat  a  plaidé  sa 
cause,  comment  il  a  réfuté  les  arguments  de  son  adversaire,  de  façon 
à  avoir  sous  les  yeux  son  héros  lui-même.  Pour  parvenir  à  ces  fins,  il 
considère  successivement  quatre  plaidoyers  :  Le  Pro  P.  Quinctio,  le 
Pro  Boscio  comœdo,  le  Pro  Ccecina  et  le  Pro  Tullio;  à  propos  de  chacun 
d'eux,  il  expose  les  faits  de  la  cause,  essaie  de  dégager  le  point  de 
droit,  et  analyse  les  moyens  des  parties.  Cette  méthode,  qui  a  le  dé- 
faut de  n'être  pas  toujours  exempte  d'une  certaine  confusion  entre  le 
droit  privé  et  le  droit  public,  a  en  outre  le  grave  inconvénient  d'aboutir 
souvent  à  nous  faire  perdre  totalement  Cicéron  de  vue.  Ces  quatre  ora- 
tiones  soulevaient  d'importantes  questions  juridiques  :  la  première 
mettait  en  jeu  les  principes  ayant  droit  soit  aux  voies  d'exécution 
contre  les  débiteurs,  soit  à  la  représentation  judiciaire;  la  seconde,  les 
règles  relatives  au  contrat  de  société  et  au  contrat  litteris,  aux  contrats 
et  aux  actions  de  bonne  foi  et  de  droit  strict;  la  troisième,  celles  qui 
se  rapportent  aux  recuperatores,  k  la  propriété  et  à  la  possession,  aux 
interdits,  à  l'interdit  nuda  vi,  en  parliculier,  à  la  vis  publica  et  privata, 
au  droit  de  cité  ;  la  quatrième,  enfin,  celles  qui  gouvernent  la  répara- 
tion civile,  la  lex  Aquilia,  l'action  vi  bonorum  raptorum,  le  judicium  vi 
hominibus  coactis  armatisvc ,  le  dolus  malus  et  Y  injuria.  Nous  ne  pou- 
vons ici  entrer  dans  le  détail  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  résumer 
nos  critiques,  en  disant  d'un  seul  mot  que  l'on  sent  par  trop  que  l'au- 
teur n'est  pas  un  jurisconsulte.  Le  droit  romain  exige  une  précision 
mathématique  que  M.  Gasquy  ne  semble  pas  connaître;  en  cela  il 
n'est  pas  bien  coupable,  puisque  ce  n'est  pas  le  droit  qu'il  a  spéciale- 
ment étudié  et  qu'il  est  par-là  même  censé  savoir.  Son  seul  tort  est  de 
ne  pas  s'en  être  souvenu.  S'il  eût  médité  le  sage  conseil  d'Apelle  à 
l'un  de  ses  juges,  et  s'il  fût  demeuré  dans  le  domaine,  assez  vaste 
pourtant  et  assez  beau,  des  sujets  purement  littéraires,  il  ne  se  serait 
pas  engagé  dans  une  voie  toujours  dangereuse  pour  qui  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  la  fréquenter,  et  il  n'était,  à  aucun  point  de  vue,  suffisam- 
ment équipé  pour  se  flatter  de  la  parcourir  avec  succès.  Il  n'est  ni 
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complet,  ni  toujours  exact,  ni  au  courant  des  dernières  données  de  la 
science.  Encore  une  fois,  le  droit,  même  celui  de  la  Rome  de  Cicéron, 
ne  s'improvise  pas.  Il  a  cela  de  commun  avec  les  détours  du  sérail  :  la 
première  de  toutes  les  conditions,  pour  les  bien  connaître,  c'est  d'y 
avoir  été  nourri.  —  Est-ce  à  dire  cependant  que  la  thèse  de  M.  Gasquy 
ne  puisse  rendre  aucun  service?  Il  serait  injuste  d'aller  jusque-là. 
L'auteur  a  mis  à  profit  l'heureuse  idée,  que  d'autres  avaient  d'ail- 
leurs réalisée  avant  lui  d'une  façon  plus  satisfaisante,  de  le  terminer 
par  une  Table  alphabétique  des  principaux  passages  relatifs  au  droit  civil 
contenus  dans  les  œuvres  de  Cicéron,  table  qui  sera  d'une  grande  utilité 
et  facilitera  singulièrement  les  recherches.  Pourquoi  seulement  n'en 
avoir  pas  profité  pour  renvoyer  en  même  temps  aux  différentes  parties 
de  son  livre,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait ,  c'est-à-dire  toutes  les 
fois  qu'il  rencontrait  dans  sa  liste  alphabétique  le  nom  d'une  institu- 
tion dont  il  avait  parlé? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dissertation,  si  elle  ne  les  dépasse  pas,  et  si 
elle  ne  les  égale  même  pas  toujours,  a  désormais  sa  place  marquée  à 
côté  des  œuvres  citées  par  l'auteur  dans  ses  sources;  c'est  une  annexe 
qui  les  rajeunit  à  certains  égards,  mais  ne  dispense  pas  de  s'y  re- 
porter. 

De  la  thèse  latine  de  M.  Gasquy,  De  M.  Tullio  Ciceronis  pro  L.  Cor- 
nelio  Balbo  oratione,  etc.,  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose,  et  pour 
cause.  D'abord,  elle  a  subi  le  sort  commun  à  presque  toutes  les  thèses 
latines.  Le  sacrifice  qu'elles  se  voient,  d'ordinaire,  imposé,  celui  de 
s'occuper  avant  tout  de  la  forme  et  de  la  diction,  et  le  plus  brièvement 
possible,  ne  lui  a  point  été  épargné.  De  plus,  l'auteur  ayant  plus  spé- 
cialement attaché  ses  soins  au  travail  que  nous  venons  de  mentionner 
[Cicéron  jurisconsulte),  nous  avons  cru  devoir  le  prendre  pour  guide  et 
pouvoir  l'imiter.  Enfin  cette  thèse  nous  paraît  tout  à  fait  insuffisante 
au  point  de  vue  du  droit  public  romain.  Les  indications  bibliogra- 
phiques sont  absolument  insignifiantes,  et  le  travail,  considéré  en  lui- 
même,  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  d'une  bonne  dissertation 
latine.  Le  proemium  se  termine  par  cette  phrase  :  Lœtabarque,  si  quid 
utile  in  explicandis  Ciceronis  orationibus  ego  quoque  attulerim.  Nous 
craignons  fort  que  le  bonheur  de  M.  Gasquy  n'inflige  à  ses  rêves  une 
amère  déception.  —  Sa  monographie  se  divise  en  six  chapitres,  dans 
lesquels  il  s'occupe  successivement  de  l'exposé  de  la  cause  et  de  ses 
faits;  —  de  la  vie  de  L.  Cornélius  Balbus  et  de  la  Civitas  Gaditana;  — 
des  droits  de  cité  d'après  Cicéron  et  du  Jus  civitatis  dont  son  client  fut 
gratifié  par  Pompée;  —  des  peuples  fédérés  et  du  fœdus  Gaditanum;  — 
des  populi  fundi;  —  d'un  résumé  de  VOratio  pro  Balbo,  suivi  d'une 
conclusion  générale.  A  notre  sens  ,  l'auteur  n'avait  pas  les  forces 
voulues  pour  mener  à  bien  un  sujet  aussi  délicat,  qui  exigeait  des 
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connaissances  approfondies  de  géographie,  d'histoire,  de  droit  et  d'é- 
pigraphie. 

Pour  se  les  approprier  il  convenait,  avant  tout,  de  posséder  une 
puissance  d'assimilation  dont  il  est  loin  de  faire  preuve.  Non  seule- 
ment il  ignore  les  travaux  allemands  qui  auraient  pu  lui  être  d'un 
secours  précieux,  tels,  par  exemple,  ceux  de  Mommsen  et  de  Mar- 
quardt,  mais  le  Corpus  inscriptionum  latinarum  lui  est  à  peu  près  com- 
plètement étranger.  Il  ne  paraît  en  soupçonner  l'existence  qu'à  propos 
du  décret  de  Tergeste  (p.  35,  note  1)  et  de  la  lex  de  Termessibus 
(p.  4o,  note  1).  Et  cependant  il  est  difficile,de  parler  d'une  ville  comme 
Gades  et  de  ses  institutions,  sans  se  reporter  à  ce  qu'en  a  dit  Huebner 
au  t.  II  de  ce  Corpus  (édité  en  1869).  Sur  les  questions  graves  entre 
toutes  de  la  Civitas  romana,  des  populi  fœderali  et  des  populi  fundi,  des 
municipes,  M.  Gasquy  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà  et  que  l'on  ne  trouve  depuis  longtemps  dans  les  travaux  deKuhn, 
de  Marquardt  et  autres  avec  une  abondance  bien  plus  considérable  de 
matériaux  et  de  détails.  Aussi,  ne  nous  attarderons-nous  pas  davan- 
tage et  nous  bornerons-nous  à  dire  que,  sans  être  un  essai  manqué, 
son  entreprise  ne  présente,  au  point  de  vue  scientifique,  qu'une  utilité 
très  relative.  X. 

lia  Comédie  grecque,  par  Jacques  Denis,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen.  Paris,  Hachette,  1886,  2  vol.  in-S  de  «510  et  552  p.— 
Prix  :  15  l'r.    ' 

Aux  esprits  chagrins  qui  prétendent  que  notre  temps  est  incapable 
d'oeuvres  de  longue  haleine,  M.  Denis  répond  par  un  argument  décisif  : 
un  travail  de  plus  de  1,000  pages  sur  la  comédie  grecque.  Est-ce  du 
moins  sur  cette  intéressante  matière  un  livre  définitif?  De  bons  juges 
ont  reproché  à  l'auteur,  les  uns,  d'avoir  une  érudition  plus  étendue 
que  solide;  les  autres,  de  manquer  de  vues  d'ensemble  et  d'esprit 
philosophique. 

Les  questions  d'origine  passionnent  notre  siècle  ;  mais ,  en  littéra- 
ture, un  genre  nouveau  est  si  difficile  à  créer  qu'un  homme  de  génie 
n'y  suffit  pas  ;  il  faut'  l'effort  lent  du  temps  et  le  concours  du  goût 
public.  Quelles  causes  politiques  et  sociales  ont  doté  la  Grèce  presque 
simultanément  des  deux  formes  par  excellence  du  génie  dramatique? 
Et,  en  remontant  plus  haut,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  en  creusant 
davantage,  qu'est-ce  au  fond  que  le  comique,  et  Platon  avait-il  raison 
de  l'expliquer  par  les  mauvais  instincts  delà  nature  humaine?  Autant 
de  problèmes  essentiels  qui  ont  laissé  M.  Denis  à  peu  près  indifférent. 
Sur  le  terrain  des  faits  et  de  l'histoire,  il  semble  se  séparer,  d'une 
part ,  de  M.  Egger,  qui  fait  venir  la  comédie  de  quelques  chants  lyriques 
en  usage  dans  certaines  cérémonies  religieuses;  de  l'autre,  de  M.  Girard, 
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pour  qui  elle  se  rattache  directement  aux  déguisements,  aux  danses, 
à  la  gaieté  exubérante  et  licencieuse  des  divertissements  populaires. 

Bien  des  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir  servi  de  berceau  à  la 
comédie.  M.  Denis  la  découvre  d'abord  à  Mégare,  puis  en  Sicile,  contrée 
merveilleusement  propre  à  la  comprendre  et  à  la  développer,  enfin  à 
Athènes,  où  elle  allait  trouver  l'épanouissement  le  plus  inattendu.  Le 
premier  nom  sur  lequel  il  insiste  est  celui  d'Épicharme,  qui  paraît 
avoir  puisé  avant  tout  à  la  double  source  de  la  mythologie  et  de  l'al- 
légorie. Jusqu'alors  tous  les  éléments  du  comique  étaient  dispersés  ; 
il  les  réunit  et  les  subordonna  à  un  plan  d'ensemble  où  le  sérieux  y 
côtoie  le  plaisant.  Ainsi,  dès  ses  débuts,  cette  même  comédie  grecque 
qui  devait  retentir  trop  souvent  des  grossiers  éclats  de  rire  d'une  bouf- 
fonnerie sottisière,  expose  et  discute  avec  la  précision  et  la  gravité  du 
style  philosophique,  mainte  question  de  métaphysique  et  de  morale. 
Nous  sommes  néanmoins  d'accord  avec  M.  Denis  pour  refuser  à  Épi- 
charme  certains  fragments  tout  pénétrés  d'idées  platoniciennes  :  une 
dialectique  aussi  formelle  n'est  pas  moins  étrangère  au  temps  où  vécut 
ce  poète,  que  contraire  à  l'art  dramatique.  A  côté  d'Épicharme  prend 
place  son  compatriote  Sophron,  le  créateur  de  ces  «  mimes  »,  où  se 
trouvaient  traduites,  dans  un  style  vif  et  familier,  les  scènes  les  plus 
amusantes  de  la  vie  populaire. 

C'est  de  468  que  date,  si  nous  en  croyons  M.  Denis,  l'institution  des 
concours  comiques  à  Athènes  ;  mais  de  longues  années  furent  néces- 
saires à  l'éducation  du  goût  public.  La  tragédie  ne  connaît  et  n'admet 
que  des  sujets  antiques  et  solennels  ;  au  contraire,  politique  et  litté- 
rature, économie  sociale  et  beaux-arts,  vie  publique  et  vie  privée, 
anecdotes  scandaleuses,  raison  et  fantaisie,  tout  est  du  domaine  de  la 
comédie.  Veut-elle  se  divertir  aux  dépens  de  ses  victimes?  Jamais  on 
ne  reverra  satire  plus  outrageante  et  plus  cruelle.  Donne-t-elle  carrière 
aux  fictions  hardies  de  l'imagination?  Jamais  monde  plus  merveil- 
leux ne  s'ouvrira  devant  le  regard  et  l'esprit  stupéfaits.  Au  point  de 
vue  dramatique,  la  comédie  ancienne  est  très  imparfaite  :  mais  quelle 
verve,  quelle  fougue  étincelante!  Pourquoi  faut-il  qu'avec  le  rire 
folâtre  la  licence  et  l'immoralité  y  coulent  à  pleins  bords?  Sur  ce 
dernier  point  M.  Denis  passe  condamnation;  mais  ce  qui  lui  paraît 
plus  inexcusable  encore,  c'est  la  guerre  implacable  déclarée  par  Aris- 
tophane à  la  démocratie  athénienne  :  sa  politique  «  conservatrice  à 
outrance  »  est  celle  d'une  «  petite  et  maussade  coterie  »  ;  et  l'auteur 
d'ajouter  :  «L'ingrat!  qu'aurait  été  Aristophane  si  les  institutions  et 
les  mœurs  libérales  de  sa  patrie  n'avaient  nourri  son  génie  et  sa  libre 
critique?  » 

Que  dire  de  la  critique  littéraire  installée  sans  façons  sur  la  scène 
elle-même  et  de  ces  traits  innombrables  décochés  par  le  poète  contre 
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ses  détracteurs  et  ses  rivaux?  Ne  rencontre-t-on  pas  dans  les  Femmes 
à  rassemblée  et  dans  Plutus  des  discussions  sociales  qui  ne  dépare- 
raient pas  des  traités  très  modernes?  M.  Denis,  en  les  analysant  d'une 
plume  alerte,  n'a  qu'un  tort  :  celui  de  voir  dans  la  suite  des  tableaux 
et  des  fictions  dont  se  compose  chaque  pièce,  autant  de  raisonne- 
ments «  en  action  »  tendant  à  une  fin  nettement  déterminée.  Ajoutons 
que  son  étude  sur  le  rôle  vivant  et  dramatique  du  chœur  constitue 
une  des  meilleures  parties  de  son  travail. 

Trois  chapitres  lui  suffisent  pour  exposer  ses  vues  sur  la  comédie 
moyenne  et  la  comédie  nouvelle  :  aussi  bien  des  auteurs  de  ces  deux 
périodes  nous  ne  possédons  que  des  fragments.  Chez  Ménandre ,  les 
caractères  restent  à  l'état  de  croquis  :  «  Dans  toute  sa  manière  règne 
une  certaine  mollesse  qui  n'est  pas  sans  grâce,  mais  qui  décèle  quelque 
fatigue  dans  l'esprit  grec,  toujours  vivace  après  une  si  longue  fécon- 
dité. 11  n'en  mérite  pas  moins  le  titre  de  créateur  ;  car,  outre  qu'il  ne 
connaît  point  de  supérieur  dans  ce  que  l'ancienne  rhétorique  appelait 
les  mœurs,  il  a  cette  bonne  fortune  de  pouvoir  être  considéré  comme 
le  père  de  toute  la  comédie  venue  après  lui.  » 

En  somme,  ouvrage  étendu,  d'une  érudition  très  peu  allemande, 
d'un  style  qui  a  ses  vivacités,  ses  hardiesses,  même  ses  néologismes. 
Chaque  chapitre,  envisagé  à  part,  forme  un  tout  assez  complet;  l'en- 
semble laisse  une  impression  moins  nette  et  moins  satisfaisante.  C'est 
le  sort  habituel  de  ce  qui  fut  un  cours  avant  de  devenir  un  livre. 

C.  Huit. 

Gotlie.  Sein  IJelien  un  il  seine  Werlte,  par  Alexander  Baum- 
gartner,  S.  J.  2»  édition  corrigée  et  augmentée.  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder,  1885-1886,  3  vol.  in-8  de  xxvm-677,  xn-467  et  xvi-456  p. 

Le  P.  Baumgartner  n'a  plus  besoin  d'être  présenté  aux  lecteurs  du 
Polybiblion.  Il  a  publié  bon  nombre  d'études  littéraires,  dont  plusieurs 
ont  été  signalées  ici  même  ;  il  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
du  Stimmen  aus  Maria-Laach.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  érudit, 
c'est  encore  un  poète  élégant  et  un  voyageur  infatigable  ;  il  a  tout  lu, 
tout  goûté,  tout  vu  :  rien  ne  manque  au  bien  renseigné  de  sa  critique. 
Après  nous  avoir  promené  d'Espagne  en  Hollande,  d'Islande  en  Ecosse, 
il  nous  ramène  aujourd'hui  en  Allemagne  avec  une  grosse  biographie 
de  Gœthe.  Nous  avons  laissé  passer  sans  compte  rendu  la  première 
édition  de  cet  important  ouvrage  ;  nous  ne  permettrons  pas  à  la  se- 
conde de  s'épuiser  avant  que  nous  ayons  réparé  notre  omission. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  prince  des  poètes  allemands.  Le  P.  Baum- 
gartner le  remarque  lui-même  :  «  Chacun  dit  volontiers  son  mot  sur 
Gœthe,  d'abord  parce  qu'il  en  coûte  peu  d'efforts  d'érudition,  ensuite 
parce  que  tout  l'enseignement  classique  actuel  en  suggère  l'idée.  »  Si 
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l'Angleterre  a  son  Shakespeare;  si  quelques-uns,  en  France,  au  milieu 
de  notre  indifférence  générale,  se  sont  voués  à  honorer  la  mémoire  de 
Molière,  l'Allemagne  ne  reste  pas  en  arrière  avec  le  grand  poète  qui, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  a  dirigé  son  mouvement  littéraire:  elle 
va  même  beaucoup  plus  loin  et  lui  accorde  l'apothéose.  L'  «  espèce 
d'adoration  »  dont  parlait  Schiller  dès  1787  est  devenue  une  adoration 
véritable.  On  ne  se  contente  plus  maintenant  d'admirer  son  immense 
génie  poétique,  on  le  présente  lui-même  à  l'humanité  civilisée  comme 
le  type  idéal  de  toutes  les  perfections  ;  ses  erreurs  sont  portées  aux 
nues,  et  les  fautes  de  sa  vie  sont  érigées  en  gloires  nationales.  Tandis 
que  Strauss  propose  de  remplacer  par  Faust  l'Évangile  qu'il  croit  avoir 
détruit,  que  Hackel  invoque  le  Prométhée  à  l'appui  de  ses  théories  évo- 
lutionnistes,  que  le  ministre  des  cultes  Dr  Falk  veut  trouver  dans  l'en- 
semble des  œuvres  les  meilleurs  principes  d'une  éducation  «  vraiment 
•  chrétienne,»  les  manuels  d'histoire  littéraire  les  plus  répandus,  ceux  qui 
sont  destinés  à  toutes  les  mains,  racontent  avec  complaisance  les  vo- 
lages amours  du  poète,  et  donnent  le  portrait  de  ses  nombreuses  maî- 
tresses. Quand  ils  ne  peuvent  produire  qu'un  fac-similé  de  leur  écri- 
ture, ils  s'en  excusent.  Un  tel  fanatisme  est  une  provocation  au  bon 
sens  et  constitue  un  danger  public.  C'est  ce  qu'a  compris  le  P.  Baum- 
gartner  :  il  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  prêtre  et  de  lettré  de 
chercher  à  rétablir  dans  leurs  droits  imprescriptibles  la  morale  et  la 
vérité.  Il  l'a  fait  avec  une  conscience  qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Il  y  a  déjà  quelque  mérite  à  posséder  à  fond  l'œuvre  si  étendu  et  si 
varié  de  Goethe  :  on  se  contente  généralement  à  moins.  Mais  il  a  fallu 
un  rare  courage  pour  ne  pas  reculer  devant  le  dépouillement  de  ce 
que  les  Allemands  appellent  la  Gœthe-Literatur ,  laquelle  suffirait  à  elle 
seule  à  former  toute  une  bibliothèque  publique.  Le  P.  Baumgartner  a 
compulsé,  en  outre,  une  masse  de  documents  non  publiés  ou  peu  con- 
nus, enfouis  dans  les  archives  de  Francfort,  de  Weimar  et  d'ailleurs  : 
il  a  tenu  à  visiter  les  moindres  localités  où  est  resté  un  souvenir  du 
poète.  Nanti  de  ces  renseignements  de  toute  nature,  il  a  composé  la 
plus  complète  des  biographies  de  Gœthe,  celle  qui  manquait  jusqu'à 
présent,  au  dire  des  critiques  les  plus  autorisés.  Comme  étude  psycho- 
logique et  esthétique,  elle  semble  définitive,  au  moins  pour  le  mo- 
ment ;  éminemment  objective,  elle  est  conçue  sans  autre  parti  pris 
que  la  recherche  du  juste  et  du  vrai  ;  elle  est  écrite  sans  pédanterie, 
mais  non  sans  malice  et  bonne  humeur,  avec  une  aisance  qui  en  rend 
la  lecture  attrayante.  La  critique  allemande,  peu  endurante  sur  un  su- 
jet si  délicat,  n'en  a  contesté  ni  les  faits  ni  les  jugements.  L'olympien 
est  bien  un  peu  ramené  aux  proportions  de  notre  pauvre  humanité 
par  cette  analyse  de  sang-froid,  fouillée  et  adéquate  :  de  combien  de 
petitesses  se  compose  un  grand  homme  !  Mais  si  quelques  légendes 
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sont  sacrifiées,  si  la  conduite  de  la  vie  de  Goethe  est  condamnée  par 
la  morale  vulgaire,  son  biographe  le  défend  au  moins  contre  les  en- 
gouements des  énergumènes  qui,  marchant  à  l'assaut  du  christianisme, 
prétendent  inscrire  son  nom  sur  leur  bannière.  Il  ne  peut  pas  plus 
être  réclamé  par  eux,  qu'il  ne  doit  être  donné  en  exemple  à  la  jeu- 
nesse. Ce  n'était  assurément  pas  un  impie  militant,  que  cet  «  adora- 
teur du  soleil,  »  disant  à  Eckermann  :  «  Quels  que  soient  les  progrès 
de  la  culture  intellectuelle,  quelques  développements  que  prennent 
les  sciences  naturelles  en  étendue  ou  en  profondeur,  et  en  quelques 
proportions  que  s'agrandisse  l'esprit  humain,  il  ne  dépassera  jamais  la 
hauteur  et  la  culture  morale  du  christianisme,  tel  qu'il  brille  et  res- 
plendit dans  l'Évangile.  »  C'était  un  poète,  et  son  sens  artistique  a 
maintes  fois  triomphé  de  son  scepticisme  païen,  protestant  ou  pan- 
théiste :  Faust  se  termine  par  un  magnifique  cantique  à  la  Vierge. 

Emm.  de  Saint- Albin. 


jMelcllior  Grimm,    l'homme  de    lettres,    le  factotum,    le    diplomate,  par 
Edmond  Schérer.  Paris,  Calrnann  Lévy,  1887,  in-8  de  479  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sans  aucune  exagération,  une  histoire  du  grand  gazettier  du 
xviii0  siècle  manquait,  et  nous  devons  remercier  M.  Schérer  de  l'avoir 
entreprise  et  de  l'avoir  faite  aussi  complète.  Peut-être  l'auteur  aurait-il 
pu  donner  une  note  moins  sérieuse  à  la  biographie  d'un  homme  qui 
était  peu  sérieux  lui-même.  Mais  c'est  là  une  mince  chicane  et  nous 
aimons  mieux  reconnaître  que  le  travail  est  bien  fait  et  ne  laisse  rien 
ignorer  sur  la  vie  du  baron  de  Grimrn  :  il  est  particulièrement  intéres- 
sant pour  ses  dernières  années,  demeurées  presque  inconnues,  car 
bien  peu  de  personnes  savent  que  le  correspondant  de  Catherine  II  ne 
mourut  qu'en  1807,  à  quatre-vingt-quatre  ans. 

La  renommée  de  Grimm  a  été  tardive,  et  son  nom  paraît  rarement 
dans  les  souvenirs  et  les  correspondances  de  son  temps.  Voltaire ,  qui 
le  prenait  pour  un  gentilhomme  bohémien,  le  connut  assez  tard; 
Marmontel  parla  de  lui,  mais  ne  le  jugea  pas  cependant  digne  d'occuper 
une  place  dans  la  galerie  de  portraits  de  ses  Mémoires  ;  Morellet  le 
cite  une  fois.  Rien  d'étonnant  à  cela  :  Grimm  allait  peu  dans  le  monde, 
travaillait  beaucoup,  avait  des  amitiés  absorbantes,  s'absentait 
souvent.  Bref,  le  Grimm  que  nous  connaissons  échappe  à  ses  contem- 
porains :  ses  débuts  avaient  été  brillants,  mais  il  s'était  ensuite 
condamné  à  une  sorte  de  retraite.  C'est  véritablement  une  célébrité 
posthume,  à  présent  que  nous  n'avons  plus  rien  à  apprendre  sur 
Grimm,  grâce  à  M.  Schérer,  qui  le  prend  à  sa  naissance  et  ne  le  quitte 
qu'à  sa  mort.  L'auteur  n'a  négligé  aucune  des  sources  auxquelles 
il  pouvait  utilement  puiser.  C'est  un  chapitre  très  vivant  de  l'histoire 
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du  xvme  siècle  que  M.  Schérer  vient  d'écrire,  et  le  complément  indis- 
pensable de  l'excellente  édition  de  la  Correspondance  récemment  don- 
née, avec  tant  d'importantes  additions,  par  M.  Tourneux. 

Cte  E.  de  B. 

Notieia  de  la  vida  y  escritos  de  ».  Manuel  Mi  là  y  Fon- 
tanals,  por  D.  Joaquin  Rubio  y  Ors,  présidente  delareal  academia  de 
buenas  letras.  Barcelone,  Jepus,  1887,  gr.  in-8  de  192  p. 

Ayant  à  entretenir  les  académiciens  de  Barcelone  de  l'un  de  leurs 
confrères  le  plus  illustre,  le  plus  aimé,  M.  Joaquin  Rubio  y  Ors  savait 
avec  quel  intérêt  il  serait  écouté.  Aussi  dans  son  ample  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  D.  Manuel  Milà  y  Fontanals,  n'a-t-il  pas  craint 
les  développements  et  les  détails.  Il  a  voulu  au  début  de  son  œuvre 
peindre  l'état  littéraire  de  la  Catalogne  au  moment  où  son  ami,  encore 
bien  jeune,  commença  à  prendre  la  plume.  Nous  avons  là  le  tableau 
curieux  d'une  lutte  entre  l'école  classique  et  l'école  romantique,  celle- 
ci  entourait  d'un  môme  enthousiasme  les  romans  de  Walter  Scott  et  ceux 
du  vicomte  d'Arlincourt  ;  M.  Milà,  classique  par  ses  fortes  études, 
d'abord  imitateur  d'Horace,  ne  tarda  pas  à  se  laisser  entraîner  par  les 
novateurs.  Mais  il  avait  un  goût  trop  pur  pour  tomber  dans  leurs  excès. 
Il  était  d'ailleurs  protégé  contre  leurs  exagérations  par  l'attraction 
qu'exerçaient  sur  lui  la  poésie  populaire  et  la  littérature  du  moyen 
âge,  toutes  deux  ingénues  dans  leurs  sentiments,  simples  dans  leurs 
expressions,  ennemies  de  toute  emphase.  C'est  cette  prédilection  qui, 
plus  tard,  inspira  à  Milà  les  œuvres  auxquelles  il  doit  sa  réputation. 
Après  s'être  arrêté  minutieusement  aux  essais  de  son  ami,  M.  Rubio  y 
Ors  arrive  à  l'examen  approfondi  des  livres  dans  lesquels  Milà  montre 
tant  d'érudition  et  de  sens  critique.  Le  premier  fut  le  Romancer illo  cata- 
lan, publié  en  1848,  aune  époque  où,  en  Espagne,  on  ne  s'occupait  nul- 
lement de  poésies  populaires,  et  qui  révéladu  premier  coup  un  éruditet 
un  lettré  de  premier  ordre.  En  1861,  parurent  Los  Trobadores  en  Espana, 
superbe  travail  aussi  intéressant  pour  la  France  que  pour  l'Espagne. 
Un  autre  ouvrage  offrant  au  plus  haut  point  ce  double  intérêt  :  De  la 
poesia  heroico-popular  castellcma,  fut  imprimé  en  1874  et  attira  l'atten- 
tion et  les  éloges  des  romanistes  les  plus  compétents.  Nous  avons  dans 
le  Polybiblion  (t.  XII,  p.  223)  dit  un  mot  de  ce  beau  livre  que  nous 
avons  analysé  dons  un  long  article  paru  dans  la  Revue  des  questions 
historiques  (janvier  1877).  Le  dernier  ouvrage  de  Milà  fut  une  seconde 
édition  de  son  Romancerillo,  mais  tellement  augmentée  qu'elle  est  une 
production  vraiment  nouvelle  (Cf.  Polybiblion,  t.  XVII,  p.  216).  Le 
Romancerillo  devait  avoir  un  second  volume,  la  mort  n'a  pas  laissé  à 
l'auteur  le  temps  de  le  faire  paraître.  Elle  ne  lui  a  pas  permis 
non  plus  de  terminer  une  Histoire  de  l'ancien  théâtre  catalan,  entre- 
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prise  avec  M.  Balaguer  y  Merino.  M.  Rubio  y  Ors  ne  s'est  pas  borné 
dans  sa  notice  à  nous  faire  connaître  l'auteur,  il  a  aussi  voulu  faire 
connaître  et  aimer  l'homme,  et  c'est  dans  des  pages  attendries  qu'il  a 
peint  la  bonté,  l'obligeante  érudition,  la  profonde  piété  de  son  ami. 
Nous  le  retrouvons  là  tel  qu'il  s'est  montré  à  nous  dans  une  corres- 
pondance de  bien  des  années,  et  c'est  avec  émotion  que  nous  nous 
associons  à  l'hommage  rendu  à  Milà  y  Fontanals  par  M.  Rubio  y 
Ors. 

Un  appendice  contient  l'indication  des  ouvrages  et  des  articles  de  Milà; 
mais  cette  nomenclature  n'est  pas  complète.  Pour  notre  pari,  nous  pou- 
vons y  signaler  l'omission  d'articles  sur  les  livres  dont  voici  les  titres  : 
La  Cour  de  don  Juan  II  [Diario,  de  Barcelone,  14  janvier  1873)  ;  Biblio- 
teca  de  tradiciones  populares  sicilianas  {Diario,  6  juin  1875)  ;  Petit  Roman- 
cero (Rivista  historica,  août-septembre  1877)  ;  Chants  populaires  du 
pays  messin  [Diario,  13  octobre  1882).  Oubli  plus  grave  :  Milà  a  donné 
à  la  revue  la  Academia,  du  15  juin  1878,  un  remarquable  article  sur  les 
Epopées  françaises,  de  M.  Léon  Gautier  ;  cette  étude  n'est  pas  citée. 
Milà  était  poète  aussi,  en  catalan  comme  en  castillan  ;  la  Miscelanea 
cientifxca  y  literaria  a  inséré  de  lui  des  vers  que  nous  ne  voyons  rap- 
peler ni  dans  l'appendice,  ni  dans  le  livre  qu'il  termine.  Quelques-uns 
méritent  cependant  d'être  conservés  :  de  ce  nombre  est  la  petite  pièce 
Otros  tiempos,  écrite  sous  la  prévision  d'une  fin  prochaine.  Enfin,  il  y 
aurait  encore,  pour  compléter  la  liste  des  articles  "de  Milà,  à  feuilleter 
la  collection  du  Polybiblion,  où  quelquefois  le  critique  catalan  est  de- 
venu notre  collaborateur. 

M.  Rubio  y  Ors  a  lu  à  l'Académie  des  buenas  letras,  au  mois  de  no- 
vembre 1886,  un  travail  d'un  autre  genre,  des  considérations  sur  l'ori- 
gine de  l'indépendance  du  comté  catalan.  Nous  tenons  à  le  signaler  dès 
aujourd'hui,  en  attendant  que  le  Polybiblion  en  entretienne  ses  lec- 
teurs. Th.  P.  " 


HISTOIRE 

Géographie  générale.  Relief  du  sol ,  hydrographie,  voies  de  communi- 
cation, agriculture,  industrie,  commerce,  statistique,  avec  index  alphabétique 
contenant  &,4%5  noms  géographiques,  par  P.  FONGIN.  Paris,  A.  Colin,  1887,  in-4 
de  244  p.  avec  106  cartes  en  couleur,  17  profils  et  102  figures.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  plan  adopté  dans  cet  ouvrage  nous  paraît  excellent  ;  il  con- 
siste à  réunir  dans  un  même  volume  les  cartes  d'un  atlas  et  le  texte 
d'une  géographie.  Ce  procédé  a  déjà  été  mis  en  œuvre  dans  plusieurs 
travaux  élémentaires  et  partiels  ;  mais  c'est  la  première  fois ,  croyons- 
nous,   qu'il   est   appliqué   d'une  manière  sérieuse  à  une  géographie 


—  333  - 

universelle.  Nous  devons  dire  tout  d'abord  que  les  cartes,  dressées  en 
général  à  une  échelle  de  grandeur  suffisante,  sont  exécutées  avec 
beaucoup  de  netteté  et  de  précision  ;  on  n'a  pas  craint  de  les  mul- 
tiplier pour  chaque  pays  et  de  faire  un  usage  bien  compris  des  teintes 
employées  dans  les  subdivisions  de  chacune  d'elles.  Le  texte  vise 
à  la  concision,  c'est  d'ailleurs  le  but  poursuivi  par  M.  Foncin  ;  mais 
la  rédaction  est  claire,  précise  et  parfaitement  appropriée  à  la  ma- 
tière. 

Après  cet  aperçu  général  arrivons  à  un  examen  plus  approfondi. 
M.  Foncin  fournit  pour  chaque  pays  les  notions  les  plus  variées  ;  il  s'oc- 
cupe de  la  géologie,  de  l'bydrographie,  etc.,  donne  naturellement  les 
divisions  territoriales,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  mais  ce  que 
l'on  trouve  cependant  assez  rarement  dans  les  atlas,  des  détails  sur  la 
géographie  économique,  militaire  et  maritime,  sur  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  le  tout  précédé  d'utiles  renseignements  de 
statistique  comparée.  Les  cartes  sont  nombreuses  et,  nous  l'avons  dit, 
bien  établies  ;  la  «  Carte  pour  l'étude  de  la  France  économique  »  qui 
occupe  la  majeure  partie  de  la  page  63  est  de  dimensions  exagérées 
puisqu'elle  sert  uniquement  à  désigner  les  bassins  houillers,  les  mines 
de  fer  et  les  limites  de  la  culture  de  la  vigne,  du  mûrier  et  de  l'olivier; 
mais  c'est  là,  en  somme,  plutôt  une  qualité  qu'un  défaut.  Il  eût  été  pour- 
tant bien  nécessaire  de  réserver  une  place  pour  une  carte  religieuse  de 
la  France,  indiquant  non  seulement  les  archevêchés,  évèchés  et 
paroisses  catholiques,  mais  aussi  l'état  topographique  des  autres  cultes 
suivis  en  France  et  mentionnés  à  la  page  94.  Les  cartes  de  l'Alsace- 
Lorraine,  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  de  nos  colonies  sont  aussi  dé- 
taillées que  possible.  Mais  résumer  l'histoire  de  la  conquête  de 
l'Algérie  en  disant  que  «  commencée  en  1830,  cette  conquête  a  duré 
plus  de  vingt-cinq  ans,  »  c'est  montrer  par  trop  de  concision  et  laisser 
dans  l'ombre  des  noms  et  des  faits  que  l'on  ne  doit  pas  ignorer. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l'Algérie  nous  eussions  aimé  à  trouver 
quelques  mots  sur  le  système  de  colonisation  en  vigueur,  sur  les 
moyens  employés  pour  créer  des  «  centres  de  colonisation,  »  comme 
on  dit  là-bas,  toujours  aux  dépens  des  indigènes  qui  sont  dépossédés 
par  voie  d'expropriation,  quand  ils  laissent,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent,  leurs  terrains  sans  culture.  Pour  donner  une  idée  exacte  de 
la  situation,  il  n'eût  peut-être  pas  été  inutile  de  rappeler  par  une 
simple  mention  qu'il  n'existe  aucune  fusion  entre  les  colons  euro- 
péens et  les  populations  indigènes.  Ajoutons  que  M.  P.  Foncin  considère 
l'occupation  de  la  Tunisie  «  comme  le  complément  nécessaire  de  l'oc- 
cupation de  l'Agérie  »  (p.  82).  Dans  la  «  Géographie  administrative 
de  la  France  »  il  a  eu  l'excellente  idée  de  placer,  sous  le  para- 
graphe relatif  au  ministère  de  l'instruction  publique,  une  liste  des 
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écoles  spéciales  et  des  établissements  scientifiques.  L'auteur  trouve 
que  «  l'instruction  secondaire  des  filles  est  seule  réellement  négligée 
chez  nous.  »  Serait-il  partisan  de  la  création  des  lycées  de  filles?  Nous 
aurions  quelque  peine  à  le  lui  pardonner. 

Suivant  toiîjours  le  même  plan,  M.  Foncin  met  ensuite  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs  des  cartes  des  différentes  régions  des  cinq  parties 
du  monde,  accompagnées  d'un  texte  explicatif,  qui  renferme  des  ren- 
seignements puisés  en  général  à  des  sources  sérieuses  ;  des  gravures 
nous  offrent  des  types  variés  des  habitants  du  globe  ;  c'est  dire  que 
M.  Foncin  n'a  négligé  aucun  moyen  d'accroître  par  une  illustration 
choisie  l'attrait  de  son  ouvrage,  destiné  à  l'homme  du  monde  aussi 
bien  qu'au  travailleur.  Ajoutons  en  terminant  que  la  religion  a  été 
laissée  à  l'écart  dans  les  questions  de  civilisation  et  de  colonisation. 
M.  Foncin  s'abstient;  il  n'attaque  pas  ;  à  l'heure  actuelle,  c'est  déjà  un 
grand  mérite.  E.  V. 

Histoire  romaine,  par  Théodore  Mommsen.  Traduite  par  R.  Cagnat, 
et  J.  Toutain.  T.  IX.  Paris,  F.  Vieweg,  1887,  in-8  de  323  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  n'y  a  pas  un  savant  qui  n'ait  dans  sa  bibliothèque  les  trois  pre- 
miers volumes  de  VHistoire  romaine  de  M.  Mommsen,  consacrés  à 
l'histoire  de  la  République;  aujourd'hui,  MM.  Cagnat  et  Toutain  nous 
donnent  la  traduction  du  cinquième.  Les  trois  premiers  volumes  étaient 
divisés  en  cinq  livres  ;  celui-ci  commence  avec  le  huitième.  L'auteur 
passe  donc  toute  la  période  qui  comprend  la  lutte  des  républicains 
contre  la  monarchie  et  rétablissement  de  celle-ci  ;  persuadé  que  cette 
double  question  a  été  déjà  traitée  complètement,  M.  Mommsen  préfère, 
quant  à  présent,  concentrer  ses  recherches  sur  un  sujet  encore  à  peu 
près  inédit.  Il  s'agit  de  l'histoire  administrative  de  l'Empire  romain, 
depuis  Octave  jusqu'à  Dioclétien;  des  institutions  établies  dans  chaque 
province  avec  les  modifications  imposées  par  les  lieux  et  par  le  carac- 
tère des  populations.  Il  est  certes  curieux  d'avoir  sous  la  main  un  livre 
qui  mette  au  courant  de  cette  administration  fondée  par  César  et  par 
Auguste,  et  qui  maintint  l'Empire  romain  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  alors  même  que  les  circonstances  avaient  presque  réduit  celui-ci 
à  rien,  comme  territoire.  On  entend  souvent  répéter  de  nos  jours  une 
banalité  à  propos  de  «  l'administration  française  que  l'Europe  envie;  » 
on  ne  pense  pas  que  Rome  était  bien  autrement  dotée  que  nous  et  que 
nous  lui  devons  encore  ce  que  nous  y  avons  de  meilleur. 

Dans  ce  premier  volume,  M.  Mommsen  fait  parcourir  à  ses  lecteurs 
les  régions  septentrionales  et  occidentales  de  l'empire  :  la  Dalmatie,  la 
Macédoine,  la  Daeie,  la  Mésie,  les  Alpes,  la  Rétie,  l'Illyricum,  la  Pan- 
nonie,  la  Thrace,  la  Germanie,  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne.  On 
apprendra  beaucoup  en  lisant  attentivement  tout  ce  qui  concerne  l'Es- 
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pagne,  la  Gaule  et  la  Germanie;  il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs 
des  indications  plus  claires,  plus  complètes  et  présentées  avec  une 
meilleure  critique.  —  A  propos  de  la  création  de  la  province  de  Ger- 
manie, qui  fut  ensuite  divisée  en  deux,  je  lis  qu'elle  fut  la  conséquence 
de  la  défaite  des  armées  romaines  et  de  la  politique  générale  d'Au- 
guste. Je  ne  sais  pas  si  on  ne  devrait  pas  en  attribuer  l'idée  originelle 
à  César  lui-même.  Nous  croyons,  en  effet,  que  Hirtius,  à  un  certain 
moment,  était  investi  d'un  commandement  militaire  sur  le  Rhin,  qu'il 
était  en  rapport,  soit  par  lui,  soit  par  son  lieutenant,  avec  les  tribus 
germaines;  de  plus,  que  son  nom  figurait,  avec  ceux  des  chefs  gaulois, 
sur  les  monnaies  de  la  circonscription  qui  relevait  de  lui. 

Ce  nouveau  volume  d'histoire  romaine  est  tellement  riche  de  faits, 
que  nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  partie  de  l'ouvrage  soit 
complétée  par  une  table  de  noms  propres  et  de  noms  de  lieux,  aussi 
développée  que  possible.  L'ouvrage  se  lit  facilement,  mais  il  faut 
penser  aussi  à  ceux  qui,  après  avoir  lu,  ont,  plus  tard,  à  chercher  un 
renseignement,  un  éclaircissement  précieux. 

A.  de  Barthélémy. 


lies  Origines  île  l'ancienne  France,  par  Jacques  Flagh, 
professeur  d'histoire  des  législations  comparées  au  collège  de  France, 
professeur  à  l'École  des  sciences  politiques.  Tome  I  :  Le  Régime  seigneurial 
(x6  et  xi«  siècles).  Paris,  Larose  et   Forcel,   1886,  in-8  de  475  p.  —  Pris   : 

10  fr. 

11  faut  un  jurisconsulte  doublé  d'un  érudit  pour  écrire  une  histoire 
sérieuse  de  notre  droit  national.  Nul  ne  pouvait  mieux  remplir  cette 
tâche  que  M.  Flach,  qui  occupe  si  dignement  la  chaire  de  M.  Labou- 
laye  au  collège  de  France  et  qui  a  déjà  affirmé  sa  compétence  par 
plusieurs  ouvrages  sur  l'origine  des  législations.  L'auteur  prend  pour 
point  de  départ  le  droit  des  xe  et  xi°  siècles.  A  cette  époque,  la  France 
tient  tout  entière  dans  ces  deux  termes  extrêmes  :  dissolution  des 
éléments  anciens,  gallo-romains  et  francs,  reconstitution  avec  ces  élé- 
ments transformés  d'un  ordre  de  choses  nouveau.  Il  n'était  pas  facile 
d'étudier  ce  double  travail  qui  échappe  à  toute  investigation  directe 
puisque  les  institutions  anciennes  ne  sont  plus  et  que  les  institu- 
tions nouvelles  ne  sont  pas  encore.  Pour  dégager  la  vérité,  M.  Flach  a 
dû  lire  et  analyser  un  grand  nombre  de  chartes  contemporaines  qui 
l'ont  conduit  à  des  vues  d'ensemble  sur  son  sujet. 

Le  premier  livre  de  l'ouvrage  est  intitulé  :  De  la  protection  et  de  son 
rôle  spécialement  dans  la  société  franque.  A  Rome,  en  Gaule  et  en 
Germanie,  les  individus  se  groupaient  entre  eux  sous  l'égide  de  per- 
sonnages puissants.  Arrive  la  monarchie  franque  qui  favorise  l'avène- 
ment d'une  aristocratie  omnipotente ,  en  accordant  aux  grands  pro- 
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priétaires  laïques  ou  ecclésiastiques  des  chartes  d'immunité.  De 
concession  en  concession,  la  royauté  mérovingienne  se  dessaisit,  pièce 
à  pièce,  de  la  richesse  foncière  et  de  l'impôt,  de  la  justice  et  de  l'auto- 
rité. Sous  Gharlemagne ,  le  principe  des  obligations  du  vassal  s'incor- 
pore à  la  possession  de  la  terre,  au  bénéfice.  Ainsi  se  trouve  établie  vers 
la  fin  du  ixe  siècle  la  hiérarchie  féodale. 

A  cette  époque,  la  protection,  par  suite  de  la  défaillance  du  pouvoir 
central,  était  tombée  aux  mains  des  particuliers.  Dans  le  livre  II  de 
son  volume  qui  a  pour  titre  :  la  Dissolutiori  de  la  société,  M.  Flach 
examine  les  conséquences  qui,  aux  xe  et  xie  siècles,  découlèrent  de  ce 
nouvel  état  de  choses. 

Comment,  dans  ces  siècles  de  transformation,  fonctionnait  la  justice 
qui,  échappée  des  mains  du  roi,  avait  passé  en  général  aux  seigneurs? 
Était-elle  territoriale  ou  personnelle?  M.  Flach  essaie  de  donner  une 
solution  à  ce  problème  resté  jusqu'à  présent  assez  obscur.  Auxe  siècle, 
la  justice  est  territoriale,  c'est-à-dire  attachée  à  l'alleu  ou  au  fief.  D'après 
nos  vieux  feudistes  et  plusieurs  de  nos  historiens  modernes,  l'alleu 
n'aurait  pas  emporté  la  juridiction.  Cette  thèse  est  combattue,  et  selon 
nous  avec  succès,  par  M.  Flach.  Nombre  de  chartes  tirées  des  diverses 
parties  de  la  France  démontrent  que  la  justice  appartenait  à  l'alleu 
(p.  189  et  s.).  Elle  appartenait  également  au  fief.  La  maxime  «  fief  et 
justice  n'ont  rien  de  commun  »  n'est  devenue  vraie  que  plus  tard.  — 
La  justice  resta  territoriale  tant  que  l'autorité  souveraine  se,  maintint, 
c'est-à-dire  tant  que  le  roi  eut  assez  de  force  pour  réformer  la  sentence 
abusive  du  seigneur.  Mais  à  la  fin  du  x°  siècle,  la  féodalité  prend 
décidément  le  dessus  sur  la  royauté.  Alors  plus  de  pouvoir  suprême 
pour  intervenir  dans  l'intérêt  général.  Les  faibles  cherchent  à  se  sous- 
traire aux  violences  en  se  donnant  des  protecteurs  nouveaux  et  la 
justice  territoriale  fait  place  à  la  justice  personnelle.  Celle-ci,  du  reste, 
se  montre  sous  des  aspects  multiples  suivant  les  rapports  différents 
qui  existent  entre  les  personnes.  La  cour  des  pairs  est  au  début  tantôt 
la  cour  des  vassaux  et  tantôt  celle  des  fidèles,  suivant  que  le  seigneur 
la  préside  comme  suzerain  féodal  en  vertu  du  contrat  de  fief,  ou 
comme  princeps  en  vertu  d'une  sorte  de  souveraineté  (p.  245).  A  cette 
époque,  le  justicier  n'apas  juridiction  sur  tous  les  hommes  qui  habitent 
son  territoire,  mais  seulement  sur  des  catégories  de  personnes  à  raison 
des  rapports  de  dépendance  et  de  protection  qui  les  unissent  à  lui. 
Ces  personnes  sont  les  chevaliers  ou  vassaux,  les  fidèles  ou  les  censi- 
taires, les  membres  de  la  familia,  les  préposés  ou  officiers  de  tout 
rang,  les  clercs,  enfin  des  justiciables  soumis  à  une  protection  spéciale 
tels  que  pauvres,  veuves  et  étrangers.  —  Hâtons-nous  de  dire  que  les 
abus  résultant  du  fractionnement  de  la  justice  personnelle  ne  tardèrent 
pas  à  amener  sa  reconstitution  comme  justice  territoriale. 
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De  même  que  la  justice,  les  autres  services  publics  (guerre,  police, 
impôts),  tombèrent  entre  les  mains  des  particuliers  à  la  suite  des 
troubles  qui  suivirent  la  cbute  de  la  monarchie  carlovingienne.  Le 
grand  propriétaire,  le  comte,  le  baron  acquièrent  des  droits  seigneu- 
riaux qui,  à  l'origine  au  moins,  se  distinguent  non  seulement  des 
droits  féodaux  ou  nés  du  contrat  de  fief,  mais  aussi  des  droits 
fonciers  ou  nés  de  l'amodiation  de  la  terre  (p.  389  et  s.).  La  filia- 
tion historique  des  droits  seigneuriaux  n'est  pas  toujours  facile  à 
saisir.  Les  uns  naquirent  de  la  convention  due  au  besoin  de  force 
protectrice  de  la  part  des  faibles;  la  surprise  et  la  violence  engen- 
drèrent les  autres.  Mais  partout  les  abus  se  firent  sentir.  L'absence 
d'un  pouvoir  central  encourageait  l'anarchie  et  empêchait  l'équilibre 
de  s'établir  dans  la  Société  française  des  xe  et  xie  siècles  où  la  force 
primait  trop  souvent  le  droit.  Les  grands  s'étaient  substitués  au  roi 
comme  protecteurs  de  la  masse  du  peuple  ;  mais  ils  auraient  eu 
^•esoin  à  leur  tour  d'être  tenus  en  échec.  Or,  tant  que  la  puissance  de 
la  royauté  ne  fut  pas  reconstituée,  les  humbles,  manants  ou  vilains, 
ne  purent  opposer  que  des  résistances  vaines  aux  prétentions  des 
./seigneurs.  «  L'histoire  de  ces  résistances,  dit  M.  Flach,  n'est  pas  assez 
connue.  Nous  n'envisageons  d'ordinaire  le  moyen  âge  que  d'un  seul 
point  de  vue,  celui  des  rédacteurs  de  chartes  et  de  chroniques  — 
point  de  vue  de  propriétaire,  de  biographe  ou  de  clerc.  —  Que  de  fois, 
parcourant  nos  chroniques  du  moyen  âge  et  les  archives  riches  encore 
de  nos  vieilles  abbayes,  u'ai-je  pas  regretté  qu'il  ne  se  soit  rencontré 
au  xie  ou  au  xn3  siècle  un  homme  assez  supérieur  à  ses  contemporains 
pour  s'arracher  à  ces  préoccupations  étroites  et  voir  l'humanité.  Pour- 
quoi ce  silence  obstiné  sur  la  condition  matérielle  et  morale  des  popu- 
lations rurales  et  urbaines  qui  avaient  si  grand  besoin  que  les 
seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  pratiquassent  réellement  à  leur 
égard  les  préceptes  de  l'Évangile  qu'ils  se  contentaient  trop  souvent 
de  faire  transcrire  machinalement  dans  le  préambule  des  chartes...  » 
Sans  doute  on  peut  regretter,  avec  l'auteur  de  ces  lignes,  que  la  vie 
sociale  du  moyen  à_ie  n'ait  pas  été  décrite  par  un  contemporain  dans 
une  histoire  générale.  Mais,  aujourd'hui  du  moins,  M.  Flach  s'est 
appliqué  à  reconstituer  cette  histoire  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  faire 
à  l'aide  de  documents  remontant  à  huit  siècles  de  distance.  Ses 
savants  travaux  sur  un  sujet  aussi  difficile  sont  destinés  à  recevoir  du 
public  l'accueil  le  plus  favorable.  St. 


Saint    Inouïs,    son   gouvernement    et    sa   politique,    par 

Lecoy  de  la  .Marche.  Tours,  Marne,  1887,  gr.  ia-8  de  368  p.  —  Prix  :  3  fr.  40. 

Les  pages  que  nous  avons  ici,  écrites  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  ne 
Octobre  1887.  T.  L.  22. 


—  338  — 

s'adressant  pas  plus  aux  commençants  qu'aux  purs  érudits,  sont  allé- 
gées de  l'appareil  scientifique  dont  sont  habituellement  hérissés  les 
livres  où  il  faut  tout  prouver,  tout  discuter.  Mais  si  cet  appareil  scien- 
tifique est  absent,  la  science  s'y  trouve,  et  une  science  du  meilleur 
aloi  :  tout  est  exposé  et  prouvé  dans  un  style  élégant,  assez  rare 
après  tout  dans  les  ouvrages  sérieux  pour  être  justement  signalé. 

Le  titre  du  livre  est  bien  choisi.  L'histoire  des  événements  du  règne 
ne  tient  pas  tout  le  volume;  le  roi  apparaît,  et  nous  avons  ici  le 
tableau  vivant,  nouveau  et  très  attachant  de  l'état  social  au  xme  siècle. 
Exposer  ainsi  ce  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pas  été  assez  montré,  c'est 
répondre  aux  préoccupations  de  notre  temps,  c'est  rencontrer  à  coup 
sûr,  avec  des  faits  curieux,  une  instruction  utile. 

Saint  Louis  fut  un  réformateur  :  réformateur  de  l'administration,  de 
la  justice,  de  l'état  militaire,  des  finances,  etc.,  et  pour  nous  le  faire 
comprendre,  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  donne,  ici  le  tableau  de  l'ad- 
ministration centrale  et  de  l'administration  provinciale,  où  il  présente 
les  grandes  ordonnances  qui  réglèrent  les  attributions  des  baillis, 
l'institution  des  enquesteurs  ;  là,  il  nous  expose  l'organisation  de  la 
justice  au  xme  siècle  avec  ses  tribunaux  du  premier  et  du  second  de- 
gré, et  aussi  avec  la  juridiction  très  supérieure  du  parlement  à  ses  dé- 
buts. Saint  Louis  avait  un  budget  des  finances.  Etait-il  en  équilibre  ? 
La  comptabilité  était-elle  bien  tenue?  Le  peuple  était-il  épuisé  par  des 
impôts,  et  l'État  pressurait-il  sans  merci  ?  Ce  sont  là  des  questions 
nouvelles,  je  le  répète,  pour  beaucoup  de  monde,  et  cependant  bien 
nécessaires  à  connaître  ;  car  c'est,  comme  le  dit  l'auteur,  un  critérium 
qui  permet  d'apprécier  la  valeur  et  la  moralité  des  événements. 

L'examen  des  rapports  de  saint  Louis  avec  la  papauté  amène  l'exa- 
men de  sa  pragmatique-sanction  dont  l'auteur  montre  la  fausseté 
en  examinant  la  forme  et  le  fond  de  l'acte  produit  ;  il  met  à  néant  les 
prétendues  tendances  gallicanes  du  roi,  et  montre  combien  ses  rela- 
tions avec  les  papes  furent  intimes. 

Les  chapitres  :  Saint  Louis  et  le  clergé  séculier;  Saint  Louis  et  les 
ordres  monastiques  ;  Saint  Louis  entre  la  noblesse  et  les  communes  ;  Saint 
Louis  et  les  classes  populaires,  etc.,  sont  remarquables  par  la  ri- 
chesse des  informations  puisées  à  des  sources  en  partie  inédites. 
Comme  le  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  la  liberté  civile  existait  bien 
avant  la  formation  des  associations  communales,  puisque  la  grande 
majorité  du  peuple  français  était  libre  au  xuJ  bièrle,  et  la  liberté  poli- 
tique se  développa  en  dehors  d'elle.  Les  serfs  affranchis  au  xnie siècle 
possédaient  souvent  en  fait  et  depuis  longtemps  la  presque  totalité  des 
droits  civils,  et  la  condition  servile  n'excluait  pas  forcément  la  condi- 
tion de  citoyen.  La  classe  moyenne  était  en  somme  dans  une  situation 
tout  aussi  avantageuse  là  où  les  communes  n'existaient  pas,  du  moins 
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à  partir  du  règne  de  saint  Louis.  Chemin  faisant,  l'auteur  relève  les 
bévues  où  sont  tombés  tant  d'écrivains,  sur  les  droits  de  main-morte, 
de  formariage,  etc.. 

L'examen  de  l'état  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce, 
sous  saint  Louis ,  offre  des  aspects  curieux ,  nouveaux.  Le  domaine 
agricole  était  florissant,  le  commerce  est  développé;  les  foires  sont 
nombreuses  et  remplacent,  selon  le  mot  de  l'auteur,  toute  proportion 
gardée,  nos  expositions  modernes;  les  détails  abondent,  et  tous  ont 
un  extrême  intérêt. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  mots  que  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d'un  ouvrage  de  seconde  main,  mais  d'un  livre  écrit  d'après 
les  sources  mêmes,  la  plupart  inédites  ou  peu  connues.  Comparez  les 
histoires  de  saint  Louis  que  nous  avions  entre  les  mains  il  y  a  quel- 
ques années,  et  celles  que  les  érudits  comme  M.  Lecoy  de  la  Marche 
nous  ont  données  en  ces  derniers  temps,  et  vous  verrez  quel  vaste 
champ  on  a  découvert,  et  comme  on  sait  en  tirer  parti.  La  figure  de 
saint  Louis  grandit  toujours,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons puisque  c'est  le  résultat  des  travaux  de  l'érudition,  mis  au  ser- 
vie;-' de  la  vérité.  «  Dieu,  par  son  exemple,  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  a 
voulu  montrer  que  l'honnêteté  est  encore  le  meilleur  programme  des 
gouvernements,  et  que  les  grands  principes  qui  régissent  la  vie  pri- 
vée doivent  être  aussi  la  base  et  la  force  des  États.  Jamais  prince  plus 
que  saint  Louis  n'appartint  et  ne  se  donna  plus  que  lui  à  son  peuple.  » 
C'est  le  grand  enseignement  qui  se  dégage  de  toute  son  histoire. 

H.  de  l'E. 

Diane  de  IPoïtiers  et  son  teiiins,  par  Jacques  d'Arcenay.  Paris, 
Librairie  illustrée,  1887,  in-12  de  255  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  que  les  romans  historiques  n'étaient  ni 
de  l'histoire,  ni  du  roman.  Que  le  genre  littéraire  soit  faux,  c'est  l'af- 
faire de  ceux  qui  le  veulent  adopter.  Mais  du  moins  ne  faudrait-il  pas 
s'en  servir  pour  accréditer  les  erreurs  les  plus  avérées.  L'auteur  de 
Diane  de  Poitiers  et  son  temps  est  d'autant  moins  excusable,  que  la 
forme  de  sa  composition  comporte,  au  milieu  de  scènes  et  de  tableaux, 
des  parties  d'exposition  historique  pure,  et  même  des  citations  de 
documents.  On  pourrait  donc  croire  que  les  faits  qu'il  affirme  sont 
hors  de  doute,  que  les  événements  et  les  dates  ont  été  scrupuleuse- 
ment vérifiés,  que  les  déclamations  portent  sur  des  turpitudes  mo- 
rales absolument  prouvées.  Si  le  sujet  choisi  est  de  ceux  qui  sont  peu 
à  l'honneur  de  la  roj^auté,  est-ce  une  raison  pour  répéter  des  calom- 
nies appuyées  sur  la  seule  autorité  d'un  Bayle  ou  d'un  Michelet? 

Mettons  donc  un  peu  d'ordre  et  d'exactitude  dans  cette  biographie 
de  Diane  de  Poitiers,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  et  rectifions 
quelques-unes  des  assertions  de  M.  J.  d'Arcenay. 
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Fille  aînée  de  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  Diane  vint 
de  bonne  heure  à  la  cour  eu  qualité  de  fille  d'honneur  de  Marguerite 
de  Valois.  Née  en  1499,  elle  avait  quinze  ans  à  peine  quand  elle 
épousa,  le  29  mars  1514,  Louis  de  Brézé,  comte  de  Maulevrier,  grand 
sénéchal  de  Normandie.  Bien  qu'il  fût  veuf  et  d'âge  plus  que  mûr,  il 
inspira  à  sa  femme  une  affection  qui  ne  semble  point  avoir  jamais  été 
trouulée.  Les  Brezé  n'étaient  pas  d'ailleurs  d'nuineur  facile;  on  sait 
que  le  père  du  grand  sénéchal,  soupçonnant  la  fidélité  de  la  propre 
fille  de  Charles  Vil  et  d'Agnès  Sorel,  qu'il  venait  d'épouser,  l'avait, 
sans  marchander,  tuée  de  sa  propre  main.  Deux  filles  naquirent  à 
Diane  ;  et  après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  le  23  juillet  1531,  elle  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Rouen  ;  elle 
ne  cessa,  durant  de  longues  années,  de  faire  des  libéralités  au  chapitre 
pour  perpétuer  des  services  funèbres,  et  enfin  elle  porta  toute  sa  vie 
le  deuil,  adoptant  le  blanc  et  le  noir  pour  ses  couleurs.  Sa  liaison 
avec  Henri  II  étant  tout  à  fait  publique,  quelle  considération  vul- J 
gaire  lkiurait  forcée  à  faire  parade  de  son  chagrin  et  de  ses  longs 
regrets,  en  mémoire  d'un. époux  qu'elle  aurait  odieusement  trahi? 
La  vérité  est  qu'elle  ne  fut  pas  coupable  envers  lui.  Lorsqu'en  ,1523 
son  père,  Jean  de  Saint-Vallier,  fut  condamné  comme  complice  de  la 
conspiration  du  connétable  de  Bourbon,  à  avoir  la  tète  tranchée  en 
place  de  Grève,  il  est  très  certain  que  c'est  à'  sa  prière  et  à  celle  du 
grand  sénéchal,  Louis  de  Brezé,  que  le  roi  François  Ier  accorda  auj 
coupable  une  grâce  tardive;  mais  rien  ne  peut  autoriser  à  dire  que  la 
vie  de  son  père  lui  fut  accordée  au  prix  de  «  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux.  »  Elle  était  depuis  neuf  ans  à  la  cour,  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  exposée  chaque  jour  aux  rega:ds  d'un  roi  qui  trouvait  peu  de 
cruelles.  Si  sa  liaison  avec  François  1er  avait  commencé  de  ce  jour, 
pourquoi  aurait-elle  cessé  si  prompL  meut  ?  Comment  l'histoire,  qui 
nous  tieut  si  exactement  au  courant  ues  rapports  du  roi  avec  la  du- 
chesse d'Etampes  et  tant  d'autres,  a-l-eile  laissé  a  quelques  écrivains 
huguenots,  très  postérieurs,  le  monopole  de  celte  insinuation?  Avoir 
été  à  la  fois  la  maîtresse  du  père  el  du  fils,  c'est  un  beau  sujet  de  dé 
clamalion;  mais,  sur  ce  po.nl  encore,  les  dates  concordent  mal. 

Veuve  à  trente-deux  ans,  Diane  resta  à  la  cour,  mais  en  quelqu 
sorte  dans  l'ombre.  Le  dauphin  alors  était  le  fils  aiué  du  roi  Fran-8 
çois,  que  son  père  aimait  particulièrement  et  qui  mourut  en  1536.  Jus^j 
qu'à  cette  époque  «  Monsieur  d'Orléans,  »  né  en  1518,  ne  possédait  pas 
même  de  maison;  on  l'avait  marié,  en  1533,  à  Catherine  de  Médicis, 
qui  n'avait  qu'une  aunée  de  mo.ns  que  lui  ;  il  faisait  le  desespoir  du; 
roi  par  -a  timidité  et  son  peu  de  v.wx.le;  et  il  est  ptouable  que  r'ran 
çois  Ier  lui-même  cherciia  à  le  rapproener  de  Diane,  uans  le  but  dfl 
l'amuser  et  de  l'émanciper.  En   dépit  de   la  diiierence  d'à^e,  peu  sen 
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sible  alors  —  puisque  tous  les  contemporains  s'accordent  à  dire  qu'au- 
cune femme  ne  conserva  ses  charmes  si  longtemps  intacts  et  que  la 
grande  sénéchalle  n'avait  encore  que  trente-sept  ans,  —  la  liaison  de- 
vint bientôt  aussi  vive  que  durable  ;  et  elle  ne  devait  cesser  que  vingt 
ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Henri  IL 

Comment  Diane  de  Poitiers  en  usa-t-elle?  Elle  se  montra  constam- 
ment habile  et  prudente  maîtresse,  bien  plutôt  qu'amante  passionnée. 
Loin  de  brouiller  Catherine  et  le  dauphin,  elle  chercha  à  les  rappro- 
cher; elle  se  fit,  en  quelque  sorte,  l'institutrice  de  leurs  enfants,  n'ou- 
bliant pas  les  biens,  qu'elle  maria  richement,  pensant  à  ses  intérêts  et 
se  faisant  donner  les  plus  beaux  apanages;  mais  encourageant  les 
lettres  et  les  arts,  bâtissant  des  châteaux  où  elle  recevait  la  cour,  or- 
ganisant des  chasses  1 1  des  tournois,  pour  plaire  à  Henri  II,  ne  heur- 
tant personne  et  se  ménageant  de  puissantes  amitiés,  en  dépit  de  sa 
situation  si  sujette  aux  envieuses  attaques. 

Comment  cette  femme,  dont  le  caractère  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne, aurait-elle  été  l'instigatrice  de  l'infernal  complot  qui  aurait  eu 
pour  résultat  de  donner  à  François  I01',  dès  1338,  cette  maladie  dont  il 
ne  sciait  mort  que  neuf  ans  plus  tard?  Comment  Diane  aurait-elle 
connu  le  mari  de  la  belle  Ferronnière,  et  quel  intérêt  avait-elle  de  le 
pousser  à  la  vengeance?  Elle  était  alors  en  possession  des  faveurs  du 
dauphin,  elle  affermissait  sur  lui  son  empire,  elle  venait  de  donner  sa 
fille  aînée  à  Robert  de  la  Mark,  futur  duc  de  Bouillon,  elle  travaillait 
aux  embellissements  d'Anet  :  elle  pouvait  attendre  avec  patience  la 
fin  du  règne  de  la  duchesse  d'Élampes. 

On  devait  donc,  sans  chercher  le  scandale,  sans  rééditer  de  vieilles 
accusations  dénuées  de  preuves,  faire  une  histoire  de  Diane  de  Poitiers 
.•dont  les  artistes  et  les  poètes  du  temps  auraient  fourni  facilement  les 
éléments.  On  pouvait  donner  au  récit  l'allure  d'un  roman.  Mais  on 
aurait  évité  la  scène  de  séduction  royale,  à  laquelle  l'auteur  semble 
avoir  tenu  autant  qu'aux  détails  sur  «  l'abcès  »  de  François  Ier,  ou  sur 
'les  moyens  employés  par  la  duchesse  de  Valentinois  pour  conserver  sa 
beauté  dans  un  âge  sujet  à  raillerie.  11  nous  a  semblé  utile  de  protester 
un  peu  longuement  contre  le  procédé  de  composition  d'une  œuvre  qui 
n'est  pas  sans  talent.  Mais  nous  pensions  que  les  livres  de  ce  genre 
étaient  définitivement  condamnés;  et  il  serait  vraiment  fâcheux,  pour 
la  dignité  de  l'histoire,  de  les  voir  revivre. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Un   Royaliste  libéral  e»   1989,  «fean-«9ose{|ili  l?ïounier. 

Sa  vie  pulilùjue  et  ses  écrits,   par  L.    DK   LanzaC  DE  LABORIE.    Paris,    Pion 
et  Nourrit,  18«7,  gr.  in-8  de  344  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lanzac  de  Laborie  a  pour  objet  de  faire  con- 
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naître  la  vie  politique  de  Mounier,  le  président  de  l'Assemblée  consti- 
tuante dans  la  journée  du  5  octobre  1789.  Mounier  a  souvent  passé 
pour  un  ardent  promoteur  des  idées  révolutionnaires,  pour  un  parti- 
san de  la  démocratie.  C'est  là  une  opinion  erronée,  qu'il  est  bon  de  ré- 
futer. Mounier  voulait  des  réformes,  mais  légales  ;  il  détestait  le  dé- 
sordre et  la  violence  ;  il  ne  croyait  pas  que  le  désir  général  de 
réformes  et  de  liberté  dût  dégénérer  en  licence  effrénée.  Aussi,  quand 
les  5  et  6  octobre,  il  vit  la  populace  dicter  ses  lois  à  l'Assemblée,  en- 
vahir le  château  et  ramener  à  Paris  le  roi  et  la  reine  au  milieu  des  in- 
sultes et  des  outrages,  il  regretta  amèrement  d'avoir  participé  au 
mouvement  révolutionnaire.  Il  donna,  peu  après,  sa  démission  de 
député,  et  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  en  France,  se  retira  à  Genève. 
Il  rentra  dans  sa  patrie  au  commencement  du  Consulat,  et  fut  succes- 
sivement préfet  d'Ille-et-Vilaine  et  conseiller  d'État.  Ses  écrits  politi- 
ques ont  une  réelle  valeur;  ils  sont  pleins  de  vues  ingénieuses, 
d'idées  justes  et  modérées;  ils  sont  rédigés  avec  finesse  et  talent.  Le 
livre  de  M.  de  Laborie  a  été  fait  avec  soin  ;  l'auteur  n'a  pas  épargné 
ses  peines  ;  il  a  écrit  d'après  les  sources  et  n'a  laissé  rien  à  glaner 
après  lui.  Mais  nous  nous  permettrons  de  faire  à*  l'auteur  une  simple 
remarque.  Mounier  méritait-il  d'être  le  sujet  d'un  si  gros  volume?  Sa 
vie  politique  n'a  duré  que  de  juillet  1788,  époque  de  l'Assemblée  de 
Vizille  en  Dauphiné,  au  15  novembre  1789,  époque  de  sa  démission. 
Quoique  au  premier  rang  parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  la 
Constituante,  son  influence  s'est  exercée  pendant  trop  peu  de  temps 
pour  produire  des  fruits.  Aussi  pensons-nous  que  M.  de  Lanzac  de 
Laborie  n'a  pas  mesuré  son  travail  à  l'importance  réelle  de  l'homme. 
On  pourra  nous  dire  qu'un  travail  bien  fait  n'est  jamais  trop  considé- 
rable et  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
donné  trop  de  détails.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  faut  savoir  se 
borner  sous  peine  de  tomber  dans  la  minutie,  défaut  moins  grave 
qu'une  trop  grande  brièveté,  mais  grave  défaut  néanmoins. 

L.  L. 

Étude  sur  l'histoire  religieuse  de  ia  Révolution  fran- 
çaise, d'après  des  documents  originaux  cl  inédits,  par  A.  Gazier,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Depuis  la  réunion  des 
États-Généraux  jusqu'au  Directoire.  Paris,  A.  Colin,  1887,  in-12  de  xi-424  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  un  titre  plus  général,  ce  livre  est  à  proprement  parler,  une 
étude  sur  l'abbé  Grégoire  ;  publié  d'abord  dans  la  Revue  historique,  de 
M.  G.  Monod,  il  a  été  composé  d'après  les  documents  et  les  papiers  de 
l'évêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher  ;  il  est  imprégné  de  son 
esprit  et  fait  sur  bien  des  points  son  apologie.  Non  pas  apologie  com- 
plète cependant  :  en  Grégoire,  M.  Gazier  a  soin  de  distinguer  l'homme 
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politique  du  prêtre  ;  il  blàine  énergiquement  et  justement  le  premier, 
ou  du  moins,  blâme  ses  invectives  violentes  et  sa  haine  brutale  contre 
Louis  XVI;  mais  le  second  a  son  approbation  à  peu  près  complète.  Et 
ici  il  nous  est  impossible  d'être  d'accord  avec  lui.  Assurément  Grégoire 
n'a  pas  été  un  prêtre  scandaleux  au  point  de  vue  de  la  morale,  comme 
beaucoup  de  ses  collègues  en  sacerdoce,  et  plusieurs  de  ses  collègues 
en  épiscopat  constitutionnel.  Mais,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  il  n'en  a 
pas  moins  été  en  religion  un  révolté  contre  l'Église,  comme  il  a  été  en 
politique  un  révolutionnaire  ardent.  Il  ne  suffit  pas  de  s'intituler  ca- 
tholique pour  l'être.  Les  paroles  ne  sont  rien  sans  les  actes,  et  ce  n'est 
pas  tout  de  déclarer  qu'on  croit  ce  que  croit  et  enseigne  l'Église  ro- 
maine, si  l'on  n'est  soumis  réellement  à  cette  Église  et  à  son  chef.  Les 
constitutionnels  de  1791,  n'en  déplaise  à  M.  Gazier,  n'étaient  pas  plus 
catholiques  que  les  Vieux  catholiques  de  nos  jours. 

Il  nous  semble  même  qu'en  certains  points,  l'auteur  se  contredit  lui- 
même.  Il  reproche  justement  à  la  Constituante  d'avoir  fait  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ;  il  lui  reproche  surtout  d'avoir  exigé  de  ce  clçrgé 
un  serment  que  réprouvait  sa  conscience,  et  malgré  cela  toutes  ses 
louanges  sont  pour  les  prêtres  assermentés,  tout  son  blâme  pour  les 
prêtres  réfractaires  qui,  dit-il,  ont  refusé  de  se  soumettre  aux  lois  de 
leur  pays.  M.  Gazier,  qui  a  certainement  des  sentiments  chrétiens,  ne 
sait-il  pas  qu'en  pareil  cas,  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

Un  des  faits  les  plus  intéressants  et  les  plus  solidement  établis  de 
cet  intéressant  ouvrage,  c'est  la  persistance  du  sentiment  religieux 
dans  le  peuple  français,  même  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Révolu- 
tion. M.  Gazier  cite  là-dessus  des  détails  et  des  épisodes  très  curieux. 
Où  nous  nous  permettrons  de  différer  d'opinion  avec  lui,  c'est  quand 
il  prétend  que  cette  persévérance  dans  la  foi  est  due  au  clergé  consti- 
tutionnel. Ce  clergé,  bien  peu  nombreux,  en  somme,  avait  donné  en 
trop  de  circonstances,  malgré  d'honorables  exceptions,  d'assez  tristes 
exemples;  les  chiffres  même  cités  par  l'auteur,  et  certains  faits  racon- 
tés par  lui,  comme  la  translation  des  offices  du  dimanche  au  décadi 
à  Saint-Aignan,  l'attestent  surabondamment.  Et  nous  estimons  que  le 
métropolitain  constitutionnel  de  Toulouse,  Sermet,  était  plus  dans  le 
vrai,  lorsqu'il  écrivait  à  Grégoire  en  179o  :  «  Lors  de  la  Révolution,  on 
vit  à  Toulouse  sur  cent  catholiques,  soixante,  au  moins,  tourner  le 
dos  aux  évèques  et  prêtres  constitutionnels,  et  ceux-là  ont  tenu  bon 
dans  la  foi.  Sur  les  quarante  autres,  il  faut  compter  au  moins  vingt- 
cinq  apostats;  restent  donc  quinze  de  notre  bord.  De  notre  bord?  Je 
me  trompe,  il  faut  les  subdiviser  encore.  Sur  ces  quinze,  il  y  en  a 
dix  et  peut  -  être  douze  très  indifférents  pour  Cléphas  ou  pour 
Apollo,  et  qui  ne  tiennent  qu'à  la  foi  de  leurs  pères,  quel  qu'en  soit 
le  ministre.  Serez-vous  surpris  après  cela  que  nous  n'ayons  encore 


—  344  — 

ici  aucune  église  ouverte,  et  que  tout  le  service  se  fasse  en  chambre? 
Les  anticonstitutionnels  seuls  font  l'ouïe  et  chantent  à  tue-tèle.  »  Et 
il  ajoutait  :  «  On  a  beau  dire  ;  jamais  sans  le  concours  du  pape,  nous 
n'aurons  la  paix  intérieure.  »  Sermet  voyait  juste  :  c'était  là,  en  effet, 
que  devait  aboutir  l'essai  de  constitution  civile  du  clergé,  et  c'en  a  été 
la  moralité.  M.  de  la  Rocheterie. 


Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de.  France  en 
Suisse  (1  99'£-i ît>9),  publiés,  sous  les  auspices  de  la  Commission 
des  archives  diplomatiques,  par  Jean  Kaulek.  Tome  I.  Année  1792.  Paris, 
Alcan,  1886,  in-8  de  X-u2J  p.  —  Prix  :  16  fr.  (Inventaire  analytique  des  ar- 
chives du  ministère  des  Affaires  étrangères.) 

Cette  publication  forme  le  second  volume  de  Y  Inventaire  analytique  des 
Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Elle  débute  par  les  instruc- 
tions remises  à  Barthélémy  par  le  ministre  Delessart,  le  22  janvier  1792, 
lorsqu'il  remplaça  Vérac  comme  ambassadeur  en  Suisse.  Sa  mission 
était  difficile  :  les  cantons  suisses  étaient  mécontents  de  la  France  et 
de  sa  politique,  surtout  les  cantons  aristocratiques  qui  étaient  les  plus 
nombreux  et  les  plus  puissants  ;  l'affaire  des  régiments  suisses  et  de 
leur  licenciement,  la  crainte  des  idées  nouvelles,  les  menées  hostiles 
des  émigrés,  les  excitations  imprudentes  et  subversives  de  quelques 
révolutionnaires  français,  tout  cela  avait  indisposé  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation  qui  craignait  que  la  France  ne  voulût  changer  la  forme 
du  gouvernement.  A  son  arrivée,  Barthélémy  rencontra  beaucoup  de 
mauvais  vouloir;  il  ne  put  s'installer  à  Soleure,  résidence  habituelle 
des  ambassadeurs  français,  et  dut  passer  quelque  temps  à  voyager  en 
Suisse;  il  réussit  enfin  à  être  reconnu  officiellement.  Le  commence- 
ment du  volume  est  rempli  des  négociations  relatives  à  cette  affaire 
et  au  licenciement  des  régiments  suisses.  Les  événements  du  10  août 
et  les  massacres  de  septembre,  où  tant  d'officiers  et  de  soldats  suisses 
trouvèrent  la  mort,  viennent  bientôt  donner  singulièrement  d'intérêt 
aux  lettres  de  Barthélémy  et  à  celles  que  lui  écrit  le  ministre  Lebrun. 
Il  faut  lire  surtout  le  précis  sommaire  des  événements  du  10  août  que 
ce  dernier  envoie  à  l'ambassadeur,  pour  qu'il  puisse  «répondre  à  lo*utes 
les  calomnies  »  et  justifier  le  gouvernement  auprès  des  cantons  ; 
quoique  le  ministre  le  qualifie  de  a  très  exact,  »  c'est  une  œuvre  de 
haute  fantaisie,  bonne  néanmoins  à  consulter.  A  mesure  que  l'année 
s'avance,  les  événements  deviennent  plus  graves;  l'occupation  de  l'évè- 
ché  de  Bàle  et  la  menace  d'un  semblable  traitement  pour  Genève 
suscitent  à  Barthélémy  de  nouvelles  difficultés,  dont  il  se  tire  à  son 
honneur.  C'était  d'ailleurs  un  diplomate  habile,  qui  connaissait  bien 
l'Europe  et  qui  avait  été  formé  par  une  longue  carrière  dans  diverses 
ambassades.  — La  méthode  adoptée  par  la  Commission  des  archives  di- 


-  34o  — 

plornatiques  est  la  publication  in  extenso  ou  par  extrait  des  documents 
importants  et  l'analyse  de  tous  les  autres.  Chaque  dépêche,  avec  les 
pièces  jointes,  a  donc  au  moins  une  mention  dans  le  volume,  qu'une 
table  détaillée  complète  utilement.  L.  Lecestre. 


Georges  Catloiiifial  et  la  Chouannerie,  par  son  neveu  Georges 
de  Cadoudal,  ancien  conseiller  général  du  Morbihan,  ancien  ré  lacteur  de 
l'Union;  ouvrage  orné  d'un  portrait  et  accornp  igné  d'une  carie.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1837,  gr.  iti-8  de  xn-476  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Edmond  Biré  présente  aujourd'hui  au  public  la  biographie,  ou 
plutôt  la  réhabilitation  de  Georges  Cadoudal,  écrite  par  son  neveu,  que 
la  mort  a  empêché  de  publier  ce  livre  auquel  il  venait  do  mettre  la 
dernière  main.  Réhabiliter  Georges,  c'est  là  une  chose  difficile;  car  il 
faut  convenir  qu'il  est  assez  maltraité  par  la  plupart  des  historiens. 
M.  de  Cadoudal  y  est-il  parvenu?  Nous  ne  le  croyons  pas,  parce  qu'à 
notre  avis,  il  n'y  a  pas  de  réhabilitation  à  faire.  La  chouannerie,  juste 
et  légitime  dans  sa  cause  première,  ne  le  fut  pas  dans  ses  effets  ;  elle 
ressemble  plus  à  un  brigandage  organisé  qu'à  une  guerre  réelle,  et  on 
ne  peut  la  comparer  à  la  guerre  de  Vendée,  révolte  légitime  d'un 
peuple  tout  entier  pour  la  sauvegarde  ue  sa  foi.  Les  Vendéens  forment 
une  véritable  armée,  livrent  des  batailles,  attaquent  des  villes  impor- 
tâmes, résistent  ouvertement  aux  forces  régulières  des  républicains  ; 
les  chouans  ne  se  composent  que  de  petites  troupes  isolées  sous  des 
chefs  indépendants  ;  un  beau  jour,  ils  partent  de  chez  eux,  de  nuit, 
pour  faire  un  coup  de  main  et  rentrent  bientôt  après  reprendre  leurs 
occupations  ;  leurs  exploits  consistent  en  attaque  de  convois  ou  de  pe- 
tits postes,  en  surprise  de  bourgades  isolées  pour  enlever  la  caisse  du 
percepteur  ou  fusiller  le  curé  constitutionnel.  Car  les  chouans,  mal- 
heureusement, se  sont  souillés  de  crimes  que  l'humanité  réprouve,  et 
que  la  loi  du  Christ,  dont  ils  se  disaient  les  champions,  défend  absolu- 
ment. Ai.  de  Cadoudal  ne  dissimule  pas  que  les  chouans  n'aient  sou- 
vent massacré  leurs  prisonniers,  pillé  les  caisses  publiques  et  fusillé 
des  fonctionnaires  républicains  et  des  prêtres  jureurs  ;  mais  il  les  ex- 
cuse en  disant  que  c'était  en  représailles  des  atrocités  commises  par 
les  bleus;  c'est  une  excuse  dont  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin 
d'apprécier  la  valeur. —  Or,  qu'était  Georges?  Un  chouan,  que  son 
courage,  sa  force  étonnante,  sou  énergie  et  son  habileté  avaient  fait 
choisir  pour  chef  par  ses  compagnons.  Aussi  a-t-il  tous  leurs  défauts  : 
il  est  violent,  emporté,  rusé,  et  malgré  les  années  qu'il  passa  au  col- 
lège de  Vannes,  il  manque  d'éducation  première,  et  sa  nature  inculte 
le  rend  l'esclave  de  la  première  impression.  Il  n'est  pas  plus  fidèle 
aux  traités  que  les  républicains  eux-mêmes,  auxquels  il  reproche  de 
ne  pas  les  exécuter  ;  ainsi,   après  celui  de  juin  1796,  qui  stipulait  la 
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reddition  des  armes,  il  ne  fit  livrer  à  Hoche  que  des  munitions  ava- 
riées, des  canons  et  des  fusils  dont  on  ne  pouvait  se  servir,  tandis 
qu'il  faisait  cacher  soigneusement  les  armes  en  bon  état.  Les  chouans 
avaient  donc,  par  leur  caractère,  leur  organisation  et  leurs  coups  de 
main,  l'apparence  de  troupes  de  brigands,  et  l'on  comprend  que  les 
émigrés  débarqués  à  Quiberon  aient  montré  pour  eux  une  défiance,  et, 
disons  le  mot,  une  malveillance,  exagérée  sans  doute,  mais  excu- 
sable. Un  trait  qui  montre  bien  l'esprit  qui  régnait  parmi  les  chouans 
et  même  parmi  leurs  chefs,  c'est  l'attentat  de  la  rue  Saint-NiGaise, 
exécuté  par  Saint-Régeant,  un  des  lieutenants  de  Georges,  envoyé  par 
lui  à  Paris  pour  préparer  un  coup  de  main  qui  devait  aboutir  à  l'enlè- 
vement du  premier  consul.  Il  semble  bien  établi  par  M.  de  Gadoudal 
que  Georges  ne  prit  aucune  part  à  cet  attentat,  et  que  Saint-Régeant 
agit  sans  le  consulter;  nous  l'admettons  d'autant  plus  volontiers,  que 
ce  crime  à  froid  semble  répugner  a?u  caractère,  d'ailleurs  loyal,  de 
Georges  ;  autre  chose  est  de  tuer  dans  l'excitation  jqui  suit  un  combat 
ou  de  disposer  une  machine  infernale  pour  faire  sauter  un  chef  d'État 
au  coin  d'une  rue  ;  mais  le  projet  d'enlèvement,  réellement  conçu  par 
Georges  celui-là,  est-il  donc  aussi  légitime  qu'on  semble  le  croire  ?  A 
notre  avis,  il  faut  s'en  tenir  à  peu  près  sur  Georges  à  l'appréciation 
généralement  courante.  Ce  fut  un  chef  de  partisans  hardi,  entrepre- 
nant, énergique,  mais  rien  qu'un  partisan  ;  il  se  laissa  aller  à  des  ex- 
cès condamnables,  et,  si  l'attentat  contre  Bonaparte  ne  doit  pas  lui 
être  imputé,  du  moins  on  ne  peut  lui  accorder  le  caractère  d'un  héros 
chevaleresque. 

Quant  au  livre  lui-même  de  M.  de  Gadoudal,  ce  que  nous  Venons  de 
dire  de  Georges  et  des  chouans  ne  relire  rien  à  sa  valeur  ;  il  est  fort 
intéressant  et  contient  beaucoup  de  détails  curieux,  puisés  par  l'au- 
teur dans  des  souvenirs  ou  des  papiers  de  famille.  On  le  lit  avec  plai- 
sir et  même  avec  fruit,  si  l'on  veut  bien  faire  la  part  des  sympathies 
bien  naturelles  de  Fauteur  pour  son  héros. 

L.  L. 


Ijes  Français  en  ASrifiss©.  Récifs  militaires,  par  E.  Perret,  ancien 
capitaine  de  zouaves.  Paris,  Bloud  et  Barrai  (1886),  2  vol.  in-S  de  ix-483  et 
484  p.,  ornés  de  huit  portraits.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  méthodique  de  la  conquête  de  l'Algérie  par 
les  Français  qu'a  prétendu  écrire  M.  F.  Perret,  bien  que  ses  Récits  mi- 
litaires s'étendent  sur  toute  la  période  comprise  entre  1848  et  1886; 
c'est  plutôt  un  livre  d'or  de  l'armée  d'Afrique,  où  l'auteur  s'applique  à 
mettre  en  relief  les  grandes  figures  des  généraux  et  les  héroïques  faits 
d'armes  des  plus  modestes  soldats,  sans  oublier  les  martyrs  de  la  foi 
chrétienne.  Un  des  grands  mérites  de  cet  ouvrage  est,  en  elïet,  de 
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célébrer  avec  un  égal  enthousiasme  les  sentiments  patriotiques  et  les 
convictions  religieuses.  M.  Perret  n'a  pas  de  peine  à  faire  ressortir  les 
services  rendus  à  la  cause  de  la  civilisation  par  le  clergé  séculier  ou 
régulier:  mais  il  déplore  qu'on  ne  lui  ait  pas  laissé  plus  de  liberté 
d'action,  convaincu  que,  du  moins  parmi  les  Kabyles,  il  aurait  pu 
bâter  l'œuvre  d'assimilation  et  préparer  des  Français  en  faisant  des 
chrétiens.  A  ce  point  de  vue,  les  ineptes  et  étroites  jalousies  de  la 
bureaucratie  ont  eu  les  plus  déplorables  conséquences.  Parmi  les 
causes  qui  ont  aussi  retardé  la  colonisation  de  l'Algérie,  l'auteur  cite 
en  première  ligne  les  révolutions  de  la  métropole  et  les  changements 
fréquents  de  gouverneurs,  qui  en  étaient  la  conséquence;  les  débats 
parlementaires  ont  eu  également  une  influence  désastreuse,  paralysant 
les  efforts  de  nos  généraux  et  dévoilant  aux  yeux  de  nos  adversaires 
les  hésitations  et  les  faiblesses  de  notre  politique.  Bien  que  militaire 
et  conservateur,  M.  Perret  est  d'avis  que  la  conquête  achevée,  au  régime 
militaire  il  convenait  de  substituer  l'administration  civile,  plus  apte  à 
se  vouer  au  développement  de  la  colonisation,  mais  il  déplore  qu'on 
ait  procédé  par  à-coups,  en  sautant  d'un  bond  du  général  Chanzy  à 
M.  Albert  Grévy,  dont  le  choix  n'était  pas  heureux.  Les  éditeurs  ont 
cru  devoir  protester  par  une  note  contre  cette  adhésion,  en  principe,  au 
système  de  l'administration  civile  ;  nous  croj^ons  que  les  réserves 
faites  par  l'auteur  suffisaient  à  expliquer  sa  pensée  :  les  gouverneurs 
civils  peuvent  avoir  du  bon,  à  condition  d'être  convenablement 
choisis,  et  il  n'est  pas  contestable  que  la  colonisation  de  TAlgérie  a 
progressé  beaucoup  plus  rapidement  depuis  dix  ans  que  pendant  les 
quarante  années  précédentes.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  aveugler  par 
l'esprit  de  parti  au  point  de  méconnaître  les  résultats  acquis. 

M.  Perret  professe,  d'ailleurs,  la  plus  sincère  admiration  pour  les 
généraux  qui  se  sont  formés  à  celte  rude  école  des  campagnes  d'A- 
frique. En  première  ligne,  il  place  naturellement  les  princes  d'Or- 
léans et  surtout  le  duc  d'Aumale,  dont  il  fait  remarquer  la  noble  abné- 
gation quand  il  dut  résigner  son  commandement  à  la  nouvelle  de  la 
Révolution  de  1848.  La  chevaleresque  figure  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  lui  inspire  presque  autant  d'enthousiasme,  et  il  va  peut-être 
un  peu  trop  loin  dans  l'apologie  de  sa  conduite  politique,  pendant  sa 
présidence  de, la  République.  En  revanche,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir 
donné  assez  de  relief  à  la  personnalité  du  maréchal  de  Bourmont  ;  après 
s'être  étendu  avec  complaisance  sur  l'habilelédes  dispositions  concer- 
tées entre  les  administrations  de  la  guerre  et  de  la  marine,  il  glisse 
rapidement  sur  le  fait  m/une  de  la  prise  d'Alger.  Par  contre,  les 
deux  sièges  de  Gonstantine  et  celui  de  l'oasis  de  Zaatcha  sont  magis- 
tralement décrits.  Mais  c'est  surtout  dans  les  épisodes  héroïques  ou 
burlesques  qu'excelle  M.  Perret;  il  faut  convenir  que  cette  abondance 
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de  menus  faits  et  d'actes  sublimes,  mais  peu  connus,  facilite  singuliè- 
rement la  lecture  de  ces  deux  volumes  qui,  plus  solennels  ou  plus 
méthodiques,  n'auraient  pu  s'adresser  qu'a  un  public  assez  restreint; 
tels  quels,  au  contraire,  ils  intéresseront  tout  le  monde,  et  feront  du 
bien  à  beaucoup.  Quelques  pages,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sont  consacrées 
à  des  considérations  générales  sur  la  Tunisie  et  le  Maroc,  que  M.  Perret 
traite  en  dépendances  naturelles  de  l'Algérie. 

Comte  de  Bizemom. 

Essais  sus*  l'organisation  et  la  jisi-ïïSïeÉîon  m  mi  ieï  pal  es 
au  moyen  àye.  Élude  spéciale  de  conflits  de  juridiction  dans  lu  région  du 
nord  et  de  l'eut  de  la  France,  par  IIemry  Pauffin,  avocat,  docteur  en 
droit.  Paris  E.  Thorin,  1886,  in-3  de  IX-J9S  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Rechercher  quelles  ont  é'é  le-  causes  du  développement  que  prirent 
au  xie  siècle  et  dans  les  siècles  suivants  les  libertés  communales  ou 
municipales  et  qui  les  fit  briller  d'un  assez  vif  éclat  :  quelles  ontélé 
les  formes  de  ce  phénomène:  quels  ont  été  ses  résultats:  tel  est  le 
triple  but  qu'a  poursuivi  M.  Pauffin.  Pour  mieux  approfondir  son 
sujet,  il  a  limité  son  champ  d'étude  aux  régions  du  nord  et  de  l'est  de 
la  France;  pour  le  détailler,  il  l'a  divise  en  deux  parties,  comprenant 
l'une  et  l'autre  trois  chapitres,  la  première  ayant  trait  aux  sources  du 
mouvement  communal  ;  —  à  la  révolution  communale:  à  la  politique 
des  Capétiens,  de  la  féodalité  et  de  l'Église;  —  à  l'administration  mu- 
nicipale ;  à  la  décadence  des  communes  et  à  ses  causes;  —  la  seconde 
étant  consacrée  à  la  justice  municipale;  —  aux  conflits  de  juridiction 
et  à  leurs  causes: —  à  une  étude  de  quelques  conflits  de  juridiction. 

De  ces  deux  parties,  précédées  d'une  table  des  matières  et  d'un  court 
avant-propos  et  suivies  d'une  table  des  principaux  noms  propres  et 
d'un  index  bibliographique,  la  seconde  nous  semble  la  meilleure,  sans 
contredit,  dans  la  portion  tout  au  moins  qui  est  relative  aux  conflits 
de  juridiction. 

La  première,  en  effet,  a  le  tort  de  n'avoir  pas  été  élaborée  à  l'aide 
d'un  recours  direct  aux  sources  originales  elles-mêmes.  Son  auteur 
s'en  est  visiblement  tenu  aux  ouvrages  de  seconde  main.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  elle  ne  donne  jpëme  p;  s  un  résumé  exact  et  complet  des 
faits  dûment  constatés  depuis  Augustin  Thierry  jusqu'aux  travaux  pu- 
bliés dans  ces  dernières  années.  Elle  est  de  plus  entachée  de  certaines 
erreurs,  que  nous  voudrions  pouvoir  attribuer  à  des  incorrections  typo- 
graphiques; mais  leur  persistance  nous  permet  de  concevoir  des  doutes 
sérieux  sur  ce  point.  —  Si,  par  exemple,  M.  Pauffin  s'est  réellement 
servi  de  VHistoirc  de  Bruges,  de  Gbeldolf,  pourquoi  laisser  partout 
tronquer  ce  nom  et  imprimer  Gueldof  ou  Gheldof  ?  Pareillement,  si  au 
lieu  de  ne  les  citer  que  d'après  autrui,  il  a  réellement  recouru  par  lui- 
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inème  ans  livres  allemands,  qu'il  signale  sur  le  moyen  âge,  pourquoi 
n'avoir  jamais  appelé  ce  moyeu  âge  de  sou  vrai  nom  germanique  qui' 
est  Mitlelalter  et  non  Mittelhalter  ?  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  il  com- 
met de  fréquentes  confusions,  lorsqu'il  expose  les  origines  du  mouve- 
ment communal  ;  outre  qu'il  attribue  à  la  guiide  une  importance  ab- 
solument exagérée,  il  ne  nous  montre  pas  comment  la  justice  est  par- 
venue aux  communes,  il  ne  manque  guèra  moins  de  précision,  lorsqu'il 
nous  ent.etient  de  la  propagation  des  chartes  de  communes,  fort  rares, 
du  reste,  avant  le  xnJ  siècie.  Il  n'est  pas  exact,  par  exemple,  d'écrire, 
comme  il  le  fait  (p.  3'J  et  42),  que  calle  de  Saint-Quentin  ait  servi  de 
modèle  à  Liton,  à  Gornie,  à  Roye,  à  Beauvais  ;  il  Ta  fait,  du  reste,  re- 
monter à  l'année  943,  alors  qu'elle  n'est  pas  antérieure  à  l'an  1080  ;  il 

est  vrai  que,  d'après  lui,  «  l'histoire  de  la  ville  de  Saint-Quentin 

nous  montre  cette  cite  p  isséd'ant  un  maïeur  dès  987.  »  Mais,  ce  pré- 
tendu maïeur  n'est  autre  qu'un  «  maire,  »  intendant  rural  de  l'abbaye  de 
Saint-Quentin-en-i'ile.  Enfin,  dernière  observation,  le  patron  de  Reims 
se  nomme  saint  Rémi  et  non  saint  Rémi, comme  il  a  le  tort,  commun 
avec  beaucoup  d'autres,  de  l'indiquer  toujours.  Si  l'auteur  s'était 
reporté  au  Poh  plique  de  sou  abbaye,  que  G-uérard  a  publié  en  1830,  il 
aurait  évité  cette  faute  exlraor.linairement  répandue.  Au  demeurant, 
Dom  Marlot,  qu'il  cite,  et  auquel,  par  conséquent,  il  doit  s'être  reporté, 
et  P  Tarbé  (1°  Trésors  des  Ey  lises  de  Reins  ;  2°  R  ims,  Essai,  sur  ses  rues 
et  ses  monuments),  qu'il  ne  cite  pas  et  qu'il  ne  connaît  point  peut-être, 
ne  la  commeileut  pas.  —  Aussi  bien,  pour  ces  différentes  causes,  esti- 
mons-nous que,  bi  l'on  tient  à  posséder  des  notions  exactes  sur  le  sujet 
abordé  par  M.  Paul'ûn,  le  mieux  sera  encore  d'en  revenir  à  l'excellent 
livre  de  M.  Luchaire  sur  les  Institutions  capétiennes,  en  attendant  la 
suite  des  grands  travaux  de  MM.  Flach  et  Glasson. 

Si  M.  Paufliu  n'a  pas  su  résumer  les  œuvres  de  ses  devanciers  et  pro- 
filer de  leurs  recherches,  avec  une  intelligence  très  exercée  des  insti- 
tutions du  moyeu  âge,  du  moins  a-t-il  été  plus  heureux  dans  la  partie 
de  sou  livre  qu'il  a  consacrée  à  une  étude  sur  les  conflits  de  juridic- 
tion, et  qui  comprend  tout  un  quart  du  volume.  Il  y  rapporte  certains 
épisodes  de  l'histoire  municipale  à  cette  époque  remplis  d'attrait. 
D'ailleurs,  il  a  eu  pleinement  raison  de  s'attacner  d'une  façon  spéciale 
à  ces  conflits  et  de  nous  en  indiquer  l'origine.  C'est  la  partie  la  plus 
instructive  de  son  œuvre.  Il  nous  montre  la  justice  communale  con- 
courant à  de  fréquentes  reprises  avec  la  justice  royale  ou  seigneuriale, 
pour  des  cas  ou  des  lieux  réservés,  avec  la  justice  ecclésiastique,  qui 
prétendait  s'arroger  la  compétence  à  raison  de  la  qualité  des  personnes 
ou  des  matières  i^ieuses.  L'exercice  concurrent  de  ces  justices 
rivales  donnait  lieu  à  des  conflits  incessants, 'surtout  en  matière  cri- 
minelle ;  on  revendiquait  les  accuses;  on  allait  même  jusqu'à  revendi- 
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quer  les  cadavres!  Et  les  débats  étaient  d'autant  plus,  acerbes,  que  les 
profits  de  la  justice  avaient  plus  d'importance.  Les  empiétements 
commis  par  leurs  agents  faisaient  encourir  des  amendes  aux  com- 
munes. Pour  animer  ces  observations  sur  l'ensemble  du  sujet,  M.  Pauf- 
fin  décrit  en  détail  les  démêlés  entre  l'écbevinage  et  l'archevêché  de 
Reims,  les  agitations  de  même  nature  qui  se  produisirent  dans  la  com- 
mune de  Provins,  les  luttes  de  la  commune  de  Sens  avec  l'abbaye  de 
Saint-Pierre.  Il  y  a  là  des  tableaux  composés  avec  autant  d'art  que  de 
distinction,  et  qui  ont  le  privilège  trop  rare  d'intéresser  en  instruisant. 

X. 

Cahiers  des  «SoSéaaiees  ds>  fiers  état  du  pays  «IMcjenais 
aaax  États -généraux.  (158©,  1314,  13-13,  1ÎS9).  Textes 
accompagnés  de  noies  et  de  commentaires,  par  G.  Tholin,  archiviste  du 
département  de  Lot-et-Garonne.  (Extrait  de  la  Revue  de  PAgenais).  Paris, 
A.  Picard,  1883,  in-S  de  vil-îy3  p.—  Prix  :  6  fr. 

Ville  libre  et  barons.  Essai  sw  les  limites  de  la  juridiction  d'Agen,  ele, 
par  le  même.  Paris,-  A.  Picard,  1886,  in-8  de  xvi-,264  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  première  de  ces  deux  publications,  la  moins  longue,  est  en 
réalité  la  plus  importante,  celle  du  moins  qui  offre  l'intérêt  le  plus 
général.  Grâce  aux  rapprochements  qu'ils  permettent  d'établir,  les 
textes  réunis  et  commentés  par  M.  Tholin  peuvent  être  utiles,  non 
seulement  aux  historiens  de  l'Agenais,  mais  à  quiconque  a  pris  pour 
objet  de  ses  études  l'histoire  d'une  ancienne  province  française.  Rien 
n'est  plus  varié,  ni  plus  instructif  que  ces  programmes  de  réformes, 
rédigés  à  chaque  nouvelle  convocation  des  États-généraux,  et  résu- 
mant sous  une  forme  précise  les  doléances,  les  vœux,  et  aussi  la  con- 
dition matérielle  et  morale  des  trois  ordres  du  royaume.  En  ce  qui 
concerne  l'Agenais ,  on  n'a  pas  conservé  de  «  cahiers  »  antérieurs  aux 
États  de  Blois  (1588) ,  mais  à  partir  de  cette  date  on  n'a  pas  de 
lacune  à  regretter.  On  doit  même  remarquer  qu'une  convocation 
adressée  aux  trois  Ordres,  en  1649,  au  début  de  la  Fronde,  et  demeurée 
sans  effet,  leur  réunion  n'ayant  jamais  eu  lieu,  provoqua  la  rédaction 
de  remontrances  fort  développées  et  fort  curieuses. 

Le  commentaire  de  M.  Tholin  est  sobre ,  clair  ;  les  conclusions  qu'il 
tire  des  documents  mis  par  lui  sous  les  yeux  du  lecteur  formulées 
avec  une  prudence  qu'on  serait  parfois  tenté  de  trouver  excessive,  si 
une  extrême  réserve  n'était  pas  en  somme  le  premier  devoir  de  l'histo- 
rien, condamné  à  ne  jamais  savoir  «  le  tout  de  rien.  »  Le  seul  reproche 
que  l'on  puisse  adresser  à  l'auteur  c'est  d'avoir  trop  fidèlement 
conservé  à  son  travail  sa  forme  première.  Il  n'a  évidemment  pas  fait 
grand  effort  pour  relier  entre  eux  les  articles  qu'il  a  publiés  pendant 
deux  années  consécutives  dans  la  Revue  de  l'Agenais.  Pourquoi  s'c?t-il 
contenté   d'une   simple   esquisse  et  a-t-il  renoncé  à  nous  donner  le 
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tableau  d'ensemble  qu'il  eût  pu  composer  de  main  dé  maître?  Il  s'en 
explique  quelque  part,  fort  modestement,  mais  ses  excuses  sont  mau- 
vaises et  la  modestie  était  ici  hors  de  saison. 

—  Ville  libre  et  barons  est  un  titre  qui  a  l'inconvénient  de  n'être  com- 
pris qu'après  la  lecture  du  livre  dont  il  devrait  de  prime  abord  donner 
une  idée  nette.  Il  est  vrai  qu'un  sous-titre  fort  long,  si  long  que  j'ai 
renoncé  à  le  transcrire  en  entier,  est  plus  explicite  et  plus  clair.  Déter- 
mination des  limites  de  l'ancienne  juridiction  d'Agen,  condition  des 
habitants  de  cette  zone  privilégiée,  situation  des  paroisses  qui,  par 
suite  de  circonstances  diverses,  notamment  à  la  faveur  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  en  avaient  été  démembrées  et  rattachées  à  des  juridictions 
seigneuriales,  telles  sont  les  principales  questions  traitées  par 
M.  Tholin  dans  ce  petit  volume  de  154  pages,  déduction  faite  des 
pièces  justificatives  et  des  appendices.  Cette  deuxième  publication  se 
recommande  par  les  mêmes  qualités  que  la  première  :  érudition  sûre, 
sagacité  dans  l'interprétation  des  textes,  style  toujours  clair  et  parfois 
non  dépourvu  d'agrément.  Personne  ne  lira  sans  plaisir  la  dernière 
partie  de  l'ouvrage  où  sont  retracées  avec  beaucoup  de  vie  les  phases 
d'un  long  et  retentissant  procès  comme  la  féodalité  «  rentière  »  du 
xvine  siècle,  en  lutte  avec  des  communautés  rurales,  en  provoqua  à 
plus  d'une  reprise.  Celui  qu'analyse  M.  Tholin  offre  ceci  de  piquant 
qu'il  fut  gagné  par  la  famille  d'Aiguillon  plaidant  contre  ses  tenan- 
ciers. Or,  c'était  le  duc  d'Aiguillon  qui,  dans  la  nuit  du  4  août  1789, 
devait  prendre  l'initiative  des  resolutions  généreuses  qui  ont  rendu 
cette  date  mémorable. 

Ajoulerai-je  maintenant  qu'il  est  bon  d'être  de  l'Agenais  pour 
trouver  ce  livre  intéressant  d'un  bout  à  l'autre?  Ce  reproche,  si  c'en 
est  un,  peut  être  adressé  à  toute  étude  d'histoire  locale,  et  l'on  a  rare- 
ment la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  monographies  qui  aient  la 
valeur  de  celles  que  compose  M.  Tholin.  R.  D. 


L'Église  et  l'État  esa  ABB«g8etes*B,,e,  depuis  la  conquête  des  Norrnands 
jusqu'à  nos  jours,  par  Albbrt  du  Boys.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1887,  in-16  de  vn-41o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'importante  question  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'Élat  préoccupe 
assez  vivement  les  esprits  pour  qu'on  lise  avec  le  plus  grand  intérêt  le 
travail  de  M.  Albert  du  Boys.  Celte  question  est  partout  à  l'ordre  du 
jour,  et  les  principaux  gouvernements  de  l'Europe  s'efforcent  de  la  ré- 
soudre ;  mais  déficits  ou  mal  intentionnés,  ils  ne  s'avancent  qu'avec  de 
grandes  hésitatioi  -air  un  terrain  qui  ne  leur  est  pas  familier.  L'Église 
défend  son  indépendance  en  France;  elle  la  revendique  en  Italie  et  en 
Allemagne;  en  Angleterre,  le  catholicisme  fait  des  progrès.  M.  Albert 
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du  Btjys  a  voulu  nous  retracer  les  principales  luttes  que  l'Église  a  dû 
soutenir  dans  ce  dernier  pays  contre  l'autorité  royale  depuis  la  con- 
quête des  Normands  jusqu'à  nos  jours.  Les  revendications  du  pouvoir 
spirituel  sont  personnifiées  dans  trois  archevêques  de  Caniorbéry, 
dont  les  noms  resteront  à  jamais  célèbres  :  Lanfranc,  saint  Anselme  et 
saint  Thomas  Becket.  La  lutte  entre  l'autorité  de  l'archevêque  et  celle 
du  roi  n'eut  pas  au  début  l'animosité  qui  la  caractérisa  plus  lard.  Guil- 
laume le  Conquérant  admettait  jusqu'à  un  certain  point  l'exercice  du 
pouvoir  spirituel  et  cherchait  à  donner  à  ses  actes  de  violence  contre 
les  évèques  saxons,  qu'il  voulait  déposséder,  l'apparence  de  la  légalité; 
il  leur  faisait  intenter  régulièrement  des  procès  canoniqueset  «  presque 
toujours,  dit  M.  Albert  du  Boys,  il  y  avait  quelque  fondement  aux  griefs 
soulevés  contre  ces  prélats  saxons.  »  Il  n'hésita  pas  à  demander  au  pape 
d'approuver  canoniquemcnt  la  nomination  des  évèques  et  des  abbés 
normands  qu'il  mettait  à  la  tète  dis  diocèses  et  des  monastères  d'An- 
gleterre, et  Lanfranc  devint  un  «  médiateur  conciliant  et  habile  entre 
l'État  et  l'Église.  »  Malheureusement,  le  fils  du  conquérant,  Guillaume 
le  Roux,  ne  garda  pas  les  mêmes  ménagements  et  ne  voulut  reconnaître 
d'autre  loi  que  sa  volonté  propre.  La  lutte  s'accentue  alors,  et  saint 
Anselme,  «  archevêque  de  Cantor^éry  par  la  contrainte,  »  défend  vigou- 
reusement les  prérogatives  et  les  biens  de  son  Église.  Le  roi  porte  un 
regard  d'envie  sur  les  possessions  des  évèques  et  délient  sans  motif  les 
revenus  de  plusieurs  sièges  :  «  Laissez,  s'il  vous  plaît,  leurs  biens  aux 
églises,  »  lui  dit  saint  Anselme.  C'est  alors  une  guerre  presque  sans 
trêve  entre  les  deux  pouvoirs;  tandis  que  Anselme  reconnaît  comme 
pape  Urbain  II,  auquel  on  opposait  Guibert  de  Ravenne,  Guillaume  le 
Roux  l'accuse  d'avoir  manqué  à  la  déférence  qu'il  lui  devait  en  con- 
tractant ce  lien  d'obédience  spirituelle  envers  un  pape  non  encore 
reconnu  par  le  roi  d'Angleterre  (p.  100).  Mais  en  celte  matière  le  pieux 
archevêque  n'admettait  pas  l'ingérence  de  la  royauté.  Rien  ne  put  le 
faire  revenir  sur  sa  décision,  malgré  l'abandon  de  la  plupart  des 
évèques.  C'est  inspiré  par  ce  sentiment  d'indépendance,  nécessaire  à 
l'exercice  du  pouvoir  spirituel,  qu'il  refusa  de  recevoir  du  nouveau  roi 
Henri  Ier  l'investiture  de  son  archevêché. 

L'histoire  de  saint  Thomas  Becket,  le  troisième  défenseur  des  pré- 
rogatives ecclésiastiques  en  Angleterre,  remplit  une  bonne  partie  du 
livre  de  M.  Albert  du  Boys.  On  trouverait  peut-être  certains  détails 
dans  le  chapitre,  d'ailleurs  fort  intéressant,  consacré  à  Thomas  Becket, 
chancelier  et  homme  d'Etat,  qui  ne  rentrent  pas  absolument  dans  le 
cadre  de  cet  ouvrage.  Thomas  Becket  devint  archevêque  de  Cantor- 
béry  et  primat  d'Angleterre  à  l'instigation  de  Henri  II  lui-même,  qui 
espérait  dominer  l'Eglise  de  son  royaume  en  faisant  conférer  cette 
haute  dignité  à  son  chancelier.  Mais  le  nouveau  primat  comprit  qu'il 
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avait  besoin  d'une  liberté  plus  grande  pour  remplir  ses  nouvelles  fonc- 
tions ,  et  il  se  démit  de  son  office  de  chancelier,-  au  grand  mécontente- 
ment du  roi.  Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  tous  les  démêlés  qu'il  eut 
à  soutenir  dans  la  suite  contre  Henri  II  ;  il  faut  parcourir  l'ouvrage  de 
M.  Albert  du  Boys  pour  s'en  rendre  un  compte  exact.  L'auteur  a  su 
en  effet  nous  peindre  avec  une  rigoureuse  impartialité  la  vie  du  grand 
martyr  de  la  liberté  religieuse  ,  montrer  les  heureuses  transformations 
qui  s'opérèrent  dans  sa  conduite  et  l'énergie  dont  il  ne  cessa  jamais 
de  faire  preuve  jusqu'au  jour  où  le  poignard  des  assassins  vint  le 
frapper  au  pied  même  de  l'autel  de  sa  cathédrale.  Mais  sa  mort  affermit 
puissamment  l'indépendance  spirituelle  de  l'Sglise,  qu'il  avait  si  vail- 
lamment défendue.  M.  Albert  du  Boys ,  après  avoir  consacré  quelques 
pages  au  cardinal  Fisher,  évoque  de  Rochester,  qui,  trois  siècles  et  demi 
plus  tard,  versa  son  sang  pour  la  même  cause,  étudie  dans  deux  chapitres 
l'anglicanisme  considéré  comme  religion  d'État  et  la  question  agraire 
en  Irlande,  question  qui,  ainsi  que  le  reconnaît  l'auteur, 'ne  se  rattache 
pas  directement  aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  M.  Albert  du 
Boys  a  mis  en  pleine  lumière  les  vices  constitutifs  de  l'anglicanisme 
et  montré  combien  sont  fragiles  les  bases  sur  lesquelles  il  repose^ 
C'était  la  conclusion  naturelle  de  son  travail.      Ach.  Le  Vavasseur. 


1/ Archéologie  égyptienne,  par  G.  Maspéro.  Paris,  Quantin,  1887, 
in-8  de  318  p.,  avec  299  grav.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Ce  volume  est  l'un  des  plus  achevés  de  l'intéressante  collection  de 
manuels  qui  composent  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux- 
arts.  Nul  n'était  mieux  préparé  que  l'auteur  à  l'écrire  ;  plusieurs  années 
de  séjour  en  Egypte,  comme  directeur  du  Musée  de  Boulaq  et  des 
fouilles  archéologiques  dans  la  vallée  du  Nil,  ont  achevé  de  donner  à 
M.  Maspéro  l'autorité  indiscutée  que  tous  lui  reconnaissent  en  archéo- 
logie égyptienne  ;  on  doit  donc  lui  savoir  gré  de  ne  pas  se  confiner 
exclusivement  dans  le  domaine  de  l'érudition  et  d'écrire  aussi  quelques 
livres  à  la  portée  des  élèves  et  du  public  curieux  du  passé  artistique 
de  l'humanité.  Ici,  du  moins,  c'est  sans  réserve  que  nous  pouvons  le 
louer  ;  les  monuments  ne  sont  d'aucun  parti  ;  ils  s'imposent  à  tous,  et 
nous  n'avons  pas  à  noter,  dans  l'Archéologie  égyptienne,  certaines  ap- 
préciations qui  témoignent,  ailleurs,  que  l'auteur  de  l'Histoire  ancienne 
de  l'Orient  partage  des  idées  professées  par  une  école  très  hardie  dans 
sa  critique. 

>  Le  premier  chapitre,  qui  traite  de  l'architecture  civile  et  militaire  des 
anciens  Égyptiens,  nous  paraît  être  le  plus  important  du  livre.  Jus- 
qu'ici les  historiens  de  l'art  égyptien  avaient  cru  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  reconstituer  autrement  qu'à  l'aide  des  peintures  et  des  bas- 
Octobre  1887.  T.  L.  23. 
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reliefs  antiques,  les  habitations  privées  et  les  forteresses  contempo- 
raines des  Pharaons.  M.  Maspéro  nous  montre,  contrairement  à  l'opi- 
nion accréditée,  que  peu  de  pays  ont  conservé,  autant  que  les  Égyptiens, 
des  débris  de  leur  architecture  civile  ;  la  moitié  de  l'ancienne  Thèbes 
subsiste  encore  ;  l'emplacement  de  Memphis  est  semé  de  buttes  for- 
mées par  les  ruines,  en  assez  bon  état,  des  maisons  privées  ;  à  San,  à 
Tell-Basta,  on  pourrait  lever  le  plan  des  cités  saïte  et  ptolémaïque  ;  les 
greniers  de  Pithom  serviraient  presque  encore,  au  besoin,  à  l'enima- 
gasinement  du  blé.  Aussi,  est-ce  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  écou- 
tons M.  Maspéro  nous  racontant  et  nous  montrant  par  d'excellents  des- 
sins dus  à  M.  Faucher-Gudin,  comment  vivaient  dans  leurs  fermes  les 
vieux  fellahs  égyptiens,  comment  les  Pharaons  fortifiaient  les  forteresses 
de  leur  empire,  quels  étaient  les  travaux  publics  qui  avaient  pour  but 
de  régulariser  le  cours  bienfaisant  du  Nil. 

Si  les  chapitres  suivants  sont  moins  originaux,  ils  ne  bénéficient 
pas  moins  de  l'expérience  archéologique  de  l'auteur.  L'un  concerne 
l'arc bitecture  religieuse,  le  temple  et  sa  décoration,  les  tombeaux  de 
tout  genre  :  mastabas,  pyramides,  hypogées  ;  celui  qui  est  consacré 
à  la  peinture  et  à  la  sculpture  renferme  une  très  habile  reproduction 
d'une  vingtaine  de  chefs-d'œuvre  qui  resteront  à  jamais  célèbres  dans 
l'histoire  générale  de  l'art,  à  côté  des  plus  belles  œuvres  grecques  ;  si- 
gnalons aussi  une  analyse  délicate  et  précise  des  procédés  techniques 
du  dessin  et  de  l'application  des  couleurs  chez  les  Égyptiens.  M.  Mas- 
péro l'a  traité  avec  plus  de  développement  qu'on  pourrait  s'y  attendre 
au  premier  abord,  dans  un  aussi  court  volume  ;  il  a  trait  aux  arts  in- 
dustriels, c'est-à-dire  à  toutes  les  œuvres  enfantées  avec  les  métaux, 
le  bois,  l'ivoire,  le  verre,  la  terre  cuite,  les  matières  textiles.  Selon 
nous,  M.  Maspéro  a  eu  raison  d'insister,  comme  il  l'a  fait,  sur  cet  in- 
téressant sujet  qu'on  a  tort,  parfois,  d'appeler  la  petite  archéologie.  Il 
y  aurait  un  gros  livre  à' écrire  sur  ces  bijoux,  ces  meubles,  ces  tapis- 
series, ces  amulettes  de  tout  genre  qu'on  a  trop  négligés  jusqu'à  ce 
jour,  l'attention  étant  presque  exclusivement  attirée  par  ces  gigan- 
tesques temples  ou  tombeaux  de  l'empire  des  Pharaons  que  l'on  admi- 
rera tant  qu'il  y  aura  des  hommes. 

J.    DE    MàLMY. 


Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, par  Victor  Gay,  ancien  architecte  du  Gouvernement.  Tome  1. 
A.  Guy.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  1887,  in-8  de  806  p. 
—  Prix  :  4S  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  Glossaire  archéo- 
logiqaede  M.  Victor  Gay  :  ils  ont  été  tenus  au  courant  de  cette  publi- 
cation au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition  de  chaque  nouveau  fascicule  : 
nous  voulons  seulement  leur  annoncer  aujourd'hui  l'apparition  du 
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cinquième  fascicule  qui  termine  le  premier  volume,  et  leur  signaler 
à  nouveau  l'importance  de  ce  grand  ouvrage,  qui  sera  encore  mieux 
apprécié  du  public  savant,  maintenant  qu'il  peut  se  présenter  à  lui, 
non  en  fascicules  fragmentaires ,  mais  en  un  volume  complet.  Ce  qui 
constitue  la  valeur  de  ce  glossaire,  qui  est  le  fruit  d'une  vaste  érudi- 
tion et  de  longues  années  de  travail,  c'est  que  tous  les  renseignements 
qu'on  y  trouve  sont  puisés  aux  sources  originales  :  ce  n'est  donc  pas 
l'opinion  d'un  archéologue  sur  tel  ou  tel  point  de  l'archéologie  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  que  l'on  trouvera  ici  ;  l'opinion  d'un 
archéologue,  si  savant  soit-il,  est  toujours  plus  au  moins,  sujette  à 
caution.  Aussi  M.  Gay  s'efface-t-il  derrière  les  documents  et  les  textes 
et  c'est  à  eux  qu'il  laisse  le  soin  de  définir,  de  décrire  et  de  représenter 
les  objets  sur  lesquels  le  lecteur  veut  être  renseigné.  Sans  doute,  l'au- 
teur fait  suivre  chaque  mot  d'une  définition,  descriptive  ou  historique, 
dont  la  rédaction  est  son  œuvre;  mais  ce  texte,  placé  au  seuil  de 
chaque  mot,  comme  une  lumière  destinée  à  éclairer  le  lecteur  dans 
son  étude,  n'est  qu'un  résumé,  une  synthèse  des  témoignages  qui 
suivent,  et  il  est  aussi  facile  au  premier  venu  d'en  contrôler  l'exac- 
titude, au  besoin  de  le  rectifier.  Les  témoignages,  soit  écrits,  soit 
figurés,  réunis  sous  chaque  mot  du  glossaire,  sont  très  nombreux, 
choisis  avec  le  plus  grand  soin  et  toujours  scrupuleusement  em- 
pruntés aux  sources,  ce  qui  suffirait  à  faire  du  Glossaire  un  recueil 
des  plus  précieux.  Dans  cette  accumulation  de  témoignages,  on  peut 
suivre  les  changements  de  significations  des  mots,  les  modifications 
des  objets.  Suivant  les  époques  et  les  lieux,  leur  valeur,  leur  pro- 
venance, on  peut  se  rendre  compte,  en  un  mot,  de  toutes  les  circon- 
stances de  leur  histoire.  Si  j'ajoute  que  la  plupart  des  figures  publiées 
ici  d'après  les  documents  contemporains  sont  inédites,  on  appréciera 
encore  davantage  la  valeur  et  l'importance  de  cette  œuvre  qui  ouvre 
en  quelque  sorte  aux  archéologues  de  nombreux  trésors  ignorés.  Cinq 
mille  mots  expliqués  et  commentés  par  plus  de  trente  mille  textes 
originaux  et  d'innombrables  gravures  relatives  aux  arts  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  aux  mœurs,  au  costume,  aux  usages  religieux  et  aux 
croyances  de  la  période  qui  s'étend  de  l'époque  carolingienne  à  la  Re- 
naissance, tel  est  en  quelques  mots  le  bilan  de  cette  publication  qui 
fait  honneur  à  l'érudition  française.  Nous  ne  saurions  trop  la  recom- 
mander à  nos  lecteurs.  P.  Talon. 

Souvenirs  et  visions,  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1887,  in-12  de  iv-320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  attachant  et  instructif  tout  ensemble.  Quoiqu'il  se 
compose  d'écrits  publiés  à  diverses  époques,  sur  des  sujets  fort  dis- 
semblables, il  a  toute  la  fraîcheur  d'un  bouquet  de,  fleurs  nouvelle- 
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ment  cueillies.  Pour  ma  part,  l'intérêt  qu'il  excitait  en  moi,  à  mesure 
que  j'avançais  dans  la  lecture,  m'a  empêché  de  quitter  le  volume  avant 
de  l'avoir  achevé.  L'élégance  du  style  n'est  pas  le  seul  attrait  de  ces 
pages;  à  côté  du  brillant  écrivain  apparaît  le  penseur  et  l'historien. 
L'auteur  a  l'habitude,  en  décrivant  un  paysage,  en  racontant  un  fait, 
d'y  mêler  un  peu  de  philosophie,  ou  de  jeter  un  regard  sur  le  passé. 
Aussi  voulait-il  intituler  le  volume  :  L'Histoire  en  voyage,  comme  si 
l'élément  historique  était  le  lien  invisible  des  diverses  parties.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  nous  l'ait  faire  une  excursion  des  plus  intéres- 
santes dans  trois  parties  du  monde,  et  qu'il  serait  difficile  d'avoir 
un  meilleur  guide,  soit  qu'il  nous  conduise  en  Egypte  ou  au  Mexique, 
soit  qu'il  nous  promène  en  Suisse,  ou  à  travers  les  pays  slaves.  La 
première  étude  :  Mariette-b&y  en  Egypte,  n'est  pas  seulement  une  bio- 
graphie de  l'illustre  égyptologue,  type  d'un  vrai  savant,  nature  origi- 
nale, rude  en  apparence  et  pourtant  sympathique;  c'est  encore  un 
aperçu  substantiel  des  études  hiéroglyphiques  des  découvertes  inat- 
tendues, qui  ont  à  jamais  rendu  célèbre  le  nom  de  cet  amoureux  pas- 
sionné de  la  science  des  anciens  Égyptiens.  Les  efforts  inouïs  au  prix 
desquels  le  monde  des  Pharaons  nous  a  été  révélé  laissent  dans  l'âme 
le  double  sentiment  d'une  admiration  profonde  et  d'une  ardente  ému- 
lation. —  Dans  le  Cortez  en  Mexique,  M.  de  Vogué  donne  une  analyse 
rapide  d'un  livre  rare  et  curieux  :  la  Véridique  Histoire  de  la  conquête 
de  la  nouvelle  Espagne,  par  le  capitaine  Bernai  Diaz  del  Castillo,  le 
Joinville  de  Cortez  et  l'un  des  conquérants.  L'analyse  se  restreint  à  la 
période  la  plus  émouvante,  le  moment  solennel  de  la  rencontre  des 
deux  races.  L'élément  historique  domine  ici  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  Il  abonde  moins 'dans  l'article  suivant  :  Prague  et  les  Bohémiens. 
Les  appréciations  de  l'auteur  sur  les  Bohémiens  sont  parfaitement 
justes;  il  voit  se  réaliser  en  eux  ce  phénomène  extraordinaire,  Topé- 
ration  par  laquelle  une  nationalité  oubliée  se  retrouve,  se  ressaisit  et 
se  dégage.  Il  montre  sous  son  vrai  jour  le  culte  grandissant  envers 
Jean  Huss  et  les  illusions  des  panslavistes  de  Moscou,  qui  voudraient 
faire  de  cet  hérésiarque  une  incarnation  de  toutes  les  idées  et  de 
toutes  les  vertus  slaves.  On  peut  leur  appliquer  le  mot  employé  à 
propos  des  Genevois  :  «  Ils  sont  plus  dévots  à  la  patrie  qu'à  l'Évan- 
gile »  (p.  106).  Ce  mot  est  cité  dans  le  Jubilé  de  la  Réformation,  à  Ge- 
nève (1885),  où  l'on  trouve  maintes  considérations  judicieuses  qu'on 
pourrait  également  adresser  aux  églises  orientales  séparées  de  Rome. 
La  Russie  occupe  la  seconde,  la  plus  considérable  partie  du  livre  ; 
ici,  le  lecteur  est  conduit  d'abord  à  l'exposition  de  Moscou  de  1882;  de 
là  dans  la  steppe  de  Donetz,  pays  des  Cosaques,  et  enfin  en  Crimée, 
l'Italie  russe.  Les  principales  productions  d'art  russe  ayant  été  expo- 
sées et  admirées  à  Paris,  en  1878,  on  se  sent,  en  lisant  les  Souvenirs  de 
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M.  de  Vogué,  en  pays  de  connaissance;  les  noms  des  peintres  Semi- 
radski,  Jacobi,  Aïvazovski,  Bogolabov,  Répine,  Kouldji,  du  sculpteur 
Antokolski,  etc.,  rappellent  de  délicieux  moments  passés  devant  leurs 
œuvres.  L'auteur  donne  des  éloges  mérités  à  Kramskoï,  portraitiste  de 
premier  ordre,  frappé,  il  y  a  quelques  semaines,  de  mort  subite.  Mais 
il  les  prodigue  à  M.  Vérescba'guine,  «  peintre  de  l'Orient  par  excel- 
lence, talent  le  plus  vigoureux  et  le  plus  original  qui  se  soit  produit 
jusqu'ici  dans  l'art  russe.  »  Il  le  compare  à  Wagner,  créateur  d'une 
musique  à  part,  et  à  M.  Léon  Tolstoï  ;  volontiers  il  l'appellerait  peintre 
s  nihiliste,  »  prenant  ce  mot,  non  pas  dans  son  acception  politique, 
mais  dans  le  sens  philosophique,  dans  le  sens  où  il  l'attribue  à  Gus- 
tave Flaubert,  ainsi  qu'à  l'auteur  de  Guerre  et  Paix. 

M.  de  Vogué  a  surtout  en  vue  de  faire  ressortir  l'étonnante  méta- 
morphose qui  s'est  produite  dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'industrie 
nationales  et  que  l'exposition  de  Moscou  nous  a  révélée.  Le  parallèle 
qu'il  établit  entre  les  œuvres  d'art  et  celles  des  lettres  rend  encore 
plus  saisissante  l'existence  en  Russie  des  deux  courants  bien  distincts, 
des  deux  types  bien  caractérisés,  l'un  nouveau,  l'autre  ancien.  Cette 
scission  se  reproduit  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  russe; 
nulle  part,  cependant,  l'auteur  ne  l'a  comprise  mieux  que  dans  la 
steppe  cosaque  du  Donetz. 

Tel  est,  en  substance,  le  contenu  de  Souvenirs  et  visions,  que  tout  le 
monde  lira  avec  plaisir.  L'auteur  a  visité,  en  personne,  les  pays  où 
nous  sommes  invités  à  le  suivre,  excepté  le  Mexique,  dont  il  ne  retrace, 
du  reste,  que  le  passé  bien  éloigné.  Quant  à  la  Russie,  il  y  a  séjourné 
de  longues  années,  l'a  étudiée  attentivement  et  en  parle  en  parfaite 
connaissance  de  cause. 

J'aurais  seulement  quelques  observations  à  faire  au  sujet  de  l'Église 
de  Basile- le-Bienheureux,  que  l'éminent  auteur  me  semble  juger  bien 
sévèrement  (p.  137).  Mais  cela  demanderait  plus  de  place  qu'il  ne  m'en 
reste,  et  d'ailleurs  j'ai  déjà  traité  ce  point  controversé,  il  y  a  dix  ans, 
et  je  me  répéterais  nécessairement.  Je  me  bornerai  à  signaler  qu'au  lieu 
de  beffroi  d'Ivan  «  le  Terrible  »  (p.  137),  il  fallait  mettre  Ivan  «  le  Grand  » 
(Vélixi) ,  et  que  l'église  de  Zvénigorod  a  été  bâtie,  non  à  la  fin  du 
xiii0  siècle  (p.  186),  mais  bien  à  celle  du  xive,  puisque,  suivant  les 
annales  du  pays,  la  ville  a  été  saccagée  et  brûlée,  en  1382,  par  les 
Mongols.  Quand  on  n'a  que  de  semblables  taches  à  relever  dans  un 
ouvrage,  elles  n'en  font  que  mieux  ressortir  le  mérite. 

F.  Martinov. 
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Svensk  boktryckeri-historia  (1483-1883)  med  inledande 
cUlman  ofversigt,  af  G.-E.  Klemming  och  J.-G.  Nordin.  Stockholm,  P.-A. 
Norstedt  et  Sôner,  1885,  in-8  de  634  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Etudes  sur  la  bibliographie  elzévirieniie,  basées  sur  l'ou- 
vrage «  Les  Elsevier  »  de  M.  Alph.  Willems,  par  le  Dr  G.  Berghman,  avec 
470  flg.  Stockholm,  imp.  Ivar  Hseggstrôm,  1885,  in-8  de  112  p.  (tiré  à 
100  ex.). 

La  bibliographie  est  fort  en  honneur  en  Suède  :  la  preuve  en  est 
dans  les  nombreux  et  savants  travaux  de  M.  Klemming,  conservateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  de  Stockholm,  sur  les  incunables,  l'ancienne 
littérature  populaire  et  l'hagiographie  suédoise.  L'histoire  de  l'impri- 
merie dans  la  péninsule  Scandinave  n'avait  encore  tenté  personne  ; 
MM.  Klemming  et  Nordin,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de 
l'introduction  de  cet  art  en  Suède,  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  nous  ont 
apporté  un  travail  neuf,  consciencieux,  complet. 

Après  avoir  brièvement  retracé  les  péripéties  de  l'histoire  de  l'im- 
primerie dans  les  pays  européens  (Allemagne,  Italie,  France,  Suisse, 
Pays-Bas,  Angleterre,  etc.),  d'après  les  travaux  les  plus  récents  et  les 
recherches  de  B.  Lorch  (Wien,  1882),  ces  auteurs  ont  pris  l'histoire  de 
la  typographie  suédoise  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Les  premiers  imprimeurs  connus  établis  à  Stockholm  furent  Barthé- 
lémy Gothan  et  Jean  Snell,  qui  exercèrent  la  même  année  (1483)  et  pu- 
blièrent à  quelques  mois  de  distance,  le  premier  une  Vita  siue  legenda 
cum  miraculis  domine  Katherine  sande  memorie  fdie  sancte  Birgitle  de 
regno  Suecie,  l'autre  un  Dialogus  creaturarum  moralizaius.  Ensuite  on 
trouve  Jean  Fabri  vers  1495  :  nom  bien  connu  dans  l'histoire  de  la  ty- 
pographie. Un  Jean  Fabri  imprime  à  Turin  en  1474-1482  ;  un  Jean  Fa- 
bri imprime  à  Lyon  en  1485-1494.  Y  a-t-il  quelques  rapports  de  famille 
entre  ces  différents  homonymes?  Doit-on  voir  là  un  pérégrinant  à  la 
manière  des  Le  Rouge  et  des  Gothan  même  ?  Nul  n'a  pu  encore  éclair- 
cir  la  question.  Puis,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  les  couvents 
ne  tardèrent  pas  à  accepter  la  nouvelle  invention  et  à  en  profiter  lar- 
gement. De  même  que  Gluny  eut  ses  presses  dès  1493,  le  monastère 
suédois  de  Vadstena  eut  les  siennes  en  1495. 

Les  seuls  incunables  suédois  sortent  donc  de  ces  ateliers  typogra- 
phiques :  en  effet,  l'imprimerie  pénétra  successivement,  mais  posté- 
rieurement, à  Upsal  (1510),  où  l'on  trouvera  plus  tard  (1525)  un  Bar- 
thélémy Fabri  (peut-être  fils  de  Jean),  à  Soderkoping  (1511),  à  Kalmar 
(1626),  à  Abo  (1638),  à  Goteborg  (1647),  à  Lund  (1663).  Presque  toujours 
l'art  nouveau  s'introduisit  par  l'influence  du  clergé  et  des  évoques,  ou 
à  la  suite  des  universités.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  les  pre- 
mières productions  typographiques  aient  été  presque  exclusivement 
hagiographiques  et  religieuses.  Chaque  description  est  accompagnée 
de  reproductions  très  soignées,  de  fac-similés  des  colophons  et  des 
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marques  d'imprimeurs  :  il  faut  féliciter  les  auteurs  d'avoir  su  donner  à 
leur  livre  un  aspect  élégant  et  sévère,  digne  du  talent  qu'ils  y  ont  su 
déployer.  Leurs  recherches  sur  le  xvir9  et  le  xviii6  siècle,  bien  que 
plus  longues,  étaient  plus  faciles  ;  les  archives  du  royaume  leur  ont 
servi  de  guide  sûr  et  leur  ont  permis  de  laisser  le  champ  moins  libre 
aux  hypothèses  ultérieures.  Les  souverains  ont,  en  Suède,  protégé 
toujours  le  développement  de  l'imprimerie,  et  les  règlements  royaux 
promulgués  à  cet  égard  sont  des  plus  intéressants.  MM.  Klemming  et 
Nordin  ont  poursuivi  leur  travail  jusqu'en  1883,  et  ce  n'est  pas  l'une  des 
moindres  utilités  de  leur  publication,  d'avoir  réuni  dans  un  même  vo- 
lume tant  de  renseignements  divers,  et  d'avoir  publié  sur  l'état  de 
l'art  typographique  en  Suède  des  données  statistiques  qu'on  pourra 
toujours  consulter  avec  fruit. 

Un  autre  érudit  suédois  a  pris  rang  parmi  les  elzéviriographes. 
Après  le  consciencieux  et  érudit  ouvrage  de  M.  Willems,  il  semblait 
qu'on  ne  pouvait  plus  rien  apprendre  de  nouveau  sur  les  Elzévier, 
leurs  officines  et  leurs  impressions.  Le  présent  travail  complémen- 
taire de  M.  Berghman  prouvera  le  contraire.  Il  est,  du  reste,  composé 
avec  un  soin  scrupuleux.  Aidé  par  de  nombreux  voyages  et  une  im- 
portante collection  particulière,  M.  Berghman  a  su  tirer  un  excellent 
parti  des  ornements  typographiques  et  des  fleurons  employés  par  les 
Elzévier  :  ce  qui  lui  a  permis  de  trancher  de  réelles  difficultés  et  d'a- 
jouter à  l'énumération  dressée  par  M.  Willems  quelques  indications 
précieuses,  au  point  de  vue  bibliographique.  C'est  surtout  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm,  de  la  bibliothèque 
particulière  de  Finspong  et  dans  sa  propre  collection  d'amateur,  que 
l'auteur  a  puisé  les  éléments  de  ses  recherches  ;  et  il  a  fait  œuvre  très 
utile  en  signalant  les  erreurs  ou  omissions  de  ses  prédécesseurs.  Les 
470  figures  (vignettes,  culs-de-lampe,  lettres  grises)  qui  accompagnent 
le  livre,  la  liste  des  lettres  grises  des  deux  ateliers  typographiques  de 
Leyde  et  d'Amsterdam,  en  appendice,  enfin  le  luxe  et  le  petit  nombre 
du  tirage  feront  en  même  temps  de  ce  volume  une  rareté  bibliogra- 
phique, complément  indispensable  de  l'ouvrage  de  M.  Willems. 
M.  Berghman  a  droit  aux  félicitations  unanimes  de  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  l'histoire  de  l'imprimerie.  H.  Stein. 


BULLETIN 

Pensées  d'une  croyante,  par  MARIE  JENNA.    Paris,    PoUSSielgUe,    1887, 

in-32  de  119  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Sous  ce  titre,  Mm«  Marie  Jenna,  connue  de  nos  lecteurs  par  des  livres 
honnêtes  et  quelques  recueils  de  poésie  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
charme  pénétrant   et  doux,  nous  donne  un  recueil  de  pensées  détachées, 
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groupées  sous  les  rubriques  suivantes  :  Dans  la  joie,  Dans  la  tristesse,  Dans 
le  calme,  Jailli  de  V Évangile,  Fragments.  En  règle  générale,  et  sauf  les  excep- 
tions commandées  par  le  génie,  je  n'aime  pas  beaucoup  les  recueils  de 
pensées,  qui  me  rappellent  malgré  moi  l'Art  d'accommoder  les  restes.  Il  ne 
m'en  coûte  pas  pourtant  de  reconnaître  que  dans  le  recueil  de  Mme  Jenna, 
à  côté  de  pensées  bauales  ou  d'autres  un  peu  précieuses,  il  y  a  quelques 
trouvailles  charmantes  et  quelques  maximes  bien  vraies  et  bien  frappées. 
A  mon  avis,  les  deux  dernières  parties  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  le  livre.  Il  y  a  du  talent,  du  charme,  de  l'émotion,  de  la  poésie  et 
surtout  une  foi  ardente  dans  ces  pensées  qui  sont  susceptibles  d'éveiller 
d'excellents  sentiments  dans  les  âmes  chrétiennes;  c'est  donc  une  lecture 
qui  mérite  d'être  recommandée.  P.  Talon. 


Journal  d'un  philosophe,  par  Lucien  Arréat.  Paris,  Alcan,  1887,  in-12 

de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  forme  de  correspondance  entre  deux  anciens  camarades  de  collège, 
le  philosophe  Sabin  et  le  sceptique  Marcellin,  correspondance  encadrée  dans 
un  petit  roman  intime  et  calme  qui  se  termine  par  un  mariage,  M.  Lucien 
Arréat  nous  expose  ses  idées  sur  l'égalité,  l'éducation  de  la  jeunesse,  le 
pessimisme,  le  socialisme,  la  littérature  contemporaine,  l'art,  le  roman 
documentaire,  l'esprit  comique,  la  sensation  esthétique,  le  génie  des 
femmes,  la  philosophie,  la  science,  la  religion,  et  quibusdam  aliis.  L'auteur 
est  un  libre-penseur  intelligent,  sans  le  moindre  fanatisme.  Il  ne  croit  pas, 
mais  il  a  le  respect  de  la  foi  d'autrui,  et,  questions  philosophiques  à  part, 
il  y  a  dans  son  livre  certaines  choses  très  justes,  très  sensées,  parfaitement 
acceptables.  La  chimère  de  l'égalité  absolue,  caressée  par  nos  démocrates, 
ne  l'aveugle  pas,  et,  à  la  science  utilitaire  et  froide,  il  préfère  encore  la 
poésie.  S'il  a  quelques  pensées  trop  noires  sur  Dieu  et  la  Providence,  s'il 
ratiocine  à  faux,  à  propos  du  spiritualisme  froid  de  M.  Janet  et  du  positivisme 
désespérant  de  M.  Littré,  il  reconnaît  les  immenses  bienfaits  du  sentiment 
religieux  et  même  les  avantages  du  catéchisme.  Il  se  console  des  ignomi- 
nies du  roman  naturaliste,  en  relisant  une  page  virile  du  vieux  Corneille, 
en  déclamant  de  mémoire  des  vers  de  Lamartine,  en  jouant  une  rêverie  de 
Schumann.  Un  chapitre  de  lui  tout  à  fait  louable  est  celui  qui  a  trait  à 
certains  livres  d'histoire  destinés  à  nos  écoles  primaires  et  que  l'on  veut 
composer  «  au  point  de  vue  des  intérêts  populaires.  »  «  Singulière  histoire, 
dit-il,  où  il  ne  serait  parlé  ni  d'un  Golbert,  ni  d'un  Richelieu,  ni  d'un 
Du  Guesclin,  ni  de  nos  vieilles  communes!  Singulier  peuple  où  l'on  ne  comp- 
terait plus  les  hommes  qui  ont  fait  de  nous  un  peuple!  »  Aussi  bien  dit 
que  pensé.  Au  fond,  le  cœur  de  M.  Arréat  est  chrétien.  Son  esprit  seul  s'est 
trop  nourri  de  Renan  et  d'Herbert  Spencer.  F.  B. 


Le  Logement  de  l'ouvrier  et  du  pauvre.  États-Unis ,  Grande-Bretagne, 

Allemagne,  Belgique,  par  Arthur  Raffalovitch.  Paris,  Guillaumin,  1887, 

in-12  de  486  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
La  Question  des  logements    d'ouvriers.   Conférence  faite  à   la   Société 

d'économie  politique  de  Lyon,  par  Alphonse  Gourd.   Paris,   Pichon,  1887, 

in-8  de  67  p. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  et  même  dans  les  villes  de  second  ordre,  la 
question  du  logement  devient  très  difficile  pour  l'ouvrier  ;  car  le  prix  des 
loyers,  conséquence   de  l'élévation  du  prix  des  terrains,  des  matériaux 
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grevés  d'énormes  frais  d'octroi  et  aussi  de  la  main-d'œuvre,  absorbe  souvent 
presque  en  entier  la  grande  amélioration  réalisée  sur  les  salaires.  A  un  degré 
inférieur  de  l'échelle  sociale ,  les  pauvres,  les  déclassés,  les  vagabonds,  les 
malfaiteurs  vivent  dans  des  conditions  d'insalubrité  et  de  promiscuité  déso- 
lantes. Il  y  a  là  deux  situations  également  intéressantes,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  car  les  remèdes  sont  différents.  M.  Arthur  Raffalovitch  étu- 
die l'une  et  l'autre  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Alle- 
magne. Les  chapitres  relatifs  à  ce  dernier  pays  sont  très  neufs.  Jusqu'à  pré- 
sent rien  n'avait  été  écrit  sur  le  logement  de  l'ouvrier  dans  les  grande* 
villes  allemandes.  La  situation  est  pire  encore  à  Berlin  qu'à  Paris  :  elle  est 
aussi  triste  qu'à  Londres.  —  L'auteur  décrit  le  mal  et  expose  méthodique- 
ment'ce  qui  a  été  fait  pour  y  remédier  par  la  législation,  par  les  personnes 
charitables  comme  M.  Peabôdy  et  miss  Octavia  Hill,  à  Londres,  par  les  asso- 
ciations fondées  sur  le  principe  du  «  Self  Help,  »  comme  les  «  Buiding  Socie- 
ties  »  des  villes  anglaises  et  de  Philadelphie^  par  des  sociétés  de  patrons 
comme  celle  qui  a  créé  à  Mulhouse  les  maisons  ouvrières  et  dont  le  succès 
vient  de  provoquer  les  calomnies  d'un  écrivain  aux  gages  de  M.  de  Bis- 
marck, enfin  par  des  spéculateurs  avisés  qui  ont  su  faire  de  bonnes  affaires 
en  bâtissant  des  logements  ouvriers  à  bon  marché  et  convenablement  éta- 
blis. Il  y  a  dans  cet  ordre  d'idées  des  exemples  à  Londres  qu'on  ne  saurait 
trop  mettre  en  lumière,  car  il  faut  faire  appel  à  toutes  les  forces  sociales  pour 
atténuer  le  mal.  M.  Raffalovitch  montre  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter  de  voir 
disparaître  jamais  les  logements  misérables.  On  les  détruit  sur  un  point,  ils 
se  reforment  sur  d'autres.  C'est  la  conséquence  du  paupérisme.  Mais  la  po- 
lice peut  beaucoup  en  diminuant  les  foyers  de  contagion  physique  et  mo- 
rale, en  pourchassant  les  propriétaires  immoraux  qui  louent  des  logements 
inhabitables.  11  combat  les  idées  répandues  par  les  socialistes  tendant  à  ce 
que  l'État  ou  au  moins  les  communes  se  chargent  de  satisfaire  le  «  Woh- 
nungs  noth,  »  besoin  d'habitation. 

Ce  livre  est  certainement  le  répertoire  le  plus  complet  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  pour  améliorer  le  logement  du  pauvre  et  de  l'ouvrier.  Ce  sont  les  docu- 
ments, peut-on  dire,  du  chaleureux  appel  de  M.  Georges  Picot  :  Un  devoir 
social.  Il  vient  bien  à  son  heure  au  moment  où  la  «  Société  d'Économie 
sociale  »  se  livre  à  une  enquête  sur  ce  sujet.  Il  inspirera  certainement  des 
hommes  de  bien  et  d'initiative  pour  fonder  des  Sociétés  des  divers  genres 
indiqués  plus  haut  ou  des  entrepreneurs  intelligents  pour  s'occuper  de  ce 
genre  de  constructions. 

—  La  conférence  de  M.  Gourd  est  devenue  une  brochure  très  substantielle 
digne  du  savant  éditeur  des  Chartes  coloniales  des  États-Unis.  Quoiqu'elle 
soit  antérieure  au  livre  de  M.  Raffalovitch,  elle  a  été  faite  d'après  les  mêmes 
documents,  et  expose  les  mêmes  faits.  Mais  elle  ne  fait  pas  pour  cela  double 
emploi  avec  lui.  La  brochure  chaleureuse  de  M.  Gourd  est  faite  pour  inté- 
resser le  public  à  cette  grande  question  et  pour  susciter  l'action  des  gens 
de  bien  dans  cette  direction.  Ses  qualités  de  style  et  d'exposition  la  font 
lire  avec  entraînement.  Mais  les  hommes  d'initiative  qui  voudront  tenter 
quelque  chose  de  pratique  devront  n  courir  au  recueil  si  complet  de  docu- 
ments analysés  par  M.  Raffalovitch.  C'est  là  qu'ils  trouveront  l'exposé  des 
combinaisons  financières  qui  sont  la  base  nécessaire  de  toute  œuvre  de  ce 
genre.  XX. 


—  362  - 

Madame  de  sévigné,  par  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française. 
Victor  cousin,  par  Jules  Simon,  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette, 

1887,  2  vol.  in-16  de  167  et  184  p.  —  Prix  :  2  fr.le  vol"  {Les  Grands  Écrivains 

français). 

La  librairie  Hachette  ne  publie  pas  seulement  des  éditions  savantes.  «  Les 
œuvres  des  grands  hommes,  dit-elle  elle-même,  complètes  et  intactes,  im- 
mobiles comme  des  portraits  de  famille,  vénérées ,  mais  rarement  contem- 
plées, restent  dans  leur  bel  alignement,  sur  les  hauts  rayons  des  biblio- 
thèques. On  les  aime  et  on  les  néglige.  »  Les  grands  hommes  semblent  trop 
lointains,  trop  inaccessibles.  D'autre  part,  leurs  œuvres  complètes  effraient 
le  courage,  et  les  notes  qui  envahissent  les  pages  détournent  l'esprit  et  l'op- 
priment. Que  faire  donc?  Une  collection  nouvelle.  On  y  trouvera  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  vie,  l'œuvre  et  l'influence  de  chacun  des  écrivains 
qui  ont  marqué  dans  la  littérature  universelle  et  qui  représentent  «  un  côté 
original  de  l'esprit  français.  »  i/es  livres  seront  courts,  le  prix  en  sera  faible. 
Ils  donneront  sur  les  points  douteux  le  dernier  état  delà  science,  et  par  là 
ils  pourront  être  utiles,  même  à  ceux  qui  savent.  Point  d'annotation,  parce 
que  le  nom  des  auteurs  devra  être,  pour  chaque  ouvrage,  une  garantie  suf- 
fisante. Madame  de  Sévigné  et  Victor  Cousin  viennent  de  paraître. 

C'est  M.  Gaston  Boissier  qui  nous  présente  «  la  grande  marquise,  »  et  c'est 
M.  Jules  Simon  qui  «  exécute  »  l'illustre  philosophe.  Nous  n'apprenons  rien 
de  nouveau  sur  Mme  de  Sévigné.  Les  Mémoires  de  Walckenaer  et  l'opulente 
notice  que  M.  Mesnard  a  placée  en  tête  de  l'édition  des  Grands  Écrivains  ont 
tout  dit  sur  l'aimable  épistolière.  M.  Boissier  n'a  donc  pas  cédé  à  la  tentation 
de  refaire  ce  qui  est  si  bien  fait.  Au  risque  de  ne  pas  rencontrer  la  nouveauté, 
il  ne  s'est  préoccupé  ni  d'appréciations  inconnues,  ni  de  citations,  qu'on  n'ait 
jamais  lues.  Il  a  pris  les  lettres,  les  a  dégustées  et  tout  simplement  il  nous 
en  redit  la  saveur.  On  ne  pouvait  choisir  méthode  plus  excellente,  ni  réussir 
davantage.  —  M.  Jules  Simon,  disions-nous  tout  à  l'heure,  exécute  Victor 
Cousin;  il  vaut  mieux  avancer  qu'il  le  déshabille.  0  le  vilain  personnage,  le 
pauvre  philosophe,  et  l'habile  écrivain!  Quant  à  M.  Jules  Simon,  personne 
ne  l'ignore,  c'est  un  charme  de  l'entendre  et  c'est  un  charme  de  le  lire. 

J.  V. 

Histoire  tle  In  Constitution  civile  du  clergé,  l'Église  sous  la  Terreur 
et  le  Directoire  (1790-lSOI).  par  Ludovig  Sciout.  Paris,  Didot,  1887,  in-12  de 
xv-608  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  n'a  pas  oublié  le  succès  de  la  belle  Histoire  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  par  M.  Ludovic  Sciout;  les  critiques  les  plus  compétents  lui  ont  rendu 
hommage  et  le  couronnement  suprême  ne  lui  a  pas  manqué  :  l'Académie 
française  lui  a  accordé  le  second  grand  prix  Gobert,  et  le  secrétaire  perpétuel, 
dans  son  rapport,  saluait  un  «  intéressant  ouvrage,  bien  composé  et  bien 
écrit,  qui,  en  traitant  à  fond  un  sujet  délicat,  l'a  fait  sans  violence,  avec  une 
sage  mesure  et  une  louable  modération.  »  Mais  les  dimensions  de  l'œuvre, 
—  quatre  gros  volumes  in-octavo,  —  fruit  de  longues  et  laborieuses  recher- 
ches, pouvaient  effrayer  un  certain  nombre  de  lecteurs.  M.  L.  Sciout  a  donc 
bien  fait  d'en  offrir  au  public  un  résumé  substantiel,  condensé  en  un  seul 
volume  in-12.  Ceux  qui  voudront  avoir  tous  les  détails  les  trouveront  dans 
le  grand  ouvrage;  ceux  qui  se  contenteront  de  la  trame  principale,  de  la 
moelle,  pour  ainsi  dire,  l'auront  dans  ce  nouveau  volume.  L'intérêt  du  drame 
n'a  pas  diminué  avec  le  temps;  il  semble  croître,  au  contraire,  par  la  simi- 
litude des  situations.  Un  éminent  historien  a  remarqué  justement  que  la 
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Constitution  civile  du  clergé  a  été  la  grande  faute  de  la  Constituante,  la 
cause  principale  de  ce  qu'on  a  pu  nommer  la  banqueroute  de  la  Révolution; 
en  mettant  Louis  XVI  aux  prises  avec  sa  conscience,  elle  a  rendu  inutiles 
ses  bonnes  intentions,  provoqué  et  aigri  le  conflit  entre  le  roi  et  l'Assemblée, 
empêché  la  conciliation  que  souhaitaient  tous  les  modérés,  amené  la  chute 
de  la  monarchie,  la  Terreur  et  le  despotisme.  Bien  aveugles  seraient  ceux 
qui  ne  verraient  pas  aujourd'hui  que  les  mêmes  causes  produiraient  les 
mêmes  effets.  En  tout  cas,  après  avoir  lu  l'œuvre  de  M.  Sciout  ou  tout  au 
moins  son  excellent  résumé,  leur  aveuglement  serait  sans  excuse. 

M.  DE  LA   ROCHETERIE. 
Impressions  de  campagne  (1870-1871),  par  H.  BEAUNIS,   professeur 

de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  Paris,  Alcan,  1887,  in-18 

de  vn-304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  docteur  Beaunis  livre  seulement  aujourd'hui  à  la  publicité  ses  impres- 
sions sur  la  campagne  de  1870-1S71.  A  seize  ans  de  distance,  l'intérêt  n'en 
est  pas  affaibli,  il  est  même  bon  de  remettre  souvent  sous  nos  yeux  des 
événements  dont  les  leçons  ne  doivent  pas  être  perdues.  Un  médecin  voit 
"la  guerre  sous  son  jour  le  plus  douloureux  ;  les  enseignements  qu'il  en  tire 
ont  une  gravité  qui  ne  peut  échapper  au  lecteur.  Le  Dr  Beaunis  nous 
fait  assister  d'abord  au  siège  de  Strasbourg  ;  les  épreuves  de  la  population 
pendant  le  bombardement,  son  désespoir  lors  de  la  capitulation  inspirent 
une  douloureuse  estime  pour  ces  vaillants  habitants  dont  l'attachement  à 
la  France  n'a  pu  faiblir  après  seize  années  d'occupation  allemande.  De 
Strasbourg,  l'auteur  nous  transporte  sur  la  Loire.  Il  y  arrive  pour  assister 
au  combat  de  Beaune-la-Rolande  ;  son  ambulance  divisionnaire  s'installe  à 
Juranville  et  recueille  les  blessés  français  et  allemands.  Mais  bientôt  l'armée 
de  la  Loire  est  dispersée  et  les  opérations  sont  reportées  dans  l'est  de  la 
France  ;  le  récit  des  batailles  de  Villersexel  et  d'Héricouft,  les  douloureuses 
péripéties  de  la  retraite  de  l'armée  et  de  son  internement  en  Suisse  sont 
présentés  d'une  manière  saisissante.  Le  volume  se  termine  par  quelques 
considérations  sur  le  service  des  ambulances  en  campagne  et  sur  les  diver- 
ses blessures  du  champ  de  bataille.  Ces  récits  sont  à  la  fois  instructifs  et 
intéressants  ;  malgré  une  préférence  marquée  pour  le  gouvernement  répu- 
blicain, l'auteur  se  montre  en  réalité  impartial  dans  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  les  choses  ;  on  peut  supposer  qu'il  n'est  pas  favorable  au  senti- 
ment religieux,  mais,  ainsi  qu'il  le  promet  dans  son  avant-propos,  il  a  écarté 
tout  ce  qui  peut  froisser  les  susceptibilités  religieuses. 

Vle  A.  de  B. 

I'  Les  Fauteurs  de  la  Commune,  par  le  Solitaire.  MM.  Thiers,  Louis  Blanc. 
Paris,  Ghio,  1887,  in- 12  de  vi-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

La  société,  dit  l'auteur  de  ce  volume,  se  trouve  en  ce  moment  placée 
f  entre  deux  extrêmes,  l'individualisme,  le  capitalisme,  l'égoïsme,  ou  le  bour- 
geoisisme  et  le  communisme,  deux  expressions  sociales  qui  aboutissent  au 
despotisme.  La  première  organisation  (celle  du  bourgeoisisme)  est  à  la 
veille  de  disparaître  suivant  la  commune  loi  de  rajeunissement,  de  rempla- 
cement des  éléments  initiateurs  ;  la  seconde  fait  entrevoir  l'avenir  avec  ef- 
froi. M.  Thiers  représente  la  première,  M.  Louis  Blanc  la  seconde,  leur  lien 
est  M.  Gambetta,  et  l'auteur  se  pose  cette  question  :  quelle  est  la  part  d'in- 
fluence morale  ou  de  responsabilité  de  chacun  de  ces  représentants  sociaux 
opposés  dans  l'existence  actuelle  de  la  vie  nationale,  et  spécialement  dans 
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la  Commune  de  Paris  de  1S71,  qui  est  le  grand  fait  contemporain  contre  le- 
quel tous  deux  furent  ligués?  Pour  y  répondre,  l'auteur  interroge  les  écrits 
de  l'un  et  de  l'autre,  afin  de  découvrir  leur  pensée  intime.  Ces  citations 
prises  dans  VHistoire  du  consulat  et  de  l'empire,  de  Thiers,  et  dans  le 
Nouveau-Monde,  de  Louis  Blanc,  sont  suivies  de  réflexions  appliquées  aux 
faits  de  1871,  pleines  de  boutades  ardentes,  haineuses,  dont  le  refrain  et  la 
conclusion  sont  que  l'avenir  est  à  la  République,  mais  quelle  République?  Du 
moins,  l'auteur  n'est  pas  pour  le  communisme,  car  l'insuccès  de  la  Com- 
mune, dit-il,  a  été  amené  par  le  communisme  qui  venait  brouiller  toutes 
les  idées.  La  Commune,  voilà  la  grande  idée  :  c'est  elle  qui  a  semé  l'informe 
échantillon  que  nous  possédons  de  la  République.  Malheureusement,  ajoute- 
t-il,  les  départements  n'ont  pas  eu  le  regard  fixé  sur  Paris  pour  se  lever  en 
même  temps  que  lui  ;  aussi  il  déclare  que  pour  ne  pas  rendre  impossible  la 
défense  de  la  liberté,  il  faut  que  les  départements  fassent  tout  de  concert 
avec  Paris.  En  somme,  ce  volume  est  rempli  d'idées  qui  nous  paraissent 
fausses,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  apprenne  aucun  fait  nouveau. 

H.  DE  l'E. 


Dans  l'attente  de  la  guerre.  Carnet  d'un  diplomate  russe,  1885-1887.  Tra- 
duction de  Serge  Nossof.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  viii-318  p.  —  Prix: 
3  fr.  50. 

Nous  voici  en  pleine  politique  contemporaine.  Le  diplomate  russe  dont 
nous  trouvons  les  réflexions  consignées  au  fur  et  à  mesure  des  événements 
n'est  autre  sans  doute  que  l'auteur  des  lettres  si  remarquables  adressées 
au  Nord  et  à  la  Correspondance  politique.  Il  est  franchement  partisan  d'une 
alliance  entre  la  Russie  et  la  France  pour  s'opposer  à  l'Allemagne.  Évidem- 
ment, il  est  obsédé  par  la  pensée  que  presque  toute  la  presqu'île  des  Bal- 
kans est  tombée  sous  le  pouvoir  de  l'Autriche  :  il  avoue  que  la  Russie  a 
perdu  de  son  influence  sur  les  Balkans,  et  que  «  la  marche  des  événements 
a  violé  les  intérêts  de  la  Russie,  dont  la  légitimité  avait  été  reconnue  par 
toute  l'Europe.  »  L'auteur  se  plaint  vivement  de  l'arrogance  de  l'Autriche, 
du  peu  de  sincérité  de  l'Allemagne  •:  il  fait  remarquer  que  la  Russie  a  tou- 
jours cédé,  mais  il  y  aura  un  terme,  dit-il.  «.  Il  faudra  pourtant  bien  nous 
décider  à  commencer  la  lutte  si  l'Europe  refuse  de  faire  droit  à  nos  reven- 
dications aussi  justes  que  modérées.  »  Et  cette  lutte  sera  pour  le  bien  de 
tous  les  peuples  dont  la  prospérité  est,  aux  yeux  de  l'auteur,  entravée  par 
l'Allemagne.  Aussi,  il  conclut  que  «  la  source  des  difficultés  actuelles  n'est 
pas  dans  la  question  bulgare,  mais  dans  le  système  de  la  paix  armée  qui 
écrase  les  peuples  de  l'Europe,  et  dans  la  suprématie  politique  de  l'Alle- 
magne unifiée,  suprématie  dangereuse  pour  les  autres  États.  »  On  ne  sau- 
rait mieux  dire.  Ce  livre  très  intéressant,  plein  de  renseignements,  écrit 
par  un  ami  de  la  France  et  élégamment  traduit,  met  très  au  courant  des 
agissements  et  des  visées  politiques  des  puissances.  Peut-être  l'auteur  se 
laisse-t-il  entraîner  par  sa  mauvaise  humeur  contre  l'Autriche,  et  à  coup 
sûr  il  se  méprend  s'il  croit  que  «  la  forme  du  gouvernement  de  la  France 
veut  que  le  pouvoir  se  trouve  entre  les  mains  de  la  majorité  de  la  popula- 
tion laborieuse  et  amie  de  la  paix.  »  Que  le  diplomate  examine  mieux  les 
choses,  qu'il  interroge  l'histoire,  qu'il  relise  les  pages  écrites  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  par  un  ami  de  la  Russie  et  de  la  France,  le  comte  J.  de  Maistre, 
et  il  reconnaîtra  que  si  l'alliance  des  deux  pays  est  aujourd'hui  «  normale 
et  naturelle,  »  notre  pays,  pour  tenir  cette  alliance  et  retrouver  toute  sa 
force,  a  besoin  de  revenir  à  son  gouvernement  traditionnel,  à  la  monarchie, 
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qui  a  tracé  ses  frontières  et  a  jeté  plus   d'une'  fois  son  épée  victorieuse 
dans  les   luttes  engagées  pour  la  liberté  de  l'Europe. 

H.  DE  L'E. 

Quelques  His  <ie  leurs  œuvres,  par  A.  Nonus.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
{887,  in-12  de  139  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Les  Quelques  fds  de  leurs  œuvres  dont  M.  A.  Nonus  (?)  nous  raconte  ici  briè- 
vement la  vie  sont  Franklin,  l'inventeur  du  paratonnerre,  excellent  citoyen, 
habile  physicien,  grand  moraliste  et  modèle  de  vertu;  Parmentier,  qui  fit 
connaître  la  pomme  de  terre  et  en  popularisa  l'usage  dans  notre  pays  ; 
Oberkampf ,  le  créateur  de  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy  ;  Jac- 
quard et  Philippe  de  Girard,  qui  dotèrent  l'industrie  française,  l'un  du  mé- 
tier à  tisser  la  soie,  l'autre  de  la  machine  à  tisser  le  lin;  Ternaux,  qui  ren- 
dit tant  de  services  à  l'industrie  des  draps  de  Sedan  et  de  Louviers,  à  ce 
point  que  Charles  Dupin  le  proclama  le  plus  grand  négociant  de  la  France 
depuis  Jacques  Cœur;  Richard-Lenoir,  ou  plutôt  Richard  et  Lenoir,  qui 
surent,  en  matière  de  tissage  et  de  filage  de  coton,  affranchir  la  France  du 
tribut  qu'elle  payait  à  l'Angleterre;  Fulton  et  Stephenson,  inventeurs,  l'un 
du  bateau  à  vapeur,  l'autre  de  la  locomotive;  enfin  René  Caillé,  l'intrépide 
explorateur  du  Sénégal.  Tous  ces  noms  rappellent  des  hommes  de  travail 
et  de  vertu  dont  l'exemple  est  bon  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeunesse. 
Quelques  gravures  agrémentent  ce  livre  qui  est  une  œuvre  honnête,  mais 
tout  à  fait>  neutre,  et  qui  me  paraît  écrit  un  peu  trop  avec  la  préoccupation 
de  ne  pas  contrevenir  aux  nouveaux  règlements  scolaires.  Est-ce  une  qua- 
lité? Est-ce  un  défaut?  Cela  dépend  du  point  de  vue  auquel  on  se  place. 

P.  Talon. 

Études  biographiques,  par  le  comte  de  Lambel.  Paris,  Téqui,  1887,  in- 
12  de  n-208  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Nous  avons  signalé  récemment  à  nos  lecteurs  la  charmante  et  édifiante 
biographie  d'Ozanam  écrite  par  M.  le  comte  de  Lambel;  c'est  sous  la  même 
inspiration,  avec  le  même  charme  et  pour  les  mêmes  lecteurs  que  sont 
écrites  les  Études  biographiques  que  nous  leur  annonçons  aujourd'hui.  Ces 
études  sont  consacrées  à  des  personnages  bien  différents,  mais  dont  la  vie, 
à  des  titres  divers,  peut  servir  à  la  fois  de  leçon  et  de  modèle,  je  veux  dire 
le  cardinal  de  Cheverus,  l'abbé  Perreyve  et  dom  Bosco.  On  sait  ce  qu'a  été 
le  cardinal  de  Cheverus  :  tour  à  tour  missionnaire  héroïque  chez  les  sau- 
vages, puis  évêque  de  Montauban  et  archevêque  de  Bordeaux,  il  sut  faire 
éclater  sur  ces  théâtres  si  divers  un  zèle  admirable  et  d'incomparables  ver- 
tus; c'est  une  grande  et  noble  figure.  La  physionomie  de  l'abbé  Perreyve  est 
à  coup  sûr  une  des  plus  douces  et  des  plus  sympathiques  de  notre  temps. 
'  On  connaît  son  talent  d'écrivain  et  d'orateur,  on  connaît  moins  son  ardeur 
d'apostolat  mise  durant  sa  trop  courte  vie  au  service  de  la  jeunesse.  C'est 
par  là  surtout  que  sa  vie  a  été  féconde  et  mérite  de  rester  comme  un 
exemple  à  ceux  qui  se  sont  donné  la  même  tâche.  Quant  à  dom  Bosco,  il 
est  si  populaire  et  si  connu  qu'on  devine  aisément  l'intérêt  et  le  profit  que 
peut  offrir  l'étude  de  sa  vie  aux  chrétiens  désireux  de  semer  le  bien  autour 
d'eux.  Ces  trois  figures  sont  peintes  avec  amour,  avec  fidélité,  avec  charme 
dans  le  petit  livre  de  M.  de  Lambel,  qui  a  mieux  que  personne  l'expérience 
du  bien.  Nous  recommandons  vivement  ce  livre  qui,  répandu  dans  les 
œuvres  de  jeunesse  et  les  écoles,  peut  y  faire  germer  de  nobles  pensées  et 
peut-être  de  grandes  vertus.  P.  Talon. 
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Tilly  ou  la  Guerre  de  Trente  ans,  de   161§à    163%,  par  le  comte 

de  Villermont.   Lille    et  Bruges,   Desclée,   1887,  in-8  de  iv-437  p.   — 
Prix  :  4  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  parue  il  y  a  plus  de  dix  ans,  avait 
deux  volumes  et  contenait,  en  appendice,  un  assez  grand  nombre  de  corres- 
pondances et  de  documents  inédits.  La  seconde,  qui  vient  de  paraître,  n'en 
a  qu'un,  et  on  en  a  retranché,  avec  l'appendice,  ce  qui  se  rattachait  à  l'en- 
semble de  la  guerre,  pour  mieux  concentrer  l'intérêt  sur  le  célèbre  général. 
Ce  n'est  donc  plus  au  même  degré  une  histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
c'est  plus  exclusivement  une  histoire  de  Tilly.  Publié  par  la  Société  de 
Saint- Augustin,  débarrassé  de  son  échaffaudage  scientifique,  et  en  outre 
des  tables  et  de  tout  intitulé  des  chapitres,  ce  qui  est  regrettable,  l'ouvrage 
devient  un  livre  destiné  non  plus  seulement  aux  historiens ,  mais  à  l'en- 
semble du  public.  M.  le  comte  de  Villermont  s'est  proposé,  dans  cette  nou- 
velle édition,  de  faire  connaître  au  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs, 
la  véritable  figure  de  ce  grand  homme  de  guerre.  Il  ne  se  borne  pas  à 
retracer  ses  nombreuses  victoires,  il  le  lave  d'accusations  fausses  ;  il  prouve 
entre  autres  que  l'incendie  de  Magdebourg  ne  doit  pas  lui  être  attribué 
(p.  326  et  s.)  ;  il  nous  montre  surtout  en  lui  le  héros  chrétien.  Peut-être 
tombe-t-il  un  peu  dans  le  panégyrique  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
soldats  de  Tilly  l'appelaient  «  le  vieux  père,  »  et  que  Wallenstein  en  appre- 
nant sa  mort  s'écria  :  «  Il  n'a  jamais  eu  son  pareil.  »         G.  Charveriat. 


L'Irlande,  la  crise  agraire  et  politique,  ses  causes,  ses  dangers,  sa 
solution,  par  Emmanuel  Ferré.  Paris,  Perrin,  1887,  in-8  de  64  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Après  avoir  rappelé  succinctement  les  diverses  phases  de  la  domination 
anglaise  en  Irlande,  M.  Emmanuel  Ferré  soumet  à  un  examen  plus  attentif 
les  modifications  apportées  au  Tenant-right  par  les  bills  agraires  des  vingt- 
cinq  dernières  années.  Les  résultats  de  ces  réformes  bien  intentionnées 
ont  trompé  toutes  les  espérances  :  l'Irlande  est  aussi  loin  que  jamais 
d'être  satisfaite  ;  elle  continue  à  s'agiter,  à  s'appauvrir,  à  se  dépeupler. 
M.  Ferré  établit  les  causes  de  ces  avortements  successifs  et  se  rallie  au 
système  proposé  par  M.  Gladstone.  Il  montre  que  le  rachat  des  terres  par 
l'État  n'est  pas  une  utopie,  mais  qu'il  a  été  pratiqué  avec  succès  en  Bavière, 
en  Autriche  et  en  Russie.  Le  home  ride,  libéralement  accordé  aux  colonies 
anglaises, t n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'Irlande,  si  différente  de  l'Angle- 
terre par  son  origine,  son  génie ,  ses  mœurs  et  sa  religion.  L'entêtement 
britannique  n'a  rien  obtenu  par  une  lutte  de  sept  siècles  :  le  cinquante- 
septième  bill  de  coercition  ne  réussira  pas  mieux  que  les  cinquante-six 
qui  l'ont  précédé,  et  l'Angleterre  ne  tardera  pas  à  comprendre  qu'il  n'y  via 
pas  seulement  de  son  honneur,  mais  aussi  de  son  intérêt,  de  rendre 
l'Irlande  aux  Irlandais.  Cette  démonstration,  chiffres  en  mains  et  de  forme 
très  modérée,  me  semble  emporter  la  conviction  pour  tout  esprit  non 
prévenu.  Emm.  de  Saint-Albin. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Daniel  Ramée,  l'architecte  qui  a  restauré  la  cathédrale 
de  Beauvais  et  l'archéologue  auteur  d'importants  travaux  si  appréciés ,  est 
mort  le  15  septembre,  à  Paris.  Né  à  Hambourg  le  16  mai  1806,  il  suivit  son 
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père  dans  un  voyage  aux  États-Unis,  puis  vint  à  Paris  en  1823  et  se  livra 
avec  passion  à  l'étude  de  l'archéologie.  Attaché  à  la  commission  des  monu- 
ments historiques,  il  a  restauré,  outre  la  cathédrale  que  nous  venons  de 
nommer,  celles  de  Noyon  et  de  Senlis,  l'église  de  Rut,  Saint-Leu  d'Esserent, 
la  paroisse  de  Roy,  Tracy-la-Vue,  près  Rouen,  et  la  façade  du  Palais  de 
justice  de  Beauvais.  11  a  visité  plusieurs  fois  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne. M.  Ramée  a  écrit  quelques  brochures  et  articles  politiques  et  his- 
toriques; mais  ses  principales  publications  concernent  l'architecture  et 
l'archéologie.  En  voici  l'indication:  Cours  de  dessin  (1840,  in-4,  avec  pi.);  — 
Manuel  de  l'histoire  générale  de  l'architecture  chez  tous  les  peuples  et  particulière- 
ment de  Varchitecture  en  France  au  moyen  âge  (1843,  2  vol.  in-12.  Traduit  par 
l'auteur  en  anglais  et  en  hollandais,  et  réimprimé  en  1860,  2  vol.  in-4); 

—  Le  Moyen  Age  monumental  et  archéologique.  {Introduction  générale)  (1843, 
in-fol.  avec  450  pi.);  —  Histoire  de  l'architecture  en  France  depuis  les  Romains 
jusqu'au  XVIe  siècle,  avec  l'exposition  de  ses  principes  généraux  (1845,  in-12);  — 
L'Ornement  (1848,  avec  pi.);  —  Théologie  cosmogonique ,  ou,  Reconstitution  de 
l'ancienne  et  primitive  loi  (1853,  in-18);  —  La  Locomotion.  Histoire  des  chars, 
carrosses,    omnibus  et  voitures  de  tous  genres  (1855,  in-12  avec  20  vignettes); 

—  Monographie  du  château  de  Heidclberg,  dessinée  et  gravée  par  Rodolphe  Pfnor, 
accompagnée  d'un  texte  historique  et  descriptif  (1859,  in-fol.  avec  24  pi.)  ;  — 
Histoire  générale  de  Varchitecture  (1860-1862,  2  vol.  in-8);  —  Action  de  Jésus  sur  le 
monde,  ou,  Conséquences  du  christianisme  (1864,  in-8);  —  Meubles  religieux  et 
civils  conservés  dans  les  principaux  monuments  et  musées  de  l'Europe,  ou,  Choix 
des  reproductions  les  plus  remarquables,  spécimens  exécutés  pendant  le  cours  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  règnes  de  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV 
et  Louis  AT/.  Dessins  par  Asselincau  (1864,  2  vol.  in-fol.  avec  158  pi.);  —  La 
Mort  de  Jésus.  Révélations  historiques  sur  le  véritable  genre  de  mort  de  Jésus; 
traduites  du  latin  en  allemand  et  de  l'allemand  en  français,  d'après  le  manuscrit 
d'un  Frère  de  l'Ordre  sacré  des  Esséniens,  contemporain  de  Jésus  (4«  édition, 
1864,  in-8); —  Sculptures  décoratives.  Motifs  d'ornementation  recueillis  en  France, 
Allemagne ,  Italie  et  Espagne  dans  les  plus  beaux  monuments  élevés  du  XIIe  au 
XVIIe  siècle.  Dessins  par  Asselincau  (1861,  2  vol.  in-fol.  avec  164  pi.);  —  Le 
Congrès  de  Vienne  4844  et  4843.  Histoire  de  l'origine,  de  l'action  et  de  Vanéanlis- 
sement  des  traités  de  4845  (1866,  in-8);  —  Le  Palais  de  l'Exposition  universelle 
au  Champ  de  Mars  en  4861  (1867,  in-8);  —  Dictionnaire  général  des  termes  d'ar- 
chitecture en  français,  allemand,  anglais  et  italien  (1868,  in-8);  —  Histoire  de 
l'architecture  (nouvelle  édition,  186S,  in-4)  ;  —  Le  Plébiscite,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il 
doit  être  (1870,  in-8)  ;  —  Le  Grand  Perturbateur  romain.  César.  Avec  un  portrait 
de  César  tiré  du  Musée  britannique  (1870,  in-8)  ;  —  L'Architecture  et  la  construc- 
tion pratiques  mises  à  la  portée  des  gens  du  monde,  des  élèves  et  de  tous  ceux  qui 
veulent  faire  bâtir  (2°  édition,  1871,  in-12);  —  La  République , son  développement 
dans  l'État  et  dans  la  société  (1872,  in-12)  ;  —  Histoire  de  l'origine  des  inventions, 
des  découvertes  et  des  institutions  humaines  (1875,  in-S);  — Précis  de  l'histoire  des 
Français  depuis  Clovis  jusqu'à  la  République  de  4870  (Tome  I,  1880,  in-12);  — 
Histoire  générale  de  Varchitecture.  Renaissance  (1885,  gr.  in-8,  avec  52  figures); 
— Recueil  de  WOmotifs  d'architecture,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours  (1886, 
in-4  avec  25  pi.).  —  M.  Ramée  a  traduit  en  français  :  Les  Monuments  d'archi- 
tecture, de  sculpture  et  de  peinture  allemandes,  d'Ernest  Forster  (1S36,  in-4);  — 
L'Ornementation  au  moyen  âge,  de  Handeloff  (1846,  2  vol.  in-4)  ;  —  La  Serru- 
rerie, ou  les  Ouvrages,  en  fer  forgé  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  de  Hef- 
ner  Alteneck  (1869,  in-fol.  avec  pi.);  —  Les  Basiliques  chrétiennes  de  Rome, 
de  Bunsen  (1872,  in-fol.  avec  50  pi.).  Enfin,  M.  Ramée  a  publié  quelques  Mé- 
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moires  dans  la  Revue  britannique ,  dans  les  Monuments  anciens  et  modernes,  de 
M.  J.  Gailhabaud,  dans  le  Nouveau  Journal  des  connaissances  utiles  et,  en  1848, 
écrit  quelques  articles  politiques  dans  Le  Peuple,  de  M.  Proudhon. 

—  M.  Louis  de  Ronchaud,  directeur  des  musées  nationaux  et  de  l'école 
du  Louvre,  né  à  Lons-le-Saulnier,  en  1816,  est  mort  à  Paris,  le  28  juillet. 
M.  de  Ronchaud  a  été  poète  et  historien  avant  de  s'adonner  à  l'étude  des 
beaux-arts  et  de  l'archéologie,  auxquels  il  a  consacré  ses  travaux  les  plus 
importants.  On  a  de  lui  :  Les  Heures.  Poésies  (1844,  in-8)  ;  —  Phidias,  sa  vie  et 
ses  œuvres  (1861,  in-8)  ;  —  Études  d'histoire  politique  et  religieuse  (1873,  in-12)  ; 
—  Poèmes  dramatiques.  Diogène  vendu.  Les  Lesbiennes.  Allons  à  Athènes  (1883, 
in-12)  ;  —  La  Tapisserie  dans  Pantiquité.  Le  Péplos  d'Athénée.  La  Décoration  in- 
térieure du  Parthénon,  restituée  d'après  un  passage  d'Euripide  (1884,  in-8  illus- 
tré) ;  —  Au  Parthénon  (1886,  in-16)  ;  —  Poèmes  de  la  mort  (1887,  in-12).  On 
doit  encore  à  M.  Louis  de  Ronchaud  la  préface  des  Mémoires  et  du  Manus- 
crit de  ma  mère  de  Lamartine  ;  il  a  aussi  donné  de  nombreux  articles  au 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Depuis  le  commencement  de 
1887,  M.  Louis  de  Ronchaud  avait  pris  sous  son  patronage  la  Gazette  ar- 
chéologique, dont  il  a  confié  la  direction  à  MM.  E.  Mobilier  et  E.  Babelon. 

—  M.  Joseph-René  Ménard,  professeur  à  l'École  des  arts  décoratifs,  né  à 
Paris,  le  20  février  1827,  est  mort  le  3  juillet.  M.  Ménard  s'était  d'abord  des- 
tiné à  la  peinture  qu'il  étudia  à  l'École  des  beaux-arts,  puis  sous  la  di- 
rection de  Troyon.  Il  se  livra  bientôt  exclusivement  à  la  critique  esthétique, 
et  fit  paraître,  outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, plusieurs  ouvrages  estimés,  tels  que  :  L'Art  en  Alsace-Lorraine 
(1875,  in-4  avec  gravures)  ;  —  Entretiens  sur  la  peinture  (1875,  in-4  avec 
50  eaux-fortes)  ;  —  La  Mythologie  dans  fart  ancien  et  moderne,  suivie  d'un  ap- 
pendice sur  les  origines  de  la  mythologie,  par  Eugène  Véron  (1876,  in-8  avec 
823  gravures  dont  32  hors  texte)  ;  —  Les  Curiosités  artistiques  de  Paris.  Guide  du 
promeneur  dans  les  musées,  les  collections  et  les  édifices  (1878,  in-12)  ;  —  La  Vie 
privée  des  anciens,  dessins  d'après  les  monuments  antiques,  par  Cl.  Sauvageot 
(1880-1882,  4  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Histoire  artistique  du  métal.  Ouvrage  publié  sous 
les  auspices  de  la  Société  de  propagation  des  livres  d'art  (1881,  in-4  avec  13  pi. 
hors  texte  et  224  gravures)  ;  —  Le  Monde  vu  par  les  artistes.  Géographie  artis- 
tique (1881,  in-8  avec  600  gravures  et  carte);  —  Histoire  des  beaux-arts.  Art  an- 
tique. Moyen  âge  (2e  édit.,  1882,3  vol.  in-12);  — Histoire  des  arts  décoratifs  (1884, 

9  vol.  in-16).  M.  René  Ménard  a  été  pendant  quelque  temps  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  et  a  collaboré  au  journal  l'Art.  Il  a  aussi 
traité  les  questions  relatives  aux  beaux-arts  dans  diverses  feuilles  poli- 
tiques, notamment  dans  la  Paix,  où  il  rendait  compte  des  expositions  du 
Salon.  Enfin,  il  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  L.  Ménard,  son  frère,  une 
nouvelle  édition  du  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  de  Réveil  (1872-1875, 

10  vol.  in-12). 

—  M.  Georges-Maurice  Guiffrey,  né  le  16  décembre  1827,  à  Paris,  est 
mort  à  Gap,  au  commencement  de  septembre.  Homme  politique  peu  connu, 
malgré  le  rôle  actif  qu'il  joua  dans  les  élections  générales  de  1869,  séna- 
teur républicain  des  Hautes-Alpes,  M.  Guiffrey  s'est  acquis  une  certaine 
réputation  par  la  publication  de  plusieurs  textes  historiques  et  littéraires, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Chronique  du  roi  Françoys,  premier  de  ce  nom, 
publiée  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale 
(1860,  in-8);  —  Poème  inédit  de  Jehan  Marot . (1S60,  in-8)  ;  —  Lettres  inédites  de 
Diane  de  Poitiers  (1865,  in-8,  avec  3  portraits  et  fac-similé)  ;  —  Procès  criminel 
de  Jehan   de  Poyliers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  publié  d'après  les  mayiuscrits 
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originaux  de  la  Bibliothèque  impériale  (1867,  in-8)  ;  —  Notices  biographiques  sur 
les  trois  Marot  (1871,  in-8);  —  Èpistre  de  Clériandc  la  Romaine  à  Reginus,  son 
concitoien,  translatée  de  latin  en  françoys,  par  Maeè  de  Villebresme,  l'ung  des 
gentilzhommes  de  la  chambre  du  roy.  D'après  les  manuscrits  et  V édition  gothique 
de  la  Bibliothèque  nationale  (1875,  in-8);  —  Œuvres  de  Clément  Marot  (1876-1881, 
2  vol.  in-8).  M.  Georges  Guiffrey  a  encore  publié  et  traduit  :  La,  Foire  aux 
vanités  et  le  Livre  des  Snobs,  de  Thackeray  (2°  édition,  1865,  2  vol.  in-12). 

—  M.  Antoine-Louis  Paris,  ancien  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville 
de  Reims,  né  le  li  août  1802,  à  Épernay,  est  mort  à  Avenay  (Marne),  au  com- 
mencement de  septembre.  On  lui  doit  plusieurs  importantes  publications 
relatives,  en  majeure  partie,  à  la  ville  de  Reims  :  Reims  pittoresque  ancien  et 
moderne  (1836,  in-8)  ;  —  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  la  ville  de  Reims,  ou,  la 
Mise  en  scène  du  théâtre  des  confrères  de  la  Passion.  Études  des  mystères  et  expli- 
cations historiques  (1813,  2  vol.  in-4,  avec  pi.);  —  Catalogue  des  imprimés  de  la 
bibliothèque  de  Reims,  avec  des  notices  sur  les  éditions  rares,  curieuses  et  singu- 
lières, des  anecdotes  littéraires  et  la  provenance  de  chaque  ouvrage  (1843-1844, 
2  vol.  in-8);  —  Remcnsiana  (1845);  —  Le  Livret  de  la  bibliothèque  de  Reims 
(1S46,  in-8);  —  Résumés  séculaires  de  Vhistoire  du  peuple  de  Dieu,  précédés  des 
résumés  séculaires  de  l'histoire  universelle  antérieure  à  la  vocation  d'Abraham 
(1852,  in-12);  —  Les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  brûlés  dans  la  nuit 
du  25  au  24  mai  1871,  sous  le  règne  de  la  Commune  (1872,  in-8);  —  Les  Papiers 
de  Noailles  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  Dépouillement  de  toutes  les  pièces  qui 
composaient  cette  précieuse  collection,  brûlée  dans  la  nuit  du  25  au  2,4  mai  1871 1 
avec  le  texte  même  d'un  grand  nombre  de  documents  relatifs  aux  guerres  civiles 
du  XVI8  siècle  (1875,  2  vol.  in-S);  —  Histoire  de  l'abbaye  d' Avenay  (1879-1880, 
2  vol.  in-S);  —  Le  Théâtre  à  Reims  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours  (1885, 
in-8,  avec  grav.).  M.  Louis  Paris,  qui  a  dirigé  de  1855  à  1877  la  revue  le  Ca- 
binet historique  et  héraldique,  a  aussi  édité  :  La  Chronique  de  Reims  (1837,  in-8); 
Négociations,  lettres  et  pièces  relatives  au  règne  de  François  7/(1841,  in-8);  — Mé- 
moires de  Maucroix,  chanoine  de  l'église  de  Reims  (1842,  2  vol.  in-8);  —  Les 
Œuvres  de  Maucroix  (1854,  2  vol.  in-8);  —  Essai  historique  sur  la  bibliothèque 
du  roi,  aujourd'hui  bibliothèque  impériale,  par  Le  Prince  (nouvelle  édition 
augmentée  des  Annales  de  la  bibliothèque,  1855,  in-18);  —  L'Impôt  du  sang,  ou, 
la  Noblesse  de  France  sur  les  champs  de  bataille,  par  J.  François  d'Hozier 
(1874-1878,  3  vol.  in-8). 

—On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Paul  Bocage,  né  à  Paris  en  1822, 
auteur  dramatique  et  romancier,  mort  à  l'âge  de  65  ans  ;  —  de  M.  Ernest 
de  Galonné,  né  à  Paris  en  1822,  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  au- 
teur dramatique,  qui  laisse  plusieurs  comédies,  entre  autres  V Amour  et 
l'Argent,  comédie  en  quatre  actes  et  en  vers  (1877,  in-8),  mort  à  l'âge  de 
65  ans  ;  —  de  Mme  Maria  Delcambre,  née  de  Bauller,  auteur  des  poésies  : 
les  Craintives  (1854,  in-8),  les  Deuils  de  famille  (1857,  in-12),  etc.,  qui  ont  eu  une 
certaine  vogue,  morte  le  5  septembre,  à  l'âge  de  61  ans  ;  —  de  M.  Albert 
Duruy,  né  à  Paris  le. 3  janvier  1844,  auteur  d'une  brochure  qui  fit  quelque 
bruit  :  Comment  les  empires  reviennent  (1875,  in-8),  mort  le  12  août  à  Ville- 
neuve-Saint-Georges (Seine-et-Oise)  ;  —  de  M.  Ferdinand  Gambon,  né  à 
Bourges  le  19  mars  1829,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  la  Dernière  Révolution. 
Réponse  à  l'Assemblée  souveraine  de  Versailles  (1872,  in-8)  ;  —  de  M.  le  docteur 
Jules-Auguste  Grassi,  ancien  professeur  agrégé  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris  ;  —  de  M.  Julien  Hénard,  né  à  Fontainebleau  le  11  janvier  1812,  archi- 
tecte, qui  laisse  un  ouvrage  sur  V Architecture  à  l'École  des  beaux-arts  en  1881. 
Réponse  à  M.  Ruprich-Robert  (1882,  in-8),  mort  à  l'âge  de  76  ans  ;  —  de  M.  le 
Octobre  1887.  T.  L.  24. 
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vicomte  de  Lastic-Saint-Jal,  auteur  de  travaux  appréciés  des  archéologues 
et  des  historiens,  mort  le  22  septembre,  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  de  M.  Lucien 
Pasquier,  auteur  de  plusieurs  travaux  sur  les  questions  électorales,  entre 
autres  du  Guide  de  l'électeur  au  Sénat  (1876,  in-16),  mort  à  l'âge  de  42  ans  ;  — 
de  M.  Eugène  Réaume,  né  à  Paris  en  1826,  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Condorcet,  qui  s'est  principalement  attaché  à  faire  connaître  les  œuvres  des 
écrivains  du  xvi«  siècle,  auteur  d'un  grand  travail  sur  Agrippa  d'Aubigné, 
mort  à  Boulogne-sur-Seine  ;  —  de  M.  Jehan  Valter,  ancien  rédacteur  du 
Figaro,  mort  le  26  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Spencer-F.  Baird,  secrétaire  de 
la  «  Smithsonian  Institution,  »  auteur  de  plusieurs  importants  travaux  sur 
les  oiseaux  de  l'Amérique  du  Nord,  mort  le  19  août,  à  64  ans  ;  —  du  juris- 
consulte A.  von  Brinz,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munich,  mort, 
dans  cette  ville,  le  14  septembre,  âgé  de  55  ans  ;  —  d'Achmed  Faris,  célèbre 
poète  et  littérateur  arabe,  mort  à  Constantinople  à  l'âge  de  78  ans  ;  —  du 
botaniste  "William  Fergusson,  mort  à  l'âge  de  67  ans  ;  —  du  phrénologue 
américain  Orson-S.  Fowler,  mort  le  18  août,  à  78  ans  ;  —  du  comte  Gio- 
vanni Gozzadini,  né  à  Bologne,  en  1810,  qui  laisse  des  travaux  historiques 
et  archéologiques,  mort  dans  sa  villa  de  Ronzano,  près  Bologne,  le  26  août; 
—  de  Mgr  William-Logan  Harris,  né  le  4  novembre  1817,  auteur  d'ouvrages 
relatifs  au  droit  ecclésiastique,  mort  à  New- York  le  2  septembre;  —  du 
général  Haymerlé,  auteur  d'un  livre  très  répandu  intitulé  :  la  Guerre  contre 
la  Russie,  mort  le  21  septembre  à  Vienne  (Autriche)  ;  —  du  Rev.  James  Hil- 
dyard,  qui  a  publié  uu  volume  de  sermons  et  divers  recueils  ascétiques, 
mort  à  Ingoldsby,  près  Grautham  (Lincoln),  le  27  août,  âgé  de  78  ans  ;  —  du 
botaniste  Vincenz  Kostelezky,  mort  à  Strakowka,  près  Prague,  le  19  août, 
dans  sa  87e  année  ;  —  du  romancier  danois  Thomas  Lange,  mort  le  25  août 
à  Lingby  (Danemark),  dans  sa  5S°  année;  —  du  Dr  Ph.-A.  Meyrowitz, 
connu  par  ses  travaux  sur  le  Talmud,  mort  à  New-Vork,  le  19  août,  âgé  de 
77  ans  ;  —  de  l'historien  von  Mûlinen,  mort  à  Berne,  le  17  août;  —  du 
Rev.  Alexandre  Napier,  qui  a  édité  les  œuvres  théologiques  de  Barrow 
et  traduit  celles  d'Auguste  Neander,  mort  à  Holkham  (Angleterre),  le  24  août, 
âgé  de  73  ans;  —du  publiciste  Johann  Nordmann,  mort,  à  Vienne,  le 
20  août,  à  l'âge  de  68  ans  ;  —  de  M.  Karl  Rau,  membre  de  l'Institut  Smith- 
sonien  et  garde  du  Musée  national,  mort  à  Washington,  à  61  ans;  —  du 
Dr  J.  Schnater,  directeur  du  gymnase  français  de  Berlin,  mort  dans  cette 
ville,  le  8  septembre,  dans  sa  60*  année  ;  —  du  théologien  Ruppert  Smolik, 
de  l'Ordre  des  Bénédictins,  mort  le  22  juillet,  à  Brauuau  (Bohème),  dans  sa 
55*  année  ;  —  de  M.  Friedrich-Theodor  von  Vischer,  né  le  30  juin  1807,  à 
Louisbourg,  l'un  des  plus  célèbres  professeurs  d'esthétique  et  critique 
d'art  de  l'Allemagne,  mort  à  Gmunden  (Autriche),  le  14  septembre  ;  —du 
compositeur  Volkmar,  connu  par  des  travaux  sur  la  musique,  mort  à 
Homberg  (Hesse),  le  27  août,  dans  sa  75»  année  ;  —  de  l'auteur  dramatique 
anglais  sir  Charles  Young. 

Congrès.  —  Du  18  au  23  novembre  se  réunira  à  Toulouse  un  Congrès 
d'architectes  méridionaux  qui  s'occuperont  de  diverses  questions  d'art  et 
d'archéologie  concernant  surtout  leur  région. 

—  Le  compte  rendu  de  la  16*  assemblée  générale  des  catholiques  de  France 
tenue  du  10  au  13  mai  vient  de  paraître.  On  y  trouvera  la  brillante  allocu- 
tion de  Mgr  Mermillol,  les  éloquents  discours  de  MM.  Chesnelong  et  de 
Mun  sur  la  Question  sociale,  celui  de  M.  de  Belcastel  sur  l'enseignement,  celui 
du  R.  P.  Félix  sur  l'importance  de  la  presse,  la  communication  de  M.  le  comte  de 
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Bizernont  sur  la  Société  bibliographique,  enfin  l'intéressant  rapport  de 
M.  G.  Rémont  sur  l'exécution  des  vœux  et  des  résolutions  de  l'Assemblée 
de  1886.  Ce  compte  rendu,  formant  un  volume  de  plus  de  600  pages,  se  trouve 
au  secrétariat  du  Comité  catholique  de  Paris,  rue  de  Grenelle,  33,  au  prix  de 
3  fr.  50. 

Concours  et  Prix.  —  Par  décret  du  5  septembre,  l'Académie  des  sciences 
a  été  autorisée  à  accepter  un  legs  de  vingt  mille  francs  fait  par  M.  G.  Fon- 
tanne  pour  la  fondation  d'un  prix  triennal  qui  sera  décerné  à  l'auteur  du 
meilleur  ouvrage  paléontologique.  —  M.  G.  Fontanne  a  aussi  fait  don  à  la 
Société  géologique  de  France  de  ses  ouvrages  et  d'une  somme  de  vingt 
mille  francs  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  qui  sera  décerné  tous  les 
deux  ans  au  meilleur  travail  stratigraphique. 

Droit  de  propriété  littéraire.—  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés 
ont  approuvé  la  convention  de  Berne,  du  9  septembre  1886,  concernant  la 
création  d'une  Union  internationale  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires 
et  artistiques,  et  le  président  de  la  République  française  a  ordonné  la  mise 
à  exécution  de  cet  acte  par  décret  en  date  du  12  septembre  18S7.  La  con- 
vention de  Berne  doit  être  aussi  acceptée  par  l'Angleterre  (cf.  Polybiblion,  t.  L, 
p.  176).  A  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Giers,  très  favorable  à  ce  projet,  a 
demandé  qu'on  lui  fit  un  rapport  complet  sur  cette  question. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 
Dans  la  séance  du  9  septembre,  M.  Alexandre  Bertrand  a  entretenu  l'Acadé- 
mie des  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  Baltazzi  à  Magnésie  de 
Méandre;  M.  Maspéro  a  fait  ensuite  une  communication  sur  les  noms  de 
la  «  Liste  de  Thoutmès  III  »,  qu'on  peut  rapporter  à  la  Judée.  —  Le  16  sep- 
tembre, M.  L.  Delisle  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  les  Opérations  financières 
des  Templiers,  dans  lequel  il  établit  que  les  Templiers  ont  eu  dans  les  mains,  ■ 
au  moyen  âge,  la  plus  grande  partie  des  capitaux  de  l'Europe.  M.  Deloche 
communique  ensuite  une  étude  sur  les  monnaies  d'or  de  Théodebert  I,r.  — 
M.  Delisle  a  continué  sa  lecture  dans  la  séance  du  23  septembre.  M.  Casati 
a  entretenu  l'Académie  des  sarcophages  étrusques  existant  dans  les  mu- 
sées d'Italie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  septembre,  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  anciennes  populations  agricoles  de  l'Ile-de-France; 
M.  Charles  Huit  a  achevé  son  étude  sur  la  Politique  de  Platon.  —  Le  10  sep- 
tembre, M.  Léon  Say  a  communiqué  à  l'Académie  un  certain  nombre  de 
lettres  inédites  adressées  à  Turgot;  M.  Arthur  Desjardins  a  lu  ensuite  un 
mémoire  intitulé  :  le  Sifflet  au  théâtre.  —  Dans  la  séance  du  24  septembre, 
M.  Ghotard  a  lu  un  mémoire  sur-  des  lettres  inédites  de  Louvois,  adressées 
à  M.  de  Chazerat.  M.  Alaux  a  communiqué  une  étude  de  psychologie  méta- 
physique sur  la  sensation. 

Les  Recueils  de  fac-similés  de  l'École  des  chartes.  —  Nous  avons 
déjà  signalé  (t.  XLIX,  p.  371)  la  publication  d'un  Album  paléographique,  par 
la  Société  de  l'École  des  chartes  ;  nous  croyons  utile  de  faire  part  à  nos  lec- 
teurs du  jugement  qui  a  été  porté  sur  cet  important  recueil  par  un  savant 
paléographe  autrichien,  M.  Th.  de  Sickel,  jugement  inséré  dans  les  Mitihei- 
lungen  des  Instituts  fur  ôsterreichische  Geschichtsforschung ,  et  résumé  dans  la 
dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  PÉcole  des  chartes.  M.  de  Sickel  fait  le 
plus  grand  éloge  de  l'introduction,  rédigée  par  M.  L.  Delisle,  et  donne  sur 
l'ensemble  de  la  publication  une  appréciation  des  plus  satisfaisantes.  L' Album 
comprend  la  reproduction  par  l'héliogravure  de  soixante-sept  documents 
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du  v#  au  xvii»  siècle.  M.  de  Sickel  regrette  de  trouver  dans  ce  nombre  beau- 
coup plus  de  textes  tirés  de  manuscrits  que  de  chartes.  Cette  critique, 
d'ailleurs  légère,  ne  nous  paraît  pas  fondée.  M.  de  Sickel  a  suivi  jadis,  à 
titre  d'auditeur  étranger,  les  cours  de  notre  École  des  chartes,  dont  il 
semble  avoir  conservé  le  meilleur  souvenir.  A  cette  époque  n'a-t-il  pas  ex- 
primé un  regret  tout  opposé  à  celui  qu'il  formule  aujourd'hui? N'a-t-il  pas 
été  surpris  du  petit  nombre  de  fac-similés  de  manuscrits  mis  à  la  disposi- 
tion des  élèves  ?  Qu'il  examine  le  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'Ecole  na- 
tionale de  chartes,  édité  par  le  libraire  Alph.  Picard,  et  il  pourra  constater 
que  sur  183  documents  reproduits  dans  la  première  série  de  ce  recueil, 
26  seulement  sont  tirés  de  manuscrits.  L'étude  paléographique  des  manus- 
crits et  des  chartes  d'une  même  époque  différant  notablement,  la  Société 
de  l'École  des  chartes  a  bien  fait,  à  notre  avis,  d'accorder  aux  premiers 
dans  son  Album  la  place  occupée  par  les  chartes  dans  le  Recueil  de  fac-similés 
du  libraire  Alph.  Picard  ;  de  la  sorte  les  deux  recueils  se  compléteront  l'un 
l'autre.  Le  quatrième  fascicule  du  Recueil  de  fac-similés  à  l'usage  de  l'École 
nationale  des  chartes  vient  de  paraître  et  de  terminer  la  lre  série,  composée 
de  100  planches  in-fol.  en  vente  au  prix  de  100  fr.  La  diplomatique  pontifi- 
cale y  est  représentée  par  sept  documents,  d'un  haut  intérêt;  la  diploma- 
tique royale  française ,  par  dix-huit  pièces  ;  seize  chartes  proviennent  de 
seigneurs  féodaux  ou  sont  relatives  à  leurs  possessions  ;  les  autres  actes 
émanent  d'officiers  publics,  de  juridictions  diverses  ou  de  particuliers. 
Ajoutons  que  soixante-neuf  pièces  sont  écrites  dans  les  divers  dialectes 
français,  neuf  en  provençal,  neuf  en  allemand,  et  les  autres  en  latin. 

Fac-similés  de  manuscrits  grecs  du  xvc  et  du  xvie  siècle.  —  Voilà 
une  publication  (Picard,  1887,  in-4)  qui  intéressera  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  paléographie  grecque  et  de  manuscrits  de  la  Renaissance.  Elle 
est  due  à  M.  H.  Omont,  pour  qui  l'épithète  d'infatigable  suffit  à  peine, 
tant  ses  travaux  se  succèdent  avec  rapidité.  L'auteur  a  recueilli,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale ,  cinquante  fac-similés  de  manuscrits,  écrits  du  com- 
mencement du  xve  siècle  à  la  fin  du  xvie  siècle,  la  plupart  en  Italie.  Les 
copistes  grecs  du  xve  siècle  appartiennent  presque  tous  à  ces  réfugiés, 
chassés  de  leur  patrie  par  l'invasion  des  Turcs,  et  dont  la  présence  en  Occi- 
dent contribua  si  puissamment  au  développement  des  études  helléniques. 
Beaucoup  portent  des  noms  connus  et  ont  joué  un  rôle  dans  le  mouvement 
d'esprit  de  la  Renaissance.  La  collection  et  les  notices  de  M.  Omont  serviront 
à  les  faire  mieux  connaître.  Il  aurait  pu  en  faire  figurer  quelques  autres,  mais 
l'obligation  qu'il  s'était  imposée  de  n'emprunter  qu'au  fonds  de  Paris  ne  le 
lui  a  pas  permis;  il  laisse  d'ailleurs  espérer  bientôt  une  collection  supplé- 
mentaire. —  Demandons-lui  en  passant  sur  quoi  il  s'appuie  pour  faire  deux 
personnages  distincts  d'Aristobule  Apostolidis  et  d'Arsène  Apostolidis,  ar- 
chevêque de  Monembasie  ;  nous  partageons  l'opinion  de  M.  Legrand  {Biblio- 
graphie hellénique),  qui  identifie  les  deux  copistes;  les  deux  fac-similés 
donnés  ici  pourraient,  croyons-nous,  se  rapporter  à  la  même  main,  à  deux 
époques  différentes.  —  Le  choix  des  textes  est  fait  dans  des  auteurs  de  genre 
divers,  anciens  et  modernes;  les  pages  de  titres  ou  de  souscriptions  sont 
choisies  le  plus  souvent  possible.  Les  planches  qui  intéresseront  le  plus  en 
France  sont  consacrées  à  Georges  Hermonyme,  de  Sparte,  Ange  Vergèce, 
Constantin  Paléocappa,  Jacques  Diassorinos ,  qui  ont  travaillé  à  Paris  ;  on 
verra  particulièrement  avec  curiosité  un  feuillet  du  Catalogue  des  manus- 
crits grecs  de  la  Bibliothèque  royale  de  Fontainebleau,  rédigé  sous  Henri  II. 
Ce  beau  travail  comble  une  lacune ,  car  les  collections  de  fac-similés  grecs 
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font  jusqu'à  présent  aux  écritures  de  la  Renaissance  une  part  insuffisante  ; 
il  permettra  aux  bibliothécaires  et  aux  paléographes  de  reconnaître  l'époque, 
la  provenance,  la  valeur  relative  de  copies  anonymes.  Ajoutons'que  le  bon 
marché  incroyable  de  cette  publication  (12  fr.  50),  est  dû  à  un  procédé  nou- 
veau de  reproduction  photolithographique,  irréprochable  comme  exactitude 
et  destiné  à  rendre  à  la  paléographie  de  grands  services;  le  public  est  en- 
core redevable  à  M.  Omont  de  cette  heureuse  innovation. 

Saint  Hubert  et  M.  Gaidoz.  —  Le  Polybiblion  du  mois  d'août  a  rendu 
compte  de  l'ouvrage  si  curieux  de  M.  Gaidoz  sur  la  Rage  et  saint  Hubert,  et 
nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  que  nous  disions,  d'après  notre 
savant  collaborateur,  que  la  légende  du  cerf  miraculeux  ne  semblait  pas 
antérieure  au  xve  siècle.  Or,  un  membre  de  la  Société  bibliographique, 
M.  Charles  de  Gargan,  qui  a  rempli  sa  villa  de  Luxembourg  et  son  château 
de  Preisch  (Lorraine)  d'une  quantité  d'oeuvres  d'art  et  d'objets  anciens, 
possède  une  plaque  de  cheminée,  une  <'  taque,  »  comme  on  dit  en  Lorraine, 
portant  la  date  bien  lisible  de  1370  et  représentant  saint  Hubert  à  genoux 
devant  le  cerf,  entre  les' bois  duquel  se  dresse  une  croix.  Cette  plaque, 
trouvée  chez  un  vieux  marchand  de  ferrailles,  est  d'une  authenticité  incon- 
testable. Elle  est  dané  la  villa  de  Luxembourg. 

L'Ancienne  Université  de  Bordeaux.—  Un  membre  fort  érudit  de  la  Com- 
mission des  archives  municipales  de  Bordeaux  vient  de  publier  un  précieux 
recueil,  malheureusement  tiré  à  très  petit  nombre  et  non  mis  dans  le  com- 
merce, qui  mérite  d'être  signalé  à  nos  lecteurs.  Il  s'agit  d'un  fascicule  im- 
primé avec  un  goût  exquis  et  un  luxe  de  bonaloi,  Statuts  et  règlements  de  l'an- 
cienne Université  de  Bordeaux  (1U1-1793),  publiés  avec  préface  et  notice  par 
H.  Barckhausen  (Libourne,  G.  Bouchon,  in-4  de  Liv-169p.,  avec  un  plan  et  la 
reproduction  du  sceau  de  l'Université).  Les  archives  de  ce  corps,  institué  en 
1441  par  Eugène  IV,  ont  presque  entièrement  disparu.  M.  le  professeur  Barck- 
hausen, grâce  aux  indications  d'un  savant  attaché  aux  archives  de  la  Gi- 
ronde, M.  Roborel  de  Climens,  a  pu  retrouver  dans  ce  dépôt  une  précieuse 
plaquette  de  48  p.  in-4,  dont  il  n'existe  que  cet  unique  exemplaire,  Statuta 
Universitatis  Burdigalm,  où  se  trouvent,  avec  la  bulle  d'Eugène  IV,  les  règle- 
ments primitifs,  les  Slatula  nova  du  2  mars  1481,  et  quelques  articles  ajoutés 
en  1489,  1491,  1496,  1497,  153S  et  looO.  Ces  statuts  sont  fort  détaillés  et,  con- 
formément à  la  Bulle,  ils  organisent  une  Université  complète,  comprenant 
cinq  Facultés  et  régie  par  des  constitutions  analogues  à  celles  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse.  Viennent  ensuite  par  ordre  chronologique,  cinquante-huit 
documents  divers,  lettres-patentes,  arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement,  dé- 
cisions académiques  modifiant  l'organisation  de  l'Université  de  Bordeaux. 
La  première  pièce  est  de  1487;  ce  sont  des  lettres-patentes  de  Charles  VIII 
relatives  aux  privilèges  royaux  de  l'Université.  Sous  le  n°  LVII ,  on  trouve 
des  lettres-patentes  de  Louis  XVI  «  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  loy  cons- 
titutionnelle de  l'État,  roy  des  Français  »,  datées  du  20  novembre  1789  et 
accordant  la  survivance  d'une  chaire  de  professeur  de  médecine  à  l'Université. 
Le  n°  LVIII  donne  enfin  l'État  descriptif  et  nominatif  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, en  1793.  C'est  au  prix  de  recherches  infinies  que  M.  Barckhausen  a  pu 
recueillir  cet  ensemble  de  documents  dispersés  dans  les  archives  et  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  les  archives  et  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  en  des 
fonds  très  divers  des  archives  de  la  Gironde.  Les  textes  sont  publiés  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude,  les  sources  sont  toujours  indiquées.  L'intérêt 
de  la  plupart  des  documents  est  considérable  pour  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment; c'est  une  véritable  résurrection  d'une  Université  dont  lesvissicitudes 
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et  les  usages  étaient  restés  jusqu'ici  inconnus.  M.  Barckhausen  a  résumé 
les  données  acquises  dans  une  notice  un  peu  sévère,  à  notre  avis,  dans  ses 
conclusions,  mais  très  substantielle  et  très  intéressante.  Un  supplément 
contenant  trois  documents  d'excellentes  tables  et  un  plan  des  anciennes 
écoles  de  droit  et  de  médecine  complètent  le  travail  du  savant  professeur  de 
droit,  qui  constitue  une  des  plus  importantes  contributions  apportées  dans 
ces  dernières  années  à  l'histoire  de  l'enseignement  en  France  sous  l'ancien 
régime. 

Un  Correspondant  de  D.  Mabillon  et  de  D.  Ruinart.  —  M.  Henri 
Jadart  vient  de  publier  une  brochure  très  intéressante  contenant  les  Corres- 
pondances de  Richard-Augustin  de  La  Haye,  religieux  écossais,  curé  de  Saint- 
Pierremont,  avec  D.  Mabillon  et  D.  Ruinart  (4691-1108).  Documents  inédits  de  la 
Bibliothèque  nationale  relatifs  aux  abbayes  d'Ecosse  et  à  la  biographie  des  Béné- 
dictins. (Extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  mai  1887,  gr.  in-8  de 
16  p.).  Les  lettres  sont  précédées  d'une  excellente  notice  sur  le  très  peu 
connu  R.  A.  de  La  Haye,  de  famille  noble,  un  de  ces  émigrants  qui  suivirent 
d'Ecosse  et  d'Angleterre  la  fortune  de  Jacques  1er  ;  d'abord  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  de  France,  profès  de  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris,  il  fut  envoyé  vers  1690  dans  la  maison  que  cet  Ordre  possédait  à 
Reims,  puis  exerça  le  ministère  paroissial  (de  1693  à  1695)  à  Bergnicourt,  de 
1695  à  1714  à  Saint  -  Pierremont ,  berceau  de  Dom  Mabillon.  Les  cinq 
lettres  qu'il  adressa  au  monastère  de  Saint-Germain  des  Prés  (les  deux  pre- 
mières écrites  à  Mabillon,  les  trois  autres  à  Ruinart)  sont  fort  curieuses, 
surtout  les  trois  dernières  qui  nous  apprennent  sur  l'illustre  créateur  de  la 
science  de  la  diplomatique  «  de  nombreuses  et  touchantes  particularités  qui 
ne  perdent  rien  de  leur  attrait  sous  la  rudesse,  parfois  très  libre,  du  langage 
du  Frère  de  La  Haye.  »  Les  notes  dont  M.  Jadart  a  entouré  les  cinq  lettres 
sont  telles  que  nous  pouvions  les  attendre  du  savant  biographe  de  D.  Ma- 
billon et  de  D.  Ruinart. 

Paris.  —  Nous  extrayons  les  renseignements  suivants  d'une  publication 
officielle  :  Budget  rectifié  de  l'exercice  1888.  Explications  concernant  les  réduc- 
tions de  crédits  apportées  au  budget  primitif  de  l'exercice  4888,  par  le  projet  de  loi 
rectifié  déposé  le  5  juillet  4881  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de  120  p.).  Dans  le 
budget  primitif,  on  avait  affecté  une  somme  de  35,850  fr.  à  l'augmentation 
des  traitements  du  personnel  dans  le  cas  où  l'on  ouvrirait  en  tout  temps 
de  neuf  heures  à  six  heures  les  portes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cette 
somme  devait  être  supprimée  dans  le  budget  rectifié,  ainsi  qu'un  crédit  de 
3,000  fr.  demandé  pour  le  chauffage  des  salles  et  l'entretien  du  matériel. 
Dans  sa  séance  du  26  septembre,  la  commission  du  budget  a  fait  subir  une 
réduction  de  17,000  fr.  sur  l'ensemble  du  chapitre  des  bibliothèques  et  archi- 
ves ;  mais,  contrairement  au  projet  présenté,  elle  a  augmenté  de  30,000  fr. 
le  chapitre  concernant  le  personnel  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  con- 
dition que  la  bibliothèque  fût  ouverte  en  été  de  neuf  heures  à  six  heures, 
et  en  hiver  de  neuf  heures  à  la  chute  du  jour.  Le  crédit  relatif  à  la  rédac- 
tion du  catalogue  a  été  aussi  augmenté  de  30,000  fr.  La  commission  a  voté 
une  réduction  de  6,000  fr.  sur  le  chapitre  des  souscriptions  scientifiques  et 
littéraires.  Parmi  les  autres  suppressions  demandées  dans  le  Budget  rectifié, 
notons  encore  une  diminution  de  10,000  fr.  sur  le  chapitre  concernant  le 
catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques,  une  diminution  de 
47,000  fr.  sur  le  chapitre  des  voyages  et  missions  scientifiques,  de  55,000  fr. 
sur  le  chapitre  relatif  à  la  publication  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France.  Le  chapitre  «  lycées  nationaux  de  garçons  »  supporterait  une  dimi- 
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niition  de  710,000  fr.  ;  150,000  fr.  seraient  retranchés  sur  la  subvention  de 
l'État  pour  bourses  de  l'enseignement  secondaire. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  voté  la  création  d'une  École  d'appren- 
tissage des  industries  du  livre  :  l'impression,  la  reliure,  la  gravure,  l'enlu- 
minure, etc.  La  nouvelle  école  sera  construite  sur  les  terrains  communaux 
situés  boulevard  d'Italie. 

—  Il  est  question  de  créer  un  Musée  d'art  oriental  qui  serait  annexé  au 
Musée  ethnologique  de  la  nouvelle  École  des  langues  orientales  et  où  l'on 
réunirait  les  sculptures,  les  boiseries,  les  armes  et  autres  objets  curieux 
actuellement  dispersés  dans  le  musée  de  la  marine,  à  Paris,  et  dans  ceux 
de  Fontainebleau  et  de  Compiègne. 

—  L'Église  de  Saint-Thomas  d'Aquin  pendant  la  Révolution  (•/79/-/S02),  tel  est 
le  titre  d'une  brochure  des  plus  curieuses,  dé  vi-6o  p.,  que  vient  de  publier 
chez  Retaux-Bray,  d'après  des  documents  inédits,  un  de  nos  plus  savants 
collaborateurs,  M.  Victor  Pierre.  L'origine  de  l'église  est  racontée;  nous 
avons  le  récit  de  la  dispersion  des  religieux  de  la  rue  du  Bac,  l'analyse  de 
leur  déclaration  et  de  l'inventaire  qui  fut  fait  des  œuvres  d'art  qu'ils  possé- 
daient et  notamment  des  tableaux  du  Fr.  André,  de  précieux  et  nouveaux 
renseignements  sur  ce  peintre  de  talent.  Puis  vient  l'histoire  du  culte  cons- 
titutionnel de  1791  à  1793,  celle  du  sac  de  l'église  au  mois  de  décembre  de 
cette  année,  enfin  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  restauration  hybride  du 
culte,  de  179j  à  1802,  époque  de  l'érection  canonique  de  la  paroisse,  après  le 
concordat.  Cette  dernière  partie  de  la  brochure  de  M.  Victor  Pierre  est  en- 
core plus  intéressante  que  les  autres,  en  raison  des  informations  qu'elle 
fournit  sur  une  période  jusqu'ici  très  peu  connue. 

—  Il  y  a  eu  certes  beaucoup  de  braves  guerriers  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  et  une  héroïne,  Jeanne  d'Arc,  mais  point  de  héros,  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Cependant  M.  Hannedouche  vient  de  publier  dans  la 
Nouvelle  Bibliothèque  de  vulgarisation,  éditée  par  la  librairie  Lecène  et  Oudin, 
un  petit  volume  qu'il  intitule  les  Héros  de  la  guerre  de  Cent  ans  (in-8  de 
143  p.  et  9  grav.).  Nous  ne  songerions  pas  à  lui  reprocher  cette  étiquette  un 
peu  trop  pompeuse  s'il  n'y  avait  une  grande  part  faite  à  la  légende  dans  ses 
portraits  d'Eustache  de  Saint-Pierre,  du  Grand  Ferré,  de  Ringois  et  d'Alain 
Blancàard,  et  beaucoup  d'erreurs  matérielles  dans  les  quelques  pages  con- 
sacrées au  connétable  de  Richemont.  Robert  de  Beaumanoir,  Du  Guesclin, 
Dunois,  La  Hire,  Saintrailles,  les  Chabannes,  et  Coetivy  sont  de  braves  et 
habiles  guerriers,  et  devaient  trouver  place  dans  le  livre  de  M.  Hanne- 
douche, qui,  malheureusement,  ne  connaît  que  de  mauvais  travaux  sur  le 
règne  de  Charles  VII,  et  cite  des  sources  peu  sûres. 

—  M.  Ch.  Lemire  n'a  pas  craint  de  revenir  sur  un  sujet  qui  a  fait,  l'an- 
née dernière,  l'objet  d'un  fort  volume  publié  par  M.  l'abbé  Bossard.  Lorsque 
parut  ce  dernier  ouvrage,  la  brochure  de  M.  Lemire  :  Un  maréchal  et  un 
connétable  de  France.  Le  Barbe-Bleue  de  la  légende  et  de  l'histoire  (Paris,  E.  Le- 
roux, gr.  in-8  de  88  p.),  était  terminée  ;  il  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  vulga- 
riser la  physionomie  de  Gilles  de  Rais  ;  laissant  dans  l'ombre  les  phases 
honteuses  de  la  vie  du  maréchal,  il  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  causes 
qui  l'ont  amené  à  pratiquer  les  plus  absurdes  superstitions  et  à  commettre 
des  crimes  infâmes.  Le  maréchal  meurt  sur  un  bûcher,  comme  Jeanne 
d'Arc.  Quel  contraste  entre  la  vie  de  la  libératrice  de  la  France,  et  celle  de 
ce  grand  criminel,  qui  avait  pourtant  assisté  aux  exploits  de  Jeanne,  et 
vécu  longtemps  près  d'elle  !  Pourquoi  M.  Lemire  a-t-il  voulu  grossir  sa  bro- 
chure de  quelques  pages  sur  Richemont,  tirées  d'une  édition  fautive  de  la 


—  376  — 

chronique  de  Gruel  ?  Cette  dernière  notice,  où  les  erreurs  abondent,  n'est 
pas  le  résultat  d'un  travail  sérieux. 

—  Notre  collaborateur  M.  de  Puymaigre  prépare  une  nouvelle  édition 
de  ses  Vieux  auteurs  castillans,  depuis  si  longtemps  épuisée.  Cette  édition, 
soigneusement  revue,  sera  publiée  à  la  librairie  A.  Savine,  en  trois  séries  : 
la  première,  qui  contiendra  l'Histoire  de  la  liltéralrire  espagnole  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  littérature  française  du  moyen  âge,  jusqu'au  règne  de  Don  Alfonso 
le  Savant,  paraîtra  vers  le  printemps  de  188S. 

—  Notre  collaborateur  M.  P.  de  Nolbac  va  publier  un  grand  travail  de 
bibliographie  critique  :  la  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  Contributions  à  l'his- 
toire des  collections  d'Italie  et  à  l'étude  de  la  Renaissance  (Vieweg,  gr.  in-8  de 
xvin-492  p.  avec  huit  fac-similés  en  héliogravure).  —  Le  même  auteur 
met  sous  presse  un  second  ouvrage  intitulé  :  Érasme  en  Italie,  étude  sur  un 
épisode  de  la  Renaissance,  avec  douze  lettres  inédites  d'Érasme  (Klincksieck, 
in-8). 

—  En  vérité,  il  n'y  a  rien  tant  qu'un  traité  de  poésie  pour  ne  pas  ressem- 
bler du  tout  à  une  pièce  de  vers.  Qui  ne  se  rappelle  cette  petite  plaquette 
que  l'on  mettait  jadis  entre  les  mains  des  élèves  de  quatrième  :  la  prosodie 
latine,  la  muse  des  plagiaires  d'Horace  et  de  Virgile?  M.  Maxime  Formont 
est-il  poète  à  ses  heures?  Nous  l'ignorons;  dans  tous  les  cas,  il  pourrait  le 
devenir.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  cette  Théorie  de  la  versifica- 
tion française,  qu'il  vient  d'exposer  dans  un  article  publié  dans  V Instruction 
publique  (noa  du  16  et  du  23  juillet).  C'est  une  véritable  prosodie  française 
(prosodie  intéressante,  celle-là),  dans  laquelle  il  examine  et  critique  les  sys- 
tèmes de  versification  de  MM.  de  Banville,  de  Gramant  et  Becq  de  Feu- 
quières,  auteurs  de  traités  sur  la  poésie  française.  M.  Formont  possède  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  règles,  qui,  depuis  la  Chanson  de 
Roland,  ont  mis  un  frein  aux  inspirations  poétiques  des  disciples  d'Apol- 
lon. Que  ne  passe-t-il  bien  vite  de  la  théorie  à  la  pratique? 

—  Nous  avons  reçu  dernièrement  le  25«  fascicule  du  Dictionnaire  des  Dic- 
tionnaires, publié  sous  la  direction  de  Mgr  P.  Guérin;  il  comprend  les  mots 
Càntius— Carolines.  Depuis  l'apparition  des  premières  livraisons,  le  Comité 
de  rédaction  s'est  adjoint  plusieurs  collaborateurs  éminents,  dont  le  con- 
cours aidera  puissamment  à  assurer  le  succès  de  cette  publication,  que  nous 
examinerons  en  détail,  Jorsque  le  tome  II  sera  complet,  ce  qui  ne  saurait 
tarder.  Cette  encyclopédie  est  éditée  maintenant  par  la  librairie  des  Impri- 
meries réunies  (13,  rue  Bonaparte). 

—  Va  prochainement  paraître,  chez  l'éditeur  Léon  Vanier,  un  Petit  Glos- 
saire pour  servir  à  l'intelligence  dvs  auteurs  décadents  et  symbolistes,  par  Jacques 
Plowert  (un  pseudonyme  évidemment).  Les  termes  étranges  dont  se  servent 
les  écrivains  «  décadents  »  avec  une  véritable  affectation,  ont  causé  assez 
d'étonnements  pour  qu'un  dictionnaire  de  leurs  «  hardiesses  »  d'expressions 
soit  devenu  indispensable  aux  lecteurs  profanes.  Quand  ce  livre,  dont  le 
prix  sera  de  3  francs  et  qui  aura  au  moins  le  mérite  de  la  curiosité,  aura 
paru,  nous  en  entretiendrons  nos  lecteurs.  Son  tirage  sera,  nous  assure-t-on, 
limité  à  500  exemplaires. 

—  A  paru  au  commencement  d'octobre  le  deuxième  et  dernier  fascicule 
du  tome  X  du  Catalogue  général  de  la  librairie  française  depuis  4Si0,  par 
0.  Lorenz.  Ce  tome  X  comprend  les  lettres  I-Z  du  catalogue  des  livres  pa- 
rus de  1876  à  1885.  Le  tome  XI,  qui  contiendra  ia  fable  méthodique  des 
ouvrages  mentionnés  dans  les  tomes  IX  et  X,  est  annoncé  pour  1S88. 

—  Une  fusion  vient  d'avoir  lieu  entre  la  Gazette  géographique  et  exploration 
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et  la  Revue  française  de  l'étranger,  chacun  de  ces  recueils  conservant  d'ail- 
leurs son  caractère  particulier;  la  Gazette  géographique  d'hebdomadaire  de- 
vient mensuelle  et  paraîtra  le  15  de  chaquo  mois  ;  mais  ses  abonnés  rece- 
vront le  1er  de  chaque  mois,  sans  qu'il  soit  rien  changé  aux  conditions  de 
leur  abonnement,  la  Revue  française  de  l'étranger.  Les  deux  périodiques  sont 
dirigés  par  M.  Edouard  Marbeau. 

—  Après  quelques  mois  d'interruption,  la  Revue  félibréenne  va  reparaître,  le 
lo  octobre.  Ce  recueil  mensuel,  exclusivement  consacré  à  la  littérature  pro- 
vençale, a  pour  directeur  M.  Paul  Mariéton,  et  pour  collaborateurs  les  prin- 
cipaux membres  du  félibrige. 

—  M.  Edmond  Stoullig  a  quitté  la  direction  de  la  Revue  d'art  dramatique,  à 
laquelle  il  ne  peut  plus,  écrit-il,  conserver  le  caractère  professionnel  qu'il 
s'était  efforcé  de  lui  donner  jusqu'à  ce  jour. 

Angoumois.  —  Le  Mémoire  de  M.  le  marquis  de  Nadaillac  sur  la  Grotte  de 
Montgaudier  (Charente),  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  a  été  tiré  à  part  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  8  p. 
avec  figures). 

Anjou.—  Mgr  Barbier  de  Montault  a  fait  paraître  une  brochure  intitulée  :, 
l'Arbre  de  Jessé  et  la  Vie  du  Christ,  vitraux  du  XIIIe  siècle  à  la  cathédrale  d'Angers 
(Angers,  Germain,  in-8  de  23  p.). 

—  Le  troisième  fascicule  de  la  publication  de  M.  Gontard  de  Launay  sur 
les  Avocats  d'Angers  de  1250  à  1789 ,  a  récemment  paru  (Angers ,  Germain  et 
Grassin,  in-8). 

—  M.  G.  d'Espinay  a  extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou  sa  notice  sur  le  Cercle 
de  Saumur  en  1181  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  17  p.). 

Bretagne.  —  On  a  signalé,  au  commencement  d'octobre,  la  publication 
du  tome  II  de  l'important  ouvrage  composé  par  M.  H.  du  Cleuziou  :  la 
France  artistique  et  pittoresque.  Bretagne.  Le  pays  de  Léon  (in-8,  illustré  par 
Th.  Busnel). 

Champagne.  —  La  Revue  de  Champagne  et  de  Bric  nous  apprend  que,  sur  la 
demande  des  autorités  rémoises,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a 
autorisé  le  transfert  aux  Archives  de  Reims  de  tous  les  documents  anté- 
rieurs à  la  Révolution  concernant  cette  ville,  actuellement  conservés  aux 
archives  municipales  de  Châlons.  Ces  documents  comprennent  les  fonds  du 
collège  des  Bons-Enfants  de  l'Université,  ceux  de  l'archevêché,  de  l'officia- 
lité  et  du  chapitre,  des  collégiales,  des  paroisses,  des  abbayes,  des  couvents 
et  des  commanderies.  La  ville  de  Reims  cédera  en  retour  des  pièces  con- 
cernant diverses  localités  voisines. 

Dauphiné.  —  M.  Jules  Chevalier  a  récemment  édité  les  Mémoires  du 
P.  Archange  de  Clermont ,  de  l'Ordre  des  Frères  mineurs  récollets,  pour  servir  à 
l'histoire  des  huguenots  à  Romans  (1547-1570).  Le  texte  est  accompagné  de 
notes  (Romans,  Sibilat,  in-8  de  vni-76  p.). 

—  M.  Jules  Ferrand  vient  de  publier  un  important  ouvrage  :  Bibliographie 
du  Dauphiné.  Histoire  de  la  principauté  de  Donzère  (Paris,  Quantin,  in-18  j.  de 
vm-332  p.). 

—  M.  J.  Pilot  de  Thorey  a  fait  paraître  la  deuxième  série  de  sa  publication 
sur  les  Maisons  fortes  du  Dauphiné;  cette  série,  qui  comprend  les  Bâties  et 
maisons  du  haut  et  bas  Graisivaudan  (Grenoble,  Drevet,  in-8  de  '66  p.),  est  un 
extrait  du  journal  le  Dauphiné. 

—  M.  J.  Masse  a  inséré  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  delphinale  (3#  série, 
tome  XXI),  un  mémoire  sur  les  Tribunaux  de  Grenoble  pendant  les  premières 
années  de  la  Révolution  (1790-1795),  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Gre- 
noble, imp.  Allier,  in-8  de  86  p.). 
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Flandre.  —  Le  deuxième  fascicule  de  VHisloire  du  château  et  de  la  châtcl- 
lenie  de  Douai,  par  M.  F.  Brassart,  a  récemment  paru  (Douai,  Grépin,  in-8)  ; 
on  annonce  la  publication  d'un  troisième  fascicule  qui  contiendra  les  tables 
des  Preuves. 

Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  Ch.  Blanchot,  curé  de  Vauconcourt  (Haute- 
Saône),  vient  de  publier  une  monographie  sur  la  Paroisse  de  Vauconcourt  et 
les  seigneurs  du  Chaslelet  (Montbéliard,  imp.  P.  Hoffmann,  in-8  de  47  p.). 
Composé  tant  d'après  les  sources  originales  qu'à  vue  de  documents  déjà 
imprimés,  ce  travail  est  divisé  en  trois  chapitres  :  1°  la  Paroisse  de  Vau- 
concourt au  moyen  âge  ;  2°  Jean  de  Chastelet  et  sa  maison  ;  3°  l'Église.  Il  eût  été 
désirable  qu'une  vue  de  la  localité  et  des  ruines  du  château  fût  jointe  à  la 
brochure  ;  telle  qu'elle  se  présente,  néanmoins,  elle  constitue  un  aperçu  in- 
téressant et  suffisant  de  l'histoire  de  Vauconcourt  et  de  ses  seigneurs. 

Ile-de-France.  —  M.  l'abbé  G.  Berriot  a  composé  une  monographie  du 
Village  de  Nampcclle-la-Cour,  canton  de  Vervins  (Aisne)  (Laon,  imp.  de  Cortil- 
liot,  in-18  de  24  p.).  M.  l'abbé  Berriot,  comme  M.  l'abbé  Blanchot,  a  écrit 
l'histoire  de  la  paroisse  qu'il  dessert. 

Limousin.  —  M.  Emile  Fage's'occupe,  dans  une  très  intéressante  brochure, 
'  les  Baluze  (Tulle,  Craunbn,  1887,  gr.  in-8  de  109  p.),  de  trois  membres  peu 
connus  de  la  famille  Baluze  ;  Antoine  de  Baluze,  cousin  germain  de  l'illustre 
historien,  Jean-Casimir  et  Etienne,  fils  d'Antoine.  Antoine,  auquel  tout  un 
chapitre  est  consacré  dans  V Histoire  de  Tulle,  est  fauteur  d'un  recueil  inti- 
tulé :  Carmina  et  Epistolx  selcctse.  Il  devint  un  des  gentilshommes  servants 
de  Louis  XIII  et  accompagna  ensuite  en  Pologne  Maiie-LouisedeGonzague, 
femme  du  roi  Ladislas,  puis  du  roi  Casimir,  auprès  de  qui  il  resta  en  qua- 
lité de  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre.  M.  Fage  a  reproduit  (p.  12-15) 
une  note  tirée  des  manuscrits  de  Baluze  (t.  ccli),  qui  contient  l'historique 
des  faits  importants  auxquels  Antoine  s-e  trouva  mêlé  en  Pologne.  Jean- 
Casimir,  né  à  Varsovie,  le  4  avril  1648,  eut  pour  parrain  le  roi  de  Pologne 
et  joua  un  grand  rôle  dans  sa  patrie  adoptive,  sous  le  règne  de  Sobieski. 
Son  frère  Etienne  alla  le  rejoindre  en  Pologne  et  y  occupa  des  charges  im- 
portantes. Les  excellentes  notices  de  M.  Fage  sont  complétées  par  un  riche 
appendice  qui  contient  de  très  importants  documents.  Le  recueil  est  cou- 
ronné par  un  piquant  article  intitulé  Etienne  de  Baluze  et  Mmt  de  Mainlenon, 
où  l'on  remarque  une  lettre  de  Baluze  à  la  marquise  (14  février  1709)  et  une 
lettre  de  Constant  d'Aubigné,  père  de  M™  de  Maintenon,  écrite  des  prisons 
de  Niort,  le  9  mars  1637. 

—  On  a  récemment  distribué  le  tome  XXXIV  des  Bulletins  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Limousin  (1887).  Il  contient  les  importants  mé- 
moires suivants  :  Les  Émaux  limousins  des  musées  de  Vienne  et  de  Munich,  par 
M.  Alfred  Leroux  ;  les  Émaux  champlcvés  de  Limoges  au  trésor  de  la  cathédrale 
de  Trêves,  par  Mgr  Barbier  de  Montault;  —  La  Châsse  émaillée  de  l'église  de 
Bellac,  par  M.  l'abbé  Arbellot  ;  —  Chroniqueurs  et  historiens  de  la  Marche  et  du 
Limousin  avant  la  Bèvolution,  par  M.  Alfred  Leroux;  —  Monographie  du  canton 
d'Aixe,  par  M.  l'abbé  Lecler  ;  —  Un  mariage  à  Limoges  en  1687,  par  M.  Louis 
Guibert  ;  —  Origine  des  noms  de  lieux  en  Limousin  et  des  provinces  limitrophes, 
par  M.  l'abbé  Arbellot  ;  —  Les  Croix  de  Caravaca  à  l'exposition  de  Limoges, 
par  Mgr  Barbier  de  Montault  ;  —  Les  environs  de  Limoges  d'après  les  plans  des 
émailleurs,  par  M.  Paul  Ducourtieux  ;  —  La  Légende  de  saint  Martial  dans  le 
bréviaire  de  la  Trinité  de  Poitiers  au  xv«  siècle,  par  Mgr  Barbier  de  Montault  ; 
—  Le  Calice  des  Jacobins  de  Limoges,  par  M.  Louis  Guibert  ;  —  Montrol-Senard, 
al  anterne,  des  morts  et  les  souterrains,  par  M.  Lorgue  ;  —  Découvertes  faites  sur 
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remplacement  de  la  ville  gallo-romaine  à  Limoges  en  1886,  par  M.  Paul  Ducour- 
tieux. 

Lyonnais.  —  M.  F.  Breghot  a  publié  et  annoté  le  Livre  de  raison  de  Jacques- 
Charles  Dutillieu  (Lyon,  inip.  de  Mougin-Rusand,  in-4  de  vi-90  p.). 

—  Les  étudiauts  de  Lyon  ont  été  autorisés  à  fonder  aans  cette  ville  une 
«  Association  générale  des  Facultés  de  l'État  de  Lyon,  société  littéraire,  scien- 
tifique et  artistique.  »  La  nouvelle  Société  vient  de  publier  ses  Statids  (Lyon, 
Imprimerie  nouvelle,  in-8  de  16  p.). 

—  M.  A.  Steyert  a  fait  paraître  une  étude  historique  et  bibliographique 
intitulée  :  la  Merveilleuse  Histoire  de  l'esprit  qui  est  apparu  aux  religieuses  de 
Saint-Pierre,  à  Lyon,  en  l'année  1527  (Lyon,  imp.  de  Mougin-Rusand,  in-16 
de  24  p.  et  pi.). 

Maine.  —  M.  l'abbé  C.  Maillard  a  publié  des  Chroniques  paroissiales  de 
Maiscmcelles  (Laval,  Chailland,  in-16  de  321  p.),  dans  lesquelles  il  retrace 
l'histoire  de  cette  localité  sous  l'ancien  régime,  depuis  le  4  août  1789  jus- 
qu'au Concordat,  et  enfin  depuis  le  rétablissement  du  culte  jusqu'à  l'époque 
contemporaine.  Il  appartient  à  nos  prêtres  catholiques  de  faire  revivre  ainsi 
notre  ancienne  France,  que  l'on  voudrait  si  bien  faire  oublier  aujourd'hui. 
Qu'ils  suivent  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  plusieurs  de  leurs  confrères 
et  nous  verrons  bientôt  dans  chaque  commune  de  France,  à  côté  de  l'école 
laïque,  gratuite  et  obligatoire,  une  autre  école  qui  aura,  nous  l'espérons,  de 
nombreux  élèves  :  l'école  de  l'histoire. 

—  M.  R.  Triger  a  raconté,  dans  une  brochure  in-8  de  30  p.,  Un  épisode  de 
l'histoire  du  Mans  au  XVIIe  siècle,  les  prisonniers  de  Rocroy  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  du  Mans,  en  1645  (Le  Mans,  imp.  Monnoyer,  in-8  de  30  p.). 

—  Les  fascicules  III  et  IV  de  la  Biographie-Bibliographie,  imprimée  chez 
Fleury  et  Dangin,  à  Mamers,  viennent  de  paraître.  L'un  renferme  une  notice 
sur  l'Enlèvement  de  Françoise  Rouillet  de  Beauchamps  (10  juin  1658)  (in-8,  p.  53 
à  120  de  l'ouvrage)  ;  l'autre  est  consacré  à  Jean  Portier,  curé  de  Saint-Hilaive 
du  Mans,  auteur  latin  (in-8,  p.  121  à  149). 

NIVERNAIS.  —  Le  Cartulaire  du  prieuré  de  La  Charité-sur-Loire  (Nièvre), 
ordre  de  Clun\,  a  été  édité  par  les  soins  de  M.  René  de  Lespiuasse  sous  les 
auspices  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (Nevers, 
Morin-Boutillier,  in-8  de  xliv-483  p.  et  pi.) 

Poitou.  —  Le  tome  IV  de  VHistoire  générale  du  Poitou,  par  M.  le  chanoine 
Auber,  historiographe  du  diocèse  de  Poitiers,  vient  de  paraître  (Fontenay- 
le-Comte,  Gouraud,  in-8). 

—  M.  J.  Berthelé  a  fait  tirer  à  part  les  Recherches  critiques  sur  trois  archi- 
tectes poitevins  de  la  fin  du  XIe  siècle,  qu'il  a  publiées  dans  le  Bulletin  monu- 
mental (in-8  de  43  p.). 

—  M.  Alfred  Richard  vient  de  publier  dans  les  Archives  historiques  du  Poi- 
tou le  tome  I"  de  son  Recueil  de  chartes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Maixent.  L'introduction  placée  en  tète  de  ce  recueil  est  un  travail  d'un 
très  grand  mérite. 

—  M.  Ad.  Caillé  a  réuni  en  volume  les  divers  articles  qu'il  avait  donnés 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  à  la  Revue  de  la  Société  littéraire  et  archéologique 
de  la  Vendée  sur  les  Monuments  gallo-romains  de  la  vallée  de  la  Vonnc  (Vienne); 
lisez  :  les  Découvertes  du  R.  P.  de  la  Croix  à  Sanxay  (Fontenay,  Gouraud, 
in-8  de  246  p.). 

—  M.  l'abbé  Blain,  de  Poitiers,  a  fait  paraître  :  Promenades  d'un  touriste  au 
pays  de  la  science  (in-8). 

—  La  réimpression  du  Glossarium  de  Du  Cange  par  M.  L.  Favre,  de  Niort, 
a  été  terminée  dans  la  dernière  semaine  de  juillet. 
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—  M.  Hannedouche,  inspecteur  primaire,  prépare  une  géographie  détail- 
lée de  l'arrondissement  de  Melle. 

—  Sous  presse,  à  Melle,  chez  Ed.  Lacuve,  une  Lettre  de  M.  Ad.  Caillé  au 
général  Boulanger,  contenant  des  observations  de  critique  historique  sur  les 
noms  récemment  donnés  aux  casernes  de  Niort,  de  Parthenay  et  de  Saint- 
Maisent. 

—  Vient  de  paraître,  à  Tours,  chez  Suppligeon  :  Catalogue  général  des 
preuves  de  noblesse  et  armoiries  des  familles  nobles  du  Poitou  (in-8  de  276  p.), 
par  J.-X.  Carré  de  Busserolle,  ancien  vice-président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Touraine,  auteur  du  Catalogue  analytique  d'aveux  de  fiefs  rendus 
par  des  familles  de  la  Touraine,  de  l'Anjou,  du  Maine  et  du  Loudunois  (XVIIe  et 
xvine  siècles). 

—  M.  le  lieutenant  Espérandieu  vient  de  publier  à  Melle,  chez  Ed.  Lacuve, 
une  Note  sur  les  inscriptions  romaines  récemment  découvertes  à  Saintes  (in-12 
de  2'.  p.). 

Touraine.  —  M.  H.  Faye  a  publié  dans  la  Revue  de  la  Révolution  (mai- 
juillet  1887),  une  notice  sur  les  Sociétés  populaires  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire  {1790-1800),  qui  a  été  tirée  à  part  (Nantes,  Forest  et  Grimaud, 
in-8  de  52  p.).  Pourquoi  Sociétés  populaires  ?  Sociétés  révolutionnaires  est 
le  terme  propre  pour  désigner  la  «  Société  patriotique  »  qui  se  fonda  au 
mois  de  mars  1790,  à  Tours,  et  la  «  Société  des  amis  de  la  Constitution.  » 
qui,  dès  le  mois  de  mai  suivant,  prit  place  a  côté  du  club  patriotique. 
Aux  élections  de  novembre,  les  meneurs  des  deux  clubs  réussirent,  grâce  à 
l'indifférence  coupable  des  amis  de  Tordre,  à  faire  entrer  plusieurs  d'entre 
eux  dans  le  conseil  général  de  la  commune.  Alors  les  deux  sociétés  poli- 
tiques se  réunissent  sous  le  nom  de  «  Société  des  amis  de  la  Constitution  » 
laquelle  est  alors  complètement  maîtresse  de  la  situation.  Après  les  événe- 
ments du  10  août,  elle  prend  le  nom  de  «  Société  des  Sans-culottes  »  ou  des 
«  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  »  et  ses  membres  se  chargeront  pendant 
la  période  révolutionnaire,  d'envoyer  à  la  guillotine  ceux  qui  montrent  de 
l'attachement  «  aux  doctrines  du  fanatisme.  »  La  notice  de  M.  Faye  est  un 
fidèle  résumé  de  l'histoire  de  la  Révolution  à  Tours  et  dans  lTndre-et- 
Loire. 

—  M.  l'abbé  J.-B.  Fourault  a  consacré  une  brochure  à  Sainte-Catherine  de 
Fierbois,  ses  monuments  et  ses  souvenirs  de  Jeanne  d'Arc,  notice  historique  et  ar- 
chéologique (Tours,  imp.  Bouvrez,  in-8  de  63  p.). 

—  Depuis  le  1er  septembre,  une  souscription  est  ouverte  pour  élever  à 
Tours  une  statue  de  Balzac.  M.  le  Dr  Fournier,  maire  de  Tours,  président 
de  la  commission  d'initiative,  reçoit  les  adhésions. 

Vendée.  —  M.  Eug.  Louis  a  extrait  de  r.4?inuajre  de  la  Société  d'émulation 
de  la  Vendée  sa  notice  nécrologique  sur  M.  Paul  Marchegay.  (La  Roche-sur- 
Yon,  Servant,  in-8  de  23  p.). 

—  Trois  plaquettes  nouvelles  de  M.  René  Vallette  à  signaler  :  Profils  ven- 
déens. Mgr  Henri- Victor  de  Lespinay  ;  —  Le  Théâtre  à  Fontenay;  —  Un  Confi- 
dent d'Henri  IV  en  Bas-Poitou,  Vincent  Bouhier  de  Beaumarchais  (iu-8). 

—  Pour  paraître  en  janvier  1883  :  Le  Château  de  Barbe-Bleue,  Tiffauges, 
dans  la  légende,  l'histoire  et  les  arts,  texte  par  M.  l*abbé  Brin  et  M.  le  docteur 
Hébert,  partie  artistique  par  M.  Balleyguier,  architecte  attaché  aux  travaux 
du  gouvernement.  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  petit  in-4,  richement  illustré.) 

—  A  ajouter  à  la  liste  des  publications  sur  les  guerres  de  la  Vendée  :  Ar- 
mand de  Solignac,  les  Vendéens  du  les  Guerres  de  l'Ouest  (Limoges,  Ardant,  in-8 
de  239  p.)  ;  —  Edmond  Stofflet,  Stofflct  et  la  Vendée  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-12). 
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Alsace-Lorraine.  —  A  récemment  paru  une  brochure  intitulée  :  Hinder- 
nissc  der  fricdlichen  Germanisirung  odcr  Hassliche  Zôpfe  der  Ecclesia  alsatica 
(Leipzig,  Wigand,  in-16  de  64  p.).  L'auteur  qui  est,  dit-on,  un  sieur  Grimm, 
ancien  professeur  au  lycée  de  Strasbourg,  trouve  tout  mauvais  dans  l'Église 
d'Alsace,  depuis  la  procession  de  la  cathédrale  jusqu'à  l'instruction  donnée 
aux  séminaristes. 

Allemagne.  —  La  Commission  historique  du  grand-duché  de  Bade  a  en- 
trepris la  publication  des  Rcgesta  épis coporum  Constantiensium.  Regesten  sur 
Geschichtc  der  Bîschôfe  von  Constant  von  Bubulcus  bis  Thomas  Berlower.  La 
deuxième  livraison  vient  d'être  publiée  par  M.  le  Dr  Paul  Ladewig  (Inns- 
bruck,  Wagner,  gr.  in-4). 

—  Enfin  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Église  éditée  en  langue  allemande 
par  la  librairie  de  Kocsel  à  Kempten  est  complète.  Commencée  en  1879,  elle 
compte  79  volumes  et  40,496  pages.  On  y  trouve  beaucoup  de  pièces  qui 
manquent  même  dans  la  collection  Migne. 

—  La  pédagogie  occupe  en  même  temps  plusieurs  éditeurs.  M.  F.  Schoe- 
ningh,  de  Munster,  publie  une  collection  intitulée  :  Ausgeivachlte  Schriften 
beruehmter  Paedagogen.  Tandis  que  cette  collection  doit  contenir  des  écrits 
protestants  et  catholiques,  la  Bibliothek  der  kathoUschen  Paedagogik  de 
M.  B.  Herder,  de  Fribourg  en  Brisgau,  ne  donnera  que  les  ouvrages  admis 
pour  les  catholiques. 

—  UArchiv  fiir  Lilteratur  und  Kirchcngeschiclile  des  Mitteldlters,  rédigée  par 
les  PP.  Denifle  et  Éhrle,  S.  J.,  a  reçu  des  éloges  de  la  part  même  des 
protestants.  La  Theologische  Litleratur-Zeitung  dit  qu'on  ne  saurait  trouver 
ailleurs  de  jugement  plus  juste  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge 
et  ses  sources. 

—  Un  choix  des  poèmes  de  Léon  XIII  a  été  traduit  en  allemand  par 
E.  Behringer,  avec  l'autorisation  de  l'illustre  auteur. 

Angleterre.  —  La  librairie  Triibner,  de  Londres,  a  mis  en  vente  un  im- 
portant ouvrage  de  M.  Henry  Bowles  Franklyn  :  The  Grcat  Bailles  ofl870  and 
Blockade  of  Metz  (in-S  dexxin-318  p.).  Des  cartes  et  des  plans  permettent  de 
suivre  exactement  les  opérations  militaires  de  cette  triste  guerre.  Chacune 
des  grandes  batailles  forme  l'objet  d'un  chapitre  spécial;  l'auteur  examine 
en  outre  les  accusations  portées  contre  le  maréchal  Bazaine  et  termine  en 
indiquant  les  causes  qui,  selon  lui,  ont  amené  les  revers  essuyés  par  la 
France. 

Belgique.  —  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  le  Répertoire  de  la 
poésie  liturgique,  préparé  par  notre  collaborateur  M.  l'abbé  U.  Chevalier; 
l'auteur  a  déjà  réuni  plus  de  5,000  fiches  pour  ce  travail,  qui  paraîtra  dans 
les  Analecta  Bollandiana,  de  Bruxelles. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut  vient  de 
publier  le  tome  IX  de  la  4»  série  de  ses  Mémoires.  On  y  remarque  une  inté- 
ressante monographie  de  la  ville  de  Leuze,  par  l'abbé  Petit,  mémoire  qui  a 
obtenu  la  médaille  d'or  au  concours  de  1884  ;  —  une  notice  sur  les  Signa- 
tures dans  les  actes  publics  et  privés  de  l'ancien  Hainaut,  par  M.  E.  Prud'homme; 
—  une  étude  historico-linguistique  sur  Maximilien  de  la  Haize,  grammairien 
montois  du  milieu  du  xvil»  siècle,  et  sur  l'enseignement  de  la  grammaire  française 
spécialement  à  Mons  avant  cette  époque,  par  M.  E.  Matthieu;  —  enfin,  une 
yotice  sur  les  anciens  registres  paroissiaux  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès 
dans  la  province  de  il  dnaut,  par  M.  T.  Bernier. 

—  Le  Cercle  archéologique  d'Enghien  a  publié  la  première  livraison  du 
tome  III  de  ses  Annales.  Signalons  une  étude  sur  le  Cloître  roman  de  la  collé- 
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giale  de  Saint-Vincent  à  Soignies;  —  une  note  sur  Une  représentation  d'Esther 
dans  le  village  d'Horrues  en  Y774,  par  M.  J.  Petit;  —  un  Inventaire  d'un  mobilier 
au  xvil*  siècle,  par  M.  E.  Matthieu,  et  un  Recueil  d'épitaphes  de  la  ville  de 
Braine-le-Comle,  par  M.  J.  Croquet,  avec  planches. 

—  Une  société  archéologique  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Alphonse  Wauters,  archiviste  de  la  ville. 

—  C'est  par  suite  d'une  erreur  que  l'ouvrage  de  M.  de  Decker  :  l'Église  et 
l'ordre  social  chrétien,  analysé  dans  notre  livraison  d'août  (p.  129)  a  été  mar- 
qué au  prix  de  7  fr.  ;  ce  volume  ne  coûte  que  5  fr. 

—  Nous  avons  reçu  une  petite  brochure  intitulée  :  Méthode  courte,  facile  et 
complète  de  comptabilité,  par  X.  Y.  Z.  (Namur,  A.  Wesmael-Charlier,  in-16 
de  30  p.). 

Espagne.  —  El  Orden,  tel  est  le  titre  d'une  revue  hebdomadaire  qui  pa- 
raît à  Tortosa  depuis  le  mois  d'août  dernier. 

—  Sous  le  titre  de  Galeria  de  Riojanos  ilustres,  paraît  par  livraisons  une  im- 
portante publication  composée  en  partie  sur  des  documeuts  inédits  ou  peu 
connus,  et  qui  doit  atteindre  le  chiffre  de  1,000  articles  bio-bibliographiques. 
Elle  aura  pour  objet  tous  les  hommes  qui  ont, illustré  l'ancienne  province 
espagnole  de  La  Rioja,  qui  correspond  aux  gouvernements  actuels  de  Lo- 
grono  et  de  Soria  (partie  nord-est).  Cette  publication  a  pour  auteur  D.  Cons- 
tantin Garran,  et  formera  3  vol.  in-fol.  d'environ  500  pages  chacun  ;  chaque 
livraison  est  de  24  p.,  prix  0  fr.  50.  On  peut  souscrire  chez  l'auteur,  rue  Car- 
caba,  39,  Valladolid,  ou  à  la  librairie  Cuesta,  même  ville. 

Italie.  —  Les  deux  premiers  fascicules  de  l'Exposition  Valicane  illustrée, 
journal  autorisé  par  la  commission  promotrice,  viennent  de  paraître.  Cette 
publication  est  exclusivement  destinée  à  reproduire  et  à  décrire  les  objets 
les  plus  remarquables  qui  figureront  à  l'Exposition  ;  l'ouvrage  complet  sera 
composé  de  40  livraisons.  Le  n°  1  renferme  un  portrait  de  Léon  XIII  et  une 
vue  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  du  palais  du  Vatican;  le  n°  2,  un 
portrait  de  S.  E.  le  cardinal  Schiaffino,  une  belle  reproduction  d'un  autel 
de  style  gothique  italien,  œuvre  de  l'architecte  G.  Moretti,  offert  parla  Com- 
mission promotrice,  enfin  une  planisphère  servant  à  indiquer  à  tout  l'uni- 
vers l'heure  exacte  de  la  célébration  de  la  messe  jubilaire  du  Saint-Père. 
L'Exposition  Valicane  illustrée  paraît  chaque  mois  en  deux  éditions,  l'une 
italienne,  l'autre  française  ;  à  partir  de  l'ouverture  de  l'Exposition  il  y  aura 
un  numéro  par  semaine.  (Abonnement  :  pour  l'Italie,  16  fr.  ;  pour  l'Europe, 
l'Egypte  et  l'Amérique  septentrionale,  20  fr.  ;  pour  le  reste  du  monde  28  fr. 
ou  32  fr.). 

—  Nous  signalons  à  l'attention  des  Moliéristes  un  article  publié  par 
M.  Guido  Mazzoni  dans  la  Nuova  Antologia  du  16  septembre  1837  sous  le 
titre  de  la  Vita  di  Molière  secondo  gli  ultimi  sludi.  —  Le  même  auteur  a 
publié  chez  Pasqualucci  un  recueil  d'études  littéraires,  intitulé  :  Tra  libri  e 
carte.  Parmi  les  notices  d'histoire  littéraire  française  et  italienne  contenues 
dans  ce  volume  nous  mentionnerons  les  suivantes  :  Carlo  Agostino  Sainte- 
Beuve;  Un  maestro  di  Torquato  Tasso  ;  Gerusalemne  conquistata. 

Pologne.  —  Goethe  en  Pologne,  tel  est  le  titre  d'une  bibliographie  de  tous 
les  ouvrages  polonais  concernant  les  œuvres  de  ce  poète,  qui  vient  de  pa- 
raître à  Posen. 

—  L'Université  de  Cracovie  publie  un  Album  des  étudiants  de  cette  Univer- 
sité. Les  années  1434-1489  ont  déjà  paru. 

Russie.  —  En  1886  il  y  a  eu  en  Russie  770  périodiques;  55  s'éditent  à  Mos- 
cou. Le  journal  illustré  le  plus  répandu  est  la  Moisson  qui  se  tire  à  60,000 
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exemplaires.  Parmi  les  journaux  quotidiens  le  Monde  est  i'un  des  principaux. 
Il  compte  43,000  abonnés. 

Suisse.  —  Vient  de  paraître  la  deuxième  partie  du  48»  fascicule  de  17/is- 
toire  des  Etats  de  l'Europe  (Geschichte  der  europàischen  Staalen),  publiée  SOUS 
la  direction  de  MM.  A.  Heeren,  F. -A.  Ukert  et  W.  von  Giesebrecht.  Cette 
livraison  renferme  VHistoire  de  la  Confédération  suisse  jusqu'en  4445,  par 
M.  Joh.  Dierauer  (Gotha,  Perthes,  in-8  de  xxi-443  p.). 

Turquie.  —  M.  C.  Huart  a  publié  dans  le  Journal  asiatique,  édité  chez  Le- 
roux, à  Paris,  une  Bibliographie  ottomane,  notice  des  livres  turcs,  arabes  et  per- 
sans imprimés  à  Conslantinople  durant  la  période  4502-4503  de  l'hégire  (1885-1886). 
Cette  Bibliographie  a  été  tirée  à  part  (Paris,  Leroux,  in-8  de  69  p.). 

—  La  Revue  française  de  Constanlinople.  Recueil  de  lectures  morales  et  instruc- 
tives, qui,  depuis  le  mois  de  mai  1887,  paraissait  à  Constantinople  sous  la 
direction  de  M.  le  chevalier  G.  des  Godins  de  Souhesmes,  a  momentanément 
cessé  de  paraître.  Nos  lecteurs  ont  pu  lire  dans  les  dernières  livraisons  de 
la  Partie  technique  du  Polybiblion  le  sommaire  de  la  Revue  française  de  Cons- 
tantinople,  dont  le  dernier  numéro  porte  la  date  du  15  septembre. 

États-Unis.  —  A  paru  à  Baltimore  la  troisième  partie  du  Catalogue  of  the 
library  of  the  Peabody  Institute  of  the  cily  of  Baltimore  (in-4  de  842  p.).  Il  com- 
prend 62,118  notices  de  la  lettre  H  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  L.  Pour  com- 
pléter cette  importante  publication,  il  faudra  encore  deux  volumes,  dont  les 
matériaux  sont  préparés. 

Ventes.  —  Du  3  au  6  octobre  1887.  Livres  rares  et  curieux  composant  la 
collection  de  feu  M.  E.  Van  Drivai.  (Par  le  ministère  de  M"  Advielle  et  Henry, 
commissaires-piiseurs,  assistés  de  M.  Gaudoin,  expert].  Manuscrits.  Incu- 
nables. Livres  à  figures.  Théologie.  Beaux-arts.  Linguistique.  Histoire  lo- 
cale. Archéologie  (280  articles). 

—  Le  lundi  10  octobre  1887  et  jours  suivants,  à  Lille  (Nord).  Bibliothèque  de 
feu  M.  Eugène  Lebigre,  ancien  notaire  à  Lille  (lr*  partie),  (par  le  ministère  de 
M»  Lesage,  assisté  de  M.  Leleu)  :  Heures  d'Anne  de  Bretagne;  —  Virgile 
in-4;  —  Marguerites  de  la  Marguerite  (1347);  —  Œuvres  de  Baïf  ;  —  Fables  de 
Dorât;  —  Contes  de  Lafontaine,  édition  des  fermiers  généraux;  —  Bréviaire 
de  table,  manuscrit;  —  Béranger,  de  Perrotin,  1856;  —  Molière,  figures  de 
Boucher;  —  Rabelais,  1542;  —  Prosopopée  sur  le  duc  d'Orléans,  manuscrit 
du  xviii"  siècle;  —  Plusieurs  éditions  du  Rommant  de  la  Rose;  —  S'En- 
suyvent  les  faietz  de  maistre  Alain  Chartier;  —  Œuvres  de  Pierre  de  Ron- 
sard; —  Le  Vergier  d'honneur;  —  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  1648 
(1,000  articles). 

PUBLICATIONS  NOUVELLES.  —  La  Doctrine  catholique  exposée  d'une  manière 
simple,  méthodique,  complète,  à  l'usage  des  collèges,  des  pensionnats,  etc.  Le  Dogme, 
la  morale,  par  l'abbé  Ch.  Portais  (2  vol.  in-12,  Retaux-Bray).  —  Theologia 
moralis  (t.  II),  par  A.  Lehmkuhl  (in-8,  Herder,  à  Fribourg  en  Brisgau).  — 
Praelecliones  metaphysicae  specialis  quas  in  collegio  maximo  Lovaniensi  S.  J.  ha- 
bebat  G.  Lahousse.  I.  Cosmologia  (in-8,  Ch.  Peeters,  à  Louvain).  —  Manuel  d 'édu- 
cation morale  et  d'instruction  civique,  par  A.  Sicard  (in-12,  IL  Oudin).  —  Pensées 
et  fragments  de  M.  l'abbé  Stanislas  Laverrière ,  chanoine  de  Lyon,  recueillis  et 
publiés  par  son  frère  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Annuaire  de  l'Économie 
politique  et  de  la  statistique,  4887  (in-32,  Guillaumin).  —  Annuaire  de  l'Observa- 
toire de  Montsouris  pour  l'an  4881  (in-32 ,  Gauthier- Villars).  —  La  Suggestion 
mentale  et  l'action  à  distance  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  par  H. 
Bourru  et  P.  Burot  (iu-12,  J.-B.  Baillière).  —  Le  Nouvel  Hypnotisme,  par  L, 
Moulin  (in-12,  Perrin).  —  Petit  Capet,  par  le  vicomte  O.  de  Poli  (in-12,  H. 
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Gautier).  —  Perle  fine,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Men- 
diant de  la  Coudraic,  par  E.  Faligau  (in-12,  H.  Gautier).  —  De  Pains  à  Berlin, 
mes  vacances  en  Allemagne,  par  V.  Tissot  (iu-12,  H.  Gautier).— Huit  mois  au  Ka- 
lahari,  récit  d'un  voyage  au  lac  N'Gami,  par  G. -A-  Farini,  trad.  par  Mme  L. 
Trigant  (in-12,  Hachette).  —  Étude  historique  sur  saint  Cybard,  sa  famille,  son 
office,  son  culte,  en  Angoumois  et  en  Périgord,  par  J.  Mallat  (in-8,  Cassard, 
irup.  à  Périgueux).  —  L'Inquisition  et  le  régime  pénal  pour  la  répression  de 
l'hérésie  dans  les  Pays-Bas  du  passé,  par  le  chanoine  Claessens  (in-8,  typ. 
Splichal-Roosen,  à  Turnhout).  —  Histoire  du  blé  en  France.  Le  Pacte  de  famine. 
Histoire,  légende,  par  G.  Bord  (gr.  in-8,  Santon).  —  Souvenirs  d'un  dragon  de 
l'armée  de  Crimée  (avril  1854-juillet  1866),  par  Ch.  Mismer  (in-12,  Hachette).  — 
La  France  vraie  (Mission  des  Français),  par  Saint- Yves  d'Alveydre  (in-12,  Gal- 
mann-Lévy).  —  La  Lettre  du  pape  et  l'Italie  officielle  (in-8,  Perrin).  —  Le  Capi- 
taine Philippe,  une  Mènippèe  lédonienne,  par  E.  Guillermet  (in-8,  imp.  Mayet, 
à  Lons-le-Saulnier).  —  Notes  sur  les  imprimeurs  du  Comtat  Venaissin  et  de  la 
principauté  d'Orange  et  catalogue  des  livres  imprimés  par  eux  qui  se  trouvent  à 
la  bibliothèque  de  Carpentras,  par  M.  Pellechet  (in-8,  A.  Picard). 

VlSENOT. 


QUESTIONS 

QUESTIONS 
Pessimisme  contemporain.  — 

Pourrait-on  donner  une  bibliogra- 
phie des  principaux  romans  et  ou- 
vrages de  philosophie  et  de  poésie 
pessimistes,  publiés  en  France  de- 
puis une  dizaine  d'années? 

Hagiographie.  —  Outre  le  Dic- 
tionnaire hagiographique  de  Migne,  y 
a-t-il  quelque  autre  recueil  en  fran- 
çais, italien,  latin  ou  allemand,  qui 
traite  le  même  sujet?  Existe-t-il  des 
hagiographies  spéciales  pour  cha- 
cune de  ces  nations?  Quelle  est  l'En- 
cyclopédie ou  le  Dictionnaire  univer- 
sel publié  dans  ce  siècle,  qui  contient 
le  plus   de  noms  de  saints? 

sainte  Eivire.  —  Cette  sainte 
a-t-elle  existé?  Ou  bien,  doit-elle  être 
identifiée  avec  la  bienheureuse  Al- 
de^iva,  mère  de  saint  Popon,  abbé 
de  Stavelo,  fêtée  le  25  janvier?* 

Le    Système   de    Copernic.    — 

Est-il  vrai  que  trois  siècles  avant 
que  cet  illustre  astronome  (1473-1543) 
publiât  son  système  planétaire,  une 
servante  de  Dieu  française,  pauvre 
et  couverte  de  lèpre,  qui  vécut  de 
1155  à  1211,  et  est  connue  sous  les 
noms  de  Alpaix,   Aupais,  Alpaise, 


ET  REPONSES 


Alpade,  Elpide  et  Alpete,  eut  des 
révélations  surprenantes  sur  le  dit 
système,  qu'elle  expliqua  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  Coper- 
nic? 

RÉPONSES 

Sainte    Alice  (L,  96).   —   Il   n'y  a 

pas  de  sainte  Alice.  Le  nom  d'Alice, 
ou  plutôt  «  Alix,  »  est  une  contrac- 
tion du  nom  d'Adélaïde,  Adelaïs,  Alis. 
Or,  sainte  Adélaïde  a  existé;  femme 
et  mère  des  empereurs  Othon  Ier  et 
Othon  II,  elle  est  morte  à  Seltz,  en 
Alsace,  le  16  décembre  999.  C'est  le 
jour  que  doit  se  célébrer  la  sainte 
Alice;  dans  le  diocèse  de  Strasbourg 
c'est  le  17  que  l'on  fête  sainte  Adèle. 
Le  nom  d'Alice  ou  Alix  fut  spéciale- 
ment appliqué  à  la  vénérable  Alix 
la  Bourgotte,  recluse  de  Paris,  qui 
mourut  le  29  juin  1466,  aussi  bien  qu'à 
la  bienheureuse  Alix,  abbesse  béné- 
dictine de  Vilich,  diocèse  de  Co- 
logne, dont  la  fête  est  célébrée  le  5  fé- 
vrier. L'histoire  prouve  qu'  «  Adé- 
laïde, »  «  Adèle,  »  «  Alice  »  ou  «  Alix  » 
sont  le  même  nom.  Ne  dit-on  pas 
Adélaïde  ou  Alix  de  Savoie,  femme 
de  Louis  ie  Gros  (•}•  1 154).  Alix  ou  Adèle 
de  Champagne,  femme  de  Louis  le 
Jeune  et  mère  de  Philippe-Auguste 
(f  1206)? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Le  Roy,  imp.  breveté,  Rennes. 
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1.  —  «  Il  n'est  probablement  pas  de  nation,  pas  de  simple  peuplade 
bumaine,  dit  M.  de  Quatrefages  en  tête  de  son  beau  livre  sur  les  Pyg- 
mées,  qui  n'ait  cru  à  l'existence  d'hommes  de  taille  plus  ou  moins 
exiguë,  et  ne  leur  ait  fait  jouer  un  rôle  dans  ses  légendes..»  Homère, 
Aristole,  Hérodote,  Pline,  Pomponius  Mêla,  ont  fait  mention  des  Pyg- 
mées,  et  leurs  luttes  avec  les  Grues  sont  restées  légendaires.  Aristote 
plaçait  leur  territoire  près  des  sources  du  Nil;  Pline  en  mentionne  plu- 
sieurs races,  dont  les  unes  habiteraient  les  marais  du  haut  Nil,  les 
autres  l'Inde.  Pomponius  Mêla  parle  d'une  race  de  Pygmées  cantonnée 
entre  la  mer  Rouge  et  les  montagnes  de  l'Abyssinie  actuelle,  région 
dans  laquelle  les  Arabes,  de  leur  côté,  décrivaient  une  «  rivière  des 
Pygmées;  »  enfin  un  récit  rapporté  par  Hérodote  donne  l'histoire  de  cinq 
jeunes  gens  Nasamons,  emmenés  prisonniers  par  des  Pygmées  dans 
une  région  qui  paraît  correspondre  aux  sources  du  Niger  ou  à  la 
Sénégambie  orientale. 

Buifon,  précédé  en  ceci  par  Albert  le  Grand,  admettait  simple- 
ment que  les  Pygmées  de  Pline  n'étaient  autres  que  des  singes.  Pour 
Roulin,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  c'étaient  des  Esquimaux.  Depuis 
lors,  des  explorations  conduites  avec  plus  de  méthode,  des  photogra- 
phies rapportées  par  les  voyageurs,  et  surtout  les  crânes  étudiés  avec 
les  méthodes  nouvelles,  ont  révélé  l'existence  de  races,  ou  plutôt  d'une 
race,  bien  caractérisée,  de  petits  nègres  dont  la  taille  varie  de  lm20  à 
lm50,  et  disséminés  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Océanie  sur  une  foule 
de  points,  race  très  ancienne,  ayant  le  plus  souvent  été  la  pre- 
mière maîtresse  du  sol,  aujourd'hui  écrasée  par  les  races  plus  fortes 
qui  l'entourent  ou  l'exterminent  en  la  chassant  devant  elles.  Ce  sont  là 
les  véritables  Pygmées  des  anciens,  et  dans  bien  des  cas  on  en  retrouve 
encore  les  derniers  individus  ou  leurs  traces  au  point  précis  où  les 
historiens  de  l'antiquité  les  avaient  placés. 

A  plusieurs  reprises,  M.  de  Quatrefages,  de  même  que  Grawford  et 
Pickering,  a  montré  quelle  importance  considérable  avait  dans  l'his- 
toire des  peuples  celle  de  cette  race  si  ancienne,  aujourd'hui  en  voie 
de  disparition  rapide.  Sur  bien  des  points  elle  s'est  conservée  intacte, 
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ert  Schweinfûrtk  a  pu,  il  y  a  vingt  ans  à  peine,  reconnaître  les  Pygrnées 
d'Aristote  dans  la  peuplade  des  Àkkas,  dont  un  représentant  est  déjà 
figuré  sur  un  monument  de  l'époque  égyptienne  avec  sa  taille  rela- 
tive et  ce  même  nom  d'Akka  (Mariette  Bey). 

Leur  taille  est  donc  au-dessous  de  la  moyenne,  surtout  ckez  les  Pyg- 
rnées d'Afrique  :  leurs  ckeveux  sont  laineux,  et  leur  crâne  netiement 
brachycépkale,  alors  que  les  Papous  et  les  autres  races  noires  qui  les 
entourent  sont  ordinairement  dolickocépkales.  M.  de  Quatrefages  donne 
le  nom  de  Négrilos  aux  petits  noirs  d'Asie,  et  conserve  à  ceux  d'Afrique 
celui  de  Négrilles  que  M.  Hamy  leur  a  déjà  donné. 

Passant  ensuite  à  l'examen  rapide  des  différentes  stations  occupées 
aujourd'hui  par  les  Négritos,  qu'il  distingue  tout  d'abord  en  insulaires 
et  en  continentaux,  M.  de  Quatrefages  nous  montre  ces  Pygrnées  orien- 
taux encore  vivants*  soit  à  l'état  de  tribus  confuses,  soit  mélangés 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète  aux  races  voisines,  aux  Philippines 
[Aetas),  en  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  Andaman,  à  Formose,  et  jusque 
dans  la  partie  sud  du  Japon,  puis  à  Malacca  (Sénangs),  à  Singapour 
(Jakins),  à  Pérak  [Sakkays],  en  Annam  (Mois),  et  enfin  dans  l'Inde,  où 
ils  sont  encore  nombreux,  mais  partout  altérés  par  le  mélange  du  sang 
aryen.  —  Mais  c'est  aux  îles  Andaman  que  la  race  s'est  conservée  la 
plus  pure  :  M.  de  Quatrefages  reproduit  ici  les  détails  très  étendus 
qu'il  a  donnés  autre  part  au  sujet  de  cette  singulière  population  des 
Mincopies,  détails  complétés  par  les  informations  très  détaillées  que 
l'on  doit  aujourd'hui  à  M.  Man  :  un  long  chapitre,  d'un  grand  intérêt, 
est  consacré  aux  usages,  aux  mœurs  et  aux  croyances  des  Mincopies, 
croyances  longtemps  niées  d'une  façon  absolue.  Dans  ces  croyances 
et  ces  usages  se  montre  une  remarquable  incohérence  ;  les  Minco- 
pies ont  sur  leur  Dieu,  le  «  Peluga,  «des  idées  remarquablement  élevées, 
qu'ils  pourraient  bien  avoir  empruntées  aux  musulmans,  mais  leur 
mythologie  très  compliquée  renferme  les' fables  les  plus  grossières  :  ils 
savent  confectionner  des  vases  allant  sur  le  feu,  mais  ne  savent  pas 
produire  ce  feu,  qu'ils  entretiennent  depuis  de  longues  générations. 

Les  «Négrilles»  ou  «Négrilos»  d'Afrique,  étudiés  surtout  par  M.  Hamy, 
sont  relativement  moins  bien  connus.  On  les  retrouve  au  Gabon  [Akoas, 
éteints  depuis  quelques  années  seulement) ,  au  Loango  (Babonkos) ,  dans  le 
bas  Ogoué  :  partout  M.  Hamy  a  retrouvé  les  caractères  du  type  négrito, 
la  brachycéphalie  du  crâne,  les  cheveux  laineux  et  la  tète  exiguë  :  on 
les  suit  jusque  dans  l'Afrique  australe  (Voualouas)  où  Stanley  a  pu  les 
voir.  C'est  surtout  chez  les  Mombouttous,  à  l'ouest  du  bassin  du 
Nil,  que  lu  race  s'est  conservée  à  peu  près  intacte.  Ces  Négrilles  y  por- 
tent le  nom  d' Akkas;  Schweinfùrth,  en  1870,  dans  son  beau  voyage  au 
cœur  de  l'Afrique,  a  pu  les  y  étudier  tout  à  loisir  :  il  avait  même 
ramené  en  Egypte  un  Akka  vivant,  mais  qui  mourut  de  la  dysenterie 
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à  Berber;  depuis  lors,  trois  autres  Akkas  ont  été  amenés  en  Italie,  où 
ils  vivent  encore  et  ont  servi  de  tbème  à  de  nombreuses  études.  Un 
intéressant  chapitre  sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  Boschimans 
et  des  Hottentots,  d'après  les  récentes  publications  de  M.  Hahn,  ter- 
mine l'ouvrage. 

Quant  à  l'origine  de  ce  rameau  de  la  race  nègre,  aujourd'hui  si  dis- 
séminé, et  cependant  présentant  encore  partout  des  caractères  eth- 
niques communs  assez  nets,  M.  de  Quatrefages,  après  avoir  discuté  plu- 
sieurs hypothèses,  incline  à  placer  le  berceau  des  Négritos  au  plateau 
central  de  l'Asie,  dans  la  partie  sud,  et  à  l'époque  où  l'espèce  humaine, 
chassée  par  les  froids  glaciaires,  quitta  les  régions  hyperboréennes  où 
elle  a  vraisemblablement  pris  naissance  (p.  273);  chassés  par  les  autres 
races  plus  fortes,  par  la  jaune  et  la  blanche,  puis  par  la  race  papoue, 
les  Négrilles  ont  reculé  pas  à  pas,  les  uns  à  l'ouest,  les  autres  à  l'est, 
se  répandant  dans  les  îles  océaniennes  et  en  Afrique,  reculant  sans 
cesse,  ou  s'éteignant  sur  place. 

Tel  est  le  résumé  du  livre  de  M.  de  Quatrefages,  livre  rempli  de  faits 
curieux,  présentés  de  la  façon  la  plus  attachante,  et  de  conclusions 
d'une  grande  puissance,  où  notre  grand  anthropologiste  français  se 
retrouve  tout  entier. 

2.  —  Yoici  un  ouvrage  que  nous  attendions  avec  impatience  :  un 
livre  écrit  en  faveur  du  transformisme,  par  un  vénérable  frère  prê- 
cheur, le  R.  P.  Leroy,  excellent  livre  d'enseignement  et  d'étude,  parce 
qu'il  y  règne  un  grand  amour  de  la  vérité  pour  elle-même,  et  une  lar- 
geur de  vues,  une  indépendance  de  jugement  tout  à  fait  remarquables. 
Voici  un  homme  d'une  grande  bonne  foi,  que  l'apparente  antinomie  du 
transformisme  et  de  la  religion  a  frappé  et  troublé,  comme  tant  d'au- 
tres, et  qui  résolument  s'est  mis  à  l'œuvre,  cherchant  la  vérité, 
quelle  qu'elle  dût  être  :  il  est  arrivé  au  transformisme;  alors,  il  a 
analysé  de  près  les  textes  saints,  relu  attentivement  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  et  sa  foi  d'abord  inquiète  s'est  rassurée;  aujourd'hui 
c'est  l'histoire  de  ces  recherches  qu'il  publie,  pour  éviter  aux  autres 
même  labeur  et  mêmes  angoisses.  C'est  donc  un  livre  qu'il  faut  lire 
et  qu'on  lira  sans  crainte  d'aucune  sorte;  au  point  de  vue  religieux,  il 
est  précédé  d'une  lettre  élogieusedu  R.  P.  Monsabréet  de  l'autorisation 
canonique  ;  au  point  de  vue  scientifique,  M.  de  Lapparent,  l'éminent 
professeur  de  géologie,  a  délivré  à  l'auteur  un  certificat  d'orthodoxie, 
qui  figure  en  tète  du  volume.  Pour  ma  part,  je  n'ai  que  des  éloges  à 
lui  adresser  pour  la  clarté  de  l'exposition,  le  bon  choix  des  arguments 
et,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  la  courtoisie  de  ses  discussions. 

Un  premier  chapitre  étudie  «  la  question  au  point  de  vue  religieux;  » 
je  ne  puis  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Dans  le  second,  le  R.  P.  Leroy 
étudie  les  données  du  problème  et  les  diverses  définitions  de  l'espèce 
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proposées  jusqu'ici;  c'est  surtout  Agassiz  qu'il  s'attache  à  réfuter, 
«  parce  que,  dit-il,  on  a  pu  voir  son  autorité  invoquée  contre  la  théorie 
de  l'évolution  par  ceux-là  même  qui  doivent  réprouver  le  plus  énergi- 
quement  ses  erreurs...  La  même  logique  poussait  M.  Agassiz  dans  ses 
sorties  contre  le  darwinisme  et  l'enseignement  catholique...  »  (p.  49). 
Passant  à  l'examen  de  la  doctrine  de  Darwin ,  il  déclare  nettement 
qu'elle  seule  donne  une  solution  acceptable  des  phénomènes  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  et  de  ceux  dont  la  paléontologie  nous  révèle 
l'histoire.  Darwin,  il  est  vrai,  a  pu  laisser  croire  qu'il  pouvait  se 
passer  du  Créateur  et  que  les  lois  et  les  forces  naturelles  suffisaient  à 
l'explication  de  l'apparition  de  la  vie  organique  ;  ici,  évidemment,  le 
P.  Leroy  l'abandonne,  et  admet  un  Dieu  créateur,  non  plus  de  chaque 
espèce  en  particulier,  mais  des  conditions  physiques  dans  lesquelles 
l'espèce  se  produit  et  se  modifie.  «  Entre  un  horloger  fabricant  une 
montre  de  précision,  dit-il  très  justement,  et  un  inventeur  créant  une 
machine  capable  de  produire  seule  la  même  montre,  je  n'hésite  pas  : 
l'inventeur  me  paraît  de  cent  coudées  au-dessus  de  l'ouvrier!  »  (p.  57). 

Il  abandonne  de  même  Darwin  quand  il  s'agit  de  rattacher  l'espèce 
humaine  à  ses  ancêtres  :  «  Le  corps  humain,  dit-il,  pourrait  à  la 
rigueur  dériver  de  l'animalité,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  a  été  ainsi, 
et  je  conçois  parfaitement  que  l'on  tienne  à  la  formation  immédiate  de 
notre  chair  par  Dieu,  comme  plus  conforme  à  notre  dignité  ainsi 
qu'aux  sentiments  des  saints  Docteurs.  »  Je  regrette  de  voir  le  P.  Leroy 
esquiver  ainsi  la  discussion  du  problème  précisément  le  plus  intéres- 
sant que  soulève  la  doctrine  transformiste.  Le  P.  de  Valroger,  lui- 
même,  déclarait  qu'il  n'y  avait  rien  d'hétérodoxe  à  admettre  l'existence 
des  anthropopithèques,  et,  si  le  P.  Leroy  admet  aujourd'hui  que  le 
Créateur  a  pu,  de  l'humble  monère  conduire  une  forme  organique, 
dans  la  suite  des  siècles,  jusqu'à  la  perfection  physique  des  mammi- 
fères supérieurs,  croit-il  qu'il  lui  ait  été  plus  difficile  de  mettre,  au 
jour  voulu,  dans  une  espèce  choisie,  la  flamme  divine  qui,  de  l'instinct, 
devait  faire  de  l'intelligence  et  de  la  conscience? 

J'ai  cependant  un  reproche  à  adresser  au  R.  P.  Leroy  au  sujet  de  la 
méthode  qu'il  a  employée  ;  il  s'est  à  peu  près  borné  à  réfuter  Agassiz 
et  M.  de  Quatrefages,  et  chacun  tour  à  tour  avec  les  faits  que  l'autre 
concédait  au  transformisme,  chacun  d'eux  ayant  envisagé  sa  réfutation 
de  la  doctrine  à  un  point  de  vue  différent  :  il  a  pu  ainsi  tirer  son  livre 
presque  entier  des  ouvrages  de  ses  deux  adversaires ,  et  ne  prononce 
nulle  part  les  noms  d'Huxley,  d'Owen,  de  M.  Duval,  et  très  rarement 
celui  de  Darwin,  aux  ouvrages  duquel  il  ne  renvoie  jamais  :  aussi  son 
livre  est-il  plutôt  un  travail  de  logique  et  une  réfutation  par  le  raison- 
nement qu'une  étude  véritable  des  faits  sur  lesquels  repose  la  doctrine. 
Il  appelle  donc  une  seconde  étude,  entrant  plus  intimement  dans  les 
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termes  du  problème  et  basée  sur  l'observation  de  la  nature,  étude  que, 
nous  l'espérons,'  le  P.  Leroy  nous  donnera  quelque  jour. 

3.  —  Les  Essais  d'un  naturaliste  transformiste  sur  quelques  questions 
actuelles  nous  paraissent  relever  beaucoup  plus  de  la  métaphysique 
que  des  sciences  biologiques,  du  moins  quant  aux  fascicules  IV  et  V 
que  nous  avons  reçus,  consacrés  tous  deux  à  la  question  de  Y  Evolution 
et  de  la  liberté.  Le  Dr  Sabatier  découvre  que  dans  la  nature  tout  atteste 
d'abord  le  déterminisme  le  plus  absolu,  et  que  la  liberté  humaine 
n'est  guère  affirmée  que  par  le  sens  intime  que  chacun  de  nous  en  a, 
ce  que  les  philosophes  ont  trouvé  depuis  longtemps  :  mais,  pénétrant 
plus  avant  dans  l'étude  des  faits,  il  croit  trouver  qu'en  réalité  il  existe 
un  indéterminisme  complet  dans  la  plupart  des  phénomèmes  physico- 
chimiques, dont  les  lois  doivent  donc  logiquement  cesser  d'être  regar- 
dées comme  absolues.  Toutefois,  dit-il,  «  l'indéterminisme  dans  la 
matière  minérale  atteint  le  minimum,  si  bien  même  que  les  variations 
contingentes  qui  s'y  montrent  échappent  à  un  manque  d'observa- 
tion. »  Tout  ceci  me  semble  une  hypothèse  bien  compliquée,  et  j'ai 
toujours  cru  et  je  crois  encore  que  si  les  divergences  dans  les  résultats 
de  nos  constatations,  en  présence  des  phénomènes  physico-cbimiques, 
prouvent  quelque  chose,  c'est  précisément  l'insuffisance  et  l'imperfec- 
tion de  nos  instruments  d'investigation;  car  ces  divergences  s'atté- 
nuent jusqu'à  disparaître  lorsque  les  forces  physiques  entrent  seules 
enjeu  de  part  et  d'autre,  et  qu'à  l'œil  et  à  l'oreille  nous  substituons  les 
photographies  instantanées  et  les  appareils  enregistreurs. 

•4.  —  Voici  une  petite  brochure  dont  M.  Hovelacque,  dans  une  lettre- 
préface,  dit  grand  bien  au  lecteur  :  l'Homme  avant  Vhistoire;  notions 
générales  de  paléoelhnologie.  L'auteur,  M.  Van  den  Berghe,  n'a  cherché, 
dit-il,  qu'à  mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  autre  cbose  à  faire, 
les  notions  les  plus  indispensables  à  connaître  de  l'anthropologie 
préhistorique  :  jusqu'ici  c'est  fort  bien,  et  j'ajouterai  même  que  ce  ré- 
sumé, bien  qu'un  peu  succinct  à  certains  égards,  est  intéressant  et 
fort  bien  présenté.  Mais  l'auteur,  après  nous  avoir  promis  dans  l'une 
de  ses  préfaces,  —  car  il  y  a  une  lettre-préface,  un  avis  au  lecteur,  une 
introduction  et  un  avant-propos,  qui  occupent  le  quart  de  l'ouvrage, — 
après  nous  avoir  promis,  dis-je,  a  d'éviter  toute  polémique  religieuse,» 
émaille  son  récit  des  tirades  suivantes,  qui,  très  certainement,  n'ont 
rien  à  voir  avec  le  sujet  qu'il  traite  et  tombent  là  comme  des  pierres 
dans  un  jardin.  «  Les  églises...  dégénèrent  peu  à  peu  et  se  comportent 
envers  les  sociétés  nouvelles  comme  des  organes  devenus  rudimen- 
tai'res,  qui,  n'étant  plus  d'aucun  usage,  ne  peuvent  que  gêner  le  nouvel 
organisme  et  qui  sont  condamnés  à  être  expulsés  lentement  et  gra- 
duellement par  le  travail  du  temps,  comme  des  corps  étrangers  que 
les  générations  futures  rejetteront  inexorablement  de  leur  sein  (p.  13).» 
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—  «  Cette  fois,  comme  toujours,  les  représentants  de  la  religion 
allaient  encore  chercher  à  empêcher  le  développement  des  nouvelles 
études  de  paléoethnologie  humaine...  (p.  18).  »  Mais  vous  oubliez, 
Monsieur,  que  ce  sont  l'abbé  Bourgeois  et  l'abbé  Delaunay  qui,  les  pre- 
miers, en  1867,  soulevèrent  la  question  de  l'homme  tertiaire,  et  appor- 
tèrent les  preuves  de  son  existence  !  —  «  Toutes  les  religions,  soit  dans 
leur  enfance,  soit  dans  leur  entier  développement,  sont  la  négation  du 
bon  sens  et  de  l'intelligence  :  elles  naissent  avec  les  mutilations  et  les 
sacrifices  humains ,  pour  continuer  avec  l'inquisition  et  l'obscuran- 
tisme, jusqu'au  jour  où  les  peuples  plus  instruits  les  rejetteront  à 
jamais  de  leur  sein  pour  le  grand  bonheur  de  l'humanité  (p.  73).  » 
Est-ce  assez  galant?  Mais  alors,  si  M.  Van  den  Berghe  avait  fait, 
comme  il  s'en  défend,  de  la  polémique  religieuse,  qu'est-ce  qu'il  aurait 
donc  dit  ? 

o.  —  Beaucoup  plus  modéré  dans  la  forme,  beaucoup  plus  scienti- 
fique quant  à  sa  méthode,  est  le  Précis  d'Anthropologie  de  MM.  A.  Ho- 
velacque  et  G.  Hervé.  Les  classifications  sont  nettes,  les  descriptions 
exactes  et  claires,  les  conclusions  rigoureusement  déduites.  Au  début, 
les  auteurs  examinent  une  fois  pour  toutes ,  afin  de  n'y  plus  revenir, 
le  problème  de  l'espèce  et  celui  de  l'origine  de  l'homme:  ils  les 
tranchent  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'évolution,  et  repoussent,  en 
termes  relativement  très  modérés,  l'idée  du  «  règne  humain  »  fondé  sur 
l'existence,  chez  l'homme  seul,  de  la  religion  et  de  la  moralité 
(Quatrefages)  ;  ils  considèrent  leur  hypothèse  comme  rendant  mieux 
compte  des  faits  que  l'autre,  et  rien  de  plus  :  franchement,  on  ne  peut 
guère  demander  davantage.  Je  remarquerai  seulement  que  les  auteurs 
refusent  aux  Mincopies  et  aux  nègres  de  l'Afrique  australe  toute 
croyance  religieuse,  alors  que  les  travaux  de  Manet  de  Hahn  viennent  de 
démontrer  surabondamment  le  contraire.  Quant  à  l'apparition  de  l'es- 
pèce humaine,  MM.  Hovelacque  et  Hervé  tendent,  avec  Broca,  à  lui  refu- 
ser une  origine  unique  et  lui  assignent  sur  le  globe  quatre  centres  de 
formation.  Vient  ensuite  une  excellente  étude  d'anatomie  comparée 
de  l'homme  et  des  anthropoïdes  :  la  description  des  diverses  races  est 
très  précise,  et  représente  bien  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Mais 
à  la  fin  du  volume,  dans  l'étude  de  la  propriété  et  de  la  morale,  l'an- 
cien président  du  conseil  municipal  de  Paris  reparait.  «  L'évolution  de 
la  propriété  »  ne  paraît  point  aux  auteurs  encore  achevée,  et  ils  pro- 
posent, pour  y  remédier,  «  une  réformation  complète  de  l'héritage  avec 
élévation  des  droits  de  succession  en  ligne  directe,  progressivement 
selon  la  quotité,  au  profit  de  la  collectivité  »  (p.  632).  — «  Fétichis*me 
également...  la  croyance  à  une  vie  future  et  à  la  persistance  de  la  per- 
sonnalité après  la  mort!  »  —  «  Enfin  l'esprit  humain  se  libère,  grâce  à 
l'observation  et  à  l'expérience,  et  il  en  arrive  à  l'athéisme,  au  matéria- 
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lisme  scientifique,  à  cette  conclusion  qu'en  dehors  de  la  substance,  en 
dehors  des  «  éléments  divers  »  et  «  pourvus  de  propriétés  diverses  »  (?),  il 
n'y  a  rien  »  (p.  636) .  Notez  que  toutes  ces  sorties  n'ont  rien  à  voir  avec  l'an- 
thropologie, et  que  M.  Hovelacque  fait  ici  de  l'athéisme  comme  Zola  de 
l'obscénité  dans  beaucoup  de  ses  romans,  pour  le  plaisir  d'en  faire  et 
à  propos  de  rien  :  de  plus,  il  y  a  longtemps  que  notre  maître  à  tous  en 
anthropologie,  M.  de  Quatrefages,  a  montré  quels  précieux  renseigne- 
ments le  chercheur  pouvait  retirer  de  l'étude  comparée  des  légendes 
et  des  dogmes  :  est-ce  d'un  véritable  homme  de  science  de  se  priver 
volontairement ,  et  par  dédain  pur,  de  pareilles  ressources  scienti- 
fiques? 

6.  —  Dans  l'Évolution  de  la  morale,  M.  Letourneau  étudie  «  comment 
est  née  la  morale  chez  les  divers  peuples,  comment  elle  a  évolué, 
quelle  en  a  été  la  direction  dans  le  passé,  ce  qu'elle  sera  dans  l'a- 
venir. »  L'origine  des  penchants  moraux  est  pour  lui  dans  une  série 
d'associations  motrices  enregistrées  par  la  cellule  nerveuse  qui  s'en 
trouve,  dit-il,  «  imprégnée,  »  et  que  l'hérédité  transmet  indéfiniment  en 
augmentant  leur  fixité  à  chaque  terme  :  ceci  ne  nous  paraît  pas  différer 
sensiblement  de  la  définition  moderne  de  l'instinct,  qui  est,  comme 
l'on  sait,  «  une  habitude  héréditaire.  »  Les  penchants  moraux  sont 
donc,  pour  M.  Letourneau,  de  purs  instincts,  et  quant  aux  actes  pri- 
mordiaux d'où  procède  chaque  série,  et  qui  ont  dû  avoir  une  raison 
d'être  bien  puissante,  puisque  leur  trace  physiologique  en  est  restée 
si  durable,  il  demeure  très  mystérieux  sur  leur  nature.  Or,  en  se  pla- 
çant à  son  point  de  vue,  il  me  semble  que  l'origine  de  la  morale,  si 
elle  est  quelque  part,  est  bien  là  :  j'admets  même  que  le  150e  terme 
de  sa  série  héréditaire  apporte,  en  venant  au  monde,  une  grande  ten- 
dance à  se  décider,  dans  la  délibération  interne,  comme  le  149e  dont  il 
procède;  mais  le  premier?  Le  premier,  répond  la  théorie,  tenait  de  ses 
ancêtres  animaux  une  plus  grande  aptitude  à  l'accomplissement  de 
certains  réflexes.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  nous  voici  acculés  à  une 
impasse  :  ou  ces  réflexes  ne  sont  que  des  actes  dont  la  spontanéité 
apparente,  c'est-à-dire  en  réalité  la  grande  rapidité  d'exécution,  s'ex- 
plique par  une  habitude  acquise  si  lointaine  que  la  délibération  vo- 
lontaire, dont  le  résultat  a  été  éternellement  le  même,  est  devenue 
d'une  intensité  et  d'une  durée  progressivement  décroissantes,  nulles 
même,  en  sorte  que  le  courant  centripète  traverse  les  centres  sans 
le  moindre  arrêt,  d'un  trait,  et  provoque  aussitôt  le  courant  centripète 
habituel  ;  —  oubien...  oubienily  a  des  réflexes  «  innés.  »  Or,  M.  Letour- 
neau ne  veut  pas  entendre  prononcer  ce  gros  mot,  et,  dans  le  premier 
cas,  nous  revenons  à  la  théorie  de  l'habitude  dont  nous  sommes 
partis,  ce  qui  s'appellera  partout,  quelle  que  soit  1' «  évolution  »  du 
langage,  un  cercle  vicieux. 
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Quant  au  plan  du  livre,  11  est  fort  simple  :  après  avoir  expliqué 
comme  nous  venons  de  le  voir,  l'origine  des  penchants  moraux, 
M.  Letourneau  étudie  successivement  la  morale  bestiale,  la  morale 
sauvage,  la  morale  barbare,  la  morale  industrielle  ou  mercantile,  la 
morale  métaphysique,  enfin  la  morale  utilitaire  ou  transformiste,  qui 
est  la  bonne.  Toute  la  partie  relative  à  l'étude  des  sentiments  moraux 
chez  les  sauvages  fourmille  de  détails  intéressants  et  de  citations  cu- 
rieuses :  les  sources  en  sont-elles  toujours  bien  sûres?  Je  vois  souvent 
citer  Du  Chaillu,  qui,  de  l'avis  du  marquis  de  Compiègne,  n'était  qu'un 
romancier  à  l'imagination  fertile.  La  morale  hébraïque  et  la  morale 
chrétienne  y  sont  rudement  malmenées,  comme  toutes  les  autres 
d'ailleurs.  «  Sans  doute,  dit-il,  en  parlant  de  la  religion  chrétienne, 
elle  a  eu  ses  martyrs,  mais  elle  en  a  fait  bien  davantage....  Pour  être 
juste,  il  faut  aussi  ranger  à  l'actif  de  plusieurs  religions  la  diffusion 
de  certaines  idées  de  fraternité,  d'humanité,  de  charité,  qui,  restas- 
sent-elles à  l'état  de  lieux  communs  oratoires,  ont  leur  importance.  » 
(p.  426).  —  «  L'homme  civilisé  de  nos  jours  n'a  plus  de  morale  :  l'é- 
thique du  passé  n'a  plus  d'autorité,  celle  de  l'avenir  n'est  pas  encore 
formulée....  »  (p.  459).  —  «  Étant  donnée  la  raison  sonnante  et  trébu- 
chante qui  préside  à  la  plupart  de  nos  mariages  légaux,  il  est  peut-être 
permis  de  considérer  la  progression  du  nombre  des  unions  libres 
plutôt  comme  un  signe  d'amélioration  que  de  détérioration  des 
mœurs.  »  (p.  383).  Quant  à  la  morale  de  l'avenir,  elle  comporte  une 
foule  de  bienfaits  telle  que  la  suppression  des  armées  et  l'union  libre, 
sans  parler  de  la  disparition  des  dogmes  religieux,  ce  qui  n'est  évi- 
demment qu'une  affaire  de  temps  :  nous  voyons  en  effet  déjà  des  «  pré- 
curseurs »  apparaître,  supérieurs  à  leur  milieu,  troublant  la  somno- 
lence générale....  «  bien  souvent  à  leur  dam  ;  car  c'est  un  dangereux 
métier  que  celui  de  novateur,  heurtant  de  front  les  préjugés  séculaires, 
etc.  (p.  413).  »  Mais,  M.  Letourneau,  est-ce  que  ce  serait  des  commu- 
nards que  vous  voulez  parler  ? 

7.  —  La  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  d'Alcan,  qui  ren- 
fermait déjà  les  Éléments  de  psychologie  physiologique,  de  Wundt,  et  la 
Psychologie  physiologique,  de  Lotze,  vient  de  s'enrichir  ces  jours  der- 
niers d'une  nouvelle  Psychologis  physiologique  due  au  professeur  Sergi. 
Autant  qu'il  nous  a  été  permis  de  le  voir  dans  l'étude  très  rapide  que 
nous  en  avons  faite,  car  l'ouvrage  date  d'hier  et  nous  a  été  envoyé 
pendant  que  cet  article  était  sous  presse,  il  présente  sur  les  deux 
livres  que  je  viens  de  citer  un  grand  avantage  pour  le  public,  c'est 
qu'il  est  d'une  grande  clarté  :  les  idées  en  sont  bien  nettes  et  les  dé- 
monstrations faciles  à  saisir,  ce  à  quoi  l'excellente  traduction  de 
M.  Mouton  a  certainement  dû  contribuer.  C'est  un  livre  relativement 
élémentaire,  pour  la  rédaction  duquel  les  travaux  antérieurs  ont  été 
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largement  mis  à  profit  :  néanmoins,  les  idées  propres  à  l'auteur  sont 
nombreuses  ;  telle  est  sa  façon  d'interpréter  la  loi  de  Fechner  ou  plu- 
tôt d'y  établir  une  distinction  réellement  très  importante,  entre  les 
excitations  intermittentes  et  les  excitations  continues  ;  telle  est  encore 
l'explication  nouvelle  qu'il  donne  de  la  localisation  des  sensations  tac- 
tiles à  la  périphérie  :  telle  est  encore  sa  théorie  de  la  perception  de 
l'espace,  où.  la  simultanéité  et  la  succession  lui  paraissent  nécessaires 
pour  assurer  l'idée  de  coexistence  dans  l'espace.  "Au  total,  c'est  un 
bon  livre  d'étude,  et  ceux-ci  sont  rares  dans  la  matière. 

8.  —  M.  Romanes  est  connu  depuis  longtemps  déjà  par  ses  très 
curieuses  études  sur  le  système  nerveux  des  animaux  et  sur  leurs 
facultés  psychiques  :  son  livre  sur  l'Évolution  mentale  chez  les  animaux 
(Paris,  Reinwald,  1884)  fourmillait  d'observations  piquantes  :  celui-ci, 
consacré  à  l'étude  de  l'Intelligence  des  animaux,  est  peut-être  plus 
intéressant  encore,  en  tous  cas  beaucoup  plus  à  la  portée  de  tous.  Il 
est  presque  tout  entier  en  exemples  :  les  conclusions  s'imposent 
d'elles-mêmes  et  sans  discussions  abstraites.  La  masse  des  documents 
qu'il  renferme,  les  preuves  innombrables  d'actes  réfléchis  qu'il  nous 
montre  chez  les  vertébrés  (2e  volume),  les  insectes,  et  même  les  mol- 
lusques et  les  infusoires  (Ier  volume) ,  sont  presque  toutes  incontes- 
tables. Et  ce  n'est  pas  là  seulement  un  recueil  d'anecdotes  très  amu- 
santes :  il  s'en  dégage  peu  à  peu  la  conviction  raisonnée  que  refuser 
aux  animaux  l'intelligence,  c'est-à-dire  le  pouvoir  d'accomplir  des 
actes  intellectuels  vrais,  n'est  plus  permis  aujourd'hui  :  certes  l'ins- 
tinct joue  un  grand  rôle  dans  la  plupart  des  actes  de  leur  vie  ;  mais 
ces  instincts  ont  eu  à  leur  origine  un  acte  intelligent  pour  point  de 
départ,  et,  dans  la  plupart  des  cas  de  M.  Romanes,  l'adaptation  de 
l'acte  à  un  but  particulier,  inattendu,  exclut  absolument  l'idée  de 
mouvements  instinctifs  et  irréfléchis.  Je  cite  seulement,  entre  mille, 
ce  fait  qui  est  caractéristique  : 

«  Mon  terrier  aimait  beaucoup  à  attraper  les  mouches  contre  les 
vitres  des  fenêtres  :  mais  cela  l'agaçait  qu'on  se  moquât  de  lui  quand 
il  manquait  son  coup.  Un  jour,  pour  voir  ce  qu'il  ferait,  je  fis  exprès 
de  rire  d'une  façon  exagérée  à  chaque  insuccès,  et,  mon  hilarité 
aidant,  il  se  montra  particulièrement  maladroit.  A  la  fin,  son  chagrin 
devint  tel,  qu'en  désespoir  de  cause,  il  se  mit  à  simuler  une  capture 
par  des  mouvements  appropriés  de  sa  langue  et  de  ses  lèvres,  et  en 
frottant  son  cou  contre  le  sol,  comme  pour  écraser  sa  victime,  — 
après  quoi  il  me  regarda  d'un  air  de  triomphe.  Il  avait  si  bien  joué  sa 
petite  comédie  qu'il  m'en  aurait  certainement  fait  accroire  si  je  ne 
m'étais  aperçu  que  la  mouche  était  toujours  sur  la  fenêtre.  J'attirai 
son  attention  sur  ce  fait  ainsi  que  sur  l'absence  de  tout  cadavre  à 
terre,  et  lorsqu'il  vit  que  son  hypocrisie  était  dévoilée,  il  se  retira  tout 
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honteux  sous  un  meuble,  s  Mais  il  faudrait  citer  tout  le  volume ,  où 
les  récits  de  ce  genre  abondent,  et  que  l'on  peut  d'ailleurs  laisser  sur 
toutes  les  tables.  Une  remarquable  préface  de  M.  E.  Perrier  lui  sert 
d'introduction. 

9.  —  Le  livre  du  professeur  0.  Scbmidt  sur  les  Mammifères  et  leurs 
ancêtres  géologiques ,  ne  représente,  comme  il  le  déclare  lui-même,  que 
le  développement  plus  complet  d'un  chapitre  de«son  beau  volume 
intitulé  :  Descendance  et  darivinisme ,  et  publié  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  dans  cette  même  Bibliothèque  internationale  des  sciences.  Les  mam- 
mifères, par  la  supériorité  ou  plutôt  la  complexité  plus  grande  de 
leur  structure,  par  leur  voisinage  évident  des  formes  humaines, 
présentent  pour  le  biologiste  un  intérêt  capital  d'étude.  Les  travaux 
de  Marsh,  de  Rutimeyer,  de  Filhol,  de  Gaudry,  qui  nous  les  ont  fait  et 
nous  les  font  encore  admirablement  connaître,  sont  difficdes  à  trouver, 
surtout  ceux  des  deux  premiers, ^qui  figurent  dans  des  revues  améri- 
caines rares  chez  nous.  C'est  donc  un  véritable  service  que  M.  Schmidt 
a  rendu  aux  chercheurs  en  leur  présentant  ces  matériaux  groupés 
ainsi  et  disposés  chacun  à  sa  place.  Inutile  de  dire  que  l'ouvrage 
s'inspire  des  principes  de  la  théorie  de  l'évolution,  et  que,  cela  ne  fût- 
il  pas,  l'auteur  s'y  trouverait  tout  naturellement  conduit  par  le  simple 
exposé  des  faits  qu'il  avait  à  nous  présenter,  les  mammifères  fournis- 
sant, au  point  de  vue  des  formes  de  transition  et  des  types  témoins 
des  variations  morphologiques,  les  exemples  peut-être  les  plus  démons- 
tratifs. 

10.  —  Voici  un  excellent  ouvrage  qu'accueilleront,  avec  plaisir  les 
candidats  à  la  licence,.  Je  veux  parler  du  Manuel  de  Paléontologie,  de 
Hoernes,  traduit  par  M.  Dollo,  et  qui  vient  compléter,  dans  la  collec- 
tion de  la  librairie  Savy,  la  belle  série  formée  par  la  Zoologie  de 
Claus,  la  Botanique  de  Van  Tieghem,  et  la  Géologie  de  Lap parent.  L'ou- 
vrage de  Zittel  sur  la  paléontologie  est  sans  doute  excellent,  mais  trop 
volumineux  et  trop  coûteux.  Celui-ci  est  commode,  les  descriptions  en 
sont  claires,  les  vues  générales  très  sobres  et  très  précises,  les  figures 
nombreuses,  ce  qui  est  capital,  et  en  général  bien  faites.  La  classifica- 
tion adoptée  est  celle  de  Claus  :  la  succession  des  couches  géologiques 
est  envisagée  à  peu  près  commue  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lapparent. 
Je  crois  qu'il  pourra  rendre  de  grands  services  aux  étudiants. 

11.  —  M.  de  Sède  a  eu  évidemment  le  même  résultat  en  vue  lorsqu'il 
a  publié  ses  Conférences  sur  l'histoire  naturelle  à  l'usage  des  candidats  à 
la  licence,  etc.  Certes,  un  pareil  ouvrage  rendrait  d'immenses  services, 
et  je  me  souviens  fort  bien  de  l'embarras  dans  lequel  nous  étions  à  la  Sor- 
bonne,  où  des  cours  magistraux,  excellents  d'ailleurs,  mais  consacrés 
chaque  année  à  un  point  particulier,  laissaient  de  larges  lacunes  dans 
les  matières  du  programme,  lacunes  qu'il  fallait  combler  à  l'aide  de 
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longues  recherches  bibliographiques,  dans  les  gros  volumes  spéciaux 
ou  dans  les  publications  périodiques  de  toute  langue;  d'où  il  résultait, 
à  côté  d'avantages  incontestables  pour  l'éducation  scientifique  du 
chercheur,  une  énorme  perte  de  temps.  Le  livre  de  M.  de  Sède  com- 
blera-t-il  ces  lacunes?  Hélas  non!  Les  renseignements  sont  insuffi- 
sants :  la  plupart  des  questions  ne  sont  qu'effleurées,  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  les  inexactitudes  y  sont  nombreuses  :  avec  les  éléments  qu'il 
renferme,  les  questions  données  ces  dernières  années  n'auraient  ja- 
mais pu  être  traitées  d'une  façon  suffisante,  ni  même  correcte.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  de  Sède  si  le  programme  de  l'examen  est  tellement 
surchargé  que  son  volume,  de  plus  de  six  cent  cinquante  pages,  ne 
puisse  constituer  à  ce  sujet  qu'un  simple  sommaire  :  peut-être  n'a-t-il 
pas  toujours  trouvé  le  détail  topique,  la  formule  générale  qui  peut 
suppléer  aux  longs  développements  :  peut-être  aurait-il  gagné  de  la 
place  en  supprimant  des  pages  entières  copiées  purement  et  simple- 
ment dans  des  Flores,  ce  qui  n'est  d'aucune  utilité  dans  un  «  Manuel.  » 
Un  pareil  ouvrage  serait  une  œuvre  excellente  à  faire,  mais  elle  est 
encore  à  faire.  —  J'ajouterai  cependant  qu'en  l'acceptant  comme  livre 
élémentaire,  ou  en  le  destinant  aux  étudiants  en  médecine,  il  pourra 
rendre  quelques  services. 

12.  —  Je  viens  de  relire  encore  le  petit  volume  de  M.  Gh.  Feré,  intitulé 
Sensation  et  mouvement,  et  je  le  trouve  de  plus  en  plus  joli,  et  de 
tout  point.  C'est  de  l'excellente  psj'chologie  physiologique,  fortement 
pensée,  et  transcrite  dans  un  style  très  captivant.  Par  une  série  d'ex- 
périences très  curieuses  et  parfaitement  interprétées,  l'auteur  établit 
que  toute  contraction  muscalaire  est  en  rapport  d'intensité  avec  le 
degré  d'expitation  psychique  qui  l'accompagne,  l'origine  de  cette  exci- 
tation n'eût-elle  rien  à  voir  avec  le  but  de  cette  contraction  ;  il  prouve, 
avec  tracés  dynamomélriques  à  l'appui,  que  la  contraction  de  la  main 
est  beaucoup  plus  énergique  lorsqu'un  travail  psychique  occupe  l'es- 
prit, lorsqu'on  parle  par  exemple.  La  réciproque  est  parfaitement 
exacte  d'ailleurs.  Puis,  établissant  l'importance  du  lien  qui  relie  la 
représentation  mentale  du  geste  et  sa  traduction  musculaire,  rappelant 
en  outre  la  proposition  inverse  due  à  Blaid,  à  savoir  qu'une  attitude 
fait  naître  l'état  d'esprit  correspondant,  M.  Feré  en  déduit  une  très  in- 
génieuse explication  des  faits  de  suggestion  mentale  qui  passionnent 
aujourd'hui  les  ptrysiologistes.  Selon  lui,  la  pensée  de  celui  qui  donne 
mentalement  l'ordre  se  traduit  forcément  en  mots  et  en  lettres  dans 
son  esprit,  et  ceux-ci  provoquent  une  série  de  contractions  minus- 
cules des  muscles  qui  servent  à  les  prononcer  ;  chez  un  sujet  en  som- 
nambulisme, dont  l'acuité  sensorielle  est  extraordinairement  déve- 
loppée, et  peut  même  encore  être  accrue,  comme  on  l'a  démontré  ré- 
cemment,  par   l'emploi  de   l'aimaût,  —  une   série   de   mouvements 
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identiques  s'opère  dans  les  mêmes  muscles,  et  ces  contractions  font 
apparaître  à  leur  tour  dans  son  esprit  les  lettres  et  les  mots  correspon- 
dants ;  dès  lors  la  transmission  est  établie.  C'est  ainsi  que  dans  une 
expérience  très  curieuse  rapportée  par  M.  Feré,  on  est  parvenu  à  faire 
répéter  à  un  malade  en  somnambulisme,  une  pbrase  latine  pensée  par 
une  personne  présente,  pbrase  dont  le  malade  ignorait  absolument  le 
sens. 

Mais  il  faudrait  citer  tout  ce  petit  livre,  où  les  vues  ingénieuses  et 
les  expériences  originales  abondent.  Je  note  seulement  à  la  fin, 
à  la  suite  d'une  belle  étude  sur  l'épuisement,  d'excellentes  conclu- 
sions sur  le  profit  pratique  que  peut  tirer  la  société  des  révélations 
que  nous  fournissent  ces  études,  et  sur  les  applications  que  l'on  en 
peut  faire  à  la  direction  de  notre  éducation  physique  et  morale.  Au 
sujet  des  dégénérés  et  des  ois'ifs  qu'il  appelle  des  «  nuisibles,  »  il  s'é- 
lève avec  force  contre  la  coupable  et  ridicule  indulgence  qui  pousse 
aujourd'hui  à  excuser  aveuglément  le  crime  sous  prétexte  d'  «  in- 
fluence passionnelle.  »  —  «  On  peut  discuter,  dit-il,  la  légitimité  du 
droit  de  punir  :  le  droit  d'être  protégé  quand  on  a  rempli  toutes  ses 
obligations  sociales,  est  indiscutable.  »  Il  conseille,  comme  remèdes 
sociaux  de  l'énervement  moral,  l'hygiène  la  plus  rigoureuse  pour 
maintenir  l'adaptation  et  empècber  la  dégénérescence  ;  —  et  quant 
aux  dégénérés,  «  il  faut,  dit-il,  qu'ils  disparaissent,  »  et  le  seul  moyen 
pratique  est  d'empêcher  la  perpétuation  de  leur  race  dans  la  mesure 
du  possible,  en  répandant  largement  dans  le  public  la  connaissance 
des  lois  implacables  de  l'hérédité.  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  laisser  s'ac- 
créditer cette  erreur  qu'une  infusion  de  sang  nouveau  peut  faire 
remonter  à  une  famille  l'échelle  de  la  dégénérescence  :  à  ces  croise- 
ments, les  races  déchues  ne  gagnent  pas  ce  que  les  bonnes  perdent.  » 

13.  —  Voici  un  autre  petit  volume  se  rapportant  à  la  psychologie 
physiologique,  les  Phénomènes  affectifs  et  les  lois  de  leur  apparition,  de 
M.  Paulhan,  mais  qui  est  bien  loin  de  valoir  en  clarté  le  précédent  : 
les  données  physiologiques  sont  insuffisamment  connues  de  l'auteur, 
et  quant  à  la  partie  psychologique  pure,  elle  est  effroyablement  em- 
brouillée :  c'est  en  somme  une  étude  sur  les  conditions  physiologiques 
d'existence  de  la  conscience  et  de  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rap- 
portent ;  mais  il  pèse  sur  ces  longs  développements  une  brume  germa- 
nique décourageante.  L'auteur  reconnaît  souvent  qu'on  pourrait  lui 
faire  des  objections;  il  ajoute  qu'il  n'aurait  aucune  peine  à  y  ré- 
pondre, mais  comme  le  moment  ne  lui  paraît  pas  opportun,  il  remet  la 
chose  à  plus  tard  et  l'on  n'en  entend  plus  parler.  Voici  la  nouvelle 
théorie  qu'il  propose  sur  la  nature  de  la  conscience  (p.  13)  :  «  J'admets 
donc,  contre  les  partisans  d'un  automatisme  trop  simple,  qu'un  proces- 
sus purement  physiologique  et  un  processus  psycho-physiologique  ne 
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sont  pas  équivalents  au  point  de  vue  inental  ;  mais  j'admets  aussi  que 
la  différence  entre  les  deux  processus  est  due  non  à  ce  que  l'un  s'ac- 
compagne de  la  conscience,  mais  à  ces  différences  physiologiques  qui 
les  séparent,  la  conscience  étant  un  simple  signe  de  ces  différences.  » 

14.  —  L'étude  que  vient  de  publier  le  docteur  Azam  sur  le  Caractère 
dans  la  santé  et  la  maladie  aurait  pu  être  d'un  haut  intérêt,  et  M.  Ribot, 
dans  la  préface  qui  ouvre  le  volume,  nous  démontre  sans  peine  de 
quelle  importance  sont  ces  études  pour  les  recherches  psychologiques. 
Mais  c'était  une  œuvre  bien  difficile,  ainsi  que  M.  Azam  ne  se  l'est  pas 
dissimulé  dans  son  introduction,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  complète- 
ment réussie  :  la  presque  totalité  du  livre  est  occupée  par  la  description 
des  formes  de  caractères ,  description  qui  a  été  faite  cent  fois,  et  qui 
renferme  ici,  à  côté  d'un  certain  nombre  de  formules  heureuses,  des 
banalités  regrettables,  dont  la  connaissance  ne  nous  sert  de  rien  ;  le 
plus  souvent  même  l'auteur  s'en  tient  à  des  définitions  de  termes. 
«  L'excès  de  la  moquerie,  c'est  le  sarcasme  :  une  de  ses  formes,  le  per- 
siflage ;  la  raillerie  est  une  autre  forme  :  c'est  la  moquerie  dans  un 
ordre  d'idées  plus  élevé  (p.  89).  »  Quant  à  l'explicatiou  de  ces  varia- 
tions d'habitudes  psychiques  d'individu  à  individu,  de  race  à  race,  ou 
même  d'époque  à  époque  ;  quant  à  la  recherche  des  causes  qui  relient 
tous  ces  phénomènes,  elle  est  nulle  ou  à  peu  près,  et  c'est  précisément 
ce  qu'on  voudrait  trouver  dans  une  étude  de  ce  genre  entreprise  par  un 
médecin  de  la  compétence  de  M.  Azam.  M.  Azam  consacre  à  ce  sujet 
trente  pages  rapides,  où  nous  apprenons  que  la  jeunesse  est  générale- 
ment insouciante  et  gaie,  la  vieillesse  avare  et  cacochyme,  et  que  le 
caractère  des  femmes  peut  être  modifié  profondément  pendant  la 
grossesse. 

lo.  —  Je  voudrais  avoir  plus  de  place  à  consacrer  a  l'analyse  de  l'ou- 
vrage de  M.  Delbœuf,  sur  la  Matière  brute  et  la  matière  vivante,  et  c'est 
plusieurs  pages  qu'il  me  faudrait.  Une  chose  a  frappé  depuis  long- 
temps M.  Delbœuf,  c'est  que  nous  ignorons  absolument  pourquoi 
nous  mourons;  pourquoi  la  vie  doit-elle,  pour  se  perpétuer,  se  trans- 
mettre d'individu  à  individu,  et  pourquoi  ne  peut-elle  pas  se  continuer 
indéfiniment  chez  le  même  être?  Sans  doute  la  machine  s'use,  mais 
elle  s'use  chaque  jour,  et  l'existence  consiste  dans  une  continuelle 
réfection  des  éléments  organiques  détruits  ou  altérés  par  l'usage  : 
pourquoi  ce  travail,  .qui  a  pu  durer  de  longues  années,  cesse-t-il  un 
jour?  Généralement  la  question  est  tranchée  par  une  phrase  de  rhéto- 
rique. M.  Delbœuf  a  voulu  aller  plus  loin  et  chercher  dans  l'étude  de 
la  nature  et  des  propriétés  intimes  des  tissus.,  l'explication  du  phéno- 
mène. Je  n'admets  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  ses  prémisses  :  l'as- 
sertion célèbre  de  Feuerbach,  à  savoir  que  «  c'est  le  phosphore  qui  pense 
en  nous  »  lui  parait  d'une  évidence  aveuglante  :  les  propriétés  des  atomes 
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ne  lui  paraissent  ni  immuables,  ni  par  suite  inhérentes  à  eux-mêmes  : 
les  lois  de  l'univers  sont  loin,  pour  lui,  d'être  fatales,  et  «  l'intelligence, 
soeur  inséparable  de  la  sensibilité  et  de  la  liberté,  est  le  véritable 
démiurge.  »  Tout  est  en  transformation  continuelle  et  la  mort  est  le 
terme  du  transformable,  ce  qui  me  parait  un  peu  spécieux,  car  les  élé- 
ments du  cadavre  sont  indéfiniment  transformables  et  susceptibles,  en 
quelque  sorte,  de  «  rentrer  en  série  ;  »  or,  dans  ces  conditions,  la  mort 
n'existerait  nulle  part.  Trop  de  matérialisme  d'un  côté,  trop  d'animisme 
de  l'autre.  Voilà  où  en  est  la  métaphysique  contemporaine,  au  milieu 
des  problèmes  soulevés  de  toutes  parts  sur  les  rapports  de  l'âme  et  du 
corps  par  les  progrès  de  la  psychologie  physiologique.  Mais  ce  qu'on 
ne  peut  refuser  à  l'auteur,  c'est  le  grand  charme  qui  s'attache  à  la  lec- 
ture de  son  livre,  l'ingéniosité  des  vues,  la  netteté  des  démonstrations  : 
il  est  à  lire  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions ,  et  à  lire 
très  attentivement,  car  il  y  a  beaucoup  à  y  apprendre. 

16.  —  La  réimpression  des  trois  mémoires  du  D1'  Azam  sur  l'Hypno- 
tisme, la  double  conscience  et  les  altérations  de  la  2Jersonnalité ,  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  contemporaine  de  J.-B.  Baillière,  présente 
surtout,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gharcot  dans  sa  préface,  un  inté- 
rêt historique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  le  premier,  M.  Azam  eut  le 
courage,  en  France,  de  répéter  les  expériences  de  Braid,  et  d'étudier 
avec  les  procédés  de  l'observation  scientifique,  aux  risques  du  ridicule, 
des  phénomènes  regardés  communément  alors  comme  le  gagne-pain 
de  pauvres  charlatans.  Ces  observations  discrètes,  ces  hypothèses  alors 
timidement  formulées,  aujourd'hui,  confirmées  pleinement  par  les  tra- 
vaux considérables  de  l'École  de  la  Salpétrière,  sont  utiles  à  remettre 
sous  nos  yeux,  ne  fût-ce  que  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  et 
rendre  à  notre  laborieux  compatriote  la  justice  qui  lui  a  été  refusée. 
M.  Azam  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main,  presque  du  premier 
coup,  sur  un  sujet  admirablement  doué,  Félida  X.,  sur  qui  les  études 
de  dédoublement  de  la  personnalité,  ou  de  double  conscience,  furent 
faciles,  et  dès  le  début  pleines  de  révélations.  Le  récit  en  est  encore 
curieux  à  plus  d'un  titre. 

17.  —  Je  ne  fais  que  mentionner  l'apparition  du  Nouvel  hypnotisme, 
de  M.  Moulin.  Que  le  titre  ne  vous  trompe  pas  :  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau ici  :  c'est  le  livre  d'un  magnétiseur  de  profession,  qui  a  opéré 
aux  Folies-Bergères, dans  les  salons  du  Voltaire,  etc.,  qui  ne  m'a  pas 
l'air  d'y  avoir  compris  grand'chose,  croit  encore  au  fluide  magnétique , 
—  ce  qui  n'est  certes  pas  neuf,  —  et  qui  enfin  ne  demande  qu'à  conti- 
nuer ses  exhibitions  avec  le  plus  de  profit  possible  :  vous  y  trouverez 
la  «  scène  du  monsieur  que  nous  forçons  à  se  déshabiller  »  (p.  146), 
la  «  scène  de  la  dame  que  nous  forçons  à  venir  nous  embrasser,  »  et 
bien  d'autres  d'un  non  moins  grand  intérêt  pour  la  science.  Des  cer- 
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tifkats  publiés  à  la  fin  du  livre  et  signés  de  proviseurs  de  lycées  et  de 
directeurs  de  séminaires  (il  y  en  a  pour  tous  les  goûts),  viennent 
attester  qu'aux  séances  de  M.  Moutin,  tout  le  public  a  été  fort  satisfait. 

18.  —  Le  livre  de  MM.  Bourru  et  Burot,  deux  professeurs  de  l'École 
de  médecine  de  Rochefort,  est  beaucoup  plus  sérieux.  Ce  sont  ces 
deux  médecins  qui  ont  découvert,  il  y  a  deux  ans,  ce  fait  étrange  de 
l'action  à  distance  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses.  De 
l'opium  placé  dans  un  flacon  boucbé  derrière  la  nuque  du  sujet,  et  à 
son  insu,  amenait  rapidement  le  sommeil,  non  seulement  dans  l'état 
somnambulique,  mais  même  à  l'état  de  veille.  MM.  Bourru  et  Burot 
ont  reproduit  dès  lors  ces  expériences  sous  cent  formes  nouvelles,  fai- 
sant varier  tour  à  tour  chacune  des  conditions  du  phénomène  :  distance, 
obturation  des  vases,  etc.,  et  chaque  fois,  même  lorsque  le  flacon 
était  pris  au  hasard  ou  par  un  tiers  dans  une  série  de  flacons  sem- 
blables, de  façon  à  ce  que  le  sujet  et  l'expérimentateur  lui-même  fus- 
sent bien  dans  l'ignorance  du  médicament  avec  lequel  ils  agissaient; 
chaque  fois,  dis-je,  l'effet  propre  au  médicament  était  produit  :  l'al- 
cool provoquait  l'ivresse,  la  belladone  la  dilatation  de  la  pupille,  et 
l'eau  de  laurier-cerise,  même  privée  de  son  acide  cyanhydrique,  pro- 
voquait d'une  façon  constante  l'extase  religieuse  jusque  chez  une 
fille  de  mauvaise  vie  et  de  religion  israélite.  Ces  faits  étaient  surtout 
iaciles  à  constater  sur  deux  sujets,  admirablement  prédisposés,  qui 
ont  servi  à  presque  toutes  les  expériences  des  deux  auteurs  :  mais 
ils  se  manifestaient  de  même,  avec  des  variations  d'intensité,  chez 
un  grand  nombre  d'autres  personnes  sur  qui  l'expérience  fut  tentée. 
MM.  Bourru  et  Burot,  dans  leur  livre,  dont -l'intérêt  est  immense, 
racontent  avec  beaucoup  de  détails  tous  ces  faits,  qui  furent  entourés 
des  précautions  expérimentales  les  plus  minutieuses,  et  reproduits 
devant  nombre  de  sceptiques,  par  l'entremise  de  tiers  ignorants,  etc. 
Dans  une  seconde  partie,  les  auteurs  se  défendent  contre  plusieurs 
objections  qui  leur  furent  faites,  en  particulier  celle  de  faire  de  la 
suggestion  mentale  sans  le  savoir.  Cherchant  ensuite  l'explication 
de  ces  phénomènes,  ils  se  rallient  à  l'hypothèse  d'une  sorte  de 
force  neurique  rayonnante,  qu'ils  conçoivent  un  peu  autrement  que 
M.  Baréty,  et  qui  expliquerait  à  la  fois  l'action  du  magnétiseur  et 
du  «  suggestionneur  »  à  distance,  en  même  temps  que  la  récepti- 
vité exagérée  du  système  nerveux  à  l'endroit  des  influences  exté- 
rieures, qu'elles  vinssent  d'un  être  humain  ou  d'un  flacon  d'opium. 
Il  est  très  vraisemblable  que  cette  théorie  soit  démentie  quelque  jour, 
mais  ce  qui  restera  forcément,  ce  sont  les  faits,  et  ils  sont  du  plus 
haut  intérêt  à  connaître. 

19.  —  Dans  la  fièvre  qui  a  suivi  la  découverte  ou  plutôt  la  constata- 
tion scientifique  et  expérimentale  de  la  suggestion,  soit  simple,  soit 
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mentale,  on  a  cherché  à  expliquer  par  elle  une  bonne  partie  de  l'inex- 
plicable d'aujourd'hui,  depuis  les  miracles  jusqu'à  l'action  des  médi- 
caments à  distance.  MM.  Fontan  et  Ségard,  deux  médecins  de  la  ma- 
rine, ont  songé  surtout  aux  applications  pratiques  :  ils  ont  suggéré  à 
leurs  malades  la  cessation  de  leurs  douleurs,  la  disparition  des  phé- 
nomènes nerveux  ou  même  purement  organiques  dont  ils  souffraient, 
et  ont  obtenu  dans  beaucoup  de  cas  un  soulagement  notable  :  de  là 
leurs  Éléments  de  médecine  suggestive,  composés  de  quatre-vingt-treize 
observations  originales,  d'un  grand  intérêt  documentaire ,  et  que  pré- 
cèdent quelques  considérations  théoriques  sur  l'hypnose  en  général  et 
la  suggestion.  Quant  aux  résultats  de  dynamogénie  qu'ils  obtiennent, 
ils  les  expliquent  par  une  sorte  d'inhibition  de  tous  les  centres  et  élé- 
ments nerveux  autres  que  ceux  auxquels  il  est  fait  appel  pour  l'exé- 
cution de  l'ordre  suggestionné,  d'où  résulterait  pour  ceux-ci  un 
accroissement  d'intensité  d'action  proportionné  à  la  passivité  de 
ceux-là.  C'est  la  théorie  de  la  rupture  de  l'équilibre  nerveux.  L'avenir 
nous  apprendra  ce  qu'il  faut  conclure  de  tout  ceci  :  mais,  dès  aujour- 
d'hui, ce 'livre,  rempli  de  faits  bien  observés,  est  à  lire  et  à  conserver. 

20.  —  L'ouvrage  du  docteur  Cullerre,  Névrosisme  et  névroses,  est  un 
bon  livre  d'hygiène  qui  s'adresse  à  une  catégorie  aujourd'hui  nom- 
breuse de  malades,  les  névropathes.  M.  Cullerre  les  dépeint  au  début 
et  précise  bien  les  caractères  et  les  limites  de  cette  véritable  diathèse. 
Suit  l'énumération  des  prescriptions  spéciales  que  leur  dicte  une 
hygiène  judicieuse  au  sujet  des  aliments,  des  vêtements,  de  l'exercice, 
des  besoins  et  des  goûts.  TravaiLbien  rédigé,  très  intéressant  à  lire, 
et  utile  à  plus  d'un  point  de  vue. 

21.  —  Le  docteur  Thomas,  sous-bibliothécaire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, a  présenté,  au  concours  ouvert  par  l'Académie  sur  la  Migraine, 
un  livre  qui  a  été  couronné  et  qu'il  publie  aujourd'hui.  L'auteur 
redoute  beaucoup,  dit-il  dans  sa  préface,  l'appellation  de  «  travail  de 
bibliothécaire,  »  destinée  impitoyablement  aux  travaux  du  genre  du 
sien.  Effectivement,  pour  être  bien  rédigé,  très  intéressant  à  lire,  le 
travail  de  M.  Thomas  n'en  est  pas  moins  un  simple  historique  de  la 
question;  historique  d'ailleurs  utile  à  faire,  je  le  lui  accorde,  et  qui 
résume  parfaitement  l'état  assez  confus  de  nos  connaissances  sur  ce 
terrible  ennemi.  Mais  savons-nous  mieux,  avec  le  livre  de  M.  Tho- 
mas, en  quoi  consiste  la  migraine?  Hélas  non!  M.  Thomas  flotte  entre 
la  théorie  de  Dubois-Raymond,  qui  l'attribue  à  une  tétanisation  des 
muscles  du  domaine  du  sympathique  cervical,  et  celle  de  Mollendorf, 
qui  la  rattache  à  une  paralysie  du  même  rameau  :  d'aucuns,  Jaccoud 
entre  autres,  en  concluent  simplement  qu'il  y  a  deux  migraines.  On 
pourrait  même  admettre  qu'il  y  a  autant  de  migraines  que  de  mé- 
decins, et  je  sais  des  gens  très  sages  qui  croient  volontiers  qu'il  existe 
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autant  de  migraines  spéciales  que  de  migraineux.  M.  Thomas  admet 
que  «  les  probabilités  sont  en  faveur  d'une  névralgie  siégeant  primi- 
tivement sur  un  rameau  déterminé  du  trijumeau,  »  névralgie  que  le 
rhumatisme,  la  goutte  et  une  foule  de  causes  constitutionnelles  ou 
occasionnelles  peuvent  provoquer.  Quant  aux  traitements,  la  liste  en 
est  immense  et  désolante  :  les  spécifiques  ordinaires  de  la  névrasthé- 
nie  cérébrale  sont  sans  action  constante  :  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
sage  est  de  soigner  la  diathèse,  et  de  remonter  à  la  cause  constitu- 
tionnelle, anémie,  rhumatisme  ou  hystérie.  Quant  à  guérir  l'accès 
commencé,  personne  n'est  encore  parvenu  à  donner  la  bonne  recette, 
et  M.  Thomas  pas  plus  que  les  autres. 

22.  —  Signalons  la  publication,  chez  Alcan,  d'une  nouvelle  édition 
du  Traité  d'hygiène  de  Bouehardat,  excellent  ouvrage,  un  peu  long 
et  verbeux  peut-être,  mais  quel  est  le  traité  d'hygiène  qui  ne  l'est 
pas  un  peu  ?  La  plus  grande  partie  des  indications  qui  s'y  trouvent 
n'ont  en  rien  vieilli,  et  cette  troisième  édition  renferme  en  outre  les 
dernières  réflexions  de  M.  Bouehardat  sur  le  choléra  indien,  son  étio- 
logie,  et  l'atténuation  du  virus  par  la  méthode  jennérienne,  dite  de 
Pasteur. 

23.  —  A  noter  également,  un  excellent  petit  Dictionnaire  du  foyer  et 
d'infirmerie,  contenant  d'utiles  renseignements  de  petite  chirurgie  et 
de  médecine  pratique,  que  l'ordre  alphabétique  adopté  permet  de  re- 
trouver facilement. 

24.  —  Le  livre  du  Dr  Boudier,  la  Médecine  et  la  santé,  est  conçu  dans 
le  même  esprit,  bien  que  renfermant  plus  de  détails  et  d'expressions 
techniques  qui  me  paraissent  parfaitement  inutiles  :  de  pareils  livres 
pourraient  rendre  de  grands  services,  mais  à  la  condition  d'être  précis 
et  courts,  et  de  s'inspirer  du  seul  désir  de  ne  pas  laisser  l'entourage 
du  malade  dans  l'ignorance  absolue  des  précautions  à  prendre  pour 
empêcher  l'extension  du  mal,  et  des  quelques  soins  qui  peuvent  adou- 
cir la  souffrance.  Vouloir  aller  au  delà,  serait  dépasser  le  but  et  amè- 
nerait, ou  plutôt  amène  la  création  d'un  nombre  incalculable  de  ma- 
lades imaginaires,  que  les  détails  excessifs,  quoique  insuffisants,  de 
leur  manuel,  mettent  en  éveil  sur  les  moindres  détails  de  leur  exis- 
tence et  qui  en  arrivent  bonnement  à  l'hypocondrie  la  plus  noire. 

25.  —  Il  y  a  de  bonnes  choses  dans  les  Conseils  aux  mères  de  fa- 
mille sur  la  manière  de  se  nourrir  elles-mêmes  et  de  nourrir  leurs  en- 
fants; un  peu  trop  de  discussions  et  de  réflexions  doctorales  peut-être, 
ce  qui  conduit  un  livre,  qui  devrait  être  élémentaire  et  court,  à  attein- 
dre deux  cents  quarante  pages.  On  y  trouvera  beaucoup  de  renseigne- 
ments utiles. 

26.  —  Le  Livre  de  la  mère,  hygiène  et  maladies  de  la  première  enfance, 
par  le  Dr  Talbert,  est  conçu  d'une  manière  beaucoup  plus  pratique  et 
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rédigé  d'une  façon  plus  concise  :  si  j'avais  à  recommander  un  livre  de 
ce  genre,  je  choisirais  sans  doute  celui-là. 

27  et  28.  —  Les  Maladies  épidèmiques,  hygiène  et  prévention,  par  le 
Dr  E.  Monin,  rédacteur  du  Gil  Blas,  sont  publiées  dans  la  Petite  Bi- 
bliothèque, d'Alcan  :  c'est  amusant  à  lire,  et  on  y  trouvera  beaucoup 
de  bons  conseils  d'hygiène  utiles  à  répandre.  —  A.  mentionner  aussi,  à 
la  même  librairie,  les  Matières  premières,  par  M.  Genevoix,  résumé, 
rendu  un  peu  trop  compact  par  sa  concision,  des  notions  utiles  à  con- 
naître sur  l'origine  des  produits  naturels  employés  par  la  pharmacie 
et  l'industrie.  R.  Blondel. 
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1886,  gr.  in-4  de  204  p.,  25  fr.  —17.  Grundriss  der  Geschichte  der  bildenden  Kùnste', 
von  Dr.  Adolf  Fah.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder  (livr.  1),  1887,  gr.  in-8  de  64  p., 
1  fr.  50.  —  18.  Geschichte  der  christlichen  Malerei,  von  Dr.  Erich  Frantz.  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder  (livr.  1  à  5),  1887,  in-8  de  496  p.  Chaque  livraison  1  fr.  85.  — 
19.  Une  Visite  à  Pompéi,  par  G.-B.  de  Laorèze.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  in-8  de 
239  p.,  1  fr.  50.  —  20.  Les_  Catacombes  de  Rome,  par  G.-B.  deLagrèze.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1887,  in-12  de  181p.,  1  fr.  50.  —  21.  Nouvelles  promenades  archéologiques, 
Horace  et  Virgile,  par  Gaston  Boissier.  Paris,  Hachette,  1886,  in-16  de  377  p  ' 
3  fr.  50. 

1.  —  Dans  le  domaine  de  la  librairie  d'art,  la  France  conserve  encore, 
croyons-noug,  son  ancienne  supériorité.  Plusieurs  des  volumes  que 
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nous  avons  à  étudier  aujourd'hui  pourraient  servir  à  en  témoigner. 
Au  premier  rang,  pour  le  goût  de  l'exécution,  l'abondance  choisie  des 
gravures  et  l'intérêt  du  sujet,  nous  devons  mettre  le  livre  de  M.  E. 
Bonnaffé,  Le  Meuble  en  France  au  XVIe  siècle.  Les  meubles  d'autrefois 
sont  de  véritables  œuvres  d'art  :  ils  appartiennent  à  l'architecture  par 
l'agencement  de  leur  ensemble,  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  par  leur 
ornementation,  c  Dans  ces  siècles  privilégiés,  où  l'on  ne  connaissait 
ni  les  beaux-arts,  ni  l'art  industriel,  ni  l'art  décoratif,  mais  l'art  tout 
seul,  sans  épithète,  on  estimait  que  l'industrie,  en  se  mêlant  à  nos 
usages  de  tous  les  jours,  exerce  une  action  directe  et  constante  sur  le 
goût,  et  que  l'art,  dans  son  propre  intérêt,  doit  y  avoir  la  main  »  (p.  5). 
A  aucune  époque  cette  idée  n'est  mieux  mise  en  pratique  qu'à  la  Re- 
naissance. Elle  est  rendue  claire  aux  yeux  par  les  cent  vingt  dessins 
que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Bonnaffé,  et  qui  sont  empruntés  à  des 
collections  diverses,  y  compris  la  sienne.  C'est  la  vie  tout  entière  d'une 
époque,  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  goûts  intellectuels,  qui  passent 
devant  nous,  ennoblis  par  une  continuelle  recherche  de  la  beauté.  Les 
menuisiers  de  ce  temps  —  les  maîtres- huchiers,  pour  employer  le 
terme  propre,  —  furent  des  créateurs  d'art  à  leur  manière.  Comme  les 
Jean  Goujon  et  les  Philibert  Delorme,  ils  imprimèrent  à  l'œuvre  fran- 
çaise le  sceau  de  leur  personnalité  et  ne  furent  point  de  serviles  imi- 
tateurs de  leurs  maîtres,  les  Italiens.  Le  meuble  du  xvie  siècle,  sorti 
presque  toujours  de  mains  anonymes  et  d'ateliers  obscurs,  est  entiè- 
rement digne  du  temps  qui  a  vu  s'élever  les  Tuileries  et  la  fontaine 
des  Innocents;  il  est  un  des  beaux  fruits  de  cette  saison  glorieuse  de 
l'esprit  national  qui  produisait  en  même  temps  Montaigne  et  le  grand 
Ronsard.  Telles  sont  les  réflexions  que  fait  naître  la  lecture  du  livre 
de  M.  Bonnaffé.  Il  convient  d'en  dire  à  présent  l'économie.  Après  une 
introduction  générale  sur  l'art  du  meuble  en  Europe  et  en  France,  au 
xvie  siècle,  Fauteur  distingue  les  diverses  écoles  de  mobilier  qui  ont 
existé  alors  dans  notre  pays.  Travail  délicat  et  qui  suppose  une  grande 
méthode,  de  nombreux  voyages,  et  des  renseignements  très  sûrs  et 
dix  fois  contrôlés  sur  la  provenance  des  objets  types.  M.  Bonnaffé  sait 
qu'il  laisse  encore  beaucoup  à  faire  à  ses  successeurs;  mais,  dès  à  pré- 
sent, grâce  à  lui,  nous  possédons  des  notions  précises  sur  la  géogra- 
phie du  meuble.  Il  a  reconnu  des  traditions  différentes  dans  les  pro- 
vinces suivantes  :  Flandre  et  Picardie,  Normandie,  Bretagne,  Ile-de- 
France,  Champagne  et  Lorraine,  Bourgogne  et  Franche-Comté, 
Lyonnais,  Provence  et  Comtat,  Auvergne,  Languedoc  et  Gascogne.  Ce 
travail  de  classement  terminé,  M.  Bonnaffé  donne  une  petite  monogra- 
phie de  chacun  des  meubles  de  l'époque  :  le  coffre,  le  dressoir,  l'ar- 
moire et  le  cabinet,  la  table,  le  lit,  le  siège.  Les  œuvres  littéraires  du 
temps,  les  nouvelles,  les  inventaires,  apportent  aux  monuments  une 


-  405  - 

illustration  parfois  curieuse.  Le  tout  est  couronné  par  un  chapitre  sur 
la  «  salle,  »  qui  nous  introduit  dans  la  maison  de  nos  pères  et  nous 
montre  la  disposition  des  appartements,  la  place  et  l'usage  de  chaque 
objet.  Ce  sont  là  d'importantes  contributions  à  l'histoire  des  mœurs, 
non  moins  qu'à  l'histoire  de  l'art;  l'auteur  justifie  amplement  son 
désir  de  faire  considérer  son  travail  comme  une  suite  au  Dictionnaire 
du  mobilier  français  de  Viollet-le-Duc,  qui  s'arrête  au  début  de  la  Re- 
naissance. M.  Bonnaffé  a  fait,  avant  tout,  œuvre  d'érudition;  mais  il 
cherche  à  se  rendre  accessible  à  l'ensemble  du  public  cultivé  ;  il  écrit 
d'un  bon  style,  clair  et  vivant,  qui  rend  tout  intéressant;  il  illumine 
les  discussions  spéciales,  vivifie  les  classifications  et  force  le  lecteur  à 
le  suivre,  dans  les  passages  où,  d'ordinaire,  les  mieux  intentionnés 
tournent  les  feuillets.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  n'ont  rien  de  vul- 
gaire et  méritent  leur  part  d'éloge.  Pour  que  rien  ne  manquât  au 
livre,  on  a  fait  appel  à  la  poésie  :  deux  beaux  sonnets  de  M.  José-Maria 
de  Hérédia,  le  Huchier  de  Nazareth  et  le  Lit,  ouvrent  le  volume,  à  la 
façon  des  pièces  liminaires  du  xvi8  siècle, 

2.  —  L'auteur  du  Meuble  en  France  est  un  lettré,  on  le  voit,  autant 
qu'un  érudit;  il  nous  en  donne  une  preuve  nouvelle  en  publiant, 
presque  en  même  temps  que  son  gros  livre,  un  petit  recueil  de  fan- 
taisies, les  Propos  de  Valentin.  Il  est  encore  question  d'art  dans  ces 
propos,  et  surtout  de  curiosité,  faïences,  armes,  étoffes,  émaux,  tapis- 
series, que  sais-je  encore?  tout  ce  monde  de  vieilles  choses,  Anti- 
quité, Moyen  âge,  Renaissance,  xviii6  siècle,  dont  le  goût  se  répand 
de  plus  en  plus,  et  devient,  chez  beaucoup  de  gens  de  goût,  comme 
une  protestation  contre  la  banalité  de  l'ameublement  moderne.  Mais, 
dans  le  métier  d'amateur,  que  de  ridicules  à  éviter,  que  d'expérience 
à  prendre...  à  ses  dépens!  Grande  illusion,  si  l'on  pense  que  l'or  y 
suffit.  Il  y  faut  de  longues  études ,  de  minutieuses  recherches  person- 
nelles, et,  si  nous  en  croyons  l'auteur,  des  ruses  de  sauvage  et  une 
santé  de  fer.  La  vie  du  collectionneur  parisien  est  décrite  sous  toutes 
ses  faces,  à  toutes  ses  heures,  et  le  livre  mérite  de  rester  comme  une 
étude  réussie  d'un  petit  coin  curieux  de  la  société'  contemporaine. 
C'est  une  série  de  chapitres  de  forme  variée,  sans  prétention  didac- 
tique, spirituels  et  pleins  de  bon  sens,  qui  se  lisent  l'un  après  l'autre 
avec  plaisir.  On  y  trouvera  des  souvenirs  personnels  de  l'auteur  sur  ses 
confrères  les  collectionneurs,  sur  le  généreux  baron  Davillier,  sur  M.  de 
Lafaulotte,  sur  la  porte  de  Crémone,  au  Louvre,  etc.  Cependant,  malgré 
tout  leur  charme,  les  Propos  de  Valentin  ne  s'adressent  réellement 
qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs;  seuls  les  goûteront  bien,  ceux  qui 
ont,  comme  lui ,  la  passion  sincère  et  intelligente  des  arts  du  passé  et 
qui  peuvent  consacrer  la  meilleure  part  de  leur  fortune  et  de  leur 
loisir  à  en  recueillir  les  débris. 
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3.  —  Si  vous  êtes  collectionneur,  si  vous  avez  reçu  l'initiation  au 
culte  dont  «  Valentin  »  et  M.  Bonnaffé  sont  les  pontifes,  si  vous  suivez 
les  ventes  et  l'Hôtel  Drouot,  vous  aimez  sûrement  les  vieilles  faïences. 
Il  est  peu  de  séries  de  raretés  qui  méritent  davantage  l'attention  des 
curieux  et  qui  touchent  de  plus  près  au  grand  art.  Après  tant  d'ou- 
vrages spéciaux  sur  l'histoire  et  sur  la  technique  de  la  faïence  ,  voici 
un  volume  de  la  Bibliothèque  de  renseignement  des  beaux-arts  qui  traite 
à  la  fois  les  deux  sujets.  Laissons  de  côté  la  partie  technique  :  de  rares 
lecteurs  ont  besoin  de  savoir  quelles  quantités  d'oxyde  colorant 
entrent  dans  la  préparation  des  divers  émaux  et  comment  on  fabrique 
les  glaçures.  L'histoire  de  la  faïence  d'art  intéresse  au  contraire  tout 
le  monde.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  faïence?  Notre  auteur  la  définit: 
«  Toute  poterie  à  cassure  terreuse  recouverte  d'émail.  »  On  sait  que  le 
nom  de  «  faïence  »  est  de  nature  à  égarer  les  esprits,  car  les  Persans 
ont  fait  de  la  faïence  bien  avant  les  fabricants  de  Faenza,  et  quoique 
les  procédés  des  potiers  d'Orient  aient  été  négligés  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  les  titres  de  noblesse  de  cette  industrie  n'en  remontent  pas 
moins  à  la  plus  haute  antiquité.  La  grande  frise  des  archers  du  palais 
de  Darius,  rapportée  de  Perse  par  M.  Dieulafoy  et  que  le  public  pourra 
admirer  cet  hiver  au  Louvre,  est  une  œuvre  parfaitement  authentique, 
et  l'étendue  de  cette  décoration  indique  l'importance  de  la  faïence  en 
Orient  au  vie  siècle  avant  notre  ère.  Au  vu8  siècle  après  Jésus-Christ, 
les  Arabes,  en  conquérant  la  Perse,  s'approprient  les  procédés  des 
habitants,  et  l'on  sait  les  merveilleux  objets  qui  sont  sortis  plus  tard 
des  fabriques  hispano-moresques.  Mais  la  terre  classique  de  la  faïence, 
c'est  l'Italie  :  une  famille  de  grands  artistes,  les  Délia  Robbia,  a  attaché 
son  nom  à  des  œuvres  d'art  uniques  en  leur  genre  ;  parler  de  Gubbio, 
de  Faenza,  de  Pesaro,  de  Caffagiolo,  d'Urbin,  c'est  évoquer  devant  les 
yeux  les  coupes  merveilleuses  où  se  déroulent  les  arabesques,  les 
plats  émaillés  à  reflets  métalliques,  les  aiguières  semées  de  trophées 
aux  couleurs  vives.  Une  belle  place  aussi  appartient  à  la  France  :  rap- 
pelons les  faïences  d'Oiron,  si  rares  et  si  exploitées  par  les  contrefac- 
teurs ;  les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  qui  ne  le  sont  pas  moins;  les 
faïences  de  Nevers,  de  Rouen,  de  Moustiers,  de  Strasbourg,  de  toutes 
ces  manufactures  qui  ont  produit  au  siècle  dernier  tant  de  charmantes 
fantaisies  céramiques.  Voilà  les  sujets  que  le  lecteur  trouvera  briève- 
ment résumés  dans  ce  livre,  avec  gravures  à  l'appui.  Quelque  inexpé- 
rience dans  le  style,  quelque  confusion  dans  l'exposition  se  rencon- 
trent çà  et  là.  L'auteur,  il  faut  le  dire,  n'est  point  un  écrivain  ;  c'est 
même  la  première  fois  qu'il  prend  la  plume,  habitué  qu'il  est  à  d'autres 
outils.  Il  a  signé  ce  livre,  à  la  fois  modestement  et  fièrement  :  Théodore 
Deck,  céramiste.  On  sait  que  M.  Deck  est,  comme  céramiste,  l'honneur 
de  l'École  française  contemporaine,   et  qu'à  ce  titre  il  vient  d'être 
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appelé,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  à  diriger  la  manufacture  na- 
tionale de  Sèvres. 

4.  —  Les  amateurs  de  nos  jours  s'intéressent  beaucoup  à  de  petits 
bronzes  d'art  dédaignés  pendant  bien  longtemps,  et  qui  apparliennent 
presque  tous  au  xye  ou  au  commencement  du  xvie  siècle  ;  ce  sont  les 
«  plaquettes.  »  «  On  désigne  sous  le  nom  de  plaquettes,  a  dit  M.  Eugène 
Piot,  de  petits  bas- reliefs  de  bronze  qui  nous  paraissent  avoir  eu 
pour  objet  de  conserver  le  souvenir  des  ouvrages  (d'or  et  d'argent)  des" 
meilleurs  orfèvres  de  la  Renaissance,  baisers  de  paix,  boutons  de 
cbape,  agrafes...,  bas-reliefs  dont  on  ornait  des  coffrets,  des  salières  et 
des  encriers...;  on  tirait  de  ces  beaux  ouvrages  des  empreintes  en 
soufre  ou  on  les  coulait  en  bronze  pour  en  garder  la  mémoire  et  pour 
servir  de  modèle  et  d'exemple.  »  M.  Emile  Molinier,  qui  s'occupe 
depuis  longtemps  de  la  question  et  a  étudié  ces  objets  dans  toutes 
les  collections  d'Europe  qui  en  pos-èdent,  ajoute  à  la  définition  de 
M.  Piot  que  l'orfèvre  de  la  Renaissance  étant  toujours  en  même  temps 
scuplteur,  les  plaquettes  sont  avant  tout  des  œuvres  de  sculpture. 
Par  là,  elles  se  rattachent  au  grand  art  et  les  meilleurs  maîtres  du 
temps,  Donatello,  Caradosso,  n'ont  pas  dédaigné  d'en  produire.  Elles 
font  aussi  partie  de  1'  «  imagerie  »  du  xve  siècle,  et  ont  servi  à  popu- 
lariser des  œuvres  plus  considérables;  elles  ont  mis  plus  d'une  fois 
aux  mains  des  artistes  les  types  de  la  sculpture  antique,  les  pierres 
gravées  des  collections  particulières,  qui  les  ont  si  souvent  inspirés. 
A  ces  divers  titres,  les  plaquettes  méritent  l'attention  et  leur  historien  ■ 
rend  un  réel  service  en  en  dressant  le  catalogue.  De  ce  catalogue  des- 
criptif et  critique  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  ;  mais  nous  devons 
signaler  une  introduction  pleine  de  faits  sur  le  rôle  et  la  destinée  des 
plaquettes  et  les  précieuses  notices  qui  précèdent  les  divers  groupes 
d'objets  classés  au  catalogue.  M.  Molinier  s'y  livre  à  de  véritables 
dissertations,  par  exemple,  lorsqu'il  veut  identifier  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  plaquettes  signées  du  nom  de  Moderno  (t.  I,  p.  113), 
ou  lorsqu'il  cherche  à  reconnaître  l'artiste  du  nord  de  l'Italie  qui  se 
cache  sous  le  nom  bizarre  de  Vloerino  (t.  I,  p.  176).  Ces  notices,  fruit 
de  longues  recherches  et  d'abondantes  comparaisons,  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  science  du  laborieux  attaché  de  nos  Musées  natio- 
naux. Son  livre,  par  sa  forme  même,  s'adresse  de  préférence  aux 
collectionneurs  ;  mais  il  a  su  le  rendre  nécessaire  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  d'histoire  de  l'art  et  surtout  de  l'art  en  Italie. 
Disons,  en  effet,  en  terminant,  qu'il  y  a  fort  peu  de  plaquettes  d'ori- 
gine flamande ,  allemande  ou  française  ;  presque  toutes  celles  que 
nous  possédons  ont  été  fabriquées  au-delà  des  Alpes.  On  peut  vraiment 
dire  que  c'est,  là  un  rameau  secondaire,  mais  plein  de  sève,  qui  a 
poussé  à  son  heure  sur  le  tronc  puissant  de  l'art  italien. 
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5.  —  A  côté  des  œuvres  accessoires  dont  nous  venons  de  parler,  le 
bas-relief  de  bronze  a  produit  en  Italie,  au  xve  siècle,  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre.  De  tous  les  artistes  qui  ont  traité  ce  genre  de  sculpture, 
celui  qui  s'y  est  fait  la  gloire  la  plus  éclatante  et  en  reste  le  maître 
incontesté,  appartient  à  ce  temps  et  à  ce  pays.  Quel  voyageur,  visitant 
Florence,  n'est  demeuré  en  contemplation  devant  les  admirables 
portes  du  Baptistère-Saint-Jean,  «  porte  del  paradiso?  »  disait  Michel- 
Ange.  Qui  n'a  examiné  une  à  une,  comme  autant  de  merveilles, 
chacune  des  scènes,  chacune  des  figures  modelées  et  fondues  par 
Ghiberti?  Cette  œuvre  exquise  et  grandiose  est  l'une  des  plus  connues 
de  la  Renaissance,  et  les  moulages  de  la  seconde  porte  du  Baptistère, 
qui  existent  dans  les  Musées,  achèvent  de  la  rendre  populaire  (voir  à 
Paris  les  moulages  de  l'École  des  Beaux-Arts  et  du  Musée  du  Troca- 
déro).  Le  livre  de  M.  Perkins,  conservateur  du  Musée  de  Boston  et 
correspondant  de  l'Institut,  est  consacré  à  faire  connaître  le  sculpteur, 
à  le  montrer  au  travail  dans  son  temps  et  dans  son  milieu.  Précision 
d'information,  harmonie  de  mise  en  œuvre,  agrément  du  récit,  tout 
contribue  à  faire  de  cette  monographie  un  véritable  modèle  du  genre  ; 
l'ouvrage,  comme  le  précédent,  fait  honneur  à  la  Bibliothèque  interna- 
tionale de  l'art,  à  la  direction  de  laquelle  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  rendre  hommage.  M.  Perkins  a  nettement  défini  le  rôle  de  Lorenzo 
Ghiberti  ;  il  l'a  suivi  dans  sa  laborieuse  carrière,  depuis  le  fameux 
concours  où,  vainqueur  de  Brunelleschi,  il  a  commencé  cette  série 
de  grandes  œuvres  qui  l'immortalisent.  Nous  saisissons  bien  nette- 
ment en  lui  l'orfèvre  de  la  Renaissance ,  rompu  à  la  pratique  de  tous 
les  arts.  «  Il  travaillait  en  architecte,  quand  il  façonnait  des  niches, 
des  colonnes,  des  pilastres,  des  fenêtres  ou  des  frontons  ;  en  sculpteur, 
quand  il  modelait  des  statuettes  et  des  bas-reliefs  ;  en  orfèvre ,  quand 
il  ciselait  des  figures  ou  des  ornements  de  petites  dimensions;  en 
peintre,  quand  il  disposait  les  émaux  destinés  à  relever  la  beauté  de 
la  forme  par  la  richesse  du  coloris  ;  et  en  graveur,  quand  il  travaillait 
l'or  ou  l'argent  avec  la  pointe  ou  le  burin  »  (p.  5).  Que  de  ressources 
diverses  aux  mains  d'un  artiste  de  génie  !  Le  biographe  de  Ghiberti 
est  obligé  de  nous  rappeler  aussi  qu'on  en  peut  faire  un  étrange  abus. 
L'architecte  florentin  Brunelleschi  venait  de  coordonner  les  règles 
de  la  perspective  et  de  les  rendre  applicables  aux  arts  du  dessin  ; 
Ghiberti  s'empare  de  ces  règles  pour  ses  bas-reliefs  et  devient,  dans 
l'histoire  de  l'art,  le  type  du  peintre-sculpteur.  Mais  les  lois  qui 
régissent  la  peinture  ne  sont  pas  celles  qui  régissent  la  sculpture  ;  «  il 
résulte  de  leur  fusion  des  œuvres  anormales,  dont  les  beautés  excep- 
tionnelles peuvent  forcer  l'admiration,  mais  qui  n'en  doivent  pas  moins 
être  réprouvées  par  le  goût  »  (p.  56).  Nous  aurions  peut-êlre  des  objec- 
tions à  faire  contre  cette  idée  toute  classique  et  généralement  admise 
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depuis  Lessing  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  son  sujet,  M.  Perkins  la 
justifie  par  les  imitateurs  de  Ghiberti  ;  il  suit,  dans  l'art  italien,  les 
traces  de  l'influence  funeste  qu'une  œuvre  aussi  célèbre  que  les  portes 
du  Baptistère  ne  pouvait  manquer  d'exercer,  et  c'est  elle  qu'il  rend 
responsable  des  excès  de  la  sculpture  décorative  de  la  décadence.  — 
Le  livre  est  soigné  dans  tous  ses  détails;  cependant,  la  note  2  de  la 
p.  133  offre  un  contre-sens;  c'est  Lombardo  délia  Seta  qui  fut  l'béritier 
de  Pétrarque.  On  trouve  en  appendice  une  traduction  d'extraits  des 
commentaires  artistiques  de  Gbiberti  ;  le  sculpteur,  comme  plus  tard 
Micbel-Ange,  a  brigué  les  bonneurs  de  l'écrivain  ;  mais  ces  pages  ne 
sauraient  soutenir  la  comparaison  avec  les  Ragionamenli  du  peintre 
de  la  Sixtine  ;  elles  empruntent  tout  leur  intérêt  au  nom  de  leur 
auteur,  et  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire. 

6.  —  Si  nous  n'avons  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Perkins  pour 
l'excellence  de  son  livre,  nous  devons  faire  des  réserves  pour  un  autre 
volume  paru  presque  en  même  temps  dans  la  même  collection,  le 
Le  Brun,  de  M.  A.  Genevay.  C'est  un  simple  travail  de  vulgarisation, 
écrit  par  un  homme  de  plume  souple  sans  doute,  mais  qui  semble 
avoir  été  peu  préparé  à  ces  études  et  qui  n'y  a  point  pénétré  profon- 
dément. On  se  rappelle  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  avait  mis  ce 
sujet  au  concours,  il  y  a  quelque  temps  ;  si  le  livre  a  été  composé  pour 
prendre  part  à  ce  concours,  on  s'explique  qu'il  n'ait  pas  remporté  le 
prix.  Mais  ne  soyons  pas  trop  sévères  :  comment  demander  à  un  au- 
teur de  mettre  en  deux  cent  cinquante  pages,  pleines  de  gravures,  tout 
ce  que  promet  son  titre  :  Le  Style  Louis  XIV.  Charles  Le  Brun  décora- 
teur, ses  œuvres,  son  influence,  ses  collaborateurs  et  son  tempsl  C'est  évi- 
demment le  titre  qui  est  coupable  ici  plus  que  l'auteur.  Et  pourtant, 
quel  beau  sujet  à  traiter  à  fond  !  Quelle  époque  glorieuse  entre  toutes 
pour  Fbistoire  de  la  France  que  le  siècle  du  Grand  Roi!  Le  Brun  est  le 
centre  naturel  de  cette  étude.  Premier  peintre  du  Roi,  décorateur  du 
Louvre  et  de  Versailles,  fondateur  et  directeur  des  Gobelins,  Le  Brun 
a  tenu,  pendant  un  quart  de  siècle,  le  sceptre  de  l'art  français  ;  il  a 
commandé,  suivant  le  goût  du  Roi,  qui  n'était  autre  que  le  sien  propre, 
tout  un  peuple  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  graveurs,  de  tapissiers, 
ornemanistes,  brodeurs,  orfèvres,  fondeurs,  ébénistes,  etc.  ;  il  a  donné 
aux  œuvres  si  diverses  et  si  multipliées  du  temps,  l'barmonie  et  l'unité 
d'inspiration  qui  les  distinguent.  M.  Genevay  a  bien  montré  les  débuts 
à  la  cour  de  l'ancien  protégé  de  Foucquet,  son  activité  prodigieuse,  et 
son  rôle  toujours  plus  important ,  à  mesure  que  grandit  la  fantaisie 
royale.  Quant  aux  détails  du  sujet,  il  n'a  fait  que  les  effleurer.  Mais,  si 
on  l'excuse  d'avoir  trop  embrassé  pour  un  seul  livre,  on  est  en  droit 
d'exiger  de  lui  l'exactitude.  Ce  n'est  malbeureusement  pas  sa  qualité 
maîtresse.  Nous  voyons  reparaître  ici  de  vieux  préjugés  qui  n'ont  plus 
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cours  aujourd'hui,  même  dans  des  livres  de  seconde  main  :  par  exemple, 
l'auteur  fait  uniquement  honneur  à  Le  Nôtre  d'avoir  créé  le  parc  et 
les  perspectives  de  Versailles  (p.  64  et  139),  tandis  que  chacun  sait  que 
c'est  l'œuvre  de  Lemercier  et  de  Jacques  Boyceau  ;  Le  Nôtre  n'a  fait 
qu'embellir  ou  modifier  les  immenses  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
Il  y  a  plus  grave  :  M.  Genevay  décrit  le  grand  escalier  de  Versailles,  en 
termes  enthousiastes,  qui  donneront  envie  à  tous  les  lecteurs  d'y  aller 
voir  :  «  Entre  les  pilastres  des  montées,  il  (Le  Brun)  a  jeté  ces  tapisse- 
ries feintes  qui  enveloppent,  de  leur  fond  d'or  chargé  d'arabesques, 
quatre  tableaux  de  Van  der  Meulen  ;  enfin,  il  a  peint  les  quatre  tri- 
bunes où,  dans  un  mouvement  et  une  tournure  qui  font  penser  à  Vé- 
ronèse,  se  pressent  et  se  penchent,  sur  de  beaux  tapis  admirablement 
drapés,  des  visiteurs  accourus  de  toutes  les  parties  du  monde.  » 

Cet  escalier  célèbre  est  l'Escalier  des  Ambassadeurs  ;  la  description 
qu'on  vient  de  lire  est  exacte  et  l'auteur  revient  à  deux  reprises  sur  le 
sujet  (p.  66  et  70);  il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  l'escalier  de  Le 
Brun  a  été  entièrement  détruit  sous  Louis  XV,  en  1752.  Rien  n'indique 
que  ce  détail  soit  connu  de  M.  Genevay.  Est-ce  que,  par  hasard,  l'his- 
torien du  style  Louis  XIV  ne  serait  jamais  allé  à  Versailles  ?  Le 
livre,  au  point  de  vue  de  l'information,  est  donc  défectueux  ;  il  laisse 
à  désirer  encore  pour  la  rédaction,  et  les  digressions  «  anticléricales  » 
de  l'auteur  sont  tout  au  moins  déplacées  dans  un  livre  d'art.  Nous  ne 
voyons  point,  par  exemple,  de  quel  droit  on  peut  affirmer  que  Le 
Brun  fut  «  catholique  pratiquant,  puisque  sous  Louis  XIV  il  fallait 
l'être  sous  peine  de  n'arriver  à  rien  »  (p.  52)  ;  l'auteur  ne  justifie  par 
aucun  document  ce  «  puisque  »  fort  injurieux  pour  Le  Brun.  Il  y  a  d'ail- 
leurs de  bonnes  choses  à  prendre  dans  le  livre  :  les  amateurs  d'inédit 
trouveront  des  renseignements  sur  les  dessins  des  pavillons  de 
Marly,  par  Le  Brun,  que  possède  M.  Lasquin,  et  sur  les  portes  du 
grand  salon  de  Marly,  aujourd'hui  chez  M.  Wilkinson,  et  que  M.  Ge- 
nevay attribue  avec  vraisemblance  à  Caffieri.  Toute  cette  partie  est 
intéressante  et  nous  félicitons  l'auteur  de  ses  trouvailles  ;  mais,  s'il  y 
a  là  matière  à  des  articles  pour  une  revue  artistique,  cela  ne  suffit 
peut-être  pas  à  soutenir  tout  un  volume. 

7  et  8.  —  Nous  préférons  au  volume  précédent,  quoiqu'elles  soient 
d'une  exécution  matérielle  très  inférieure,  deux  compilations  mo- 
destes, destinées  à  rendre  service  aux  personnes  qui  veulent  avoir  fa- 
cilement des  notions  sur  l'histoire  des  arts  industriels.  L'une  est  inti- 
tulée les  Arts  et  métiers  au  moyen  âge  ;  l'autre,  qui  en  est  la  suite, 
l'Industrie  et  l'art  décoratif  aux  deux  derniers  siècles.  Ces  deux  volumes 
sont  extraits,  texte  et  gravures,  des  grands  ouvrages  bien  connus  du 
bibliophile  Jacob,  édités  par  la  maison  Didot.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper,  en  tant  qu'ouvrages  nouveaux  ;  mais  il  faut  louer  la  ré- 
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daction  claire  et  le  choix  des  figures.  (Pourquoi  écrire  partout  Viollet- 
Leducl)  Le  texte  suit  pas  à  pas  l'illustration,  et  celle-ci  met  sous  les 
yeux,  presque  à.  chaque  page,  le  monument  qui  peut  renseigner  le 
lecteur.  La  question  des  styles  dans  l'ameublement,  au  xvir3  et  au 
xviii6  siècles,  est  bien  résumée.  De  ïnèrne  pour  l'orfèvrerie,  la  faïence, 
les  tapisseries,  les  tissus  de  luxe,  etc.  Au  moment  où  l'on  parle  par- 
tout des  arts  décoratifs,  où  le  gouvernement  fait  des  efforts  considé- 
rables pour  ressusciter  d'anciennes  traditions  françaises,  les  préoccu- 
pations du  public  se  tournent  volontiers  vers  l'histoire  des  industries 
d'art  qui  ont  fait  l'honneur  et  la  richesse  de  notre  pays.  Il  n'est  plus 
permis  d'ignorer  entièrement  les  matières  traitées  dans  ces  volumes, 
tout  au  moins  dans  le  second.  La  maison  Didot  a  donc  bien  fait,  à 
notre  avis,  de  publier  ces  abrégés. 

9.  —  Nous  n'en  dirons  pas  de  même  d'un  autre  abrégé  qui  s'intitule 
Histoire  de  la  peinture  en  France.  A-t-on  vraiment  le  droit  de  donner 
ce  titre  ambitieux  à  une  série  de  notes,  prises  adroite  et  à  gauche  sur 
les  principaux  de  nos  artistes,  et  réunies  tant  bien  que  mal,  sans  ré- 
daction suivie,  sans  plan  d'ensemble  ?  M.  d'Halle  a,  du  reste,  puisé  à 
de  bonnes  sources,  particulièrement  dans  Charles  Blanc,  et  il  cite  hon- 
nêtement ses  auteurs.  Ajoutons  que  c'est  modeste,  car  son  style  ne 
gagne  pas  à  leur  voisinage.  Les  quatre-vingts  premières  pages,  —  de 
très  petites  pages,  —  comprennent  toute  l'histoire  de  la  peinture  fran- 
çaise avant  le  xix°  siècle  ;  c'est  peu,  surtout  si  l'on  songe  que  les  ex- 
posants des  derniers  salons  en  occupent  à  peu  près  autant.  Dans  cette 
dernière  partie,  le  parti  pris  de  la  coterie  artistique,  à  laquelle  parait 
appartenir  l'auteur,  s'est  donné  largement  carrière.  Chemin  faisant, 
M.  d'Halle  «  éreinte  »  Le  Sueur  et  fait  de  Mme  deMaintenon  «  la  célèbre 
maîtresse  de  Louis  XIV  »  !  Mettons  ce  lapsus  sur  le  compte  de  ses 
nombreuses  fautes  d'impression. 

10.  —  La  peinture  française  trouve  heureusement  de  meilleurs  his- 
toriens. Dans  la  collection  si  soignée  des  Artistes  célèbres,  brillamment 
inaugurée,  en  1885.  par  le  Donatello  de  M.  Mùntz,  une  large  part  est 
réservée  à  l'art  national.  Trois  des  plus  récents  volumes  parus  sont 
consacrés  à  des  peintres,  La  Tour,  le  baron  Gros,  Henri  Regnault.  La 
monographie  de  La  Tour  nous  paraît  une  des  meilleures  de  la  collec- 
tion. L'illustration  est  de  tous  points  excellente.  Quant  à  l'auteur,  c'est 
un  écrivain  connu,  M.  Champfleury,  qui  a  fait  ses  preuves  depuis 
longtemps;  de  plus,  compatriote  du  pastelliste  de  Saint-Quentin,  et 
très  ami,  par  nature,  des  élégances  du  xvnr3  siècle.  Voilà  de  bonnes 
conditions  pour  qu'un  livre  soit  réussi.  Quant  au  maître  qui  en  fait  le 
sujet,  est-il  besoin  de  le  rappeler  au  lecteur?  Chacun  connaît  l'anec- 
dote de  La  Tour  faisant  le  portrait  de  Mm0  de  Pompadour.  Il  avait  posé 
comme  condition  expresse,  que  personne  n'assisterait  à  son  travail. 


—  412  — 

Louis  XV  entre.  La  Tour  fait  la  grimace  :  «  Vous  m'aviez  promis,  Ma- 
dame, que  votre  porte  serait  fermée  :  je  reviendrai  quand  vous  serez 
seule.  »  Et  il  sortit,  laissant  le  roi  et  la  favorite  interloqués.  Le  carac- 
tère indépendant  et  fantasque  du  peintre  est  tout  entier  dans  cette 
boutade.  Comme  pour  Rousseau,  dont  il  fut  l'ami,  son  irritabilité  et 
ses  dédains  servirent  à  son  immense  succès.  Les  femmes  surtout,  prin- 
cesses, actrices  ou  bourgeoises,  voulurent  toutes  être  peintes  par  ce 
capricieux  crayon.  A  l'beure  présente,  ses  pastels,  si  séduisants  en- 
core dans  leurs  tons  à  peine  fanés,  sont  les  documents  les  plus  précis 
qu'on  puisse  interroger  sur  la  société  du  temps.  M.  Champfleury  a  fait 
parler  les  œuvres  de  La  Tour  et  surtout  l'admirable  collection  d'es- 
quisses du  musée  de  Saint-Quentin  ;  il  en  a  reçu  des  confidences  qui 
ne  sont  pas  toujours  édifiantes,  mais  sur  lesquelles  il  a  le  bon  goût  de 
ne  pas  insister  plus  que  de  raison.  On  remarquera  (p.  16)  une  critique 
des  paradoxes  de  Diderot  à  propos  de  La  Tour,  et  (p.  42)  toute  une  théo- 
rie esthétique  sur  le  «  retroussis  »  agréable  du  coin  des  lèvres  que  le 
pastelliste  met  à  tous  ses  portraits,  et  qui,  sans  nuire  à  la  ressem- 
blance, leur  donne  presque  un  air  de  famille.  En  résumé,  ce  livre  fera 
bien  connaître  La  Tour,  et  cette  étude  vaut  la  peine  d'être  faite,  car 
n'est-ce  point  un  très  grand  artiste,  celui  dont  les  fragiles  crayons  ont 
survécu  à  presque  toute  la  peinture  de  son  temps,  et  qui  a  su,  avec 
de  la  poussière  de  couleur,  fixer  à  jamais  le  sourire  d'un  siècle  dis- 
paru? 

11.  —  Étrange  carrière  que  celle  de  Gros.  Élève  de  David,  admira- 
teur passionné,  disciple  soumis  du  maître  des  Horaces,  il  est  pour- 
tant le  premier  peintre  français  qui  ait  réagi  contre  la  tradition  pseudo- 
classique, qui  ait  ramené  l'art  à  la  vérité  et  à  l'étude  directe  de  la  vie. 
Mais,  ce  rôle  si  important  et  qui  fait  de  lui  le  précurseur  d'Eugène 
Delacroix,  Gros  l'a  joué  d'une  façon  presque  inconsciente,  et  c'est  aux 
circonstances  extérieures  de  sa  carrière  qu'il  doit  de  l'avoir  rempli.  Il 
n'a  fallu  rien  moins  que  la  tempête  de  la  Révolution  pour  le  forcer  à 
quitter  l'atelier  de  David  et  à  partir  pour  l'Italie.  Là,  son  génie  se  dé- 
veloppe librement  ;  loin  des  influences  d'école,  mis  en  présence  de 
Bonaparte  et  des  victoires  françaises,  il  abandonne  les  sujets  classi- 
ques, les  Grecs  et  les  Romains,  et  devient  le  peintre  immortel  des 
Pestiférés  de  Jaffa,  de  la  Bataille  d'Aboukir,  du  Champ  de  bataille  d'Ey- 
lau.  Gros  est  hé  pour  célébrer  les  gloires  de  l'Empire,  —  qui  eut  des 
peintres,  à  défaut  de  poètes.  Mais  son  génie  semble  s'évanouir  à  la 
chute  de  Napoléon  ;  c'est  en  vain  qu'il  reste  le  peintre  officiel  de 
Louis  XVIII  ;  créé  baron  par  Charles  X,  il  ne  se  console  pas  d'avoir  vu 
finir  la  grande  épopée,  et  les  sujets  qu'on  lui  donne  ne  l'enflamment 
plus.  Il  retombe  sous  l'influence  de  David,  qui,  de  son  exil  de  Bru- 
xelles, lui  écrit  d'abandonner  les  sujets  modernes,  de  faire  enfin  de  la 
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peinture  sérieuse,  de  revenir  aux  Thémistocle  et  aux  Mueius  Scsevola: 
«  Vite,  vite,  mon  bon  ami,  feuilletez  votre  Plutarque.  »  Docile  comme 
autrefois,  l'élève  obéit  ;  mais  ce  puissant  interprète  de  l'histoire  con- 
temporaine échoue  dans  la  peinture  de  convention  ;  il  doute  de  lui- 
même,  se  décourage,  s'attriste  et  se  tue.  Telle  est  l'histoire  que  nous 
raconte  M.  Dargenty,  d'un  style  qui  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde, 
mais  qui  ne  manque  ni  de  feu,  ni  d'accent.  Il  nous  met  bien  en  pré- 
sence du  maître,  nous  fait  plaindre  ses  faiblesses,  admirer  la  noblesse 
de  son  âme  et  son  honnêteté  d'artiste. 

12.  —  Avec  Henri  Regnault  nous  rencontrons  une  autre  destinée 
tragique,  mais  plus  touchante,  plus  voisine  de  nous,  et  qui  est  encore 
dans  la  mémoire  de  tous.  Après  un  brillant  début  de  carrière  et  trois 
ou  quatre  toiles  qui  méritent  le  nom  de  chefs-d'œuvre,  le  portrait 
du  maréchal  Prim,  entre  autres,  le  jeune  peintre  prend  part  à  la  dé- 
fense de  Paris  ;  il  se  bat  bravement;  le  20  janvier  1871,  il  est  tué  à 
Buzenval,  et  ce  n'est  qu'un  cri  dans  les  ateliers  et  dans  la  presse  :  un 
grand  artiste  est  mort,  l'espoir  de  l'École  française  a  disparu  !  Les  ar- 
ticles, les  nécrologies,  les  biographies  croissent  à  l'envi  sur  cette 
tombe  de  héros  ;  c'est  à  qui  exaltera  le  génie  du  jeune  maître,  mort  à 
vingt-huit  ans;  c'est  à  qui  peindra  le  vide  irréparable  laissé  par  sa  dispa- 
rition. On  a  pu  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  quelque  exagération  dans 
cet  enthousiasme,  et  si  la  mort  du  soldat  n'entrait  pas  pour  beaucoup 
dans  l'admiration  pour  le  peintre.  Le  livre  de  M.  Roger  Marx  répond  à 
ces  inquiétudes  de  la  raison.  Il  vient  à  une  heure  plus  calme,  où  l'im- 
partialité est  possible  ;  l'auteur  est  un  esprit  judicieux  et  pondéré, 
qui  fait  la  part  de  l'éloge  et  de  la  critique,  et,  tout  compte  fait,  il  reste 
que  le  jugement  de  la  première  heure  n'était  point  trop  exagéré  ; 
Henri  Regnault,  qui  demeure  déjà  un  grand  artiste,  promettait  d'être 
l'un  des  premiers  de  son  temps.  Cette  biographie  est  donc  définitive. 
L'un  de  ses  mérites  consiste  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  correspondance 
de  Regnault.  Lettres  imprimées  et  inédites  ont  été  dépouillées  et  sont 
citées  à  chaque  instant,  habilement  mêlées  à  la  trame  du  récit.  Rien 
ne  pouvait  faire  mieux  connaître  le  caractère  de  l'homme  et  les  préoc- 
cupations variées  et  souvent  contradictoires  de  l'artiste.  Les  lettres  de 
Regnault  sont  presque  entièrement  consacrées  à  l'art  qui  fut  la  pas- 
sion de  sa  vie;  écrites  pour  l'intimité,  sans  aucun  apprêt  littéraire, 
rien  n'y  nuit  à  la  spontanéité  de  l'impression.  Écoutez  ce  jeune  prix 
de  Rome  sortant  de  la  Sixtine  :  a  Je  suis  broyé  ;  ce  géant  de  Michel- 
Ange  me  laisse  à  moitié  mort.  C'est  un  coup  de  foudre  que  ce  plafond, 
c'est  un  vrai  cauchemar.  En  tombant  du  cinquième  on  ne  se  ferait  pas 
plus  de  mal  ;  c'est  trop  beau.  »  A  chaque  instant  Regnault  s'enflamme 
ainsi,  d'un  enthousiasme  de  premier  jet,  profond,  sincère,  mais  qui  a 
des  caprices  singuliers,  qui  s'adresse  aujourd'hui  à  Michel- Ange  et  de- 
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main  à  Fortuny.  L'Italie  n'a  pas  retenu  Regnault  ;  il  s'est  enfui  vers 
l'Espagne,  vraie  patrie  de  son  talent,  fête  continuelle  de  sa  palette.  Il 
parle  de  ce  pays  en  peintre  et  en  poète,  et  personne,  pas  même  Théo- 
phile Gautier,  n'a  exprimé  comme  lui  les  sensations  de  l'Alhamhra. 
Les  lettres  d'Espagne  servent  de  commentaire  aux  esquisses  pleines 
de  verve  de  son  crayon.  On  trouvera  dans  le  volume  de  M.  Marx  des 
spécimens  intéressants  des  unes  et  des  autres. 

13.  —  Sous  le  titre  de  Maîtres  contemporains,  M.  H.  Jouin  a  réuni 
une  série  d'études  sur  divers  artistes,  français  pour  la  plupart  :  Fro- 
mentin, Corot,  H.  Regnault,  Léon  Gogniet,  Lehmann,  Jouffroy, 
Gh.  Timbal,  J.  de  Nittis,  Tassaert,  Cham,  etc.  La  plus  anciennement 
écrite  est  la  notice  sur  Paul  Huet,  mort  en  1869;  la  dernière  est  toute 
récente  :  elle  nous  parle  de  Paul  Baudry.  Des  anecdotes,  des  rensei- 
gnements personnels  au  biographe  de  David  d'Angers ,  sur  ceux  de 
ces  personnages  qu'il  a  lui-même  connus  ajoutent  un  intérêt  sérieux 
à  certaines  parties  de  ce  livre.  L'auteur  a  la  note  émue  et  la  donne 
très  heureusement.  Nous  citerons  comme  exemple,  entre  bien  d'autres, 
quelques  lignes  sur  la  princesse  de  Beauvau,  morte  en  1881,  après 
avoir  mis  toute  sa  vie  un  goût  délicat  et  un  véritable  talent  d'artiste 
au  service  de  la  charité.  M.  Jouin  a  écrit  une  belle  page  à  la  fin  de  son 
étude  sur  Gustave  Doré;  mais  dans  le  reste  de  son  travail  sur  ce 
maître,  il  méconnaît  en  Doré,  non  seulement  le  sculpteur  (qui  est 
contestable),  mais  le  peintre.  Cette  injustice  lui  est  commune  avec  le 
public  français  presque  tout  entier.  On  ignore  chez  nous,  et  on  veut 
ignorer  que  le  grand  dessinateur,  unanimement  admiré,  s'est  révélé 
grand  peintre  aux  dernières  années  de  sa  vie.  Les  collectionneurs  an- 
glais le  savent  bien,  eux  qui  ont  recueilli  avec  passion  pour  leurs 
galeries  presque  toutes  les  toiles  de  l'auteur  du  Christ  consolateur. 
Quelque  imperfection  de  métier  qu'on  y  puisse  relever,  ce  sont  des 
œuvres  de  haute  valeur,  et  les  attaques  dont  a  été  victime  le  talent  de 
peintre  de  Doré  nous  semblent  bien  voisines  de  celles  qui  honorent 
aujourd'hui  M.  Puvis  de  Ghavannes.  Le  dédain  de  notre  publie  est 
venu,  d'ailleurs,  d'une  tendance  qui  lui  est  naturelle  :  dès  qu'un 
homme,  artiste  ou  écrivain,  s'est  fait  applaudir  dans  un  genre  spécial, 
il  ne  doit  point  s'essayer  dans  un  autre  ;  le  public  dérouté  refusera  de 
le  suivre,  et,  fît-il  des  chefs-d'œuvre,  il  restera  le  prisonnier  de  sa 
première  gloire.  Le  cas  s'est  présenté  pour  Doré,  et  rien  n'est  plus 
attachant  que  de  suivre  le  progrès  dans  la  vie  de  ce  dessinateur,  parti 
des  ateliers  du  Journal  pour  rire,  qui  place  son  idéal  toujours  plus 
haut,  et  s'élève,  dans  les  tableaux  de  la  fin  de  sa  vie,  aux  plus  gran- 
dioses inspirations  du  symbolisme  chrétien.  M.  Florentin  Loriot,  que 
rappelle  M.  Jouin,  est  un  des  rares  critiques  français  qui  aient  parlé 
dignement  de  ce  côté  du  talent  de  Doré.  M.  Jouin  aurait  dû  le  suivre,  et 
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réagir  contre  les  préjugés  de  l'opinion.  Ne  l'a-t-il  pas  fait  avec  l'accent 
de  la  conviction  la  plus  entraînante,  pour  Eugène  Fromentin,  et  n'a- 
t-il  pas  revendiqué  hautement,  pour  lui,  et  à  titre  égal,  le  nom  de 
grand  peintre  et  d'écrivain  de  génie?  Cette  étude  sur  Fromentin  est  la 
plus  longue  du  volume,  et  aussi  la  plus  intéressante.  L'auteur  a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  y  insérer  des  fragments  inédits  de  lettres  de 
George  Sand  à  l'auteur  de  Dominique ,  qui  nous  montrent  la  figure  du 
romancier  de  Nouant  sous  un  jour  tout  à  fait  favorable  et  qui  serviront 
la  noble  et  pure  mémoire  de  Fromentin. 

14.  —  Le  lecteur  sait  sans  doute  les  efforts  sérieux  tentés  depuis 
quelques  années  par  la  direction  des  Beaux-Arts  pour  aider  à  consti- 
tuer en  province  des  centres  artistiques.  On  s'occupe  à  la  fois  de 
créer  des  écoles  de  dessin  et  de  donner  aux  musées  locaux  ou  régio- 
naux une  organisation  d'ensemble.  Bien  que  le  volume  dont  nous 
avons  à  parler  intéresse  surtout  les  musées,  la  préface  qu'a  mise  en 
tète  M.  Jules  Comte,  aujourd'hui  directeur  des  bâtiments  civils, 
traite  à  la  fois  des  musées  et  des  écoles  ;  elle  mérite  d'être  lue  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  artistiques  de  notre  pays. 
Pour  nous  en  tenir  aux  musées,  nous  y  suivons  l'histoire  de  ces  collec- 
tions en  province,  depuis  la  Révolution  qui  les  a  formées  avec  la  dé- 
pouille des  palais,  des  églises  et  des  couvents,  jusqu'au  régime 
actuel,  défectueux  à  bien  des  égards.  Il  l'était  plus  encore,  il  y  a  quel- 
ques années.  Une  collection  stationnaire,  mal  entretenue,  dédaignée 
par  la  municipalité,  confiée  à  des  conservateurs  incompétents,  qui 
laissaient  les  objets  d'art  se  détériorer  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  les 
restauraient  avec  maladresse  ;  voilà  ce  qu'était  le  musée  jadis  dans 
bon  nombre  de  villes  de  province.  L'intervention  de  l'État,  pour  sau- 
vegarder les  richesses  de  l'art  national,  était  ici  tout  indiquée.  En 
échange  de  dons  réguliers,  enrichissant  méthodiquement  ces  collec- 
tions, l'État  peut  y  réclamer  un  droit  de  contrôle;  sans  gêner,  bien 
entendu,  l'initiative  privée,  et  en  respectant  les  autorités  locales,  il 
peut  faire  fonctionner,  à  côté  de  celle-ci,  un  service  général  d'inspec- 
tion, qui  porterait  sur  les  locaux,  les  catalogues,  les  restaurations.  Ce 
service  fonctionnerait  déjà,  nous  apprend  M.  Comte,  au  grand  avan- 
tage des  musées  de  province,  sans  les  changements  ministériels  et  ad- 
ministratifs trop  fréquents,  qui  empêchent  une  idée  d'être  mûrie  et 
menée  au  bout  par  les  mêmes  hommes.  Nous  insistons  sur  cette  pré- 
face, à  cause  de  son  intérêt  d'actualité,  mais  il  faut  parler  aussi  du 
corps  de  l'ouvrage.  C'est  la  traduction  d'un  petit  livre  anglais,  Art  in 
provincial  France,  dû  à  un  critique  distingué  d'Outre-Manche,  M.  J. 
Comyns  Carr.  Voici  comment  il  à  été  composé  :  la  ville  de  Manchester 
voulant  organiser  une  grande  galerie  artistique,  le  directeur  d'un 
journal  de  la  ville  chargea  l'auteur  de  visiter  les  principaux  musées 
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de  France  et  de  résumer  ses  études  et  ses  impressions  dans  des  lettres 
destinées  à  paraître  dans  le  journal.  Les  étapes  de  M.  Gomyns  Garr 
furent  les  suivantes  :  Orléans,  Blois,  Tours,  Angers,  Nantes,  Limoges, 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Dijon,  Nancy,  enfin 
Lille,  où  il  admira,,  comme  elle  le  mérite,  la  collection  léguée  à  la  ville 
par  Wicar.  Les  habitants  de  ces  diverses  villes  qui  s'intéressent  à  leur 
musée  trouveront  profit  à  parcourir  ces  notes  substantielles ,  où, 
malgré  la  bienveillance  du  voyageur,  la  critique  trouve  parfois  sa 
place.  L'impression  d'ensemble  qui  se  dégage  de  cette  lecture  est  que 
les  richesses  d'art  de  la  France  commencent  à  être  appréciées  et  mises 
en  lumière,  un  peu  partout,  et  qu'elles  sont  assez  considérables  pour 
justifier  presque  le  mot  du  comte  Clément  de  Ris  [Les  Musées  de  pro- 
vince) :  «  Si  le  Louvre  périssait  aujourd'hui,  on  en  retrouverait  un 
~*  second  dans  les  provinces.  » 

15.  —  Le  travail  de  M.  Auguste  Flandrin  sur  la  collection  Clairam- 
bault  intéresse  plutôt  l'histoire  que  l'art.  Nous  lui  donnons  cependant 
place  ici,  à  cause  du  grand  nombre  de  monuments  d'art  qui  s'y  trouvent 
signalés.  On  sait  que  Pierre  Clairambàult,  généalogiste  des  Ordres  du 
Roi,  mort  en  1740,  avait  réuni  une  collection  manuscrite  considérable. 
Cette  collection,  entrée  plus  tard  à  la  Bibliothèque  nationale,  compte  un 
fonds  spécial,  dit  fonds  du  Saint-Esprit,   dont  les  cent  vingt-neuf 
volumes  sont  en  partie  remplis  par  des  estampes,  des  aquarelles  et  des 
dessins  de  toute  sorte,  relatifs  aux  chevaliers  du  Saint-Esprit  ou  à 
leurs  familles.  Plusieurs  de  ces  documents  figurés  ont  déjà  servi  aux 
érudits  :  MM.  de  Boislisle  et  Courajod,  par  exemple,  les  ont  utilisés, 
soit  pour  retrouver  les  traits  de  personnages  dont  les  portraits  n'existent 
pas  en   gravure,  soit  pour  reconstituer  l'ensemble  de  monuments 
importants  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments.  M.  Flandrin, 
sous-bibliothécaire  au  département  des  Estampes,  a  travaillé  dans  un 
département  de  la  Bibliothèque  autre  que  le  sien  ;  mais  sa  compétence 
toute  spéciale  le  désignait  naturellement  pour  ce  dépouillement,  et, 
du  reste,  c'est  un  service  de  plus  qu'il  a  rendu»  aux  fidèles  habitués 
du  département  des  Estampes,  car  les  pièces  dont  il  a  dressé  le  cata- 
logue rentrent  tout  à  fait  dans  le  cadre  ordinaire  de  leurs  recherches. 
Cet  inventaire  des  pièces  dessinées  et  gravées  relatives  à  l'histoire  de 
France,  qui  sont  conservées  dans  la  collection  Clairambàult,  com- 
prend des  documents  iconographiques,  sigillographiques  et  artistiques, 
dont  chacun  désormais  connaîtra  l'existence  et  qu'on  pourra  facile- 
ment consulter.  Les  œuvres  originales  y  paraissent  assez  médiocres  ; 
cependant  un  des  volumes  contient  diverses  compositions  au  crayon 
et  à  la  plume  dues  à  Sébastien  Le  Clerc. 

16.  —  \S  Histoire  de  l'arl  byzantin  dans  les  miniatures ,  par  M.   Kon- 
dakoff,  est  une  œuvre  considérable,  fruit  de  nombreux  voyages  et  de 
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comparaisons  prolongées,  qui  feia  l'aire  un  pas  considérable  à  la 
«  question  byzantine.  »  Jusqu'à  présent  cette  question  avait  été  abor- 
dée par  le  dehors,  pour  ainsi  dire  ;  les  Occidentaux,  souvent  fort  savants, 
qui  se  sont  occupés  de  la  peinture  byzantine,  étaient  d'un  tempéra- 
ment fort  différent  de  celui  du  peuple  dont  ils  étudiaient  l'art,  ou  mal 
préparés  au  point  de  vue  tbéologique.  On  peut  rappeler  les  noms  de 
Montfaucon,  d'Agincourt,  Didron,  Rurnobr.  M.  Kondakoff  est  Russe, 
professeur  à  l'Université  d'Odessa,  et  son  éducation,  sa  religion  même 
servent  à  lui  mieux  ouvrir  l'Orient  ;  il  a  donc  pu  entrer  de  plain-pied 
dans  la  civilisation  des  Byzantins  et  y  manœuvrer  aisément.  Il  a  pu- 
blié tout  récemment  un  livre  sur  Constanlinople  qui  est,  paraît-il,  fort 
remarquable,  et  dont  nous  avons  feuilleté  les  belles  gravures  ;  nous 
n'avons  pu  aller  plus  loin  ;  l'ouvrage  est  en  russe.  Beaucoup  de  nos 
compatriotes  partageront  notre  regret  ;  mais,  pour  Y  Art  byzantin,  nous 
sommes  plus  beureux  ;  une  édition  française  a  été  donnée  par  l'au- 
teur ;  il  a  revu  lui-même  le  texte,  dû  à  M.  Trawinski,  bien  connu  déjà 
par  des  travaux  du  même  genre,  dont  la  modestie  égale  l'utilité. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  introduction  générale  par  M.  Springer, 
professeur  à  l'Université  de  Leipzig.  Elle  nous  fait  comprendre 
pourquoi  M.  Kondakoff,  voulant  donner  une  idée  de  l'art  byzantin, 
s'est  attacbé  spécialement  aux  miniatures,  produits  naturels  et  très 
particuliers  d'une  civilisation  érudite  et  tbéologique.  Le  volume  com- 
prend l'étude  des  plus  anciens  manuscrits  à  miniatures,  le  Virgile  du 
Vatican,  Y  Iliade  de  l'Ambrosienne ,  la  Genèse  de  Vienne,  le  rotolo  de 
Josué  à  la  Vaticane.  L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  miniatures 
francbement  byzantines  et  qui  appartiennent  à  ce  qu'il  appelle  l'âge 
d'or  de  cet  art  ;  ce  sont  celles  du  Dioscoride  de  Vienne,  du  Codex  Ros- 
sanensis  des  Évangiles,  du  Cosmas  de  la  Vaticane.  Il  examine  enfin 
l'influence  des  Iconoclastes.  On  pourrait  relever  quelques  assertions 
qui  paraissent  insuffisamment  établies,  quelques  imperfections  de  dé- 
tail (la  note  de  la  p.  48  est  certainement  inexacte).  Mais,  dès  à  présent, 
nous  avons  une  bistoire  véritable  de  la  miniature  byzantine.  Nous  at- 
tendons le  second  volume,  qui  ne  tardera  point  à  paraître  et  nous 
apportera,  avec  les  conclusions  de  l'auteur,  l'étude  des  monuments 
postérieurs  au  ixe  siècle. 

17  et  18.— Deux  ouvrages  d'art  ancien  publiés  par  la  maison  Herder, 
de  Fribourg  en  Brisgau,  nous  arrivent  par  livraisons.  Nous  n'avons 
reçu  que  la  première  livraison  de  Y  Abrégé  de  l'histoire  des  arts  du  dessin, 
par  M.  Adolf  Fâb,  consacrée  entièrement  à  l'art  oriental  (Judée, 
Egypte,  Assyrie,  Perse,  Inde).  Nous  y  reviendrons  quand  la  publica- 
tion sera  plus  avancée;  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pu 
profiter,  tant  pour  ses  gravures  que  pour  son  texte ,  des  importantes 
découvertes  de  M.  Dieulafoy,  rappelées  plus  haut.  Le  second  ouvrage 
Novembre  1887.  T.  L.  27. 
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est  dû  à  M.  Erich  Frantz,  professeur  à  l'Académie  de  Munster,  auteur 
de  diverses  études  d'art  sur  la  Renaissance,  sur  Fra  Bartolommeo  et 
Léonard  de  Vinci;  il  est  déjà  assez  avancé  pour  être  jugé,  puisque 
cinq  livraisons  nous  sont  parvenues,  comptant  ensemble  près  de  cinq 
cents  pages.  C'est  une  Histoire  de  la  peinture  chrétienne,  à  laquelle  l'au- 
teur travaille  depuis  de  longues  années  ,  et  qui  sera  certainement  très 
importante.  L'auteur  a  abordé  ce  grand  sujet  avec  une  disposition 
d'esprit  bien  semblable  à  celle  de  Rio ,  quand  il  s'est  mis  à  composer 
son  livre  célèbre  De  l'art  chrétien.  C'est  aussi  une  œuvre  d'enthousiasme 
et  de  foi.  Mais  le  genre  d'érudition  de  l'auteur  allemand  est  beaucoup 
plus  précis,  sa  méthode  beaucoup  plus  rigoureuse,  sans  compter  que 
son  sujet  est  infiniment  plus  vaste.  Il  commence  aux  origines  mêmes 
du  christianisme;  il  assiste  au  développement  des  nouvelles  concep- 
tions artistiques,  nées  dans  les  catacombes;  il  les  suit  à  travers  l'ad- 
mirable série  des  mosaïques  d'Italie  et  de  Sicile  et  dans  tout  le  monde 
byzantin.  Il  s'occupe  aussi  de  la  miniature,  en  Orient  et  en  Occident, 
et  donne  à  celte  étude,  ainsi  que  le  fait  de  son  côté  M.  Kondakoff,  une 
place  prépondérante;  il  est  même  curieux,  pour  le  dire  en  passant,  de 
lui  voir  reprendre  et  traiter  à  sa  manière  les  mêmes  sujets  qu£  l'écri- 
vain russe,  dont  l'œuvre  lui  est  restée  inconnue.  M.  Frantz  est  très 
préoccupé  de  l'influence  byzantine  et  cherche  à  la  retrouver  partout. 
Il  consacre  une  longue  étude  à  l'art  en  Allemagne,  depuis  ses  origines 
au  temps  des  Olhon  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  byzantine-romane  (en- 
viron l'an  12o0).  C'est  ici  que  s'arrête  ce  qui  a  déjà  paru.  Pour  com- 
pléter la  première  partie  de  son  œuvre,  il  reste  à  l'auteur  à  parcourir, 
pendant  la  période  correspondante,  la  France,  l'Angleterre,  les  Pays- 
Bas  et  l'Espagne,  et  à  montrer  le  réveil  de  l'art  national  en  Italie,  avec 
l'École  de  Florence  (Cimabue)  et  l'École  de  Sienne  (Duccio).  La  seconde 
partie  de  l'histoire  de  la  peinture  chrétienne  s'ouvrira  avec  Giotto. 
M.  Frantz  est  très  informé,  très  au  courant  des  travaux  publiés  sur  les 
nombreux  sujets  auxquels  il  est  forcé  de  toucher;  il  cite  sans  cesse  les 
sources  et  travaille  toujours  de  première  main.  On  peut  regretter  l'ab- 
sence de  gravures;  l'illustration  aurait  certainement  ajouté  à  l'intérêt 
et  à  l'utilité  du  livre  ;  mais  l'auteur  le  sent  ainsi  lui-même  et  nous 
laisse  espérer  que  cette  lacune  pourra  être  comblée. 

19 et 20.  —  Après  un  ouvrage  de  haute  érudition,  nous  présentons  au 
lecteur  deux  petits  volumes  de  vulgarisation,  qui  seront  sans  doute 
favorablement  reçus  :  Une  visite  à  Pompéi  et  les  Catacombes  de  Rome. 
L'auteur,  M.  de  Lagrèze,  ancien  conseiller  à  la  Cour  de  Pau,  n'est  ni 
un  archéologue,  ni  un  savant  ;  il  a  charmé  ses  loisirs  d'ancien  magis- 
trat eu  voyageant  en  Italie  et  s'est  intelligemment  intéressé  aux  mo- 
numents qu'il  a  visites.  Il  nous  apporte  de  simples  notes  de  voyage; 
mais  ces  notes  ont  été  complétées  par  des  études  dans  les  livres  spé- 
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ciaux,  et  sont  devenues  des  pages  sérieuses  et  instructives,  sans  rien 
perdre  de  leur  fraîcheur  personnelle.  Les  renseignements  que  l'auteur 
met  en  œuvre  sont  exacts,  au  moins  dans  l'ensemble  (mais  pourquoi 
dire  «  le  chevalier  de  Rossi?  »  si  on  lient  à  parler  à  la  façon  italienne, 
c'est  le  titre  de  «  commandeur  »  qu'il  faut  attribuer  au  glorieux  explo- 
rateur des  catacombes)  ;  les  gravures  sont  nombreuses  et  générale- 
ment bien  choisies,  quoiqu'il  soit  singulier  d'illustrer  des  scènes 
antiques  avec  des  peintures  du  xme  siècle.  Ces  volumes,  inspirés  par 
un  vif  respect  du  passé  et  un  grand  sentiment  religieux,  seront  lus 
avec  plaisir  par  les  touristes  de  Naples  et  de  Rome  :  pour  les  uns,  ils 
rappelleront  et  préciseront  des  souvenirs;  ils  aideront  les  autres  à 
mieux  préparer  leur  voyage  et  à  le  rendre  plus  fructueux. 

21.  —  C'est  encore  de  l'Italie  que  nous  entretient  M.  Gaston  Boissier 
dans  ses  Nouvelles  Promenades  archéologiques ,  et  c'est  aussi  au  grand 
public  qu'il  s'adresse.  On  sait  que  l'éminent  académicien  s'est  donné 
pour  mission,  depuis  quelques  années,  d'initier  les  profanes  aux 
récentes  découvertes  sur  le  monde  antique,  et  de  les  tenir  au  courant 
des  questions  d'archéologie  et  d'histoire  iraitées  par  les  hommes  du 
métier.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  M.  Boissier  n'est  pas  un  simple 
vulgarisateur;  quoiqu'il  remplisse  brillamment  ce  rôle,  il  ne  s'y  con- 
fine pas  ;  il  étudie  les  problèmes  pour  son  compte,  interroge  directe- 
ment les  textes,  explore  lui-même  les  nouvelles  fouilles  ;  en  plus  d'un 
cas,  c'est  son  opinion  personnelle  de  savant  qu'il  nous  apporte,  et  des 
maîtres  tout  à  fait  spéciaux  dans  leur  domaine  sont  obligés  d'en  tenir 
compte.  Le  membre  de  l'Académie  française  ne  saurait  oublier  qu'il 
fait  aussi  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  le  littérateur  est 
toujours  chez  lui  accompagné  d'un  érudit.  Double  et  rare  mérite,  qui 
donne  à  ce  volume,  comme  aux  premières  Promenades,  un  charme  et 
un  intérêt  exceptionnels.  Dans  son  premier  recueil,  M.  Boissier 
conduisait  le  lecteur  aux  lieux  les  plus  célèbres  de  l'histoire,  au 
Forum  romain,  à  Pompéi,  aux  catacombes;  ici,  les  sujets,  non  moins 
curieux  peut-être,  sont  certainement  bien  moins  connus.  La  nécropole 
de  Corneto  et  ses  peintures  commencent,  il  est  vrai,  à  attirer  les 
étrangers,  curieux  de  surprendre  quelques  secrets  de  la  mystérieuse 
civilisation  des  Étrusques  ;  mais  il  faut  aimer  Horace  bien  passionné- 
ment pour  s'enfoncer  dans  les  montagnes  de  la  Sabine,  et  aller  visiter, 
sur  les  bords  de  la  Licenza  chantés  par  le  poète,  l'emplacement, 
d'ailleurs  incertain,  de  sa  maison  de  campagne;  il  faut  aimer  plus 
encore  Virgile,  pour  affronter  les  solitudes  des  bouches  du  Tibre  et  le 
mauvais  air  de  la  campagne  romaine,  chercher  les  traces  de  Lavinium 
et  de  Laurente,  parcourir  en  un  mot  toute  cette  région  abandonnée, 
où  l'auteur  de  Y  Enéide  a  placé  le  théâtre  des  derniers  chants  de  son 
poème.  La  Sicile  aussi  est  un  pays  virgilien,  et  M.  Boissier,  quia  pris 
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pour  guide,  en  ce  volume ,  Horace  et  Virgile ,  n'a  pas  manqué  d'aller 
voir  le  mont  Eryse  et  cette  plaine  voisine  de  l'antique  Drépane  où. 
Énée  donna  les  jeux  en  l'honneur  d'Anchise.  Voilà  toute  une  série  de 
voyages  qu'on  fait  mal  aisément  et  qui  sortent  absolument  des  itiné- 
raires ordinaires  ;  ajoutons  qu'il  faut,  pour  en  bien  jouir,  une  assez 
forte  préparation  classique.  Grâce  aux  Nouvelles  Promenades,  on  peut 
les  faire  sans  quitter  son  fauteuil  et  de  la  façon  la  plus  agréable,  le 
commentaire  venant  toujours  se  placer  à  côté  du  monument  et  les 
textes  anciens  s'illuminant,  de  leur  côté,  à  la  clarté  des  descriptions 
modernes.  Les  dernières  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  nous  avons  fait 
nous-même  la  plupart  des  excursions  racontées  par  M.  Boissier,  et 
les  plus  lointaines  ;  nos  souvenirs  garantissent  l'exactitude  des  siens. 

P.  de  Nolhac. 


THEOLOGIE 

Dieu  et  ses  œuvres,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Paris, 
Haton,  1887,  in-8  de  583  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  riches  mines  d'or  du  Nouveau-Monde 
dont  les  filous  sont  innombrables ,  dont  les  trésors  ne  sauraient  être 
épuisés?  C'est  une  image  de  l'étonnante  fécondité  clu  talent  du  R.  P. 
Marin  de  Boylesve.  L'éducation,  l'instruction  religieuse,  l'ascétisme, 
les  questions  sociales,  jusque  môme  au  théâtre  biblique  et  chrétien, 
rien  ne  lui  est  resté  étranger,  et  il  excelle  également  en  tous  les  sujets; 
on  pourrait,  avec  les  divers  ouvrages  de  l'éminent  écrivain,  former 
une  des  bibliothèques  paroissiales  la  plus  variée,  la  plus  intéressante 
et  surtout  la  plus  utile. 

Nous  analysions  récemment,  ici  même,  son  œuvre  magistrale  ayant 
pour  titre  :  Jésus-Christ  el  son  règne;  une  année  ne  s'est  pas  écoulée 
et  nous  voici  en  présence  d'un  nouveau  livre  non  moins  important  : 
Dieu  et  ses  œuvres.  Après  avoir  étudié  le  Fils,  le  P.  Marin  de  Boylesve 
a  été  amené  à  étudier  le  Père  ;  l'œuvre  de  la  Rédemption  par  le  Verbe 
devait  le  faire  remonter  logiquement  jusqu'au  Tout-Puissant  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre  ;  il  avait  mis  en  tête  de  sa  première  œuvre  les 
paroles  du  Credo  qui  se  rapportent  à  Jésus-Christ;  les  paroles  du  pre- 
mier article  du  symbole  forment  toute  l'introduction  et  toute  la  préface 
de  la  seconde.  Credo  in  Deum  patrem  omnipotentem,  creatorem  Cœli  et 
terrœ.  C'est  là'  la  grande  manière  de  nos  illustres  maîtres  dans  la  doc- 
trine :  pour  être  assurés  de  ne  point  se  heurter  à  des  écueils,  ils  pla- 
cent devant  leurs  regards  ce  phare  lumineux  du  symbole,  qui  est 
l'expression  authentique  de  la  vérité,  et  ils  marchent,  de  clartés  en 
clartés,  jusqu'au  plein  épanouissement  de  la  révélation  divine. 

Le  livre  du  P.  de  Boylesve  :  Dieu  et  ses  œuvrea,  n'est  point  un  livre 
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classique;  il  n'est  ni  conçu  ni  écrit  pour  être  mis  aux  mains  des 
élèves  :  il  manque  de  cette  concision  et  de  cette  méthode  qui  convien- 
nent à  l'école.  Son  auteur  avait  d'autres  lecteurs  en  vue;  il  destinait 
son  travail  à  ces  intelligences  déjà  mûres,  formées  par  une  éducation 
plus  ou  moins  complète,  mais  qui  seraient  effrayées  toutefois  par  une 
exposition  trop  didactique  de  la  vérité  religieuse.  L'œuvre  du  P.  de 
Boylesve  est  une  théodicée  mise  à  la  portée  des  gens  du  monde  :  une 
forme  littéraire  et  élégante  sert  de  vêtement  à  une  doctrine  très 
sûre,  très  exacte  et  très  complète. 

Le  livre  débute  par  une  notion  sommaire  de  Dieu  et  arrive  aussitôt 
à  ce  que  le  langage  théologique  appelle  «  les  prolégomènes ,  »  ou  les 
préliminaires  de  la  foi  :  il  traite  du  surnaturel,  de  la  Bible,  de  la  révé- 
lation, du  miracle  et  de  la  prophétie.  C'est  le  préambule.  Voici  mainte- 
nant l'objet  même  de  l'œuvre  :  Dieu,  dans  son  essence,  la  Trinité,  dont 
nous  voyons,  à  travers  les  siècles,  diverses  révélations  ou  diverses 
figures;  le  dogme  de  la  Trinité,  ainsi  manifesté,  nous  apparaît  comme 
le  fondement  de  notre  foi,  le  gage  de  notre  espérance,  le  motif  et  le 
modèle  de  notre  charité.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'œuvre  du 
Tout-Puissant,  qui  est  la  création  du  monde,  et  ici  nous  trouvons  un 
magnifique  développement  de  toutes  les  merveilles  qui  sortirent  du 
néant  à  la  voix  de  Dieu  :  la  lumière,  le  firmament,  les  terres  et  les 
mers,  les  plantes,  les  astres,  les  animaux,  l'homme  :  tout  vient  prendre 
sa  place  sous  cette  plume  enchanteresse  qui  répond  victorieusement, 
en  passant,  aux  objections  de  la  libre-pensée.  Le  P.  de  Boylesve  s'arrête 
plus  longuement  sur  l'homme  et  résout  les  redoutables  problèmes  de 
son  existence,  de  son  bonheur,  de  ses  devoirs,  de  sa  destinée. 

Enfin,  une  troisième  partie,  sous  forme  de  conclusion  générale, 
rappelle  au  cbrétien  qu'il  a  le  devoir  et  le  droit  de  défendre  la  foi  ; 
l'auteur  lui  démontre  l'accord  de  la  raison  humaine  avec  la  foi  catho- 
lique et  le  met  en  garde  contre  toutes  les  erreurs  ou  hérésies  qui  ont 
cherché  à  battre  en  brèche  la  vérité,  mais  qui  ont  été  vaincues  par 
elle  :  toutes,  sans  omettre  le  libéralisme,  qui  est  peut-être  la  plus  dan- 
gereuse. 

Ce  qui  précède  n'est  pas  une  analyse  même  sommaire  de  l'œuvre  du 
P.  de  Boylesve;  il  nous  eût  fallu  plus  de  place  pour  faire  un  pareil 
travail;  nous  avons  dû  nous  borner  à  donner  au  moins  une  idée  de  ce 
livre  vraiment  remarquable.  C'en  sera  assez ,  croyons-nous,  pour  ins- 
pirer au  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  le  désir  de  le  mettre  sous 
leurs  yeux  :  il  jettera  une  plus  abondante  lumière  dans  les  intelli- 
gences déjà  éclairées  par  la  foi;  il  dissipera  bien  des  préjugés  dans  les 
esprits  qui  connaissent  peu  et  mal  la  doctrine  que  nous  enseigne 
l'Église  sur  «  Dieu  et  ses  œuvres.  »  F.  Chapot. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

lies  Sophistes  sallemamls  et  les  Nihilistes  russes, 
par  Th.  Funck-Brentano.  Paris,  Ploii  et  Nourrit,  1887,  in-8  de  iv-295  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

L'éminent  professeur  de  l'École  des  sciences  politiques  nous  donne 
dans  ce  volume  une  suite  à  son  œuvre  si  remarquable  les  Sophistes 
grecs  et  les  sophistes  contemporains,  où  il  a  démontré  que  Stuart  Mill, 
Herbert  Spencer,  Georges  Elliot,  ont  les  mêmes  procédés  de  dialec- 
tique, la  même  fausse  méthode  que  les  sophistes  du  temps  de  Socrate. 
Cette  fois  il  fait  le  procès  de  cette  sophistique  allemande  «  qui,  comme 
une  large  tache  d'huile ,  s'est  insensiblement  étendue  à  l'Europe  en- 
tière. »  Elle  a  eu  en  France  une  influence  considérable  sur  l'enseigne- 
ment de  l'université.  M.  de  Rémusat  ne  disait-il  pas  en  1845  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  :  «  La  philosophie  allemande 
vient  de  parcourir  une  période  semblable  au  demi-siècle  qui  suivit 
dans  la  Grèce  l'école  de  Socrate.  Kant  est  l'auteur  de  ce  grand  mou- 
vement? »  Mars  c'est  dans  la  Russie  contemporaine  qu'elle  a  produit 
toutes  ses  conséquences,  et  que  des  esprits  logiques  ont  cherché  et 
cherchent  encore  à  la  faire  passer  dans  l'ordre  des  faits. 

Dans  les  dix-neuf  premiers  chapitres  de  son  volume,  M.  Funck- 
Brentano  indique  les  origines  de  la  nouvelle  philosophie  allemande, 
et  analyse  l'œuvre  de  ses  principaux  représentants.  Il  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Descartes.  Les  «  idées  simples  »  sur  lesquelles  l'auteur 
du  Discours  sur  la  méthode  basait  la  certitude  sont  celles  qui  produi- 
sent les  grandes  choses  dans  l'art,  la  littérature,  la  science,  la  poli- 
tique :  ce  sont  les  «  idées  classiques.  »  Les  successeurs  de  Descartes  les 
alambiquèrent,  et  c'est  ce  qui  explique  le  succès  de  Kant  à  la  fin  du 
xvine  siècle.  M.  Funck-Brentano  le  compare  à  Zéaon  d'Élée.  Il  étudie 
longuement  les  deux  ouvrages  du  philosophe  de  Kœnigsberg  Critique 
de  la  raison  pure  et  Critique  de  la  raison  pratique  :  leur  puissante  systé- 
matisation ne  doit  pas  faire  illusion  sur  leur  caractère  absolument 
destructeur  de  toute  croyance  et  de  toute  certitude.  Jacobi,  dès  1799, 
appelait  cette  philosophie-là  le  «  nihilisme  »  :  le  nom  est  aussi  ancien 
que  la  doctrine.  De  toutes  les  théories,  aucune,  en  effet,  n'a  détruit  si 
radicalement  les  ressorts  de  l'intelligence  humaine,  et  avec  ses  succes- 
seurs Hegel,  Fichte,  Schopenliauer,  de  Hartmann,  la  décadence  a  été 
rapide.  Nous  laisserons  aux  philosophes  de  métier  le  soin  de  suivre  et 
d'apprécier  l'analyse  et  la  réfutation  que  M.  Funck-Brentano  fait  spé- 
cialement de  ces  deux  derniers  écrivains.  Plusieurs  juges  très  autorisés 
ont  fait  de  graves  réserves  au  sujet  de  certaines  de  ses  propositions. 
Nous  ne  l'apprécions  ici  que  comme  une  réfutation  pratique  de  ces 
dangereux  sophistes.  A  ce  point  de  vue  M.  Funck-Brentano  a  un  iirin 
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merveilleux.  Il  court  avec  aisance  sur  les  cimes  vertigineuses  de  la  pen- 
sée, et  il  emploie  toutes  les  ressources  de  la  langue  française,  admirable- 
ment maniée,  pour  percer  à  jour  des  sophismes  amoncelés  comme 
des  nuages.  Souvent  ce  ne  sont  que  des  jeux  sur  les  mots  pris  lantôt 
dans  un  sens  tantôt  dans  un  autre,  de  vraies  charades.  M.  Funck- 
Brentano  reproduit  deux  chapitres  de  la  Philosophie  de  l'inconscient  de 
M.  de  Hartmann,  où  il  remplace  le  fameux  mot  d'  «  inconscient  »  par 
celui  d'  «  abracadabra.  »  L'effet  produit  est  de  l'excellent  comique. 

Cette  fine  critique  aura  assurément  du  succès  dans  les  cercles  let- 
trés :  mais  tous  ces  sophistes  relèvent  d'autre  chose  que  du  ridicule. 
Kant  était  peut-être  sincère  ;  il  n'en  a  pas  moins  présenté  l'idée  de 
Dieu  comme  une  pure  conception  de  l'esprit  humain.  Fichte  a  prêché 
ouvertement  l'athéisme.  Hartmann,  sous  le  nom  hypocrite  d'«  incons- 
cient, »  propage  le  panthéisme  matérialiste  le  plus  grossier.  Schopen- 
hauer  s'attaque  avec  acharnement  à  toute  idée  de  morale  ;  un  des 
meilleurs  chapitres  de  M.  Funck-Brentano  est  consacré  précisément  à 
démontrer  la  profonde  immoralité  enveloppée  dans  ces  formules  à  pré- 
tentions métaphysiques. 

Ces  théories  ne  devaient  pas  rester  uniquement  dans  le  domaine  de 
la  spéculation  et  dans  le  cercle  des  penseurs  purement  méditatifs. 
M.  Funck-Brentano  dit  avec  raison  que  les  idées  une  fois  acceptées 
par  les  classes  qui  pensent  font  les  révolutions  ;  il  semble  même  exa- 
gérer un  peu  cette  idée  en  faisant  abstraction  complète  des  faits  posi- 
tifs, des  actions  individuelles  ou  concertées  qui  ont  déterminé  des 
événements  comme  la  Révolution  de  1789.  Elle  s'est  produite  par 
d'autres  causes  et  par  d'autres  agents  que  pareeque  «  la  France,  après 
avoir  atteint  la  plus  haute  expression  de  son  génie  en  politique,  en 
philosophie,  dans  les  arts,  les  lettres  par  ses  grands  classiques,  n'eut 
point  la  force  de  les  dépasser.  Richelieu  et  Colbert,  Descartes,  Pas- 
cal, Domat,  restèrent  sans  successeurs  aussi  bien  que  Corneille,  Ra- 
cine et  Molière.  Les  esprits  faiblirent  et  les  instincts  les  meilleurs, 
les  sentiments  les  plus  admirables  de  la  nation  s'attachèrent  à  des 
idées  incomplètes  »  (p.  60).  Cette  brève  citation  donne  bien  une  idée 
du  point  de  vue  transcendant  auquel  l'auteur  se  place  parfois.  Il  rentre 
sur  le  terrain  des  faits  réels  dans  le  chapitre  la  Gauche  hégélienne  et  les 
origines  du  nihilisme  russe.  Il  y  fait  voir  comment  Strauss,  Feuerbach, 
Bruno  Bauer,  L.  Bùchner,  Karl  Marx,  ces  grands  destructeurs  pra- 
tiques, dérivent  directement  d'Hegel  et  de  Kant,  parleur  méthode  non 
moins  que  par  leurs  doctrines  négatives.  Dès  1845,  Gaspard  Schmitt, 
dans  son  livre  Der  Einzige  und  sein  Eigcnlhum,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Max  Stirner,  développait  toute  la  théorie  de  la  souveraineté 
individuelle  et  de  l'anarchisme  ;  il  écrivait  la  fameuse  formule  :  «  la 
force  prime  le  droit,  et  de  plein  droit.  »  M.  de  Moltke  et  M.  de  Bis- 
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marck  en  dérivent  comme  Bakounine.  Mais  c'est  dans  le  sens  de  ce 
dernier  qu'il  fut  surtout  compris.  Les  esprits  perspicaces  y  virent 
plus  qu'un  sophisme  retentissant  :  ils  en  firent  un  véritable  programme. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Funck-Brentano  montre  les  étu- 
diants russes  fréquentant,  dès  1828  et  1832,  les  universités  allemandes, 
s'inspirant  de  la  sophistique  qui  y  trônait,  et  la  rapportant  dans  leur 
pays.  Herzen  en  fut  le  grand  propagateur,  et,  sous  la  forme  spéciale  du 
nihilisme,  il  se  répandit  dans  les  classes  instruites,  dans  1'  «  intelligence  » 
du  pays.  Selon  l'auteur,  le  nihilisme  n'est  pas  une  doctrine  particu- 
lière précise,  encore  moins  un  dogme  religieux,  une  secte  ;  il  ne  croit 
même  pas  à  l'existence  d'une  société  secrète  fortement  concentrée  et 
systématiquement  organisée.  C'est  un  «  état  d'esprit  »  résultant  de  la 
combinaison  des  négations  de  Schopenhauer,  de  Hartmann  et  de  Max 
Stirner,  avec  la  vivacité  d'impression,  l'ardeur  de  croyance  du  peuple 
russe. 

L'esprit  de  ce  peuple  est  profondément  différent  de  celui  des  peuples 
occidentaux.  M.  Funck-Brentano  écarte  avec  beaucoup  de  raison  les 
hypothèses  qui  font  dériver  le  caractère  particulier  de  la  race  ou  du 
climat,  comme  l'a  soutenu  encore  M.  A.  Leroy-Beaulieu.  Ce  caractère 
étrange  provient  de  ce  que  la  Russie  est  un  pays  encore  jeune,  de  ce 
qu'il  n'a  pas  eu  de  moyen  âge,  de  ce  que  la  propriété  individuelle  et 
l'attache  au  sol  n'y  sont  pas  développées.  Tous  les  efforts  faits  depuis 
Pierre  le  Grand  pour  y  implanter  la  civilisation  occidentale  ont  eu  le 
caractère  d'une  importation  étrangère  contre  nature,  et  n'ont  fait  que 
développer  des  vices  inconnus  auparavant,  comme  la  vénalité  des 
fonctionnaires.  L'autocratie  est  seule  possible  de  longtemps  encore 
dans  ce  grand  empire  :  mais  comme  les  nombreuses  influences  histo- 
riques qui  en  Allemagne  et  à  plus  forte  raison  en  France,  empêchent 
la  réalisation  des  faux  principes  de  la  sophistique  hégélienne  sont  bien 
plus  faibles  en  Russie,  une  ardeur  folle  de  destruction  s'empare  des 
jeunes  Russes  intelligents  qui  ont  mouillé  leurs  lèvres  à  cette  coupe 
empoisonnée. 

Le  remède  est  indiqué  par  M.  Funck-Brentano,  en  termes  un  peu 
vagues.  Le  nouveau  développement  qu'il  conseille  à  la  Russie  de 
prendre  ne  peut  lui  être  acquis  que  par  un  retour  à  l'unité  religieuse. 
L'Église  catholique,  outre  le  relèvement  moral  et  intellectuel  de  son 
clergé,  peut  seule  permettre  à  la  Russie  de  s'assimiler,  comme  l'émi- 
nent  professeur  le  lui  souhaite,  «  la  morale  chrétienne,  la  législation 
romaine,  la  logique  aristotélicienne,  qui  ont  clé  et  sont  encore  avec 
les  arts  de  la  Grèce,  les  quatre  points  cardinaux  de  la  civilisation 
occidentale.  »  X.  X. 
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Belgique.  Commission  du  travail ,  instituée  par  arrêté  royal  du 
15  avril  1886.  Rapports.  Bruxelles,  imprimerie  d'A.  Lesigné,  1886-1887, 
27  fasc.  gr.  iu-4. 

Immédiatement  après  les  sanglantes  émeutes  qui  désolèrent  à  la  fin 
de  mars  1886  les  districts  industriels  du  Borinage,  de  Charleroi  et  de 
Liège,  le  ministère  catholique  belge  fit  instituer  par  un  arrêté  royal 
du  15  avril,  une  commission  d'enquête.  Cette  commission,  composée 
avec  une  impartialité  rare,  par  égales  fractions  de  membres  libéraux 
et  de  catholiques,  s'est  mise  immédiatement  à  l'œuvre,  non  pas  avec  le 
dessein  d'enterrer  la  question,  comme  c'est  le  cas  habituel  des  com- 
missions parlementaires  en  France  et  en  Angleterre,  mais  au  contraire 
avec  la  ferme  volonté  de  l'élucider  et  de  proposer  au  gouvernement  un 
certain  nombre  de  réformes  législatives,  pratiques  et  nettement  déter- 
minées. La  commission  a  réalisé  ce  programme.  En  quatre  mois,  elle  a 
fait  une  enquête,  en  recevant  sur  tous  les  points  du  pays  des  déposi- 
tions orales  et  écrites,  accueillies  toujours  avec  une  haute  impartialité. 
Puis  elle  s'est  partagée  en  trois  sections,  qui  ont  dégagé  des  constata- 
tions de  l'enquête  un  certain  nombre  de  questions  sur  lesquelles  une 
action  législative  était  possible.  Ces  questions  ont  été  l'objet  de  rapports 
qui,  après  avoir  été  discutés  et  adoptés,- souvent  avec  des  modifications, 
en  assemblée  générale,  ont  été  renvoyés  au  gouvernement. 

Les  procès-verbaux  de  l'enquête  n'ont  pas  encore  été  publiés  ;  ils 
formeront  deux  volumes.  Quant  aux  rapports,  ils  ont  été  publiés 
d'abord  en  vingt-sept  fascicules,  et  réunis  ils  forment  un  volume  mis  à 
la  disposition  du  public.  En  voici  l'énumération  :  Rapports  de  M.  Brants 
sur  un  Projet  d'institution  de  conseils  de  conciliation.  Ses  conclusions 
ont  été  adoptées  presque  complètement  par  les  Chambres  et  ont  servi 
de  base  à  une  loi  votée  en  juin  1887.  —  Rapport  sur  la  Question  de 
l'intempérance  par  M.  de  Ridder.  Il  a  encore  abouti  à  une  loi  qui  es- 
saye quelques  mesures  timides,  mais  n'a  pas  osé  aller  jusqu'à  limi- 
ter le  nombre  des  débits  comme  le  demandait  le  rapporteur.  —  Rap- 
port par  M.  le  chanoine  Henry  sur  les  Caisses  d'épargne.  —  Rapport  de 
M.  Sabatier  sur  les  Conseils  de  prud'hommes  et  la  revision  de  la  loi  du 
7  février  1859.  —  Rapport  du  baron  Arnold  t'Kint  de  Rosdenbeke  sur  la 
Réglementation  du  travail  industriel,  qui  conclut  à  des  mesures  protec- 
trices pour  la  femme  et  l'enfant,  mais  réprouve  toute  réglementation 
pour  la  journée  de  l'adulte.  Au  début  de  la  prochaine  session,  le  minis- 
tère doit  présenter  un  projet  qui  en  reproduira  les  conclusions.  —  Deux 
rapports  sur  les  Logements  d'ouvriers  par  M.  Eugène  Meus  et  un  troi- 
sième très  important  sur  la  Situation  créée  aux  classes  ouvrières  par  la 
législation  sur  l'expropriation  par  zones,  dû  à  M.  le  sénateur  Lammens. 
—  Deux  rapports  sur  les  Ecoles  professionnelles  et  les  Ecoles  ménagères, 
par  M.  le  comte  d'Oultremont.—  Deux  rapports  de  M.  Dauby  sur  la  Ques- 
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tion  des  sociétés  de  secours  mutuels.  —  Proposition  de  créer  une  commis- 
sion permanente  de  surveillance  de  l'industrie,  par  M.  G.  Montefiore  Levi. 
—  Rapport  su;-  la  Question  du  service  personnel,  par  M.  le  baron  de  Hau- 
leville.  Avec  une  fraction  notable  du  parti-  catholique,  l'éniinent 
directeur  de  la  Revue  générale  se  prononçait,  par  de  hautes  considéra- 
tions sociales,  en  laveur  du  service  personnel  obligatoire  et  pour  la 
suppression  du  remplacement  ;  mais  il  demandait  que  les  immunités 
du  clergé  fussent  pleinement  garanties.  On  sait  qne  le  service  person- 
nel, après  avoir  fait  l'objet  d'une  longue  discussion  à  la  Chambre  des 
députés,  a  été  rejeté  seulement  par  une  majorité  de  quatre  voix.  — 
Rapport  sur  les  Unions  de  métier  ou  associations  professionnelles ,  par 
M.  Adolphe  Prins.  Malgré  les  tendances  du  rapporteur,  la  Commission 
a  condamné  le  principe  de  la  corporation  obligatoire  et  s'est  prononcée 
à  la  fois  pour  le  maintien  de  la  liberté  du  travail  et  la  reconnaissance 
légale  des  Unions  professionnelles  libres.  —  Rapport  sur  les  Abus  qui  se 
commettent  dans  le  paiement  des  salaires,  par  M.  Morisseaux.  Il  a  abouti 
au  vote  d'une  loi  qui,  à  l'imitation  des  lois  anglaises,  défend  le  «  truck 
System.  »  —  Rapport  de  M.  Charles  Lagasse  sur  les  Sociétés  coopératives, 
qui  constitue  un  véritable  traité  sur  cette  question  d'un  intérêt  pra- 
tique si  grand. 

La  question  si  débattue  des  Accidents  du  travail  n'a  pas  fait  l'objet 
de  moins  de  six  rapports  ou  notes  développées.  M.  Sainctelette  a  déposé 
le  projet  d'une  proposition  de  loi  intervertissant  la  preuve,  c'est-à-dire 
rendant  quiconque  loue  les  services  d'un  domestique  ou  d'un  ouvrier 
responsable  de  tout  accident  arrivé  dans  le  temps  du  travail,  à  moins 
qu'il  ne  justifie  que  l'accident  provient  d'une  cause  étrangère  qui  ne 
peut  lui  être  imputée.  M.  Ch.  Lagasse,  par  contre,  a,  dans  son  rapport, 
soutenu  le  système  de  l'assurance  obligatoire  de  tous  les  ouvriers  des 
établissements  à  moteur  mécanique,  des  mines,  carrières,  les  exploita- 
tions de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  en  mettant  la  charge  de  l'as- 
surance complètement  à  la  charge  du  patron,  mais  en  le  laissant  libre 
de  choisir  son  assureur  ou  d'être  son  propre  assureur  et  en  limi- 
tant le  taux  des  rentes  à  payer.  MM.  Morisseaux  et  Dauby  ont  déposé 
un  rapport  tendant  à  faire  de  l'État  l'assureur  obligatoire  des  patrons 
contre  le  risque,  mis  ainsi  à  leur  charge,  qui  a  été  combattue  par  une 
note  de  M.  Sainctelette.  Un  quatrième  système,  celui  de  la  formation 
de  corporations  légales  entre  patrons  de  la  mAme  profession,  a  été 
soutenu  et  adopté  au  congrès  des  œuvres  sociales  de  Liège. 

M.  Harzé  a  fait  un  rapport  sur  les  Caisses  de  retraite,  de  prévoyance  et 
de  secours  en  faveur  des  ouvriers  industriels.  Il  a  été  suivi  de  plusieurs 
notes  de  MM.  Hector  Denis,  Dauby  et  Henry.  La  conclusion  générale 
de  ces  travaux  est  de  faire  de  la  caisse  des  retraites  gérée  par  l'État,  à 
l'imitation  de  notre  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  la  base  d'un 
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système  d'assurances  obligatoires  contre  la  maladie  et  de  retraites 
générales  pour  les  ouvriers.  Cette  solution,  comme  plusieurs  de  celles 
adoptées  par  la  Commission,  est  de  nature  à  soulever  de  graves  ré- 
serves, mais  elle  n'enlève  rien  au  mérite  scientifique  de  ces  rap- 
ports. Leur  ensemble  constitue  un  véritable  répertoire  de  toutes  les 
questions  intéressant  de  nos  jours  la  classe  ouvrière.  X.  X. 


Encyclopédie  tïaéorïqaae  et  nB'atîque  des  eo»v  naissances 
civiles  et  militaires,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
officiers,  avec  le  concours  d'écrivains  militaires,  d'officiers  de  toutes  armes 
et  d'ingénieurs  praticiens. 

I.  —  Partie  civile.  Livre  VL  Cours  de  construction.  —  2«  Partie  :  Géodé- 
sie, par  Rollat,  30  livraisons  de  480  p.  —  3*  Partie  :  Traité  des  fondations, 
par  G.  Oslet  et  J.  Chaix,  terminé,  45  livraisons  de  716  p.  —  4«  Partie  : 
Traité  de  charpente,  par  G.  Oslet,  9  livraisons  de  112  p. —6e  Partie:  Traité 
de  coupe  des  pierres  (Stéréotomie;,  par  J.  Chaix,  9  livraisons  de  144  p.  — 
7«  Partie  :  Traité  d'architecture,  par  GEORGES  Tubeuf,  5  livraisons  de  80  p: 
—  Livre  VIII.  Cours  de  mécanique,  par  L.  Armal.  —  2«  Partie  :  Cinématique, 
livraisons  14  à  34,  p.  205  à  544. 

IL  —  Partie  militaire.  Livre  V.  Supplément  d' 'artillerie,  3  livraisons  de 
48  p.  —  Livre  VI.  Cours  de  sciences  appliquées  à  l'art  militaire  :  chemins  de 
fer,  télégraphie,  pigeons  voyageurs,  ballons,  ponts  et  rovÀes  militaires,  40  livrai- 
sons de  636  p.  —  Livre  VII.  Cours  de  géographie  contemporaine ,  1  livraison 
de  16  p.,  in-4.  —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

Le  Polybiblion  a  parlé  plusieurs  fois  déjà  de  cette  œuvre  l'emarquable, 
divisée  en  deux  parties,  civile  et  militaire,  formant  vingt-cinq  livres, 
dont  neuf  sont  terminés  et  trois  sont  en  cours  de  publication  :  la  Mé- 
canique, les  Constructions,  les  Sciences  appliquées  à  l'art  militaire.  La 
rédaction,  répondant  aux  justes  espérances  du  public,  a  largement  dé- 
passé ses  promesses  :  la  partie  la  plus  appréciée  de  celte  œuvre  con- 
siste dans  les  figures  insérées  dans  le  texte  et  dont  l'exécution  typo- 
graphique dépasse  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'ici.  La  rédaction 
pensait  que  3,000  figures  suffiraient  pour  tout  l'ouvrage  :  or  il  y  en  a 
déjà  7,316  et  l'ouvrage  est  à  peine  au  tiers  de  sa  publication. 

Le  Cours  de  construction  comprend  quatorze  parties,  dont  une  est 
terminée  :  les  Matériaux  de  construction.  La  2J  partie,  Géodésie,  com- 
prend cinq  livres  :  instruments,  arpentage,  lever  des  plans,  cubage, 
nivellement.  La  géodésie  était  restée  jusqu'ici  eiaus  des  hauteurs 
presque  inaccessibles  au  public;  l'auteur  la  l'ait  descendre  de  ces  ré- 
gions où  elle  était  le  privilège  de  quelques  initiés  et  en  fait  une  science 
claire  et  simple.  Les  instruments  d'optique  et  le  travail  de  dessin  sont 
traités  avec  de  grands  développements.  Les  formules  de  cubature  sont' 
réduites  à  leur  plus  grande  simplicité.  Les  plans  cotés  sont  expliqués 


—  428  — 

au  moyen  de  problèmes  gradués  qui  ne  laissent  subsister  aucun  doute 
sur  leur  interprétation. 

Le  Traité  des  fondations  et  des  maçonneries  est  essentiellement  pra- 
tique. Les  formules  qui  n'étaient  autrefois  communiquées  aux  maîtres- 
maçons  qu'avec  une  extrême  réserve  sont  données  et  simplifiées  dans 
cet  ouvrage;  de  plus,  au  moyen  de  figures  explicatives  de  toutes  sortes, 
elles  sont  expliquées  et  commentées  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
aucun  doute  dans  l'esprit  le  plus  rebelle;  toutes  les  épures  ont  été  faites 
par  des  praticiens  bors  ligne.  Le  chapitre  des  fondations  comprend  les 
fondations  de  toute  nature,  ordinaires,  hydrauliques,  tubulaires  à  l'aide 
de  l'air  comprimé.  Dans  le  chapitre  des  mortiers,  on  explique  leur  com- 
position, leur  fabrication,  leur  emploi,  leur  conservation  et  leur  colora- 
tion comme  effet  décoratif.  Après  avoir  défini  les  différentes  sortes  de 
maçonnerie,  l'auteur  énumère  les  détails  de  leur  exécution,  le  mode 
de  construction  des  murs,  les  divers  modes  de  résistance  de  ces  sortes 
de  travaux;  la  poussée  des  terres  et  les  dimensions  des  murs  de  sou- 
tènement sont  traitées  avec  beaucoup  de  développements  absolument 
pratiques. 

Le  Traité  de  charpente  est  ainsi  divisé  :  charpente  en  bois,  charpentes 
mixtes,  charpente  en  fer,  serrurerie  et  quincaillerie  dans  la  construc- 
tion. L'art  du  charpentier  est,  sans  contredit,  le  plus  important  des 
arts  industriels  ayant  pour  objet  le  travail  du  bois  et  l'art  de  bâtir  dans 
tous  les  systèmes.  La  charpente  en  bois  a  fait  peu  de  progrès,  mais  la 
charpente  en  fer  se  perfectionne  tous  les  jours  et  prend  une  extension 
croissante  :  aussi  l'art  du  charpentier  se  complique-t-il  chaque  jour  et 
prend-il  une  plus  grande  importance.  Pour  le  bois  et  le  fer,  le  traité 
s'occupe  des  outils,  des  assemblages,  des  planchers,  escaliers,  combles, 
échafaudages,  étais,  cintres,  charpentes  diverses. 

Le  Traité  de  coupe  des  pierres  [stéréotomie)  comprend  la  coupe  des 
pierres  et  la  coupe  du  bois  ou  charpente.  Autrefois  les  charpentiers  et 
les  appareilleurs  employaient  la  méthode  des  projections  pour  déter- 
miner les  formes  et  les  dimensions  des  assemblages  des  pièces  de 
bois  ou  des  faces  des  pierres.  Mais  chaque  problème  avait  une  solution 
particulière ,  et  il  n'existait  aucun  lien  ni  aucun  esprit  de  généralisa- 
tion dans  le  grand  nombre  de  procédés  pratiques  dont  se  composait 
l'art  du  trait.  Aussi  les  anciens  traités  sont-ils  diffus  et  sans  ordre.  Ce 
fut  Monge  qui,  le  premier,  en  1794,  classa  et  généralisa  les  méthodes 
de  trait  antérieures  et  en  forma  une  seule  doctrine,  qu'il  appela 
«  géométrie  descriptive.  »  C'est  l'étude  de  cette  science  qu'il  faut  com- 
mencer, si  l'on  veut  apprendre  vite  et  bien  la  coupe  des  pierres.  Au 
fur  et  à  mesure  qu'on  avancera  dans  la  lecture  du  traité,  il  sera  bon 
de  reproduire  les  tracés  à  une  petite  échelle  et  de  faire  la  taille  des 
voussoirs  dans  du  plâtre  fin  solidifié ,  ainsi  que  les  parties  d'appareil 
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qu'on  aurait  peine  à  concevoir.  Les  figures,  reproduites  par  la  photo- 
gravure, sont  exemptes  d'erreurs,  et  le  traité  contient  tout  ce  qui  est 
utile  pour  former  des  praticiens  de  premier  ordre. 

Dans  le  Traité  d'architecture,  l'auteur  s'est  inspiré  des  ouvrages  de 
Batissier,  Beulé,  Botta,  de  Caumont,  de  Quincy,  Stuart  et  Revett, 
/Viollet-le-Duc ,  etc.,  etc.,  etc.  L'art  architectural  y  est  étudié  chez  les 
différents  peuples  du  monde  et  aux  diverses  époques  auxquelles  il 
s'est  manifesté.  .L'architecture  remonte  aux  époques  primitives  de 
l'histoire  :  elle  procède  de  deux  besoins  essentiels,  celui  de  s'abriter  et 
d'embellir  son  habitation.  De  l'ensemble  de  ces  deux  conditions,  sous 
des  latitudes  et  à  des  époques  différentes,  est  né  le  développement 
successif  des  divers  ordres  d'architecture.  Les  croyances  diverses,  les 
usages,  les  moyens  d'exécution  ont  enfanté  ou  modifié  des  architec- 
tures originales  et  donné  naissance  à  des  styles  dont  le  perfectionne- 
ment et  la  stabilité  sont  pour  nous  un  sujet  perpétuel  d'admiration. 
Le  présent  traité  nous  initie  à  l'étude  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  et 
apporte  ainsi  à  nos  esprits  et  à  nos  études  historiques  un  auxiliaire 
du  plus  vif  et  du  plus  précieux  intérêt. 

La  première  partie  du  Cours  de  mécanique,  la  Statique,  est  terminée. 
La  deuxième  partie  traite  de  la  Cinématique,  c'est-à-dire  du  mouve- 
ment considéré  indépendamment  de  ses  causes  ;  une  division  pure- 
ment théorique  comprend  l'étude  du  mouvement  d'un  point,  celle  du 
mouvement  d'un  corps  solide  et  la  composition  des  mouvements  ;  la 
seconde  division  a  pour  objet  les  applications,  réalisation  d'un  mouve- 
ment, transformation  des  mouvements,  description  des  machines. 
Grâce  à  la  profusion  des  figures,  l'esprit  saisit  avec  la  plus  grande 
facilité  les  théories  les  plus  compliquées  en  apparence,  notamment 
celles  des  engrenages,  des  vis  et  des  régulateurs,  ainsi  que  des  méca- 
nismes d'horlogerie  les  plus  délicats,  pendules  divers,  ressorts  à  spirale, 
échappements  divers  des  chronomètres. 

Le  livre  V  de  la  Partie  militaire  de  V Encyclopédie  théorique  est  inti- 
tulé :  Supplément  d'Artillerie.  Les  expériences  récentes  du  fort  de  la 
Malmaison  au  moyen  de  la  mélinite  ont  montré  quels  terribles  effets 
on  devait  attendre  de  la  puissance  explosive  de  certaines  substances  ; 
il  semble  que  désormais  il  n'y  a  plus  de  fortifications  possibles  et  que 
la  révolution  opérée  par  ces  découvertes  va  modifier  du  tout  au  tout 
la  tactique  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  positions.  L'invention  du 
fusil  à  répétition  doit  donner  également  de  nouveaux  éléments  de 
puissance  à  l'attaque  comme  à  la  défense.  Malgré  tout  cet  étalage 
scientifique,  il  restera  toujours  la  question  de  se  servir  de  ces  engins, 
et  la  victoire  rester    toujours  au  sang-froid,  à  l'audace  et  à  la  ténacité. 

Dans  le  Cours  de  sciences  appliquées  à  l'art  militaire,  nous  sommes 
en  possession  de  sujets  d'un  intérêt  palpitant  :  les  pigeons  et  les  bal- 
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* 
Ions.  —  Les  pigeons  ont  déjà   rendu  et  rendront  encore  de  grands 
services  en  temps  de  guerre.   Leur  éducation,  leur  conservation  ,  leur 
emploi  se  perfectionnent  chaque  jour,  et  les  peuples  belligérants  en 
entretiennent  un  graud  nombre  en  vue  des  guerres  futures. 

La  direction  des  ballons  et  leur  utilité  en  temps  de  guerre  sont  des 
questions  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour.  Récemment  encore  ,  de  grands 
savants  affirmaient  que  la  direction  des  ballons  était  chose  impossible. 
Les  beaux  travaux  de  Dupuy  de  Lôme  avaient  déjà  rendu  moins  cer- 
taine cette  affirmation  ;  les  expériences  des  capitaines  Krebs  et  Renard, 
à  Meudon,  ont  démontré  que  le  problème  de  la  direction  était  résolu. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  des  appareils  assez  puissants  pour  vaincre 
la  résistance  des  grands  courants  atmosphériques  ;  mais  le  problème 
est  hérissé  de  difficultés  pratiques  et  l'imagination  des  inventeurs 
promet  des  merveilles  que  Ton  attend  toujours. 

Les  ponts  militaires  sont,  à  la  guerre,  d'une  utilité  de  premier  ordre. 
La  meilleure  frontière  d'une  contrée  est  un  cours  d'eau.  Une  chaîne 
de  montagnes  ou  de  collines  est  franchissable  partout  par  des  sentiers, 
où  peuvent  passer  des  fantassins  et  des  mulets  chargés  d'artillerie. 
Pour  franchir  une  rivière,  au  contraire,  il  faut  un  pont.  Or,  le  trans- 
port d'un  appareil  aussi  volumineux,  sou  lancement,  sa  protection 
nécessitent  des  opérations  militaires  qu'il  est  difficile  de  dissimuler 
sans  un  grand  déploiement  de  forces  :  aussi  le  passage  d'une  rivière 
et  l'établissement  d'un  pont  sont-ils  des  opérations  délicates  et  sé- 
rieuses, comme  exécution  et  comme  résultats.  Les  ponts  de  toute 
nature  et  leur  destruction  sont  exposés  avec  tous  les  détails  désirables. 
L'importance  des  routes  au  point  de  vue  stratégique  fait  comprendre 
tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  les  posséder  dans  la  région  des  opérations  :  il 
est  important  de  connaître  les  moyens  de  les  détruire  et  de  les  réparer. 
Dans  des  pays  comme  l'Algérie,  la  Tunisie,  le  Tonkin,  le  corps  du 
génie  et  l'armée  sont  employés  aux  travaux  des  voies  de  communica- 
tion. Cette  étude  a  doue  un  intérêt  direct  pour  les  militaires. 

Le  Cours  de  géographie  contemporaine  a  pour  but  de  s'adresser  à  la 
nation  tout  entière,  constituant  la  nation  armée,  composée  de  citoyens 
de  toutes  les  conditions,  intéressés  tous  par  conséquent  à  l'étude  des 
connaissances  civiles  et  militaires  éparses  dans  tous  les  traités  ,  où 
elles  sont  revêtues  souvent  d'un  appareil  trop  scientifique.  Aussi  le 
traité  actuel  présentera-t-il  un  intérêt  tout  spécial  pour  le  lecteur,  qui 
y  trouvera  tous  les  renseignements  pouvant  le  satisfaire.  Il  est  bien 
naturel  que  la  France,  notre  patrie,  soit  l'objet  d'une  étude  plus  com- 
plète. Chaque  département  fera  l'objet  d'une  livraison  contenant,  hors 
texte,  une  carte  soigneusement  gravée  et  coloriée.  Une  livraison  seule- 
ment de  l'ouvrage  ayant  paru,  nous  ne  faisons  qu'énoncer  le  plan 
général,  nous  réservant  ultérieurement  de  plus  longs  développements. 
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Gon tentons-nous  de  dire  que  les  cartes  offriront  un  attrait  tout  nou- 
veau. Ainsi  les  altitudes  des  gares  et  des  communes,  déterminées  avec 
le  plus  grand  soin,  permettront  d'établir  des  profils  en  long  entre  deux 
points  quelconques  d'un  département  et  de  faciliter  ainsi  la  prépara- 
tion d'avant-projets  sommaires  de  travaux  de  viabilité;  on  voit  quel 
intérêt  ces  reliefs  auront  également  au  point  de  vue  des  mouvements 
militaires;  les  ressources  que  le  pays  peut  offrir  aux  points  de  vue 
offensif  et  défensif  seront  indiquées,  ainsi  que  les  opérations  militaires 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  contrée.  Les  cotes  d'altitude  seront  indiquées 
le  long  de  chaque  cours  d'eau,  formant  ainsi  un  vrai  plan  coté,  très 
utile  pour  l'établissement  d'usines  hydrauliques  et  de  forces  accumu- 
latrices  de  mouvement  et  d'électricité.  Pour  chaque  commune,  on 
indiquera  la  station  du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée,  et  des  signes 
abréviatifs  correspondront  aux  bureaux  de  poste,  gares,  télégraphes, 
etc.  Cette  simple  énumération  suffit  pour  attirer  dès  à  présent  l'at- 
tention des  esprits  sur  une  publication  d'un  ordre  aussi  élevé. 

A.  W. 

'Wolkerl&iiitde*  II.  Die  Naturvôlkcr  Ozeaniens,  Amerikas  und  Asiens,  von 
D' F.  Ratzel.  Leipzig,  Bibliographisches  Institut,  18S6,  in-8  de  x-815  p., 
391  flg.  dans  le  texte,  11  pi.  en  couleurs  et  2  cartes.  —  Prix.  :  20  fr. 

Ce  second  volume  du  beau  traité  d'ethnologie  de  M.  Ratzel  termine 
la  description  des  peuples  sauvages,  les  races  civilisées  devant  faire 
l'objetdu  troisième  et  dernier  volume.  Le  degré  d'avancement  dans  la 
civilisation  est  en  effet  le  caractère  auquel  l'auteur  s'est  attaché  avant 
tout  en  adoptant  l'ordre  qu'il  a  choisi  pour  l'étude  successive  des  diffé- 
rents groupes  humains  ;  si  les  considérations  relatives  à  plusieurs  des 
branches  de  l'humanité,  envisagées  dans  le  temps  et  dans  l'espace, ont 
été  ainsi  forcément  morcelées,  cet  inconvénient  est  compensé  dans  une 
large  mesure  par  l'avantage  de  trouver  passées  en  revue,  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  les  populations  qui  sont  parvenues  à  un  m^me  niveau 
dans  leur  développement  social.  —  De  rn^me  que  dans  le  précédent 
volume,  la  masse  des  documents  mis  en  œuvre  est  énorme,  et  parmi 
les  problèmes  nombreux  et  délicats  que  soulève  l'examen  des  «  peuples 
qui  n'ont  pas  d'histoire,  »  on  n'en  trouverait  guère  qui  ait  échappé  à 
M.  Ratzel  :  décrire  les  caractères  physiques,  les  conditions  du  milieu 
géographique,  l'état  social,  les  métiers  et  l'outillage  matériel,  les  arts, 
la  religion  et  enfin  les  affinités  anthropologiques  des  indigènes  de 
TOcéanie,  de  l'Amérique  et  des  rivages  de  l'océan  Arctique  —  tel  était 
le  vaste  programme  que  l'éminent  professeur  de  Munich  s'était  pro- 
posé de    emplir   !  tns  cette  seconde  partie  de  son  grand  ouvrage.  Bien 
qu'il  appartienne  seulement  à  des  spécialistes  de   dire  jusqu'à  quel 
point  les  opinions  personnelles  de  l'auteur  sur  telle  ou  telle  question 
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en  litige  sont  corroborées  par  le  témoignage  des  faits,  il  est  un  point 
où,  nous  en  avons  la  certitude,  aucun  des  lecteurs  de  ce  travail  ne 
nous  contredira  :  c'est  que  M.  Ratzel  a  su  rendre  son  livre  extrêmement 
attachant  :  chaque  page,  malgré  l'aridité  apparente  des  descriptions 
techniques,  renferme  un  enseignement  précieux,  une  conclusion  ins- 
tructive, et  l'ensemble  forme  en  quelque  sorte  un  tableau  complet  des 
innombrables  procédés  imaginés  par  l'homme  pour  se  dégager  de  sa 
sujétion  aux  forces  naturelles  ou  de  la  domination  plus  redoutable  en- 
core de  ses  semblables.  D'excellentes  gravures  représentent  l'habita- 
tion, le  costume,  les  armes  et  les  ustensiles  des  peuples  primitifs,  et 
d'autres  figures  reproduisent  des  types  caractéristiques  où  l'on  doit 
convenir  d'ailleurs  que  l'idée  de  la  beauté,  telle  que  deux  mille  ans 
de  civilisation  l'ont  développée  en  Europe,  se  trouve  rarement  réalisée. 
La  place  nous  manque  pour  citer  les  passages  les  plus  remarquables; 
mentionnons  seulement,  à  cause  de  son  importance  générale,  la  con- 
clusion sur  laquelle  M.  Ratzel  revient  à  plusieurs  reprises  au  sujet  des 
Australiens  (p.  64,  86,  etc.)  :  comme  Fa  déjà  dit  Gerland,  leur  état  ac- 
tuel serait  le  résultat  d'un  recul  en  arrière,  et  plusieurs  faits  semblent 
indiquer  qu'ils  possédaient  jadis  un  degré  de  culture  supérieur. 
Signalons  encore  le  chapitre  ayant  trait  aux  habitants  de  Madagascar 
(p.  489-522).  Deux  cartes  d'ensemble  relatives  à  l'Océanie  et  à  l'Amé- 
rique donnent  entre  autres  renseignements  les  limites  des  territoires 
où  se  trouve  pratiquée  l'agriculture;  elles  indiquent  également  l'aire 
occupée  par  les  anciennes  civilisations  indigènes  et  figurent  la  distri- 
bution des  principales  divisions  ethniques.  —  Au  point  de  vue  biblio- 
graphique on  regrettera  l'absence  complète  de  renvois  exacts  aux 
sources  :  malgré  toute  la  confiance  que  mérite  l'érudition  bien  connue 
de  l'auteur,  on  aimerait  souvent  à  pouvoir  se  reporter  facilement  aux 
documents  originaux,  et  à  cet  effet  les  noms  des  auteurs,  sans  l'indi- 
cation précise  du  titre  de  leurs  travaux,  est  insuffisante.  Ajoutons, 
pour  terminer,  que  le  but  de  l'ouvrage  et  la  nature  des  questions  qui  y 
sont  examinées  indiquent  suffisamment  à  quelle  classe  de  lecteurs  il 
s'adresse  :  il  ne  saurait  convenir  qu'aux  personnes  sérieuses,  habituées 
à  voir  dans  la  lecture  autre  chose  qu'une  distraction  d'un  instant  ;  la 
crudité  des  mœurs  sauvages,  dont  la  peinture  est  nécessaire  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre,  n'est  d'ailleurs  pas  faite  pour  tous  les  yeux  et 
pour  toutes  les  oreilles.  E.  M. 

'belles-lettres 

lia  f,an«fue  et  la  littérature  françaises  depuis  le  IXe  jus- 
qu'au XIVe  siècle.  Texte  et  glossaire,  par  Karl  Bartsch,  précédés 
d'une  grammaire  de  l'ancien  français,  par  Adolf  Horning.  Paris,  Maison- 
neuve  et  Leclerc,  1887,  in-8  de  926  p.  —  Prix  :  15  fr. 
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Étymologie  des  mots  français.  Manuel  élémentaire  à 
l'usage  des  cours  d'humanités,  par  L.  Lootens,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Roulers.  Roulers,  J.  Demeester,  1887,  in-16  de  56  p. 

Petit  glossaire  du  vieux  français,  précédé  d'une  intro- 
duction grammaticale,  par  L.  Glédat.  Paris,  Garnier,  1887,  in-16 
de  123  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Système  de  la  quantité  syllauique  et  de  l'articulation 
des  sons  graves  et  des  aigus,  par  Anselme  Ricard.  Prague, 
G.  Neugebauer,  1887,  in-8  de  86  p. 

De  la  prononciation  en  France  au  XVI  siècle  et  du  livre 
de  Thurot  intitulé  :  De  la  prononciation  française.  I"  partie  :  les  Voyelles,  par 
Ferdinand  Talbbrt.  Paris,  Thorin,  1887,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Bartsch  a  publié  le  premier  essai  de  cbrestomatie,  il  y  a  vingt 
ans.  Il  a  ajouté  cette  année,  aux  textes  et  au  glossaire,  une  grammaire 
composée  par  M.  Horning,  d'après  Dietz,  Bartscb,  Bœhmer,  Mussafia, 
Paris  et  Tobler.  Cet  abrégé  très  complet  rendra  beaucoup  de  ser- 
vices. Et  cependant  n'en  eût-il  pas  rendu  davantage  sans  ces  formes 
savantes,  qui  embarrassent  les  commençants  ?  Il  eût  été  préférable  d'é- 
crire 0  ouvert,  et  non  0  cédille,  forme  inconnue  en  français  ;  de  même 
0  fermé  et  non  0;  le  système  d'abréviations  à  outrance  rend  parfois 
des  citations  incompréhensibles  :  ex.  entre  miue  et  Aucassin  (p.  48  in 
fine),  la  virgule  manquant,  on  ne  comprend  plus.  Il  faudrait  aussi 
expliquer  les  mots  qui  ne  sont  pas  français.  J'ai  cherché  vainement  : 
Yod  (p.  12,  par.  32)  dans  Littré.  Choses  plus  graves  :  on  trouve  dans 
la  déclinaison,  trois  déclinaisons  masculines,  trois  féminines,  une 
neutre.  C'est  de  l'allemand  (déclinaison  forte  et  déclinaison  faible)  ;  ce 
n'est  ni  du  français  ni  du  latin.  De  même  nous  voyons  une  conjugaison 
forte  et  une  conjugaison  faible.  «  Cette  division,  avoue  l'auteur,  n'est, 
toutefois,  pas  rigoureuse.  »  Ce  sont  là  des  embarras,  qui  rendent  l'é- 
tude de  la  grammaire  très  difficile.  Enfin,  en  tète,  un  paragraphe  sur 
la  topographie  de  l'ancien  français  eût  été  bien  utile. 

La  seconde  partie,  consacrée  aux  textes,  est  semblable  comme  appa- 
reil critique  à  l'essai  d'il  y  a  vingt  ans.  Pourquoi  n'avoir  pas  mis  en 
tète  de  chaque  morceau  une  notice  littéraire  et  bibliographique?  L'é- 
diteur y  était  préparé  plus  que  personne.  Pourquoi  l'exclusion  de  cer- 
tains noms  français  :  Léon  Gautier,  c.  37  —  8  in  fine  ;  G.  Paris  et  G-. 
Raynaud,  c.  363  —  4,  quand  on  cite  Viollet  et  Beautemps  Beaupré 
(c.  455  et  s.)?  Une  explication  eût  donné  la  clef  de  ce  système;  et  c'est 
ce  que  je  réclame,  non  pas  tant  pour  les  savants,  que  pour  ceux  aux- 
quels est  destiné  ce  livre,  a  ceux  qui  se  sont  proposé  d'approfondir 
leurs  études.  » 

Le  glossaire  serait  parfait,  si  on  avait  ajouté,  à  côté  du  terme  ancien 
français,  le  mot  dont  il  dérive. 

—  M.  Lootens  a  composé  un  petit  livre  que  les  commençants  étu- 
dieront avec  fruit.  La  partie  topographique  et  historique  est  suffi- 
ÏS'ovembre  1887.  T.  L.  28. 
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santé.  La  phonétique  est  remarquable.  C'est  là  encore  un  abrégé,  niais 
un  abrégé  qui  n'a  pas,  comme  celui  de  M.  Horning,  conservé  systéma- 
tiquement les  obscurités  des  originaux,  au  contraire. 

—  L'ouvrage  de  M.  Glédat  est  plus  incomplet  même  que  celui  de 
M.  Horning,  sous  le  rapport  de  la  grammaire.  Il  consiste  seulement 
dans  «  un  tableau  des  flexions  et  deux  ou  trois  notions  capitales  de 
syntaxe.  »  Mais  son  glossaire  est  préférable  pour  les  commençants.  Il 
donne  l'étymologie,  beaucoup  de  formes  et  surtout,  dans  la  préface, 
des  indications  précieuses  pour  les  recherches.  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  très  goûté  des  étudiants. 

—  Les  deux  ouvrages  suivants  sont  destinés  à  des  perspnnes  déjà 
versées  dans  les  études  philologiques.  Tous  deux  traitent  d'une  même 
question.  M.  Ricard  a  donné  comme  sous-titre  à  son  travail  :  Recher- 
ches orthoépiques  et  phonétiques  sur  la  phonométrie  et  les  tons  de  la 
langue  française.  Son  livre  est  rédigé  avec  une  clarté  peu  ordinaire 
dans  ces  sortes  de  questions,  et  n'est  pas  de  l'allemand  francisé  comme 
celui  de  M.  Horning.  Que  l'on  adopte  ou  non  ses  théories  (p.  25),  on 
n'en  est  pas  moins  intéressé  par  la  lecture  et  tenté  d'avoir  la  même 
opinion  que  lui.  Il  s'efforce  de  prouver  «  l'existence  de  trois  sortes  de 
syllabes  :  les  longues,  les  moyennes  et  les  brèves,  et  l'existence  de 
deux  sons  pour  a,  o,  eu,  oi,  le  son  grave  ou  guttural,  le  son  aigu  ou 
palatal.  »  D'après  ses  règles,  on  pourrait  reconnaître  la  vérité  de  ces 
faits,  et  par  suite  que  dans  le  français  il  y  a  50  0/o  de  moyennes,  35  0/n 
de  brèves,  15  0/n  de  longues.  Ce  qui  fait,  dit-il,  de  la  langue  française 
«  l'un  des  instruments  les  plus  variés,  sur  lequel  la  voix  humaine,  à 
son  gré,  puisse  faire  éclater,  uni  au  charme  de  la  pensée,  le  timbre  de 
l'expression  et  la  mélodie  du  langage.  »  Il  faut  reconnaître  que  si  les 
linguistes  sont  d'ordinaire  «  tatillons,  »  M.  Ricard  n'a  pas  hésité  à  se 
montrer  «  généralisateur.  »  Et  je  crois,  au  moins  pour  la  plupart  des 
cas,  dans  une  juste  mesure.  L'usage  ne  fait  pas  tout,  (p.  25)  mais  la 
théorie  n'est  cependant  qu'un  facteur  bien  faible.  Pour  imiter  l'auteur, 
je  réduirai  en  proportion  :  75  0/o  d'usage  et  25  0/o  de  grammaire.  Ce 
doit  être  à  peu  près  la  mesure  de  la  langue  française. 

—  Un  des  meilleurs  devanciers  de  M.  Ricard,  Thurot,  qu'il  cite  en  bon 
lieu  et  souvent,  a  été  analysé  par  M.  Talbert  et  très  bien  critiqué  dans 
cet  opuscule,  publié  d'abord  en  1881  dans  les  Lettres  chrétiennes.  Ce 
travail  forme  un  complément  indispensable  de  la  Prononciation  fran- 
çaise de  Thurot.  Il  le  suit  pas  à  pas  et  le  rectifie  souvent,  presque  tou- 
jours heureusement.  A  peine  aurions-nous  à  lui  demander  la  source 
d'une  ou  deux  affirmations  telles  que  celle-ci  :  M.  Talbert  dit  «  la  pro- 
nonciation «  puraisie,  »  si  commune  aujourd'hui  parmi  le  peuple.  » 
Or,  habitant  le  même  pays  que  M.  Talbert  (l'arrondissement  de  la 
Flèche),  je  viens  de  faire  prononcer  ce  mot  par  différentes  personnes 
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du  peuple,  qui  toutes  m'ont  donné  le  son  pi  distinct.  Il  en  est  de 
même  en  Normandie  et  aussi  à  Paris.  Où  donc  M.  Talbert  a-t-il  en- 
tendu la  prononciation  qu'il  cite  ? 

B.  A. 


Études  morales  et  littéraires.  Épopées  et  romans  chevaleresques, 
par  LÉON  DE  MONGE.  I,  Les  Nibelungen.  La  Chanson  de  Roland.  Le  Poème  du 
Cid.  Bruxelles,  Vandenbroeck,  et  Paris,  Palmé,  1887,  in-12  de  428  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Quelques  amis,  réunis  pendant  les  vacances  dans  un  château  de  la 
province  de  Narnur,  consacrent  leurs  soirées  à  des  entretiens  sur  la 
littérature.  Une  discussion  sur  la  nature  du  sentiment  chevaleresque 
les  amène  à  examiner  ensemble  les  principales  épopées  chevale- 
resques du  moyen  âge  :  chacune  est  attribuée  à  un  rapporteur  qui  en 
doit  présenter  l'analyse,  et  ainsi  on  passe  en  revue ,  à  tour  de  rôle,  les 
Nibelungen,  la  chanson  de  Roland  et  le  poème  du  Cid.  Les  divers 
interlocuteurs  formulent  leurs  réflexions  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
sont  provoquées  par  le  sujet,  et  il  en  résulte  une  série  de  dialogues 
animés  et  dramatiques,  où  les  points  de  vue  les  plus  divers  sont 
échangés,  et  qui  permettent  à  l'auteur  de  faire  les  plus  intéressantes 
excursions  sur  les  terrains  limitrophes,  sans  être  astreint  à  la  ligne 
droite  de  l'exposition  méthodique.  La  conversation  suit  son  cours  na- 
turel en  décrivant  des  méandres  qui  la  ramènent  sans  effort  à  son  sujet. 
On  devine  le  charme  que  doivent  présenter,  sous  une  plume  habile,  ces 
causeries  familières  d'honnêtes  gens  dont  l'esprit  habite  dans  les 
régions  élevées,  et  qui,  à  propos  de  poésie,  disent  leur  pejisée  un 
peu  sur  tout,  et  la  disent  en  un  exquis  français.  Bien  qu'ils  aient  à 
un  haut  degré  le  sens  et  le  goût  des  belles  formes  littéraires,  c'est 
cependant  avant  tout  le  côté  moral  des  chefs-d'œuvre  poétiques  qui 
intéresse  les  quatre  amis  ;  et ,  s'ils  diffèrent  d'opinion  sur  plus  d'un 
point,  ils  sont  d'accord  sur  le  rôle  éducatif  et  civilisateur  que  doit 
avoir  un  art  véritable.  Chaque  rapporteur  se  propose  surtout  de  mettre 
en  relief  l'inspiration  morale  du  poème  qu'il  étudie,  démontrer  ce 
que  vaut  l'idéal  de  chacun,  et  d'en  apprécier  la  valeur  à  la  lumière 
de  la  morale  chrétienne.  C'est  ce  qui  explique  l'espèce  de  gradation 
établie  dans  le  livre ,  qui  part  des  Nibelungen  pour  arriver  au  poème 
du  Cid  en  passant  par  la  chanson  de  Roland  :  c'est  bien  là,  en  effet, 
la  gradation  de  l'idéal  moral  lui-même,  qui  va  en  s' épurant  à 
travers  ces  trois  poèmes,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  présente  dans  le  Cid  le 
type  le  plus  accompli  du  chevalier.  Aussi  le  poème  du  Cid  est-il  traité 
ici  avec  une  prédilection  particulière.  Tandis  que  pour  les  Nibe- 
lungen et  le  Roland,  M.  de  Monge  se  tient  exclusivement  sur  le  ter- 
rain littéraire,  évitant  la  critique  des  textes  et  affectant  même 
de  ne  pas  se  prononcer  sur  l'authenticité  du  fameux  épisode  de  Bali- 
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gant,  il  semble  vouloir  élargir  son  programme  dès  qu'il  aborde 
l'épopée  espagnole.  Il  examine  ici  plusieurs  des  questions  qui  par- 
tagent encore  aujourd'hui  les  érudits,  celle -de  l'auteur  et  de  la  date, 
et  il  le  fait  avec  une  aisance  qui  atteste  que  si  son  érudition  se  montre 
rarement,  c'est  qu'il  lui  a  plu  de  la  dissimuler.  A  preuve,  deux  excel- 
lentes corrections  que  M.  de  Monge ,  par  la  pensée  interposée  d'un  de 
ses  personnages  fictifs,  propose  au  texte  du  Poème  du  Cid,  et  qui 
seront  certainement  adoptées  par  la  critique  :  au  v.  3o,  il  lit  Arlanzon 
pasava  au  lieu  de  en  Arlanzon  posava,  et  au  v.  16  où  il  biffe  exien  lo 
ver  mugeres  e  varones. 

Œuvre  de  moraliste  et  d'esthéticien  à  la  fois,  le  livre  de  M.  de  Monge 
est  une  des  plus  remarquables  publications  littéraires  qui  aient  vu  le 
jour  en  Belgique  depuis  longtemps.  J'en  connais  peu  qui  soient  mieux 
faites  pour  inspirer  aux  gens  du  monde  le  goût  des  choses  de  l'esprit, 
et  pour  initier  un  lecteur  intelligent  à  la  pensée  poétique  du  moyen 
âge.  Entendue  comme  elle  l'est  ici,  la  critique  littéraire  s'élève  d'em- 
blée à  la  hauteur  d'un  art.  Le  lecteur  reconnaîtra  plus  d'une  fois, 
dans  le  livre  de  M.  de  Monge,  la  grande  manière  de  M.  Léon  Gautier. 

L'auteur  nous  promet  de  donner  une  suite  à  ses  charmants  dialogues  : 
je  suis  heureux  d'enregistrer  sa  promesse  au  nom  de  tous  ceux  qui 

l'ont  lu.  GODEFROID  KURTH. 


lies  Sent imeuts  inoraux  au  XVIe  siècle,  par  Albert  Dbs~ 
jardins,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  A.  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1S87,  in-8  de  xn-486  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  exploré  en  tous  sens  qu'ait  été  le  xvie  siècle,  il  nous  est  un  sujet 
toujours  nouveau  d'observations.  Siècle  mémorable  que  celui  où  finit 
le  moyen  âge  et  prit  naissance  le  monde  moderne  !  Époque  pleine  de 
contrastes,  s'il  en  fut,  dont  les  débuts  brillèrent  des  splendeurs  de  la 
Renaissance,  et  dont  la  seconde  moitié  fut  assombrie  par  d'effroyables 
déchirements  !  Les  historiens  ne  nous  épargnent  pas  les  détails  sur  les 
moindres  incidents, de  ses  longues  et  sanglantes  luttes;  en  général, ils 
ne  nous  laissent  qu'entrevoir  le  fond  tragique  de  sa  crise  morale,  et  le 
tableau  restait  à  tracer  dans  son  ensemble.  Or,  nul  mieux  que  M.  Al- 
bert DesjardLns  n'avait  qualité,  pour  nous  le  présenter. 

Il  y  a  quelques  années,  groupant  dans  un  même  cadre  les  Moralistes 
français  du  XVIe  siècle,  M.  Desjardins  interrogeait  là-dessus  en  philo- 
sophe les  penseurs  du  temps  :  L'Hospital,  Montaigne,  Bodin,  du  Vair, 
Charron,  etc..  Ce  qu'il  recherchait  en  eux,  c'étaient  leurs  idées  sur  la 
science  pratique  des  devoirs,  à  un  moment  où  déjà  la  morale  enseignée 
n'était  plus  la  morale  chrétienne. 

Aujourd'hui,  aux  écrivains  de  profession  succèdent  les  hommes 
d'action.  Gens  d'épée  pour  la  plupart,  ils  se  révèlent  à  nous  avec  la 
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vive  originalité  qu'une  plume  prime-sautière  prête  à  leurs  mémoires. 
Engagés  dans  la  mêlée  des  partis,  ils  nous  disent  les  sentiments  qu'ils 
y  portèrent,  les  mobiles  fort  divers  auxquers  plus  ou  moins  consciem- 
ment ils  obéirent.  C'est  une  grande  enquête  morale,  une  sorte  d'exa- 
men de  conscience  historique,  où  sont  mis  en  scène  tour  à  tour  la 
royauté,  le  clergé,  la  noblesse  militaire,  les  parlements  ;  où  les  princi- 
paux acteurs  du  drame,  chez  qui  se  personnifiaient  les  pouvoirs 
publics,  les  corps  prépondérants,  les  classes  dirigeantes,  viennent  nous 
traduire  en  faits  l'état  des  âmes  dans  les  hauteurs  sociales. 

De  notre  temps,  la  terrible  logique  des  révolutions  a  marqué  d'une 
ligne  de  plus  en  plus  tranchée  la  démarcation  entre  le  bien  et  le  mal, 
l'ordre  et  le  désordre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au  xvie  siècle.  Alors, 
quel  mélange  de  religion  et  de  licence,  de  vertus  et  de  vices  !  Quel 
étrange  alliage  d'émancipation  intellectuelle  et  de  superstitions  gros- 
sières, d'esprit  chevaleresque  et  de  duplicité,  de  désintéressement  et 
d'instincts  cupides  !  Quelle  discordance  entre  les  impulsions  qui,  du 
jour  au  lendemain,  transformaient  les  mêmes  hommes  en  héros  ou  en 
criminels  !  Ces  perturbations  morales  nous  sont  décrites  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  effets,  dans  les  ferments  qui  les  produisirent  et 
dans  les  passions  anarchiques  qu'elles  déchaînèrent. 

Au  centre  de  l'État,  une  cour,  chose  inconnue  avant  François  1er 
dans  le  sens  qu'a  pour  nous  ce  mot,  où  la  haute  noblesse  émigrant  de 
ses  résidences  rurales,  le  haut  clergé  abandonnant  ses  diocèses, 
oublient  tous  leurs  devoirs  et  donnent  les  plus  mauvais  exemples,  où 
les  femmes  commencent  à  jouer  un  rôle  de  démoralisation  si  funeste  ; 
—  Dans  l'Église  elle-même,  de  nombreux  abus  qui  en  détachent  et 
disposent  à  l'hérésie  tous  ceux  qu'ils  scandalisent  ;  —  Le  protestan- 
tisme se  présentant  comme  une  réaction  contre  les  vices  des  grands, 
et  ne  réussissant  qu'à  partager  le  pays  en  des  camps  ennemis ,  qui  se 
disputent  le  pouvoir  pour  dominer  par  la  force  ;  —  Un  luxe  désor- 
donné créant  des  besoins  d'argent  qu'on  satisfait  par  le  jeu,  la  fraude, 
le  vol,  les  concussions  ;  —  Des  institutions  féodales  dégénérées,  dont 
il  ne  reste,  avec  l'esprit  de  hiérarchie,  que  les  moyens  d'organiser  la 
guerre  civile  ;  l'autorité  civile  s'affaiblissant,  en  même  temps  que  l'au- 
torité religieuse,  au  point  que  les  hommes  purent  se  croire  soustraits 
à  la  règle  intérieure,  comme  à  la  règle  extérieure!...  En  fallait-il 
davantage  pour  mettre  la  nation  à  deux  doigts  de  sa  perte? 

Elle  se  releva  cependant,  et  M.  Desjardins  indique  d'où  lui  vint  le  sa- 
lut. Le  temps  de  l'athéisme  n'était  pas  encore  venu,  celui  de  l'abatte- 
ment et  du  désenchantement  non  plus.  On  se  révoltait  contre  Dieu  et 
la  loi  morale,  on  ne  les  niait  pas;  tôt  ou  tard,  la  foi  se  réveillait  au 
fond  des  âmes  et  prenait  sa  revanche.  Dans  les  peintures  qui  nous  sont 
retracées,  les  Français  du   xvr3  siècle  apparaissent  bien  tels   qu'ils 
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étaient,  enfiévrés  par  une  ardeur  extrême  pour  les  jouissances  et  pour 
la  lutte,  mais  ayant  à  un  haut  degré  les  vertus  guerrières,  la  passion 
de  la  gloire,  l'amour  de  la  patrie,  dans  les  plus  grands  malheurs  ne  dé- 
sespérant jamais,  et,  jusque  dans  leurs  égarements,  ayant  au  cœur  cette 
confiance  en  un  meilleur  avenir  qui  faisait  dire  à  l'un  d'eux  :  «  Dieu 
veuille  que  la  France  puisse  se  renouveler  en  beauté,  afin  qu'elle  ne 
soit  plus  la  fable  des  nations,  mais  un  exemple  de  vertu  !  » 

M.  Albert  Desjardins  a  rendu  cela  vivant  dans  une  œuvre  vraiment 
magistrale.  Son  livre,  fortement  pensé  et  plein  de  faits,  se  recommande 
par  la  largeur  des  vues,  par  une  analyse  des  plus  fines,  et  par  des  qua- 
lités de  forme  qui  captivent.  Est-ce  à  dire  qu'il  réalise  tout  ce  qu'on 
pourrait  souhaiter?  Nous  n'avons  guère  sous  les  yeux  que  les  mœurs 
par  lesquelles  les  classes  gouvernantes  désorganisèrent,  avec  les  con- 
ditions de  leur  existence,  la  vie  publique.  Nous  n'apercevons  pas  aussi 
distinctement  celles  qui,  au  plus  profond  du  pays,  maintinrent  dans 
la  vie  privée  tant  d'éléments  de  bien,  cet  esprit  et  ces  vertus  de  famille 
que  des  textes  précieux  montrent  si  puissants  et  si  persistants  au  sein 
de  la  petite  noblesse  rurale  et  de  la  bourgeoisie  provinciale.  Émettons 
ici  le  vœu  qu'ils  trouvent  dans  une  deuxième  édition  la  place  à 
laquelle  ils  ont  droit. 

N'est-ce  pas  à  une  multitude  de  foyers  demeurés -exemplaires, 
que  la  France  dut  la  renaissance  religieuse  et  morale  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvne  siècle,  lorsque  le  concile  de  Trente  eut  régé- 
néré l'Église,  et  quand,  selon  l'expression  de  M.  Desjardins,  la  nation, 
lasse  de  si  longues  épreuves,  «  eut  été  entraînée  par  son  intérêt  comme 
par  son  cœur  »  à  faire  de  la  royauté  le  pivot  de  sa  reconstitution 
politique  ?  Charles  de  Ribbe. 

Racine  et  Victor  Hugo,  par  Paul  Stapfer,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  A.  Colin,  1887,  in-18  de  iv-324  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

«  Ma  méthode  critique,  dit  M.  Stapfer,  consiste  à  exprimer  sur  le 
même  auteur,  sur  le  même  homme,  le  pour  et  le  contre  avec  une  égale 
franchise,  en  donnant  un  accent  et  un  relief  égaux  aux  deux  thèses.  » 
Voilà  une  méthode  qui  sent  fort  la  décadence  et  le  scepticisme  :  et 
pourtant  le  livre  plaît  et  a  quelque  succès.  Est-ce  notre  faute,  ou  celle 
du  sujet?  Victor  Hugo  est  si  admirable  parfois,  si  irritant  souvent! 
«  C'est  le  plus  grand  des  poètes  français,  et  c'est  un  rhéteur  insigne; 
c'est  l'organe  le  plus  éloquent  du  siècle,  et  c'est  un  diseur  de  riens, 
emphatique  et  puéril,  battant  la  grosse  caisse  et  jetant  de  la  poudre 
aux  yeux  des  badauds...  »  M.  Stapfer,  on  le  voit, ne  manque  ni  d'indé- 
pendance ni  de  souplesse.  Il  a  d'abord  le  courage  de  défendre  Racine, 
d'établir  sa  supériorité  sur  Hugo  comme  auteur  dramatique,  et  comme 
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peintre  de  la  passion,  et  de  réhabiliter  l'art  classique.  Il  est  vrai  qu'à 
ceux  qui  voudraient  l'en  blâmer  M.  Stapfer  peut  répondre  qu'il  sait 
toutes  les  faiblesses  des  classiques  mieux  que  personne ,  puisque  au 
préalable  il  a  fait  le  procès  du  xvne  siècle  avec  autant  de  vivacité  que 
M.  Taine  ou  M.  Kranz;  que  dis-je?  avec  leurs  arguments  eux-mêmes. 
«  Je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes...  »  Hugo  est  aussi  chaleureusement 
exalté.  Mais  M.  Stapfer  ne  veut  pas  paraître  ud  admirateur  naïf  comme 
M.  Ernest  Dupuy  :  il  connaît  les  vilains  côtés  de  son  idole...  et  le  pi- 
quant livre  de  M.  Biré.  Aussi  le  même  adorateur  fervent  qui  publique- 
ment approuvait  l'apothéose  des  funérailles  d'Hugo  (v.  p.  150),  qui  dé- 
clarait que  «  dans  le  cortège  de  la  France  et  du  monde  menant  au 
tombeau  son  plus  grand  homme ,  aucune  exagération  n'est  possible,  » 
flétrit  (p.  46)  «  l'orgueil,  l'ingratitude,  l'injustice,  la  vanité,  l'égoïsme 
de  celui  qui  s'est  fabriqué  une  fausse  généalogie ,  qui  a  employé  des 
artifices  de  gros  marchand  et  inventé  pour  ses  ouvrages  d'invraisem- 
blables chiffres  d'éditions  imaginaires  ;  qui  a  soigneusement  entre- 
tenu les  légendes  qui  le  consacraient  grand  homme  dès  l'enfance, 
qui  a  composé  des  pièces  apocrj'phes  destinées  à  donner  le  change 
sur  la  véritable  époque  du  changement  de  sa  foi  politique  et  reli- 
gieuse, qui  a,  dans  le  même  dessein,  tronqué  ou  antidaté  ses  propres 
écrits  et  a  eu  l'aplomb  de  soutenir  qu'il  n'y  avait  «  absolument  rien 
changé...  »  etc.,  etc.  Je  m'imagine  fort  mal,  après  cela,  M.  Stapfer  allant, 
sans  rire,  faire  son  pèlerinage  au  Panthéon. 

Et  cependant  je  me  défie  un  peu.  Si  cette  manière  de  faire  successi- 
vement le  réquisitoire  et  le  plaidoyer  n'était  qu'un  procédé  habile  pour 
se  donner  l'air  d'être  impartial  et  entraîner  nos  suffrages! 

Je  vois  bien  attaquer  chez  Hugo  cette  «  hypertrophie  de  l'imagina- 
tion »  qui  affaiblit  la  pensée,  cette  «  folie  bizarre  »  de  préférer  le 
gigantesque  et  le  démesuré  au  vrai  et  au  beau,  et  ses  exagérations  en 
politique,  et  ses  scandaleux  changements,  et  ses  contradictions  philo- 
sophiques et  religieuses,  sa  naïveté  solennelle  de  voyant,  de  prophète, 
et  son  ton  «  choquant  »  de  voltairien  raillant  les  dogmes  du  christia- 
nisme... Mais  quand  je  commence  à  être  éclairé,  presque  convaincu, 
arrive  soudain  une  «  réfutation  en  bonne  forme,  point  par  point,  »  où 
«  les  accusations  se  métamorphosent  en  titres  de  gloire.»  Et  voilà  que  sa 
recherche  du  fantastique  est  triomphalement  opposée  à  l'imitation 
plate  et  vulgaire  de  la  réalité  ;  —  «  que  les  contradictions  brutales  sont 
la  marque  des  esprits  vigoureux  ;  »  —  qu'il  est  un  grand  et  profond  pen- 
seur, car  imagination  ou  pensée,  c'est  au  fond  la  même  chose,  puisque 
«  idée  »  veut  dire  «  image  ;  »  —  que  s'il  manque  d'unité  morale,  c'est  à  sa 
gloire,  parce  qu'il  a  su  sortir  de  lui-même,  parce  qu'il  est  l'âme  du 
xixe  siècle,  ou  mieux  de  l'humanité  entière,  épousant  tour  à  tour  ses 
aspirations  changeantes,  ses  enthousiasmes  contradictoires.  » 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  toutes  ces  idées,  tous  ces  para- 
doxes. Des  lecteurs,  j'en  suis  sûr,  regretteront  que  le  plaidoyer  ne  soit 
pas  avant,  et  le  réquisitoire  après;  mais  M.  Stapfer  leur  répondra 
qu'ils  ont  du  parti  pris,  et  que  lui...  n'en  a  pas.  Des  critiques  sévères, 
à  qui  l'esprit  ne  suffit  pas,  lui  reprocheront  de  n'apporter  rien  de  bien 
neuf  dans  son  livre,  et  d'avoir  pris  un  peu  partout  les  attaques  et  les 
réfutations.  On  pourra  lui  dire  aussi  qu'il  abuse  des  citations  :  repro- 
duire en  entier  des  morceaux  aussi  connus  que  «  la  Conscience  »  ou 
«  la  Symphonie  des  cloches  »  de  Notre-Dame  de  Paris;  citer  à  tout  ins- 
tant et  à  pleines  pages  V.  Hugo,  aussi  bien  que  M.  Krantz  ;  se  citer 
soi-même  en  recopiant  de  longs  extraits  d'ouvrages  oubliés,  ce  sont  là 
des  «  artifices  »  un  peu  trop  faciles.  Mais  qui  donc  contesterait  que 
cette  méthode  de  réunir  dans  un  même  livre  et  de  mettre  habilement 
en  relief  des  opinions  tout  à  fait  contradictoires  ne  soit  très  person- 
nelle ?  L'esprit  souple,  sceptique,  volontiers  paradoxal  de  M.  Stapfer 
l'est  aussi  ;  et  son  livre,  plein  de  verve,  d'esprit  et  de  piquant,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  amuser  un  moment.  Gabriel  Audiat. 


Œuvres  complètes  de  J.  de  Maistre.  Nouvelle  édition  contenant 
ses  œuvres  posthumes  et  toute  sa  correspondance  inédile.  T.  XIII  et  XIV.  Cor- 
respondance. T.  V  et  VI.  Lyon,  Vitte  etPerrussel,  1886,  2  vol.  in-8  de  491  et 
de  403  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

La  Correspondance  de  Joseph  de  Maistre,  qui  fait  partie  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  œuvres,  la  première  qui  contienne  «  toutes  »  ses 
œuvres  dans  une  seule  tomaison,  est  maintenant  complète  en  six  vo- 
lumes, et  ce  sont  les  deux  derniers  volumes  de  cette  correspondance 
que  nous  présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  Ces  deux  volumes 
s'ouvrent  à  la  date  du  5  janvier  1816  et  se  ferment  à  la  date  du  21  fé- 
vrier 1821,  c'est-à-dire  peu  de  jours  avant  la  mort  du  comte  de 
Maistre. 

1816-1821  !  Que  de  souvenirs  évoquent  les  années  comprises  entre 
ces  deux  dates  !  Les  Cent-Jours,  la  seconde  Restauration,  la  Sainte-Al- 
liance, la  réorganisation  de  l'Europe  sur  de  nouvelles  bases  bientôt 
ébranlées,  la  renaissance  des  idées  catholiques  en  même  temps  que 
les  progrès  des  agitations  révolutionnaires,  dont  l'assassinat  du  duc 
de  Berry  constitue  l'une  des  premières  en  même  temps  que  l'une  des 
plus  lamentables  explosions,  il  est  intéressant  de  voir  comment  le 
comte  de  Maistre  juge  tous  ces  événements  dans  l'intimité  d'une  cor- 
respondance, écrite  au  jour  le  jour,  à  mesure  que  les  faits  se  produi- 
sent et  que  les  années  se  déroulent. 

Qu'il  s'agisse  de  lettres  intimes  à  des  amis  ou  de  lettres  diploma- 
tiques à  son  gouvernement  (on  sait  que  Joseph  de  Maistre  occupa  jus- 
qu'au mois  de  juin  1817  les  fonctions  d'envoyé  extraordinaire  et  mi- 
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nistre  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  auprès  de  S.  M. 
l'empereur  de  toutes  les  Russies)  ou  encore  de  lettres  politiques,  phi- 
losophiques ou  religieuses,  à  des  correspondants  qui  s'appellent  Bla- 
cas,  Bonald,  Swetchine,  Rozaven,  Costa,  Bausset,  Lamennais,  Joseph 
de  Maistre  nous  apparaît  avant  tout  antirévolutionnaire  et  catholique 
romain,  tel  en  tout  que  nous  l'ont  révélé  ses  livres.  Aussi  est-il  sévère 
pour  Bonaparte,  «  ce  détestable  homme  qui  nous  fera  encore  beaucoup 
de  mal  après  qu'il  ne  sera  plus;  »  pour  Fouché  et  Talleyrand  «  l'homme 
le  plus  coupable  de  la  Révolution  ;  »  enfin  pour  la  Révolution,  qu'à 
maintes  reprises  il  flétrit  de  l'épithète  de  «  satanique,  »  et  qu'il  pour- 
suit et  démasque  jusque  sous  les  déguisements  dont  les  philosophes 
ou  plutôt  les  «  philosophâtres,  »  comme  il  dit,  la  couvrent  pour  mieux 
séduire  et  tromper  les  honnêtes  gens.  De  même,  il  n'approuve  pas  les 
transactions  libérales  dont  il  est  le  témoin,  et  qui  ont  pour  but  «  de 
trouver  les  moyens  de  rétablir  l'ordre  en  touchant  le  moins  possible 
les  révolutionnaires  et  leurs  actes,  »  alors  qu'il  faudrait,  suivant  lui, 
«  trouver  les  moyens  d'écraser  les  révolutionnaires  et  leurs  actes  au- 
tant que  possible,  sans  exposer  la  souveraineté  légitime.  »  Cette  der- 
nière formule,  qui  me  semble  résumer  très  heureusement  les  devoirs 
d'un  gouvernement  vraiment  conservateur,  montre  que  la  rigueur 
théorique  des  principes  s'allie  très  bien  chez  ce  grand  esprit  avec  la 
prudence  et  la  sagesse  dans  l'action,  et  qu'il  n'est  pas  ennemi  des  con- 
cessions et  des  tolérances.utiles,  pourvu  qu'elles  ne  priment  pas  les 
droits  de  la  vérité  et  du  bien.  Aussi  n'approuve-t-il  pas  le  «  zèle  préci- 
pité »  de  certaines  gens  bien  intentionnées,  dont  l'ardeur  intempérante 
aboutit  à  des  catastrophes,  et  nous  le  voyons  quelquefois  regretter 
que  certains  saints  ne  soient  pas  fins.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  la  Sainte-Alliance  le  laisse  sceptique  et  qu'il  n'y  voie  pas  la  guéri- 
son  des  maux  qu'il  a  dénoncés.  L'Église,  voilà  le  seul  remède  à  la 
crise  qui  tourmente  les  peuples  modernes  :  par  elle  seule  pourra  se 
faire  la  palingénésie  des  nations  menacées  de  mort  :  «  La  Révolution 
est  satanique  ;  si  la  contre-révolution  n'est  pas  divine,  elle  est  nulle.  » 
C'est  un  spectacle  bien  fortifiant,  il  faut  l'avouer,  que  de  voir  cet  am- 
bassadeur effacé  d'un  roi  sans  royaume,  parler  ce  fier  langage,  qui 
domine  de  si  haut  les  finesses  et  les  hypocrisies  de  tant  d'autres  di- 
plomates, ses  collègues,  alors  bien  glorieux,  aujourd'hui  bien  ou- 
bliés. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  exclusivement  de  ces  grandes  questions  que 
Joseph  de  Maistre  s'occupe  dans  sa  correspondance  :  d'abord  il  a  à  ex- 
poser et  à  défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation  qu'il  repré- 
sente ;  puis,  il  doit  rendre  compte  à  son  gouvernement  des  faits  qui  se 
passent  sous  ses  yeux,  et  il  le  fait  en  observateur  très  perspicace,  qui 
s'intéresse  à  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine.  Aussi 
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cette  partie  de  sa  correspondance  offre-t-elle  une  variété  presque  infi- 
nie. On  y  trouve  de  très  curieux  détails  sur  la  vie  et*les  usages  russes, 
de  piquantes  descriptions  des  bals  et  des  fêtes  de  la  cour,  des  études 
économiques,  financières,  commerciales,  pleines  de  bon  sens  et  de 
mesure,  et  qui  prouvent  la  compétence  universelle  et  la  largeur  de 
son  esprit.  Un  art  nouveau  se  révèle-t-il  ?  Il  le  décrit,  en  marquant 
bien  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  :  la  lithographie,  le  bateau  à  vapeur, 
la  pasigraphie,  ont  leur  place  dans  ses  lettres,  vaste  appareil  photo- 
graphique braqué  sur  le  monde,  et  qui  ne  laisse  rien  passer  sans  en 
fixer  l'image.  Mais  le  mouvement  intellectuel,  moral,  religieux,  l'in- 
téresse avant  tout,  et  quand  il  est  amené  sur  ce  terrain  par  quelque 
esprit  de  sa  trempe,  il  a  bientôt  fait  de  dédorer  certaines  idoles, 
Mme  de  Staël,  par  exemple,  ou  Condillac,  dont  les  papillotages  ne  par- 
viennent pas  à  éblouir  ses  yeux  exercés  à  regarder  la  lumière. 

Je  ne  dis  rien  des  lettres  intimes  à  ses  filles,  à  ses  parents,  à  ses 
amis  :  il  y  en  a  de  célèbres,  toutes  sont  charmantes  :  c'est  spirituel, 
quelquefois  galant,  avec  une  pointe  de  préciosité  voulue,  toujours 
d'un  tour  très  original  et  bien  français. 

A  la  suite  des  lettres  de  Joseph  de  Maislre,  l'éditeur  a  publié,  et  il  a 
bien  fait,  quelques  lettres  de  ses  correspondants  les  plus  illustres.  Il 
y  a  là  surtout  plusieurs  lettres  du  vicomte  de  Bonald,  d'un  haut 
intérêt,  où  la  situation  politique  est  jugée  dans  un  ferme  et  noble  lan- 
gage avec  une  grande  hauteur  de  raison.  Notons-y  quelques  dé- 
tails curieux  sur  l'affaire  Fualdès,  et  une  touchante  notice  sur  les 
œuvres  de  charité  de  la  «  congrégation  »  qui  étendait  tout  spécialement 
sa  sollicitude  sur  les  petits  Savoyards,  ce  qui  la  rendait  particulière- 
ment intéressante  pour  Joseph  de  Maistre.  Signalons  enfin  plusieurs 
lettres  de  Lamennais,  et  une  lettre  de  Lamartine,  accusant  réception 
du  Pape  et  accompagnant  l'envoi  des  Méditations  poétiques. 

Enfin,  l'éditeur  a  cru  devoir  insérer  le  récit  d'une  conversation  que 
M.  de  Lavau  eut  en  1820,  à  Turin,  avec  l'illustre  publiciste.  Dans  cette 
conversation  curieuse,  Joseph  de  Maistre  annonce  (en  1820)  que  la  fa- 
mille royale  «  serait  encore  une  fois  chassée  de  France,  »  il  ajoute 
qu'après  s'être  laissée  séduire  par  l'erreur,  la  France  reviendra  à  la 
vérité  et  que  «  ce  jour-là,  la  Révolution  sera  finie.  »  La  première  pro- 
phétie s'est  réalisée,  hélas  !  Fasse  le  ciel  que  la  seconde  se  réalise  bien- 
tôt, et  ce  jour-là,  n'oublions  pas  que  Joseph  de  Maistre  a  commencé 

la  campagne  où  la  Révolution  aura  été  vaincue  ! 

P.  Talon. 
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HISTOIRE 

Carte  générale  des  provinces  européennes  et  asiatiques 
de  l' Empire  ottoman  [sans  l'Arabie),  dressée  par  Henri  Kiepert. 
Échelle  1/3,000,000.  Berlin,  Dietrich  Reimer,  1886,  i  feuilles  in-fol. 

En  1884,  M.  Kiepert  faisait  paraître  sa  Nouvelle  carte  générale  des  pro- 
vinces asiatiques  de  l'Empire  ottoman,  en  six  feuilles  dressées  au 
1/1,500,000;  dans  ce  travail  l'éminent  cartographe,  reconnu  comme 
étant  la  plus  haute  autorité  en  ce  qui  concerne  la  géographie  de  cette 
partie  de  l'Asie,  avait  non  seulement  groupé  les  résultats  de  tous  les 
levés  partiels  exécutés  jusqu'alors,  mais  il  avait  pu  mettre  à  profit  di- 
vers documents  inédits  d'une  grande  valeur,  notamment  des  itinéraires 
nouveaux  communiqués  par  MM.  Ramsay,  Hirschfeld,  Niemann,  etc. 
La  carte  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  essentiellement,  pour  la 
partie  correspondante,  une  réduction  à  la  moitié  de  la  publication  pré- 
cédente ;  mais  elle  comprend  en  outre  la  Turquie  d'Europe ,  la  Grèce , 
les  petits  États  des  Ralkans,  l'Autriche-Hongrie  et  l'Italie  presque  en 
entier,  la  Russie  méridionale,  enfin  le  vilayet  de  Benghazi  (Cyrénaïque) 
et  l'est  de  la  Tripolitaine.  Malgré  l'exiguïté  de  l'échelle,  le  dessin  a  été 
fait  avec  le  soin  scrupuleux  que  M.  Kiepert  sait  apporter  à  tous  ses 
travaux  ;  les  matériaux  les  plus  récents  et  les  plus  dignes  de  foi  ont 
été  partout  mis  à  contribution.  Les  limites  des  divisions  administra- 
tives, généralement  mal  connues  dans  les  pays  musulmans,  ont  été 
indiquées  d*après  l'almanach  officiel  de  l'Empire  pour  1885.  L'ortho- 
graphe des  noms  de  localités  a  été  également  l'objet  d'une  attention 
toute  spéciale,  et  leur  transcription  opérée  conformément  à  la  pronon- 
ciation française  ;  un  utile  tableau  renferme  la  traduction  des  termes 
géographiques  les  plus  usités  dans  les  langues  orientales.  Quant  aux 
altitudes  des  points  principaux,  elles  sont  marquées  en  décamètres, 
mesure  commode  grâce  à  l'économie  de  place  qui  résulte  de  son  em- 
ploi, et  bien  justifiée  d'ailleurs  lorsqu'il  s'agit  de  données  numériques 
presque  toujours  incertaines  à  plusieurs  mètres  près.  —  La  carte  dont 
nous  parlons  restera  pendant  longtemps  encore  le  tableau  d'ensemble 
le  plus  complet  et  le  plus  fidèle  des  contrées  auxquelles  elle  a  trait, 
et  M.  Kiepert,  qui  l'a  sans  cesse  améliorée  dans  trois  éditions  publiées 
successivement  depuis  1855,  ne  manquera  pas  de  continuer  à  la  tenir 
au  courant  des  explorations  et  des  découvertes.  E.  M. 


Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez 

les  Romains,  par  Gustave  Humbert,  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse,  ancien  procureur  général  près  la  Cour  des 
Comptes,  vice-président  du  Sénat.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  2  vol.  in-8  de  540 
et  502  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Écrire  l'histoire  financière  d'un  peuple,  c'est,  à  vrai  dire,  refaire  son 
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histoire  politique,  l'une  se  comprenant  difficilement  sans  l'autre.  La 
corrélation  qui  existe  entre  elles  est  si  intime,  qu'on  ne  saurait  étudier 
les  finances  d'un  grand  État  sans  connaître  sa  Constitution,  sans  savoir 
quels  sont  les  pouvoirs  chargés  d'établir  les  impôts,  quels  sont  les 
fonctionnaires  ayant  mission  de  les  recevoir  et  qualité  pour  les 
dépenser;  comment  a  été  organisé  le  contrôle  des  deniers  publics,  et 
si  enfin  on  y  a  connu  et  pratiqué,  dans  une  certaine  mesure  tout  au 
moins,  le  principe  moderne  de  la  séparation  des  pouvoirs.  C'est  donc 
faire  à  la  fois  œuvre  d'historien,  de  jurisconsulte  et  d'économiste,  que 
de  se  livrer  à  une  entreprise  de  ce  genre,  dont  une  compétence  spé- 
ciale et  des  connaissances  approfondies ,  une  érudition  souple ,  variée 
et  toujours  sûre  d'elle-même ,  sont  les  premières  conditions  de 
succès.  —  Aussi  bien,  M.  Gustave  Humbert  était-il,  mieux  que  tout 
autre,  placé  et  préparé  pour  s'y  adonner.  Les  nombreux  articles 
portant  sur  le  droit  public,  le  droit  criminel  et  l'économie  politique 
des  Romains,  qui  lui  avaient  été  confiés  depuis  1860,  dans  la  rédaction 
du  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg 
et  Saglio,  lui  avaient  permis  de  s'occuper,  chemin  faisant,  du  sujet 
qu'il  livre  aujourd'hui  à  la  publicité,  pour  le  plus  grand  profit  de  tous, 
d'en  pénétrer  et  d'en  résoudre  les  difficultés  multiples. 

Ainsi  que  l'auteur  prend  soin  de  nous  l'annoncer  dans  son  Avertis- 
sement, son  Essai,  comme  il  l'appelle  avec  trop  de  modestie,  sur  les  finan- 
ces et  la  comptabilité  publique  chez  les  Romains  «  se  divise,  au  point  de 
vue  historique,  en  trois  livres  ou  parties  bien  distinctes.  » 

La  première,  qui  traite  des  origines  de  ces  règles  sous  la  Royauté  et 
Sous  la  République,  avait  fornié  la  matière  d'un  discours  fort  remar- 
qué, prononcé  le  4  novembre  1879,  par  M.  G.  Humbert,  en  sa  qualité 
de  procureur  général,  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour 
des  Comptes,  sous  le  titre  :  Des  origines  de  la  comptabilité  chez  les 
Romains  (Paris,  Imp.  nat.,  1880);  il  était  resté  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  entendu  ou  lu,  et  ce  sera  pour  eux  une  bonne 
fortune  de  le  retrouver  dans  YEssai  que  nous  analysons. 

La  seconde  partie,  qui  poursuit  l'organisation  de  ces  mêmes  règles 
sous  l'Empire,  et  qui  a  pour  sujet  les  finances  de  l'Empire  romain, 
avait  été  lue,  en  1884,  à  Y  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
publiée  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  cette  savante  compagnie 
(en  décembre  1884  et  en  avril  1885). 

Quant  à  la  troisième  partie,  elle  est  consacrée  au  développement  ou 
à  la  perversion  de  ces  principes  pendant  toute  la  période  du  Bas- 
Empire.  Cette  «  portion,  la  plus  étendue  et  la  plus  difficile,  à  raison 
même  de  l'immensité  des  documents  juridiques,  est  entièrement  iné- 
dite, »  et  s'étend  jusqu'à  Justinien. 

Quoique  profondément  différentes  les  unes  des  autres,  ces  trois  par- 
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ties  sont  néanmoins  rattachées  entre  elles  par  un  lien  commun  qui 
imprime  à  l'œuvre  un  caractère  de  cohésion  et  d'unité.  L'idée  mère, 
en  effet,  qui  domine  l'ensemble  des  trois  périodes  abordées,  «  consiste 
à  rechercher  comment  se  trouvaient  résolues ,  chez  les  Romains ,  les 
questions  que  la  nature  même  des  opérations  financières  engendre 
en  matière  de  comptabilité  publique.  »  C'est  ainsi,  qu'à  propos  de 
chacune  d'elles,  M.  Humbert  se  propose  de  déterminer  «  comment 
étaient  organisés  le  contrôle  législatif,  administratif  et  judiciaire  des 
finances,  et  à  qui  incombaient  les  rôles  essentiellement  distincts  d'or- 
donnateur et  de  comptable  en  deniers  ou  en  matières.  » 

Le  premier,  M.  Bouchard,  président  de  la  Cour  des  Comptes,  avait 
en  1871,  adopté  ce  point  de  vue  vraiment  original  et  pratique  dans  sa 
belle  Etude  sur  l'administration  des  finances  de  V Empire  romain  dans  les 
derniers  temps  de  son  existence. 

Le  grand  mérite  de  M.  Humbert  n'est  pas  seulement  d'avoir  suivi 
cette  méthode  rationnelle  en  l'étendant  au  temps  de  la  République  et 
de  l'Empire,  mais  encore  de  l'avoir  développée,  confirmée  ou  rectifiée 
dans  ses  applications  pour  l'époque  du  Bas-Empire ,  à  l'aide  des  docu- 
ments nouveaux  fournis  soit  par  les  textes  juridiques  ou  épigraphi- 
ques,  soit  par  les  récents  travaux  de  la  science  française  ou  allemande 
en  cette  matière. 

L'espace  dont  nous  disposons  est  trop  restreint  pour  que  nous  son- 
gions à  donner  même  une  analyse  succincte  des  deux  volumes  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques 
brèves  indications  destinées  à  montrer  comment  leur  éminent  auteur 
a  excellé  à  réaliser  son  plan. 

Sous  la  République,  il  nous  montre  la  mission  du  législateur  — 
c'est  le  Sénat  qui  en  était  investi  —  nettement  séparée  du  rôle  actif  de 
l'administration.  Il  établit  que  l'ancienne  Rome  a  également  connu  le 
principe  fondamental  en  matière  de  comptabilité  publique  ;  que  les 
fonctions  d'ordonnateur  (les  consuls  d'abord,  les  censeurs  ensuite), 
doivent  être  complètement  distinctes  de  celles  de  comptable  des  de- 
niers publics  (les  questeurs).  Toutefois,  si  les  Romains  possédaient,  dès 
cette  époque,  les  notions  essentielles  d'une  comptabilité  régulière,  ils 
ne  surent  pas  comprendre  la  nécessité  d'organiser  un  contrôle  admi- 
nistratif dans  les  provinces,  et  de  soumettre  à  un  tribunal  financier 
élevé  et  indépendant,  la  gestion  de  tous  les  comptables.  M.  Humbert 
fait  très  bien  ressortir  que  les  vices  de  ce  régime  compromirent  les 
finances  de  la  République. 

Au  début  de  l'Empire ,  le  contrôle  législatif  du  domaine  de  l'État  et 
des  impôts  resta  nominalement  confié  au  Sénat.  Mais,  peu  à  peu,  la 
distinction  entre  les  droits  du  prince  et  ceux  du  Sénat  s'effaça  tout 
ainsi  que  la  distinction  entre  YJErarium  et  le  fisc.  Avec  le  contrôle 
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législatif  disparut  l'équilibre  des  finances.  En  principe,  le  maniement 
des  deniers  publics  resta,  sous  les  Empereurs,  comme  sous  la  Répu- 
blique, séparé  des  fonctions  d'ordonnateur;  mais  cette  règle  essen- 
tielle reçut  de  graves  atteintes  par  suite  de  la  confusion  croissante  de 
cette  double  attribution  aux  mains  des  procuratores  ou  provinciaux. 
En  dépit  des  efforts  tentés  dans  les  premiers  temps  de  l'ère  impériale 
pour  soumettre  à  un  contrôle  administratif  et  frapper  au  besoin  d'une 
répression  judiciaire  les  gouverneurs  des  provinces,  la  corruption  et 
le  désordre  envabirent  à  tous  les  degrés  l'administration  impériale. 

Il  n'entrait  pas  dans  les  destinées  du  Bas-Empire  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances  et  dans  la  comptabilité.  M.  Hurnbert  a  mis  en  lumière, 
avec  un  rare  talent  d'exposition,  les  caractères  saillants  de  cette 
période.  Il  nous  montre  Dioclétien,  Constantin  et  leurs  successeurs 
dotant  la  perception  de  l'impôt  d'une  savante  réglementation,  perfec- 
tionnant les  procédés  de  comptabilité,  aggravant  les  pénalités,  sauve- 
gardant l'antique  et  fondamentale  distinction  des  ordonnateurs  et  des 
comptables,  ainsi  que  la  régularité  des  écritures  en  matière  financière. 
Mais  il  fait  en  même  temps  très  justement  observer  qu'ils  n'essayèrent 
même  pas  d'introduire  dans  l'Empire  la  garantie  d'un  contrôle  légis- 
latif, ni  de  constituer  un  tribunal  des  comptes  distinct  de  l'adminis- 
tration, permanent  et  régulier.  Aussi  bien,  le  défaut  absolu  de  contrôle 
fut-il,  dans  cette  période,  le  vice  capital  de  l'administration  des 
finances.  Les  malversations  et  l'arbitraire  en  furent  les  tristes  consé- 
quences :  tandis  que  les  recettes  dilapidées  allaient  s'amoindrissant, 
les  dépenses,  mal  contrôlées,  s'accroissaient  sans  mesure;  la  propriété, 
écrasée  sous  le  poids  de  l'impôt,  fut  désertée  et  «  le  trésor  fut  appauvri 
par  la  pauvreté  des  citoyens.  » 

Nous  ne  voulons  pas  abandonner  cette  savante  étude  si  digne,  à 
tous  les  titres,  du  nom  de  son  auteur,  et  pour  laquelle  M.  G.  Hurn- 
bert a  su  mettre  largement  à  profit  les  meilleurs  travaux  de  l'éru- 
dition contemporaine,  sans  ajouter  que  ce  beau  travail  de  profonde 
érudition  et  de  patiente  assimilation,  couronné  par  des  conclusions 
qu'il  sera  toujours  utile  de  méditer,  ne  mérite  pas  seulement  de  fixer 
l'attention  du  jurisconsulte,  de  l'historien  et  de  l'économiste  ;  comme  il 
l'a  fort  justement  pensé  lui-même,  il  offre  un  vif  attrait  à  tous  ceux 
dont  l'esprit  curieux  aime  à  interroger  l'antiquité,  pour  découvrir  les 
raisons  premières  de  nos  institutions;  les  germes  des  faits  et  des  idées 
de  l'âge  actueF,  et  des  rapprochements  de  frappante  analogie  entre 
ceux  du  présent  et  ceux  du  passé. 

Il  suffira  de  la  lire,  pour  se  convaincre  que  les  prétendues  inventions 
modernes,  —  telle,  en  particulier,  que  l'impôt  sur  le  capital,  —  remon- 
tent loin,  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  sous  le  soleil,  et  que  déci- 
dément, les  Romains,  qui  avaient  le  génie  de  la  comptabilité-,  sont  en- 
core nos  maîtres...  même  en  matière  de  fiscalité. 
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Bien  que  la  bibliographie  soit  en  général  fort  complète  et  très  au 
courant  des  derniers  travaux,  il  était  impossible  qu'au  milieu  d'un 
nombre  si  considérable  de  matériaux  de  tout  genre  que  l'auteur  a  cru 
devoir  classer  et  reléguer  à  la  suite  du  texte,  afin  de  l'alléger  et  d'éviter 
les  digressions  et  les  arrêts,  quelques  omissions  ne  fussent  pas  com- 
mises, à  côté  de  plusieurs  erreurs  de  citations,  malgré  la  science  et  le 
soin  extrême  avec  lequel  ils  ont  été  accumulés.  Parmi  les  premières , 
M.  Humbert  nous  permettra  de  lui  en  signaler  une  au  hasard.  Au 
tome  I,  note  97,  in  fine,  page  452,  l'auteur  cite  la  monographie  de 
M.  Duval  sur  les  Milices  sous  le  Bas-Empire.  Or,  ce  sujet  a,  depuis,  été 
l'objet  d'un  travail  approfondi  de  la  part  de  M.  Louis  Lucas  [Étude  sur 
la  vénalité  des  charges  et  fonctions  publiques.  Paris,  1882, 1. 1,  p.  201-734). 

X. 


Ii' Ambassade  de  France   en  Angleterre   sous  Henri  IV. 

Mission  de  Jean  de  Thumery  sieur  de  Boissise  (1598-460$),  par  P.  LAFFLEUR 
de  Kermaingant.  Paris,  Firinin-Didot,  1886,  2  vol.  in-S  de  xxviii-599  et 
283  p.  —  Prix  :  15  fr.  les  2  vol. 

L'histoire  diplomatique  est,  comme  on  le  sait,  à  l'ordre  du  jour.  Les 
dépôts  des  ministères,  les  archives  de  l'étranger,  les  papiers  privés 
des  ambassadeurs,  tout  est  exploré  pour  nous  donner  un  récit  exact 
des  grandes  négociations  internationales  du  passé.  Voici,  dans  ce 
domaine,  une  contribution  des  plus  importantes  à  l'histoire  de  la 
diplomatie  française  et  du  règne  de  Henri  IV.  Cette  publication,  pour 
le  dire  en  passant,  est  un  exemple  curieux  des  entraînements  que 
subit  nécessairement  le  chercheur  consciencieux  qui  veut  aller  jus- 
qu'au bout  de  ses  travaux  et  creuser  à  fond  son  sujet.  L'auteur,  M.  de 
Kermaingant,  a  eu  communication  des  abondants  documents  que 
possède  M.  le  baron  d'Hunolstein  sur  les  Harlay,  et  il  s'est  attaché 
spécialement  aux  membres  de  cette  illustre  famille  qui  ont  marqué 
dans  la  diplomatie  au  xvi°  siècle  et  au  commencement  du  xvir3. 
Celui  dont  il  a  voulu  s'occuper  tout  d'abord,  à  cause  de  l'importance 
des  négociations  qu'il  a  conduites,  est  Christophe  de  Harlay,  sieur  de 
Beaumont,  ambassadeur  en  Angleterre.  Mais  les  affaires  que  Beau- 
mont  eut  à  traiter  à  Londres  avaient  été  engagées  par  son  prédéces- 
seur, J.  de  Thumery,  sieur  de  Boissise.  Pour  bien  comprendre  l'am- 
bassade de  Beaumont ,  il  était  utile  de  connaître  à  fond  celle  de 
Boissise,  qui  avait  duré  trois  années,  de  1598  à  1602.  C'est  ainsi  que 
les  études  de  M.  de  Kermaingant  sur  les  Harlay  diplomates  s'ouvrent 
par  un  livre  considérable  consacré  à  un  personnage  qui  n'appartient 
point  à  leur  famille.  De  fil  en  aiguille,  si  on  peut  dire,  l'auteur  a  été 
amené  à  remonter  plus  haut  encore,  et  la  première  moitié  du  volume 
est  une  introduction  sur  les  rapports  de  la  France  avec  l'Angleterre  au 
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commencement  du  règne  de  Henri  IV,  page  très  étudiée  d'histoire 
générale,  à  l'un  des  moments  les  plus  décisifs  pour  les  destinées  de  la 
France.  M.  de  Kermaingant  parle  du  roi  Henri  avec  un  enthousiasme 
qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  ;  il  met  en  relief  ses  qualités  bril- 
lantes et  solides,  son  rôle  si  réparateur  et  si  français.  De  même  pour 
le  sieur  de  Boissise,  rude  et  intègre  collaborateur  du  roi,  dont  nous 
trouvons,  p.  235  et  suiv.,  un  portrait  tracé  de  main  de  maître.  Tous 
ces  jugements  sont  appuyés  de  documents  nouveaux  et  qui,  pour  la 
seconde  partie  du  livre,  la  mission  même  de  Boissise,  sont  plus  nom- 
breux encore  que  pour  la  première.  Le  principal  objet  de  cette  mission 
était  de  remédier  aux  pirateries  des  Anglais  contre  la  marine  française 
et  de  préparer  entre  les  deux  nations  un  traité  de  navigation  et  de 
commerce;  ce  traité  fut  entravé  par  le  mécontentement  d'Elisabeth  au 
sujet  du  retard  mis  par  le  roi  à  rembourser  les  avances  qu'elle  lui  avait 
faites.  Mais,  à  côté  de  ces  questions  d'ordre  maritime  et  commercial, 
par  elles-m^mes  fort  importantes,  Boissise  avait  à  renseigner  Henri  IV 
sur  les  dispositions  intimes  de  la  reine  d'Angleterre,  sur  les  négocia- 
tions qu'elle  poursuivait  avec  l'Espagne,  et  sur  la  paix  particulière  que 
le  roi  redoutait  de  voir  se  conclure  entre  son  alliée  et  ses  ennemis.  C'est 
ce  que  montrent  clairement  les  quatre-vingt-dix-neuf  lettres  d'Henri  IV 
négligées  ou  non  connues  par  M.  Berger  de  Xivrey,  et  que  publie 
M.  de  Kermaingant.  Outre  cette  correspondance,  tirée  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  l'auteur  a  mis  à  profit,  grâce  à  sa  parfaite  connais- 
sance de  l'anglais,  les  papiers  du  Public  Record  Office,  où  sont  conser- 
vées dans  un  ordre  admirable ,  toutes  les  dépêches  des  ambassadeurs 
anglais  en  France.  C'est  là  une  source  de  renseignements  inédits , 
qu'on  peut  presque  dire  incomparable.  M.  de  Kermaingant  y  a  large- 
ment puisé,  et  il  y  puisera  encore'  nous  l'espérons,  au  grand  avantage 
de  l'histoire  de  France,  dans  la  suite  de  ses  travaux.  P.  N. 


lies  Frères  «les  écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  pri- 
maire après  la  Révolution,  19  93-183  9,  par  Alexis  Cheva- 
lier. Paris,  Poussielgue,  1887,  in-8  de  xl-607  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'intérêt  de  l'important  ouvrage  de  M.  Alexis  Chevalier  est  multiple  : 
tout  d'abord  il  apporte  une  contribution  considérable  à  l'histoire  très 
peu  connue  de  l'enseignement  primaire  sous  le  premier  Empire  et  la 
Restauration  ;  ensuite  il  fournit  sur  la  situation  légale  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  des  données  juridiques  extrêmement  précises  et 
d'une  utilité  immédiate.  La  haute  situation  administrative  longtemps 
occupée  par  l'auteur  donne  une  autorité  particulière  à  son  exposé, 
constamment  appuyé  d'ailleurs  sur  des  documents  de  premier  ordre 
empruntés  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  de  divers  départe- 
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ments,  enfin  aux  Archives  de  la  congrégation  des  Frères  des  écoles 
chétiennes. 

M.  Alexis  Chevalier  a  su  éviter  heureusement  les  écueils  qu'il  pou- 
vait rencontrer  dans  un  travail  où  tant  de  pièces  administratives  de- 
vaient être  mises  en  œuvre.  Non  seulement  son  exposition  est  claire 
et  précise,  mais  son  récit  est  attrayant.  Il  trace  d'abord,  sans  phrases 
et  en  faisant  uniquement  parler  les  faits  et  les  témoignages  contem- 
porains, un  saisissant  tableau  de  la  situation  de  l'enseignement  pri- 
maire au  commencement  de  la  période  consulaire,  et  fait  connaître 
les  premiers  essais  de  réorganisation,  rendant  pleine  justice  aux  efforts 
de  l'honnête  Chaptal,  à  l'éloquence  et  au  dévouement  de  l'illustre 
Portalis. 

La  congrégation  presque  anéantie  du  vénérable  de  La  Salle  rentre 
bientôt  en  scène,  grâce  surtout  à  la  protection  du  cardinal  Fesch.  Le 
zèle  admirable  de  quelques  Frères  échappés  à  la  proscription  s'exerçait 
déjà  en  quelques  villes  de  France  dont  les  administrateurs  s'étaient  fait 
un  honneur  de  reprendre  la  tradition  de  leurs  prédécesseurs  de  l'ancien 
régime.  Bientôt  la  congrégation  se  reconstituait  à  Lyon  et  était  léga- 
lement reconnue  par  décision  consulaire  du  11  frimaire  an  XII. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  M.  Chevalier  dans  son  récit  à  la  fois 
documenté  et  vivant,  de  redire  toutes  les  phases  d'une  restauration 
qui  devait  avoir  pour  la  France  chrétienne  des  résultats  si  heureux. 
Mais  il  vaut  mieux  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  lui-même,  dont 
ils  n'auront  pas  de  peine  à  apprécier  la  portée  et  la  valeur.  De  1803  à 
1830,  le  développement  de  l'institut  des  Frères  suit  un  cours  régulier; 
non  sans  difficultés,  il  est  vrai,  non  sans  secousses,  mais  ces  difficultés 
elles-mêmes  sont  le  sceau  providentiel  des  œuvres  appelées  à  durer  et 
à  faire  le  bien. 

La  question  particulièrement  intéressante  de  la  fondation  de  l'Uni- 
versité, de  son  maintien  par  la  seconde  Restauration  est  largement, 
traitée  par  M.  Chevalier.  Elle  avait  sa  place  marquée  dans  son  livre, 
puisque  les  Frères  avaient  été  un  moment  agrégés  à  la  corporation 
impériale,  et  aussi  parce  que  sous  le  principat  universitaire  de  Hoyer- 
Collard,  elle  eut  plus  d'une  fois  à  défendre  ses  règles  et  son  esprit. 
L'évolution  des  idées  du  chef  des  doctrinaires  est  fort  bien  exposée  et, 
malgré  la  modération  méritoire  et  exemplaire  de  l'historien,  cet  épi- 
sode n'est  pas  du  tout  à  l'honneur  du  philosophe. 

La  question  de  l'enseignement  mutuel,  définitivement  jugée  aujour- 
d'hui, passionna  vivement  les  esprits  sous  la  Restauration.  M.  Chevalier 
l'a  traitée  longuement,  comme  il  convenait,  puisque  l'engouement  des 
ministres,  et  notamment  de  M.  Laine,  pour  le  nouveau  système,  leur 
inspira  des  tentatives  réitérées  et  pressantes,  mais  infructueuses  heu- 
reusement, pour  obtenir  des  Frères  la  modification  radicale  de  leurs 
Novembre  1887.  T.  L.  29. 
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méthodes.  Les  incidents  relatifs  à  l'exemption  du  service  militaire,  aux 
brevets  individuels,  à  la  cession  d'un  immeuble  par  la  Ville  pour  l'ins- 
tallation du  Régime  de  la  congrégation  ont  également  donné  lieu  à 
des  développements  complets  et  fort  instructifs.  Je  ne  puis  qu'indi- 
quer les  importants  documents  donnés  en  appendice,  l'introduction  qui 
présente  en  termes  excellents  la  synthèse  de  l'ouvrage,  enfin  la  table 
détaillée  qui  le  termine.  J'en  ai  dit  assez  pour  donner  l'idée  de  l'im- 
portance exceptionnelle  du  volume  de  M.  Chevalier.  Le  succès  qu'il 
obtiendra  déterminera,  je  l'espère,  le  savant  administrateur  à  donner 
promptement  au  public  le  travail  qu'il  annonce  sur  les  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  l'Assistance  publique  après  la  Révolution. 

Ernest  Allain. 


Neuchâtel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Cointé 

(1702-1713),  d'après  des  documents  inédits  des  archives  de  Paris,  Berlin  et  Neu- 
châtel,  par  Emile  Bourgeois,  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon.  Paris,  L.  Leroux,  1887,  in-8  de  vm-259  p.  — 
Prix  :  5  fr.  (Bibliothèque  de  la  Facidté  des  lettres  de  Lyon.) 

Quand  la  principauté  de  Neuchâtel  devint  vacante  par  la  mort  du 
dernier  héritier  des  Orléaus-Longueville,  le  nouveau  roi  de  Prusse, 
Frédéric  1er,  se  livra,  pour  l'obtenir,  à  toutes  les  intrigues.  Secondé  par 
le  Suisse  Montmollin,  il  eut  gain  de  cause  en  1707,  et  s'engagea  par 
actes  authentiques  à  respecter  l'indépendance ,  l'inaliénabilité  du 
comté,  les  libertés,  franchises,  privilèges  des  bourgeois  et  du  peuple. 
Mais  à  peine  en  possession,  il  violait  la  neutralité  promise,  en  faisant 
préparer  par  son  ministre  résidant  l'invasion  de  la  Franche-Comté. 
Neuchâtel  lui  assurait  un  point  d'appui  pour  franchir  le  Jura  et  atta- 
quer la  France  ;  et,  sans  la  vigilance  de  Louis  XIV,  le  coup  aurait  pu 
réussir. 

Il  resta  de  l'entreprise  des  témoignages  authentiques,  que  M.  Bour- 
geois a  retrouvés  dans  les  archives  des  trois  pays  intéressés.  Ce  qu'il  a 
constaté  de  plus  indéniable  dans  ces  pièces,  c'est  que,  à  cette  époque, 
quelques  années  après  son  érection  en  royaume,  la  Prusse  se  mettait 
déjà  à  la  tête  de  l'Allemagne  pour  revendiquer  contre  la  France  des 
terriloires  soi-disant  allemands,  et  que  ces  contrées,  désignées  par  les 
diplomates  prussiens  en  1709  aux  convoitises  de  la  coalition  euro- 
péenne, étaient  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Flandre,  la  Franche-Comté, 
comme  elles  le  seront  encore  en  1815,  à  la  suite  de  cette  autre  coalition 
provoquée  par  Napoléon  1er.  De  tels  enseignements  suffiraient  à  justi- 
fier des  travaux  historiques  moins  neufs  et  moins  complets  que  celui 
que  nous  sommes  heureux  de  signaler  aujourd'hui.  G.  B.  de  P. 
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lia  Lettre  du  pape  et  l'Italie  officielle,  1999,  par  M.  Eugène 
Rendu.  Paris,,  Perrin,  gr.  in-8  de  102  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Pour  que  le  Pape,  dit  M.  Rendu,  s'acquitte  sans  entraves  des 
devoirs  de  sa  charge,  il  faut  qu'il  soit  libre  d'une  liberté  palpable  et 
tangible;  et  il  faut  qu'étant  libre,  il  le  paraisse.  »  Or,  «  les  organes 
attitrés  du  parli  dont  le  chef  est  aujourd'hui  môme  au  pouvoir,  n'ont- 
ils  pas  soutenu  que  les  agents  du  gouvernement  italien  auraient 
le  droit,  dans  un  intérêt  de  sécurité  publique,  de  pénétrer  au  cœur 
même  du  palais  apostolique  et,  le  cas  échéant,  de  pousser  leurs  inves- 
tigations «  jusque  dans  les  appartements  du  Saint-Père...  »  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  le  journal  du  premier  ministre  déclarait  allègrement 
que  la  lettre  de  Léon  XIII  au  cardinal  Rampolla  rend  son  auteur  «  jus- 
ticiable du  Gode  pénal  italien.  »  M.  Grispi  lui-même  aurait-il  parlé 
ainsi  de  la  république  de  Saint-Marin?  —  «  Où  en  serait  le  pape, 
continue  M.  Rendu,  où  en  serait  la  papauté  au  cas  d'une  guerre  euro- 
péenne, où  l'Italie  serait  impliquée?...  Quelle  serait  l'indépendance  du 
chef  de  l'Église  dans  ses  communications  avec  le  monde  catholique 
(p.  11).  »  Parlant  ensuite  des  garanties  nécessaires  à  l'indépendance 
du  pape,  l'auteur  ajoute  :  «  Ces  garanties,  ce  n'est  pas  l'Italie  seule 
qui  a  qualité  pour  en  déterminer  la  nature  et  en  fixer  l'étendue;  elles 
ne  peuvent  résulter  que  d'un  accord  entre  :  l'Italie,  qui  les  propose;  le 
pape  qui  les  accepte,  les  modifie  ou  les  répudie;  le  monde  chrétien 
et  politique  qui  intervient  comme  témoin  de  l'entente  réalisée  entre 
l'Italie  et  le  chef  de  l'Église  et  qui,  par  l'intermédiaire  de  la  diplomatie 
universelle,  constate  et  ratifie  cette  entente  »  (p.  16).  Nous  ajouterons  : 
qui  en  garantit  l'observation. 

Le  caractère  international  de  la  question  romaine  est  nié  audacieu- 
sement  par  les  ministres  du  roi  et  par  la  presse  italienne.  A  rencontre 
de  cette  négation,  M.  Rendu  rappelle  ce  qui  suit.  «  Au  congrès  de 
Berlin,  alors  que  les  différentes  puissances  se  distribuaient  les  compen- 
sations amiables...  que  demanda  l'Italie?  Une  seule  chose,  la  ratifica- 
tion diplomatique  de  la  possession  de  Rome  et  l'acceptation  interna- 
tionale du  fait  accompli...  Le  délégué  de  la  France, , le  délégué  de 
1  Autriche-Hongrie,  le  prince  de  Bismarck,  tout  le  premier,  déclarèrent 
ne  pouvoir  tolérer  qu'une  pareille  question  fût  posée  devant  le  tribunal 
européen.  Un  tel  refus  de  la  part  de  la  diplomatie  était  un  arrêt  » 
(p.  19).  M.  Rendu  expose  ensuite  que  le  caractère  international  de  la 
question  a  été  affirmé,  en  Italie  môme,  par  les  voix  les  plus  autori- 
sées :  Minghetti,  Bonghi,  Jacini.  Recherchant  les  divers  éléments 
réunis  en  1870  pour  former  le  courant  qui  a  précipité  contre  Rome  le 
ministère  Lanza,  «  la  passion  sectaire,  répond  M.  Rendu,  est  entrée 
pour  la  plus  grande  part  dans  le  flot  qui  a  fait  irruption  par  la  brèche 
d«  la  Porta  Pia.  Avant  l'invasion  de  Rome,  Settenbrini  avait  écrit  : 


-  452  - 

«  Un  prêtre  est  pire  à  mes  yeux  que  mille  étrangers.  Si  je  devais 
choisir  entre  le  pape  et  l'Autriche,  je  choisirais  l'Autriche.  «Et  Alberto 
Mario  avait  dit  :  «  L'Église  désarmée  n'est  pas  encore  l'Église  morte  : 
il  est  nécessaire  de  la  décapiter  à  Rome  »  (p.  66).  M.  Rendu  a  raison  : 
ce  sont  les  sectes  qui  ont  le  plus  contribué  à  amener  et  à  maintenir  la 
souveraineté  italienne  dans  «  cette  capitale  qui  n'en  est  pas  une,  » 
dans  cette  ville  où,  suivant  un  aveu  échappé  à  Victor-Emmanuel  II, 
le  roi  est  plus  prisonnier  que  le  pape.  «  L'élément  sectaire  n'obéit 
qu'à  un  mobile,  un  seul  :  la  haine  féroce  et  niaise  de  la  papaulé.  C'est 
lui  qui  adore  et  applaudit  le  prince  de  Bismarck  quand  il  persécute 
l'Église,  mais  qui  le  hait  et  le  siffle  quand  il  défère  au  pape  une  mé- 
diation et  qu'il  l'appelle  «  Sire  »  (p.  68  et  passim). 

M.  Rendu  prend  le  taureau  par  les  cornes  :  il  n'admet  pas  que  Rome 
demeure  la  capitale  de  l'Italie  ;  il  entend  que  le  Pape  exerce,  dans  la 
Ville  Éternelle,  une  souveraineté  complète,  effective,  incontestée.  L'au- 
teur n'est  pas,  du  reste,  un  nouveau  venu  en  ces  questions  italiennes  : 
dans  de  précédentes  publications,  en  dernier  lieu  dans  ses  lettres  à 
Bonghi  et  à  Falorsi  (Florence,  1884),  il  démontre  par  des  arguments 
et  des  citations  irréfutables  que  l'Italie  est  intéressée  à  la  solution 
qu'il  préconise.  Ajoutons  que,  si  cette  solution  était  trop  retardée, 
l'Europe  et  l'Amérique  arriveraient  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  l'adminislration  de  l'Église  «  universelle  »  soit  entre  les 
mains  des  sujets  d'un  roi  hostile  à  celui  qui  est  l'Évêquede  Rome  suus 
et  necessarius.  Ici,  comme  sur  le  terrain  de  l'internationalité,  M.  Rendu 
invoque  le  témoignage  des  Italiens.  En  deçà  comme  au-delà  des  monts, 
personne  ne  s'avisera  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  des  déclara- 
tions émises  contre  «  Rome-Capitale  »  par  des  hommes  tels  que  Mas- 
simo  d'Azeglio  et  Gino  Gapponi.  Où  je  ne  suis  plus  d'accord  avec 
M.  Rendu,  c'est  la  où  il  conteste  que  l'occupation  italienne  de  Rome 
soit  une  tradition  cavourienne.  En  général,  sur  le  terrain  du  droit  — 
et  je  ne  me  placerai  jamais  sur  un  autre  — j'ai  peu  de  confiance  en  ces 
êtres,  bienfaisants  ou  néfastes,  qu'on  appelle  les  grands  hommes. 
Quelque  ingénieuses  que  paraissent  les  explications  et  les  inductions 
de  notre  auteur,  je  demeurerai  —  et  je  ne  suis  pas  le  seul  —  dans  la 
conviction  que  l'idée  de  Napoléon  III  était  parfaitement  adéquate  à 
celle  du  comte  de  Cavour  au  moment  où  l'empereur  dictait  à  La  Gué- 
ronniôre  la  célèbre  brochure  qui  justifiait  d'avance  et  qui  prépara 
l'attentat  du  20  septembre  1870. 

Dans  les  affaires  générales  de  diplomatie  italienne,  inséparables  de 
la  question  romaine,  je  devrais  introduire  aussi  quelques  réserves  sur 
les  appréciations,  tant  de  la  dernière  publication  de  M.  Rendu  que  de 
la  pénultième.  Ainsi,  je  ne  puis  arriver  à  considérer  comme  à  peu  près 
indifférente  l'accession  de  l'Italie  à  l'alliance  austro-allemande,  si  dé- 
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fensive  qu'on  la  proclame  à  l'occasion  ;  le  loup  «  quelque  peu  clerc  » 
prouvera  «  par  sa  harangue  »  qu'il  se  défend  lorsqu'il  attaque.  D'un 
autre  côté,  pourquoi  encourager  en  Italie  des  visées  sur  la  Tripoli- 
taine,  sur  cette  régence  frontalière  de  l'Algérie  et  de  Tunis,  que  nous 
devons,  au  contraire  et  suivant  une  formule  italienne,  proclamer  «  in- 
tangible ?  >  Enfin,  je  ne  puis  rien  voir  d'amical  pour  la  France  dans 
cette  intimité,  d'ailleurs  un  peu  famélique,  de  l'Italie  avec  l'Angleterre 
en  Egypte.  Au  fond  de  toute  tension  entre  deux  nations  qui  de- 
vraient partout  marcher  d'accord,  il  y  a  la  question  romaine.  Lorsque 
le  pape  aura  recouvré  cette  «  liberté  palpable  »  dont  M.  Rendu  s'est 
fait  le  zélateur  très  opportun  et  très  chaleureux,  la  France  et  l'Italie 
s'entendront  tout  naturellement  sur  le  reste,  en  face  du  protestantisme 
envahisseur  et  du  panislamisme  renaissant.  Et  si,  sous  la  pression  de 
la  tribune  ou  du  balcon,  nos  ministres  respectifs  ne  se  peuvent  mettre 
d'accord  sur  quelque  point,  les  deux  nations  catholiques,  qui  vien- 
nent de  contempler  le  successeur  des  Hohenstaufen  sur  le  chemin  de 
Ganossa,  iront  solliciter  la  médiation  du  successeur  de  Pierre. 

Adolphe  d'Avril. 


BULLETIN 

Les  Fils  mal  élevés  de  la  famille  moderne.  Le  mal  et  le  remède,  par 

l'abbé  A.  Tilloy,   docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.   Paris, 
Delhomrne  et  Briguet,  1887,  in-16  de  126  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  l'abbé  Tilloy  vient  de  toucher  une  des  plaies  vives  de  la  société  con- 
temi  oraiae,  la  corruption  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  par  le  contact  trop 
vif  et  trop  soudain  d'un  siècle  gangrené.  L'auteur  fait  un  appel  aux  mères 
chrétiennes.  Il  oppose  à  l'éducation  démoralisatrice  si  en  honneur  aujour- 
d'hui l'action  bienfaisante  et  douce  de  la  famille  chrétienne,  telle  qu'il  la 
voudrait.  Malheureusement  —  et  c'est  ce  qu'il  déplore  avec  le  plus  do  viva- 
cité —  tous  les  foyers  chrétiens  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  et, 
si  une  prompte  révolution  ne  se  fit  pas  dans  leurs  habitudes,  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  récolter  les  fruits  de  leur  incurie  et  de  leurs  négligences  coupables. 
Par  son  expérience  personnelle,  M.  l'abbé  Tilloy  était  parfaitement  préparé 
à  aborder  ces  questions,  et  chacun  conviendra  qu'il  ne  s'est  pas  départi 
tout  le  long  de  son  livre  d'une  délicatesse  exquise  et  d'une  prudence 
absolue.  C  M. 


Code  de  l'enseignement  primaire.  —  Lois,  décrets  et  arrêtés  mis  en  ordre 
et  annotés,  suivis  d'une  table  alphabétique  des  matières,  par  E.  DE  RESBECQ, 
ancien  sous-directour  de  l'enseignement  primaire  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Eug.  Belin,  1887,  iu-12  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  ne  pouvions  avoir,  pour  dresser  ce  code,  fort  délicat  à  établir  en  pré- 
sence de  la  multiplicité  des  lois  et  règlements  publics,  un  meilleur  juriscon- 
sulte (lue  .M .  de  Resbecq,  si  au  courant  de  toutes  les  questions  intéressant  l'en- 
seignement primaire.  «  La  revision  faite  par  nous,  dit-il,  a  été  d'autant  plus 
attentive  que  nous  désirions  éviter  de  longues  et  délicates  recherches  aux 
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personnes  appelées  à  consulter  les  règlements  de  renseignement  primaire.  » 
Il  a  divisé  son  travail  en  parties  :  Lois;  décrets;  arrêtés,  réunissant  tous  les 
textes,  indiquant  les  dispositions  abrogées  ou  modifiées,  permettant  en  un 
mot  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale  où  s'égarerait  tout  homme 
peu  expérimenté.  Enfin  il  termine  son  volume  par  une  table  méthodique. 
Nous  ne  saurions  trop  remercier  le  savant  auteur  du  service  rendu  par 
cette  publication  à  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  la  question  si  grave 
des  écoles  primaires.  X. 

L'Année  scientifique  et  industrielle,    par  LOUIS   FIGUIER  (30  année, 

1886).  Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de  608  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tous  les  ans,  la  science  et  l'industrie  fournissent  un  si  riche  contingent 
de  découvertes  qu'il  suffit  à  former  un  important  volume.  Cette  année,  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  est  celle  qui  a  trait  aux  nouvelles  décou- 
vertes photographiques  et  à  leur  application  aux  sciences  astronomiques. 
Il  est,  maintenant,  possible  de  dresser  une  carte  céleste,  uniquement  avec 
des  clichés  photographiques  et  en  employant  des  plaques  qui  dépassent,  en 
sensibilité,  l'oeil  humain.  On  a  découvert  ainsi  des  nébuleuses  qui  avaient 
échappé  jusqu'ici  aux  plus  puissantes  lunettes.  Ces  remarquables  travaux 
ont  été  exécutés,  à  Paris,  par  MM.  Henry  frères.  En  même  temps,  M.  Zen- 
ger  poursuivait  une  série  d'expériences  sur  l'action  de  la  lumière  actinique 
sur  certains  corps  phosphorescents;  à  Prague,  à  minuit,  par  une  nuit  obs- 
cure, on  a  pu  obtenir  un  cliché  de  la- ville,  ou  tout  au  moins  la  silhouette 
des  maisons  et  des  monuments.  Les  expérimentateurs  espèrent  même  arri- 
ver à  la  découverte  d'astres  éteints  émettant  des  rayons  actiniques.  Dans  le 
chapitre  réservé  à  l'Art  des  constructions,  nous  signalerons  un  curieux 
moyen  employé  en  Suède  pour  le  percement  d'un  tunnel.  L'ingénieur, 
M.  Luidmarck,  ayant  à  creuser  un  souterrain  à  travers  une  colline  de  sable 
traversée  par  une  nappe  d'eau,  qu'on  ne  pouvait  épuiser,  résolut  de  geler 
le  terrain  avoisinant  les  travaux.  De  l'air  froid  fut  lancé  par  de  fortes 
pompes,  et  la  maçonnerie  bétonnée  put  être  achevée  sans  difficulté.  Inu- 
tile d'ajouter  que  toutes  les  questions  d'actualité  se  retrouvent  dans  ce  vo- 
lume :  la  tour  Eiffel,  la  rage,  les  paquebots  nouveaux  de  la  Compagnie 
transatlantique,  le  Métropolitain,  le  centenaire  de  M.  Chevreul,  etc.  A  re- 
marquer dans  le  compte  rendu  du  congrès  de  l'Association  française  tenu  à 
Nancy,  une  communication  de  M.  Chenevier,  sur  le  feu  dans  les  théâtres  de 
Paris,  dont  les  sinistres  prédictions  ont  été  malheureusement  vérifiées  pres- 
que dans  leurs  détails.  A.  D. 

Promenade  d'un  touriste  au  pays  de  la  science,  par  l'abbé  A.  BLAIN. 

Poitiers,  Oudin,  1886,  in-8  de  56  p. 

Les  articles  de  journaux  que  M.  l'abbé  Blain  a  réunis  en  brochure  révèlent 
en  lui  un  écrivain  distingué  et  un  très  sérieux  amateur  des  sciences  de  la 
nature.  Des  discussions  avec  M.  Flammarion  (dont  l'auteur  nous  semble 
exagérer  beaucoup  l'autorité  scientifique)  sur  le  transformisme  et  sur  une 
soi-disant  explication  d'un  miracle  de  la  Bible,  d'intéressants  détails  sur 
l'état  actuel  de  l'enseignement  des  sourds-muets,  quelques  pages  sur  les 
merveilles  du  microscope  et  sur  un  équatorial  économique  dont  M.  Blain 
est  l'inventeur,  telle  en  est  la  matière.  C'est  avec  beaucoup  de  discrétion  et 
de  modestie  que  l'auteur  recommande  ce  dernier  instrument.  Nous  croyons 
rendre  service  aux  amateurs  d'astronomie  en  le  signalant  à  leur  attention. 

E.  Daram. 
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La  vie  militaire,  par  Charles  Léser,  ancien'-'élève  de  l'École  polytech- 
nique, avec  préface  de  Jules  Claretie.  Nancy,  Berger-Levrault,  1887,  in-12 
de  xm-477  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léser  a  réuni  en  un  volume  les  chroniques  militaires  écrites  par  lui 
pour  le  journal  le  Temps,  du  9  juillet  1885  au  14  juillet  1886.  Les  publications 
de  ce  genre  sont  souvent  fort  utiles,  et  de  celle-ci,  nous  avons  à  dire  beau- 
coup de  bien  mêlé  de  quelques  critiques.  Commençons  par  ces  dernières; 
il  nous  sera  plus  agréable  de  terminer  par  les  éloges  et  de  laisser  le  lecteur 
sur  la  bonne  impression  que  nous  avons  gardée  nous-même.  Tout  d'abord, 
ces  études  au  jour  le  jour  te  ressentent  des  imperfections  propres  au  journa- 
lisme; il  est  évident  qu'un  chroniqueur  militaire,  même  ayant  servi  quel- 
ques aunées  dans  l'artillerie  ou  dans  toute  autre  arme,  ne  peut  être  égale- 
ment compétent  sur  toutes  les  questions  si  complexes  formant  aujourd'hui 
la  science  militaire.  De  là  quelques  erreurs  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici;  bornons-nous  à  remarquer  que  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully, 
baron  de  Bosny,  ne  fut  qu'un  seul  et  même  personnage,  grand  maître  de 
l'artillerie  de  Henri  IV  (p.  178).  D'autre  part,  les  réservistes  de  l'Est  sont 
"bien  réellement  affectés  à  des  régiments  stationnés  dans  la  région  (p.  473) 
et  rien  n'est  à  souhaiter  sur  ce  point.  —  En  écrivant  dans  un  journal  poli- 
tique, notre  auteur  pouvait  difficilement  échapper  à  un  autre  écueil,  celui 
même  de  la  politique;  de  là  une  tendance  à  apprécier  le  mérite  de  nos  offi- 
ciers généraux  en  raison  des  sentiments  républicains  qu'il  leur  suppose. 
Nous  pourrions  aussi  ajouter  que,  dans  le  but  de  donner  plus  de  piquant 
au  récit,  la  note  est  parfois  un  peu  forcée;  tels  sont  les  articles  sur  les  ma- 
riages d'officiers,  les  permissions,  etc.  Après  avoir  mis  le  lecteur  en  garde 
contre  les  points  faibles  des  chroniques  de  M.  Léser,  nous  devons  insister 
sur  leurs  mérites.  Le  style  est  agréable  et  parfaitement  approprié  au  sujet; 
certaines  études  sont  tout  à  fait  charmantes  ;  nous  citerons  le  Carrousel  de 
Fontainebleau,  le  Journal  d'un  officier  au  Tonkin,  le  Réveil  du  5*  dragons,  Com- 
ment on  devient  cavalier,  etc.  Tous  ces  récits  sont  animés  d'un  souffle 
•  vraiment  patriotique  et  d'un  bon  esprit  militaire.  On  suit  pendant  une  an- 
née l'histoire  intime  de  notre  armée;  sur  ce  terrain,  toute  dissidence  poli- 
tique s'efface,  les  cœurs  battent  à  l'unisson  et  tous  les  hommes  de  cœur 
sont  prêts  à  se  donner  la  main  pour  la  défense  de  la  patrie.      Vu  A.  de  B. 


Yvonne,  ou  péché  d'amour,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  Lucien 
Dégut.  Paris,  Jouaust,  1886,  in-12  de  125  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Lucien  Dégut  avoue  qu'il  eût  été  heureux  de  voir  jouer  son  drame 
^Yvonne,  mais  qu'il  a  reculé  devant  des  démarches  qui,  nous  le  croyous, 
eussent  été  sans  succès.  C'est  la  vieille  histoire  d'Abélard  qui  Ta  inspiré; 
seulement  dans  sa  pièce  Abélard  est  devenu  un  jésuite  expulsé  et  sa  passion 
pour  la  fille  de  Thonnête  homme  dans  la  maison  duquel  il  a  été  reçu  comme 
précepteur,  n'a  pas  pour  ce  personnage  les  mêmes  conséquences  que  pour 
l'amant  d'Héloïse.  Ce  mauvais  prêtre  s'enfuit  avec  sa  victime;  elle  a  un 
enfant  qui  meurt  du  croup.  Le  remords  détermine  le  séducteur  à  disparaître 
dans  un  couvent,  celle  qu'il  a  perdu  revient  dans  sa  famille,  son  père  meurt 
en  la  revoyant.  Voilà  tout  le  drame.  Il  est  écrit  dans  une  langue  peu  correcte 
et  les  trivialités  n'y  manquent  pas.  Disons  que  dans  sa  préface  l'auteur 
déclare  que  s'il  a  introduit  un  prêtre  dans  sa  pièce,  il  n'a  nullement  voulu 
faire  une  œuvre  de  dénigrement,  la  faute  en  est  à  la  vieille  histoire  d'Abé- 
lard ;  mais  Abélard  n'était  pas  prêtre  quand  il  a  donné  des  leçons  à  la  nièce 
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de  Fulbert,  et  il  n'était  pas  indispensable  que  le  héros  de  M.  Dégut  eût  reçu 
les  ordres.  V. 

Vingt  ans,  pièce  en  deux  actes.  —  Les  Voitures  manquéee,  COmédie- 
proverbe  en  deux  actes.  —  Comment  il  faut  fêter  sa  mère.  —  Le 
Songe  de  Phœnenna.  —  Innocence  et  repentir,  pièce  en  trois 
actes.   —    Le   Sorcier    Umoltoloumifa-Kerouérazathaim,    pièce  en 

deux  actes,  par  Mme  de  Stoltz.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d., 
6  vol.  in-12  de  36,  47,  23,  69,  36,  53  p.  —  Prix  :  0  fr.  60  la  brochure. 

Au  moment  où  vont  commencer  les  longues  soirées  d'hiver  et  où  s'ouvre 
par  conséquent  l'époque  par  excellence  de  la  comédie  de  société,  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  leur  signalant  les  six  pièces  que  vient 
de  publier  Mm«  de  Stoltz.  Comédie,  proverbe,  drame,  pièce  biblique,  ce  réper- 
toire est  très  varié  et  toujours  très  moral.  Ajoutons  bien  vite  qu'il  n'est  pas 
ennuyeux  pour  cela  :  au  contraire,  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  de  finesse,  de 
grâce,  d'émotion  dans  ces  pièces,  où  Mme  de  Stoltz  a  su  mettre  tout  le  talent 
dont  elle  a  déjà  fait  preuve  dans  nombre  d'ouvrages  bien  connus  de  nos  lec- 
teurs et  surtout  de  nos  lectrices.  Ici  encore  c'est  des  jeunes  filles  que  l'au- 
teur s'est  spécialement  préoccupé  :  il  y  a  cependant  des  rôles  d'hommes  dans 
trois  des  pièces  indiquées  ci-dessus,  à  savoir  :  les  Voitures  manquées,  Innocence 
et  repentir  et  le  Sorcier,  mnis  cela  ne  leur  enlève  rien  ni  de  leur  moralité,  ni 
de  leur  intérêt.  Bien  entendu,  toutes  ces  pièces  exigent  peu  de  mise  en 
scène  et  sont  faciles  à  représenter.  Il  s'en  dégage  toujours  un  enseignement 
moral  dont  acteurs  et  spectateurs  pourront  tirer  profit.       E.  de  la  D. 


La  Ferme  du  Manoir,  par  Paul  Deltuf.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  in-16 

de  127  p.  et  44  grav.  —  Prix  :  0  fr.  75. 
Jcannot   Lapin,    suivi  de   L'Écrevisse,  Une  Chasse  d'écoliers,  Les  Corbeaux, 

par  G.  de  Cherville.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  petit  in-16  de  124  p.  et 

27  grav.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

La  librairie  Firmin-Didot  a  entrepris,  avec  le  soin  qui  lui  est  habituel,  la 
publication  d'une  série  de  petits  ouvrages  spécialement  destinés  à  l'enfance. 
Ils  sont  absolument  recommandables  par  les  enseignements  utiles  qu'ils 
renferment,  par  leur  moralité  irréprochable  et  par  le  sentiment  religieux 
qui  les  anime.  La  Ferme  du  manoir  est  une  honnête  habitation  où  quatre 
enfants,  garçons  et  filles,  sont  élevés  sous  l'oeil-bienveillant  de  vieux  parents 
Les  conversations  roulent  sur  les  travaux  de  la  campagne  et  surtout  sur 
les  animaux.  Les  anecdotes  instructives  et  amusantes  abondent;  quelques- 
unes  sont  charmantes  ;  toutes  sont  de  nature  à  plaire  aux  jeunes  lecteurs. 
La  plume  féconde  et  spirituelle  de  M.  de  Cherville  n'a  pas  dédaigné  d'écrire, 
pour  la  même  collection,  de  petits  contes  charmants  qui  conviennent  par- 
faitement aux  enfants.  Jeannot  Lapin  et  Une  chasse  d'écolier  sont  deux  petits 
bijoux;  dans  VÈcrevisse  et  les  Corbeaux,  il  décrit  avec  beaucoup  de  charme 
les  mœurs  de  ces  animaux.  Cu  de  Bizemont. 

Les    Peuplades   de   Madagascar,    par  MAX   LECLERC.    Paris,  E.  LerOUX, 

1887,  in-S  de  68  p.  avec  grav.  et  une  carte.  —  Prix  :  2  fr. 

La  colonisation  de  Madagascar  que  nous  avons  entreprise  nous  oblige  à 
une  étude  approfondie  des  populations  qui  habitent  la  grande  île.  En  cher- 
chant à  débrouiller  le  chaos  des  migrations  successives  qui  sont  venues  se 
superposer  sur  ce  sol  fécond,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  des 
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problèmes  les  plus  compliqués  de  la  science  ethnographique.  Quelle  est  la 
race  autochtone?  D'où  proviennent  les  autres  races,  de  la  côte  voisine 
d'Afrique  ou  des  lointains  archipels  de  l'Océanie  ?  Telles  sont  les  questions 
que  s'est  posées  M.  Max  Leclerc  et  qu'il  s'est  efforcé  de  résoudre  d'après  les 
divers  auteurs  qui  ont  décrit  Madagascar  et  ses  habitants.  L'auteur  montre 
dans  son  étude  une  grande  érudition  et  un  sens  critique  très  juste  ;  mais 
il  est  permis  de  s'étonner  de  cette  affirmation  que  Madagascar  se  trouve  sur 
la  route  des  navires  qui  vont  de  la  mer  Rouge  ou  golfe  Persique.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  carte  pour  s'apercevoir  de  cette  erreur. 

Cu  DE  BlZEMONT. 

Le  Cabinet  noir.  Louis  XVII,  Napoléon,  Marie-Louise,  par   le  comte  D'HÉ- 
RISSON. Paris,  Ollendorff,  1887,  in-12  de  vin-350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  les  récents  travaux  si  lumineux  de  M.  de  la  Sicotière  et  de  M.  de 
Chantelauze,  on  aurait  pu  croire  qu'on  en  avait  fini  avec  la  légende  au  sujet 
du  Louis  XVII  sauvé  du  Temple  et  repoussé  du  trône  par  ses  oncles  usur- 
pateurs Louis  XVIII  et  Charles  X.  Il  n'en  est  rien  !  M.  le  comte  d'Hérisson 
la  fait  revivre  ici  avec  sa  verve  ordinaire,  mais  avec  une  connaissance  in- 
suffisante des  faits.  A  l'aide  de  papiers  saisis  par  la  police  secrète,  lettres 
interceptées,  rapports  présentés  et  souvenirs  écrits  par  le  baron  Mounier, 
l'auteur  du  Cabinet  noir  prétend  nous  «  donner  la  clef  du  mystère  du  Tem- 
ple. »  Que  l'éditeur  de  ces  documents  ne  soit  pas  responsable,  comme  il  le 
demande  lui-même,  de  l'étonnement  provoqué  par  ces  racontars  piquants, 
je  le  veux  bien,  mais  qui  ne  tiennent  pas  devant  la  critique  historique,  soit, 
mais  vraiment  les  conclusions  que  l'on  veut  en  tirer  et  les  assertions  émises 
paraissent  outrées.  Oui,  on  s'étonnera  d'entendre  dire  que  «  plusieurs  cours 
de  l'Europe  ont  dans  leur  archives  secrètes  la  preuve  incontestable  de  l'éva- 
sion de  Louis  XVII,  »  que  «  la  cour  de  Berlin  a  possédé  et  possède  encore 
sans  douteJes  preuves  irrécusables  de  l'évasion  du  dauphin,  »  que  Pie  VII 
savait  fort  bien  à  quoi  s" en  tenir,  »  que  «  sur  l'observation  du  Pape  le  dé- 
cret de  Louis  XVIII  consacre  la  chapelle  expiatoire  exclusivement  à  la  mé- 
moire de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth,  le  Pape 
ayant  dit  qu'il  n'entendait  pas  autoriser  la  célébration  de  prières  mortuaires 
en  faveur  d'un  vivant  »  comme  l'aurait  été  alors  Louis  XVII.  L'impératrice 
Joséphine  eût  été  la  complice  de  l'évasion  du  jeune  prince.  Le  chapitre 
consacré  par  l'auteur  aux  «  mœurs  intimes  »  de  la  famille  Bonaparte  ne  la 
présente  pas  sous  un  jour  brillant  et  plus  d'un  détail  est  donné  assez  crû- 
ment. La  reproduction  des  lettres  attribuées  tour  à  tour  à  O'Méara  et  au 
docteur  Stoke,  mais  en  réalité  écrites  par  le  docteur  Warden,  occupe  une 
grande  partie  du  volume.  Divers  traits  de  la  vie  de  Napoléon  y  sont,  on  le 
sait,  rappelés  et  discutés,  on  y  trouve  plus  d'une  anecdote,  plus  d'une  con- 
versation curieuse.  Marie-Louise  est  ensuite  exécutée  en  bonne  encre  et 
l'épisode  sur  les  diamants  de  la  Couronne  occupe  un  chapitre  où  sont  relatés 
des  documents.  Dans  ceux  sur  les  sociétés  secrètes  on  trouve  de  même  des 
détails  intéressants,  mais  aussi  par  moments  des  expressions  étranges  sur 
«  les  concordats  bâclés  »  où  «  la  religion  venait  par-dessus  le  marché,  la 
politique  faisant  tous  les  frais  du  procès  »  sur  les  «  princes  de  l'Église  ap- 
partenant aux  différentes  sectes.  »  Les  Carbonari  d'Italie,  les  Bùrgenschaft 
d'Allemagne  ont  ici  des  pages  que  l'on  oublie  peut-être  trop,  car  celles-ci 
«  donnent  la  clef  »  de  plus  d'un  événement  de  ce  siècle.  On  sait  que  M.  le 
comte  d'Hérisson  est  un  agréable  conteur  :  même  lorsqu'il  se  trompe  (et  ici, 
nous  l'avons  dit,  cela  lui  arrive)  il  se  fait  lire.  H.  de  L'E. 
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Les  Derniers  Chapitres  de  mon  «  Louis  X.VII.  »  Découverte  des 
ossements  du  Dauphin  en  4846  dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  par 
R.  Ghantelauze.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  gr.  in-8  de  xi-76  p.—  Prix  :  2  fr. 

M.  Ghantelauze  vient  d'ajouter  un  dernier  chapitre  à  sa  belle  Histoire  de 
Louis  XVII.  Toujours  préoccupé  d'accumuler  les  preuves  de  la  mort  du  fils 
de  Louis  XVI  et  de  détruire  la  légende  du  faux  dauphin,  il  a  réfuté  une 
fois  de  plus  les  objections  des  partisans  de  Naundorf  et  de  Richemont, 
MM.  Drumont,  Burton,  le  comte  de  Hérisson,  qui  a  tenté,  dans  le  Cabinet 
noir,  de  faire  revivre  un  système  bien  abandonné  depuis  les  travaux  de 
M.  de  la  Sicotière  et  de  M.  Chantelauze  lui-même.  Il  a  pu  enfin  donner  une 
démonstration  suprême  de  la  thèse  qu'il  a  toujours  soutenue,  en  révélant 
pour  la  première  fois  les  procès-verbaux  de  la  découverte  des  ossements  de 
Louis  XVII,  faite  en  1846  dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite.  Le  curé 
de  Sainte-Marguerite  à  cette  époque,  M.  Haumet,  fit  pratiquer  des  fouilles 
à  l'endroit  même  indiqué  par  la  veuve  du  fossoyeur  qui  avait  enterré  le 
jeune  prince  en  1795,  et  à  cette  place  on  découvrit  un  cercueil  en  plomb 
portant  grossièrement  gravée  à  la  pointe  une  fleur  de  lys.  Ce  cercueil  con- 
tenait des  ossements  qui,  examinés  par  le  docteur  Milcent  et  l'illustre  doc- 
teur Récamier,  furent  reconnus  pour  ceux  du  Dauphin  ;  les  dimensions 
exagérées  de  certains  membres,  les  taches  qui  se  voyaient  encore  sur  cer- 
tains ossements  correspondaient  exactement  à  la  description  faite  par 
Harmand  (de  la  Meuse)  qui  vit  le  jeune  prince  peu  avant  sa  mort,  et  par 
les  médecins  chargés  de  l'autopsie. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'argumentation  de  l'éminent 
historien  ;  mais  il  nous  semble,  comme  à  lui,  qu'aujourd'hui  la  démonstra- 
tion de  la  mort  de  Louis  XVII  au  Temple  est  surabondamment  faite  et  que 
nul  ne  pourra  plus  soutenir  une  légende  définitivement  évanouie. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


La    Conquête    de    l'Algérie  Jusqu'à    la    prise    de    Constantinc,  par 

Paul  Gaffarel.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  petit  in-8  de  192  p.  et  54  grav. 

—  Prix  :  1  fr. 

Le  résumé  historique  de  la  conquête  de  l'Algérie  que  nous  donne  M.  Paul 
Gaffarel  est  excellent  :  on  y  trouve  condensés  en  quelques  pages  bien  écrites 
les  principaux  événements  qui, ont  marqué  les  premières  années  de  l'occu- 
pation française;  les  appréciations  sur  les  hommes  sont  modérées  et  impar- 
tiales, notamment  en  ce  qui  concerne  le  maréchal  de  Bourmont;  on  peut 
seulement  regretter  une  allusion  trop  ambiguë  à  son  passé  politique.  Sa- 
chant l'auteur  républicain,  on  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  rendu  justice  à 
la  dignité  des  ministres  de  Charles  X  à  l'égard  de  l'opposition  anglaise  ;  en 
revanche  il  se  montre  justement  sévère  pour  les  politiciens  à  courte  vue 
qui,  en  réclamant  sans  cesse  à  la  tribune  l'évacuation  de  l'Algérie,  ont  rendu 
la  conquête  beaucoup  plus  lente  et  plus  coûteuse  et  ont  causé  des  hésita- 
tions dont  notre  colonie  souffre  encore.  C'est  un  bon  livre,  recommandable 
à  tous  égards  et  qui  ne  peut  inspirer  que  de  nobles  sentiments  ;  mais  il  est 
difficile  de  comprendre  pourquoi  l'auteur  s'est  arrêté  brusquement  à  la  prise 
de  Constantine  ;  il  nous  doit  une  continuation  de  son  étude  historique.  Les 
gravures  sont,  pour  la  plupart,  des  reproductions  de  bons  tableaux  repré- 
sentant divers  épisodes  de  la  conquête.  Cte  de  Bizemont. 
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souvenirs  sur-  le  cardinal  Guibert,  par  un  de  ses  anciens  familiers. 
Tours,  A.  Marne,  1886,  in-18  de  119  p.  —  Prix  :  1  fr. 

En  attendant  l'histoire  définitive,  voici  la  déposition  d'un  ancien  familier 
du  cardinal  Guibert  sur  cette  grave  et  haute  personnalité,  l'une  des  plus 
caractéristiques  et  des  plus  belles  de  l'histoire  religieuse  de  Paris.  Ce  n'est 
pas  la  statue,  c'est  un  médaillon  plein  de  ressemblance  et  de  vie,  et  qui  sera 
utilement  consulté  quand  le  moment  sera  venu  de  faire  revivre  et  de  fixer 
pour  la  postérité  cette  austère  et  grande  figure.  On  y  voit  l'humble  fils  du 
jardinier  Pierre  Guibert,  le  petit-fils  du  tailleur  de  pierres  Joseph  Pécout, 
monter  doucement  et  sans  bruit,  des  régions  modestes  où  s'est  passée  son 
enfance,  jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie  catholique,  tour  à  tour  humble 
religieux,  supérieur  du  grand  séminaire  d'Ajaccio,  évèque  de  Viviers,  arche- 
vêque de  Tours,  archevêque  de  Paris  et  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine. 
D'étape  en  étape  on  suit  les  progrès  de  son  caractère,  de  son  intelligence, 
de  sa  vertu,  qui,  de  l'enfant  du  Midi  ardeut  et  vif,  de  l'écolier  qui  n'a  reçu 
qu'une  instruction  assez  sommaire,  font  l'un  des  administrateurs  les  plus 
habiles  et  les  plus  fermes  de  notre  temps,  l'un  des  conseillers  les  plus  au- 
torisés et  les  plus  écoutés  de  l'Église  de  France,  enfin  l'un  des  meilleurs 
ouvriers  de  notre  langue.  La  physionomie  intime  du  cardinal  est  charmante, 
pleine  de  bonhomie,  d'esprit  et  de  malice  française,  et  ses  vertus  ont  l'al- 
lure austère  et  sereine  des  grands  moines  d'autrefois. 

Cet  opuscule  est  instructif  autant  qu'édifiant,  et  nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture.  P.  Talon. 


L'Amiral   Courbet  (Amèdèe-Anatole-Prosper).  —  Le  Comte  de  Falloux. 

—  Jeanne  d'Arc,  par  A.  du  Saussois.  Paris,  1886,  chez  l'auteur,  3  vol. 
in-16  de  96  p.,  ornés  chacun  d'un  portrait.  —  Prix  :  0  fr.  60  le  vol. 

Voici  trois  nouveaux  petits  volumes  de  la  Galerie  des  hommes  utiles,  publiée 
par  M.  A.  du  Saussois;  ils  se  recommandent,  comme  les  précédents,  par 
leur  excellent  esprit,  mais  sont  d'une  valeur  très  inégale.  S'il  convient  de 
louer  l'auteur  d'avoir  élevé  la  grande  figure  de  l'amiral  Courbet  au-dessus 
des  rivalités  de  partis  et  d'avoir  uniquement  voulu  décrire  sa  carrière  si 
largement  remplie,  il  faut  avouer  que  la  compétence  lui  a  complètement 
fait  défaut  pour  atteindre  son  but.  En  dehors  des  citations  qu'il  fait  des 
notes  officielles  données  à  l'amiral  Courbet  par  ses  chefs  successifs ,  le  récit 
est  tellement  confus  et  inexact  qu'un  homme  du  métier  a  lui-même  beau- 
coup de  peine  à  s'y  reconnaître.  —  Il  en  est  autrement  de  la  biographie  du 
comte  de  Falloux,  qui  serait  parfaite  sans  quelques  répétitions  qui  eussent 
pu  être  évitées;  certaines  pages  sont  même  éloquentes  et  de  grande  allure. 
M.  du  Saussois  nous  montre  l'homme  politique,  l'écrivain  et  l'agriculteur; 
il  fait  surtout  apparaître,  et  avec  raison,  le  héros  de  la  charité.  Les  juge- 
ments portés  sur  les  points  un  peu  délicats  de  la  carrière  du  comte  de 
Falloux  sout  d'une  impartialité  et  d'une  modération  remarquables.  —  Dans 
sa  biographie  de  Jeanne  d'Arc  l'auteur  s'inspire  d'excellents  auteurs,  tels 
que  M.  Mari  us  Sepet  et  Mgr  Thomas,  et  fait  preuve  des  sentiments  les  plus 
orthodoxes;  mais  pourquoi  mêler,  parfois,  un  peu  de  fantaisie  à  ses  récits? 
Pourquoi  faire  arriver  Jeanne  d'Arc  près  du  roi  à  Château-Chinon  ?  Pourquoi 
estropier  les  noms  de  certains  des  érudits  qui  se  sont  occupés  de  la  Pucelle  ? 
Pourquoi  surtout  nous  donner  des  illustrations  aussi  fantaisistes?  La  bro- 
chure, fort  inégale,  se  termine  par  quelques  lignes  sur  la  cause  de  la  béati- 
fication de  Jeanne  d'Arc.  B.  B. 
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Nécrologie.  —  M.  Adolphe -Auguste  Cuvillier-Fleury,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  né  en  1802,  est  mort  à  Paris,  le  18  octobre.  Ancien  précepteur 
du  duc  d'Aumale,  M.  Cuvillier-Fleury  s'est  fait  remarquer  par  des  études  de 
critique  historique  et  littéraire  insérées  dans  le  Journal  des  Débats;  réunies  en 
volumes,  ehes  forment,  avec  quelques  discours  académiques,  la  majeure  par- 
tie de  ses  publications  :  Portraits  politiques  et  révolutionnaires  (1851,  in-12);  — 
Études  historiques  et  littéraires  (1S54,  2  vol.  in-12)  ;  —  Nouvelles  Études  historiques 
et  littéraires  (1855,  in-12)  ;  — Voyages  et  Voyageurs,  1857-1834  (2"  édit.,  1836,  in-12)  ; 
—  Dernières  Études  historiques  et  littéraires  (1859,  2  vol.  in-12);  —  Historiens, 
poètes  et  romanciers  (1863,  2  vol.  in-12)  ;  —  Éludes  et  Portraits,  (1865-1863,  2  vol. 
in-12)  ;  —  Discours  de  M.  Cuvillier-Fleury,  prononcé  à  sa  réception  à  l'Académie 
française,  le  H  avril  1867,  et  réponse  de  M.  Nisard  (1867,  in-8)  ;  —  Discours  de 
M.  Autran,  prononcé  à  sa  réception  à  l'Académie  française,  le  5  avril  1869,  et 
réponse  de  M.  Cuvillier-Fleury  (1869,  in-S)  ;  —  Discours  à  l'Académie  française 
en  réponse  à  M.  X.  Marinier  (1871,  in-8);  —  Discours  à  l'Académie  française  en 
réponse  à  M.  Duvcrgier  de  Hauranne  (1872,  in-S)  ;  —  Discours  à  l'Académie  fran- 
çaise en  réponse  au  duc  d'Aumale  (1873,  in-8)  ;  —  Posthtimes  et  Revenants  (1878, 
in-12). 

—  M.  Jules-Pierre-François-Stanislas  Desnoyers,  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  né  le  8  octobre  1800,  à  Nogent-le-Ro- 
trou,  est  mort  dans  cette  ville,  le  1er  septembre.  M.  Desnoyers  est  l'un  des  rares 
savants  qui  aient  cultivé  en  même  temps  les  sciences  historiques  et  les  scien- 
ces naturelles.  Celles-ci  eurent  d'abord  la  préférence,  et,  dès  1825,  il  était 
secrétaire  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  il  devint  quelques  années 
plus  tard  secrétaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  puis^fut  nommé 
membre  du  comité  chargé  de  la  publication  des  Documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  de  France;  il  était  entré  à  l'Institut  en  1862.  Nous  signalerons  parmi 
ses  travaux  historiques  et  archéologiques  :  Histoire  du  décroissement  et  de  la 
destruction  totale  du  paganisme  dans  les  provinces  de  l'Empire  d'Occident  (1832; 
prix  à  l'Académie  des  Inscriptions)  ;  —  Histoire  des  différentes  incursions  des 
Arabes  d'Asie  et  d^Afrique  en  Italie  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent  (1858,  prix 
à  la  même  Académie);  —  Indication  des  principaux  ouvrages  propres  à 
faciliter  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  France  (1837,  in-8;  extrait  de  V An- 
nuaire de  la  Société  de  l'histoire  de  France)  ;  —  Sociétés  littéraires  de  la 
France  (1841,  in-3.  Ibid.)  ; —  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes  jusqu'en  1790  (1853,  1854)  ;  —  Bibliogra- 
phie historique  et  archéologique  de  la  France  (1854,  in-8  ;  extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France]  ;  Instruction  pour  les  recherches  à  faire  en  Orient  sur 
les  colonies  gauloises  de  P  Asie-Mineure  (1855,  in-8,  dans  le  Bulletin  des  comités 
historiques  ;  —  Sur  le  sort  des  enfants  trouvés  en  France,  antérieurement  à  saint 
Vincent  de  Paul  (1836).  Les  publications  scientifiques  de  M.  Desnoyers  ont 
trait  principalement  à  la  géologie  :  Mémoire  sur  la  craie  et  sur  les  terrains 
tertiaires  du  Cotenlin  (dans  les  Annales  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
t.  II,  1825)  ;  —  Observations  sur  les  terrains  tertiaires  du  nord-ouest  de  la  France, 
(dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  t.  IV,  1825)  ;  —  Sur  les  cavernes  et  brèches 
à  ossements  des  environs  de  Paris  (dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  1842,  in-4)  ;  —  Recherches  géologiques  et  historiques  sur  les  cavernes  à 
ossements  (1845,  in-4)  ;  —  Observations  sur  les  terrains  tertiaires  du  nord-ouest  et 
de  l'ouest  de  la  France  (dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  1832  et  1855). 
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—  De  1879  à  1884  M.  Desnoyers  a  publié,  chaque  année,  dans  Y  Annuaire-Bul- 
letin de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  un  Rapport  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété. 

—  M.  Charles-Louis-Gaspard-Gabriel  de  Salviac  ,  baron  de  Viel-Gastel  , 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Paris,  le  14  octobre  1800,  est  mort  le 
6  octobre  à  Paris.  M.  le  baron  de  Viel-Gastel,  après  avoir  été  secrétaire  d'am- 
bassade, à  Madrid  et  à  Vienne,  devint  eu  1829  sous-directeur  de  la  direction 
politique  au  miuistère  des  affaires  étrangères.  Démissionnaire  lors  du  coup 
d'État  de  1851,  il  se  consacra  dès  lors  à  des  travaux  historiques  et  littéraires 
qui  lui  ouvrirent  en  1873  les  portes  de  l'Institut.  En  voici  l'indication:  Essai 
historique  sur  les  deux  -Pitt  (1846,  2  vol.  in-8);  —  Histoire  de  la  Restauration 
(1860-1878,  20  vol.  in-8)  ;  —  Discours  de  réception  de  M.  le  baron  de  Viel-Castel. 
Réponse  de  M.  Xavier  Marinier.  Séance  de  l'Académie  française  du  27  no- 
vembre 1875  (1873,  in-8):  —  Discours  à  l'Académie  française  en  réponse  au  dis- 
cours de  réception  de  M.  Jules  Simon  (1876,  in-8)  ;  —  Discours  à  l'Académie 
française  en  réponse  au  discours  de  réception  du  duc  d'Audiffrel-Pasquier  (1880, 
in-8)  ;  —  Essai  sur  le  théâtre  espagnol  (1882,  2  vol.  in-12).  Ce  dernier  ouvrage 
est  composé  d'extraits  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  M.  Louis-Aimé-Victor  Begq  de  Fouquières,  né  à  Paris,  le  17  dé- 
cembre 1831,  est  mort  le  12  octobre.  M.  Becq  de  Fouquières  s'était  d'abord 
destiné  à  la  carrière  militaire  ;  il  quitta  l'armée  vers  1858  et  se  consacra  ex- 
clusivement aux  études  littéraires  et  historiques.  Il  s'est  principalement 
occupé  des  oeuvres  d'André  Ghénier.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  : 
Drames  et  Comédies  (1860,  in-12);  —  Aspasic  de  Milet.  Etude  historique  et  morale 
(1872,  in-12);  —  Les  Jeux  des  anciens,  leur  description,  leur  origine,  leurs  rap- 
ports avec  la  religion,  l'histoire,  les  arts  et  les  mœurs.  Ouvrage  accompagné  de 
gravures  sur  bois,  d'après  l'antique ,  <dessinées  et  gravées  par  M.  Léon  Le  Maire 
(2e  édition,  1873,  gr.  in-8);  —  Documents  nouveaux  sur  André  Chénier  et  exa- 
men critique  de  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  accompagnés  d'appendices  relatifs 
au  marquis  de  Bradais,  aux  frères  Trudaine,  à  F.  de  Pange,  à  Mme  de  Bonneuil, 
à  la  duchesse  de  F  leur  y  (1873,  in-12); —  Isidore- Alexandre- Auguste  Pils,  sa  vie  el 
ses  œuvres  (1876,  in-8)  ;  —  Œuvres  choisies  des  poètes  français  du  xvi"  siècle,  con- 
temporains de  Ronsard,  publiées  avec  notices,  notes  et  index  (1879 ,  in-12)  ;  — 
Traité  général  de  versification  française  (1879,  in-8);  —  Lettres  critiques  sur  la 
vie,  les  œuvres,  les  manuscrits  d'André  Chénier  (1881,  in-16)  ;  —  Traité  de  diction 
et  de  lecture  à  haute  voix  :  le  rythme,  l'intonation,  l'expression  (1881,  in-12)  ;  — 
Traité  élémentaire  de  prosodie  française  (1881,  in-12);  —  L'Art  de  la  mise  en 
scène,  essai  d'esthétique  théâtrale  (1884,  in-12).  M.  Becq  de  Fouquières  a  donné 
plusieurs  éditions  des  Poésies  d'André  Chénier  (1862,  in-8, 1881,  in-12  et  in-32), 
des  Œuvres  en  prose  (1872,  in-12),  et  des  Œuvres  posthumes  (1872,  in-12)  du 
même  auteur.  Il  a  encore  édite  les  Œuvres  de  François  de  Pange,  4789-1796 
(1872,  in-12),  les  Poésies  choisies  de  Pierre  de  Ronsard  (1873 ,  in-12),  et  les  Poé- 
sies choisies  de  J.-A.  de  fia-;/ (1874,  in-12). 

—  M.  Joseph-Henri  Collet,  barbn  de  la  Madelène,  né  à  Toulouse,  en 
1825,  est  mort  au  commencement  d'octobre,  à  la  Madelène,  près  Carpentras. 
M.  de  la  Madelène  était  fort  connu  dans  le  monde  littéraire.  Une  série  de 
«  types  parisiens  »  publiés  dans  le  Figaro  commencèrent  sa  réputation. 
Malgré  tout  son  talent,  il  ne  put  faire  réussir  la  seconde  Revue  de  Paris  dont 
il  prit  la  direction  en  1864.  Il  a  été  i'un  des  fondateurs  du  Monde  illustré  et 
a  collaboré  au  journal  le  Temps.  Nous  citerons,  parmi  ses  romans  et  ses  tra- 
vaux de  critique  littéraire  et  artistique,  les  ouvrages  suivants  :  Le  Salon  de 
4853  (1853,  in-32);  —  Germain  Barbe-Bleue,  histoire  édifiante  (1855,  in-32);  — 
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Le  Comte  Gaston  Raoussct-Boulbon,  sa  vie  et  ses  aventures,  d'après  ses  papiers 
et  sa  correspondance  (2e  édition,  1859,  iu-12);  —  Frontin  malade  (en  collabo- 
ration avec  M.  Jules  Viard,  1859,  in-12);  —  Le  Salon  de  1863  (1863,  in-12);  — 
Eugène  Delacroix  à  l'exposition  du  boulevard  des  Italiens  (1864,  in-8  avec  16  pi.)", 
—  Les  Amours  d'Asnières  (1874,  in-12);  —  Contes  Comtadins.  Les  Fonds  perdus. 
Germain  Barbe-Bleue.  Jean  de  Baumes  (1874,  in-12)  ;  —  La  Rédemption  d'Olivia 
(1874,  in-12)  ;  —  Silex,  suivi  de  l'Ami  d'une  heure  (1875,  in-12); — La  Fin  du  mar- 
quisat d'Aurel  (1878,  in-12);  —  L'Idole  d'un  jour  (1879,  in-12);  —  Les  Fonds 
perdus  (1880,  in-16);  —  Eugène  Delacroix,  l'homme  et  Vœuvre  (1885,  in-8  avec 
16  gr.  hors  texte). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Henry  Bacquès,  né  à  Monein-le- 
Béarn  (Basses-Pyrénées),  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  qui  a 
publié  quelques  romans  et  d'importants  ouvrages  sur  les  douanes  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours;  —  de  M.  Justin  Bourget,  né  à  Savas  (Ardèche), 
en  1822,  recteur  de  l'Académie  de  Glermont-Ferrand,  ancien  directeur  du 
collège  de  Sainte-Barbe  ;  —  de  M.  Catjvière,  ancien  rédacteur  de  la  Gazette 
du  Midi,  mort  à  l'âge  de  78  ans;  —  de  M.  l'abbé  Désorges,  curé-doyen  de 
Marly-le-Roi,  à  qui  on  doit  d'utiles  travaux  d'apologétique,  mort  à  l'âge  de 
64  ans;  —  de  M.  le  marquis  Théodore-Louis-Auguste  de  Foudras,  roman- 
cier d'une  remarquable  fécondité,  qui  laisse  un  très  grand  nombre  de  ro- 
mans et  des  Souvenirs  de  la  campagne  de  4810,  mort  à  son  château  d'Origny 
(Loire),  à  l'âge  de  63  ans;  —  de  M.  Emmanuel  Gonzalès,  président  delà 
Société  des  gens  de  lettres,  né  à  Saintes,  en  1815,  auteur  d'un  très  grand 
nombre  de  romans  ;  —  de  M.  le  vice-amiral  Jean-Bernard  Jauréguiberry, 
né  à  Bayonne  le  26  août  1815,  mort  à  Paris  le  21  octobre  ;  —  de  M.  Jean- 
François  Lescuyer,  né  à  Charmont  (Marne)  en  1835,  auteur  de  travaux 
intéressants  sur  l'ornithologie,  notamment  sur  les  espèces  d'oiseaux  utiles 
à  l'agriculture,  mort  à  Saint-Dizier,  à  l'âge  de  68  ans  ;  —  de  M.  le  baron  de 
Ladoucette,  auteur  d'ouvrages  sur  l'agriculture,  mort  à  son  château  de 
Viels-Maisons  (Aisne);  —  de  M.  Eugène  de  Marin  de  Carranrais,  né  à 
Marseille,  en  1824,  auteur  d'ouvrages  estimés,  mort  dans  sa  propriété  de 
La  Marine,  aux  environs  de  Marseille;  —  de  M.  Morlot,  littérateur,  aucien 
rédacteur  du  Journal  de  Belfort;  —  de  M.  Emile  Pluchet,  ancien  président 
du  comité  agricole  de  Seine-et-Oise ,  à  qui  on  doit  des  travaux  importants 
sur  le  régime  des  douanes,  mort  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  le  comte  de 
Ruolz-Montchef,  né  à  Paris  en  1807,  chimiste  et  compositeur  distingué , 
mort  le  1"  octobre,  à  l'âge  de  80  ans;  —  de  M.  Sain-d'Arod,  qui  a  collaboré 
sous  l'Empire  au  Courrier  de  Lyon,  mort  à  Gênas  (Isère);  —  de  M.  Edmond 
Texier,  né  en  1816,  collaborateur  de  plusieurs  journaux,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  romans  et  d'études  littéraires. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  libraire  américain  Lemuel  Bangs, 
né  à  New-York  en  1809,  qui  a  édité  de  nombreux  traités  pédagogiques  et 
religieux,  mort  le  7  octobre,  à  New- York  ;  —  du  marquis  Joseph  Campori, 
auteur  d'importants  travaux  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  notices  biographi- 
ques sur  plusieurs  des  grands  maîtres  italiens  ;  —  du  botaniste  Robert  Gas- 
pary,  professeur  à  la  Faculté  de  Kœnigsberg,  mort  le  18  septembre,  dans 
cette  ville,  dans  sa  70*  année;  —  de  Mrs  Dinah-Maria  Craik,  née  Muloch, 
l'auteur  bien  connu  de  John  Halifax,  gentleman,  morte  le  13  octobre,  à  Short- 
lands  (comté  de  Kent),  dans  sa  62e  année;  —  du  publiciste  Cari  Fiedler, 
mort  le  7  septembre,  près  de  Lausenstein  (Haute- Autriche) ,  à  l'âge  de 
54  ans;  —de  l'historien  suisse  von  Gonzenbach,  mort  à  Berne,  le  30  sep- 
tembre, âgé  de  79  ans  ;  —  de  M.  Beresford  Hope,  membre  du  Parlement  an- 


-  463  - 

glais,  fondateur  du  célèbre  journal  littéraire  Saturday  Revieiv,  mort  le  20  oc- 
tobre;— du  physicien  Gustav-Robert  Kirchhoff,  correspondant  de  l'Institut 
de  France  depuis  le  24  janvier  1870,  né  le  12  mars  1824,  à  Kœnigsberg,  qui  a 
publié  notamment  des  Recherches  sur  le  spectre  solaire  el  les  spectres  des  corps 
simples,  mort  à  Berlin  le  17  octobre;  —  de  M.  Paul  Jacottet,  juriste  dis- 
tingué, auteur  de  traités  de  droit  et  d'ouvrages  historiques ,  mort  au  mois 
de  septembre,  à  Neuchâtel;  —  du  Dr  Wilhelm  Koner,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  29  sep- 
tembre, à  70  ans;  —  du  botaniste  Hugo  Lojka,  mort  à  Buda-Pesth;  —  du 
Dr  Joseph  Meyer,  directeur  de  la  clinique  de  l'Université  de  Berlin,  mort 
dans  cette  ville  le  25  septembre,  à  l'âge  de  66  ans  ;  —  du  Dr  Franz  Ogston, 
professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  d'Aberdeen,  mort  dans  cette 
ville,  le  26  septembre,  âgé  de  85  ans;  —  de  M.  Léopold  Prowe,  auteur  d'une 
biographie  de  Copernic,  mort  à  Thorn  (Prusse),  le  26  septembre;  —  de 
M.  Louis  RlBORDY,  qui  a  publié  des  Documents  pour  servir  à  l'histoire  contem- 
poraine du  Valais,  et  le  Sonderbund  en  Valais,  mort  au  mois  d'août,  à  Sion,  à 
l'âge  de  72  ans;  —  du  docteur  "Wahu,  auteur  de  plusieurs  travaux  relatifs 
à  l'Algérie,  fort  utiles  à  consulter  pour  les  colons,  mort  à  Nice,  à  82  ans;  — 
de  Mm«  Betty  Young,  qui  laisse  des  romans,  morte  à  Vienne,  dans  sa 
56e  année. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Le  1er  juillet  M.  G.  Dosson,  délégué  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Glermont,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  :  Etude  sur  Quinte-Curce,  sa  vie  et 
son  œuvre;  —  De  participa  gerundivi  antiquissima  vi  immutataque  posterius  si- 
gnificatione  et  usu  quodam  recondiliore.  M.  Dosson  a  été  proclamé  docteur  à 
l'unanimité. 

Société  de  l'École  des  chartes.—  Dans  la  séance  du  27  octobre,  M.  J.  Ha- 
vet  a  fait  part  de  la  récente  découverte  de  M.  Brutails,  archiviste  des  Pyré- 
nées-Orientales, qui  a  trouvé  dans  les  archives  de  l'évêché  d'Urgel  une  bulle 
de  Silvestre  II  (Gerbert).  Cette  pièce  remarquable  ne  mesure  pas  moins  de 
2  mètres  75  de  hauteur  et  est  bien  conservée.  M.  Brutails  en  publiera  le 
texte  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes. 

Congrès.  —  Par  décret  du  10  octobre,  M.  A.  Martin,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  été  chargé  de  représenter,  con- 
curremment avec  MM.  Oppert  et  Pouillet,  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  au  congrès  de  l'Association  littéraire  qui  doit 
se  tenir  à  Madrid. 

Concours  et  Prix.  —  Un  décret  du  17  octobre  a  autorisé  les  secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut,  à  accepter  un  legs  de 
quarante  mille  francs  fait  par  M"«  Anne-Marie  Foehr,  destiné  à  la  fondation 
de  prix  annuels,  dits  prix  Bellion,  qui  seront  décernés  aux  auteurs  d'ou- 
vrages ou  de  découvertes  profitables  à  l'amélioration  de  l'espèce  humaine. 

—  Un  prix  biennal  de  deux  cents  francs,  provenant  de  la  donation  faite 
par  M.  Bertrand  Valentin  Cazeneuve,  vient  d'être  fondé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Lille. 

—  Dans  sa  séance  annuelle,  la  Société  académique  de  la  Marne  a  décerné 
deux  médailles  d'or,  l'une  à  M.  Brouillet  pour  son  Histoire  de  Givry-en-Ar- 
gonne,  l'autre  à  M.  l'abbé  Millard  pour  son  Élude  sur  l'abbaye  d'Andecy. 

—  Au  mois  de  janvier  1888,  l'Université  de  Genève  décernera  un  prix  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  thèse  d'Auguste  Comte  «  que  les  lois  des 
phénomènes  de  la  nature  sont  applicables  aux  phénomènes  sociaux.  »  Cinq 
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Mémoires  ont  été  présentés.  —  La  même  université  a  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  «  Examen  critique  de  la  thèse  d'Auguste  Comte  que 
dans  la  sociologie  le  vrai  point  de  vue  philosophique  et  humain  doit,  de 
toute  nécessité,  être  éminemment  social  et  non  pas  seulement  individuel.  » 
Un  prix  de  deux  mille  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire; 
dépôt  des  manuscrits  avant  le  13  juin  1888. 

—  Parmi  les  six  questions  posées  par  l'Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  pour  les  concours  de  1888,  nous  rele- 
vons les  suivantes  :  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développements  et  du 
rôle  des  officiers  fiscaux  près  les  conseils  de  justice,  dans  les  anciens  Pays- 
Bas,  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvin»  (médaille  d'or  de  huit  cents 
francs]  ;  —  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  l'influence  exercée 
par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des  xme  et  xiv»  siècles 
(médaille  d'or  de  six  cents  francs)  ;  —  Faire  le  tableau  des  institutions 
civiles  et  politiques  de  la  Belgique  pendant  la  période  qui  s'élend  depuis  le 
couronnement  de  Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  confirmation  de  l'hérédité  des 
fiefs  par  Hugues  Capet,  en  France,  et  par  Conrad  le  Salique,  en  Allemagne 
(médaille  d'or  de  mille  francs)  ;  —  Élude  sur  les  humouristes  et  les  pam- 
phlétaires en  langue  française  en  Belgique,  de  1800  à  1848  (médaille  d'or  de 
mille  francs).  Les  Mémoires  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  de- 
vront être  déposés  au  palais  des  Académies,  avant  le  1er  février  1888. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Dans  la  séance  du  30  septembre,  M.  Delisle  a  continué  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers.  M.  Deloche  lit  un 
nouveau  Mémoire  sur  les  monnaies  de  Théodebert  Ier.  —  Dans  celle  du  7  oc- 
tobre, M.  Ch.  Nisard  a  communiqué  à  l'Académie  une  étude  sur  des  poé- 
sies attribuées  jusqu'à  présent  à  Fortunat,  et  qui  sont  en  réalité  l'œuvre  de 
la  reine  sainte  Radegonde.—  Dans  la  séance  du  14  octobre,  après  une  inté- 
ressante discussion  au  sujet  d'une  statuette  en  bronze  du  Jupiter  gaulois 
présentée  par  M.  Bertrand,  M.  Léon  Heuzey  a  commencé  la  lecture 
d'un  travail  sur  un  bassin  sculpté  découvert  en  Chaldée.  M.  Héron  de 
Villefosse  a  ensuite  entretenu  ses  collègues  d'une  inscription  latine  ré- 
cemment trouvée  au  Maroc.  —  M.  Heuzey  a  continué  la  lecture  de  son  Mé- 
moire dans  la  séance  du  21  octobre.  M.  Joret  a  ensuite  communiqué  à 
l'Académie  une  étude  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Montpellier, 
qui  contient  un  recueil  de  prières  qu'on  devait  prononcer  chez  les  Grecs, 
en  recueillant  les  simples  qui  servaient  aux  médecins  et  aux  magiciens. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  1er  octobre,  M.  Vacherot  a  continué  la  lecture  du 
Mémoire  de  M.  Ch.  Bénard  sur  l'esthétique  d'Aristote.  M.  Chotard  a  terminé 
ensuite  son  étude  sur  les  lettres  inédites  de  Louvoisà  M.  de  Chazerat.—  Le 
8  octobre,  M.  Boutmy  a  communiqué  un  travail  sur  la  situation  respective 
de  l'individu  et  de  l'État  dans  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne. 
M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  étude  sur  l'état  social  des  popula- 
tions rurales  de  l'Ile-de-France.  —  Dans  la  séance  du  15  octobre,  M  de  La- 
gneau  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  durée  et  les  mutations  des  familles 
dans  les  campagnes.  M.  Chéruel  a  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  sur 
le  rôle  joué  par  la  princesse  palatine,  Anne  de  Gonzague,  pendant  la  Fronde. 

—  Le  22  octobre,  M.  Doniol  a  entretenu  l'Académie  du  rapprochement 
diplomatique  qui  se  produisit  de  1763  à  1769  entre  les  gouvernements 
de  Louis  XV  et  de  Frédéric  II.  M.  Luchaire  a  lu  ensuite  une  étude  sur  le 
rôle  joué  par  les  milices  des  communes  dans  les  armées  royales  aux  xn»  et 
xiii«  siècles. 
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Librairie  des  papes  d'Avignon.  —  M.  Faucon  vient  de  nous  donner  le 
second  volume  de  l'ouvrage  que  nous  avons  analysé  dans  le  Polybiblion 
(t.  XLVII,  p.  162).  Ce  volume  (Paris,  Thorin,  1887,  in-8  de  182  p.)  contient 
des  extraits  du  catalogue  de  Bonil'ace  VIII,  une  note  sur  le  trésor  de 
Clément  V,  inventorié  à  Avignon  après  sa  mort,  en  avril  et  mai  1314,  un 
compte  des  livres  achetés  par  Jean  XXII,  en  1317,  un  catalogue  des  livres 
conservés  dans  la  chambre  du  Cerf-volant  sous  Clément  VII  et  dans  la 
grande  bibliothèque  du  château  de  Peniscola.  A  la  suite  nous  trouvons 
quelques  corrections  et  additions.  Enfin  trois  tables,  une  pour  les  noms  de 
personnes  et  les  ouvrages  anonymes,  une  autre  pour  les  noms  de  lieux,  et 
une  troisième  pour  les  auteurs  modernes.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir 
corrigés  bien  des  endroits  que  nous  avions  remarqués.  Quelques-uns,  entre 
autres  celui  que  nous  avions  signalé  dans  cette  revue,  ne  l'ont  pas  été. 

Les  Catalogues  de  bibliothèques  publiques.  —  M.  F.  Nizet,  biblio- 
thécaire à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  a  récemment  publié  sous  ce 
titre  une  notice  (Bruxelles,  imp.  de  Vanbuggenhoudt,  in-8  de  24  p.),  que 
nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Nous  leur  demanderons  la  per- 
mission de  passer  sous  silence  les  premières  pages,  où  l'auteur  trouve 
moyen  de  parler  des  «  crises  intenses  qui  tourmentent  la  société  moderne,  » 
«  des  péripéties  tumultueuses  d'une  bataille,  »  «  des  cholériques,  »  «  des" 
piqueurs  d'insectes,  »  «  des  microbes  »  et  de  M.  Pasteur.  Nous  laisserons 
aussi  de  côté  les  passages  dans  lesquels  l'auteur  prétend  rattacher,  de  la 
manière  la  plus  simple  du  monde,  à  la  bibliographie  des  considérations  re- 
latives aux  «  crises  intenses,  »  etc.  Suivons  plutôt  M.  Nizet  dans  une  grande 
bibliothèque,  catalogues  en  main,  ces  catalogues  qui  sont,  dit-il,  les  fils  con- 
ducteurs, les  cartes  géographiques  dont  l'/isage  est  indispensable  au  voya- 
yeur.  Nous  employons  d'abord  le  «  Catalogue  systématique,  »  dans  lequel 
les  ouvrages  sont  classés  d'après  la  nature  de  leur  contenu.  Certaines  sub- 
divisions sont  très  chargées,  ce  qui  rend  les  recherches  longues  et  difficiles; 
c'est  là  un  grave  défaut  dans  un  temps  où  les  habitués  des  bibliothèques 
publiques  sont  si  enclins  à  l'ire  et  au  blâme.  Les  recherches  sont  plus 
aisées  dans  le  «  Catalogue  alphabétique,  »  dont  les  fiches  portent  en  vedette 
le  nom  de  l'auteur  ou  le  premier  mot  du  titre  de  chaque  ouvrage.  M.  Nizet 
fait  remarquer  que  le  Catalogue  alphabétique  offre  un  double  inconvénient. 
D'abord  si  l'on  a  oublie  le  nom  de  l'auteur  de  l'ouvrage  cherché,  il  est  in- 
trouvable. A  cela  nous  répondrons  que  les  employés  des  bibliothèques  pu- 
bliques ont  pour  mission  de  communiquer  et  non  de  chercher  les  ouvrages 
dont  les  lecteurs  ont  besoin.  Le  défaut  le  plus  réel  du  Catalogue  alphabé- 
tique consiste  dans  le  classement  des  ouvrages  anonymes,  qui  sont  rangés 
d'après  le  premier  mot  du  titre  :  or,  ce  premier  mot  n'est  presque  jamais  le 
plus  important  et  on  l'oublie  par  suite  aisément.  M.  Nizet  fait  alors  ressortir 
les  avantages  d'un  Catalogue  qu'il  appelle  «  idéologique  »  et  dont  nous  ne 
pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  qu'en  renvoyant  aux  deux  volumes  de 
tables  des  matières  du  Catalogue  général  de  la  librairie  française  depuis  1S40, 
publiés  par  0.  Lorenz,  en  1879-18S0.  Ce  système  consiste  à  classer  les  ouvrages 
d'après  le  mot  indiquant  particulièrement  le  sujet  traité,  à  mettre  sous  le 
nom  d'une  ville  tous  les  volumes  relatifs  à  cette  ville,  sous  les  mots  «  jan- 
sénisme, »  «  jésuites,  »  etc.,  tous  les  volumes  se  rapportant  à  ces  questions. 
En  ne  craignant  pas  de  multiplier  les  fiches  de  renvoi,  on  peut  faire  ainsi 
un  catalogue  destiné  à  rendre,  avec  le  catalogue  alphabétique,  les  plus 
grands  services.  Ce  mode  de  classement  a  été  mis  en  pratique  par  M.  Nizet, 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  dès  1876,  et  adopté  peu  après  à  notre 
Novembre  1887.  T.  L.  30. 
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Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Plusieurs  de  nos  lecteurs  apprendront  peut- 
être  avec  intérêt  qu'il  est  employé  pour  le  c  assement  de  la  Bibliothèque 
de  la  Société  bibliographique. 

Paris. —  La  Revue  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la  première  livraison 
a  paru  le  15  octobre  (bureaux,  14,  rue  Halévy,  gr.  in-S  de  201  p.,  mensuel, 
prix  30  fr.  par  an),  aspire  évidemment  au  succès  d'antan  de  la  Nouvelle  Revue. 
D'un  caractère  moins  politique,  avec  une  chronique  de  6  pages  sur  les  der- 
niers événements,  mais  aussi  plus  littéraire,  avec  des  articles  signés  de 
noms  bien  connus  et  fort  aimés,  la  Revue  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg 
deviendra  pour  son  aînée  une  rivale  dangereuse.  Elle  s'adresse  au  même 
public,  et  proclame  aussi  la  nécessité  de  l'union  des  deux  nations  sœurs, 
qui  seules  sont  dignes  de  gouverner  l'Europe  :  la  France  et  la  Russie.  Lisez 
sa  profession  de  foi  politique  :  «  Nous  sommes  pour  la  République,  mais 
pour  la  République  que  nous  voulons  et  non  pour  la  République  oppressive, 
fermée  comme  une  Bastille  à  toutes  les  grandes  idées,  qu'elles  viennent  de 
l'extrême-gauche  ou  de  l'extrême-droite...  »  (p.  183-184).  Sa  profession  de  foi 
littéraire  est  contenue  dans  le  sommaire  du  premier  numéro  que  nous  pla- 
çons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  ils  apprécieront.  Préface,  par  Arsène 
Houssaye;  —  Un  amour  dans  les  étoiles,  par  G.  Flammarion;  —  Les  Bêtes  à  bon 
Dieu,  par  A.  Karr;  —  Les  Victimes  du  savoir,  par  E.  Lepelletier  ;  —  Les  Deux 
Républiques,  par  Andriuux  ;  —  L'Abbé  d'Arthès,  par  A.  Sdvestre.  —  La  Vie  du 
cœur,  par  H.  Fouquier;  —  Napoléon  et  ses  détracteurs,  par  H.  Maret  ;  —  France 
et  Russie,  par  J.  Gornély;  —  Les  Quarante  du  siècle,  par  Rhadamaute;  —  La 
Mobilisation,  par  le  colonel  Hennebert;  —  Les  Vendéens  devant  l'histoire,  par 
J.  Simon;  —  Poésie,  par  Glatigny;  —  Clara,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly;  — 
Salve,  par  T.  de  Banville;  —  Octobre,  par  Augier;  —  Sonnet,  par  Soulary;  — 
Les  Plagiaires  de  la  foudre,  par  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  —  Le  Monde  comme  il 
est,  par  la  comtesse  de  Molènes,  etc.  La  Revue  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg 
paraîtra  le  10  de  chaque  mois  sous  la  direction  littéraire  de  MM.  Arsène  Hous- 
saye et  Armand  Silvestre  et  ne  sera,  nous  affirme  la  rédaction,  l'organe 
d'aucun  parti  politique. 

—  A  partir  du  1er  novembre  une  fusion  a  été  opérée  entre  deux  des  prin- 
cipaux journaux  monarchistes,  le  Français  et  le  Moniteur  universel.  On  a* 
conservé  le  titre  de  cette  dernière  feuille,  la  plus  ancienne  en  date,  puis- 
qu'elle a  été  fondée  en  1789;  les  principaux  collaborateurs  du  Français  et  du 
Moniteur  universel  continuent  ù.  faire  partie  de  la  rédaction  du  nouveau 
journal,  dont  la  direction  politique  a  été  confiée  à  M.  0.  Depeyre,  ancien 
garde  des  sceaux  et  directeur  politique  du  Français.  Le  secrétaire  de  la 
rédaction  est  M.  de  Léris. 

—  Notre  collaborateur  M.  Beauvois  a  publié,  dans  les  derniers  mois  de 
1886,  les  intéressants  travaux  suivants  :  Deux  sources  de  l'histoire  des  Quetzql 
coalt  (extrait  du  Muséon  de  août  et  novembre.  (Louvain,  1886,  gr.  in-8  de  26  p.) 
C'est  un  examen  approfondi  des  anciennes  interprétations  italiennes  et 
espagnoles  du  Codex  Vaticanus  n°  373S  et  du  Codex  Tellcrianus.  M.  Beauvois 
continue,  dans  ce  travail,  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé  dans  ses  précé- 
dentes études  sur  YÉlyséc  des  Mexicains  comparé  à  celui  des  Celtes  et  sur  les 
deux  Quetz-alcoalt  espagnols  :  J.  de  Grijalva  et  F.  Cortès. —  Pendeloques  analogues 
trouvées  en  Europe  et  au  Mexique  (Paris,  Reinwald,  1886,  gr.  in-8  de  5  p.).  — 
Les  Colliers  de  pierre  trouvés  à  Puerlo-Rico  et  en  F  cosse  (Ibid.,  1886,  gr.  in-8  de 
5  p.).  Ces  deux  Mémoires  sont  extraits  des  Matériaux  pour  l'histoire  primitive 
et  naturelle  de  l'homme,  revue  dont  M.  Beauvois  est  un  des  plus  savants  et 
des  plus  sages  rédacteurs.  —  A  la  mémoire  du  vice-président  de  la  Société  royale 
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des  Antiquaires  du  nord,  1865-1885.  Le  Chambellan,  grand-croix  du  Dannebrog , 
J.-J.  A.  Worsaae,  directeur  des  Musées  royaux  des  Antiquités  septentrionales 
d'ethnographie,  des  monuments  archéologiques  et  de  la  collection  des  Souverains 
au  château  de  Roscnborg .  Discours  sur  l'importance  de  son  œuvre  archéologique, 
prononcé  le  7  novembre  1885,  à  la  séance  de  la  Société,  par  son  secrétaire  le  Dr  So- 
phus  Militer,  traduit  par  E.  Beauvois  (Copenhague,  imprimerie  de  Thiele, 
1886,  gr.  in-8  de  50  p.)-  Cette  remarquable  biographie  d'un  des  plus  célèbres 
archéologues  de  notre  temps,  mise  à  la  portée  de  tous  par  le  clair  et  excel- 
lent style  de  M.  Beauvois,  est  ornée  d'un  portrait  de  Worsaae  et  enrichie 
d'une  très  longue  énumération  des  travaux  du  grand  érudit,  publiés  à  part, 
et  des  Mémoires  et  articles  insérés  par  lui  dans  divers  recueils  périodiques 
ou  autres. 

—  Vient  de  paraître  la  Topographie  historique  du  vieux  Paris  (Paris,  Cham- 
pion, in-4  de  xvm-665  p.  avec  26  pi.  hors  texte,  etc.).  Cet  ouvrage,  com- 
mencé par  M.  A.  Berty,  a  été  continué  et  complété,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  par  M.  L.  M.  Tisserand,  et  fait  partie  de  YHistoire  générale  de  Paris, 
imprimée  à  l'Imprimerie  nationale. 

—  M.  Charles  Préau  vient  de  publier  une  courte  Étude  sur  la  Chambre  des 
comptes,  avec  la  description  de  quelques  jetons  s'y  rattachant  (Paris,  Blanpain, 
in-8  de  22  p.)  et  une  notice  sur  des  Monnaies  obsidionales  inédites  relatives  au 
siège  de  Maastricht  en  1794  (Ibid.,  in-8  de  10  p.). 

—  M.  Paul  Lacombe  a  extrait  du  Bidlclin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
novembre  et  décembre  1886,  et  des  Mémoires  de  la  même  Société,  t.  XII, 
1886,  deux  intéressants  petits  opuscules,  l'un  intitulé  :  Éloge  de  Paris,  com- 
posé au  XVIe  siècle  par  Ginllaume  Guéroult,  publié  avec  une  introduction  et  des 
notes  sur  le  plan  d'Arnoullet  (in-8  de  8  p.),  et  Antoine  de  Rombise,  voyage  à 
Paris  (1654-1655)  (in-8  de  15  p.).  Ce  sont  de  petites  contributions  aux  tableaux 
de  mœurs  que  l'éditeur  nous  a  fait  connaître  dernièrement. 

—  La  Bibliothèque  de  PÉcole  des  chartes  a  publié  ,  année  1887,  p.  380  à  395, 
deux  curieux  Rapports  à  Philippe  VI  sur  l'état  de  ses  finances,  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  Rouen  et  retrouvés  par  notre  collaborateur  M.  Henri  Mo- 
ranvillé  (tirage  à  part,  in-8  de  16  p.). 

—  La  librairie  Paul  Ollendorffa  annoncé  la  publication,  au  commencement 
de  novembre,  du  Journal  de  Papillon  de  la  Ferté,  intendant  et  contrôleur  de 
l'argenterie,  menus  plaisirs  et  affaires  de  la  chambre  du  roi  (1756-1780).  Ce  texte, 
édité  par  M.  E.  Boysse,  est  accompagné  d'une  introduction  et  de  notes 
(in-8). 

—  Vient  de  paraître,  à  la  même  librairie,  un  volume  de  M.  Alfred  Dari- 
mon  intitulé  :  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  de  curieuses  révélations  sur  le  rôle  joué  par  l'empereur, 
l'impératrice  et  les  personnages  de  leur  entourage,  au  début  de  la  guerre. 

—  Plusieurs  volumes  de  VInvcnlaire  général  des  iHchesses  d'art  de  la  France 
viennent  de  paraître  à  la  librairie  Pion  et  Nourrit  ;  le  tome  I  des  Monuments 
religieux  (gr.  in-8  de  443  p.)  et  le  tome  II  des  Monuments  civils  des  provinces 
(gr.  in-8  de  472  p.),  la  deuxième  partie  des  Archives  du  Musée  des  monu- 
ments français.  Documents  déposés  aux  Archives  nationales  et  provenant  du  Musée 
des  monuments  français  (gr.  in-8  de  483  p.). 

—  M.  Henri  Bouchot,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  plusieurs  remarquables  travaux,  a 
découvert,  dans  la  reliure  d'un  livre  de  prières,  deux  portraits  de  Charles  VIII 
et  d'Anne  de  Bretagne.  Ils  ont  sans  doute  été  peints  d'après  nature,  ce  qui 
donne  à  cette  trouvaille  une  très  grande  importance. 
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—  Nous  signalons  dans  nos  Publications  nouvelles  l'apparition  du  tome  II 
de  Rattazzi  et  son  temps  (in-8  de  620  p.),  par  Mme  Rattazzi  (aujourd'hui  Mme  de 
Rule).  Le  tome  I  de  cet  important  ouvrage,  paru  en  1881,  étant  actuellement 
épuisé,  l'auteur  compte  en  publier  à  bref  délai  une  seconde  édition. 

—  Depuis  le  commencement  d'octobre  paraît  à  la  librairie  Quantin,  par 
fascicules  hebdomadaires,  un  ouvrage  richement  illustré  :  L'Angleterre, 
l'Ecosse  et  V Irlande  (gr.  in-8).  Un  plan  de  la  ville  de  Londres,  des  cartes  de 
chacun  des  trois  pavs  de  la  Grande-Bretagne  et  six  cents  dessins  accom- 
pagnent le  texte  dû  à  la  plume  de  M.  P.Villars.  L'ouvrage  formera  vingt-huit 
livraisons  comprenant  environ  600  pages. 

—  Notre  collaborateur  M.  R.  Blondel,  préparateur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  a  extrait  du  journal  les  Nouveaux  Remèdes,  une  savante  Étude 
botanique  sur  l'écorce  et  les  graines  de  la  conessie  (Holarrhena  antidysentcrica) 
(Paris,  0.  Doiu,  in-8  de  18  p.  et  5  fig.).  M.  Blondel  montre  que  Ton  a  eu  tort 
de  confondre,  dans  la  plupart  des  traités  de  matière  médicale,  VHolarrhena 
antidysentcrica,  qui  produit  l'écorce  de  conessie,  avec  le  Wrightia  antidysen- 
terica  de  R.  Brown,  arbre  parfaitement  inactif.  L'auteur  croit  aussi  que 
l'écorce  de  conessie,  actuellement  dans  le  commerce,  provient  réellement 
de  VHolarrhena  anlidysenterica  ;  seulement  ce  n'est  qu'une  forme  défectueuse 
de  ce  produit,  qui  ne  peut  servir  de  base  à  des  expériences  concluantes. 

—  Par  décret  du  14  octobre  une  mission  archéologique  en  Allemagne  a  été 
confiée  à  M.  Homolle,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France. 

Auvergne.  —  Signalons  une  étude  de  M.  Maurice  Chnnson  sur  les 
Grandes  Compagnies  en  Auvergne  au  xiv«  siècle  :  Séguin  de  Badefol  à  Brioude 
et  à  Lyon  (Brioude,  iinp.  de  Watel  et  AUezard,  in-8  de  'i7  p.). 

Bourbonnais.  —  Une  très  élégante  Notice  sur  La  Palice,  par  M.  Roger  de 
Quirielle  (Moulins,  Auclaire,  1887,  in-8  de  44  p.)  complète  heureusement 
V Étude  historique  sur  le  château  de  La  Palicc,  par  M",e  la  comtesse  de  Cha- 
bannes.  On  y  lit  un  curieux  chapitre  sur  saint  Lupiciu  ;  Grégoire  de  Tours 
a  parlé  de  cet  hermite  qui  vivait  à  «  Lipidiacus  »  où  les  savants  locaux  ont  vu 
«  Lubié,  »  ancien  chef-lieu  paroissial  de  La  Palice.  M.  Longnon  a  démontre  que 
•Lipidiacus  est  probablement  Dompierre  sur  Bèbre,  chef-lieu  de  canton  de 
l'Allier.  Dans  les  pages  consacrées  à  Charles  VII,  au  connétable  de  Bourbon, 
à  Mme  de  Sévigné,  à  Benvenuto  Cellini,  à  La  Palice,  au  maréchal  de  La 
Palice  et  à  son  tombeau,  on  trouve  des  détails  très  intéressants  et  bien  mis 
en  œuvre,  mais  que  Fauteur,  avec  plus  de  recherches  dans  les  archives  et 
dans  les  livres,  aurait  pu  rendre  plus  nombreux,  par  exemple  le  fameux 
procès  criminel  des  Les  Guiche-Saint-Géran,  qui  passionna  le  xvii"  siècle. 
M.  de  Quirielle  désire  que,  «  malgré  ces  lacunes,  »  ce  travail  fournisse 
quelques  renseignements  utiles;  son  vœu  est  accompli. 

—  M.  Alary,  qui  n'est  plus  jeune,  étant  né  presque  avec  ce  siècle,  ra- 
conte sous  ce  titre  :  Souvenirs.  Moulins  il  y  a  50  ans,  1851-1856,  ce  qu'était 
alors  l'élégante  petite  ville  de  Moulins  :  boueuse,  mal  éclairée,  mal  bâtie, 
avec  sa  garde  nationale,  ses  journaux,  ses  cercles,  ses  fêtes,  les  revues,  les 
passages  de  princes,  et  ses  types  que  l'uniformité,  ce  graud  niveau,  a  fait  dis- 
paraître; Suchal,  ce  goinfre  qui  dévorait  un  repas  de  six  personnes  et  dont 
le  nom  est  resté  proverbial;  Montarbeau,  petit,  bossu,  hideux,  vrai  Quasi- 
modo,  qui  prêchait  tout  le  jour;  et  les  âniers,  chargés  de  nettoyer  les  rues, 
gamins  effrontés,  gouailleurs,  tapageurs,  que  la  poésie  et  la  gravure  ont 
immortalisés...  pour  les  Moulinois,  etc.  Ces  Souvenirs  (Moulins,  Crépin- 
Leblond,  in-18,  115  p.,  1  fr.),  écrits  avec  verve,  montrent  au  vit'  une  ville 
do  province  au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  au  point  de  vue  phy- 
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sique  et  politique,  intellectuel  et  matériel,  par  des  détails  curieux  et  des 
anecdotes  caractéristiques. 

Champagne.  -  M.  l'abbé  J.-B.  Carré  a  fait  récemment  imprimer  des  Notes 
sur  le  prieuré  d'Arnicovrt  (arrondissement  et  canton  de  Rethel,  Ardennes),  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoit  et  de  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Fleury-sur-Loire,  au 
diocèse  de  Reims  (Sceaux,  imp.  de  Charaire ,  in-8  de  71  p.).  Cette  brochure 
contient  aussi  des  renseignements  sur  la  paroisse  d'Aruicourt  et  est  ac- 
compagnée de  pièces  justificatives  inédites. 

—  M.  A.  Besoul  a  publié  à  la  librairie  Drosne,  de  Melun,  des  Recherches 
historiques  complémentaires  sur  la  commune  de  Favières-en-Brie  {Seine-et-Marne) 
(in-8,  p.  65  à  126,  avec  cartes,  dessins  et  musique). 

Dauphiné.  —  M.  J.-A.-Félix  Faurea  publié  un  important  volume  intitulé  : 
les  Assemblées  de  Vizille  et  de  Romans,  en  Dauphiné,  durant  l'année  17S8.  (Gre- 
noble, Baratier,  in-8  de  cxlviii-399  p.). 

—  On  doit  à  M.  G.  Vialis  la  publication  de  Documents  relatifs  aux  repré- 
sentations théâtrales  en  Dauphiné,  de  1484  à  1555  (Montbéliard,  imp.  d'Hoff- 
mann, in-8  de  68  p.). 

Franche-Comté.  —  Le  P.  Boulay,  professeur  à  l'école  Saint-François- 
Xavier  de  Besançon,  vient  de  faire  imprimer  en  cette  ville,  chez  P.  Jacquin, 
une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Martyre  des  SS.  Ferréol  et  Ferjcux,  apôtres  de 
Besançon  (in-8  de  73  p.).  C'est  une  tragédie  en  trois  actes  et  un  prologue  qui 
rappelle  les  origines  du  christianisme  dans  la  province  de  Séquanie.  L'au- 
teur semble  avoir  suivi  la  version  de  M.  Ed.  Clerc  que  l'on  trouve  dans 
VEssai  sur  Vhistoire  de  la  Franche-Comté  (t.  I",  p.  31),  et  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  concordante  avec  celle  donnée  antérieurement,  sous  forme  de  récit  lé- 
gendaire, dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Rcsançon,  par  M.  le  vicomte  Chi- 
flet.  11  n'y  est  point,  en  effet,  question  du  miracle  analogue  à  celui  qui 
signala  le  martyre  de  saint  Denis  et  que  la  tradition  a  conservé  parmi  le 
peuple.  Cette  tragédie,  basée  sur  l'histoire,  mérite  des  éloges  sous  le  double 
rapport  littéraire  et  religieux  ;  ajoutons  qu'elle  renferme  des  chœurs  dont 
la  musique  a  été  composée  par  M.  Paul  Deschamps,  professeur  à  l'école 
Saint- Jean  de  Versailles. 

—  A  été  récemment  terminé  le  tome  II  de  Y  Inventaire-sommaire  des  ar- 
chives départementales  (département  du  Doubs),  antérieures  à  1790.  Archives 
civiles.  Série  R.  Chambre  des  comptes  de  Franche-Comté  (Besançon,  gr.  in-4  de 
368  p.).  Il  a  été  rédigé  par  M.  Jules  Gauthier,  archiviste. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Le  Rapport  sur  le  service  départemental  des 
archives  de  la  Gironde  pour  l'année  1887,  par  M.  A.  Goujet,  archiviste,  vient 
de  paraître.  Nous  lui  empruntons  quelques  renseignements  intéressants. 
L'inventaire  sommaire  imprimé  s'est  augmenté  de  13  feuilles ,  soit  208  co- 
lonnes de  50  lignes.  Six  appartiennent  au  tome  II  de  la  série  C  et  se 
rapportent  à  l'administration  financière  de  la  province,  les  sept  autres 
continuent  le  tome  I  de  la  série  G  et  achèvent  l'analyse  du  fonds  du 
chapitre  métropolitain.  Le  volume  sera  terminé  par  l'inventaire  des  docu- 
ments conservés  à  l'archevêché-  Notre  collaborateur  M.  le  chanoine  Allain, 
archiviste  diocésain,  en  termine  actuellement  le  classement,  et  s'est  chargé 
de  la  rédaction  de  l'inventaire.  Il  s'agit  d'environ  350  cartons,  liasses  ou 
registres.  Les  plus  anciens  documents  remontent  au  dernier  quart  du 
xvie  siècle. Nous  signalerons,  d'après  le  tableau-sommaire  annexé  au  Rapport: 
un  très  curieux  manuscrit  de  Bertheau,  secrétaire  du  cardinal  de  Sourdis, 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  prélat  ;  deux  portefeuilles  contenant  les  pièces 
originales  du  fameux  différend  entre  H.  de  Sourdis  et  le  duc  d'Épernon  ; 
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de  nombreux  recueils  des  lettres  reçues  par  l'administration  archiépisco- 
pale ;  trois  volumes  iu-folio  de  renseignements  demandés  aux.  curés  du 
diocèse  en  1772  par  le  prince  de  Rohan  ;  une  longue  série  d'ordonnances  ; 
les  canons  relatifs  aux  assemblées  du  clergé,  au  concile  provincial  de  1624, 
aux  synodes  diocésains  ;  un  intéressant  dossier  concernant  la  situation  des 
communautés  religieuses  du  diocèse  au  moment  où  la  commission  des 
réguliers  commençait  ses  travaux  ;  de  nombreux  documents  originaux  sur 
la  fondation  des  Filles  Notre-Dame,  par  Mmo  de  Lestonnac  et  le  cardinal  de 
Sourdis  ;  une  suite  considérable  de  procès- verbaux  de  visites  des  xvii°  et 
xvme  siècles  et  de  pièces  relatives  aux  paroisses  du  diocèse  ;  une  bonne 
partie  des  archives  de  l'officialité  ;  la  collection  à  peu  près  complète  des 
collations  de  bénéfices  et  des  insinuations  depuis  la  fin  du  xvi6  siècle; 
56  liasses  et  registres  concernant  les  décimes,  les  revenus  et  charges  des 
bénéfices,  la  chambre  du  clergé  aux  deux  derniers  siècles  ;  des  documents 
assez  nombreux,  ^ur  les  chapitres,  couvents,  hôpitaux,  séminaires,  collèges, 
petites  écoles,  sur  la  signature  du  Formulaire;  des  milliers  d'actes  d'abjura- 
tion, etc.  —  Au  dépôt  départemental,  la  série  révolutionnaire  a  été  classée  et 
munie  de  tables  sommaires  en  deux  volumes  in-folio  manuscrits.  —  La  série 
des  inventaires  des  archives  communales,  souvent  très  curieuses  et  très 
riches,  a  été  continuée.  —  Enfin  plusieurs  milliers  de  pièces  ont  été  com- 
muniquées aux  travailleurs  durant  le  dernier  exercice. 

—  Dans  une  brochure  iu-8  de  8  p.  intitulée  :  Antiquités  du  Gers.  Monuments 
païejxs  de  Belloc-Saint-Clamens  (Paris,  Maisonneuve),  M.  l'abbé  Cazauran  a 
donné  une  description  détaillée  d'un  sarcophage  païen  en  marbre  blanc , 
qui  sert  d'autel  à  la  chapelle  mortuaire  de  Saint-Clamens,  petite  annexe  de 
Belloc  (Mirande)  et  prouvé  que  l'église  de  Saint-Glamens  a  été  construite 
sur  les  ruines  d'un  monument  païen,  sans  doute  un  mausolée. 

—  M.  .T.  Calvet  a  publié  une  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Amans  (Montpel- 
lier, Granier,  in-18  de  343  p.  et  planches). 

—  Le  25  juillet  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'école 
Saint-Elme,  d'Arcachon  ;  le  Discours,  prononcé  par  le  R.  P.  Libercier,  supé- 
rieur, a  été  imprimé  dans  une  brochure  in-8  de  18  p. 

Limousin.  —  Signalons  une  élégante  et  curieuse  plaquette,  tirée  à 
300  exemplaires,  intitulée  :  La  Peur  en  1789.  La  journée  des  brigands  en 
Limousin,  suivie  de  la  Victoire  des  Auvergnats  sur  les  aristocrates,  par 
Pierre  de  Witt,  d'après  des  documents  communiqués  par  M.  le  baron  d'Au- 
zers  (Caen,  IL  Delesques,  in-8  de  55  p.).  Le  récit  de  M.  de  Wltt,  où  abondent 
les  rectifications  et  où  l'on  voit  notamment  que  la  victoire  des  Auvergnats 
est  purement  imaginaire,  puisque  les  Auvergnats  et  les  Aristocrates  ne  se 
sont  pas  rencontrés,  est  un  excellent  chapitre  de  Thistbire  encore  si  peu 
connue  de  la  Révolution,  et  le  jeune  érudit  a  très  bien  complété  les  pages 
consacrées  par  M.  Taine  à  l'anarchie  spontanée  qui  suivit  la  prise  de  la 
Bastille. 

—  M.  René  Fage  consacre  le  neuvième  fascicule  de  son  recueil  à  la  Grande 
Maison  de  Loyac  (Tulle,  imp.  de  Grauffon,  1887,  gr.  in-8  de  29  p.).  Cette 
maison,  remarquable  par  sa  grâce,  son  élégance,  la  richesse  de  son  orne- 
mentation, est,  après  la  cathédrale,  le  plus  curieux  monument  de  la  ville. 
M.  Fage  en  donne  l'histoire  et  la  description  en  des  pages  aassi  complètes 
qu'intéressantes,  où  il  cite  tous  ceux  qui,  écrivains  ou  artistes,  ont  eu  à 
s'occuper  d'un  monument  qu'a  tant  admiré  Prosper  Mérimée  (Notes  d'un 
voyage  en  Auvergne,  p.  132-133).  Ce  fascicule  est  orné  d'une  gravure  où  l'en- 
semble des  belles  sculptures  de  la  maison  de  Loyac  est  très  heureusement 
reproduit. 


—  471  - 

—  M.  l'abbé  Lecler,  à  qui  ou  doit  déjà  la  monographie  de  plusieurs  cantons 
du  département  de  la  Haute- Vienne,  vient  de  publier  celle  du  canton  d'Aix. 
Ce  travail  est  complet  et  relate  successivement  ce  qui  intéresse  le  géo- 
graphe, le  naturaliste  et  l'historien.  (Limoges.  Ducourtieux,  in-8  de  56  p. 
Extrait  du  tome  XXXIV  des  Bulletins  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Limousin). 

Lorraine.  —  M.  Ferdinand  des  Robert  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Metz-,  de  1884-1885,  sa  notice  sur  les  Seigneurs  de  Xonville  (Metz,  imp.  de 
Delhalt,  1887,  in-8  de  18  p.).  L'auteur  a  indiqué,  d'après  les  chartes  origi- 
nales et  divers  actes  de  vente,  un  certain  nombre  de  seigneurs  de  Xonville 
de  1342  à  1782. 

—  M.  J.  Favier  a  rédigé  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  d'archéo- 
logie lorraine.  (Nancy,  Wiener,  in-8  de  86  p.). 

Maine.  —  La  récente  brochure  de  M.  le  comte  Aruédée  de  Bourmont,  sur 
les  Ponts  de  Vaas,  (Mamers,  1887,  gr.  in-8  de  8  p.  Extrait  de  la  Revue  historique 
et  archéologique  du  Maine,  t.  XXII,  p.  172)  renferme  un  curieux  document 
du  30  novembre  1382  relatif  à  la  reconstruction  du  pont  de  Vaas,  qui  avait 
été  détruit  vers  1370.  C'est  un  chapitre  intéressant  à  ajouter  aux  Recherches 
historiques  sur  Vaas  et  Lavernat,  (Le  Mans,  Julien,  1855,  iu-16)  de  M.  Legeay. 

Normandie.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  un  nouveau  Guide 
Joanne  :  Caen  et  les  bains  de  mer  de  Lion  à  Port  en  Bessin  (in-16  de  32  p.).  Le 
texte  a  été  puisé  aux  bonnes  sources.  Une  faute  d'impression  :  p.  20,  c.  2, 
lisez  :  pavillon  de  Flore,  au  lieu  de  :  pavillon  de  la.  Foire.  Quel  dommage 
que  toutes  les  gravures  ne  soient  pas,  comme  celle  de  saint  Etienne  (p.  13), 
une  reproduction  photographique. 

—  M.  l'abbé  Dô  vient  de  publier  :  Saint  Taurin,  premier  évêque  d'Èvreux  au 
premier  siècle,  nouvelles  recherches  critiques  et  historiques  (Caen,  H.  Delesques, 
1887,  in-8  de  73  p  ).  Le  savant  chanoine  de  Bayeux  s'efforce  de  prouver  que 
le  texte  de  la  légende  de  saint  Taurin,  publié  par  les  Bollandistes,  est  infé- 
rieur au  texte  publié  par  Orderic  Vital,  et  que  ce  dernier  présente  tous  les 
caractères  d'authenticité  voulue  pour  l'attribuer  au  ne  siècle.  Il  le  publie 
d'après  Orderic  Vital.  Il  est  à  regretter  que  M.  Dô  n'ait  pu  nous  donner  une 
étude  sur  les  manuscrits  de  ce  texte. 

—  Une  nouvelle  brochure  de  M.  le  comte  Gérard  de  Contades  contient 
l'histoire  de  Passais  et  ses  monuments  mégalithiques  (Paris,  Champion,  1887, 
in-8  de  28  p.).  M.  Jules  Tirard  l'a  ornée  de  deux  dessins  :  la  table  au  diable 
et  le  menhir  du  Perron.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  commune 
normande,  c'est  que,  fondée  en  1475  en  l'houneur  de  la  Vierge,  elle  doit 
encore  sa  prospérité  à  sa  dévotion  pour  l'Immaculée  Conception  dont  elle 
porte  le  nom. 

—  Nous  notons  la  publication  d'un  nouveau  Bulletin  par  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'Orne  (Alençon, Renan t-de  Broise,  in-8  de  120  p.); 
il  contient,  la  suite  des  Études  philologiques  de  M.  G.  Le  Vavasseur  et  VAna- 
hjse  de  divers  actes  notariés  d'Alençon  (XVe  et  XVIe  siècles)  par  M.  de  Courtil- 
loles;  —  Vie  de  saint  Éixroult,  publiée  et  traduite  par  M.  l'abbé  Hommerey  ; 
—  La  Dame  Blanche  de  la  Dieuge,  par  M.  Henry  du  Motey  ;  —  Un  enfant  de 
fortune  sous  l'ancien  régime  (Pierre  Guimard,  l'un  des  serviteurs  de  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI),  par  M.  l'abbé  Rombault  ;  -  enfin  une  notice  sur 
M.  René  Louvel,  chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  Sée:-  (lS02-i887J,  par  le  même. 

—  M.  l'abbé  Porée  a  fait  tirer  à  part  (Rouen,  imp.  Cagniard ,  in-8),  le  tra- 
vail qu'il  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie 
sous  ce  titre  :  Le  Registre  de  la  Charité  des  Cordelicrs  de  Bernay. 
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—  M.  G.  Gravier,  secrétaire  de  la  Société  normande  de  géographie,  a  fait 
imprimer  chez  Cagniard,  à  Rouen,  un  Voyage  à  Sègou  (I87S-1879),  rédigé  d'a- 
près les  noies  et  les  journaux  de  voyage  de  Paul  Soleillet  (Paris,  Challamel, 
in-8). 

—  Sous  presse  à  la  même  imprimerie  :  Un  frère  de  la  duchesse  d'An- 
goulême,  par  un  prêtre,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  d'Eleboine  (in-8). 

Orléanais.  —  M.  A.  Gillard  a  fait  imprimer  des  Annales  de  la  ville  de  No- 
gcnt-le-Roi  en  Beauce,  annotées  et  ornées  de  six  eaux-fortes  (Chartres,  imp. 
de  Garnier,  petit  in-8  de  xix-82  p.). 

—  Dans  une  brochure  intitulée  la  Canonisation  de  Jeanne  d'Arc  (Orléans. 
Séjourné,  in-8  de  34  p.),  M.  l'abbé  Edmond  Séjourné  a  exposé  l'état  actuel 
de  la  cause. 

Périgord.  —  Encore  une  querelle  de  savants;  rien  n'est,  en  vérité,  plus 
intéressant  et  aussi  plus  utile,  car  la  science  historique  ne  peut  que  gagner 
à  ces  luttes  en  champ  clos,  surtout  quand  les  armes  sont  courtoises.  Celles 
de  M.  le  chanoine  A.-B.  Pergot  nous  paraissent  de  bonne  trempe  et  bien 
acérées,  et  il  ne  ménage  pas  son  adversaire,  M.  le  chanoine  Arbellot,  dans 
une  série  d'articles  insérés  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Périgueux 
et  dont  nous  avons  reçu  dernièrement  les  tirages  à  part  intitulés  :  Saint 
Vaast,  catéchiste  du  roi  Clovis  et  premier  évêque  d'Arras,  originaire  du  Périgord 
(Périgueux,  Cassard,6  brochures  in-8).  Tandis  que  M.  Arbellot  prétend  que 
saint  Vaast  est  né  dans  le  Limousin,  à  Courbefy,  M.  Pergot  soutient  qu'il 
est  originaire  du  Périgord,  de  Châtres,  où  il  a  retrouvé  des  traces  des  pos- 
sessions de  la  famille  Vaast,  une  fontaine  de  Saint- Vaast  «  et  non  loin  de 
cette  fontaine,  une  église  dédiée  à  saint  Vaast;  •>>  il  paraît  qu'on  ne  trouve  rien 
de  semblable  à  Courbefy.  Saint  Vaast  est-il  Limousin  ou  Périgourdin? 
Toute  la  question  est  là.  Nous  avons  rendu  compte  de  l'ouvrage  de 
M.  Arbellot;  toutefois  son  adversaire  semble  avoir  cause  gagnée,  car  il  a 
fait  ériger  dans  l'église  de  Châtres  une  statue  de  saint  Vaast,  «  originaire 
du  Périgord.  » 

Poitou.  —  M.  l'abbé  Briand,  curé  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiers,  a 
publié  à  l'occasion  des  fêtes  du  couronnement  de  la  célèbre  sainte  poitevine: 
Sainte  Radegonde,  reine  de  France  et  patronne  du  Poitou,  sanctuaires  et  pèleri- 
nages en  son  honneur  (Poitiers,  Oudiri,  in-12  de  267  p.).  —  Le  même  auteur 
prépare  une  vie  de  sainte  Radegonde,  édition  de  luxe,  illustrée. 

—  MM.  Sourbets  et  Saint-Marc  ont  publié  à  Niort,  chez  Clouzot,  un  Précis 
de  fauconnerie,  contenant  les  indications  nécessaires  pour  affaiter  et  gouverner 
les  principaux  oiseaux  de  vol,  suivi  de  Vèducation  du  cormoran  (in-8). 

—  Viennent  de  paraître  dans  les  Paysages  et  monuments  du  Poitou,  de 
M.  Jules  Robuchon,  les  six  livraisons  de  la  monographie  de  Bressuire,  par 
M.  Bélisaire  Ledain.  , 

—  k  paru,  chez  Landreau,  à  Bressuire  :  Topographie  de  la  ville  et  subdélé- 
gation de  Bressuire  en  HSGpar  M.  Berthelè,  d.-m.,  plaquette  anonyme  (docu- 
ment publié  par  notre  collaborateur  M.  J.  Berthelè,  in-8  de  27  p.). 

—  M.  l'abbé  Jarlit,  curé  de  Lusignan,  a  fait  paraître  :  Un  prêtre  d'autre- 
fois, notes  biographiques  sur  M.  l'abbé  Pierre  Auzuret,  curé  de  Soudan  (Deux- 
Sèvres)  (Poitiers,  Oudin,  in-8  de  32  p.). 

—  Eu  outre  des  deux  éditions  du  Catalogue  rédigé  par  MM.  Alfred  Richard 
et  Ilild,  l'Exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Archéologie  de  Poitiers  aura  donné 
lieu  à  plusieurs  publications  :  une  Étude  d'ensemble,  de  M.  A.  Brouillet,  en  ce 
moment  en  cours  de  publication  dans  la  Revue  poitevine  et  saintongeoise,  et 
qui  sera  tirée  à  part  ;—  une  Étude  spéciale  sur  les  tableaux  anciens,  par  M.  Tor- 
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nézy;  —  un  Catalogue  détaillé  de  la  belle  collection  préhistorique  de  M.  G.  Chan- 
vet,  de  Ruffec  (Ruffec,  Picat,  in-4  de  24  p.). 

—  Le  discours  prononcé  par  M.  Louis  Morillon  sur  le  Barreau  de  Poitiers 
depuis  iSio,  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  avocats  stagiaires,  a  été 
imprime  chez  Biais  et  Roy  (in-8  de  88  p.). 

—  Le  travail  du  P.  de  la  Croix  sur  les  Cimetières  et  sarcophages  mérovingiens 
du  Poitou,  paru  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques, 
a  été  tiré  à  part  (in-8  de  30  p.). 

Saintonge  et  Aunis.  —  La  Bévue  de  Saintonge  et  d'Aunis, dans  son  numéro 
d'octobre,  contient  un  article  sur  les  Maires  et  les  communes  en  Saintonge  au 
xiii»  siècle,  où  M.  d'Aussy  combat,  à  propos  de  Royan,  la  thèse  de  M.  Ar- 
thur Giry  qui  veut  voir  Rouen  dans  Royan;  des  articles  avec  planches  sur 
les  fouilles  faites  dans  le  mur  de  l'hôpital  de  Saintes;  M.Louis  Audiat  y 
donne  le  texte  des  inscriptions  fort  intéressantes,  dont  deux  impériales,  et 
une  troisième,  dédiée  à  un  soldat  santon,  jettent  un  nouveau  jour  sur  les 
milices  provinciales  à  l'épo  iue  de  l'Empire,  puis  une  dissertation  sur  l'âge 
de  ces  remparts;  des  articles  sur  les  reliques  de  saint  Eutrope,  évêque  de 
Saintes  au  Ier  siècle,  sur  les  assemblées  de  paroisse,  une  pièce  en  patois 
saintongeois,  etc. 

Savoie.  —  M.  le  comte  Amédée  de  Foras  a  lu  au  congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Savoie,  tenu  à  Thonon  en  août  1886,  deux  excellents  travaux  : 
Trois  chartes  et  rectifications  de  chartes  imprimées  concernant  la  Chartreuse  de 
Vallon  (Thonon,  1887,  in-8  de  7  p.);  —  Taillables  et  serviciables.  Un  procès  féodal 
au  xvie  siècle  (Thonon,  1887,  in-8  de  32  p.).  Les  trois  chartes,  extraites  des 
archives  de  Thuyset,  sont  l'une  de  1180  (Association  entre  les  maisons  de 
Vallon  et  de  Vaucluse),  la  seconde  de  1366  (Permission  accordée  par  Elzéar, 
prieur  de  Chartreuse,  à  la  maison  de  Vallon  d'aliéner  des  biens  écartés), 
la  dernière  de  1322  (Quittance  pour  le  prix  de  certains  livres  achetés  par 
la  Chartreuse  de  Vallon).  Dans  l'étude  sur  Taillables  et  serviciables,  M.  de 
Foras,  en  analysant  les  pièces  d'un  procès  de  lol7-1518,  venge  le  moyen  âge 
des  injures  de  ceux  qui  ne  voient  dans  cette  période  qu'oppression  et  ini- 
quités. Le  savant  écrivain,  après  s'être  moqué  des  personnes  trop  sensibles 
et  trop  naïves  qui,  en  entendant  parler  d'un  homme  taillable,  sentent  un 
frisson  courir  dans  leurs  veines  généreuses,  montre  fort  bien  qu'un  tail- 
table  était  simplement  un  emphitéote,  un  preneur  qui,  pour  lui  et  ses  des- 
cendants de  mâle  en  mâle,  s'engageait  à  payer  au  bailleur  une  somme  dé- 
terminée, une  «  taille.  »  Sa  brochure,  où  abondent  les  curieux  aperçus, 
complète  heureusement,  à  certains  égards,  son  livre  aussi  intéressant 
qu'instructif  sur  le  Droit  du  seigneur. 

Allemagne.  —  La  sixième  partie  des  Œuvres  de  Jean-Paul  Richter,  publiées 
par  M.  Nerrlich,  vient  de  paraître  chez  Spemann,  à  Stuttgart  (in-8).  Cette  édi- 
tion fait  partie  de  la  grande  collection  publiée  par  le  Dr  Jos.  Kùrschner,  sous 
le  titre  de  :  Deutsche  National  Litteratur  Ausga.be,  qui  comprend  environ  150 
volumes  ;  cette  collection  ne  sera  pas  continuée,  croyons-nous  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  regrettable  que  certaines  œuvres  en  cours  de  publication  res- 
tent incomplètes. 

—  Un  travail  de  M.  Koslik  sur  le  droit  civil  prussien  a  paru  tout  récem- 
ment, avec  la  date  de  1888,  à  la  librairie  Puttkammer  et  Mùhlbrecht,  de 
Berlin,  sous  le  titre  de  :  Das  Bxirgerrecht  in  den  preussischen  Provinzen  Preus- 
sen,  Brandenburg ,  Pommern,  Schlesien,  etc.  (gr.  in-8). 

—  M.  Karge  a  fait  paraître  à  Gœttingue  une  histoire  de  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Autriche  en  1746  :  Die  russisch-ôsterreichische  Allianz  von  i746 
und  ihre  Vorgeschichte  (Peppmùller,  in-8). 
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—  M.  L.  Moltke,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  commerce  de  Leipzig, 
vient  de  fonder  un  nouveau  périodique  intitulé  :  Der  BUcherfreund  (Le  Bi- 
bliophile) ;  ce  recueil  est  consacré  spécialement  à  l'administration  des  biblio- 
thèques publiques. 

—  La  6e  livraison  de  la  Gcschichte  der  chrisllichen  Malerei,  de  M.  E.  Frantz, 
dont  on  rend  compte  dans  notre  article  général  sur  les  Beaux-Arts,  vient 
de  paraître  chez  l'éditeur  Herder  ;  elle  complète  le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage. 

—  La  Vierteljahrsschrift  fur  Kultur  und  Literalur  der  Renaissance  a  cessé  de 
paraître  à  la  fin  de  son  deuxième  volume.  Dans  la  dernière  livraison,  nous 
devons  signaler  une  étude  critique  très  solide  du  directeur,  M.  L.  Geiger,  re- 
lative aux  récentes  publications  sur  la  Renaissance  française  (E.  Miïntz,  Jules 
Philippe,  H.  Omont,  E.  Legrand,  E.  de  Budé,  R.  Copley  Ghristie,  A.  Ghene- 
vière,  L.  Massebieau,  E.  Frémy,  et  la  Kônigin  Margarelhe  von  Navarra,  de 
F.  Lotheissen).  Sous  ce  titre  :  Englisch-franzÔsische  Beziehungen,  le  même  au- 
teur examine  plusieurs  plaquettes  extrêmement  rares  dues  à  des  poètes 
humanistes,  de  1512  à  1518. 

—  M.  Cari  Appel,  privatdocent  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  prépare  un 
travail  sur  les  chansonniers  provençaux  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

Angleterre.  —  Une  traduction  anglaise  des  Souve-nirs  du  duc  de  Broglie, 
par  M.  L.  de  Beaufort,  vient  de  paraître  en  deux  volumes  in-8,  »à  Londres, 
à  la  librairie  W.  H.  Allen. 

—  Annonçons  un  volume  sur  Thomas  A  Kcmpis  que  vient  de  publier  en 
langue  anglaise  le  docteur  Francis  Richard  Cruise,  membre  de  l'Université 
de  Dublin  (Londres,  1887,  in-8  de  xvi-332  p.).  Ce  livre  est  le  fruit  de  re- 
cherches approfondies,  et  la  liste  des  ouvrages  consultés  par  l'auteur  forme 
(p.  ix-xiv)  une  bibliographie  spéciale  d'une  très  grande  richesse.  Le  docteur 
Cruise  ne  s'est  pas  contenté  d'interroger  les  livres  publiés  en  tous  pays  pour 
ou  contre  Th.  A  Kempis  :  il  a  aussi  voulu  étudier  les  lieux  où  a  vécu  son 
héros.  C'est  un  des  plus  remarquables,  à  tous  égards,  des  travaux  si  nom- 
breux consacrés  à  la  recherche  de  l'auteur  de  Ylmitalion  de  Jésus-Christ. 
Ajoutons  que  le  volume  est  illustré  d'une  trentaine  de  gravures,  parmi  les- 
quelles on  distingue  deux  portraits  de  Th.  A.  Kempis,  et  qu'il  est  enrichi 
d'un  Index  très  bien  fait  et  d'une  carte  de  la  Hollande. 

—  Un  nouveau  recueil  périodique  illustré,  the  Bookbinder,  vient  de  pa- 
raître à  Londres,  chez  W.  Clowes  ;  les  planches  sont,  paraît-il,  nombreuses 
et  bien  exécutées. 

Autriche.  —  La  83e  livraison  de  l'édition  illustrée  des  œuvres  de  Henri 
Heine,  publiée  par  le  Dr  Laube,  vient  d'être  mise  en  vente  chez  S.  Bensin- 
ger,  à  Vienne  ;  elle  comprend  les  pages  93-116  du  sixième  volume. 

—  A  l'occasion  du  jubilé  du  pape,  0.  Klopp  éditera  la  correspondance  de 
l'empereur  Léopold  I  avec  le  capucin  Marco  d'Aviano,  légat  du  pape  (1680- 
1699).  Les  lettres  de  Marco  se  trouvent  à  Vienne;  celles  de  l'empereur, 
écrites  de  sa  propre  main,  à  Venise.  On  compte  à  Vienne  trois  cent  trente- 
deux  lettres  des  deux  illustres  correspondants. 

Espagne.  —  Vient  de  paraître  El  libro  de  las  traditionas  de  Granada  (in-8). 
Cet  écrit  a  pour  auteur  dom  Francisco  Villareal  y  Valdiria,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Grenade.  On  y  trouve  une  esquisse  magistrale 
des  douze  épisodes  les  plus  marquants  de  l'histoire  de  Grenade,  sous  la  do- 
mination arabe  et  des  principaux  événements  qui  se  sont  produits  dans 
la  suite  de  l'histoire  de  la  même  ville  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
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Italie.  —  M.  le  marquis  Joseph  Carnpori,  mort  récemment,  a  légué  à  là 
bibliothèque  de  la  ville  de  Modène  ses  précieuses  collections  d'autographes, 
de  manuscrits  et  de  cartes. 

—  Vient  de  paraître  le  Catologo  metodico  délia  biblioleca  slorico-arlistica 
Vico,  imita  alla  comunale  romana  Sarli,  con  indice  alfabelico  dcgli  aulori  e  délie 
materie  (Roma,  tip.  Forzani,  in-4  de  vm-419  p.).  Cette  bibliothèque  est  com- 
posée d'ouvrages  vendus  par  M.  le  chevalier  Vico,  bibliothécaire  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  à  la  ville  de  Rome,  au  mois  de  mars  dernier. 

—  La  Nuova  Anlologia  annonce  que  M.  Jac-Gelly  Ferraris,  possesseur  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux,  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Florence,  de  trois  manuscrits  renfermant  de  curieux  documents  sur 
l'histoire  de  la  littérature  italienne.  L'un  d'eux  contient  des  poésies  inédites 
de  Milosi. 

—  M.  le  baron  Manno,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin, 
vient  de  publier  une  intéressante  notice  sur  les  Boses  et  la  Médaille  au  collier' 
de  l'Ordre  de  Savoie  lue  par  lui  au  congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sa- 
voie tenu  à  Thonon  en  août  1886  (Thonon,  1887,  in-8  de  9  p.).  Le  savant 
académicien,  à  l'aide  d'un  document  jusqu'ici  inconnu,  tiré  des  archives 
d'État  à  Turin,  établit  fort  bien  que  l'on  ne  doit  point  à  Charles  III  les  roses 
que  l'on  voit  émaillées  sur  le  collier  de  Savoie  et  l'image  de  l'Annonciade 
qui  figure  au  pendant,  car  on  portait  tout  cela  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, roses  et  madone  figurant  dans  les  colliers  que  confectionnait,  avant 
1490,  maître  Yvonnet  Cotaing,  orfèvre  de  Genève.  La  notice  de  M.  le  baron 
Manno  est  un  fragment  d'une  histoire  complète  du  Grand-Ordre  de  Savoie 
et  donne  la  meilleure  idée  de  ce  futur  ouvrage. 

Pays-Bas.  —  Un  important  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  littérature  néer- 
landaise, dû  à  la  plume  du  Dr  Schneider,  a  paru  chez  J.  Friedrich,  de  Leip- 
zig :  Gcschichte  der  niederlandischen  Literatur  (in-8). 

Pologne.  —  Une  bibliographie  des  œuvres  publiées  par  le  célèbre  poète 
Mickiewicz,  en  1887,  a  été  rédigée  par  R.  Pilât. 

—  En  cours  de  publication  un  catalogue  des  publications  ruthéniennes  de 
ce  siècle,  qui  comprendra  douze  livraisons.  On  y  trouvera  tous  les  écrits  en 
langue  ruthénienne  et  tous  les  écrits  des  auteurs  ruthéniens  en  d'autres 
langues.  Le  premier  fascicule  comprend  les  années  de  1801-1841  ;  il  a  été 
rédigé  par  M.  Iwan  Lewicki  Emilianowicz,  de  Lemberg. 

—  Nos  Romanciers ,  par  M.  Cmiclewski  est  jugé  très  sévèrement.  L'auteur  a 
travaillé  avec  beaucoup  de  hâte;  ses  jugements  ne  sont  ni  clairs  ni  assez 
fondés.  Ils  manquent  en  outre  de  tout  respect  pour  la  religion. 

—  L'ancien  recteur  de  l'Université,  M.  le  comte  Tarnowski,  vient  de  publier 
une  œuvre  sur  les  écrivains  politiques  du  xvie  siècle.  Ce  qui  intéressera 
surtout  le  public  français,  ce  sont  les  ouvrages  relatifs  à  l'élection  de  Henri 
de  Valois  au  trône  de  Pologne. 

Portugal.  —  Depuis  deux  ans,  des  cours  d'archéologie  ont  été  institués 
à  Lisbonne,  sous  la  direction  de  M.  le  chevalier  da  Silva,  architecte  du  Roi 
et  membre  étranger  de  l'Institut  de  France.  Ces  cours,  pour  lesquels  S.  M. 
le  roi  don  Luis  a  accordé  des  prix  et  des  subventions,  ont  obtenu  un  grand 
succès.  M.  le  chevalier  da  Silva  vient  de  compléter  cette  fondation  en  dépo- 
sant au  Musée  du  Carmo,  où  ils  sont  établis,  sa  riche  bibliothèque,  compre- 
nant plus  de  300  ouvrages  d'archéologie,  et  ses  portefeuilles,  renfermant 
4,000  gravures.  ( 

Russie.  —  La  Société  russe  de  Palestine  est  à  la  recherche  d'un  manus- 
crit latin  contenant  une  description  des  lieux  saints  de  Jérusalem  et  datant 
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du  xi°  siècle.  C'est  un  manuscrit  in-4,  sur  parchemin,  composé  de  trois  ou 
quatre  cahiers,  de  quatre  feuilles  chacun,  dont  chaque  page  contient 
35  lignes  écrites  sans  séparation  de  mots.  Il  doit  porter  le  titre  suivant  : 
Descriptio  SS.  Locorum  Jérusalem,  ou  Descriptio  urbis  Jérusalem ,  et  paraît  avoir 
été  vendu  il  y  a  quelques  années. 

—  Il  se  forme  dans  plusieurs  régions  des  commissions  archéologiques 
chargées  d'inventorier  et  d'étudier  les  auciens  monuments  locaux.  La  ville 
de  Nijni-Novgorod  vient  d'en  établir  une  sous  la  présidence  de  l'évèque 
suffragant,  DéméLrius,  déjà  connu  par  ses  ouvrages.  A  Poltava,  on  prépare 
une  histoire  du  séminaire  de  cette  ville,  lequel  aura,  en  septembre  1888, 
cent  cinquante  ans  d'existence. 

—  Le  célèbre  orientaliste  Vassilief  rédige  le  second  volume  de  son  ouvrage  : 
Le  Bouddhisme,  ses  dogmes,  son  histoire  cl  sa  littérature.  Il  y  explique  les  dogmes 
bouddhiques  et  la  terminologie,  à  l'aide  des  langues  sanscrite,  thibétaine, 
chinoise  et  mongole. 

—  Il  paraîtra  bientôt  une  nouvelle  revue  politique  et  littéraire,  rédigée 
par  M.  Michel  Kojalovitch.  Elle  aura  pour  titre  :  La  Vérité,  et  sera  hebdoma- 
daire. 

—  M-  Mironov  publie  à  Moscou  les  Caractéristiques  des  écrivains  russes,  dont 
la  première  livraison  contient  des  articles  critiques  sur  les  œuvres  du  comte 
Léon  Tolstoï. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  volume  des  articles  de  Katkov  relatifs  à  la 
question  polonaise. 

—  Mm«  Katkov  a  définitivement  renoncé  à  continuer  la  Gazette  de  Moscou, 
et  c'est  M.  Petrovski,  ancien  secrétaire  de  Katkov  qui  en  sera  le  rédacteur 
en  chef. 

Suède.  —  M.  G,-E.  Klemming  vient  de  compléter  par  la  publication  d'un 
troisième  volume  l'intéressante  publication  de  documents  sur  l'ancienne 
liturgie  catholique  suédoise,  Latinska  Sânger  fordom  anvanda  i  Svenska  Kyr- 
kor,  Klosker  och  Skolor  Pix  canliones.  Sancli  exteri  (Stockholm,  imp.  Norstedt, 
1887,  in-12,  184  p.),  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  à  deux 
reprises  dans  le  Pohjbiblion  (t.  XLVI,  p.  36,  et  t.  XLIX,  p.  380).  Ce  volume 
de  Pise  Cantioncs  renferme  les  pièces  relatives  aux  saints  étrangers  à  la 
Suède,  rangés  par  ordre  alphabétique.  Outre  les  apôtres,  saint  Joseph, 
sainte  Anne,  on  y  voit  figurer  saint  Benoit,  saint  Bernard,  saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  sainte  Barbe,  sainte  Elisabeth,  etc. 
Le  volume,  dédié  à  la  mémoire  de  la  comtesse  de  Flavigny,  est  imprimé 
avec  le  même  soin  que  les  précédents.  En  même  temps,  l'éditeur  a  réuni, 
sous  le  titre  d1 Addilamenia,  un  supplément  de  23  pages  renfermant  quelques 
prières  destinées  à  prendre  place  dans  le  second  volume. 

Suisse.  —  M.  Théodore  Ziesing,  agrégé  à  l'université  de  Zurich,  met  sous 
presse  un  ouvrage  considérable  sur  Rabelais.  Pour  donner  aux  lecteurs 
français  un  avant-goût  de  son  travail,  il  publie  une  plaquette  sous  ce  titre  : 
Érasme  ou  Salignac?  Élude  sur  la  lettre  de  François  Rabelais  avec  un  fac-similé  de 
l'original  de  la  bibliothèque  de  Zurich  (Paris,  Alcan,  1887,  in-8,  29  p.,  tiré  à 
200  exemplaires).  Il  établit  péremptoirement  que  la  lettre  en  question  est 
bien  adressée  à  Erasme ,  et  que  le  prétendu  maître  de  Rabelais,  du  nom  de 
Salignac,  n'a  jamais  existé.  On  se  rappelle  que  M.  Arthur  Heulhard  avait 
consacré  à  ce  personnage  une  étude  intitulée  Rabelais  et  son  maître  (Paris, 
Lemerre,  1884);  elle  est  ruinée  de  fond  en  comble  par  le  travail  du  pro- 
fesseur de  Zurich. 

États-Unis.  —  Le  15  octobre  la  librairie  C.  Scribner,  de  New-York,  a  mis 
en  vente  :  History  of  the  Christian  Church,  par  M.  P.  Fischer. 
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—  M.  0.  Seilhammer  publiera  au  mois  de  décembre,  à  Philadelphie,  un 
ouvrage  intitulé  :  A  Hislory  of  the  American  Iheatre  before  the  Révolution. 

—  M.  George  H.  Ellis  a  mis  sous  presse,  à  Boston,  un  ouvrage  intitulé  : 
Science  and  Immortality.  C'est  une  réunion  d'articles  dus  à  plusieurs  écri- 
vains éminents  ;  quelques-uns  ont  été  d'abord  insérés  dans  le  Christian 
Register. 

Ventes.  —  Les  lundi  7  et  mardi  8  novembre.  Lettres  autographes  d'artistes 
français  et  étrangers.  (Par  le  ministère  de  M8  Maurice  Delestre,  assisté  de 
M.  Etienne  Chavaray)  :  Lettres  de  Natoire,  de  J.  Pradier,  de  P.  de  Cham- 
pagne, de  J.  et  L.  Dubois,  de  Vanloo,  de  Corot,  de  Millet,  de  Courbet,  de  Da- 
vid d'Angers,  de  Lemaire,  d'Audran,  de  J.  Sansovino,  de  L.  Cranach,  de  J. 
Jordaens,  de  Hogarth,  de  J.-G.  Fuessli,  etc.  (439  articles). 

—  Du  14  au  18  novembre.  Livres  rares  et  curieux  composant  la  librairie  de  feu 
M.  Hermann  Tross  (Par  le  ministère  de  Me  Maurice  Delestre,  assisté  de 
M.  Em.  Paul)  :  Art  militaire.  Astrologie.  Musique.  Équitation.  Peinture.  Cos- 
tumes. Littérature  française.  Littérature  étrangère.  Histoire  des  religions. 
Noblesse.  Archéologie.  Histoire  littéraire.  Biographie  (968  articles). 

—  19  novembre.  Bibliothèque  de  M.  Robert  Reboul  (Par  le  ministère  de 
M8  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  Em.  Paul).  Livres  anciens  et  modernes 
concernant  principalement  la  Provence  (118  articles). 

Publications  NOUVELLES.  —  Dieu  dans  l'histoire  ou  la  foi  du  genre  humain, 
par  A.-L.  Jouve  (in-3,  Bei'Che  et  Traliu).  —  Cursus  Scripturae  Sacrae.  Com- 
mentariorum  in  Veteris  Teslamenti  libros  Pars  III,  in  libros  propheticos  I,  4,  3  : 
Commentarius  in  Isaiam  prophetam  a  Ioseph  Knabenbauer  (2  vol.  in-8,  Lethiei- 
leux).  —  Cursus  Scripturae  Sacrae.  Historica  et  critica  introductio  in  ulriusque 
Testamenti  libros  sacros.  Praelectiones...  Vol.  Il,  4,  %  :  Introductio  specialis  in 
Veteris  Teslamenti  libros  a  Rudolpho  Corncbj  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  — 
Cours  de  philosophie.  I.  Logique,  par  le  P.  A.  Castelein  (in-8,  Douxfils, 
à  Namur).  —  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène.  De  Thaïes  à  Empédoclc ,  par 
P.  Tannery  (in-8,  F.  Alcan).  —  La  Morale  des  stoïciens,  par  Mme  J.  Favre, née 
Welten  (in-12,  F.  Alcan).  —  La  Psychologie  physiologique,  par  G.  Sergi  (in-8, 
F.  Alcan).  —  Positivismus  ac  nova  methodus  psychologica  professoris  P.  Siciliani. 
Animadvcrsiones  criticae,  Albert  Barberis  (in-8,  typ.  «  Divus  Thomas  »  à  Plai- 
sance). —  Le  Caractère  dans  la  santé  et  dans  la  maladie,  par  le  Dr  Azam 
(in-8,  F.  Aican).  —  Les  Maladies  de  la  personnalité,  par  Th.  Ribot  (in-12,  F. 
Alcan).  —  Loisirs  de  la  vieillesse,  ou  l'heure  de  la  philosophie,  par  le  Dr  F.  Ni- 
velet  (in-12,  F.  Alcan).  —  Réflexions  diverses,  par  P.  Branda  (in-12,  Fischba- 
cher).  —  Education  et  instruction.  Enseignement  primaire.  Enseignement  secon- 
daire. Enseignement  supérieur,  par  O.  Gréard  (4  vol.  in-12,  Hachette).  — 
Étude  militaire  et  sociale.  L'Officier  allemand,  son  râle  dans  la  nation,  par  un 
officier  d'infanterie  (in-12,  Westhausser).  —  Économie  sociale  et  politique,  ou 
science  de  la  vie,  par  l'abbé  Camille  Rambaud  (in-8,  Vitte  et  Perrussel).  — 
La  Vertu  en  France,  par  M.  Du  Camp  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Leçons  sur  la 
théorie  générale  des  surfaces  et  les  applications  géométriques  du  calcul  infinitési- 
mal, par  G.  Darboux  (gr.  in-S,  Gauthier- Yilbrs).  —  Thermodynamique ,  par 
J.  Bertrand  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  L'Intelligence  des  animaux.  Les 
Animaux  inférieurs.  Les  Vertébrés,  par  É.  Perrier  (2  vol.  in-8,  F.  Alcan).  —  La 
Photographie  appliquée  à  la  production  du  type  d'une  famille,  d'une  tribu  ou 
d'une  race,  par  A.  Batut  (in-12,  Gauthier- Villars).  —  Cours  élémentaire  d'ar- 
chéologie religieuse,  I.  Architecture,  par  l'abbé  J.  Mallet  (in-S,  Poussielgue).  — 
Observations  sur  le  roman  du  Renarl,  suivies  d'une  table  alphabétique  des  noms 
propres,  supplément  de  l'édition  du  Roman   du  Renard,  par  E.  Martin  (in-8, 
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K.-J.  Triibner,  à  Strasbourg).  —  Les  Poèmes  à  tous  crins,  par  T.  Martel  (in-12, 
Lemerre).  —  Arrière-Saison,  poésie,  par  Fr.  Coppée  (in-12,  Lemerre).  — 
Bonnes  gens  de  Bretagne,  poésies,  par  E.  Le  Mouël  (in-12,  Lemerre).  —  La 
Lampe  d'Argile,  par  F.  Plessis  (in-12,  Lemerre).  —  Vercingétorix,  drame  en 
5  actes  et  en  vers,  par  E.  Schuré  (in-8,  Lemerre). —  La  Revanche,  ou  les  Femmes 
du  Rhin,  drame  en  5  actes  et  en  vers,  par  F.  Hilaire  (in-12,  Bonhoure).  — 
Héra,  roman  contemporain,  par  E.  Besnard  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Le 
Paysan,  nouvelle,  par  J.  Sigaux  (in-12,  Jouaust  et  Sigaux).  —  Le  Chemin  de 
France,  par  Jules  Verne  (in-12,  Hetzel).  —  Marthe  Bresson,  suivi  de  l'oncle  Be- 
noît, par  F.  Hue  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Contes  et  Nouvelles,  par  V.  Au- 
bry  (in-8,  Delagrave).  —  Les  Mille  et  une  Nuits  du  théâtre  (3e  série),  par  A. 
Vitu  (in-12,  Ollendorfï). —  Nos  gens  de  lettres,  leur  vie  intérieure,  leurs  rivalités, 
leur  condition,  par  Frédéric  Loliée,  avec  une  préface,  par  Paul  Bourget 
(in-12,  Galmann-Lévy).  —  De  Cherbourg  à  Brest  sur  terre  et  sur  mer,  par  le 
Dr  Bernard  (in-8,  Delagrave).  —  De  Lorient  à  Toulon  sur  mer  et  sur  terre,  par 
le  Dr  Bernard  (in-8,  Delagrave).  —  Le  Pays  du  cant.  Le  Cant  de  la  vie  sociale 
anglaise,  par  W.  Sidney  (in-12,  Quantin).  —  L'Espagne,  lettres  d'un  Français  à 
un  ami,  par  l'abbé  A.  Mathieu  (in-12,  Rubiùos,  à  Madrid).  —  Pékin,  souvenirs 
de  l'Empire  du  Milieu,  par  M.  Jametel  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Luçon  et 
Palaouan.  Six  années  de  voyages  aux  Philippines,  par  A.  Marche  (in-12,  Ha- 
chette). —  La  Tunisie,  par  A.  Rivière  (in-12,  Challamel  aîné).  —  Voyage  dans 
le  sud  de  la  Tunisie,  par  V.  Mayet  (in-12,  Challamel  aîné).  —  La  Tripo- 
litaine.  Les  Routes  du  Soudan,  par  M.  Fournel  (in-8,  Challamel  aîné).  —  Les 
Français  à  Obock,  par  D.  de  Rivoyre  (in-8,  A.  Picard  et  Kaan  ;  M.  Dreyfous). 

—  La  Réunion  et  Madagascar,  par  F.  Hue  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Voyage 
à  Ségou  (1878-1879),  rédigé  d'après  les  notes  et  journaux  de  voyage  de  Soleillet, 
par  G.  Gravier  (in-8,  Challamel).  —Les  Français  en  Guyane,  par  J.  Gros  (in-8, 
Picard  et  Kaan).  —  Les  Frayiçais  en  Amazonie,  par  H. -A.  Coudreau  (in-8,  Pi- 
card-Bernheim).  —  L'Alsace- Lorraine  en  Australie,  histoire  d'une  famille  d'èmi- 
granls  sur  le  contin&nt  austral,  par  A.  Dubarry  (in-12,  Perrin).  —  Vie  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny  (H0A-U09),  par  le  R.  P.  Dom  A.  L'Huillier  (in-8,  So- 
lesmes,  imp.  Saint-Pierre).  —  Vie  de  M.  Vabbè  Jean-Louis  Duplay,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Lyon.  Notes,  souvenirs  et  mono- 
graphies sur  le  diocèse  de  Lyon  1788-1887),  par  l'abbé  J.-M.  Chausse  (2  vol. 
in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Héros.  Le  Culte  des  héros  et  l'héroïque  dans 
l'histoire,  par  Th.  Carlyle,  trad.  et  introd.  par  J.-B.-J.  Izoulet-Loubatières 
(in-12,  A.  Colin).  —  Conciliengeschichle,  nach  den  Quellen  bearbeitet  von  Cari 
Joseph  von  Hefele,  l'orgesetzt  von  J.  Hergenrùther.  VIII.  (in-8,  Herder,  Fri- 
bourg  en  Brisgau).  —  L'Église  cl  le  droit  romain,  études  historiques,  par  C. 
de  Monléon  (in-12,  Poussielgue).  —  Mœurs  et  Coutumes  de  la  France.  La  Familtc 
d'autrefois.  Le  Mariage,  la  naissance,  la  mort,  par  H.  Bouchot  (in-4,  Lecène  et 
Oudin).  —  Histoire  anecdotique  des  métiers,  par  H.  Bouchot  (in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la  science,  4e  série  (in-12, 
Lib.  de  la  Société  bibliographique).  —  Jeanne  d'Arc,  par  R.  Postel  (in-12,  les 
successeurs  de  Degorce-Cadot).  —  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution 
française,  par  H.  de  Sybel,  trad.  de  l'allemand  par  Mlu  M.  Dosquet,  t.  VI  et 
dernier  (in-8,  F.  Alcan).  —  Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et  l'enseignement 
primaire  après  la  Révolution  (1797-1S50),  par  A.  Chevalier   (in-8,  Poussielgue). 

—  Les  Médecins  pendant  la  Révolution  (1789-99),  par  le  Dr  C.  Saucerotte  (in-12, 
Perrin).  —  Origines  de  la  conquête  du  Tonkin  depuis  l'expédition  de  Jean  Dupuis 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  Rivière,  par  J.  Gros  (in-8,  A.  Picard  et  Kaan;  M.  Drey- 
fous). —  Le  Comte  de  Paris,  par  le  marquis  de  Fiers  (in-8,  Perrin).  —  France 
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et  France.  La  France  conservatrice  et  honnête,  la  France  républicaine  et  crimi- 
nelle, par  A.  de  Tayac  (in-12,  Letouzey  et  Ane).  —  Joseph  et  Mardochêe,  étude 
critique  sur  l'hégémonie  sémitique,  précédée  d'une  lettre-préface  par  Ed. 
Drumont  (petit  in-12  carré,  Union  des  bibliophiles).  —  La  Chasse  aux  Juifs, 
histoire  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  M.  Delines  (in-12,  A.  Dupret).  —  Sommaire 
description  du  pais  et  comté  de  Bigorre,  par  Guillaume  Mauran,  avocat  au  séné- 
chal de  Tarbes,  chronique  inédite  publiée  par  la  Société  historique  de  Gas- 
cogne, par  G.  Balencie  (in-S,  Cochareux,  à  Auch).  —  Bibliographie  du  Dau- 
phiné.  Histoire  de  la  principauté  de  Donzère,  par  J.  Ferrand  (in-12,  Quantin). 
—  Les  Chroniques  de  Jean  Tarde,  chanoine  théologal  et  vicaire  généi^al  de  Sarlat, 
annotées  par  le  vicomte  G.  de  Gérard,  et  précédées  d'une  introduction  par 
G.  Tarde  (in-4,  Oudin  ;  A.  Picard).  —  Le  plus  ancien  Registre  du  Conseil  de  la 
ville  de  Troyes  (1429-1455),  par  A.  Roserot  (in-8,  Dufour-Bouquot,  imp.  à 
Troyes).  —  Les  Chevaliers  de  Malte  et  la  marine  de  Philippe  II,  par  le  vice-ami- 
ral Jurieu  de  La  Gravière  (2  vol.  in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  ^'régiment  de 
chasseurs  d'Afrique,  par  F.  Hue  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Raltazzi  et  son 
temps.  Docwnents  inédits,  correspondance,  souvenirs  intimes,  t-  II,  par  Mm8  Rat- 
tazzi  (in-8,  Dentu).  —  Souvenirs  sur  le  cardinal  Guibert,  par  un  de  ses  an- 
ciens familiers  (in-12,  Marne).  —  Vie  de  l'abbé  de  Lagardc,  directeur  du  collège 
Saint-Stanislas,  par  leR.  P.  J.  Simler  (2  vol.  in-8,  Lecoffre  et  Lib.  de  l'œuvre 
de  Saint-Paul). —  L'Œuvre  de  Gutenberg.  Imprimerie,  illustration,  par  H.  Bou- 
chot (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Dictionnaire  français  illustré  des  mots  et  des 
choses,  ou  Dictionnaire  encyclopédique,  par  Larive  et  Fleury  (in-4,  séries  1  à  8, 
G.  Chamerot).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Dom  de  Courdemanelie.  —  On 

demande  des  renseignements  biblio- 
graphiques sur  Dom  de  Courdeman- 
che,  moine  bénédictin,  procureur  de 
l'abbaye  de  Jumièges  depuis  1775  et 
mort  prieur  de  Lyre  en  1789.  Il  avait 
été  professeur  longtemps  aupara- 
vant, où? 

RÉPONSES 
Pessimisme  contemporain   (L, 

384).  —  Voici  quelques  indications  sur 
le  pessimisme  dans  la  poésie  et  le 
roman.  Romans  inspirés  par  le  pes- 
simisme,   ou   dans   lesquelles   l'in- 
fluence pessimiste   se  fait  notable- 
ment seutir  :    Obermann,    par  M.  de 
|   Senancour  ;  —    René ,  par  Chateau- 
briand ;    —   Adolphe,  par  Benjamin 
J   Constant  ;   —  La  Confession  d'un  en- 
|  fant  du  siècle,  par  Alfred  de  Musset  ; 
-  Volupté,  par  Sainte-Beuve  ;  —  Lé- 
I   lia,    Valenline,   Jacques,  Leone  Leoni, 
I  par   George   Sand  ;   —    La    Peau  de 
I   chagrin,  par   Balzac;   —  Les    Tristes, 


par  Charles  Nodier  ;  —  L'Education 
sentimentale,  par  Gustave  Flaubert  ; 
—  Bouvard  et  Pécuchet,  par  le  même 
auteur  ;  —  Mémoires  d'un  suicidé,  par 
Maxime  Du  Camp;  —  Les  Roueries  de 
Trialph  avant  son  suicide,  par  Octave 
Lassailly;  —  La  Vieille  Maîtresse,  VA- 
rnour  impossible,  Ce  qui  ne  meurt  pas, 
les  Diaboliques,  par  Barbey  d'Aure- 
villy ;  —  Le  Comte  Kostia,  Meta  Hol- 
denis,  par  Victor  Cherbuliez  ;  —  L'Ir- 
réparable ,  Crime  d'amour,  Cruelle 
énigme,  par  Paul  Bourget  ;  —  L'Étoile 
éteinte,  l'Impasse,  par  Marcel  Serne- 
ziès  ;  —  La  Course  à  la  mort,  par 
Edouard  Rod  ;  —  Journal  d'un  philo- 
sophe, par  Lucien  Arréat  ;  —  La  Joie 
de  vivre,  par  Emile  Zola  ;  —  Sérénus, 
par  Jules  Lemaître.  —  Poésies  pes- 
simistes :  Les  Premières  Poésies  et  les 
Confessions  de  Joseph  Delormc  (Sainte- 
Beuve)  ;  —  Le  Manfred,  et  plusieurs 
autres  oeuvres  de  lord  Byron;  —  Les 
poésies  du  poète  espagnol  Espron- 
céda  (une  excellente  analyse  en  a  été 
faite  par  M.  Charles  de  Mazade)  ;  — 
Un  grand  nombre  de  poésies  d'Alfred 
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de  Musset,  notamment  Jacques  Rolla, 
les  Nuits,  etc.  ;  —  La  plupart  des 
poèmes  philosophiques  de  Leconte 
de  Lisle  ;  —  La  Justice,  de  Sully- 
Prud'homme  ;  —  Le  Prométhée ,  de 
Maxime  Bouchor;  —  Quelques-uns 
des  horribles  Blasphèmes,  de  Jean  Ri- 
chepin  ;  toutes  les  poésies  de  Mma 
Ackermann,  surnommée  la  Muse  du 
désespoir  et  de  l'athéisme.  A  ce  pro- 
pos, il  est  à  noter  que  le  pessimisme 
des  divers  ouvrages  indiqués  ci- 
dessus  ne  procède  pas  de  la  même 
source.  Quelques-uns,  le  René,  de 
Chateaubriand,  Volupté,  de  Sainte- 
Beuve,  la  Peau  de  chagrin,  de  Balzac, 
les  Tristes,  de  Nodier,  les  romans 
pessimistes  de  d'Aurevilly,  notam- 
ment, sont  des  oeuvres  où  dominent 
le  spleen,  l'ennui,  «  l'inexorable  en- 
nui qui  fait  le  fond  de  la  vie  hu- 
maine, »  selon  l'expression  de  Bos- 
suet,  le  tsedium  vitse  en  un  mot  de 
Tertullien.  Mais  aucun  principe  athée 
ne  s'en  dégage.  De  tous  les  romans 
cités  plus  haut,  le  plus  pessimiste  — 
celui  qui  en  consacre,  explique  et 
développe  le  principe,  —  c'est,  après 
Obermann,  la  Course  à  la  mort,  de 
M.  Edouard  Rod,  paru  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  chez  l'éditeur  Frinzine. 


Nous  signalerons  aussi  les  ouvrages 
philosophiques  suivants  :  Vivre  :  la 
vie  en  vaut-elle  la  peine ,  par  Hurrell 
Mallock,  traduction  par  Salmon  (Di- 
dot,  1882),  sorte  de  réfutation  du  pes- 
simisme ;  —  les  Eludes  sur  le  pessi- 
misme, de  MM.  Garo  et  Charpentier 
(Hachette  et  Didier,  in-8)  ;  —  Le  Pessi- 
misme, par  James  Sully  (Alcan,  in-8), 
discussion  purement  positive  ;  — 
L'Alternative,  par  E.-R.  Clay,  traduc- 
tion par  Burdeau  (Alcan,  in-8),  sys- 
tème de  morale  à  peu  près  pessimiste 
et  mystique;  —  L'Intention  morale, 
par  Valier  (1883,  in-8,  même  libr.). 
C'est  peut-être  le  plus  vivant  des 
livres  de  philosophie  inspirés  par  le 
pessimisme,  au  moins  en  France. 

Le    Système    <le   Copernic    (L, 

384).  —  On  trouvera  des  renseigne- 
ments étendus  sur  les  révélations 
de  sainte  Alpais,  dans  le  livre  que 
lui  a  récemment  consacré  M.  l'abbé 
Tridon  sous  le  titre  de  :  La  Vie  mer- 
veilleuse de  sainte  Alpais  de  Cudot, 
vierge  et  bergère  au  XIIe  siècle,  écrite 
pour  la  première  fois  d'après  les  monu- 
ments authentiques  et  les  traditions  lo- 
cales (Avignon,  Seguin,  1886,  in-8  de 
vi-668  p.). 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Le  Roy,  imp.  breveté,  Rennes. 
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RÉGENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —  1.  La  Belgique,  par  Camille  Lemoxnier,  ouvrage  contenant  323  gravures  sur  bois 
et  une  carte.  Paris,  Hachette,  18S8,  in-4  de  756  p.  Broché,  50  fr.;  et  en  riche  reliure, 
05  fr.  —  2.  Le  Littoral  de  la  France.  Cinquième  partie.  Du  Cap  Cerbère  à  Marseille, 
par  V.  Vattier  d'Ambroyse  (Ch.-F.  Aubert),  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris, 
V.  Palmé,  188S,  gr.  in-8  de  551  p.  orné  de  nombreuses  gravures.  20  fr.  —  3.  Jéru- 
salem. Souvenirs  d'un  voyage  en  Terre  sahite,  par  J.-T.  de  Belloc.  Paris,  V.  Palmé, 
1887,  gr.  in-8  de  iv-372  p.  Broché,  15  fr.,  et  cartonné  avec  fers   spéciaux,  20  fr. 

—  4.  Jeanne  d'Arc  (1412-143 /),  par  .1.  Michelet,  illustré  de  10  eaux-fortes,  de  Boil- 
vin,  Boulard,  etc.,  d'après  les  dessins  de  Bida.  Paris,  Hachette,  in-8  de  300  p.  Broché, 
20  fr.  ;  relié  avec  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  28  fr.  —  5.  Madame  de  Pompadour,  par 
Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  de  lettres  et  docu- 
ments inédits,  illustrée  de  55  reproductions  sur  cuivre  par  Dujardin  et  de  2  planches 
en  couleur  par  Quinsac,  d'après  des  documents  de  l'époque.  Paris,  Firmin  Didot,  1888, 
gr.  in-8  j.  de  402  p.  Broché,  30  fr.;  relié,  L0  fr.  —  6.  Les  Cahiers  du  capitaine 
Coignet-  i  1776-1830),  publiés  d'après  le  manuscrit  original,  par  Lorédan  Larchey, 
illustré  par  J.  Le  Blant.  Paris,  Hachette,  1888,  in-4  de  viu-292  p.  Broché,  30  fr.  ; 
relié  richement,  tr.  dorées,  30  fr.  —  7.  Napoléon  7or  et  son  temps,  par  Roger  Peyre, 
ouvrage  illustré  de  12  planches  en  couleur  et  431  gravures  et  photogravures,  d'après 
les  documents  de  l'époque  et  les  monuments  lie  l'art.  Paris,  Didot,  1888,  in-i  de  886  p. 
Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  8.  Les  Bourbons  de  France,  par  Amedée  de  Gésena. 
Paris,  H.  Gautier,  1888,  in-4  de  616  p.  Broché,  15  [r.  ;  relié,  20  fr.  —  9.  Histoire  de 
l'École  spéciale  militaire  de  Sdint-Cyr,  par  un  ancien  Saint-Cyrien.  52  compositions 
hors  texte  de  Paul  Jazet.  Paris,  Delagrave,  1886,  gr.  in-8  de  30 i  p.  Broché,  20  fr. 

—  10.  Nos  grandes  Écoles  militaires,  par  Louis  Rousselet.  Paris,  Hachette,  1888, 
gr.  in-8  de  vn-525  p.  et  169  gravures  sur  buis.  Broché,  7  fr.;  cartonné,  10  fr. —  11. 
Les  Hommes  de  cheval,  160  portraits  et  illustrations,  par  le  baron,. de  Vaux.  Paris, 
J.  Rothschild,  1888,  gr.  in-8  de  xxvu-266  p.  Broché,  60  fr.;  relié,  75  fr.  —  12.  Nos 
gloires  militaires,  texte  et  dessins  par  Dick  de  Loxlay.  Tours,  Marne  et  fils,  1888,  in-4 
de  644  p.  Broché,  15  fr.;  relié,  20  et  25  fr.  —  13.  Nos  zouaves,  historique,  organisation, 
faits  d'armes,  les  régiments,  vie  intime,  pur  Paul  Laorencin,  100  illustrations 
par  Beaugé,  Eugène  Bellangé,  Hippolyte  Bellangé,  Bernè-Bellecour,  Bocourt,  Charrier, 
Détaille,  d'Otémar,  Protais,  Horace  Vernet,  Yvon.  Paris,  J.  Rothschild,  1888,  in-8 
carré  de  268  p.  8  fr.  —  14.  Ville  et  Village,  d'après  B.  Auerbach,  par  Louis  Énault, 
orné  de  124  vignettes  dont  plusieurs  hors  texte.  Paris,  Rothschild,  s.  d.  (1888),  gr. 
in-4  de  179  p.  Richement  relié,  20  fr.  —  15.  Physiologies  parisiennes,  par  Albert 
Milladd,  illustrations  par  Caran  d'Ache,  Job  et  Trick.  Paris,  librairie  illustrée,  gr. 
in-8  de  316  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  25  fr.  —  16.  Le  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre,  par  Octave  Feuillet,  édition  illustrée,  avec  de  nombreux  dessins  de  L.  Mou- 
chot.  Paris,  Quautin,  1888,  gr.  in-8  de  226  p.  Broché,  25  fr.;  avec  reliure  artistique, 
32  fr.  —  17.  Sainte  Marguerite  de  Corlone  (1247-1297 j,  par  le  R.  P.  Léopold  de 
Chérancé.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  carré  de  xxiu-338  p.,  6  héliograv.,  25  frontis- 
pices, etc.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr.  —  18.  La  Farce  de  maître  Palhelin,  comédie 
du  moyen  âge  arrangée  en  vers  modernes,  par  Georges  Gassies  des  Brulies,  avec 
16  compositions  hors  texte  en  taille-douce,  par  Boutet  de  Monvel.  Paris,  Delagrave, 
1888,  in-S  de  53  p.  10  fr.  —  19.  Le  Tour  du  monde,  nouveau  journal  des  voyages 
publié  sous  la  direction  de  Ed.  Charton.  Année  1887.  Paris,  Hachette,  1887,  2  vol. 
in-i  de  436  et  451  p.  Broché,  25  fr.;  relié,  31  fr.  —  20.  Le  Journal  de  la  jeunesse, 
nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré,  1887.  Paris,  Hachette,  2  vol.   in-4  de  418  p. 
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chacun.  Brochés,  20  fr.,  et  cartonnés  en  peau  rouge,  26  fr.  —  21.  Paris,  histoire, 
monuments,  administration,  environs,  par  Fernanb  Bour.non,  archiviste  paléographe. 
Paris,  Colin,  1888,  gr.  in-8  de  384  p.  avec  151  grav.  et  13  plans.  Broché,  7  fr.;  relié 
toile,  tr.  dorées,  10  fr.  —  22.  La  Vertu  en  France,  par  Maxime  du  Camp,  de  l'Acadé- 
mie française,  illustré  de  45  grav.  dessinées  sur  bois,  par  Myrbach,  Tofani  et  Ed.  Zier. 
Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  374  p.,  7  fr.  —  23.  Histoire  d'un  paquebot,  par  Louis 
Tillier  et  Paul  Bonnetain.  100  dessins  d'après  nature  par  Montader.  Paris,  Quantin, 
s.  d.  pet.  in-4  de  302  p.  Broché,  7  fr.  50;  relié,  10  fr.  —  24.  L'Afrique  pittoresque. 
Le  Continent  africain  et  les  iles,  lectures  choisies,  par  Victor  Tissot.  Paris,  Ch.  Delà- 
grave,  1888,  gr.  in-8  de  407  p.,  orné  de  nombreuses  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  7  fr.  50.  —  25.  Pique  Toto,  la  paix  et  la  guerre,  par 
C.-E.  Matthis.  Paris,  Jouvet,  1888,  in-4  de  123  p.,  orné  de  nombreuses  illustrations. 
Broché,  5  fr.;  relié,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  26.  L'Expérience  du  grand  papa,  par 
Eue  Berthet.  Paris,  Jouvet,  1888,  in-4  de  143  p.,  orné  de  nombreuses  illustrations. 
Broché,  5  fr.;  relié,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  27.  La  Tâche  du  Petit-Pierre,  par 
Mme  Charles  Bigot  (Jeanne  Mairet).  Paris,  Jouvet,  1888,  in-4  de  127  p.,  orné  de 
nombreuses  illustrations.  Broché,  5  fr.;  relié,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  28.  Les  Robin- 
sons  de  la  montagne,  par  J.  Gros  et  W.  Reymond,  illustr.  de  F.  Massé.  Paris,  Picard 
et  Kaan  ;  Maurice  Dreyfous,  s.  d.  (1888),  gr.  in-8  de  336  p.  Broché,  4  fr.;  relié,  5  fr.  50. 

—  29.  La  Corbeille  des  Fées,  par  Mme  la  vicomtesse  de  Forsanz.  Ouvrage  illustré  de 
13  compositions  hors  texte  par  C.-E.  Matthis.  Paris,  Je*vet,  1887,  in-12  de  206  p. 
Broché,  3  fr.;  relié,  4  fr.  25.  —  30.  Histoire  de  Don  Quichotte,  de  Miouel  de  Cer- 
vantes Saavedra,  traduction  de  Florian.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  avec  grav.  en  cou- 
leur d'après  les  dessins  de  Jules  David;  cartonné,  6  fr.  —  31.  Petites  bonnes  gens, 
par  Mme  Julie  de  Monceau.  Illustrations  par  Adrien  Marc.  Paris,  Quantin,  s.  d.,  pet. 
in-4  de  127  p.  Cartonné,  5  fr.  —  32.  La  Civilité  puérile  et  honnête,  expliquée  par 
I'oncle  Eugène  et  illustrée  par  M.  B.  de  Monvel;  Compères  et  compagnons,  par  Mars; 
La  Chasse  à  tir,  notes  et  croquis,  par  Crafty.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'1',  3  al- 
bums in-4  oblong.  Cartonnés  en  toile,  à  10  fr.  —  33.  L'Éducation  de  Petit  Pierrot, 
par  tante  Nicole.  Paris,  Delagrave,  in-4.  Cartonné,  3  fr.  —  34.  Guilleri.  histoire 
d'un  cheval;  Pelé  le  Sale;  M.  et  Mme  Cadichon,  ânes  savants;  La  mère  Cadichon 
et  ses  quatre  enfants,  par  G.  Gaulard.  Paris,  Jouvet,  4  albums  in-4  de  16  p.,  à 
1  fr.  25  l'un,  broché,  et  1  fr.  50  cartonné.  —  35.  Le  Voyage  de  Mademoiselle  Ro- 
salie, par  Vallery-Radot,  dessins  d'Adrien  Marie.  Paris,  Quantin,  1888,  album  pet. 
in-4,  1  fr.  50.  — 36-37.  Mignonnettes,  contes  pour  les  petits  enfants,  par  xMme  Noéude 
Balleyguier;  Mémoires  de  Cigarette,  par  Théo-Critt  (Théodore  Cahu).  Paris,  Quan- 
tin, 2  vol.  in-16  de  100  et  108  p.  Cartonné,  1  fr.  25  [Ribliothèque  enfantine). 

II.  —  Collection  gi-nntl  in-8,  publiée  par  la  maison  Delagrave,  de  Paris,  à 
10  fr.  le  vol.  br.  ;  relié,  tr.  dorées,  13  fr.  —  1.  Le  Petit  Lord,  adapté  de  l'anglais  de 
Franges  Hodgson  Burnett,  par  Eudoxie  Dupuis,  avec  des  illustr.  de  Birch,  299  p.  — 
2.  Les  Héritiers  de  Jeanne  d'Arc,  scènes  de  la  vie  au  quinzième  siècle  (1431-I4S0), 
par  Frédéric  Dillaye,  illustré  de  21  compositions  de  A.  Sandoz,  x-292  p. 

III.  —  Bibliothèque  de  la  famille,  publiée  par  la  maison  Quantin.  Vol.  in-8 
avec  de  nombreuses  illustrations  à  7  fr.  50.,  br.,  et  cart.  10  fr.  —  1.  Le  Soldat,  par 
Ch.  Léser,  illustration  de  E.  Chaperon,  293  p.  — 2.  Au  Pays  des  fées,  parla  baronne 
Antonine-L.  de  Rochemont,  illustration  de  Mes,  272  p. 

IV.  —  Nouvelle  collection  à  l'usage  «le  la  jeunesse,  publiée  par  la 
maison  Hachette.  Vol.  in-8  à  4  fr.,  br.  ;  cart.  en  perçai,  en  biseaux,  tr.  dorées,  6  fr. 

—  1.  Capitaine,  par  Mme  P.  de  Nanteuil,  illustré  de  76  grav.,  d'après  Myrbach,  333p. 

—  2.  Au  Galadoc,  par  M110  Zéxaïde  Fleuriot,  illustré  de  66  vign.,  par  Edouard  ZierJ 
280  p. —  3.  Second  violon,  par  J.  Girardin,  illustré  de  112  grav.  dessinées  par  Tofani, 
295  p.  —  4.  Un  patriote  au  XVIe  siècle.  Les  Héroïnes  de  Harlem.  Une  heureuse 
femme.  Scènes  historiques,  par  Mme  de  Witt,  née  Guizot,  illustré  de  Si  grav.  des- 
sinées par  E.  Zier,  296  p.  —  5.  Danielle,  par  Mme  Collomb,  illustré  de  112  grav. 
dessinées  par  Tofani ,  292  p. 

V.  —  Bibliothèque  historique  illustrée,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Louisy,  ancien  professeur  de  l'Université,  par  la  maison  Firmin-Didot.  Vol.  in-8, 
avec  de   nombreuses  illustrations  d'après   les   ouvrages  de  Paul  Lacroix  (Bibliophile 
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Jacob). —  1.  L'Ancienne  France  :  l'École  et  la  Science,  université,  éducation,  en- 
seignement, avec  119  grav.  et  1  chromolith.,  330  p.  —  2.  Le  Théâtre,  mystères,  tra- 
gédie, comédie  et  la  musique,  instruments,  ballet,  opéra  jusqu'en  1789,  228  grav. 
et  1  chromolith.,  301  p. 

VI.  —  Bibliothèque  illustrée,  format  in-4 ,  2e  série,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours.  3  fr.  le  vol.  broché;  rel.  percaline  gaufrée,  ornements  en  noir  et  or, 
tr.  dorées,  5  fr.  50.  —  1.  Cécilia,  ou  les  Premiers  temps  du  christianisme  en  Italie 
et  en  Grèce,  par  F.  de  Noce,  orné  de  nombreuses  grav.,  285  p. —  2.  L'Esprit  des  oi- 
seaux, par  S.  Henry  Berthoud,  illustrations  par  Yan  'Dargent,  285  p. 

Vil.  —  Bibliothèque  d'histoire  et  d'art,  publiée  par  la  maison  H.  Laurens, 
de  Paris.  Vol.  petit  in-8,  br.  3  fr.  50  ;  relié  toile  4  fr.  50  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  5  fr. 

—  1.  L'Art  dans  la  parure  et  dans  le  vêlement,  par  Charles  Blanc,  orné  de  95  grav., 
280  p.  —  2.  La  Peinture,  par  Charles  Blanc,  orné  de  110  grav.,  280  p.  —  3.  Les 
Monuments  de  Paris,  par  A.  de  Champeaux,  orné  de  46  grav.,  par   Libonis,  300  p. 

—  4.  L'Art  pendant  la  Révolution,  par  Spire  Blondel,  orné  de  45  grav.,  par  Soutz- 
willer,  etc.,  307  p.  —  5.  Versailles  et  les  Trianons,  par  Paul  Bosq,  orné  de  45  grav. 
par  Soutzwiller,  viu-280  p. 

VIÏB.  —  Bibliothèque  rose  Illustrée,  pour  les  enfants  et  les  adolescents, 
publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-18  à  2  fr.  25  le  vol.  br. ,  et  à  3  fr.  50  cart. 
perçai.,  tr.  dorées.  —  1.  Pierre  le  Tors,  par  Mme  Emile  Carpentier,  illustré  de 
56  vign.,  par  Edouard  Zier,  308  p.  —  2.  Bernard,  la  gloire  de  son  village,  par 
Georges  Fath,  illustré  de  56  vign.,  par  Mme  G.  Fath,  328  p.  — 3.  Violence  et  Bonté, 
par  Mme  de  Stolz,  illustré  de  36  vign.,  par  Tofaui,  266  p.  —  i.  Parisiens  et  Mon- 
tagnards, par  Mlle  Zénaïde  Fleuriot,  illustré  de  49  vign.,  par  E.  Zier,  259  p.  —  5. 
Quand  je  serai  grande,  parMme  Julie  Gouraud,  illustré  de  36  vign.,  par  Ferdinandus', 
251  p.  —  6.  Les  Saltimbanques,  par  Mme  Jeanne  Cazin,  illustré  de  64  vign.,  par 
Eug.  Girardet,  320  p.  —  7.  Petit  monstre  et  Poule  mouillée,  par  Mmc  la  vicom- 
tesse de  Pitray,  née  de  Ségur,  illustré  de  30  vign.,  par  E.  Girarctel,  254  p. 

IX.  —  Bibliothèque  illustrée,  publiée  par  la  maison  Marne,  de  Tours.  Vol. 
in-12  à  2  fr.  br.  et  rel.  en  perçai.,  ornements  en  noir  et  or,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Ger- 
maine de  Nanteuii,  par  Marguerite  Levray,  illustré  de  15  grav.,  d'après  Pichot, 
374  p.  —  2.  Une  jonchée  de  fleurs,  par  Mme  Marie-Félicie  Testas,  avec  21  gr.,  d'a- 
près le  dessin  de  Pichot,  372  p.  —  3.  Fabiola,  ou  l'Église  des  catacombes,  par  S. 
Ém.  le  cardinal  Wisemann,  tr.  de  l'anglais,  par  M.  Richard  Viot,  avec  10  compositions 
de  Joseph  Blanc  et  de  nombreuses  grav.,  418  p. 

X.  —  Bibliothèque  des  petits  enfants  île  quatre  à  huit  ans,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  in- 16,  carrés,  à  2  fr.  25  br.,  et  rel.  perçai,  bleue,  tr. 
dorées,  3  fr.  50.  —  1.  Deux  tout  petits,  par  Mme  de  Witt,  née  Guizot,  illustré  de 
52  grav.,  d'après  A.  Ferdinandus,  281  p.  —  2.  Les  Enfants  de  Boisfleury,  par 
Mme  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  de  30  vign.  d'après  Semechini,  264  p.  —  3.  Fleur 
des  champs^  par  André  Surville,  illustré  de  34  grav.,  d'après  E.  Zier,  180  p.  — 
4.  Le  Chemin  du  collège,  par  Guillemette  Desgranges,  illustré  de  36  vign.,  d'après 
A.  Tofani,  267  p.  —  5.  A  la  montagne,  par  Mme  de  Witt,  née  Guizot,  illustré  de 
45  grav.,  d'après  A.  Ferdinandus,  326  p. 

XI.  —  Bibliothèque  d'instruction  récréative.  —  Collection  Picard, 
publiée  par  la  maison  Picard  et  Kaan,  de  Paris.  Vol.  in-8  à  2  fr.  br.  ;  rel.  toile,  tr. 
dorées,  2  fr.  50.  —  1.  Si  j'étais  grand!  par  Alfred  Seguin,  illustrations  de  Gerlier, 
186  p.  —  2.  Un  oiseau  de  proie  parisien,  par  Nelly  Lieutier,  illustrations  par 
Focillon,  205  p.  —  3.  Le  Cœur  et  l'esprit  des  bêtes,  par  M.  W.  de  Coninck,  nom- 
breuses illustrations,  200  p. 

I.  —  1.  C'est  un  curieux  et  attachant  pays  que  la  Belgique,  avec 
ses  riches  campagnes,  son  industrie  prospère,  ses  grandes  villes,  ses 
populations  laborieuses  et  croyantes.  Ceux  qui  ne  l'ont  vue  que  su- 
perficiellement s'imaginent  d'ordinaire  une  contrée  uniformément 
plate  ;  c'est  une  erreur  :  l'aspect  change  avec  la  province.  A  côté  des 
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plaines  nues  de  la  Flandre,  voici  les  rochers  de  Natmir  et  de  Liège, 
les  bois  du  Luxembourg,  les  gracieux  coteaux  nr'ine  des  environs  de 
Bruxelles  qui  aboutissent  à  la  merveilleuse  forêt  de  Soignes.  A  côté 
des  gros  «  polders  »  voici  la  maigre  Gampine,  moins  misérable  pourtant 
que  ne  le  dit  M.  Lemonnier,  car  le  travail  de  l'homme  y  a  presque 
partout  triomphé  de  la  stérilité  du  sol.  Même  contraste  dans  les  villes. 
A  côté  de  Bruxelles,  la  cité  cosmopolite,  presque  bauale  à  force  de 
vouloir  être  moderne  et  régulière  ,  voici  Bruges,  la  cité  antique,  un 
peu  endormie 'dans  le  souvenir  de  ses  gloires,  hélas!  passées,  mais  qui 
revivront  peut-être,  si  on  lui  rend  la  mer,  comme  on  en  a  le  projet, 
Bruges  si  séduisante,  dans  sa  parure  du  moyen  âge,  qu'on  nomme  un 
Anglais  qui,  venu  pour  y  passer  un  jour,  y  est  resté  toute  sa  vie  ; 
voici  Liège,  la  cité  industrielle;  Anvers,  la  cité  commerciale,  la  reine 
de  l'Escaut;  Gand,  la  ville  des  fleurs;  Louvain,  la  ville  de  l'étude;  bien 
d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long  de  nommer,  mais  qui  ont  toutes 
leur  cachet  propre.  Et  partout  l'art,  l'amour  de  l'art  dans  le  peuple, 
les  merveilles  de  Part  sur  les  places  et  dans  les  musées.  Nul  autre 
pays  de  l'Europe  peut-être  n'a  de  plus  fiers  hôtels  de  ville,  signe  d'une 
vie  communale  intense  dans  le  passé  et  dans  le  présent  :  peu  ont  de 
plus  riches  églises  et  de  plus  préckux  musées.  Je  conçois  que  l'ex- 
ploration sérieuse*  d'une  pareille  contrée  ait  tenté  un  écrivain  comme 
M.  Lemonnier,  un  éditeur  comme  M.  Hachette.  Le  premier  y  a  consa- 
cré bien  des  jours  et  bien  des  courses;  le  second,  après  avoir  publié 
ces  études  d'abord  dans  la  grande  collection  du  Tour  du.  Monde,  leur 
donne  aujourd'hui  leur  dernière  forme  dans  un  superbe  volume,  orné 
par  d'habiles  artistes,  d'illustrations  qui  sont  le  commentaire  vivant  et 
obligé  du  texte.  M.  Lemonnier  a  parcouru  lui-même  la  Belgique  en 
artiste  et  en  amateur  passionné  de  toutes  les  belles  choses  ;  il  l'a  sillon- 
née dans  tous  les  sens,  en  chemiu  de  fer,  en  voiture,  en  bateau,  sou- 
vent à  pied.  Il  n'est  guère  de  village  offrant  quelque  souvenir  histo- 
rique, quelque  bijou  architectural,  quelque  tradition  originale  ou 
quelque  gracieux  point  de  vue  qui  n'ait  reçu  sa  visite.  Il  a  causé  avec 
les  paysans,  avec  les  ouvriers  pour  bien  se  pénétrer  de  leurs  idées  et 
de  leurs  habitudes  ;  il  a  vu  de  près  les  mineurs  du  Borinage,  les  culti- 
vateurs des  Flandres,  les  marins  de  l'Escaut.  Son  livre  est  certaine- 
ment l'étude  la  plus  étendue  qui  ait  été  faite  encore  sur  la  Belgique. 
Qu'il  nous  permette  cependant  deux  critiques  et  deux  critiques -ul- 
cères. Pourquoi  avoir  écrit  cette  étude  dans  un  style  bariolé,  tour- 
menté, avec  des  accumulations  d'épithèles,  un  cliquetis  de  mots  et 
d'images,  une  affectation  de  néologismes  qui  éblouissent  et  fatiguent 
le  lecteur,  rendent  parfois  la  pensée  inintelligible  et  font  presque  dou- 
ter de  l'entbousiasme  ?  L'admiration  vraie  s'exprime  plus  simplement. 
Pourquoi  surtout  affecter  pour  les  croyances  de  l'immense  majorité 
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des  Belges  un  dédain  blessant  ?  Entraîné  par  ses  préjugés  de  parti, 
M.  Lemonnier  traite  les  catholiques  en  gens  de  race  inférieure,  mo- 
mifiés et  abrutis.  Malines  est  une  ville  morte,  sans  richesse  et  sans 
avenir,  parce  qu'elle  est  le  centre  religieux  du  pays.  Les  quatre  cents 
moines  de  l'abbaye  de  Villers  sont  «  une  espèce  de  troupeau  humain;» 
le  pèlerinage  de  la  Vierge  miraculeuse  de  Hal  est  une  «  officine  de 
guérison;  »  la  vie  des  Béguines,  si  nombreuses  en  Belgique,  est  une 
vie  «  pleine  autrefois,  aujourd'hui  vaine;  »  les  évèques  de  Liège  étaient 
«  une  meute  de  carnassiers  «  qui  éventrait  »  le  peuple  ;  le  séminaire 
de  Saint-Trond est  une  «caserne  bâtie  avec  la  pierre  même  de  l'Inqui- 
sition, murée  avec  du  silence  et  des  ténèbres,  défendue  contre  les 
idées  du  siècle  par  des  tours  et  des  remparts  plus  impénétrables 
que  tout  l'appareil  féodal...  Là  gémit  et  s'exalte,  au  brodequin  de  la 
scolastique,  la  pauvre  raison  humaine.  »  Comment  s'en  étonner, 
d'ailleurs?  Aux  yeux  de  M.  Lemonnier,  la  grande  université  de  Lou- 
vain,  le  centre  intellectuel  le  plus  important  de  toute  la  Belgique,  cé- 
lèbre dans  l'Europe  entière  par  la  science  et  le  talent  de  ses  profes- 
seurs, est  «  indifférente  aux  investigations  de  la  science.  »  L'auteur 
réserve  ses  sympathies  et  ses  éloges  pour  le  denier  des  écoles,  qui  a 
tant  contribué,  dit-il,  à  «  laïciser  »  l'instrnction.  La  laïcisation,  voilà 
le  grand  but  sans  doute  ;  mais  qu'a  produit  ce  denier  des  écoles,  avec 
ses  très  maigres  recettes  et  ses  quelques  rares  créations  d'écoles 
athées  dans  les  grandes  villes,  en  comparaison  du  magnifique  mou- 
vement qui,  en  1879,  après  la  «  loi  de  malheur,  »  a  fondé  non  seule- 
ment dans  les  villes,  mais  dans  les  moindres  campagnes,  des  milliers 
d'écoles  religienses?  Ça  été  là  incontestablement  une  des  plus  belles 
manifestations  de  la  foi  et  du  dévouement  des  Belges,  une  des  plus 
éclatantes  applications  de  l'esprit  d'association  si  vivant  chez  eux,  et 
auquel  M.  Lemonnier  rend  justement  hommage.  Lui-même  cepen- 
dant, dans  certains  moments,  subit  l'ascendant  de  ce  sentiment  catho- 
lique si  profond  dans  certaines  provinces  belges  qu'il  imprègne  en 
quelque  sorte  la  vie  même  de  chaque  jour  :  témoin  l'impression  reli- 
gieuse dont  il  ne  peut  se  défendre  dans  l'église  de  Saint-Martin 
d'Ypres  ou  à  la  Trappe  de  AVestmael,  et  précisément,  par  une  coïnci- 
dence heureuse,  la  gravure  qui  représente  un  trappiste  en  prière  est 
une  des  plus  jolies  du  volume. 

2.  —  M.  Gh.  Aubert  poursuit,  à  raison  d'un  volume  par  an,  sa  magni- 
fique publication  :  Le  Littoral  de  la  France,  déjà  honorée  de  nombreuses 
récompenses  :  participation  au  prix  Marcelin  Guérin  décerné  par 
l'Académie  française,  grande  médaille  d'or  spéciale  et  médaille  d'hon- 
neur de  lre  classe  de  la  Société  libre  d'instruction  et  d'éducation, 
médaille  d'argent  du  yacht-club  de  France.  Le  cinquième  volume,  qui 
comprend  la  description  du  cap  Cerbère  à  Marseille,  est  illustré  de 
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cinq  excellentes  cartes  et  de  nombreuses  et  belles  gravures  par 
M.  A.  Karl,  qui  accompagnait  l'auteur  dans  ses  excursions  et  a  pris 
des  croquis  originaux  ;  les  dessins  de  marine  sont  dus  pour  la  plupart 
à  l'babile  crayon  de  M.  Caussin  ;  cependant  il  faut  convenir  que  ces 
illustrations  ne  sont  pas  à  la  bauteur  des  magnifiques  planches  qui 
accompagnent  les  premiers  volumes,  ceux  surtout  où  sont  décrites  les 
côtes  de  Bretagne.  Quant  au  texte,  il  est  irréprochable  :  l'auteur,  dans 
la  partie  historique,  qui  est  très  développée,  montre  le  meilleur  esprit;  il 
est  vrai  qu'il  s'arrête  sagement  au  seuil  de  l'époque  contemporaine,  évi- 
tant ainsi  d'aborder  la  politique  militante.  Certaines  pages  descriptives 
sont  très  belles  :  signalons  celles  consacrées  aux  lagunes  du  Languedoc, 
à  l'intéressante  cité  d'Aigues-Mortes,  à  la  plaine  de  la  Grau.  L'auteur  a 
été,  d'ailleurs,  bien  inspiré  en  faisant  de  nombreux  emprunts  à  l'ouvrage 
si  justement  réputé  de  M.  Lenthéric  :  Les  Villes  mortes  de  la  Méditer- 
ranée. M.  Aubert  se  laisse  souvent  entraîner  à  des  réflexions  patrio- 
tiques sur  l'avenir  du  commerce  maritime  de  la  France  ;  considérant 
la  décadence  de  plus  en  plus  prononcée  de  sa  marine  marchande,  il  se 
demande  si  de  judicieux  travaux  entrepris  sur  divers  points  du  littoral 
ne  pourraient  lui  rendre,  en  partie  au  moins,  son  ancienne  prospérité. 
Assurément,  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet 
intéressant  et,  depuis  près  d'un  siècle,  les  gouvernements  de  notre 
pays  sont  loin  d'avoir  rempli  leur  devoir  à  l'égard  des  populations 
maritimes  qu'ils  ont  laissées  désarmées  dans  la  lutte  soutenue  contre 
des  rivaux  qui  s'outillaient  puissamment  ;  mais,  d'autre  part,  M.  Aubert 
se  montre  peut-être  trop  exigeant  ;  les  moindres  ports  lui  paraissent 
tous  dignes  de  sollicitude  ;  pour  exécuter  tous  les  travaux  qu'il 
réclame  en  leur  faveur,  un  budget  décuple  de  celui  de  la  France 
ne  suffirait  certainement  pas.  On  conçoit  que  cette  observation  n'enlève 
rien  à  la  valeur  de  cette  publication,  l'une  des  plus  attrayantes  et  des 
meilleures  que  nous  ramène  périodiquement  l'époque  des  étrennes. 

3.  —  L'accueil  favorable  fait  à  l'un  des  récits  du  premier  pèlerinage 
de  pénitence  en  Terre  Sainte,  dû  à  M.  J.-T.  de  Belloc,  a  engagé  la 
maison  Palmé  à  en  donner  une  édition  illustrée.  Cette  édition  paraît 
sous  les  auspices  du  vénérable  patriarche  de  Jérusalem,  Mgr  Bracco , 
avec  une  lettre  où  le  prélat  rend  hommage  à  «  l'esprit  vraiment  chré- 
tien et  chrétiennement  français  qui  domine  dans  l'ouvrage,  à  la  juste 
indication  des  lieux,  à  l'exactitude  des  faits,  à  la  description  précise 
des  usages  et  des  coutumes  du  pays.  »  Un  juge  très  compétent, 
M.  Victor  Guérin,  a  dit  de  ce  livre  :  «  Il  serait  à  désirer  que  les  autres 
pèlerinages  subséquents  trouvassent  tous  un  historiographe  aussi  élé- 
gant et  aussi  précis.  »  De  nombreux  dessins  viennent  éclairer  le  texte. 

4.  —  La  Jeanne  d'Arc  de  Micbelet  n'est  pas  tout  ce  que  pourraient 
souhaiter  les  vrais  admirateurs  de  l'héroïque  Pucelle,  et  les  tendances 
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de  l'auteur  s'y  retrouvent  parfois;  mais  c'est  un  bel  hommage  rendu, 
par  une  plume  éloquente  et  sincère,  à  la  vierge  inspirée  que  Dieu  sus- 
cita pour  sauver  la  France.  A  ce  titre,  nous  devons  saluer  la  réimpres- 
sion de  cette  page  d'histoire,  qui  s'offre  à  nous  dans  un  beau  volume, 
magnifiquement  imprimé,  et  orné  de  dix  eaux-fortes  d'après  les  des- 
sins de  Bida.  On  connaît  l'art  du  maître,  sa  touche  habile,  l'effet  saisis- 
sant de  ses  compositions.  Nous  reconnaissons  volontiers  son  talent,  et 
nous  lui  rendons  hommage;  nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas 
donné  au  type  de  Jeanne  un  caractère  iconographique  plus  en  rapport 
avec  la  vérité  historique  :  c'est  une  Jeanne  d'Arc  de  fantaisie  que  nous 
offre  l'artiste,  et  nous  aurions  souhaité  plus  et  mieux.  Étrange  destinée 
de  notre  Jeanne  !  l'art  est  jusqu'ici  resté  impuissant  devant  cette 
grande  et  sainte  figure,  et  n'a  pu,  ni  dans  la  peinture,  ni  dans  la 
poésie,  s'approcher  de  l'idéal.  —  Une  remarque  sur  cette  nouvelle  édi- 
tion :  pourquoi  cette  date  de  1432  sur  le  titre,  alors  que  le  supplice  eut 
lieu  le  30  mai  1431? 

5.  —  Les  travaux  historiques  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt 
sur  le  dix-huitième  siècle  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à 
nous  y  arrêter,  à  propos  du  livre  sur  Mme  de  Pompadour  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Firmin-Didot.  Bornons-nous  à  dire  qu'après  la 
publication  des  Maîtresses  de  Louis  XV  en  deux  volumes  (in-8),  nous 
avons  eu  une  série  d'études  détachées  (format  in-12)  dont  l'une  repa- 
raît ici,  avec  quelques  compléments  ou  documents  inédits,  dans  un 
volume  richement  illustré.  C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'art,  et  non 
au  point  de  vue  historique,  que  nous  nous  plaçons.  Or  c'est  toute 
une  évocation  de  la  période  où  brilla  la  trop  célèbre  maîtresse  de 
Louis  XV  que  nous  trouvons  ici.  Voici  le  souverain ,  sous  les  traits 
d'Apollon;  voici  la  reine,  peinte  par  Natier;  voici  la  favorite  sous 
toutes  ses  faces  :  en  habillement  de  jardinière,  d'après  un  pastel  de 
Boucher;  en  «  Belle  jardinière,  »  d'après  Vanloo;  en  pied,  d'après 
La  Tour  ;  en  profil,  par  Gochin  ;  «  Madame  de  Pompadour  dans  un 
buisson  de  roses;  »  sa  statue,  en  déesse  de  l'amitié,  par  Pigalle;  voici  le 
Dauphin  et  la  Dauphine,  d'après  Boucher  ;  voici  les  grands  personnages 
du  temps  :  Paris  de  Montmartel,  Paris  Duverney,  le  duc  de  Luynes, 
Maurepas,  Saint-Florentin,  Ghoiseul,  Bernis,  le  comte  de  Clermont,  etc.; 
voici  les  types  bourgeois  et  communs  de  Poisson  de  Marigny  et  de 
Le  Normant;  voici  des  vues  du  château  de  Bellevue,  résidence  de  la 
favorite;  voici  les  tableaux  qui  ornaient  ses  habitations,  les  portraits  de 
ses  chiennes  Inès  et  Mimi  comme  emblèmes  de  la  a  Fidélité  »  et  de  la 
«  Constance  ;  »  voici  une  suite  d'estampes  gravées  par  la  Pompadour. 
C'est  un  véritable  musée,  où  l'on  passe  en  revue  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattache  ail  règne  de  Jeanne-Antoinette  Poisson.  Ouvrez  ce 
livre,  respirez  un  instant  cette  atmosphère  :  vous  comprendrez  mieux, 
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à  la  veille  du  centenaire  de  1789,  les  origines  et  les  causes  du  grand 
cataclysme  dont  nous  ressentons  amèrement  les  suites!  —  Nous  ne 
pourrions  trop  louer  la  merveilleuse  exécution  typographique  de  ce 
volume,  où  tout  est  exquis  sous  ce  rapport. 

6.  —  C'est  une  figure  originale  et  sympathique  que  celle  de  ce  capi- 
taine Goignet,  dont  les  cahiers,  déjà  publiés  par  M.  Lorédan  Larchey, 
revivent  aujourd'hui  dans  une  édition  magnifique  et  magnifiquement 
illustrée.  C'est  le  type  de  ces  «  grognards  »  du  premier  Empire,  braves 
comme  leur  épée,  vifs  comme  la  poudre,  durs  à  la  fatigue,  et  en  même 
temps  très  «  débrouillards,  »  fanatiques  pour  leur  empereur  qui  était  leur 
Dieu.  L'enfance  de  Coignet  est  misérable  :  il  est  abandonné  par  son 
père  et  sa  belle-mère,  mais  à  force  d'activité,  de  courage,  de  belle  hu- 
meur, il  se  tire  d'affaire  et  occupe  déjà  une  bonne  position  chez  un 
fournisseur  des  armées  quand  arrive  l'âge  de  partir  lui-même.  11  pro- 
met de  rapporter  de  la  campagne  un  fusil  d'honneur,  et,  en  effet,  il  le 
gagne  au  premier  combat,  en  enlevant  presque  seul  un  canon  aux  Au- 
trichiens. Dans  le  reste  de  sa  carrière  il  montre  la  môme  vaillance  et 
le  même  entrain  ;  il  est  aimé  de  ses  camarades  et  estimé  de  ses  chefs, 
auxquels  il  trouve  toujours  moyen,  au  milieu  des  privations  de  la  vie 
militaire,  de  procurer  quelques  douceurs,  quelques  bonnes  bouteilles  de 
vin  découvertes  dans  une  cachette,  ou  un  cochon  enlevé  à  la  pointe  du 
sabre,  ou  quelque  chaude  couverture  dans  les  grands  froids.  Il  faut  lire, 
dans  ses  naïfs  Cahiers,  la  narration  de  ces  expéditions  aventureuses. 
Le  cpté  douloureux  de  la  guerre,  les  privations,  les  pillages,  les  incen- 
dies, y  apparaît  dans  toute  son  horreur  brutale  ;  pas  de  phrases,  la  vé- 
rité pure  et  simple.  Telle  page  de  Coignet,  racontant  les  souffrances 
sans  nombre  de  la  retraite  de  Russie,  est  parfois  plus  émouvante  qu'un 
récit  artistement  tracé  du  comte  de  Ségur,  parce  qu'on  sent,  en  le  li- 
sant, qu'elle  a  été  vépue.  A  côté  de  ces  tristes  tableaux  qui  font  fré- 
mir, les  anecdotes  gaies,  les  réflexions  humoristiques  abondent  et  pro- 
voquent le  rire  :  lisez,  par  exemple,  la  description  du  grand  diner 
officiel  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  à  l'hôtel  de  ville.  Coignet  est 
tout  dérouté  par  l'étiquette  impériale  :  «  Si  c'est  imposant,  dit-il  en 
forme  de  conclusion,  ça  n'est  pas  gai.  »  Après  Waterloo,  Coignet  fut 
mis  en  demi-solde  par  la  Restauration,  ce  qui  le  rend  naturellement 
injuste  pour  le  gouvernement  des  Bourbons.  C'est  alors  qu'il  rédigea 
ses  Cahiers;  il  en  fut  lui-môme  l'éditeur  et  le  vendeur;  aux  habitués 
du  café  Milon,  où  il  allait  prendre  sa  demi-tasse,  il  proposait  «  sa 
petite  ouvrage.  »  Eût-il  pu  prévoir  qu'il  aurait  un  jour  l'honneur  d'être 
illustré  par  le  peintre  distingué  des  guerres  de  Vendée.  Les  dix-huit 
grandes  planches  hors  texte  et  les  soixante-six  dessins  de  M.  Le  Blant 
ajoutent  un  grand  charme  et  une  grande  valeur  artistique  aux  curieux 
récits  du  brave  capitaine.  Si  Coignet  avait  pu  désigner  lui-même  son 
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interprète,  il  n'en  eût  probablement  pas  choisi  un  autre  ;  il  n'en  eût 
certainement  pas  choisi  un  meilleur. 

7.  —  Le  magnifique  volume  que  la  maison  Firmin-Didot  a  consacré  à 
Napoléon  Ier  est  très  remarquable.  L'auteur  ,  M.  Roger  Peyre,  a 
recherché,  presque  toujours  avec  succès,  les  passages  d'auteurs 
célèbres  contenant  les  principaux  faits  de  la  vie  de  son  héros  ;  et  il  a, 
pour  ainsi  dire,  cousu  ensemble  ces  morceaux  détachés.  C'est  Napoléon 
lui-même  qui  parle  de  sa  famille  (p.  4),  c'est  Mmo  de  Rémusat  qui  ra- 
conte l'assassinat  du  duc  d'Enghien  (p.  390).  On  ne  doit  pas  s'attendre, 
naturellement,  à  beaucoup  de  critiques  dans  un  livre  pareil.  Mais  la 
louange  est  relativement  modérée,  et  l'attaque  aux  adversaires  cour- 
toise. Il  faut  en  savoir  gré  à  M.  Peyre.  Ce  qui  est  véritablement  au-dessus 
de  tout  éloge,  c'est  l'illustration.  Non  seulement  il  a  fallu  de  nombreuses 
recherches,  mais  un  soin  de  reproduction  presque  parfait  pour  arriver 
à  ce  résultat.  On  peut  difficilement  donner  mieux  que  le  portrait  de  la 
comtesse  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely  (p.  650).  Rien  ne  manque, 
sauf  peut-f' tre  les  plans.  Il  y  en  a,  mais  pas  assez.  La  caractéristique 
de  Napoléon,  c'est  la  stratégie,  et  la  stratégie  ne  se  comprend  pas  sans 
cartes  géographiques. 

8.  —  Ce  que  la  librairie  Didot  a  fait  pour  Napoléon,  l'éditeur  Henri 
Gautier  l'a  exécuté  pour  les  Bourbons  de  France.  M.  de  Gésena  les  a, 
autant  que  possible,  fait  connaître  par  eux-mêmes,  par  leurs  lettres, 
leurs  paroles  et  leurs  actes.  L'illustration,  qui  comprend  en  tète  une 
photographie  de  M.  le  comte  de  Paris,  et  dans  le  courant  du  volume 
des  portraits  gravés  sur  bois,  a  surtout  pour  mérite  de  nous  donner  de 
nombreux  fac-similés.  Ce  livre  vient  à  propos.  L'auteur  n'a  pas  caché 
ce  qui  est  condamnable  (p.  370)  ;  il  a  bien  fait  de  glisser  sur  des  faits 
qui  ne  pouvaient  que  rappeler  de  regrettables  divisions.  Ces  pages 
sont  destinées,  non  seulement  à  plaire,  mais,  nous  l'espérons,  à  faire 
du  bien.  «  C'est  par  le  travail  que  l'on  règne,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
règne,  »  dit  Louis  XIV  (p.  255).  Cette  maxime  n'est-elle  pas  celle  du 
successeur  de  Celui  que  l'auteur  appelle  si  justement  (p.  373)  «  le  plus 
honnête  homme  de  son  temps?  » 

9.  —  Les  révolutionnaires  n'ont  pas  encore  osé  toucher  à  Saint-Cyr  : 
c'est  la  pépinière  de  nos  officiers,  et  ils  y  sont  à  bonne  école.  Tout  ce 
qui  se  rapporte  à  cette  grande  institution  est  digne  de  notre  attention 
et  de  notre  sympathie  :  on  lira  donc  avec  grand  intérêt  le  beau 
volume  publié  par  la  maison  Delagrave ,  tracé  d'une  plume  fidèle  , 
vive,  patriotique,  par  un  ancien  saint-cyrien.  Le  vif  attrait  de  l'expo- 
sition est  rehaussé  par  une  illustration  artistique  des  plus  soignées. 
Jamais  le  talent  de  Jazet  ne  s'est  mieux  affirmé  que  dans  ces  char- 
mantes compositions,  répandues  à  profusion  à  toutes  les  pages  et  qui 
constituent  une  véritable  œuvre  d'art. 
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10. —  Le  volume  de  M.Louis  Rousselet  :  Nos  grandes  Écoles  militaires 
et  civiles,  est  le  premier  d'une  série  qui  se  poursuivra;  il  contient  les 
écoles  suivantes  :  Navale,  Saint-Cyr,  Polytechnique ,  Centrale,  Beaux- 
Arts,  Médecine,  Droit,  Normale  supérieure  et  Forestière.  L'idée  qui  a 
inspiré  cette  étude  est  très  louable,  et  on  peut  dire  qu'elle  a  été  réalisée 
presque  sans  défaut.  Tous  les  pères  de  famille  sauront  ce  que  sont  les 
écoles  auxquelles  leurs  enfants  se  destinent.  La  note  sur  chacune  est 
peut-être  un  peu  trop  louangeuse  ;  mais  quel  écolier  sait  dire  du  mal 
de  son  école,  quand  il  en  est  sorti?  Et  M.  Rousselet  a  eu  le  hon  esprit 
de  demander  à  des  spécialistes  l'article  sur  leur  spécialité.  Notons, 
pour  l'illustration  principalement,  quelques  petits  défauts:  à  la  page 
147,  le  fourreau  est  maintenant  toujours  à  la  selle,  et  la  latte  ,  au  mo- 
ment de  l'exercice  à  feu  au  saut  de  la  barrière,  pend  toujours  à  la 
dragonne;  la  pose  qui  est  représentée  serait  même  périlleuse.  Pour- 
quoi nous  donner  les  massiers  (École  de  Médecine  et  de  Droit),  presque 
inconnus  aux  élèves,  et  non  les  appariteurs,  dont  quelques-uns  sont 
légendaires?  Ces  petites  imperfections  ne  nuisent  pas  à  l'ensemble, 
généralement  très  exact. 

11.  —  Les  Hommes  de  cheval  :  sous  ce  titre,  le  baron  de  Vaux  nous 
donne  un  livre  composé  avec  une  rare  compétence,  rempli  de  détails 
techniques,  qui  sera  accueilli  avec  une  égale  faveur  par  les  gens  du 
métier,  par  les  amateurs  de  beaux  livres  et  par  la  jeunesse  désireuse 
de  s'initier  à  la  science  de  l'équitation.  L'auteur  nous  fait  passer  en 
revue  tous  les  types  d'  «  hommes  de  cheval  »  de  nos  jours,  depuis  le 
comte  d'Aure  et  Baucher,  jusqu'aux  steeple  chasers,  en  passant  par 
le  comte  de  Montigny,  Victor  Franconi,  Ernest  Molier,  Mgr  le  duc 
d'Aumale,  Jules  Pellier,  le  vicomte  de  Tournon,  le  général  Fleury, 
le  maréchal  de  Mac-Manon,  le  général  de  Gallifet,  le  général  de  Sonis, 
le  duc  de  Bisaccia,  etc.,  etc.  Si  nous  ajoutons  que  les  meilleurs  ar- 
tistes ont  été  chargés  de  l'illustration ,  dont  la  plupart  sont  en  cou- 
leur et  toutes  d'une  irréprochable  exécution,  nous  aurons  donné  une 
idée  de  ce  beau  livre,  qui  fait  grand  honneur  à  la  maison  Rothschild. 
Pour  tout  dire  d'un  mot,  c'est  une  œuvre  d'art,  vraiment  originale,  et 
qui  mérite  une  place  hors  ligne  dans  la  bibliothèque  du  sportman  et 
du  jeune  cavalier. 

12.  —  C'est  une  généreuse  idée  qu'a  eue  M.  Dick  de  Lonlay,  au  mi- 
lieu des  tristesses  et  des  misères  du  présent,  de  nous  reporter  vers  les 
gloires  du  passé.  Prendre  la  France  à  ses  débuts  et  nous  montrer  par 
quelle  série  de  faits  d'armes  s'est  créée  la  grandeur  de  notre  patrie  est 
l'œuvre  d'un  bon  patriote,  d'un  bon  Français,  et  pour  cette  raison,  nous 
sommes  heureux  de  saluer  l'apparition  du  livre  intitulé  :  Nos  gloires 
militaires.  En  un  temps  où  bien  des  gens  affectent  d'ignorer  que 
la  France  n'a  pas  commencé  à  la  Révolution,  il  est  bon  de  rappeler 
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à  nos  enfants  qu'on  savait  gagner  des  batailles  avant  Bonaparte, 
et  qu'avant  Carnot  aussi  nous  savions  «  organiser  la  victoire.  » 
L'ouvrage  de  M.  de  Lonlay  commence  àBouvines  et  finit  à  Solférino, 
en  passant  par  toutes  les  étapes  qui  constituent  l'histoire  glorieuse  de 
la  France  militaire  :  Orléans,  Marignan,  Jouy,  Rocroi,  Steinkerque, 
Neerwinde,  Fonteno}^  Arcole,  Marengo,  Austerlitz,  Iéna,  etc.,  etc.  — 
M.  Dick  de  Lonlay  n'a  pas  fait  un  récit  purement  militaire  et  histo- 
rique des  événements  qu'il  a  entrepris  de  raconter.  Son  livre  est  rempli 
d'intéressants  détails  sur  l'organisation  des  armées  aux  différentes 
époques,  sur  l'armement  des  troupes ,  sur  leur  habillement ,  leur  fa- 
çon de  combattre,  leur  physionomie  spéciale.  Les  anecdotes ,  puisées 
aux  meilleures  sources,  abondent,  et  elles  éclatent  çà  et  là  avec  leur 
note  gaie,  souvent  sublime,  dans  un  récit  toujours  mouvementé,  par- 
fois passionné  et  vibrant.  Ici,  c'est  le  lieutenant-général  de  Rivaroles 
qui  voit,  àNeervinde,  un  boulet  de  canon  emporter  sa  jambe  de  bois 
et  qui  s'écrie  :  «  Au  diable  les  sots,  qui  ne  savent  pas  que  j'en  ai 
d'autres  dans  mon  équipage  !  »  Un  peu  plus  loin,  c'est  un  grenadier, 
au  siège  de  York-Town,  qui  reçoit  de  son  lieutenant  l'ordre  de  placer 
un  gabion  en  un  point  dangereux  dans  la  tranchée,  et  qui  répond  en 
faisant  mine  de  rechigner  :  «  J'irai,  mais  je  serai  tué.  »  L'officier  insiste; 
*e  grenadier  part,  pose  son  gabion,  et  reçoit  un  boulet  qui  lui  emporte 
le  bras  gauche.  Alors  se  retournant  simplement  vers  son  officier  : 
«  Hein  !  qu'est-ce  que  je  vous  avais  dit?  »  L'auteur  de  Nos  gloires  mili- 
taires a  ajouté  aux  attraits  d'une  œuvre  à  la  fois  savante,  intéressante 
et  patriotique,  celui  qui  s'attache  aux  publications  illustrées.  Sous  ce 
rapport,  M.  de  Lonlay  avait  l'avantage  de  n'avoir  besoin  de  recourir  à 
personne,  étant  lui-même,  comme  chacun  sait,  un  artiste  de  mérite  et 
un  dessinateur  apprécié.  Nous  n'avons  pu  compter  le  nombre  considé- 
rable de  croquis  de  toutes  sortes  qui  ornent  Nos  gloires  militaires;  mais, 
sans  parler  des  planches  hors  texte,  noires  ou  en  couleurs,  qui  possèdent 
un  mérite  artistique  très  réel,  on  rencontre  de  jolis  dessins  à  peu  près 
à  toutes  les  pages.  Ce  livre  sort  des  presses  d'Alfred  Marne  :  c'est  tout 
dire,  et  il  est  inutile  d'insister  sur  le  mérite  typographique  de  la 
publication.  Voila  une  œuvre  que  nous  voudrions  voir  dans  toutes  les 
mains  et  dans  toutes  les  bibliothèques  :  c'est,  dans  la  plus  large  ac- 
ception du  mot,  un  bon  livre  et  un  beau  livre. 

13.  —  Comme  le  précédent  ouvrage,  voici  un  livre  consacré  aux  gloires 
de  notre  armée,  à  une  de  ses  gloires  les  plus  chères,  les  plus  populaires  : 
les  zouaves.  Les  zouaves  constituent  dans  l'armée  française  une  de  ces 
familles  au  seindesquellesl'exemple  d'un  passé  glorieux  entretient  une 
émulation  toujours  jeune  et  toujours  vigoureuse.  Leur  histoire  montre 
ce  que  peut  enfanter  l'esprit  de  corps,  ce  que  donnent  les  hommes  de 
notre  pays,  en  force,  en  courage,  en  intelligence,  en  dévouement 
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quand  on  sait  faire  agir,  au  profit  de  l'honneur  et  de  la  sécurité  de  la 
patrie,  leurs  qualités,  leurs  impressions,  même  leurs  défauts.  Nul 
sujet  n'était  mieux  à  même  de  tenter  un  écrivain  patriotique,  et  nous 
sommes  heureux  de  dire  que  M.Paul  Laurencin  a  raconté  l'histoire  de 
nos  vaillants  soldats  avec  une  verve,  un  entrain,  une  humour  qui  recom- 
mandent son  œuvre  à  la  fois  aux  militaires  et  aux  lettrés,  à  tous  ceux 
qui  aiment  les  heaux  traits  et  les  grandes  choses,  les  mâles  récits  et 
les  généreux  dévouements.  L'histoire  de  Nos  zouaves  commence  à  la 
conquête  d'Alger  pour  finir  à  la  campagne  de  Tunisie,  et,  dans  cette  pé- 
riode de  quarante  années,  pas  une  faiblesse,  pas  une  défaillance  dans 
ce  corps  d'élite.  Même  dans  l'année  fatale ,  alors  que  de  tous  côtés  la 
défaite  nous  écrase,  les  zouaves  trouvent  le  moyen  encore  de  tenir 
haut  leur  glorieux  drapeau  :  comme  l'homme  juste  et  vaillant  d'Ho- 
race, ils  demeurent  la  tète  dressée  alors  que,  de  tous  côtés,  s'écroule 
l'édifice  ;  on  sent  en  eux  les  fils  de  ces  Gaulois  intrépides  qui  se  décla- 
raient prêts  à  recevoir  le  ciel  sur  la  pointe  de  leurs  glaives,  s'il  venait 
un  jour  écraser  la  terre.  A  chaque  page  de  ce  livre  brillent  les  noms 
populaires  d'officiers  dont  tout  Français  aime  à  s'enorgueillir  :  Du- 
vivier,  Le  Flô,  Bourbaki,  Lourmel,  Canrobert,  Lamoricière  et  tant 
d'autres,  personnifications  généreuses  et  brillantes  de  notre  carac- 
tère national.  Puis,  à  côté  de  la  grande  histoire,  viennent  les  dé- 
tails intimes,  non  moins  intéressants  à  lire,  non  moins  curieux  à  con- 
naître: le  zouave  en  campagne,  le  zouave  au  bivouac,  le  zouave  en  robe 
de  chambre,  s'il  était  permis  d'accoler  au  nom  de  nos  braves  troupiers 
celui  du  vêtement  cher  à  M.  Prudhomme.  D'élégantes  illustrations, 
dues  aux  maîtres  les  plus  connus  de  l'école  contemporaine,  rehaussent 
encore  l'attrait  qui  s'attache  au  livre  de  M.  Laurencin,  en  présentant 
vivants  à  nos  yeux,  dans  les  phases  les  plus  héroïques  de  leur  his- 
toire —  qui  est  la  nôtre  —  les  zouaves  de  Constantine  et  de  Sébastopol, 
ceux  de  Solférino,  de  Magenta  et  de  Loigny.  En  somme,  bon  et  bel 
ouvrage,  digne  des  publications  illustrées  et  artistiques  auxquelles 
nous  a  habitués  la  maison  J.  Rothschild. 

14.  —  Voici  quelque  chose 'de  très  original  dans  la  forme,  quoique  de 
donnée  très  simple.  C'est  de  la  prose,  de  la  bonne  prose  très  person- 
nelle, et  en  même  temps  c'est  tout  un  poème.  Ville  et  Village  comprend 
deux  parties  offrant  un  contraste  complet.  Dans  la  première,  M.  Louis 
Énault,  qui  écrit  d'après  B.  Auerbach,  esquisse  avec  un  charme  péné- 
trant une  suite  de  tableaux  de  la  vie  champêtre  et  des  mœurs  rus- 
tiques. Le  petit  drame  intime  débute  par  une  idylle  pleine  de  fraî- 
cheur :  le  peintre  Reinhard,  originaire  du  pays,  artiste  de  grand  talent, 
esprit  indépendant  et  raffiné,  arrive,  en  compagnie  d'un  ami,  au  vil- 
lage de  Weiss'enbach  avec  l'intention  arrêtée  de  humer  quelque  temps 
l'air  salubre  des  montagnes.  Les  deux  jeunes  gens  s'installent  donc  à 
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l'auberge  du  Tilleul,  dont  le  propriétaire  a  une  fille,  Laure,  Laurette, 
que  le  peintre  ne  tarde  point  trop  longtemps  à  aimer  :  elle  était  autre- 
fois son  amie  d'enfance.  Or,  un  mariage  se  conclut  juste  au  moment 
où  l'artiste  est  nommé  conservateur  du  Musée  de  la  principauté.  Ici 
commence  la  deuxième  partie.  Les  premiers  temps,  tout  va  bien  :  on 
est  en  pleine  lune  de  miel;  mais,  insensiblement,  l'époux  s'aperçoit 
que  l'épouse,  fleur  sauvage  transportée  en  serre  chaude,  n'est  point  à 
sa  place  et  ne  sait  guère  la  remplir  à  la  ville  où  elle  doit  vivre.  Quoique 
remplie  de  qualités  très  appréciables  dans  un  intérieur,  elle  ne  commet 
guère  que  des  maladresses  dans  le  monde,  avec  les  amis  intimes  de 
son  mari  et  jusque  dans  la  rue,  où  elle  ne  sait  point  se  surveiller  d'une 
façon  suffisante.  Reinhard,  peu  à  peu,  se  décourage  de  son  rôle  de 
mentor  incompris,  et  adieu  le  bonheur!  Elle  s'en  retourne  au  village, 
chez  sa  mère,  et  lui,  quittant  la  petite  capitale  allemande,  s'enfuit  vers 
l'Italie  :  il  erre  souvent  dans  la  campagne  de  Rome,  où  bientôt  on  ne 
l'appelle  plus  que  «  il  Tedesco  furioso.  »  On  pressent  qu'il  est  devenu 
buveur,  un  Coupeau  de  l'art,  peut-être.  Que  voulez-vous?  Il  en  devait 
être  ainsi  :  depuis  quand  l'aigle  s'unit-il  à  la  colombe?  De  l'ensemble  du 
livre,  il  se  dégage  un  parfum  d'incontestable  honnêteté,  et  parfois  même 
de  religion  ;  pourquoi  faut-il  que  le  curé  de  Weissenbach  soit  représenté 
comme  une  sorte  d'égoïste  épicurien  et  même  quelque  peu  méchant? 
C'est  une  omhre  malheureuse  dans  les  clartés  douces  de  cet  ouvrage, 
l'un  des  mieux  illustrés,  en  ce  genre  littéraire,  que  nous  ayons  vus 
celte  année. 

15.  —  Il  n'y  a  pas  un  Parisien  «  sérieux  »  qui  n'ait  vu  le  petit  télé- 
graphiste, pas  un  qui  n'ait  pris  le  cocher  qui  ne  sait  où  aller,  pas  un 
qui  n'ait  usé  de  l'aboyeur,  etc.  Le  livre  de  M.  Albert  Millaud  :  Phy- 
siologies  parisiennes,  est  de  l'histoire,  de  l'histoire  amusante,  mais 
déjà  ancienne  (p.  90).  Ce  n'est  plus  «  lui  »  qui  causera  avec  le  corres- 
pondant d'un  journal  étranger.  Il  n'a  plus  le  grand  cordon  en  bandou- 
lière. Quant  au  pompier  (p.  65) ,  l'incendie  de  l'Opéra  Comique  exige 
une  retouche  au  portrait.  Bien  joli  livre,  très  amusant,  où  presque  tou- 
jours la  plume  et  le  crayon  sont  d'accord  pour  nous  faire  rire.  C'est 
du  parisien  pur  sang. 

16.  —  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  par  M.  Octave  Feuillet, 
est  si  connu  qu'il  est  inutile  d'en  refaire  l'analyse.  Le  portrait  placé 
en  tête  rend  parfaitement  la  tète  fine  de  l'académicien.  Nous  n'aimons 
guère  la  gravure  sur  bois.  Celles  de  ce  volume  sont  cependant  des 
plus  réussies  que  nous  connaissions  :  citons  celles  des  pages  61  et  93, 
et  surtout  les  en-têtes  de  chapitres,  qui  sont  généralement  meilleurs 
(p.  47,  69,  etc.)  Le  portrait  de  Mllc  Laroque  :  «  quelques  chimères; 
belle  âme  »  (p.  52) ,  est  beaucoup  plus  vrai  sur  la  couverture  qu'à 
la  page  185  ;  il  y  a  évidemment  exagération.  Ce  sont  là  de  petits  dé- 
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fauts.  Mais  les  lectrices  de  M.  Octave  Feuillet  les  excuseront,  surtout 
après  avoir  admiré  le  portrait  du  maître. 

17.  —  Voici  un  bon  et  beau  livre  que  nous  voudrions  voir  donner  en 
cadeau  à  toutes  les  femmes  chrétiennes.  Vous  savez,  lecteur,  ce  que 
fut  Sainte  Marguerite  de  Cortone.  Cette  nouvelle  et  admirable  Madeleine 
vécut  de  1247  à  1297.  Après  neuf  années  de  dérèglement,  elle  embrasse 
la  vie  religieuse,  sous  le  coup  d'un  terrible  avertissement  du  Ciel.  Et, 
sous  l'habit  de  tertiaire  de  Saint-François,  elle  étonne  le  monde  par 
sa  ferveur,  son  humilité,  sa  sainteté.  Cette  sainteté,  qui  est  sa  gran- 
deur, elle  la  puise  «  dans  son  énergique  correspondance  aux  grâces 
dont  elle  est  prévenue  »  (p.  206).  Elle  est  le  précurseur  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  (p.  7),  une  de  ces  étoiles  de  l'ordre  contemplatif, 
si  bien  compris,  si  bien  décrit  (p.  170  et  s.).  L'auteur  a  si  bien  pénétré 
sa  sainte  qu'il  a  fait  un  livre  remarquable.  Il  s'en  dégage  une  leçon 
salutaire  et  fortifiante,  particulièrement  utile  à  l'heure  actuelle.  L'il- 
lustration a  été  aussi  bien  comprise  que  celle  du  Saint  François  d'As- 
sise dont  nous  parlions  naguère.  Outre  les  héliogravures  de  Dujardin 
qui  représentent  le  tombeau  de  la  sainte,  il  y  a  les  en-têtes  de  cha- 
pitres qui  sont  d'un  système  colorié  très  heureux.  Le  même,  croyons- 
nous,  a  été  employé  pour  les  images  de  V Histoire  sainte  éditées  naguère 
par  notre  confrère  M.  Bertrand  Lysen.  Nous  aimons  moins  certaines 
gravures  sur  bois.  Mais,  nous  le  répétons,  l'ensemble  est  remarquable; 
et  si  celles-ci  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  autres,  du  moins  ne  font- 
elles  pas  tache. 

18.  —  M.  Georges  Gassies  des  Brulies  a  arrangé  en  vers  modernes  la 
Farce  de  maître  Palhelin.  Elle  a  paru  telle  dans  le  Musée  des  Familles. 
L'arrangement  est  facile  et  heureux.  Il  fera  beaucoup  lire  ce  produit 
de  l'esprit  gaulois  au  xv°  siècle.  Une  courte  notice  en  rappelle  l'his- 
toire. Mais  ce  qui  fait  l'attrait  du  présent  volume ,  M.  Gassies  des 
Brulies  le  dit  lui-même,  c'est  «  le  charmant  crayon  de  M.  Boutet  de 
Monvel.  »  Il  est  impossible  d'être  plus  fin  et  plus  amusant,  Beau  livre 
à  mettre  sur  toutes  les  tables. 

19.  _  Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  les  fondateurs  du  Tour  du 
Monde  ont  entrepris  de  réunir  dans  une  collection  suivie  les  docu- 
ments les  plus  capables  de  nous  faire  connaître  la  terre  sous  toutes 
les  latitudes.  Le  souci  rigoureux  de  l'exactitude,  le  soin  de  la  forme, 
la  préoccupation  d'appuyer  le  récit  des  voyageurs  sur  des  dessins 
authentiques,  exécutés  par  les  artistes  les  plus  habiles  et  les  plus 
sincères  tout  à  la  fois,  reproduits  par  la  gravure  avec  une  perfection 
irréprochable,  ont,  depuis  longtemps,  solidement  établi  la  renommée 
de  cette  belle  publication.  Le  sujet  est  si  vaste  qu'il  semble  inépui- 
sable. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
deux  volumes  de  1887,  formant  les  tomes  LUI  et  LIV  de  la  collection. 
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On  y  trouve  les  voyages  de  M.  Prjevalski  de  Zaïssansk  au  Thibet  et 
aux  sources  du  fleuve  Jaune  ;  de  M.  Boulangier  à  Merv  ;  de  MM.  Ca- 
gnat  et  Saladin  en  Tunisie  ;  de  M.  Désiré  Charnay  au  Yucatan  ;  de 
M.  Aylic  Marin  aux  îles  Fidji;  de  M.  Victor  Giraud  aux  lacs  de  l'A- 
frique équatoriale  ;  de  M.  E.  Ordinaire  au  pays  des  Campas,  dans 
l'Amérique  du  Sud  ;  de  Mme  Dieulafoy  dans  la  Susiane  ;  de  M.  Charles 
Rabot  en  Laponie  ;  de  M.  Emile  Daireaux  dans  la  République  Argen- 
tine; de  M.  Savorgnan  de  Brazza  dans  l'Ouest  africain.  A  côté  de  ces 
nouveautés,  le  Tour  du  Monde  recueille  d'intéressantes  données  sur 
des  contrées  plus  rapprochées  de  nous  et  sur  lesquelles  il  semble  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à  apprendre  :  le  voyage  de  M.  Charles  Grad  en  Al- 
sace est  fait  pour  réveiller  dans  tout  cœur  français  le  plus  pieux  des 
souvenirs;  celui  de  M.  H.  Krafft  aux  cbâteaux  du  roi  de  Bavière  rap- 
pelle le  drame  le  plus  tragique  et  en  même  temps  le  plus  mystérieux 
qu'ait  eu  à  enregistrer  l'histoire  contemporaine. 

20.  —  Les  deux  nouveaux  volumes  du  Journal  de  la  jeunesse,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  sont  les  vingt-neuvième  et  trentième  de  la 
collection.  Il  y  a  quinze  ans,  par  conséquent,  que  ce  recueil  existe,  et 
nous  n'avons  cessé  de  le  signaler  à  nos  lecteurs,  depuis  son  apparition, 
comme  offrant  des  lectures  variées,  d'un  esprit  généralement  irrépro- 
chable, accompagnées  d'illustrations  nombreuses  et  fort  soignées.  Ces 
deux  volumes  renferment  la  suite  des  belles  études  de  M.  Maxime  Du 
Camp  sur  la  Vertu  en  France  ;  une  série  d'articles  de  M.  Louis  Rous- 
selot  consacrés  à  nos  grandes  écoles  militaires  et  civiles  ;  plusieurs 
charmantes  nouvelles  :  Second  Violon,  par  J.  Girardin;  Capitaine,  par 
Mme  P.  de  Nanteuil  ;  Danielle,  par  Mm0  J.  Colomb  ;  Un  patriote  au 
XIVe  siècle,  par  Mme  de  Witt,  dont  on  retrouvera  plus  loin  l'analyse 
dans  le  compte  rendu  de  la  collection  à  4  fr.  de  la  maison  Hachette  ; 
des  articles  de  géographie  et  voyage  :  La  France  au  Soudan,  par 
M.  Louis  Rousselot  ;  A  travers  la  France,  par  M.  Anthyme  Saint-Paul  ; 
les  lies  Wallis,  par  M.  H.  Jacottet  ;  le  Brésil,  par  M.  E.  Leroux  ;  —  de 
science  :  le  Cuivre,  par  M.  Maurice  Daubin;  la  Mâchoire  du  loup,  par 
M.  E.  Duhoussel  ;  l'Eclairage  au  gaz,  par  M.  Maurice  Daubin  ;  la  Pho- 
tographie de  l'invisible,  par  M.  Albert  Levy  ;  la  Sirène  et  les  signaux  de 
brume,  par  M.  Maurice  Daubin  ;  les  Animaux  phosphorescents,  par  le 
même  ;  les  Peaux  et  les  Cuirs,  par  Mm0  G.  Demoulins  ;  —  d'art  :  les 
Tapisseries  de  Bayeux,  les  Faïences  anciennes,  les  "premières  Tapisseries  en 
Occident,  les  Catacombes  de  Rome,  par  Mme  Cazin  ;  les  Diamants  de  la 
Couronne,  par  M.  Germain  Baspt  ;  —  d'histoire  :  le  Désastre  de  Poitiers, 
par  M.  Frédéric  Dillaye  ;  l'Assassinat  du  duc  de  Guise,  par  le  même  ; 
Bertrand  du  Guesclin,  par  le  même.  —  Signalons  encore  :  Histoire  de  deux 
arbres,  par  M.  Aimé  Giron  ;  les  Nouveaux  Paquebots  de  la  Compagnie 
transatlantique,  par  M.  Gaillard.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  notions 
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instructives  et  variées  auxquelles  l'illustration  vient  ajouter  un  charme 
tout  particulier. 

21.  —  Ainsi  que  l'indique  le  titre  du  Parts  de  M.  Bournon ,  ce  livre 
est  divisé  en  quatre  parties  :  Histoire,  Monuments ,  Administration  , 
Environs, —  la  dernière  toutefois  ne  constituant  guère  qu'un  appendice 
très  bref,  nullement  en  rapport  avec  les  développements  des  autres 
parties.  La  première  partie,  c'est  l'histoire  locale  de  Paris,  dont  l'auteur 
relève  les  principaux  traits  dans  une  série  de  paragraphes  sobres,  nets 
et  précis.  La  seconde  partie,  c'est  l'histoire  et  la  descripion  des  monu- 
ments, des  rues,  des  maisons  de  Paris  ;  la  troisième  enfin  expose  les 
origines,  les  développements,  l'organisation  de  l'administration  muni- 
cipale, et  nous  montre  les  divers  organes  de  la  vie  parisienne  d'aujour- 
d'hui. Tout  cela  avec  de  nombreux  plans  et  gravures  à  l'appui.  Gomme 
esprit,  on  voit  que  l'auteur  a  voulu  rester  neutre  pour  ne  froisser  per- 
sonne, et,  sauf  quelques  mots  très  rares  échappés  à  sa  plume,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  à' peu  près  réussi.  Nous  trouvons  pourtant  qu'il  glorifie 
beaucoup  trop  Etienne  Marcel,  et  nous  l'eussions  volontiers  dispensé 
d'émettre  le  vœu  d,e  voir  le  Panthéon  garder  dans  l'avenir  «  sa  desti- 
nation laïque.  »  Mais,  dans  son  ensemble,  le  livre  se  borne  à  raconter 
et  à  décrire,  et  l'esprit  de  parti  ne  s'y  fait  pas  ou  ne  s'y  fait  que  très 
peu  voir.  Une  chicane  encore  :  comment  un  élève  de  l'École  des  chartes 
peut-il  appeler  ogivale  l'architecture  gothique,  en  dépit  des  savantes  et 
décisives  démonstrations  de  Quicherat?  Mais  ce  n'est  là  qu'une  vétille, 
et  nous  aimons  mieux  signaler  la  sobriété  et  la  clarté  avec  laquelle  a 
été  écrit,  le  goût  avec  lequel  a  été  illustré  cet  élégant  et  instructif 
livre  d'étrennes. 

22.  —  Pour  composer  son  nouveau  livre  :  La  Vertu  en  France, 
M.  Maxime  du  Camp  n'a  pas  eu  à  procéder  à  ces  longues  et  minutieuses 
enquêtes  d'où  sont  sortis  ces  grands  ouvrages  sur  Paris  qui  ont 
consacré  sa  réputation  et  ont  ouvert  à  l'auteur  les  portes  de  l'Aca- 
démie française  :  tout  simplement  il  a  fouillé  les  archives  de  l'illustre 
compagnie,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  y  trouver  de  quoi  faire  une 
nouvelle  Morale  en  Action,  non  pas  plus  édifiante,  mais  plus  actuelle, 
et  pour  cette  raison  plus  intéressante  pour  nous  que  l'ancienne,  et 
susceptible  comme  elle  d'inspirer  de  nobles  pensées,  de  susciter  de 
nobles  actions.  Ce  recueil  de  récits  d'  «  actes  de  vertus  »  offre  une  très 
grande  variété,  parce  que  les  héros  qu'il  nous  fait  connaître  appar- 
tiennent aux  classes  sociales  les  plus  diverses  et  que  les  actes  diffèrent 
comme  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  accomplis.  Il  y  a  le  soldat  à  côté  du 
prêtre,  le  comédien  auprès  de  la  sœur  de  charité,  la  cousine  non  loin  de 
la  fiancée,  et  la  servante,  le  brocanteur,  le  nègre,  l'institutrice,  le  col- 
légien, d'autres  encore  qui  défilent  sous  nos  yeux  émus,  avec  des 
figures  différentes,  mais  portant  tous  inscrits  au  front  les  m-ines  mots: 
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Dévouement  et  Charité.  Certes,  ce  livre  "vient  bien  à  propos  pour  faire 
entendre  le  Sursum  corda  à  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  déses- 
pérer de  notre  temps  et  de  notre  pays,  sur  lesquels,  à  certaines  heures, 
passe  un  fleuve  de  fange  qui  semble  vouloir  tout  emporter.  Comme  il 
n'est  pas  seulement  moral  par  le  fond,  mais  encore  très  remarquable  par 
la  forme,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'obtienne  un  grand  succès  et  par 
conséquent  ne  produise  beaucoup  de  bien  :  il  lui  suffira  pour  cela, 
suivant  le  noble  vœu  de  l'auteur,  de  «  faire  comprendre  aux  jeunes 
gens,  que,  dans  la  vie,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  encore  le  sacrifice 
et  le  dévouement,  sans  quoi  l'on  n'a  ni  véritable  grandeur,  ni  satisfac- 
tion de  soi-même.  » 

23.  —  'L'Histoire  d'un  paquebot  nous  est  racontée  par  deux  amis,  l'un 
marin,  l'autre  romancier,  réunis  à  bord  de  VAnadyr,  que  le  premier 
commandait.  «  Tous  deux  aimaient  la  mer,  disent-ils  dans  la  préface,  et 
tous  deux ,  au  cours  des  longues  causeries  qu'ils  échangeaient  sous  les 
étoiles  et  dans  la  brise,  déploraient  que  la  «  grande  bleue  »  n'eût  pas, 
en  France ,  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  »  Ils  résolurent  donc  de 
prendre  la  plume  pour  initier  la  jeunesse,  les  gens  du  monde  aux 
choses  de  la  mer,  en  mettant  à  leur  portée,  sous  une  forme  vive, 
arr-'Cdotique,  humoristique,  les  mille  détails  de  la  vie  à  bord,  les 
charmes  de  la  navigation ,  les  incidents  de  la  route  ;  en  plaçant  sous 
leurs  yeux  toutes  les  contrées  qu'on  rencontre  de  Marseille  à  Sanghaï. 
Si  nous  ajoutons  que  cent  dessins  d'après  nature,  fort  bien  exécutés, 
sont  semés  à  travers  ces  pages,  nous  en  aurons  dit  assez  pour  encou- 
rager de  nombreux  lecteurs  à  le  parcourir,  en  leur  promettant  à  la  fois 
plaisir  et  profit. 

24.  —  C'est  un  bon  et  beau  volume  d'étrennes  que  Y  Afrique  pitto- 
resque de  M.  Victor  Tissot.  Toutes  les  régions  du  continent  noir,  litto- 
ral et  intérieur,  y  sont  passées  en  revue  et  décrites  par  des-  extraits 
bien  choisis  des  récits  de  divers  voyageurs.  Le  procédé,  déjà  employé 
avec  succès  dans  plusieurs  ouvrages,  présente  un  grand  avantage  :  il 
évite  la  monotonie  fatigante  qui  est  le  grand  écueil  des  œuvres  de  vul- 
garisation. M.  Tissot  ne  s'est  nullement  astreint  à  l'actualité  ;  ses  pré- 
férences se  sont  portées  sur  les  pages  les  plus  colorées,  les  mieux 
écrites,  quelle  que  fût  leur  date  :  c'est  ainsi  que,  pour  l'île  Maurice,  il 
n'a  pas  craint  de  remonter  jusqu'à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  L'un  des 
meilleurs  chapitres  est  certainement  la  peinture  du  Sahara  par  Fro- 
mentin. Le  seul  inconvénient  de  cet  oubli  des  dates,  c'est  que  parfois 
certaines  idées  surannées  détonnent  un  peu  aujourd'hui  ;  tel  est, 
dans  un  article  sur  l'Algérie,  le  regret  exprimé  par  l'auteur  que  la 
France,  au  lieu  de  s'emparer  de  la  Régence,  ne  se  soit  pas  avisée  de 
prendre  la  Tunisie,  plus  riche  et  plus  facile  à  coloniser.  Nous  nous 
permettrons  aussi  de  donner  un  conseil  à  l'éditeur  pour  une  prochaine 
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édition  :  ce  serait  d'indiquer,  dans  des  notes  très  succinctes,  en  tôle  de 
chaque  article,  la  position  géographique  exacte  des  pays  décrits  ;  faute 
de  cette  indication,  bien  des  lecteurs  seront  embarrassés  pour  trouver 
sur  une  carte  l'oasis  de  Ghédareff  ou  les  villes  de  Kano  et  de  Kouka. 
Les  études  de  mœurs  sont  irréprochables;  il  en  est  de  fort  intéres- 
santes, même  d'humoristiques  ;  dans  aucune  on  ne  trouvera  un  détail 
choquant  ;  au  point  de  vue  religieux,  l'ouvrage  est  également  irré- 
prochable. Les  gravures  sont  fort  belles  et  bien  appropriées  au  texte. 
On  ne  peut  que  féliciter  M.  Tissot  et  son  intelligent  éditeur  du 
soin  avec  lequel  ils  ont  composé  ce  volume  d'étrennes,  à  la  fois 
instructif  et  attrayant. 

25.  —  Les  productions  d'un  même-écrivain  ont  fréquemment  cela 
de  commun  avec  les  jours  qu'elles  se  suivent  sans  se  ressembler.  Le 
Polybiblion  a  fait  l'éloge  (l.  XLIX,  p.  40)  des  Deux  Gaspards,de  M.  C.-E. 
ftlatthis,  fantaisie  très  gaie,  très  humoristique  et  qui  a  dû  plaire. 
Pique-Toto,  la  Paix  et  la  Guerre,  que  cet  auteur  publie  aujourd'hui,  ne 
vaut  pas,  il  s'en  faut,  le  précédent.  C'est  une  plaisanterie  semi  philo- 
sophique où  lapersonnalitéréelledes  acteurs  est  déguisée  sous  des  noms 
assez  transparents  :  l'Allemagne  avec  son  souverain  et  son  entourage  — 
l'entourage  militaire  principalement  —  en  font  les  frais.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  ce  genre,  un  peu  lourd,  malgré  certaines  allures  patrio- 
tiques, amuse  et  instruise  la  jeunesse.  Quant  aux  inconvénients  que 
peut  présenter  cette  lecture,  nous  les  découvrons  notamment  aux 
pages  37  et  38,  où  il  est  parlé  de  Dieu  d'une  façon  légèrement  sarcastique 
et  où  il  est  question  de  «  sophismes  aristocratiques  et  tyranniques 
propageant  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité.  » 

26.  —  VEospérience  du  grand  papa,  au  contraire,  est  un  livre  intéres- 
sant et  instructif.  Le  comte  de  la  Morlière  et  le  jeune  Henri  Lacour, 
l'un  riche,  l'autre  pauvre,  se  lient  d'amitié,  malgré  la  différence  d'âge 
et  de  position,  en  raison  des  mutuels  et  grands  services  qu'ils  trou- 
vent l'occasion  fortuite  de  se  rendre.  C'est  pour  le  comte  l'occasion 
d'initier  le  jeune  homme,  dont  il  fait  son  secrétaire,  à  tous  les  secrets 
des  sciences  naturelles.  Le  protégé,  par  la  suite,  devient  un  professeur 
éminent,  qui  finit  par  épouser  la  nièce  de  son  bienfaiteur,  laquelle,  du 
reste,  lui  doit  la  vie.  Ce  petit  roman  inoffensif  n'a  été  imaginé  par 
M.  Elie  Berthet  que  pour  servir  de»  cadre  aux  charmantes  leçons  de 
botanique,  d'ornithologie  et  d'entomologie  qu'il  s'est  proposé  de  donner 
à  l'enfarice.  Jolies  et  très  nombreuses  illustrations. 

27.  —  Pierre  Delsart,  orphelin  à  dix  ans,  a  quitté  son  pays  natal 
pour  venir  à  Paris,  en  surmontant  de  sérieuses  difficultés,  réclamer  la 
protection  d'un  oncle  dont  la  famille  l'accueille  assez  froidement.  Mais 
ayant  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  son  cousin  Henri,  qu'il  chérit 
comme  un  frère,  sa  tante,  revenant  à  des  sentiments  meilleurs  à  son 
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égard,  le  considère  dès  lors  comme  son  propre  enfant.  La  Tâche  du  petit 
Pierre  est  un  récit  touchant,  écrit  dans  un  style  aussi  simple  qu'a- 
gréable, et  auquel  la  pensée  religieuse,  quoique  un  peu  vague,  donne 
un  charme  de  plus.  Parmi  ceux  et  celles  qui,  cette  année,  ont  essayé 
de  parler  au  jeune  âge,  il  en  est  peu  qui  aient  aussi  complètement 
réussi  que  Mme  Charles  Bigot. 

28.  —  Les  Robinsons  de  la  montagne,  de  MM.  Gros  et  Reymond,  n'o- 
bligent pas,  le  lecteur  à  les  suivre  aux  antipodes.  Ils  le  mènent  sim- 
plement dans  les  Alpes  dauphinoises.  En  ces  régions  inhabitées,  on 
vit  de  chasse,  de  pèche,  du  travail  de  ses  mains.  Mais  on  n'évite  pas 
longtemps  le  contact  des  humains.  Les  circonstances  s'enchainent  si 
bien,  grâce  à  de  braves  cœurs  et  à  une  tante  richissime,  retour  d'Amé- 
rique (il  y  en  a  encore),  que  nos  Robinsons  volontaires  abandonnent 

■  leur  grotte  et  le  reste,  et  se  marient  l'un  et  l'autre  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  On  trouve  dans  chaque  chapitre  des  enseignements  sur 
l'histoire  naturelle,  la  physique,  voire  la  cuisine,  etc.  Le  livre  se  ter- 
mine par  des  extraits  de  Michelet,  de  Troussenel,  de  Brillât-Savarin, 
d'autres  encore.  On  aurait  pu  se  passer  de  nous  donner  là  du  Michelet 
ntléral  ;  car  celui-ci  dit  bien  légèrement,  à  propos  des  mœursdes abeilles, 
que  le  divorce  vaut  mieux  que  la  guerre  civile.  La  guerre  civile  pour- 
rait bien  quelquefois  naître  du  divorce  universellement  adopté  et 
appliqué.  Que  vous  en  semble?  Dans  ce  joli  volume,  les  auteurs  ne 
pensent  guère  à  Dieu  ;  mais,  du  moins,  ils  ne  l'insultent  pas;  par  ce 
temps  de  laïcisation,  c'est  encore  quelque  chose. 

29.  —  Mme  la  vicomtesse  de  Forsanz  a  pensé  que  les  contes  de  Per- 
rault, de  Mme3  d'Aulnoy  et  de  Beaumont,  étaient  assez  connus,  et  qu'il 
était  temps  d'en  écrire  de  nouveaux  spécialement  pour  les  enfants.  De 
cette  pensée  est  sortie  la  Corbeille  des  Fées,  recueil  de  six  contes  qui 
feront  la  joie  des  enfants  auxquels  on  les  donnera  cette  année  pour 
étrennes.  La  Mule  blanche,  Petite-Reine,  l'Huître  qui  chante,  les.  Aven- 
tures de  Blanchette,  le  Prince  Vert-de-Mer  et  Majestueux  et  Gentille,  tels 
sont  les  titres  de  ces  contes  gracieux  et  charmants,  enfermés  sous  une 
fort  jolie  couverture,  et  illustrés  de  gravures  où  le  dessinateur  a  fait 
revivre  avec  bonheur  les  principales  scènes  du  livre.  M.  de  la  Ville- 
marqué  se  porte  garant  de  la  finesse ,  de  la  nouveauté ,  du  bon  goût 
de  ces  contes  :  en  ces  matières,  on  peut  avoir  pleine  confiance  dans 
le  jugement  d'un  arrière  petit-neveu  de  la  fée  Viviane  et  de  l'enchan- 
teur Merlin. 

30.  —  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable  dans  l'édi- 
tion de  VHistoire  de  Don  Quichotte  que  publie  la  maison  Garnier,  ce 
sont  les  huit  gravures  en  couleur  tirées  hors  texte  sur  très  fort  papier, 
presque  du  carton.  Il  ne  nous  semble  guère  possible  de  mieux  faire  ;  ce 
n'est  pas  de  la  pacotille  :  c'est  de  l'art.  Nous  sommes  ici  en  présence 
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d'un  abrégé  très  succinct  à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  nous  le  trouvons 
réussi.  Joli  livre  qui  rendra  heureux  les  jeunes  garçons  qui  le  rece- 
vront au  premier  janvier. 

31.  —  Dans  Petites  bonnes  gens,Mmo  de  Monceau  nous  offre  sept  nou- 
velles destinées  à  la  jeunesse  :  Noïla;  Deux  jeunes  savants;  Conscience 
et  remords;  En  Alsace;  Jamais;  la  Leçon  du  lendemain;  le  Secret 
d'Yvonne.  Ce  sont  des  récits  d'une  jeune  mère  à  ses  enfants,  où  la 
leçon  est  cachée  sous  une  forme  humoristique,  leçon  de  choses,  leçon 
de  morale;  imprimés  avec  luxe,  ornés  de  charmantes  gravures  d'A- 
drien Marie,  ils  feront  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  l'intelligence  ouverte 
et  commencent  à  se  servir  de  leurs  yeux. 

32.  —  La  maison  Pion  a  su  se  faire  une  spécialité  en  publiant  de 
charmants  albums  dont  l'intérêt  est  rehaussé  par  le  cachet  artistique  de 
l'illustratio'n  :  la  Civilité  puérile  et  honnête,  expliquée  par  l'oncle  Eugène 
et  illustrée  par  M.  Boutet  de  Monvel,  en  est  un  délicieux  spécimen. 
Ces  aquarelles  d'enfants  sont  exécutées  à  ravir  et  offrent  le  plus  piquant 
commentaire  aux  leçons  de  politesse,  de  convenance  et  de  bonne  tenue 
que  contient  le  texte.  Véritablement  ce  livre  fait  pour  des  enfants,  plus 
d'une  grande  personne  trouvera  du  plaisir  à  le  feuilleter.  —  Nous  en 
dirons  autant  de  Compères  et  Compagnons  par  Mars  et  de  la  Chasse  à  tir 
par  Crafty.  Les  «  petits  amis  »  que  Mars  nous  rappelle  sont  les  ani- 
maux qui  font  le  bonheur  des  enfants  ;  les  scènes  qu'il  représente  sont 
les  mille  tours  que  les  enfants  jouent  à  ces  «  petits  amis,  »  auxquels  ils 
demandent  plus  qu'ils  ne  donnent  :  c'est  une  forme  originale  et  char- 
mante de  passer  la  ménagerie  en  revue.  —  Crafty  est  tout  à  fait  déso- 
pilant avec  ses  scènes  de  chasse  :  la  plume  et  le  pinceau  font  assaut 
de  verve,  et  nous  assistons  à  toutes  les  aventures  qui  peuvent  faire 
battre  le  cœur  du  jeune  chasseur. 

33.  —  L'Éducation  de  Petit  Pierrot  est  moins  un  récit  proprement 
dit  qu'un  album  de  douze  gravures,  accompagnées  chacune  d'un  com- 
mentaire ,  où  l'on  nous  fait  assister  tour  à  tour  à  la  naissance ,  à  la 
toilette,  au  déjeuner,  aux  farces,  aux  vols  de  Petit  Pierrot,  où  nous  le 
suivons  ensuite  à  l'école  :  on  le  voit  successivement  hargneux,  gour- 
mand, criminel,  puni,  repentant,  enfin  triomphant.  Que  de  jolies  leçons 
pour  les  tout  jeunes  enfants  dans  ces  petits  commentaires  pleins  de  bon 
sens,  et  surtout  que  d'esprit,  que  de  finesse,  que  de  verve,  que  de 
grâce  dans  les  douze  gravures  où  revivent  douze  incidents  de  la  vie 
du  Petit  Pierrot!  Aussi  quel  enfant  fera  difficulté  d'accepter  des 
leçons  si  gentiment  données,  et  dont  il  tirera  profit  sans  se  douter 
peut-être  qu'il  les  a  reçues  !  Nous  souhaitons  bonne  chance  à  ce  char- 
mant petit  livre. 

34.  —  Ce  sont  deux  chevaux  fort  différents  de  caractère  et  d'habitudes 
que  ceux  répondant  aux  noms  caractéristiques  de  Guillery  et  de  Pelé 
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le  Sale.  Le  premier,  dans  son  jeune  âge,  est  quelque  peu  fougueux, 
niais  avec  le  temps  il  se  corrige,  et  sa  fin  est  honorable  :  il  succombe 
au  champ  d'honneur,  alors  que  son  maître,  un  brave  général,  un  ma- 
réchal, devrait-on  dire,  qu'on  reconnaît  facilement,  lutte  conlre  les  en- 
vahisseurs de  son  pays.  —  Pelé  le  Sale,  lui,  est  tellement  rempli  de 
défauts,  dont  le  principal  est  une  incurable  malpropreté,  qu'au  régi- 
ment où  il  est  incorporé,  il  se  voit  réduit  aux  be  ognes  les  plus  viles. 
Méchant,  il  est  de  plus  gourmand  ou  plutôt  glo1   on;  les  aliments  les 
plus  répugnants  ne  le  rebutent  pas;  aussi  meurt-il  misérablement  sur 
le  fumier  où  il  se  complaît.  —  De  race  moins  noble  que  Guillery  et  Pelé 
le  Sale,  M.  et  Mme  Cadichon  ne  sont  que   des  ânes.  Cadichon,  en  sa 
qualité  d'âne  savant  (il  a  fait  partie  d'une  troupe  de  saltimbanques 
où  il  a  brillé),  est  le  résumé  de  tous  les  vices  qu'il  possède  largement, 
depuis  l'orgueil  jusqu'à  la  paresse,  en  passant  par  la  gourmandise.  Sa 
fin  est  digne  de  sa  vie  :  il  se  pend,  mais  bien  involontairement;  car  il 
tient  à  sa  précieuse  personne.  —  Tout  autre  est  Gadichonne  :  restée 
«  veuve  »  avec  quatre   bourriquets  et  bourriques,  son  existence  s'é- 
coule doucement  chez  son  maître,  un  brave  paysan,  car  elle  ne  boude 
pas  sur  le  travail.  Elle  élève  le  moins  mal  qu'elle  peut  sa  progéniture: 
"6es  deux  ânesses  sont  casées  convenablement;  quant  à  ses  deux  ânons, 
l'un,  en  dépit  de  ses  incessantes  distractions,  se  fait  apprécier  d'un 
original  qui  le  garde,  tandis  que  l'autre ,  aussi  vicieux  que  son  père, 
tourne  mal,  et,  durement  traité  par  son  dernier  maître,  charbonnier  de 
son  état,  meurt  à  la  peine.  Chacun  de  ces  petits  contes  comporte  une 
morale  facile  à  expliquer  aux  bébés.  Il  nous  semble  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'un  éditeur  français  nous  donne  des  albums  d'animaux 
coloriés,  œuvres  d'un  compatriote.  Jusqu'à  présent  nous  étions,  sous 
ce  rapport,  tributaires  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. Donc,  un  bon  point  à  l'éditeur  et  à  l'auteur,  M.  Gaulard.  L'un 
et  l'autre  ont  fait  bien  cette  année  ;  l'an  prochain,  nous  n'en  doutons 
pas,  ils  feront  mieux  encore. 

35.  —  M.  Vallery-Radot  présente  à  ses  lecteurs  mignons  une  bonne 
vieille  couturière,  qui  n'est  jamais  sortie  de  Paris.  Aller  à  la  campagne, 
aux  portes  des  fortifications,  serait  pour  elle  un  événement  compa- 
rable, pour  tout  autre,  à  une  expédition  autour  de  notre  planète.  Et 
cependant,  après  bien  des  hésitations,  un  beau  jour,  vivement  sollicitée 
par  une  aimable  fille,  qu'elle  aime  beaucoup,  elle  se  décide  à  accomplir 
le  voyage.  De  quelles  transes  n'est-elle  pas  saisie  lorsque,  installée 
dans  le  train,  elle  se  trouve  entraînée  sous  un  tunnel!  Dans  sa  terreur 
muette,  elle  pense  qu'il  faut  être  absolument  fou  pour  exposer  ainsi  sa 
vie.  Elle  arrive  toutefois  saine  et  sauve  à  la  station  de  Garches.  Là, 
tout  l'étonné,  la  végétation,  les  fruits  et  les  fleurs.  Sa  naïveté,  n'a  plus 
de  bornes.  Les  tout  petits  feront  des  gorges  chaudes  du  Voyage  de 
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Mademoiselle  Rosalie,  qui  renferme  presque  autant  de  dessins  coloriés 
que  de  texte. 

36  et  37. —  Les  petits  volumes  de  la  Bibliothèque  enfantine  de  Quantin, 
avec  leur  jolie  couverture  encadrée,  couleur  havane,  gravures  coloriées, 
avec  des  personnages  aux  allures  un  peu  raides,  rappellent  les  jolis  petits 
volumes,  albums  ou  calendriers,  que,  chaque  année,  pour  la  Noël,  nous 
envoie  la  vieille  Angleterre.  C'est  dire  qu'elle  est  fort  jolie,  cette  Biblio- 
thèque enfantine.  Les  deux  volumes  qu'elle  nous  donne  cette  année 
sont  intitulés:  Mignonneltes et  Mémoires  de  Cigarette.  Les  Mignonnettes 
sont  un  recueil  de  six  jolis  contes  pour  enfants  qui  ont  pour  titres  : 
Le  Vilain  Loulou,  Louison  la  Boiteuse,  les  Finesses  de  Colas,  le  Loup- 
loup  a  peur,  Jean  le  Sot,  le  Conte  de  la  Belle  Poupée.  Ils  sont  fort  genti- 
ment racontés  et  chacun  d'eux  a  sa  morale  à  l'usage  des  enfants. 
—  Cigarette  c'est  une  bonne  petite  chienne,  qui,  sur  le  tard,  écrit  ses 
Mémoires,  et  elle  a  bien  raison,  car  ils  sont  charmants,  et  Cigarette 
a  beaucoup  de  bon  sens  et  de  sagesse.  Aussi  tous  les  petits  événe- 
ments dont  elle  a  été  le  témoin  sont-ils  racontés  de  façon  à  profiter 
aux  enfants  qui  en  liront  le  récit.  Commencés  au  jour  de  son  arrivée 
au  château,  les  Mémoires  de  Cigarette  se  terminent  à  son  mariage, 
qui  laisse  entrevoir  de  charmantes  perspectives  d'avenir;  tant  mieux, 
car  Cigarette  mérite  bien  d'être  heureuse. 

II.  —  1 .  Par  les  attitudes  amusantes  d'un  personnage  secondaire 
qui  a  son  importance,  qu'est-ce  que  l'auteur  a  voulu  prouver  dans  le 
Petit  Lord.  Tout  simplement  que  les  plus  farouches  démocrates,  ceux  de 
naissance  et  de  tradition,  peuvent  trouver  que  les  nobles  ont  du  bon, 
et  qu'à  l'occasion...,  ils  seraient  fort  heureux  d'être  nobles,  eux  aussi 
(Voir  p.  289).  Comme  c'est  bien  là  l'humaine  nature!  —  Le  troisième 
fils  d'un  lord  d'Angleterre  se  marie  en  Amérique,  contre  le  gré  de  son 
père,  et  meurt  bientôt,  à  demi  banni,  laissant  sa  jeune  veuve  avec  un 
enfant.  Le  vieux  comte  de  Dorincourt,  qui  a  perdu  ses  deux  aînés, 
songe  alors  à  appeler  auprès  de  lui  son  seul  héritier,  l'espoir  de  son 
nom.  Celui-ci,  avec  sa  mère,  une  femme  aussi  belle  qu'aimable,  vient 
en  Angleterre  avec  son  cher  bébé,  âgé  de  huit  ans,  lequel  se  trans- 
forme, du  jour  au  lendemain,  tant  son  éducation  a  été  soignée,  en  un 
petit  lord  des  plus  accomplis.  Là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
l'enfant  s'est  lié  d'amitié  avec  un  vieux  commerçant  fort  bien  en  ses 
affaires,  qui  déclame  contre  les  «  comtes,  les  marquis  et  les  ducs,  » 
et  un  jeune  garçon  de  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple.  Ce  sont  ces 
deux  amis  de  genre  différent,  le  premier  allant  jusqu'à  oublier  ses 
prétentions  contre  les  «  aristocrates  »,  qui  déjouent  les  criminels 
projets  d'une  intrigante  de  bas  étage,  laquelle  a  tenté  de  substituer 
son  propre  fils  au  véritable  descendant  dos  Dorincourt.  Mmt-  Eiuloxie 
Dupuis,  qui  sait  parler  à  la  prime  jeunesse,  ou  l'auteur  anglais  qui 
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lui  a  servi  de.modèle,  peut-être  tous  les  deux,  semblent  craindre  de 
faire  montre  d'une  façon  apparente  de  sentiments  chrétiens;  mais  la 
morale  de  l'un  et  de  l'autre  est  au  fond  la  nôtre,  bien  que  le  nom  de 
Dieu  n'apparaisse  que  rarement  en  ce  livre  et  en  quelque  sorte  pour  la 
forme. 

2.  —  Œuvre  vivante,  terrible,  très  patriotique,  écrite  avec  une  cons- 
tante préoccupation  de  la  couleur  locale  et  de  la  physionomie  de 
l'époque,  mais  déparée,  hélas  !  par  quelques  taches  :  voilà  ce  que  nous 
pouvons  dire  des  Héritiers  de  Jeanne  d'Arc.  L'auteur  raconte  les  péri- 
péties dramatiques  de  la  levée  en  masse  des  paysans  de  Normandie, 
unis  à  plusieurs  seigneurs  de  cette  province,  contre  les  Anglais,  après 
la  mort  de  la  «  sainte  de  Dom  Rémy  »  {sic).  Un  roman  des  plus  mou- 
vementés est  brodé  sur  ce  thème  historique.  Les  héritiers  de  la  Pu- 
celle,  c'est-à-dire  ceux  qui  cherchent  à  la  venger,  sont  quelques  braves 
gars  du  Boccage  normand  qui,  ayant  à  leur  tête  le  «  fèvre  »  Cantepie 
et  Éhtraînant  leurs  compatriotes,  font  résolument  face  à  l'étranger  et 
succombent  vaincus  par  la  trahison  plus  encore  que  par  la  force  des 
armes  de  leurs  ennemis.  M.  Frédéric  Dillaye  parle  de  la  religion  en 
termes  sympathiques.  Nous  signalerons  sous  ce  rapport  les  pages 
248-250,  qui  montrent  éloquemment  combien  la  foi  peut  décupler  le 
courage  des  masses  à  l'heure  des  sacrifices  et  des  dévouements.  Mal- 
heureusement, la  noblesse  française  du  temps,  en  général,  celle  qui 
entoure  Charles  VII  surtout,  est  présentée  sous  d'assez  laides  couleurs. 
Procès  de  tendance  :  on  sent  que  M.  Fr.  Dillaye  voudrait  monopoliser 
le  patriotisme  au  profit  de  ses  héros  obscurs.  Seule,  l'aristocratie  nor- 
mande est  bien  traitée  :  circonstance  à  peine  atténuante.  Pages  220- 
'221,  l'auteur  esquisse  le  portrait  moral  de  Charles  VII  :  «  C'était,  dit-il, 
un  flottant,  incapable  d'énergie,  un  maniaque....  »  «  un  mou,  se  refu- 
sant à  porter  la  moindre  attention  à  ses  propres  affaires....  »  «  Tout 
le  mo^de  le  pressait  de  commander,  il  ne  savait  qu'obéir....  »  etc.  Que 
M.  Fr.  Dillaye  nous  sache  gré  de  le  lui  dire  :  ce  portraitn'est  guère  qu'une 
caricature.  Charles  a  eu,  sans  doute,  ses  jours  d'affaissement,  mais 
quel  réveil  a  eu  le  roi  de  Bourges  !  Notons  pour  finir  que  les  illustra- 
tions de  cet  ouvrage  sont  particulièrement  soignées. 

III. —  1.  Un  travail  de  vulgarisation  sur  l'armée,  conçu  et  mené  à  bout 
avec  l'intention  de  glorifier  la  Révolution,  est  une  œuvre  de  parti  peu 
soucieuse  de  la  vérité  vraie.  Ce  n'est  pas  que  le  Soldat  soit  entièrement 
mauvais;  non.  M.  Léser  aime  la  patrie  et  il  s'exprime  en  bons  termes 
à  ce  sujet  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'aimer,  soi;  il  faut  encore  et  sur- 
tout, quand  on  tient  une  plume,  exciter  tous  les  Français  à  savoir 
faire  bon  marché  de  la  vie  lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  du  drapeau,  cet 
emblème  sacré.  Or,  est-ce  donc  ce  but  élevé  que  l'auteur  croit  atteindre 
quand  il  a  le  malheur  de  dire  (p.  160)  que  a  le  soldat  français  spirituel 
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et  sceptique  (?)  doutant  de  «  l'au-delà  »  a  une  répugnance  instinctive 
pour  la  mort.  »  Et  l'auteur,  expliquant  plus  nettement  encore  sa  pen- 
sée, ose  dire  (même  page)  toujours  parlant  de  notre  cher  petit  trou- 
pier :  «  11  veut  bien  espérer  avec  Victor  HugO  que 

L'âme  soulève  alors  son  couvercle  de  pierre 
Et  s'envole... 

mais  il  n'en  est  pas  très  sûr.  »  —  Oh  !  Monsieur  Léser,  notre  main 
tremble  en  vous  citant  ;  car  si  ce  que  vous  dites  était  vrai  (et  nous 
sommes  persuadé  du  contraire) ,  nous  ne  serions  pas  loin,  quoi  que 
vous  en  disiez,  de  la  fin  de  notre  histoire  nationale.  Le  Soldat  renferme 
un  résumé  de  la  vie  militaire  à  travers  les  âges  ;  l'époque  contempo- 
raine et  les  temps  présents  font  l'objet  de  détails  assez  complets.  Pour 
conclure,  nous  dirons  que  malgré  les  qualités  de  l'œuvre  et  l'impar- 
tialité louable  dont  l'auteur  s'efforce  de  faire  preuve  en  différents  cas, 
tout  est  à  recommencer.  Seules,  les  gravures  qui  ornent  ces  pages  sont 
irréprochables. 

2.  —  Si  Mme  la  baronne  de  Rochemont  ne  nous  donne  pas  avec 
Au  pays  des  fées  des  contes  chrétiens,  du  moins  sont-ils  très  moraux; 
parfois  même,  ce  qui  n'est  pas  commun  dans  les  productions  de  ce 
genre,  la  pensée  religieuse  se  révèle,  écho  lointain.  Les  enfants  pren- 
dront un  vif  plaisir  à  ces  aventures  impossibles  de  princes  et  de  prin- 
cesses qui,  tous,  ainsi  qu'il  est  de  rigueur,  finissent  par  être  heureux 
dans  la  vertu,  et,  de  la  sorte,  s'attirent  l'amour  de  leurs  sujets. 
La  Princesse  Rose  est  une  vraie  perle  de  sentiment,  de  poésie  et  de 
morale,  et  la  Forêt  merveilleuse  mérite,  elle  aussi,  une  mention  hono- 
rable. L'illustration,  quoique  moins  soignée  que  celle  du  Soldat,  est 
encore  à  la  hauteur  de  la  réputation  de  bon  goût  que  nul  ne  saurait 
contester  à  la  maison  Quantin. 

IV.  —  1.  Savez-vous  d'abord  ce  qu'est  Capitaine  ?  Un  officier,  allez- 
vous  nous  dire  tout  naturellement.  Point.  Un  homme  à  courj*sûr? 
Vous  n'y  êtes  pas.  «  Capitaine  »  n'est  qu'un  chien,  un  terre-neuve. 
L'extraordinaire  spécimen  de  la  race  canine  accomplit  des  actes  de 
courage,  de  finesse,  d'héroïsme  même  presque  incroyables.  Arraché  à 
une  mort  certaine  par  Yvon  Jossic,  un  fils  de  pêcheur,  il  rend  plus 
tard,  à  plusieurs  reprises,  le  même  service  à  son  sauveur  et  à  des 
amis  ou  protecteurs  de  celui-ci.  Né  au  bord  de  la  mer,  Jossic  l'aime 
cette  mer  qui  pourtant  l'a  fait  orphelin,  et  il  s'engage  dans  la  flotte. 
Là,  il  suit  si  bien  le  droit  chemin  que,  d'exploits  en  exploits,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  notre  héros  devient  enseigne  pendant  la 
dernière  campagne  de  Chine.  Notez  que  «  Capitaine  »  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  la  fortune  de  son  maître.  En  lisant  cette  œuvre 
palpitante  d'intérêt,  qui  forme  comme  une  série  d'admirables  scènes 
de  la  vie  du  marin,  on  se  demande  comment  Mm°  de  Nanteuil  a  pu 
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écrire  avec  une  telle  vérité,  une  telle  richesse  de  coloris,  un  roman  qui 
semblait  ne  pouvoir  être  mis  au  monde  littéraire  que  par  un  loup  de 
mer  expérimenté,  plein  de  cœur,  d'esprit  et  de  savoir.  Beaux  temps 
s'écouleront,  nous  le  craignons,  avant  qu'il  s'en  produise  un  pareil 
en  ce  genre.  Profondément  chrétien,  ce  livre  est  parfait,  tout  simple- 
ment :  aussi  ne  peut-il  manquer  de  compter  des  éditions  nombreuses. 
Nos  compliments  les  plus  chauds,  les  plus  sincères  à  l'auteur. 

2.  —  En  nous  conduisant  Au  Galadoc,  au  fond  de  sa  chère  Bretagne, 
Mlle  Zénaïde  Fleuriot  nous  initie  à  l'existence  d'une  famille  dont  le  chef 
est  un  type  de  gentilhomme  campagnard.  On  l'aime  bien  vite,  ce  bon 
M.  du  Galadoc,  qui,  Sollicité  par  sa  fille,  Yseult-Bengale  (Bengale,  drôle 
de  nom,  n'est-ce  pas,  pour  une  chrétienne  !)  s'intéresse  à  toute  une 
tribu  de  sabotiers.  M.  du  Galadoc  finit  même  par  prendre  si  fortement 
à  -^œur  les  intérêts  des  Le  Vaillant,  membres  de  cette  tribu,  qu'il  s'é- 
vertue à  faire  leur  bonheur.  Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  cette  tâche, 
il  est  puissamment  aidé  par  une  voisine  de  campagne  très  sympa- 
thique, Aymardine  de  Beaulaurier.  Celle-ci,  en  effet,  conseillée  par  le 
digne  curé  de  la  paroisse,  déniche  et  protège  un  génie  en  herbe, 
Brandan  Le  Vaillant,  qui  doit  devenir  un  peintre  célèbre  et  qui,  sans 
cette  influence  providentielle,  eût,  contre  son  gré,  passé  sa  vie  à  ma- 
nœuvrer la  tarière  au  fond  des  bois  de  son  pa3rs.  On  trouve  des  épi- 
sodes contés  avec  un  talent  réel  dans  ce  nouveau  livre  de  M"0  Zénaïde 
Fleuriot,  et  les  sentiments  patriotiques  et  religieux  qui  y  sont  ex- 
primés font  de  Au  Galadoc  un  livre  aussi  charmant  que  recomman- 
dable.  Il  fait  suite  au  Clan  des  Tètes  chaudes. 

3.  —  Dans  Second  violon,  M.  J.  Girardin  nous  conte  l'histoire,  non 
pas  d'un,  mais  de  deux  seconds  violons,  l'un  et  l'autre  seconds  prix 
du  conservatoire  et  élèves  de  l'illustre  Pérékop,  mais  bien  différents 
de  caractère  et  de  destinée.  Le  premier,  César  Thomas,  est  un  artiste 
doux,  consciencieux,  modeste,  devenu  musicien  par  la  volonté  de  son 
père  plutôt  que  par  vocation  ;  mais  une  fois  dans  cette  voie,  qu'il  n'a 
pas  choisie,  il  marche  droit  devant  lui,  et  arrive  à  une  situation  hono- 
rée, à  l'aisance,  sinon  à  la  fortune,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  au 
bonheur  personnifié  pour  lui  dans  la  gracieuse  personne  de  MUe  Marie- 
Anne  Prévost.  L'autre  second  violon,  c'est  M.  Numa  Soldé,  un  préten- 
tieux, un  ambitieux,  un  détraqué,  sorte  de  Tartarin  musical,  qui  vise 
au  rôle  de  Paganini  et  rêve  d'inaugurer  sur  le  violon  les  méthodes  de 
l'avenir.  Où  cela  le  conduit-il  ?  A  la  bohème,  à  la  misère,  à  la  folie, 
enfin  à  la  mort.  Pauvre  second  violon  !  Heureux  second  violon  !  telles 
sont  les  deux  faces  de  ce  livre,  écrit  finement,  spirituellement,  avec 
émotion  quelquefois,  digne  en  tous  points  de  ceux  que  M.  Girardin 
nous  a  déjà  donnés. 

4.  —  Les  Scènes  historiques  de  Mme  de  Witt  se  passent  à  des  époques 
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et  dans  des  milieux  bien  différents  :  le  héros  de  la  première,  le  Pa- 
triote au  xiv6  siècle,  est  Jean  Juvénal  des  Ursins,  qui,  dans  les  désor- 
dres dont  le  souvenir  est  attaché  aux  dernières  années  du  xiv°  siècle, 
sut  jouer,  entre  les  factions  acharnées,  un  rôle  de  conciliateur  plein 
de  courage  et  de  prudence,  osa  lutter  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
l'assassin  du  duc  d'Orléans,  et  parvint  à  sauver  le  roi  de  ses  mains. 
C'est  une  noble  et  belle  figure,  que  Mmo  de  Witt  a  heureusement  fait 
revivre,  dans  un  cadre  historique  plein  de  vérité,  de  pittoresque  et 
de  charme.  La  deuxième  scène  nous  fait  franchir  deux  siècles,  et 
nous  transporte  en  l'année  1573,  pour  nous  faire  assister  au  siège 
de  Harlem  soutenu  contre  les  Espagnols  de  Philippe  II.  Les 
femmes,  les  Héroïnes  de  Harlem,  organisées  militairement  sous  la  di- 
rection d'une  nouvelle  Judith,  dame  Kanau,  prirent  une  grande  part 
à  la  résistance.  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  cette  histoire  est  con- 
tée dans  un  sens  tout  à  fait  défavorable  à  Philippe  II,  au  duc  d'Albe 
et  aux  Espagnols.  Je  ne  cacherai  pas  ma  préférence  pour  la  troisième 
des  scènes  historiques  auxquelles  nous  fait  assister  Mme  de  Witt.  Sous 
ce  titre  de  :  Une  heureuse  femme,  elle  raconte  d'une  façon  vraiment 
émouvante  la  très  dramatique  évasion  de  M.  de  Lavalette  et  le  dévoue- 
ment héroïque  de  sa  femme,  Eugénie  de  Beauharnais.  L'histoire  est 
d'hier  et  bien  connue,  mais  elle  est  de  celles  qu'on  ne  se  lassera  jamais 
de  relire,  et  Mme  de  Witt  a  su  très  heureusement  la  rajeunir.  Le  vo- 
lume se  termine  par  là  ;  il  ne  pouvait  mieux  finir. 

5.  —  Daniellc  est  la  fille  du  commandant  Vaucroix  :  sa  naissance  a 
coûté  la  vie  à  sa  mère.  Aussi  de  quels  soins  touchants  et  de  quelle  ja-. 
louse  affection  l'entourent  son  grand-père,  sa  grand'mère,  sa  tante 
Désirée,  et  sa  nourrice  la  bonne  Miélette.  On  l'aime  trop,  ou  plutôt  on 
l'aime  mal  :  on  la  flatte,  on  l'adule,  et  l'enfant  douée  de  mille  qualités 
charmantes,  et  sur  laquelle  on  était  en  droit  de  fonder  les  meilleures 
et  les  plus  flatteuses  espérances,  devient  égoïste,  frivole  et  vaine,  em- 
pressée de  briller  aux  dépens  des  autres,  et  même  de  ceux  et  celles 
qu'autrefois  elle  aima  le  mieux.  Heureusement,  ces  défauts  sont  su- 
perficiels et  n'ont  pas  atteint  le  fond  de  l'âme,  et  il  suffit  d'un  avertis- 
sement et  d'une  leçon  pour  faire  revenir  la  jeune  fille  à  des  sentiments 
plus  dignes  des  promesses  de  son  enfance.  Aussi  redevient-elle  l'a- 
mie d'Hélène,  d'Yvonne,  de  Jeanne,  que  son  étourderie  avait  blessées, 
et  Jean  Lindaêl,  un  instant  oublié  et  dédaigné,  n'a  pas  de  peine  à  re- 
conquérir son  cœur  et  à  lui  faire  accepter  sa  main.  Elle  n'est  pas  la 
seule  dont  les  dernières  pages  du  livre  laissent  entrevoir  le  bonheur  : 
comme  elle,  Hélène  Queldic  et  Jeanne  Lalaut  se  marient  selon  leur 
cœur  et  promettent  d'être  heureuses.  Cette  histoire  est  charmante, 
pleine  d'observations  fines  et  abondante  en  excellentes  leçons. 

V.  —  1.    La  maison  Firmin  Didot   nous  donne   cette   année  deux 
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volumes  de  la  Bibliothèque  historique  illustrée.  Ils  seront  certainement 
accueillis  avec  faveur  comme  les  précédents.  Le  texte  du  premier,  rédigé 
par  un  compilateur  anonyme,  n'est  pas  cependant  exempt  d'erreurs 
ni  de  fautes  (p.  59  et  109).  Le  premier  est  consacré  à  Y  Ecole  et  à  la 
Science;  le  second,  au  Théâtre  et  à  la  Musique.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur 
ait  ignoré  les  bonnes~sources  ;  il  ne  les  a  pas  toujours  exactement  sui- 
vies. Mais  dans  un  livre  de  vulgarisation,  si  la  science  est  quelque 
chose,  l'esprit  est  tout.  Or,  pourquoi  appeler  Abailard,  «  cette  grande 
et  sympathique  figure  »  (p.  8).  Le  «  nescio  litteras  »  de  la  p.  49  n'est- 
il  pas  bien  hasardé  ?  «  Rois  absolus  et  papes  autoritaires  «  (p.  60)  sem- 
blent une  vieille  rengaine.  Il  y  a  page  95  en  tête  une  phrase  que  nous 
n'aurions  pas  écrite.  Page  111  :  «  Le  moyen  âge,  malgré  l'ardeur  de  sa 
foi  religieuse,  n'a  pas  été  étranger  à  la  philosophie,  parce  que  durant 
cette  époque,  le  cœur  (?)  humain  n'a  pu  se  soustraire  à  cette  noble 
passion  de  tout  connaître,  qui  lui  est  innée,  »  etc.  La  maison  Didot 
nous  avait  habitués  avec  le  bibliophile  Jacob  à  des  publications  irré- 
prochables. Aussi  avons-nous  cru  devoir  lui  signaler  celle-ci. 

2.  —  Le  volume  sur  le  Théâtre  et  la  Musique  n'offre  pas  les  mêmes  in- 
convénients. Il  y  a  une  légère  contradiction  entre  la  fin  de  la  page  94 
et  la  vingt-troisième  ligne  de  la  page  2.  Si,  dès  l'origine,  «  le  christia- 
nisme avait  frappé  dhine  réprobation  solennelle  les  représentations 
théâtrales,  »  ce  n'est  pas  après  1667  seulement  que  «  l'Église  condamna 
le  théâtre  et  les  comédiens.  »  Nous  avons  remarqué  à  peine  (p.  118) 
une  phrase  qu'il  eût  mieux  valu  supprimer.  Quant  à  la  «  dignité  »  des 
acteurs,  sauf  de  très  honorables  exceptions,  elle  existe  rarement  (cfr., 
p.  274).  A  signaler  parmi  les  gravures,  très  nombreuses  et  bien  choi- 
sies, qui  ornent  cet  ouvrage  et  le  précédent,  celles  (noS  91 
et  2)  qui  représentent  les  incendies  de  l'Opéra  en  1763  et  en  1781. 
C'est  une  actualité.  On  voit  dans  la  dernière  les  capucins  rem- 
plir, comme  sauveteurs,  le  rôle  de  nos  pompiers.  Il  y  a  dans  ce 
volume  un  entassement  de  noms  et  de  faits  que  nous  aurions  préféré 
voir  remplacés  par  plus  d'anecdotes  ;  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  sur  ce 
sujet.  Et,  puisque  nous  parlons  musique,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  plus 
de  notes  plaisantes  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  ? 

VI.  —  1.  M.  de  Noce  publie  sous  le  titre  de  Cécilia,  ou  les  Premiers 
temps  du  Christianisme  en  Italie  et  en  Grèce,  une  œuvre  à  la  fois  si  inté- 
ressante et  si  édifiante  que  nous  comptons  bien  qu'il  nous  entretien- 
dra, dans  un  avenir  prochain,  des  luttes  et  des  triomphes  du  christia- 
nisme en  Gaule,  aux  premiers  siècles.  —  Lucius  et  Cécilia,  deux  Grecs 
païens,  nés  d'une  mère  chrétienne  aux  soins  de  laquelle  ils  ont  été  en- 
levés dès  l'enfance,  sont  vendus  à  Rome  comme  esclaves.  Séparés  vio- 
lemment en  vertu  de  lois  barbares,  l'un  et  l'autre  suivent  une  desti- 
née contraire.  Dans  les  milieux  différents  de  la  société  romaine  où  ils 
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s'agitent,  on  voit  apparaître,  dans  un  pêle-mêle  pittoresque,  les  grands 
de  l'époque,  les  gladiateurs,  les  païens  et  leurs  prêtres  et  prêtresses 
indignes,  les  premiers  chrétiens  et  leurs  apôtres  héroïques.  C'est 
l'heure  des  persécutions  et  des  vives  manifestations  de  la  foi.  Après 
des  épreuves  sans  nombre,  le  frère  et  la  sœur  sont  réunis  à  leur  mère, 
alors  que,  par  des  voies  diverses,  mais  également  providentielles,  ils 
sont  devenus  chrétiens.  Quelle  joie  pour  cette  mère  qui,  jadis,  n'a  pas 
hésité  à  renoncer  à  sa  patrie  et  à  ses  enfants  plutôt  que  de  trahir  sa 
croyance  !  M.  F.  de  Noce  ne  se  montre  pas  seulement  chrétien  sincère 
et  romancier  de  talent,  il  s'affirme  aussi  comme  érudit  :  il  connaît  à 
merveille  le  siècle  reculé  dont  il  parle  ;  il  donne  de  nombreux  détails 
sur  les  mœurs  et  les  religions  de  Rome  et  d'Athènes.  Quant  au  chris- 
tianisme du  temps  de  saint  Paul,  il  en  entretient  ses  lecteurs  d'une 
façon  si  poétique  et  si  vraie  qu'il  le  rendra  sympathique  même  à  ceux 
de  ses  adversaires  actuels  qui,  d'aventure,  liront  ces  belles  pages  ; 
grâce  que  nous  leur  souhaitons  a  l'occasion  de  l'année  qui  s'an- 
nonce. 

2.  —  Parmi  les  ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants 
,écrits  sur  les  animaux  en  général  et  les  oiseaux  en  particulier,  nous 
n'en  connaissons  pas  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  méritent  mieux  nos 
suffrages  que  celui-ci.  M.  G. -Henry  Berthoud  enseigne  l'ornithologie 
de  la  façon  la  plus  captivante  :  la  majeure  partie  de  son  livre  est  corn- 
posée  d'anecdotes  et  de  récits.  Et  quels  récits  !  Où  trouver,  par  exemple, 
une  histoire  plus  navrante  au  début,  plus  touchante  au  dénouement, 
que  celle  de  la  fille  de  l'infortuné  peintre  Deschamps  ?  Devenue  idiote 
à  la  suite  d'un  accident  de  voiture  qui  avait  coûté  la  vie  à  son  père, 
l'amour  voué  par  elle  aux  petits  oiseaux  lui  avait  fait  donner  dans  le 
coin  de  terre  vendéen  où  sa  nourrice  l'avait  emmenée,  le  surnom  de 
«  la  folle  aux  oiseaux.  »  C'est  qu'elle  les  aimait  avec  passion,  ses  chers 
petits  amis,  et  ceux-ci  le  lui  rendaient  bien.  Nous  n'en  dirons  point 
davantage,  notre  intention  n'étant  pas  de  vous  raconter  cette  histoire, 
ni  celle  du  moineau  jaloux  assassin  de  la  perruche,  ni  celle  de  la  buse 
et  de  l'oie,  ni  celle  non  plus  de  l'extraordinaire  hibou  Strix.  Lisez 
tout  cela  vous-mêmes  ;  vous  ne  serez  certes  pas  déçus,  car  l'auteur 
sait  fort  bien  dire.  Illustré  avec  beaucoup  de  goût,  le  joli  ouvrage  de 
M.  Berthoud  peut  être  donné  comme  livre  de  prix  dans  les  écoles  ;  il 
conviendra  aussi  pour  les  bibliothèques  populaires  ;  enfin  les  adoles- 
cents à  qui  il  sera  donné  en  seront  enchantés,  et,  par  surcroît,  les  pa- 
rents eux-mêmes  le  liront  avec  plaisir.  Voilà,  croyons-nous,  un  éloge 
complet;  il  n'est  que  juste.  Cherchons  la  «  petite  bète  »  maintenant. 
Le  correcteur  a  laissé  passer  plusieurs  «  coquilles  »  dont  l'une  est  bien 
réjouissante,  page  171,  on  lit  ceci:  «Je  me  mis  à  l'œuvre  pour  délivrer  le 
hibou  qui,  ne  comprenant  pas  mes  intentions  charitables,  me  déchira 
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la  main  d'un  coup  de  ses  «  oncles.  »  Vous  riez,  n'est-ce  pas;  ma  loi, 
nous  aussi.  Celte  faute  comique  sera  certainement  corrigée  dans  les 
éditions  multiples  que,  sans  être  grand  prophète,  nous  prédisons  à 
l'Esprit  des  oiseaux. 

VII.  —  1  et  2.  Que  Charles  Blanc  soit  décidément  un  écrivain 
médiocre,  c'est  ce  dont  chacun  se  convaincra  en  relisant  son  traité  sur 
Y  Art  dans  la  parure  et  dans  le  vêtement,  réimprimé  par  la  maison 
H.  Laurens.  C'est  peut-être  de  tous  ses  livres,  celui  qui  contient  le  plus 
de  ces  phrases  prudhommesques  ou  alambiquées,  qui  font,  aujourd'hui 
encore,  la  joie  des  ateliers  facétieux.  On  y  trouve  des  plaisanteries 
lourdes,  comme  le  légendaire  chapitre  sur  le  «  corsage,  »  ou  encore  le 
chapitre  de  la  «  chemise  »  :  «  L'étalage  du  devant  de  la  chemise  a  un 
< double  inconvénient,  qui  est  de  faire  croire  à  une  blancheur  excep- 
tionnelle (?)...  »  Ajoutons  que,  pour  le  fond,  le  livre  a  bien  vieilli.  Il 
n'offre  pas  cette  sûreté  de  jugement  qu'on  reconnaît  à  la  Grammaire 
des  arts  du  dessin,  du  même  auteur,  ouvrage  à  juste  titre  classique.  La 
partie  de  la  Grammaire  relative  à  la  peinture  vient  d'être  rééditée  par 
la  même  librairie,  avec  des  gravures  bien  plus  nombreuses  que  dans 
l'édition  originale  et  qui,  sans  être  excellentes,  ajoutent  de  l'intérêt  au 
texte.  On  verrait  avec  plaisir  reparaître,  sous , ce  format  portatif  et 
commode,  le  reste  de  l'ouvrage.  Ces  deux  volumes  ont  pris  place  dans 
une  collection  nouvelle,  la  Bibliothèque  d'histoire  et  d'art,  qui  paraît 
appelée  à  un  légitime  succès.  Trois  autres  volumes  viennent  de  pa- 
raître et  méritent  de  fixer  l'attention. 

3.  —  Les  Monuments  de  Paris  sont  dus  à  un  écrivain  très  compétent 
sur  la  matière,  M.  A.  Champeaux,  ancien  inspecteur  des  beaux-arts  de 
la  ville  de  Paris.  Cet  instructif  résumé,  illustré  avec  goût,  décrit  des 
monuments  de  tout  gem;e,  privés  et  publics,  depuis  les  arènes  de  Lu- 
tèce  jusqu'au  palais  du  Trocadéro  et  la  nouvelle  gare  Saint-Lazare.  La 
tour  Eiffel  y  a  même  sa  place  par  avance.  Le  livre  contribuera  à  faire 
aimer  Paris,  et  à  répandre  dans  le  public  le  respect  des  restes  du 
passé,  de  ces  chefs-d'œuvre  d'architecture,  qui  font  de  notre  capitale 
une  ville  artistique  entre  toutes.  Deux  observations  à  l'auteur  :  1°  Il 
y  a  déjà  assez  longtemps  que  l'hôtel  de  Sens  n'est  plus  occupé  par  une 
fabrique  de  confitures  ;  2°  A  propos  des  services  installés  dans  la  Sor- 
bonne  (p.  141),  il  faut  dire  «  enseignement  supérieur  »  et  non  a  ins- 
truction secondaire.  » 

4.  —  Pourquoi  M.  Spire  Blondel,  au  lieu  d'écrire  tranquillement  un 
livre  d'histoire,  a-t-il,  par  moments,  l'air  de  soutenir  une  thèse  et  de 
faire  une  œuvre  agressive?  S'il  s'agit  de  démontrer  que  Y  Art  pendant 
la  Révolution  a  jeté  quelque  éclat,  la  chose  est  fait»  depuis  longtemps 
par  le  livre  de  Renouvier,  et  le  grand  nom  de  David  parle,  à  lui  seul, 
assez  haut.  Mais  il  ne  faut  pas  accuser  trop  vite  de  «  mensonge  histo- 
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rique  »  et  de  «  mauvaise  foi  »  les  auteurs  mal  informés  qui  ont  pu  dire 
le  contraire.  En  vérité,  ils  furent  excusables  et  l'art  proprement  dit 
joue  un  rôle  bien  effacé,  à  qui  voit  les  cboses  de  haut,  dans  l'histoire 
de  ces  tragiques  années.  M.  Blondel,  lui-même,  pour  remplir  ses 
300  pages,  d'ailleurs  bien  documentées,  n'est-il  pas  obligé  d'en  consa- 
crer la  moitié  aux  fêles  nationales,  à  l'ameublement  et  au  costume.  Et 
n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'excessif  dans  les  conclusions  de  Renou- 
vier,  adoptées  par  lui  :  «  Apprécié  en  lui-même,  l'art  du  Directoire  a  ses 
titres,  et  il  faudrait  peut-être  remonter  jusqu'à  la  Renaissance  pour 
retrouver  dans  l'art  un  mouvement  aussi  intéressant  et  aussi  plein 
d'expansion!  »  Il  serait  plus  équitable,  croyons-nous,  d'appliquer  tout 
simplement  à  l'art  pendant  la  Révolution  le  mot  célèbre  :  «  Il  a  vécu.  » 

5.  —  Malgré  le  mérite  des  volumes  précédents,  le  mieux  fait  de  la 
collection  paraît  être  le  Versailles  et  les  Trianon  de  M.  Paul  Bosq.  Sans 
être  un  guide  ni  un  livre  d'histoire,  il  tient  à  la  fois  de  ces  deux 
genres.  La  description  sobre  et  claire  du  palais  et  du  parc  est  suivie 
d'une  seconde  partie  intitulée  :  l'Histoire  à  Versailles,  et  .dans  la- 
quelle l'auteur  raconte  les  événements  qui  se  sont  accomplis  à  Ver- 
sailles, c'est-à-dire  les  principales  scènes  de  l'histoire  intérieure  de  la 
France  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie.  L'auteur 
suit  les  destinées  du  palais  jusqu'à  son  aménagement  en  musée,  sous 
Louis-Philippe,  et  jusqu'à  l'appropriation  parlementaire  qu'il  a  plus 
récemment  subie.  M.  Bosq  a  puisé  à  de  bonnes  sources  et  bien  résumé 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  parmi  lesquels  il  y  a  quelque  injus- 
tice à  ne  pas  nommer  Eudore  Soulié,  l'auteur  du  catalogue  du  Musée, 
qui  a  tant  fait  pour  débrouiller  l'histoire  des  appartements  de  Ver- 
sailles. Le  récit  est  agréablement  conduit  et  laisse  reconnaître  la  plume 
du  spirituel  rédacteur  du  Soleil. 

VIII.  —  1.  Né  infirme,  déjeté,  mal  venu,  Pierre  de  Terremaure, 
en  venant  au  monde,  a  été  exilé  loin  du  château  de  ses  pères,  par  son 
propre  aïeul  qui  lui  a  substitué  le  fils  robuste  d'une  servante ,  avec  le 
consentement  de  celle-ci.  Mais  ce  rejeton  d'emprunt  ne  donne  à  ses 
parents  supposés  aucune  satisfaction  ;  aussi  le  remords  accable-t-il  le 
vieux  comte  Aymonà  l'heure  suprême.  Vivement  pressé  par  son  con- 
fesseur, il  restitue  en  grande  solennité  à  son  véritable  petit-fils  son 
rang,  sa  famille  et  sa  fortune.  Bon  sang  ne  peut  mentir  :  tandis  que 
l'usurpateur  inconscient  se  montre  grossier,  dur  et  quelque  peu  pol- 
tron, le  vrai  Terremaure,  malgré  sa  situation  effacée,  fait  montre,  en 
diverses  circonstances,  de  sentiments  élevés  et  d'un  courage  excep- 
tionnel, et  cela  en  dépit  de  sa  jambe  écourtée.  Cet  émouvant  récit 
nous  reporte  à  une» époque  troublée  de  notre  histoire,  c'est-à-dire  aux 
désastreuses  campagnes  d'Italie ,  sous  le  roi  François ,  alors  que  le 
connétable  de  Bourbon  commet  la  criminelle  folie  de  s'unir  aux  enne- 
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mis  de  son  pays.  Mme  Éinile  Garpentier,  en  écrivant  Pierre  le  Tors,  n'a 
point  perdu  son  temps ,  certes  :  son  livre  mérite  un  accueil  empressé 
de  la  part  de  ceux,  plus  nombreux  encore  que  certains  le  croient,  qui, 
dans  la  famille  française,  ne  prononcent  jamais  en  vain  ces  deux  mots 
sacrés  :  Dieu  et  Patrie. 

2.  —  Dans  le  royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois,  assure  la 
Sagesse  des  nations.  Bernard,  de  la  ferme  des  Grisets,  près  d'Étainpes 
(Seine-et-Oise),  est  un  souverain  de  l'espèce.  Parce  qu'il  a  obtenu  les 
premiers  prix  de  l'école  primaire  de  son  village,  il  s'imagine  être  taillé 
pour  devenir  une  puissance.  Et  aussitôt,  il  enfourcbe  son  dada.  Ce 
,dada  le  conduit  à  Paris  où,  d'aventures  en  mésaventures,  d'insuccès 
en  désillusions,  il  jure  à  temps  qu'on  ne  l'y  prendra  plus.  Et  c'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  revenir,  nouvel  enfant  prodigue,  dans  sa 
famille  d'honnêtes  cultivateurs  qu'il  eût  mieux  fait  de  ne  point 
quitter.  Parmi  les  volumes  de  la  Bibliothèque  rose  publiés  cette  année, 
celui  de  M.  Georges  Fath  est  à  coup  sûr  le  plus  profondément  pensé  ; 
il  conviendra  aux  jeunes  gens  de  seize  à  dix-huit  ans.  Tout  d'actualité, 
il  montrera  aux  petits  présomptueux  que  Paris  n'est  pas  un  pays  de 
Cocagne,  tant  s'en  faut,  et  qu'il  est  préférable  pour  eux  de  faire  valoir 
l'héritage  paternel  que  de  venir  dans  la  capitale  manger,  comme  on 
dit  trivialement,  de  la  vache  enragée. 

3.  —  Les  livres  de  Mme  de  Stolz  ont  toujours  une  double  valeur  : 
valeur  littéraire,  valeur  morale.  Dans  Violence  et  Bonté,  nous  voyons 
un  enfant,  Robert  d'Embrun,  nature  colère,  se  corrigeant  peu  à  peu 
de  son  terrible  défaut.  Pour  cela,  il  passe  par  plus  d'une  épreuve,  tant 
dans  sa  famille  qu'au  collège,  La  mère  de  Robert,  veuve,  est  un  peu 
faible  pour  son  fils  unique  et  même  pour  son  entourage  :  elle  a  sur- 
tout de  bien  grands  sentiments  de  charité  à  l'égard  de  certaine  vieille 
cousine,  caractère  détestable,  qui  abuse  de  la  compassion  que  sa  situa- 
tion inspire  et  qui,  dans  l'intérieur  de  Mme  d'Embrun,  fait  l'office  d'un 
brandon  de  discorde.  Enfin  Robert,  bouillant  comme  le  «  bouillant 
Achile,  »  avec  l'âge  et  grâce  au  milieu  et  aux  circonstances,  s'amende 
si  bien  qu'il  mérite  d'être  proposé  comme  un  modèle.  Mm0  de  Stolz, 
nous  l'avons  maintes  fois  répété  ici,  est  une  bonne  chrétienne;  elle 
n'est  pas  moins  bonne  Française  ;  car,  dans  son  nouvel  ouvrage,  elle 
donne  à  l'enfance  de  virils  enseignements  de  patriotisme. 

4.  —  Le  jeune  Alfred  Darraudel,  gravement  malade,  est  l'objet  d'une 
consultation  de  médecins  que  MUe  Zénaïde  Fleuriot  raconte  d'une  fa- 
çon malicieuse.  A  la  suite  de  cette  consultation,  la  famille  Darïaudel 
prend  le  parti  d'aller  passer  la  belle  saison  dans  les  montagnes  et,  aus- 
sitôt, le  pays  d^  Guillaume  Tell  est  choisi  dans  ce  but.  Incidents  de 
voyage  nombreux  et  pour  tous  les  goûts,  aventures  dont  une  au  moins 
assez  douloureuse  ;  scènes  comiques  ou  émouvantes  :  tel  est ,  en  style 
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télégraphique,  le  résumé  de  Parisiens  et  Montagnards,  joli  volume  qui 
ne  peut  manquer  de  plaire,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage. 

5.  —  Suite  d'excellentes  leçons  de  morale  en  action  :  c'est  ainsi 
qu'on  peut  qualifier  Quand  je  serai  grande.  M118  Julie  Gouraud  a 
esquissé,  dans  ces  pages  délicieuses,  de  fort  intéressants  tableaux  de 
la  vie  de  famille.  Laure  Thiébaut,  enfant  paresseuse  s'il  en  fut,  reçoit 
d'abord,  de  la  part  de  ses  compagnes,  quelques  blessures  d'amour- 
propre  en  raison  de  son  ignorance  ;  mais  doucement  conseillée  par  sa 
mère,  qu'elle  chérit,  et  encouragée  par  une  amie  dévouée,  Cécile  Jac- 
quemin,  qui  aime  beaucoup  l'étude,  elle  triomphe  peu  à  peu  de  son  dé- 
faut capital  et  devient  une  jeune  fille  accomplie, si  accomplie  même  que 
ses  qualités  maîtresses  la  font  rechercher  en  mariage,  bien  que  peu 
avantagée  de  la  fortune,  par  un  riche  et  brillant  officier  avec  qui  elle 
passe  une  existence  aussi  calme  qu'heureuse.  Son  amie  Cécile,  elle 
aussi  se  marie  ;  mais  au  lieu  d'imiter  la  sage  conduite  de  son  amie, 
elle  se  lance  dans  le  monde  et  néglige  d'autant  son  intérieur.  C'est  le 
moment  pour  Laure,  à  son  tour,  de  rendre  à  Cécile  le  service  qu'elle 
en  a  reçu  autrefois  ;  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès  et  elle  a  le 
bonheur,  par  son  exemple,  de  ramener  son  amie  dans  la  bonne 
voie. 

6.  —  En  dépit  de  son  titre ,  les  Saltimbanques ,  le  volume  de 
Mme  Jeanne  Cazin  n'est  point  du  tout  banal.  Il  s'agit  bien,  il  est  vrai, 
d'une  histoire  d'enfants  incorporés  par  tromperie  dans  une  troupe  de 
comédiens  ambulants  ;  mais  du  moins  ils  n'ont  pas  été  volés  ainsi  que 
le  vieux  jeu  le  comporte.  Sans  être  trop  malmenés  ,  les  pauvres  petits 
sont  cependant  si  peu  satisfaits  de  leur  sort  qu'ils  s'enfuient  un  beau 
jour  et  retournent,  malgré  la  longueur  et  les  dangers  de  la  route,  chez 
leur  mère,  qu'un  héritage  imprévu  a  mise  dans  l'aisance.  Dès  lors,  le 
bonheur  s'installe  au  foyer.  Les  Saltimbanques  jettent  un  jour  particu- 
lier et  pittoresque  sur  l'existence  et  les  stratagèmes  mis  en  usage  par 
les  montreurs  d'animaux  savants  ou  de  somnambules  extra-lucides 
dans  les  fêtes  foraines.  La  jeunesse  s'amusera  beaucoup  de  cette  lec- 
ture qui  enseigne,  en  plus  d'un  endroit,  le  dévouement  et  la  charité. 

7.  —  Petit  monstre  et  Poule  mouillée  :  Mme  de  Pilray  appelle  de  ces 
noms  deux  enfants  qui  ne  se  ressemblent  guère  :  l'un  méchant,  tra- 
cassier,  étourdi  ;  l'autre  sage,  timide  et  bon.  Par  la  faute  de  sa  sœur, 
complice  de  «  Petit  monstre  »,  «  Poule  mouillée  »  est  un  jour  la  vic- 
time d'un  terrible  accident.  Ce  dramatique  événement  est  le  point  de 
départ  de  la  conversion  de  «  Petit  monstre,  »  qui,  touché  par  les  douces 
et  bonnes  qualités  de  «  Poule  mouillée,  »  se  met  à  l'aimer  de  tout  son 
cœur,  et  risque  même  un  jour  sa  vie  pour  le  délivrer  des  mains  des 
Arabes  qui  ont  enlevé  le  pauvre  petit.  A  leur  contact  mutuel,  les  deux 
enfants  se  sont  améliorés  :  l'un   resté   bon ,  mais  devenu  vaillant, 
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l'autre  toujours  ardent  et  courageux,  mais  ayant  perdu  sa  méchan- 
ceté d'autrefois.  Tous  deux  deviennent  de  vaillants  officiers,'  et  il 
arrive  même  un  jour  à  Poule  mouillée  de  devancer  Petit  monstre  à 
l'assaut.  Et  Isabelle,  la  méchante  sœur  de  Poule  mouillée?  Elle  aussi 
est  devenue  bonne  et  elle  en  sera  récompensée  en  épousant  Petit 
monstre,  qui,  à  la  fin  de  l'histoire,  est  bien  près  de  devenir  son  mari. 
Ce  récit  est  fort  intéressant  ;  il  aura  toutes  les  faveurs  des  jeunes  lec- 
teurs de  la  Bibliothèque  rose. 

IX..  —  1.  Germaine  de  Nanteuil  a  tout  pour  elle  :  elle  est  riche, 
jolie,  charitable,  dévouée  et  bonne.  En  visitant  un  jour  ses  pauvres, 
elle  fait  connaissance  d'une  honorable  famille,  la  famille  Bartell,  pour 
laquelle  elle  s'éprend  tout  de  suite  d'une  vive  affection.  A  certains  si- 
gnes, Germaine  soupçonne  que  la  famille  Bartell  vaut  mieux  que  sa 
présente  destinée.  Aussi  que  de  bons  soins,  que  de  délicates  attentions 
pour  ces  pauvres  naufragés  de  la  vie.  Elle  les  encourage,  les  soutient 
et  procure  à  Rodolphe  Bartell  une  position  qui  lui  permet  de  subvenir 
largement  aux  besoins  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  et  de  leur  assurer  une 
vie  heureuse  et  tranquille.  Mais  les  Bartell  ne  s'appellent  pas  Bartell  : 
ils  sont  les  rejetons  d'un  fils  de  la  marquise  d'Ambly,  jadis  marié  aux 
colonies  contre  la  volonté  de  sa  mère.  Gomment  ils  se  font  reconnaître 
de  leur  grand'mère,  malgré  la  cousine  Le  Hardoc,  gardienne  jalouse  de 
l'héritage  de  la  marquise  ;  comment  Ropolphe  devient  l'époux  de 
Germaine  de  Nanteuil,  malgré  les  nombreux  prétendants  qui  ont 
essayé  de  lui  disputer  sa  main  ?  Nous  laissons  aux  lecteurs  la  surprise 
de  l'apprendre  dans  le  récit  de  MUo  Marguerite  Levray,  que  nous  nous 
reprocherions  de  leur  déflorer.  Qu'il  nous  suffise  de  leur  dire  que  ce 
récit  est  très  dramatique  et  très  moral  :  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  leur 
faire  désirer  de  le  lire. 

2.  —  Mme  Testas  a  été  vraiment  bien  inspirée  en  composant  Une  jon- 
chée de  fleurs.  Sous  ce  titre,  elle  donne  d'abord  un  très  succinct  aperçu 
de  botanique  agrémenté  de  détails  historiques  en  ce  qui  concerne  di- 
verses fleurs,  telles  que  la  rose,  le  liseron,  la  glaïeul,  le  lis,  la  pen- 
sée, etc.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  petites  leçons,  on  trouve  de 
charmants  récits  très  moraux,  tous  chrétiens,  et  dans  lesquels  l'auteur 
fait  jouer  un  rôle  à  l'espèce  de  fleur  dont  elle  a  précédemment  parlé. 
Lecture  qui  s'adresse  d'une  façon  particulière  aux  fillettes  de  huit  à 
dix  ans. 

3.  —  De  qui,  parmi  nous,  ce  livre  admirable  du  cardinal  Wiseman, 
Fabiola,  ou  l'Eglise  des  catacombes,  n'a-t-il  pas  fait  les  délices  ?  Nous 
l'avons  lu  enfant,  nous  le  relisons  homme  mûr,  et  toujours  avec  le 
même  plaisir.  La  maison  Marne  donne  cette  année  une  édition  nou- 
velle, bien  illustrée  et  à  bon  marché,  de  cet  ouvrage  qui  ne  vieillit 
point.  Des  notes,  placées  au  bas  de  chaque  page,  éclaircissent  le  texte; 
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idée  excellente.  Joli  volume  d'étrennes  pour  les  petites  bourses,  bon 
livre  de  prix,  lecture  édifiante  à  recommander  aux  bibliothèques  popu- 
laires chrétiennes. 

X.  —  1.  Les  Deux  tout  petits  sont  de  charmants  jumeaux,  Gérard 
et  Noémi,  qui  font  les  délices  de  la  famille  Nattier.  Les  caresses 
et  les  soins  dont  on  les  entoure,  leurs  jeux,  leurs  gentillesses,  leurs 
élourderies,  leurs  sottises,  tout  cela  encadré  dans  un  charmant  voyage 
en  Norwège,  pays  d'origine  de  Mme  Nattier,  voilà  toute  l'histoire  que 
Mme  de  "Witt  nous  raconte,  mais  elle  est  gentille  et  bien  appropriée 
aux  enfants  de  quatre  à  huit  ans,  auxquels  elle  est  destinée.  Le  voyage 
en  Norwège  donne  lieu  tout  naturellement  à  une  foule  de  petits  inci- 
dents de  nature  à  éveiller  la  curiosité  des  enfants  :  la  mer,  les  fiords, 
les  cascades,  les  lacs,  la  pêche  aux  saumons,  les  mœurs  et  costumes  de 
la  Norwège,  tout  cela,  fort  bien  décrit,  rend  profitables  les  agréments 
du  récit,  qui  instruit  en  même  temps  qu'il  amuse. 

2.  —  Ils  sont  nombreux  les  Enfants  de  Boisfleuri,  frères,  sœurs,  cou- 
sins, cousines,  et  profitent  gaiement  de  leurs  vacances.  On  se  baigne, 
on  fait  des  promenades,  on  construit  des  châteaux  de  sable,  dont  on 
fait  ensuite  le  siège,  on  écoute  les  oncles  et  tantes  raconter  des  his- 
toires, celle  de  la  Porteuse  de  pain  ou  du  Petit  Chouan  ;  bref  on  s'amuse 
de  tout  et  partout.  A  la  fin  des  vacances,  l'une  des  enfants  du  Bois- 
fleuri,  et  pas  des  plus  sages,  Madeleine  d'Ormont,  reçoit  la  nouvelle  de 
la  naissance  d'un  petit  frère,  dont,  ô  bonheur  !  elle  sera  la  marraine. 
Sœur  aînée  et  marraine,  cette  double  dignité  la  rend  tout  à  coup  sé- 
rieuse :  elle  s'intéresse  à  ce  petit  frère,  elle  le  soigne,  elle  le  dorlotte, 
elle  l'amuse  et  s'acquitte  à  merveille  de  son  double  rôle.  Cela  ne  l'em- 
pêchera pas  de  retourner  à  Boisfleuri,  et  Mme  Chéron  de  la  Bruyère 
nous  fait  espérer  en  finissant  qu'elle  pourrait  bien  nous  y  ramener 
une  autre  année;  nous  sommes  bien  sûr  que  tous  ses  jeunes  lecteurs 
diront  :  Quelle  chance  ! 

3.  —  Anna  Landrol,  appelée  familièrement  Ninette,  a  aussi  pour 
gracieux  surnom  Fleur  des  champs,  parce  que  son  grand  bonheur 
est  de  vivre  à  la  campagne,  courant  par  monts  et  par  vaux,  dans  la 
prairie  et  dans  les  bois.  M.  André  Surville  groupe  autour  de  la  mi- 
gnonne créature  plusieurs  personnes  sérieuses  telles  que  tante  Brigitte 
et  Marianne  Jurieux  et  de  gais  compagnons  et  compagnes  du  même 
âge  ou  à  peu  près  que  Ninette.  Tout  ce  monde  s'entend  à  merveille 
pour  faire  le  bien  et  tirer  de  peine  son  prochain.  Avec  un  certain 
nombre  d'entre  eux,  le  jeune  lecteur,  sans  quitter  la  chambre  en  ce 
temps  peu  clément,  se  promène  successivement  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  à  travers  les  montagnes  de  la  Savoie.  Presque  à  chaque 
page,  il  pourra  profiter  de  bons  exemples  et  de  bons  préceptes.  Allons! 
encore  un  joli  livre  d'étrennes  pour  les  enfants. 
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4.  —Jean  de  Savenas  est  un  petit  diable:  mauvaise  tête  et  bon 
cœur,  comme  on  dit.  Il  ne  peut  rester  en  place,  il  fait  des  niches  à 
tout  le  monde,  à  son  oncle,  à  sa  tante,  mais  surtout  à  sa  bonne  qu'il 
aime  cependant  beaucoup.  Celle-ci,  qui  est  Alsacienne,  est  un  jour 
qualifiée  d'Allemande  par  l'indiscipliné,  ce  qui  lui  vaut  un  châtiment 
d'importance,  car  son  père,  un  officier,  ne  badine  guère.  Bref,  il  en  fait 
tant  et  tant,  il  néglige  tellement  ses  devoirs  que  sa  famille  se  décide, 
après  une  correction  paternelle  des  plus  militaires,  à  une  séparation 
douloureuse  pour  tous,  même  pour  les  domestiques  qui  adorent  le 
terrible  petit  bonhomme  qui  se  trouve  ainsi  tout  à  coup  sur  le  Chemin 
du  collège  où,  nous  en  sommes  convaincu,  il  apprendra  enfin  à  obéir. 

5.  —  La  petite  Marie  de  Linars  accompagne  ses  parents  dans  le  Jura, 
dont  l'air  salubre  doit  concourir  au  rétablissement  de  la  santé  de  sa 
mère.  A  la  Montagne,  Marie  se  trouve  avec  ses  deux  cousins,  Charles 
et  Henri  de  Sohier,  et  bientôt  après  avec  une  cousine  un  peu  plus 
âgée  qu'elle,  Suzanne,  qui  arrive  de  Lyon.  Marie  est  une  enfant  bien 
élevée  qui  se  concilie  toutes  les  sympathies.  Quelques  mésaventures, 
des  accidents  même,  arrivent  à  chacun  des  cousins  et  cousines,  ce  qui 
les  fait  réfléchir  aux  inconvénients  qu'il  y  a  toujours  de  désobéir  aux 
parents.  Presque  sans  y  toucher,  Mme  de  Witt  moralise  et  instruit  : 
double  but  très  difficile  à  atteindre  quand  on  s'adresse  à  l'enfance. 

XI.  —  1.  Si  fêtais  grand!  soupire  sans  cesse  Loïz  Kercaradec, 
Mais  hélas  !  il  est  petit,  tout  petit,et  cela  lui  vaut  bien  souvent  des  re- 
bufades.  Pour  lui,  point  de  vêtements  neufs,  il  est  trop  petit  ;  point 
d'amusement  avec  les  camarades,  qui  le  dédaignent,  il  est  trop  petit  : 
et  quand,  par  hasard,  il  parvient  à  se  mêler  à  leurs  jeux,  il  y  trouve 
toujours  quelques  désagréments,  et  s'en  retire  souvent  moqué,  hous- 
pillé, battu  et  pas  content.  Heureusement,  une  bonne  fée,  pour  le  ré- 
compenser de  sa  bienveillance  envers  une  pauvre  grenouille  dans  la 
peau  de  laquelle  s'abritaient  momentanément  ses  charmes  et  sa  puis- 
sance, lui  accorde  de  devenir  tout  à  coup  grand  et  fort.  Mais  hélas  ! 
c'est  le  commencement  de  nouvelles  misères,  et  le  pauvre  Loïz  en 
vient  bientôt  à  dire  au  rebours  d'autrefois  :  Si  j'étais  petit!  Sa  gran- 
deur soudaine  n'était  d'ailleurs  qu'un  rêve,  dont  il  se  réveille  petit 
comme  autrefois.  Inutile  d'ajouter  qu'il  a  profité  de  la  leçon  de  la  fée 
des  songes  et  qu'il  attendra  désormais  patiemment  que  l'âge  et  les 
années  l'aient  fait  grandir.  La  morale  de  cet  amusant  récit  c'est  que 
le  mieux,  en  ce  bas  monde,  est  de  s'accommoder  de  son  sort  :  c'est 
le  meilleur  moyen  d'être  heureux. 

2.  —  V Oiseau  de  proie  parisien ,  dont  Nelly  Lieutier  nous  raconte 
l'histoire,  est  un  vilain  homme,  du  nom  de  Couchard,  un  exploiteur 
d'enfants,  qui  s'en  va  par  les  campagnes  racoler  les  pauvres  petits 
abandonnés,  que  personne  ne  défend  et  les  amène  à  Paris  pour  en  tirer 
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profit.  Aux  uns,  il  apprend  un  peu  de  musique,  aux  autres,  il  enseigne 
tous  les  «  trucs  »  de  la  mendicité,  et  il  les  lance  sur  le  pavé  de  Paris,  avec 
menace  de  jeûne  et  de  coups  s'ils  ne  rapportent  pas  le  soir  une  recette 
suffisante  pour  satisfaire  la  cupidité  du  patron.  Parmi  ces  enfants, 
deux  surtout  nous  intéressent  :  Petit-Pierre  et  Jacques,  deux  bons 
petits  frères,  que  la  mer  a  faits  orphelins,  et  qui  se  sont  laissés  naïve- 
ment prendre  aux  promesses  de  Couchard.  Ce  qu'ils  souffrent  sous  la 
domination  de  ce  méchant,  il  est  difficile  de  l'imaginer  :  heureusement 
Petit-Pierre  a  du  talent  sur  le  violon;  il  est  remarqué  et  recueilli  par 
un  excellent  professeur,  dont  il  récompense  le  dévouement  par  son 
affection  et  par  ses  succès.  Jacques  est  aussi  tiré  des  griffes  de  Cou- 
chard, et  à  la  fin  de  l'histoire,  qui  est  dramatique  et  touchante,  les 
bons  sont  heureux  et  les  méchants  sont  punis.  Le  livre  se  termine  par 
les  Mémoires  d'un  fauteuil  qui  a  eu  des  destinées  bien  diverses,  tour 
à  tour  siège  d'académicien  et  pauvre  meuble  boiteux  de  mansarde, 
que  le  mont-de-piété  recueille,  en  attendant  que  ses  débris  vermoulus 
soient  jetés  au  feu.  Gela  ne  ressemble  pas  du  tout  au  premier  récit, 
mais  c'est  intéressant  tout  de  même  et  vraiment  point  trop  mal 
tourné. 

3.  —  Le  volume  qui  a  pour  titre  le  Cœur  et  l'Esprit  des  bêtes  contient 
six  histoires  :  Dans  la  Vallée,  Jennie  et  Minnie,  la  Brebis  voyageuse,  le 
Blaireau  et  ses  amis,  les  Aventures  de  Tomy,  enfin,  le  Taureau  Sam. 
Les  héros  de  ces  histoires  sont  des  bêtes  :  corbeau,  chat,  brebis,  blai- 
reau, âne  et  taureau,  mais  des  bêtes  intéressantes,  car  elles  ont  toutes 
ou  beaucoup  de  cœur  ou  beaucoup  d'esprit.  Toutes  ne  sont  pas  édifiantes, 
car  Job  le  corbeau  est  un  voleur,  et  Tomy  l'ânon  est  un  étourdi;  mais 
des  exemples  qu'elles  donnent  souvent,  il  est  aisé  de  voir  ceux  qu'il 
doit  imiter  et  ceux  qu'il  ne  faut  pas  suivre;  et  nous  sommes  sûr 
que  nos  jeunes  lecteurs  feront  bien  leur  choix.  Visenot. 


THEOLOGIE 

«Rirvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Besson,  évêque  de 
Nîmes,  Uzès  et  Alais.  3e  série,  1883-1837.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  2  vol. 
in-8  de  438  et  574  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  importants  travaux  d'histoire  qu'il  a  publiés  pendant  ces  quatre 
dernières  années  n'ont  pu  détourner  Mgr  Besson  des  devoirs  de  sa 
charge  pastorale.  S'il  convient  à  l'éminenf  littérateur  de  consacrer  ses 
rares  loisirs  à  écrire  la  vie  d'illustres  prélats  et  de  fournir  ainsi  d'intéres- 
santes pages  aux  annales  religieuses  du  xixe  siècle,  il  appartient  sur- 
tout à  l'évêque  de  donner  à  ses  diocésains  un  enseignement  substan- 
tiel suivi  et  opportun.  A  remplir  cette  double  lâche,  Mgr  Besson  peut 
bien  contraindre  son  éditeur  à  redoubler  d'activité  et  étonner  ses  nom- 
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breux  lecteurs  par  une  incessante  continuité  de  publications,  dont  ils 
sont,  du  reste,  loin  de  se  plaindre  ;  mais  ce  labeur  n'est  au-dessus  ni 
de  sa  vive  intelligence  qui  saisit,  embrasse  et  pénètre  promptement 
toute  une  question  ou  toute  une  vie,  ni  de  son  talent  si  souple  qui  se 
prête  merveilleusement  à  traiter  à  la  fois  les  sujets  les  plus  variés,  ni 
de  son  étonnante  facilité  de  style  qui  sait  prendre  toutes  les  formes  et 
se  plier  à' tous  les  genres. 

A  peine  paraît  la  4e  édition  de  la  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose,  que 
voici  la  3e  série  des  Œuvres  pastorales  et  oratoires,  en  deux  volumes. 
Six  volumes  d'œuvres  pastorales  en  moins  de  douze  ans  d'épiscopat  : 
c'est  une  riche  et  bien  belle  gerbe  aux  mains  d'un  évèque  !  Mgr  Besson 
peut,  certes,  se  rendre  ce  témoignage,  que  ses  lèvres  ne  savent  pas 
rester  muettes  et  que  sa  plume  ne  connaît  pas  le  repos. 

Le  premier  volume  contient  des  instructions  et  des  lettres  pastorales 
adressées  aux  fidèles  ou  au  clergé  du  diocèse  de  Nîmes,  ainsi  que  quel- 
ques lettres  importantes  sur  divers  sujets  politiques  ou  littéraires.  Les 
instructions  et  quelques  lettres  pastorales  traitent  du  suicide,  de  l'œu- 
vre des  grands  séminaires,  de  l'indissolubilité  du  mariage,  de  la  messe 
du  dimanche,  des  mauvaises  lectures,  etc.,  etc,  questions  éminemment 
actuelles  et  qui  devaient  appeler  l'attention  d'un  pasteur  vigilant  ; 
d'autres  lettres  ont  pour  objet  la  publication  d'actes  pontificaux,  en 
particulier  des  trois  encycliques  Supremi  Apostolatus,  Humanum  genus 
et  Superiore  anno  sur  le  Saint  Rosaire  et  la  Franc-Maçonnerie.  Puis,  dans 
le  même  ordre  chronologique,  on  peut  lire  les  lettres  pastorales  écrites, 
soit  sous  le  coup  d'événements  douloureux,  comme  le  tremblement  de 
terre  d'Ischia,  le  choléra,  l'inondation,  la  guerre  du  Tonkin,  la  mort 
d'un  grand  vicaire  de  Nîmes,  M.  Gareiso,  et  de  deux  cardinaux, 
Mgr  Guibert  et  Mgr  de  Bonnechose  ;  soit  sous  la  douce  impression  de 
faits  consolants,  comme  le  Jubilé  des  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  les  visites  ad  limina,  les  facultés  théologiques,  les  prières  publi- 
ques, le  jubilé  universel,  les  noces  d'or  de  Léon  XIII,  le  couronnement 
de  la  Vierge  de  Prime-Combe.  L'évêque  de  Nîmes  trouve  encore  l'oc- 
casion d'écrire  deux  fois  à  l'archevêque  de  Paris  pour  adhérer  à  la  pro- 
testation de  ce  prince  de  l'Église  contre  la  profanation  du  Panthéon  et 
à  ses  doléances  au  chef  de  l'État  ;  il  écrit  aussi  au  ministre  des  cultes 
à  propos  de  la  suppression  des  traitements  ecclésiastiques  ;  il  félicite 
M.  Henri  Gochin  d'éditer  l'ouvrage  de  son  père  :  les  Espérances  chré- 
tiennes, loue  M.  l'abbé  Lagrange  pour  sa  Vie  de  Mgr  Dwpanlowp,  et  re- 
mercie M.  l'abbé  Glastron  d'avoir  fait  revivre,  dans  un  ouvrage  remar- 
quable, la  physionomie  si  sympathique  de  l'illustre  et  à  jamais 
regretté  Mgr  Plant  ier. 

Le  deuxième  volume  s'ouvre  par  les  panégyriques  du  B.  Urbain  IL 
des  saints  patrons  de  Lodève,   de  saint  Trophime  et  de  saint  Martin. 
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Suivent  les  oraisons  funèbres  du  P.  Bridaine,  du  cardinal  de  Bonne- 
chose,  de  M.  le  baron  de  Larcy,  de  deux  chanoines  de  Nîmes  et  l'éloge 
académique  de  M.  le  président  Clerc.  Parmi  les  sermons,  nous  devons 
signaler  ceux  qui  ont  été  prononcés  ou  en  faveur  des  écoles  chré- 
tiennes et  d'oeuvres  d'expiation  et  de  charité,  ou  à  l'occasion  des  noces 
d'argent  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  ou  pour  les  noces  d'or  de  trois 
vénérables  curés.  Enfin  viennent  diverses  allocutions  pour  la  bénédic- 
tion de  plusieurs  églises,  pour  la  solennité  de  distributions  de  prix  et 
pour  des  mariages. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  tant  d'oeuvres  oratoires  qui  por- 
tent toutes  l'empreinte  de  la  main  du  maître  !  Nous  aimerions  au  moins 
pouvoir  signaler  les  pages  qui  nous  ont  frappé  davantage.  Obligé  de 
nous  restreindre  à  la  simple  et  sèche  nomenclature  qui  précède,  nous 
n'en  sommes  pas  moins  assuré  qu'elle  suffira  pour  piquer  l'attention 
et  provoquer  une  avide  curiosité.  Aussi  bien  est-il  superflu  de  louer 
les  œuvres  de  l'évèque  de  Nîmes  :  son  nom  seul  recommande  ses  livres 
et  toute  la  tâche  d'un  critique  devrait  se  borner  à  indiquer  le  titre  de 
l'ouvrage  nouveau  qu'il  publie.  F.  Chapot. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Annuaire  de  l'Observatoire  de  Mont  souris  pour  188 1. 

Météorologie,  agriculture,  hygiène.  Paris,  Gauthier- Villars,  1887,  gr.  in-18  de 
319  p.  -  Prix  :  2  fr. 

Il  peut  paraître  étrange  de  rendre  compte  d'un  Annuaire  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  pour  laquelle  il  a  été  publié.  C'est  que,  cette 
année-ci,  Y  Annuaire  dont  il  s'agit  a  vu  lui-même  sa  publication  très 
retardée.  On  a  pu  même  craindre,  un  instant,  qu'elle  ne  fût  suspen- 
due. Le  savant  et  distingué  directeur  de  l'Observatoire  météorolo- 
gique de  Montsouris,  M.  Marié-Davy ,  a  été  mis  à  la  rétraite ,  et  il  ne 
lui  a  pas  été  donné  de  successeur.  En  outre,  l'État  a  répudié  cet  éta- 
blissement, un  décret  présidentiel  du  28  décembre  1886  ayant  statué 
qu'il  cessait  d'appartenir  à  l'Etat.  La  Ville  de  Paris  l'a  alors  fait 
sien  ;  et  le  nouvel  Annuaire  nous  annonce,  dans  son  introduction,  que 
l'Observatoire  devient  établissement  municipal  «  sous  l'autorité  ad- 
ministrative de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  «  maire  de  Paris.  » 

On  comprend  que  de  telles  vicissitudes  aient  retardé  la  publication 
de  Y  Annuaire.  Aussi  n'a-t-il  pu  voir  le  jour  que  dans  la  seconde 
moitié  de  l'année.  Elles  l'ont  non  seulement  retardé  ;  elles  en  ont  aussi 
sensiblement  diminué  l'importance.  Ce  recueil  perd  d'abord  le  très  re- 
marquable Mémoire  que  M.  Marié-Davy  y  publiait  chaque  année  sur 
la  Météorologie  appliquée  à  l'agriculture  et  à  l'hygiène,  Mémoire  toujours 
très  développé  et  appuyé  d'innombrables  observations  du  plus  haut 
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intérêt.  On  n'a  plus  fait  figurer  non  plus  les  Tableaux  numériques  à 
l'usage  des  agriculteurs  qui  fournissaient,  en  une  vingtaine  de  pages, 
de  précieuses  données  pour  le  maintien  ou  l'accroissement  de  fertilité 
des  terres.  Enfin  l'on  a  abrégé  sensiblement  les  chapitres  relatifs  aux 
Observations  météorologiques,  pluviométriques  et  magnétiques  an- 
ciennes. 

Nous  retrouvons  toutefois  la  continuation  des  trois  Mémoires  de 
MM.  Léon  Descrise,  Albert-Lévy  et  le  Dr  Miquel  :  le  premier,  sur  les 
Observations  météorologiques  récentes  faites  à  Montsouris  à  partir  de 
1873  et  poursuivies  jusqu'à  1886  inclusivement;  le  second  sur  V Ana- 
lyse chimique  de  l'air,  des  eaux  météoriques  et  des  eaux  courantes  com- 
prenant les  observations  faites  en  1886  et  même  celles  du  commence- 
ment de  1887;  le  troisième  enfin,  sous  le  titre  de  Neuvième  Mémoire 
sur  les  poussières  organisées  de  l'atmosphère.  Ici,  le  savant  expérimenta- 
teur a  patiemment  récolté,  à  toutes  les  heures  du  jour,  les  bactéries 
de  l'atmosphère  ,  et  dans  le  parc  de  Montsouris  et  dans  divers  quar- 
tiers de  Paris,  tantôt  à  l'air  libre,  tantôt  dans  des  lieux  plus  ou  moins 
confinés  :  des  comptages  de  ces  diverses  récoltes  soigneusement  enre- 
gistrées, il  a  tiré  des  moyennes  diurnes,  hebdomadaires,  mensuelles, 
par  saison.  Mais  la  courbe  graphique  indiquant  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  bactéries  peuplant  l'atmosphère  aux  différents 
mois  de  l'année,  comparée  à  la  courbe  de  la  mortalité  parles  maladies 
épidémiques  ne  permet  d'établir,  au  moins  pour  l'année  1886,  aucune 
relation  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 

En  résumé,  Y  Annuaire  de  Montsouris  pour  1887  contient,  comme 
ceux  des  années  précédentes,  un  grand  nombre  d'observations  d'au- 
tant plus  utiles  qu'elles  continuent  des  séries  commencées  depuis 
longues  années  déjà.  Mais  il  se  ressent  néanmoins  d'une  manière  re- 
grettable des  vicissitudes  qu'a  subies  l'Observatoire,  et  principale- 
ment de  la  retraite  de  son  éminent  directeur. 

J.  d'E. 


Recherches  expérimentales  siif  la  relation  qui  existe 
entre  la  résistance  de  l'air  et  sa  teaBipératna'e ,  consé- 
quences physiques  et  philosophiques  qui  découlent  de  ces  expériences,  par  G. -A. 
Hirn.  Paris,  Gauthier-Villars,  1882,  in-4  de  91  p.  et  4  pi.  —  Prix  :  6.  fr. 

Recherches  expérimentales  et  analytiques  sur  les  lois 
de  l'écoulement  et  du  choc  des  Jjaa  en  fonction  de  la  tempé- 
rature, par  le  même.  Paris,  Gauthier-Villars,  1880,  in-4  de  xvn-203  p.  — 
Pris  :  S  fr. 

Recherches  expérimentales  sur  la  limite  de  la  vitesse 
que  prend  «aia  gaz  quand  il  passe-  d'une  pression  à  une  autre  plus 
faible,  par  le  même.  Paris,  Gauthier-Villars,  1886,  in-8  de  73  p.  —  Prix  : 
2  fr.  75. 

Les  mémoires  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  ont  produit 
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uue  véritable  sensation  dans  le  monde  de  la  science,  tant  à  cause  de 
la  situation  scientifique  considérable  de  leur  auteur  qu'à  raison  des 
conséquences  philosophiques  très  importantes  qu'il  a  cru  pouvoir  tirer 
de  ses  recherches.  Les  deux  premiers  ont  été  présentés  à  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Belgique;  le  dernier  est  extrait  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique.  Depuis  leur  apparition,  ils  ont  donné  lieu  à  de 
nombreuses  discussions  ;  les  conclusions  de  l'auteur  ont  été  fortement 
contestées;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord, 
croyons-nous ,  c'est  la  haute  valeur  du  travail  de  M.  Hirn  au  point  de 
vue  expérimental.  Il  a  déployé  dans  ces  recherches  son  ingéniosité 
ordinaire,  la  précision  et  le  soin  qui  caractérisent  tous  ses  travaux,  et, 
quel  que  soit  le  jugement  définitif  à  porter  sur  les  conclusions,  du 
moins  est-il  certain  que  ses  expériences  resteront  toujours  comme  un 
document  essentiel  pour  la  théorie  des  gaz.  C'est  surtout  dans  un  but 
philosophique  que  M.  Hirn  a  entrepris  cette  série  de  recherches.  Il 
s'agissait  pour  lui  de  soumettre  à  une  épreuve  décisive  cette  hypo- 
thèse en  grande  faveur  aujourd'hui  qu'on  appelle  la  théorie  cinétique 
des  gaz.  Suivant  cette  théorie,  les  gaz  sont  formés  d'un  nombre  im- 
mense de  corpuscules  libres,  animés  de  vitesses  assez  considérables, 
en  vertu  desquelles  ils  se  meuvent  en  ligne  droite  au  travers  des 
vases  qui  les  contiennent:  dans  le  cas  seulement  où  deux  de  ces  cor- 
puscules passent  très  près  l'un  de  l'autre,  ils  agissent  l'un  sur  l'autre, 
par  choc  ou  autrement,  ce  qui  produit  une  brisure  dans  leurs  trajec- 
toires. 

La  vitesse  de  ces  corpuscules  augmente  avec  la  température.  M.  Hirn 
en  conclut  que  la  pression  exercée  par  le  gaz  sur  un  corps  en  mouve- 
ment relatif  doit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  augmenter  en  même 
temps.  Il  mesure  directement  cette  pression  :  c'est  l'objet  du  premier 
mémoire.  Il  trouve  que  la  température  n'a  aucune  influence. 

L'analyse  assez  délicate  par  laquelle  le  savant  physicien  concluait 
de  l'augmentation  de  vitesse  des  corpuscules  à  l'augmentation  de 
pression  ou  de  résistance,  ayant  paru  discutable,  M.  Hirn  s'adressa  à 
un  autre  phénomène,  plus  directement  lié  à  la  température,  à  savoir, 
l'écoulement  par  un  orifice.  Si  la  théorie  cinétique  est  exacte,  la  vitesse 
d'écoulement  du  gaz  par  un  orifice  ne  saurait  dépasser  la  vitesse  propre 
des  corpuscules  gazeux.  De  là,  pour  chaque  température,  une  vitesse 
limite  qui  ne  pourrait  être  dépassée,  quelles  que  fussent  les  conditions 
de  pression  dans  l'expérience.  Cette  limite  est  facile  à  calculer  par  la 
théorie.  Le  2e  et  le  3°  Mémoire  sont  consacrés  à  la  mesure  des  vi- 
tesses d'écoulement.  M.  Hirn  y  obtient  des  vitesses  qui  dépassent 
considérablement  la  limite  théorique. 

De  cette  double  épreuve,  M.  Hirn  conclut,  avec  une  satisfaction  mar- 
quée, à  la  fausseté  de  la  théorie.  Pourquoi  cette  satisfaction,  dira-t-on, 
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et  qu'a  fait  à  M.  Hirn  la  théorie  cinétique?  Il  s'en  explique  longuement, 
surtout  dans  le  second  Mémoire  :  il  la  considère  comme  entachée  de 
matérialisme  en  ce  qu'elle  écarte  la  notion  de  force  pour  ne  voir  partout 
que  des  mouvements.  Or,  de  la  négation  de  la  force  à  celle  de  l'esprit, 
la  transition  est  facile. 

Sans  contester  que  les  philosophes  matérialistes  aient  accueilli  avec 
une  certaine  îaveur  la  nouvelle  théorie,  nous  ne  croyons  pas  celle-ci 
aussi  coupable  que  la  fait  M.  Hirn.  En  fait,  on  ne  peut  pas  en  exclure 
la  force  :  dans  les  chocs  des  corpuscules  gazeux  entre  eux  ou  contre 
les  parois,  il  y  a  des  changements  de  vitesse  qui  supposent  l'interven- 
tion d'une  force;  en  principe,  il  n'y  a  aucun  lien  absolu  entre  l'exis- 
tence des  forces  mécaniques  et  celle  des  esprits.  Il  y  a  quelque  analo- 
gie, sans  doute,  entre  les  deux  ordres  d'idées,,  mais  on  pourrait,  avec 
assez  de  raison,  retourner  cette  analogie  contre  M.  Hirn  et  reprocher 
à  son  système  de  forces  séparées  de  la  matière  d'introduire  dans  l'ordre 
physique  cette  scission  absolue  que  Descaries  a  établie  entre  l'esprit 
et  la  matière  et  qui  a  fait  depuis  lors  la  faiblesse  de  la  philosophie  spi- 
ritualiste.  Nous  pensons  donc  qu'on  peut,  sans  aucune  crainte  des 
conséquences,  trailer  la  question  à  un  point  de  vue  exclusivement 
scientifique;  à  ce  point  de  vue,  nous  sommes  obligés  de  déclarer  que 
la  discussion  de  M.  Hirn  ne  nous  semble  nullement  décisive.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  reprendre  cette  discussion  de  point  en  point;  bornons- 
nous  à  une  ou  deux  observations  qui,  à  notre  connaissance,  n'ont  pas 
été  faites. 

M.  Hirn  signale  comme  incompatibles  avec  l'hypothèse  cinétique 
(2e  Mémoire,  p.  116),  les  phénomènes  bien  connus  qui  accompagnent 
l'écoulement  d'un  gaz  dans  le  vide  (ou  plutôt  dans  un  espace  à  moindre 
pression).  Mais  il  nous  semble  perdre  de  vue  que  la  vitesse  théorique, 
celle  de  485  ra,  par  exemple,  qu'il  cite,  n'est  qu'une  vitesse  moyenne  ; 
les  vitesses  individuelles  peuvent  s'en  écarter  beaucoup.  Or  les  cor- 
puscules les  ~plus  rapides  sont  ceux  qui  se  présenteront  le  plus  sou- 
vent près  des  parois  et,  par  conséquent,  de  l'orifice;  il  en  sortira  donc 
un  plus  grand  nombre  que  des  autres,  ce  qui  produira  :  1°  un  jet  d'une 
vitesse  totale  tout  autre  que  485 m  et  susceptible  de  dépasser  cette  li- 
mite; 2°  une  diminution  de  la  vitesse  moyenne  de  ce  qui  reste  dans 
le  vase,  c'est-à-dire  un  refroidissement.  Ce  sont  là  les  deux  faits  que 
M.  Hirn  trouve  incompatibles  avec  l'hypothèse.  Des  remarques  ana- 
logues seraient  à  faire  sur  les  exemples  présentés  dans  les  pages  sui- 
vantes. 

Remarquons  encore  que  M.  Hirn  n'a  pas  mesuré  les  «  vitesses  »  elles- 
mêmes,  ce  qui  ne  parait  guère  réalisable,  mais  seulement  les  «  volumes  » 
de  gaz  écoulés,  et  cela,  sous  la  pression  du  gazomètre.  Pour  en  con- 
clure la  vitesse ,  il  faut  connaître  la  section  par  laquelle  se  fait  l'écou- 
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lement  et  la  pression  du  gaz  dans  cette  section.  La  manière  dont 
M.  Hirn  calcule  ces  quantités  nous  semble  tout  à  fait  inacceptable  et 
nous  aurions  bien  des  considérations  à  joindre  à  celles  par  lesquelles 
on  a  repoussé  les  conclusions  de  M.  Hirn  pour  l'écoulement  dans  le 
vide  (2°  Mémoire,  page  198  ;  3e  Mémoire,  page  49).  En  somme,  et  sans 
attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  la  théorie  cinétique, 
nous  pensons  que  les  expériences  de  M.  Hirn  ne  Pébranlent  aucune- 
ment; mais  elles  enrichissent  la  science  expérimentale  d'une  belle 
série  de  déterminations.  E.  Vicaire. 

BELLES-LETTRES 

lies  Comédies»»  hors  Ba  loi,  par  Gaston  Maugras.  Paris,  Galmann- 
Lévy,  1887,  gr.  in-8  de  vi-493  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Aujourd'hui  que  tout  ce  qui  touche  au  théâtre  et  surtout  aux  acteurs 
excite  si  vivement  la  curiosité  d'une  partie  du  public,  on  lira  avec  em- 
pressement le  curieux  volume  de  M.  Gaston  Maugras.  On  y  verra  que  cet 
engouement  pour  les  comédiens  n'est  pas  chose  nouvelle  ;  qu'à  d'autres 
époques,  au  siècle  dernier  surtout,  comme  de  nos  jours  plus  encore, 
acteurs  et  actrices  se  trouvaient  mêlés  à  la  plus  haute  société  ;  que,  dans 
leur  passion  pour  les  spectacles,  grandes  dames  et  grands  seigneurs, 
sur  des  scènes  établies  dans  leurs  hôtels,  donnaient  la  réplique  à  des 
comédiens  et  à  des  comédiennes,  les  comblaient  de  prévenances  et 
semblaient  fiers  de  les  admettre  dans  leur  intimité.  Un  critique  de  ce 
temps,  cité  par  M.  Maugras,  fait  de  l'influence  exercée  par  les  acteurs 
un  tableau  qui  paraîtrait  écrit  par  un  de  nos  contemporains.  Ce  qui 
faisait  de  cette  situation  la  plus  étrange  anomalie,  c'est  que  ces  gens 
si  adulés,  non  seulement  étaient  tenus  en  dehors  de  la  société  civile, 
mais  étaient  sous  le  coup  de  l'excommunication.  M.  Maugras  a  voulu 
chercher  les  causes  de  la  réprobation  qui  depuis  si  longtemps  s'atta- 
chait à  eux.  Pour  le  faire,  il  a  dû  remonter  jusqu'à  l'antiquité.  Il  nous 
montre  le  théâtre  naissant  à  Rome,  comme  il  était  né  en  Grèce,  comme 
il  renaquit  au  moyen  âge,  d'une  inspiration  religieuse,  il  dépeint  en- 
suite l'avilissement  où  il  tomba  par  les  hardiesses  d'infâmes  histrions 
que  frappèrent  bientôt  les  lois  les  plus  sévères.  Quand  le  christianisme 
apparut,  il  ne  fit  à  leur  égard  que  suivre  les  errements  de  la  Rome 
païenne.  Impudicités,  idolâtrie  et  blasphèmes,  tel  était,  remarque 
M.  Maugras,  le  théâtre  romain  à  l'époque  des  Césars.  «  Quoi  de  plus  na- 
turel, ajoute-t-il,  de  plus  légitime  que  leurs  anathèmes  contre  de 
si  détestables  exemples.  »  Plusieurs  conciles,  entre  autres  celui  d'Arles, 
tenu  en  314,  prononcèrent  l'excommunication  des  comédiens,  mais 
ces  conciles  n'étaient  que  provinciaux  et  leur  autorité  ne  pouvait 
s'exercer  d'une  manière  universelle.  Ce  sont  néanmoins  leurs  décisions 
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que  l'on  invoqua  en  France  après  le  scandale  causé  par  la  comédie  de 
Tartufe  ;  elles  furent  alors  remises  en  pleine  vigueur  par  l'église  gal- 
licane, tandis  qu'en  Italie  elles  restèrent  sans  effet. 

Nous  ne  pouvons  ici  indiquer  que  les  lignes  principales  de  l'intéres- 
sant ouvrage  de  M.  Maugras.  Impossible  d'analyser  exactement  son 
livre.  L'auteur  suit  l'acteur  à  travers  les  âges  :  il  nous  le  montre  au 
xvii9  siècle  excommunié  sur  les  planches  du  Théâtre  français  et  in- 
demne sur  celles  de  l'Opéra,  réprouvé  par  le  clergé  séculier  agissant 
d'après  les  doctrines  de  l'église  gallicane,  vu  avec  indulgence  par  le 
clergé  régulier  qui  dépendait  uniquement  de  Rome,  tour  à  tour  méprisé 
et  adulé ,  assimilé  au  bourreau  et  recherché  des  grands  ;  ignorant  et 
plein  de  morgue  à  l'égard  du  littérateur,  mal  vu  de  la  masse  du  public 
et  se  mettant  sur  un  pied  d'égalité  avec  des  ducs  et  pairs,  attaqué  par 
Rousseau  et  défendu  par  Voltaire.  Il  faut  lire  tout  ce  volume  plein  de 
recherches  curieuses,  de  faits  singuliers,  d'anecdotes  amusantes  et 
aussi  bien  écrit  qu'écrit  avec  tact  et  convenance.  La  conclusion  de 
M.  Maugras  est  que,  si  le  comédien  n'est  plus  excommunié,  s'il  jouit 
des  droits  civils  que  le  comte  de  Glermont-Tonnerre  réclamait  pour 
lui  de  l'Assemblée  nationale;  s'il  est,  autant  qu'il  y  a  cent  ans,  le  sujet 
de  l'engouement  et  de  la  curiosité  admirative  d'une  partie  du  pu- 
blic, il  n'a  pas  cependant  vaincu  d'anciens  préjugés.  On  ne  se  repré- 
sente pas  un  acteur,  si  grand  soit-il,  occupant  de  hautes  fonctions 
dans  l'État.  Enfin,  quand  le  gouvernement  se  risque  à  décorer  un  co- 
médien, c'est  en  dissimulant  soi^  divers  prétextes  le  genre  de  mérite 
qui  justement  lui  vaut  cette  décoration  craintivement  accordée. 

Th.  P. 

Un  protégé  de  Bachauiliont.  Correspondance  inédite  dumarquis  d'É- 
guilles (1745-1748) ,  par  Paul  COTTIN.  Paris,  Revue  rétrospective,  1887,  in-12 
de  cxx-180  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  une  étrange  existence  que  celle  du  marquis  d'Éguilles,  ce  fils 
de  magistrat,  tour  à  tour  marin,  diplomate,  soldat,  redevenu  enfin  ma- 
gistrat comme  son  père,  et  toujours  ami  des  belles-lettres  et  de  la 
bonne  société.  Fils  d'un  conseiller  au  Parlement  d'Aix,  Pierre  de  Boyer, 
frère  du  marquis  d'Argens,  le  fameux  chancelier  du  roi  de  Prusse,  le 
marquis  d'Éguilles  s'engage  d'abord  dans  les  galères  du  Roi ,  puis  se 
marie,  perd  sa  femme,  vient  à  Paris,  où  il  fait  la  connaissance  de  Ba- 
chaumont  et  de  Mme  Doublet,  est  admis  dans  la  a  Paroisse,  »  puis,  fatigué 
de  son  inaction,  se  lance  dans  l'aventure  de  Gbarles-Édouard,  rem- 
plit près  du  prétendant  le  rôle  d'un  envoyé  secret  du  gouvernement 
français,  accompagne  partout  l'héroïque  jeune  prince,  est  fait  prison- 
nier après  sa  défaite  et  rendu  à  la  liberté  après  une  captivité  qui  lui 
paraît  bien  dure  et  bien  longue,  rentre  en  France,  essaie  en  vain  d'ob- 
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tenir  du  ministère  ou  une  situation  nouvelle  ou  tout  au  moins  le  rem- 
boursement de  ses  avances;  lassé  d'attendre,  revient  à  Aix,  où  son  père 
lui  a  acheté  une  charge  de  président,  est  bien  reçu  d'abord  par  ses  col- 
lègues, mais  se  sépare  d'eux  avec  éclat  dans  le  procès  des  Jésuites,  et 
poursuivi  à  son  tour,  est,  obligé  de  s'exiler,  et  à  son  retour  d'exil  se 
confine  dans  son  château  d'Éguilles  où  il  meurt  à  soixante-seize  ans, 
en  1783 ,  après  avoir  converti  son  frère  d'Argens. 

Tel  est  l'homme  dont  M.  Paul  Gottin  vient  de  publier  une  intéres- 
sante correspondance.  Cette  correspondance  embrasse  trois  années  et 
donne  de  très  curieux  détails  sur  l'aventureuse  odyssée  du  marquis, 
sur  ses  démarches,  ses  déceptions  ,  son  incessant  souvenir  de  la 
«  paroisse  »  et  des  paroissiens  de  Mme  Doublet,  surtout  de  la  chère 
maman  et  du  cher  papa.  Mais  la  partie  la  plus  importante  sans  contre- 
dit est  celle  qui  a  trait  à  l'expédition  de  Charles-Edouard  :  on  y  trou- 
vera sur  la  campagne  du  vaillant  et  malheureux  prince,  sur  les 
obstacles  qu'il  a  eu  à  surmonter,  sur  le  dévouement,  malheureusement 
indiscipliné,  de  ses  partisans,  des  renseignements  souvent  peu  connus 
et  de  haute  valeur.  Signalons  en  particulier  une  lettre  du  6  avril  1746 
qui  peint  en  termes  spirituels  l'ardent  enthousiasme  des  femmes  écos- 
saises pour  le  jeune  prétendant,  avec  cette  jolie  explication  donnée  par 
l'une  d'elles  :  «  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  coquet  ou  galant;  c'est  peut-être 
au  contraire  parce  qu'il  ne  l'est  pas  et  que  les  Ecossaises,  naturelle- 
ment sérieuses  et  passionnées,  en  concluent  qu'il  est  véritablement 
tendre  et  qu'il  serait  constant.  »      &  M.  de  la  Rocheterie. 


lie  Journal  de  Marie  Bashkirtseff.  Paris,  G.  Charpentier,  1887, 
2  vol.  in-12  de  402  et  592  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  :  7  fr. 

Née  en  novembre  1860,  Marie  Bashkirtseff  est  morte  de  la  poitrine 
en  1884.  Elle  était  la  fille  du  général  Grégorievitch  Bashkirtseff  et  de 
MUe  Babanine,  tous  les  deux  appartenant  à  la  bonne  noblesse  russe. 
On  lui  imposa  des  gouvernantes  et  des  institutrices  françaises  dès  le 
plus  bas  âge,  si  bien  qu'à  douze  ans  elle  parlait  très  purement  notre 
langue.  Admirablement  douée  au  point  de  vue  intellectuel,  avec  des 
dispositions  merveilleuses  pour  la  littérature  et  la  peinture,  se  sentant 
atteinte  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas ,  la  jeune  Marie  se  consolait  en 
fixant  chaque  soir  sur  le  papier  les  actes  de  sa  journée ,  ses  pensées  et 
ses  réflexions.  Ce  Journal,  interrompu  par  la  mort,  est  fort  instructif, 
et  je  ne  connais  pas  de  satire  plus  sanglante  de  l'éducation  anor- 
male que  beaucoup  de  familles  de  l'aristocratie  russe  donnent  à  leurs 
enfants.  Voilà  une  jeune,  fille  qui  ne  sort  jamais  seule,  qui  est  à 
chaque  instant  flanquée  d'une  duègne  (qu'elle  prend  naturellement  en 
grippe),  qui  est  continuellement  en  voyage,  aujourd'hui  à  Rome,  de- 
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main  à  Nice,  après-demain  à  Paris,  où  elle  suit  les  cours  de  Bastien 
Lepage  et  de  Robert  Fleury  ;  une  jeune  fille,  en  un  mot,  aussi  sévère- 
ment gardée  extérieurement  que  les  célèbres  pommes  d'or  du  Jardin 
des  Hespérides,  et  à  qui,  par  une  inconséquence  bizarre,  on  laisse 
toute  liberté  pour  ses  lectures.  Sur  ce  point  capital,  pas  le  moindre 
contrôle,  pas  la  moindre  surveillance.  Marie  lit  tout  ce  qu'elle  veut. 
Les  domestiques  ont  ordre  de  lui  acheter  tous  les  livres  qu'elle  de- 
mande. Aussi,  une  fois  fixée  à  Paris,  dévore-t-elle  tous  les  produits, 
même  les  plus  frelatés,  de  la  littérature  contemporaine,  depuis 
Mademoiselle  de  Maupin,  de  Théophile  Gautier,  jusqu'aux  œuvres  les 
plus  crûment  réalistes  de  M.  Emile  Zola,  dont  elle  se  dit  «  grande 
admiratrice.  »  Renan  est  son  auteur  favori.  Qu'arrive- 1— il?  C'est  que 
la  petite  Russe  ,  qui  a  commencé  par  être  très  pieuse ,  finit  par  ne 
l'être  plus  du  tout.  En  elle,  la  foi  chrétienne  disparaît  pour  faire  place 
à  je  ne  sais  quel  athéisme  mystique, et  vague.  On  suit  pas  à  pas  dans 
le  Journal  de  Marie  l'influence  délétère  qu'exercent  sur  elle  des  lec- 
tures faites  sans  discernement.  A.  douze,  treize  et  quatorze  ans ,  ce 
sont  de  continuels  actes  de  foi.  A  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf  ans,  ces 
actes  de  foi  sont  remplacés  par  des  blasphèmes  de  ce  genre  :  a  II  y  a 
un  Être-Suprême,  il  y  a  la  nature,  il  y  a, il  y  a...  Mais  il  n'y  a  pas  le 
Dieu  que  j'ai  l'habitude  de  prier  tous  les  jours...  »  —  «  Dieu,  le  Dieu 
que  je  croyais  connaître  n'existe  pas,  non,  ce  n'est  pas  possible... .»  — 
«  Toutes  mes  réflexions  tendent  à  ceci  :  «  Le  Dieu  qu'on  nous  enseigne 
«  est  une  invention...  »  —  «  Le  Dieu  de  la  religion  ou  des  religions, 
celui-là  n'en  parlons  plus.  » 

La  politique  l'occupe  aussi.  Dans  les  premières  pages  de  son  Jour- 
nal, Marie  déblatère  contre  les  nihilistes.  Plus  tard,  elle  rêve  d'épouser 
Napoléon  IV.  Puis,  elle  devient  républicaine  et  s'enthousiasme  pour 
Ranc  et  Gambetta.  Néanmoins,  les  instincts  de  sa  race  ne  sont  pas 
étouffés.  Ils  reprennent  presque  toujours  le  dessus,  et  rien  n'est  plus 
amusant  que  la  façon  avec  laquelle  l'espiègle  névrosée  se  moque  de 
«  vieilles  typesses  »  rencontrées  par  elle  dans  une  réunion  de  libre- 
penseurs. 

En  résumé,  Marie  Bashkirtseff  se  contredit  sans  cesse.  C'est  une  ma- 
lade, une  incohérente.  Elle  l'avoue  elle-même.  Ainsi,  en  1877,  après 
une  crise  du  mal  qui  la  mine ,  elle  écrira  :  «  Mon  Dieu  Seigneur  Jésus- 
Christ,  faites-moi  mourir.  J'ai  peu  vécu.  Mais  l'enseignement  est 
grand.  Tout  m'a  été  contraire.  Je  veux  mourir.  Je  suis  incohérente  et 
saccagée  comme  mes  écrits.  Je  me  déteste  comme  tout  ce  qui  est  mi- 
sérable. »  Un  jour,  elle  s'écriera  :  «  J'aime  Rome,  rien  que  Rome.  Mon 
Dieu,  que  j'aille  à  Rome!  C'est  impossible  sans  doute,  car  ce  serait 
être  heureuse.  »  Le  lendemain,  elle  aura  «  la  ville  des  jésuites  »  en 
horreur.  Un  moment,  elle  fera  la  voltairienne,  la  fanfaronne  au  sujet 
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de  l'autre  vie;  un  autre  moment,  elle  ne  sera  pas  rassurée  du  tout,  et 
dira:  «  La  vie  future,  on  l'entrevoit  sans  la  comprendre,  et  l'on  est 
épouvanté.  » 

Ce  qui  fait  que  ces  contradictions  inspirent  pour  l'auteur,  même 
quand  elle  blasphème,  une  sympathique  pitié ,  c'est  qu'elles  sont 
absolument  sincères.  Marie  se  montre  ccmme  dans  un  miroir,  telle 
qu'elle  est,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  et  elle  a  de  celles-ci  à 
un  degré  supérieur,  notamment  une  grande  bonté  d'âme.  Elle  est 
joyeuse  de  pouvoir  donner  vingt  sous  à  un  pauvre.  Elle  pleure  sur  les 
humbles,  les  déshérités,  les  souffrants.  Quant  à  ses  défauts,  à  ses 
erreurs,  ils  ne  proviennent  pas  d'une  mauvaise  nature:  ils  sont  le 
résultat  d'une  fausse  éducation.  Elle-même  finit  par  le  pressentir,  car 
son  Journal  contient,  aux  dernières  pages,  ce  cri  terriblement  déses- 
péré :  «  Mon  cœur  est  absolument  vide,  vide,  vide.  »  Pauvre  enfant! 

F.  B. 


HISTOIRE 

Vie  de  Léon  XIII,  son  sièeBe,  son  pontificat,  son  in- 
fluence, composée  d'après  des  documents  authentiques,  précédée  de 
deux  lettres  de  Leurs  Éminences  les  cardinaux  Parocchi  et  Gibbons  et 
d'une  Préface  de  Sa  Grandeur  Mgr  Germain,  par  Bernard  OTîeilly,  doc- 
teur en  théologie,  docteur  es  lettres.  Édition  française  entièrement  re- 
fondue et  annotée  par  P.  M.  Brin,  professeur  de  théologie  dogmatique, 
illustré  de  2  piiotogr.,  de  S  chromolith.  et  de  320  grav.  sur  bois.  Paris, 
Firmin-Didot,  1837,  gr.  in-8  de  723  p.  Prix  :  15  fr.  broché;  ,reliure  demi- 
chagrin  avec  la  plaque,  ou  reliure  d'amateur,  20  fr. 

Celte  vie  de  Léon  XIII  arrive  fort  à  propos.  Au  moment  où  le  monde 
chrétien  va  célébrer  les  noces  d'or  sacerdotales  du  Souverain  Pontife, 
tous  ceux  qui  vont  à  Rome  pour  lui  présenter  leurs  hommages  et  tous 
ceux  qui  ne  pourront  se  joindre  que  par  le  cœur  à  cette  manifestation, 
voudront  connaître  avec  détail  ce  qu'a  fait  et  pensé  ce  prêtre,  cet 
évèque,  ce  Pape  dont  l'univers  aujourd'hui  admire  l'intelligence,  la 
sagesse  et  la  piété.  Le  docteur  O'Reilly,  dit  Son  Éminence  le  cardinal 
Parocchi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  a  écrit  cette  vie  «  avec  l'encourage- 
ment, l'approbation  et  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté,  sur  documents 
authentiques  et  autorisés,  avec  le  concours  et  la  direction  des  per- 
sonnes haut  placées  près  du  Souverain  Pontife.  »  Je  pourrais  m'arrêter 
là,  car  on  ne  peut  désirer  une  meilleure  recommandation  que  celle 
donnée  ainsi  par  le  cardinal  Parocchi  pour  ce  livre  splendidement 
traité  par  la  maison  Firmin-Didot,  avec  le  soin,  le  luxe  qu'elle  a  cou- 
tume de  mettre  à  ses  œuvres  choisies. 

Les  illustrations  en  effet  sont  nombreuses.  Pour  un  volume  de 
700  pages  il  y  a  320  gravures  sur  bois,  deux  grandes  photogravures, 
8  chromolithographies,  c'est-à-dire  que  toutes  les  deux  pages  à  peu 
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près  il  y  a  la  reproduction  d'une  œuvre  d'art.  Plusieurs  de  ces  gra- 
vures, il  est  vrai,  ne  se  rattachent  que  de  très  loin  à  la  vie  de  Léon  XIII 
et  pourraient  certes  manquer  sans  que  leur  absence  fût  aperçue,  mais 
toutes  sont  choisies  avec  goût  et  beaucoup  sont  fort  belles.  Il  y  en  a 
de  peu  communes,  empruntées  à  des  manuscrits  du  Vatican  ou  de 
Paris  aux  vme,  ixe,  xive,  xve  siècles  ;  à  des  gravures  ou  estampes  des  xv#, 
xvic  et  xvne  siècles  ;  aux  tableaux  d'Angelico  de  Fiejole,  de  Simeone 
Memmi,  de  Benozzo  Gozzoli,  de  Ghirlandajo,  de  Dosso  Dossi,  de  Fran- 
cia,  de  Signorelli  et  de  Raphaël  ;  enfin  d'après  les  chambres  du  Vatican 
ou  les  cartons  moins  connus  de  Hampton-Court.  Il  y  en  a  aussi  de 
peintres  modernes,  Ary  Scheffer,  Overbeck,  Savinien  Petit,  Balze, 
Lothner,  Magaud,  Hess,  Lameire,  etc.  Il  y  a  là  des  monuments,  des 
paysages,  des  compositions  savantes,  des  portraits  de  papes,  de  cardi- 
naux, comme  ceux  des  cardinaux  Franchi,  SchiafFeno,  Simeoni,  Pa- 
rocchi,  Pecci,  Pitra,  Manning,  Lavigerie,  etc.  Mais  c'est  assez  de  ces 
quelques  mots  pour  indiquer  la  partie  artistique  du  volume,  parfaite- 
ment traitée  et  qui  me  retiendrait  trop  longtemps  si  je  voulais  entrer 
dans  les  détails.  J'arrive  au  texte. 

Un  écrit  de  Mgr  Germain,  évèque  de  Coutances,  sert  de  préface.  Sa 
Grandeur  y  trace  le  portrait  de  Léon  XIII  et  met  en  relief  le  double 
but  qu'ibs'est  proposé  :  de  ramener  l'union  parmi  les  catholiques  fran- 
çais divisés  entre  eux,  d'éclairer  et  de  diriger  les  fidèles  par  ces  lettres 
et  encycliques  doctrinales  qui  ont  été  successivement  publiées. 

La  Vie  comprend  quatre  parties.  La  première  :  la  Préparation,  c'est 
l'histoire  de  Joachim  Vincent  Pecci,  depuis  sa  naissance,  le  2  mars  1810, 
à  Garpineto,  dans  les  États  romains,  jusqu'à  son  ordination  le  31  dé- 
cembre 1837.  La  seconde  :  les  Premières  Missions  administratives  et 
diplomatiques  comme  délégal  à  Bénévent,  puis  à  Pérouse,  et  après 
comme  nonce  en  Belgique,  où  il  resta  trois  ans,  de  1843  à  1846,  prenant 
part  au  mouvement  qui  rétablit  l'Université  de  Louvain  et  à  l'apaise- 
ment des  divisions  survenues  entre  les  catholiques.  Jusqu'ici  l'auteur 
a  suivi  l'ordre  chronologique  dans  le  récit  de  cette  vie  qui  nous  révèle 
déjà  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Mais  à  présent  le 
plan  est  modifié.  C'est  par  ordre  de  matières  pour  ainsi  dire  que  les 
faits  sont  groupés.  Ainsi  dans  la  troisième  partie  :  Apostolat  à  Pérouse, 
on  parle  d'abord  du  zèle  de  l'évèque  pour  l'instruction  du  clergé  et  du 
peuple,  pour  la  haute  éducation  sacerdotale,  puis  on  raconte  ses  luttes 
pour  la  défense  du  clergé  lorsque  la  Révolution  veut  par  ses  lois  ini- 
ques tarir  la  source  du  sacerdoce  ;  un  autre  chapitre  nous  montre 
Mgr  Pecci  bienfaiteur  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  un  autre  nous  fait 
connaître  la  série  de  ses  instructions  sur  la  civilisation,  le  domaine 
temporel  du  Saint-Siège,  la  famille  chrétienne,  etc.;  on  raconte  ensuite 
comment  l'évèque  prit  la  défense  de  son  clergé  contre  les  menées  ré- 
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volutionnaires,  et  on  termine  en  parlant  des  fêtes  de  famille  données 
à  l'évoque  et  de  celles  d'Assise,  lorsque  Pie  IX  nomma  le  cardinal 
Pecci  protecteur  du  tiers  ordre  franciscain.  11  y  a,  ce  me  semble,  dans 
cette  manière  de  procéder,  un  peu  de  confusion  :  on  ne  saisit  pas 
bien  le  cours  de  cette  vie  :  ainsi  on  ne  parle  de  la  nomination  au 
cardinalat  en  1853,  qu'après  avoir  donné  le  récit  de  ses  luttes  en  1860, 
ainsi  la  lettre  au  Roi  contre  le  décret  du  31  octobre  1860  est  mise 
avant  la  lettre  au  commissaire  royal,  marquis  de  Pepoli,  du  30  septem- 
bre, etc.  Peut-être  eût-on  gagné  comme  intérêt,  à  suivre  l'ordre  chro- 
nologique comme  on  l'avait  fait  précédemment,  sauf  à  traiter  à  part 
quelques  points  particuliers.  Ce  morcellement  pour  ainsi  dire  suivant 
les  matières  traitées  se  comprend  mieux  dans  la  quatrième  partie  :  le 
Souverain  Pontifical.  Après  le  récit  de  l'élection  et  des  premiers  actes 
du  Pape,  des  chapitres  distincts  parlent  des  rapports  de  Léon  XIII  avec 
les  chrétiens  d'Orient,  avec  les  missions  de  Chine  et  du  Japon,  de 
Léon  XIII  avec  la  Grande-Bretagne,  puis  avec  l'Irlande,  puis  avec  les 
États-Unis.  On  parle  ensuite  de  l'impulsion  donnée  par  Léon  XIII  aux 
hautes  études  ;  mais  pourquoi  ce  chapitre  vient-il  ici  interrompre  le 
récit  des  rapports  du  Pape  avec  les  diverses  puissances,  récit  qui  con- 
tinue avec  celui  des  actes  de  Léon  XIII  avec  la  France  1  Nouveau  cha- 
pitre intercalé  pour  parler  de  l'affaire  des  biens  de  la  Propagande  ;  on 
revient  aux  rapports  de  Léon  XIII  avec  l'Espagne  où,  comme  de  juste, 
il  est  aussi  beaucoup  parlé  de  M.  de  Bismark,  car  il  ne  peut  y  avoir 
dans  ces  divisions  rien  d'absolu. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  pages  toujours  intéressantes  des  dé- 
tails sur  la  persécution  du  catholicisme  en  Russie,  en  Prusse,  sur  les 
menées  de  la  franc-maçonnerie,  des  renseignements  sur  la  question 
irlandaise,  et  sa  solution  désirable,  sur  la  situation  des  catholiques 
aux  États-Unis,  etc.  On  comprend  ainsi  quelle  complexité  d'intérêts  il 
y  a  à  sauvegarder,  que  de  droits  il  y  a  à  revendiquer  et  quel  labeur 
incombe  au  Souverain  Pontife  pour  éclairer  les  peuples  en  leur  mon- 
trant, ce  qui  semble  le  but  principal  de  ce  pontificat,  combien  la  so- 
ciété moderne  qu'on  a  voulu  séparer  de  l'Église  a  besoin  cependant  de 
l'action  bienfaisante  de  cette  Église  pour  guérir  tous  les  maux  sociaux 
qui  la  mènent  aux  convulsions  de  l'agonie.  Cette  œuvre  a  certes  de  la 
grandeur,  et  son  éloquence  sort  d'elle-même.  Aussi,  je  l'avoue,  je  re- 
grette ce  ton  continuel  d'admiration  qui  sent  le  panégyriste  plus  que 
l'historien.  Le  simple  récit  des  faits  eût  été  préférable  et  il  eût  con- 
duit au  même  résultat. 

Tel  est  le  nouvel  ouvrage  sorti  magnifiquement  des  presses  de  la  mai- 
son de  M.  Firmin-Didot  ;  il  fait  connaître  le  Pape  dont  il  raconte  la  vie 
et  sa  place  est  certainement  marquée  dans  toute  famille  chrétienne. 

H.  de  L'E. 
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Une  famille   de  seigneurs  calvinistes  du   Haut-Anjou. 

Les  Chivré,  marquis  de  la  Barre  de  Bierné  (xvis-XVIII"  siècles,  par  ANDRÉ  JOU- 
bert.  Paris,  Lechevalier,  1887,  gr.  in-8  de  231  p.  et  7  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

L'Anjou  est  pour  M.  André  Joubert  un  champ  d'observations  fécond 
en  découvertes.  Très  variés  sont  les  travaux  d'histoire  qu'il  lui  a  con- 
sacrés, tous  pleins  d'une  érudition  s'inspirant  directement  des  sources- 
et,  parmi  les  plus  intéressants,  nous  avons  plaisir  à  citer  l'étude  na- 
guère couronnée  par  l'Académie  des  inscriptions,  où  il  nous  donnait 
un  aperçu  de  la  vie  privée  en  ce  pays  au  xve  siècle.  Son  livre  actuel 
présente  un  semblable  caractère  de  précision  pour  les  siècles  suivants 
Une  vieille  dynastie  seigneuriale  du  Haut-Anjou  y  est  dépeinte  dans 
le  cadre  de  son  principal  manoir.  La  famille,  son  foyer,  ses  domaines 
patrimoniaux,  forment  une  sorte  de  trilogie,  avec  de  nombreux  textes 
à  l'appui;  et,  en  regard  de  curieux  inventaires,  qui  nous  renseignent 
sur  le  mode  d'existence  de  la  noblesse  angevine  à  la  campagne,  notam- 
ment sous  la  Fronde,  des  vues  photographiques,  des  mieux  réussies, 
font  ressortir  la  silhouette  pittoresque  des  châteaux,  dont  le  savant  et 
consciencieux  explorateur  nous  trace  la  description. 

C'est  la  vraie  méthode  monographique.  Un  maître  illustre,  M.  Le 
Play,  en  a  montré  l'importance  pour  l'exacte  observation  des  faits 
sociaux  contemporains.  Elle  ne  s'applique  pas  moins  au  passé.  N'est-ce 
pas  l'histoire  des  familles  qui  nous  révèle  le  fond  de  la  vie  locale,  selon 
les  milieux  et  les  époques?  Une  analyse,  qui  met  à  nu  les  conditions 
de  cette  vie,  seule  peut  nous  restituer  la  pbysionomie  propre  à  cha- 
cune de  nos  anciennes  provinces. 

La  physionomie  de  l'Anjou  du  xvie  siècle  s'accuse,  avec  des  traits 
bien  particuliers,  chez  les  Chivré,  marquis  de  la  Barre  de  Bierné. 
M.  Joubert  considère  en  eux  les  types  de  cette  fraction  remuante  de  la 
noblesse  qui  alors  embrassa  le  protestantisme,  et,  après  avoir  suivi  le 
roi  de  Navarre  dans  la  mauvaise  fortune,  sut  profiter  de  la  bonne,  en 
se  poussant  plus  haut.  Ce  sont  d'ardents  calvinistes,  toujours  en  ac- 
tion, soit  au  prêche  qu'ils  installent  à  leur  foyer,  soit  sur  les  champs 
de  bataille,  l'épée  à  la  main.  Près  de  ces  rudes  personnages  apparais- 
sent des  femmes  non  moins  militantes.  Parmi  elles  se  détache  la  mé- 
lancolique figure  d'une  jeune  fille,  ravissante  de  beauté,  de  vertu  et 
d'esprit,  Catherine  de  Chivré,  que  la  mort  enleva  en  1599  à  l'âge  de  treize 
ans.  Catherine  de  Bourbon,  sa  marraine,  et  Anne  de  Bohan,  sa  docte 
petite  amie,  composèrent  en  soh  honneur  de  poétiques  épitaphes,  qui 
se  lisent  encore  sur  le  gracieux  mausolée  élevé  par  les  soins  de  la 
sœur  de  Henri  IV.  Sous  Louis  XIII,  les  Chivré  sont  dans  tout  leur  éclat. 
Gentilshommes  de  la  Chambre,  lieutenants  généraux  d'artillerie,  riches 
de  30,000  livres  de  rente  en  terres ,  ils  font  de  leur  châtellenie  un  bril- 
lant lieu  de  résidence. 

Décembre  1887.  T.  L.  34. 


-  530  - 

Par  quelles  causes  cette  splendeur  fut-elle  si  éphémère?  Comment, 
accablés  de  procès,  criblés  de  dettes,  laissèrent-ils  se  délabrer  et 
tomber  en  ruine  leur  beau  château  de  la  Barre,  et,  réduits  à  des  ventes 
forcées,  en  furent-ils  dépouillés  totalement  par  une  saisie  avant  la  fin 
du  siècle  ?  Les  textes  cités  par  M.  Joubert  ne  le  disent  pas  expressément. 
Mais  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  leur  humeur  inquiète  et  batail- 
leuse, sur  leurs  démêlés  avec  le  présidial  de  Ghâteau-Gontier,  pour  des 
infractions  incessantes  commises  contre  les  édits  réglant  l'exercice 
public  de  leur  culte,  donne  à  penser  qu'entraînés  par  un  esprit  de 
secte  immodéré,  ils  furent  loin  d'administrer  leur  patrimoine  en  bons 
ménagers.  Et  puis  aussi,  dans  les  hommages  qu'ils  font  de  leurs  fiefs, 
nous  sommes  frappé  de  voir,  dès  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
tant  de  terres  éparpillées,  dont  le  revenu  est  évalué  de  25  à  30  ou 
40  livres. 

Voici,  par  contre,  un  exemple  de  stabilité  des  plus  remarquables. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle ,  la  terre  de  La  Barre ,  d'abord 
acquise  par  un  neveu  du  grand  Colbert,  devint,  moins  quelques 
fermes,  la  propriété  de  Caroline  du  Plessis  d'Argentré,  laquelle  la  porta 
en  dot  à  Paul-René,  comte  de  Robien.  Or  celui-ci  représentait  une 
race  établie  depuis  1214  dans  le  château  de  ce  nom,  près  de  Quintin 
(Côtes-du-Nord),  et  ses  descendants  la  possèdent  encore  aujourd'hui. 
S'il  était  possible  d'écrire  l'histoire  de  cette  union,  près  de  sept  fois 
séculaire,  entre  une  noble  famille  et  le  manoir  où  fut  son  berceau,  quel 
sujet  d'études  vraiment  de  choix  pour  M.  Joubert  et  quel  intérêt  pour 
nous!  Charles  de  Ribbe. 

Les  Commencements  d'unie  conquête.  L'Algérie  île  1830 
à  18JLO,  par  Camille  Rousset,  de  l'Académie  française.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1887,  2  vol.  in-8  de  -408  et  496  p.  et  un  atlas  de  12  pi.—  Prix  :  20  fr. 

C'est  Nettement,  je  crois,  qui,  parlant  de  la  conquête  d'Alger,  l'a 
comparée  au  dernier  rayon  d'un  de  ces  soleils  bienfaisants,  qui,  en 
disparaissant  à  l'horizon,  laisse  à  la  terre,  comme  un  suprême  adieu, 
une  chaude  effluve  de  sa  matière  féeondante  et  créatrice.  Au  moment 
où  Charles  X  prenait  à  Rambouillet  le  chemin  de  l'exil,  le  maréchal 
de  Bourmont  plantait  à  Alger  ce  glorieux  drapeau  qu'avait  jadis  dé- 
ployé saint  Louis  à  Tunis  ;  à  l'instant  où  la  France  commettait  envers 
les  Bourbons  sa  dernière  ingratitude,  ceux-ci,  au  sortir  des  humilia- 
tions de  Waterloo,  lui  rendaient  le  prestige  militaire  qu'elle  avait  un 
moment  perdu,  dotait  son  domaine  colonial  d'un  empire  à  peu  près 
grand  comme  la  métropole. 

Le  vendredi  9  juillet  1830,  le  canon  des  Invalides  avait  annoncé  aux 
Parisiens  la  prise  d'Alger  et  les  Parisiens  avaient  illuminé;  mais  tout 
en  applaudissant  au  glorieux  succès  de  l'armée  d'Afrique,  ils  conlbn- 
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daient  dans  une  même  défiance  le  gouvernement  qui  l'avait  ordonnée, 
le  général  qui  l'avait  conduite  et  les  soldats  qui  l'avaient  faite.  L'armée 
d'Afrique  était  suspecte  et  impopulaire.  Trois  semaines  plus  tard,  la 
Révolution  était  triomphante;  loin  d'apaiser  ses  soupçons  et  ses  haines, 
le  triomphe  ne  fit  que  les  exaspérer.  Il  eût  pu  sembler  rationnel  de  lais- 
ser l'organisation  de  la  conquête  aux  glorieux  soldats  qui  l'avaient 
effectuée;  mais  deux  raisons  s'opposaient  à  ce  que  les  choses  se  pas- 
sassent suivant  la  raison  et  l'équité.  La  première  est  que  les  conqué- 
rants d'hier  ne  voulaient  plus  être,  sous  de  nouveaux  maîtres,  les  orga- 
nisateurs d'aujourd'hui;  la  seconde,  que  les  maîtres  d'aujourd'hui  ne 
voulaient  pas  charger  les  conquérants  de  la  veille  d'une  œuvre  que,  par 
respect  pour  une  dynastie  tombée ,  ces  derniers  eussent  décliné  d'en- 
treprendre. Heureusement  pour  la  France,  les  justes  susceptibilités 
des  uns,  les  rancunes  exagérées  des  autres  ne  devaient  point  empêcher 
le  sang  versé  devant  la  ville  des  deys  de  porter  ses  fruits.  L'œuvre  de 
Charles  X  et  du  maréchal  de  Bourmont  devait  demeurer  durable,  et 
après  une  crise  de  quelques  jours,  après  des  tâtonnements  inévitables, 
on  comprit  que  l'œuvre  entamée  n'était  qu'au  début,  que  ce  début 
comportait  un  développement,  et  ônergiquement,  sagement,  on  se  mit 
à  l'œuvre.  Conquérir  était  bien,  mais  organiser  la  conquête  était  mieux  : 
on  entreprit  donc  l'organisation  de  la  conquête. 

Les  deux  volumes  que  M.  Rousset  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de 
cette  organisation  embrassent  une  période  de  dix  années,  qui  va  de  1830 
à  la  fin  de  1840.  C'est  l'époque  où,  sous  la  direction  du  maréchal  Clau- 
zel,  des  généraux  Trezel,  d'Erlon,  Bugeaud,  Danrémont,  Valée,  nous 
marchons  sur  le  sol  africain  comme  un  enfant  dont  les  premiers  pas  sont 
mal  assurés.  Et  en  vérité,  comment  en  eût-il  été  autrement?  Tout  n'est- 
il  pas  nouveau  dans  l'œuvre  commencée?  Le  sol  et  les  hommes  nous 
sont  également  inconnus  ;  la  manière  même  de  faire  là  guerre  ne  res- 
semble en  rien  à  ce  qui  se  pratique  en  Europe,  et  nos  premiers  échecs 
en  cette  matière  furent  dus  à  ce  que  des  militaires  rompus  aux  opé- 
rations de  leur  métier  sur  le  continent  voulurent  appliquer  sur  un 
théâtre  qui  était  tout  autre  les  procédés  qui  nous  avaient  donné  la  vic- 
toire à  Austerlitz  et  à  Iéna. 

Les  commencements  de  la  conquête  d'Alger  ont  tout  l'intérêt  d'un 
roman  :  les  épisodes  y  abondent  et  nous  y  voyons  poindre  des  réputa- 
tions destinées  à  grandir  dans  des  proportions  épiques  :  là  débutent 
La  Moricière,  Duvivier,  Changarnier,  Pélissier,  Abd-el-Kader.  Les  com- 
mencements d'Abd-el-Kader  appartiennent  à  la  légende  comme  ceux 
de  Yusuf  appartiennent  au  roman.  Les  récits  fantastiques  écartés,  il  reste 
peu  de  chose  :  deux  voyages  à  la  Mecque  avec  son  père,  le  second  poussé 
jusqu'à  Bagdad,  où  des  prédictions  de  gloire  et  de  grandeur  auraient  été 
faites  à  l'enfant.  En  1832,  il  avait  vingt-quatre  ans;  de  taille  moyenne 
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mais  bien  prise,  vigoureux,  infatigable,  il  était  le  meilleur  parmi  les 
premiers  cavaliers  du  monde;  les  qualités  physiques  sont  grandement 
appréciées  par  les  Arabes.  Il  avait  par  surcroît  celles  qui  font  les  domi- 
nateurs :  l'intelligence,  la  sagacité,  la  volonté,  le  génie.  Éloquent  à 
l'égal  des  plus  grands  orateurs,  il  maniait  à  son  gré  les  foules  ;  quand 
il  parlait  de  sa  voix  grave  et  sonore,  avec  le  geste  sobre  de  sa  main 
nerveuse  et  fine,  on  voyait  s'animer  son  visage  au  teint  mat,  et,  sous 
ses  longs  cils  noirs,  ses  yeux  bleus  lançaient  des  éclairs.  Les  débuts 
de  La  iloricière  ont  été  racontés  dans  un  livre  qui  est  entre  les  mains 
de  tous  les  gens  qui  lisent  (Histoire  du  général  Lamoricière,  par  Keller, 
député  du  Bas-Rhin)  ;  mais  on  aime  à  les  retrouver  ici  :  ce  qui  est  géné- 
reux et  grand  ne  lasse  jamais. 

On  est  frappé,  en  lisant  les  deux  volumes  de  M.  Rousset,  de  voir  qu'en 
réalité  les  seules  gens  qui  comprenaient  quelque  chose  dans  l'œuvre 
qu'on  essayait  de  mener  à  bonne  fin,  étaient  des  hommes  auxquels 
leur  situation  inférieure  ne  permettait  point  d'agir  en  maîtres.  LaMori- 
cière,  qui  s'était  aperçu  dès  les  premiers  jours  que  l'adresse,  l'appel  aux 
sentiments  chevaleresques  devaient  obtenir  des  Arabes  beaucoup  plus 
que  la  force  brutale ,  était  à  cette  époque  capitaine  de  zouaves.  Duvi- 
vier  était  commandant;  quant  au  général  Bugeaud,  dont  l'énergie  de- 
vait être  décisive  en  Afrique,  il  était  seulement  maréchal  de  camp. 

Bugeaud  fut  certainement,  de  tous  les  officiers  généraux  qui  assis- 
tèrent aux  premières  opérations  de  nos  troupes  en  Algérie,  le  seul  qui 
se  rendit  un  compte  exact  de  la  situation.  Le  discours  qu'il  tint  aux 
chefs  de  corps  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Oran  en  est  un  frappant 
exemple  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je  suis  nouveau  en  Afrique,  mais, 
selon  moi,  le  mode  employé  jusqu'ici  pour  poursuivre  les  Arabes  est 
défectueux.  J'ai  fait  de  longues  campagnes  en  Espagne  ;  et  la  guerre 
que  vous  poursuivez  ici  a  une  grande  analogie  avec  celle  que  nous 
avions  entreprise  en  1812  contre  les  guérillas.  Vous  me  permettrez  d'uti- 
liser l'expérience  que  j'ai  acquise  à  cette  époque.  C'est  ainsi  que  je  suis 
d'avis  de  supprimer  ces  fortes  colonnes  et  de  nous  débarrasser  de 
cette  artillerie ,  de  ces  bagages  encombrants  qui  entravent  nos 
marches  et  nous  empêchent  de  poursuivre  et  de  surprendre  l'ennemi. 
Nos  soldats,  comme  les  soldats  de  Rome,  doivent  être  libres  de  leurs 
mouvements  et  dégagés;  il  faut  à  tout  prix  alléger  le  poids  qui  les 
surcharge.  Nos  mulets,  nos  chevaux,  porteront  les  vivres  et  les  muni- 
tions, et  les  tentes  leur  serviront  de  bâts  et  de  sacs.  Alors  nous  serons 
à  même  de  traverser  les  montagnes,  les  torrents,  sans  laisser  derrière 
bous  les  bagages.  » 

Tout  cela  était  profondément  vrai,  et  les  succès  de  ce  nouveau  com- 
mandant de  la  division  d'Oran  devaient  démontrer  la  raison  de  ces  pré- 
ceptes. Chose  singulière  et  triste  à  remarquer  :  nos  premiers  revers  en 
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Algérie  furent  dus,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ce  que  nos  troupes 
voulurent  appliquer  à  l'Afrique  les  procédés  de  la  guerre  européenne  : 
or,  en  1870,  après  quarante  ans  d'Afrique,  nos  armées  furent  battues  sur 
le  Rhin  pour  avoir  appliqué  en  Europe  les  procédés  de  la  guerre  en 
Algérie.  —  Tant  il  est  vrai  qu'en  art  militaire  plutôt  qu'en  toute  autre 
science,  il  n'est  vérité  concrète  ni  absolue  :  tout  dépend  de  l'heure  et 
du  théâtre  de  l'application. 

Le  deuxième  volume  de  M.  Rousset  est  d'un  intérêt  supérieur  en- 
core au  second,  par  le  côté  dramatique  des  événements  qu'il  raconte; 
on  y  trouve  le  récit  de  cette  funeste  expédition  de  Gonstantine  où  l'é- 
nergie du  duc  de  Nemours  et  la  belle  humeur  du  vaillant  Changar- 
nier  firent  peut-être  plus  pour  le  salut  de  nos  troupes  que  la  science 
du  maréchal  Glauzel.  «  La  cavalerie  arabe  avait  passé  le  Bou  Merzoug 
et  s'avançait  avec  de  grands  cris  ;  à  distance  de  charge,  elle  s'arrêta  ; 
les  goums  s'alignèrent,  les  étendards  passèrent  au  premier  rang,  et 
les  chefs  galopèrent  sur  le  front  en  donnant  des  ordres ,  puis  la  masse 
s'ébranla  de  nouveau.  Au  signal  du  clairon,  les  tirailleurs  du  2e  léger 
rentrèrent  dans  le  rang,  puis  le  chef  de  bataillon  (Ghangarnier)  com- 
manda :  «  Formez  le  carré...  »  L'essentiel  était  d'empêcher  les 
hommes  de  tirer  trop  tôt  ;  déjà  les  armes  s'inclinaient.  «  Attention  ! 
soldats,  à  mon  commandement  !  Vive  le  Roi  !»  —  a  Vive  le  Roi  !  Vive  le 
le  commandant!  »  répondirent  les  soldats,  et  les  armes  se  redressèrent. 
A  quarante  pas  du  bataillon,  les  premiers  rangs  de  la  cavalerie  arabe 
ralentirent  leur  allure  ;  il  en  résulta  parmi  ceux  qui  les  suivaient  un 
à  coup.  Changarnier  saisit  l'instant  :  «  Commencez  le  feu  !  »  Au  bout  de 
quelques  minutes,  l'ennemi  se  retira  en  désordre  et  ne  se  rallia  qu'à 
très  grande  distance.  En  avant,  autour  du  bataillon,  la  terre  était  jon- 
chée de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  ;  mais  le  succès  avait  coûté 
cher  :  un  officier  et  seize  hommes  tués,  quarante  blessés  ;  le  comman- 
dant pour  sa  part  avait  eu  la  clavicule  droite  labourée  par  une  balle. 
Les  blessés  relevés,  chargés  sur  les  cacolets  ,  envoyés  à  l'ambulance , 
le  bataillon  se  remit  en  marche  sans  être  inquiété  davantage.  «  Mes 
amis,  disait  le  commandant  à  ses  soldats  radieux,  nous  ne  sommes 
que  trois  cents,  et  ils  sont  six  mille  ;  eh  bien  !  ils  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreux  pour  nous...  » 

La  retraite  de  Constantine  et  surtout  l'échec  qu'on  avait  éprouvé  de- 
vant la  ville  causèrent  en  France  une  impression  douloureuse  ;  l'idée 
d'une  revanche  immédiate  fut  sur-le-champ  adoptée  comme  une  né- 
cessité. On  trouvera  dans  M.  Rousset  des  détails  curieux,  et,  croyons- 
nous  ,  inédits ,  sur  les  motifs  qui  firent  attribuer  au  duc  de  Nemours 
le  commandement  de  l'expédition,  confié  d'abord  au  duc  d'Orléans. 
Quant  à  toute  la  partie  qui  a  trait  à  la  deuxième  expédition  de  Gons- 
tantine, à  cette  page  glorieuse  qu'un  Français  ne  saurait  lire  sans  une 
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poignante  émotion ,  elle  est  racontée  avec  la  vigueur  d'un  grand  écri- 
vain, véritablement  d'un  maître. 

L'Algérie  de  4850  à  4840  est  une  nouvelle  étape  dans  l'histoire  géné- 
rale de  notre  conquête ,  et  nous  n'avons  qu'un  souhait  à  former  :  c'est 
de  voir  M.  Rousset  continuer  et  terminer  son  œuvre.  L'historien  de 
Louvois,  par  la  nature  de  son  talent  littéraire  militaire,  est  là  tout  à 
fait  dans  un  sujet  qui  lui  convient  :  les  amis  des  letlres  doivent  s'en 
réjouir  et  l'en  féliciter.  A.  de  S. 

lie  Comte  de  Chambord  d'après  lui-même.  Étude  polUiquc  et 
liistorique,  par  Dubosg  de  Pesquidoux.  Paris,  Palmé,  1887,  in-8  de 
iv-367  p.  —  Prix  :  A  fr. 

Ce  livre  se  compose  de  souvenirs  personnels  à  l'auteur,  lorsqu'il  ren- 
contra M.  le  comte  de  Chambord  à  Arnhem  et  à  Venise,  de  citations 
des  lettres  et  manifestes  du  Prince  et  de  commenl aires  appliqués  à  ses 
paroles  et  à  son  caractère.  Souvenirs  et  commentaires,  écrit  l'auteur, 
présentent,  avec  le  tableau  de  notre  temps,  un  exposé  de  la  doctrine  et 
un  manuel  de  la  foi  royaliste.  Ils  forment  un  credo  politique.  On  y  voit 
un  Roi,  ce  que  ce  Roi,  qui  n'a  pas  régné  de  fait  mais  a  dominé  sur  des 
intelligences,  a  pensé  sur  la  politique  intérieure,  la  démocratie,  la  dé- 
centralisation, la  question  sociale,  l'agriculture,  l'enseignement,  l'ar- 
mée, la  magistrature,  l'État  sans  Dieu...  puis  quelles  ont  été  ses  vues 
sur  la  politique  extérieure,  la  question  romaine ,  KAlgérie.  Un  dernier 
livre  a  surtout  pour  but  de  faire  connaître  l'homme  et  le  Roi,  tel  qu'il 
s'est  révélé  dans  ses  déclarations  sur  l'abstention,  la  fusion.  —  Chacun 
a  lu  dans  le  temps,  lorsqu'elles  paraissaient,  les  lettres  et  les  notes  du 
Roi,  mais  il  est  nécessaire  de  les  relire,  de  s'en  pénétrer.  Lorsque  l'on 
semble  verser  du  côté  opposé  à  celui  où  le  Prince  se  tenait,  il  faut, 
avant  de  s'y  laisser  aller,  se  rendre  bien  compte  de  la  position  prise 
par  M.  le  comte  de  Chambord,  de  la  dignité  de  son  attitude,  en  face 
des  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France,  de  sa  con- 
ception de  la  monarchie  chrétienne  et  française,  de  sa  pensée  sur  la 
légitimité  et  l'appel  au  peuple,  etc..  Il  y  a  là  des  sujets  actuels  et  par 
la  manière  dont  ils  sont  traités  on  éprouve  une  entière  satisfaction.  Ce 
livre  éveille  les  pensées,  il  les  élève  et  il  réconforte  l'âme.  M.  Dubosc 
de  Pesquidoux  l'a  dit  quelque  part  :  c'est  le  spectacle  'du  rapport  des 
opinions  du  Prince  avec  les  faits  présents  qui  l'a  surtout  frappé  et  lui 
a  mis  la  plume  à  la  main.  Son  œuvre  présente  ainsi  un  véritable  ca- 
ractère d'opportunité.  Redire  toujours  et  inculquer  la  nécessité  du 
retour  à  la  royauté  traditionnelle,  c'est  la  constante  préoccupation  de 
M.  le  comte  de  Chambord,  car  cette  «  monarchie  héréditaire,  dont  la 
Providence  lui  a  confié  la  garde,  est,  dit-il,  l'unique  port  de  salut  où, 
après  tant  d'orages,  cette  France,  objet  de  tout  son  amour,  pourra 
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retrouver  enfin  le  repos  et  le  bonheur.  »  Lorsque  le  Prince  écrit  que  «  le 
césarisme  et  l'anarchie  nous  menacent  encore  parce  que  l'on  cherche 
dans  des  questions  de  personnes  le  salut  du  pays,  au  lieu  de  le  cher- 
cher dans  les  principes,  »  il  semble  qu'il  a  deviné  les  hésitations  qu'a- 
près sa  mort  éprouveront  malheureusement  un  certain  nombre  de 
catholiques.  Le  livre  de  M.  Pesquidoux  provoque  à  chaque  instant  les 
réflexions.  C'est  le  meilleur  éloge  à  en  faire.  H.  de  l'É. 


BULLETIN 

Hommage    à    M.     Chevreul ,  à  l'occasion  de  son  centenaire.  Mémoires  par 
Berthelot,  Demarçay,  etc.  Paris,  Alcan,  1886,  in-4  de  9'j  p.—  Prix  :  5  fr. 

«  La  meilleure  manière  d'honorer  un  savant  et  un  homme  qui  a  travaillé 
pendant  un  siècle,  c'est  de  lui  offrir  l'hommage  des  travaux  poursuivis 
d'après  lui  et  sous  son  inspiration.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Berthelot  dans  la 
dédicace  qu'il  a  placée  en  tète  de  ce  volume,  et  l'on  ne  saurait  mieux  dire. 
De  fait,  l'illustre  chimiste  auquel  il  est  dédié  n'a  pu  manquer  d'accueillir 
avec  satisfaction  la  plupart  des  Mémoires,  tous  inédits,  qui  composent  ce 
recueil;  plusieurs  d'entre  eux,  celui,  par  exemple,  de  M.  Dujardin-Beau- 
metz,  intitulé  :  la  Formule  atomique  des  corps  et  leurs  effets  thérapeuthiques , 
et  celui  de  M.  A.  Gautier  sur  le  Mécanisme  de  la  variation  des  êtres  vivants, 
sont  aussi  intéressants  parla  méthode  que  par  les  conclusions. Quant  à  celui 
qui  clôt  la  série  :  les  Mouvements  inconscients,  par  M.  Ch.  Richet,  si,  par  le 
mode  d'observation  il  se  rattache  très  directement  aux  travaux  de  M.  Che- 
vçeul  sur  la  baguette  divinatoire,  le  pendule  explorateur  et  les  tables  tour- 
nantes, nous  doutons  fort  que  l'illustre  savant  reconnaisse  sa  méthode  dans 
les  raisonnements  et  avoue  ce  petit-fils  pour  un  descendant  légitime.  La 
lecture  en  est  intéressante  néanmoins  pour  qui  s'occupe  de  ces  questions, 
et  les  faits  qu'on  y  trouve  consignés  pourraient  fournir  des  arguments  pour 
une  conclusion  tout  opposée  à  celle  de  l'auteur.  En  somme,  cette  plaquette, 
imprimée  avec  grand  luxe,  sur  papier  de  Hollande,  par  la  maison  Ghamerot, 
forme  un  recueil  d'une  réelle  valeur.  E.  Daram. 


Causeries  seientifiques,  par  Henri  de  Parville.  25°  année,  1885.  Paris, 
J.  Rothschild,  1887,  in-12  de  370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  recueil  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire;  vingt-cinq  années  de  succès 
nous  en  dispensent.  M.  de  Parville,  auteur  de  travaux  scientifiques  distin- 
gués, est  connu  partout  comme  un  dp  nos  vulgarisateurs  scientifiques  les 
plus  habiles  à  exposer  d'une  manière  intéressante  les  découvertes  scienti- 
fiques et  les  progrès  industriels.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ne  manque  pas  de  sujets  importants.  Il  commence  par  une  étude  sur  les 
tremblements  de  terre  et  sur  la  constitution  intérieure  du  globe,  à  propos 
des  désastres  survenus  en  Andalousie,  et  il  se  termine  sur  les  premiers 
succès  de  M.  Pasteur  contre  la  rage.  Chemin  faisant,  nous  rencontrons  l'an- 
tipyrine,  ce  nouveau  médicament  à  la  mode,  l'anti-inducteur  van  Ryssel- 
berghe,  qui  permet  d'employer  les  mêmes  fils  à_la  fois  pour  le  téléphone  et 
pour  le  télégraphe,  les  suggestions  mentales  et  une  foule  d'autres  questions, 
les  unes  simplement  indiquées,  les  autres  traitées  plus  à  fond. 


-  536  - 

Nous  n'aurions  qu'à  louer,  n'étaient  quelques  erreurs  sans  grande  impor- 
tance à  relever  çà  et  là.  Ainsi  (p.  310)  à  propos  des  mamelles  accessoires  que 
l'on  a  observées  parfois,  même  sur  des  hommes,  l'auteur  fait  remarquer  qu'on 
ne  peut  pas  les  expliquer  par  l'atavisme,  «  car  elles  n'occupent  pas  dans 
l'espèce  humaine  le  siège  qui  leur  est  habituel  chez  les  animaux.  »  En  effet, 
l'atavisme  arrive  là  si  malheureusement  que  l'auteur  aurait  tout  gagné  à 
faire  l'économie  de  cette  profession  de  foi  transformiste ,  si  indirecte  qu'elle 
soit.  Nous  croyons  lui  rendre  service  en  l'engageant  à  veiller  sur  ces  écarts 
de  plume,  heureusement  rares.  E.  Daram. 


La  IMiotographîe  pratique.  Manuel  à  l'usage  des  officiers,  des  explora- 
teurs et  des  touristes,  par  le  commandant  E.  Joly,  membre  de  la  Société 
française  de  photographie.  Paris,  Gauthier-Villars,  1887,  in-18  de  59  p.  — 
Prix":  1  fr.  50. 

Voici  un  ouvrage  pratique,  simple  et  clair,  concis  dans  les  détails  quoique 
suffisant.  Parmi  les  nombreux  procédés  aujourd'hui  employés  en  photo- 
graphie, l'auteur  a  exposé  les  plus  simples  et  ceux  qui  donnent  les  meil- 
leurs résultats'.  Nous  pensons  toutefois  que  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
indique  peuvent  être  ramenés  à  une  simplicité  plus  grande  encore.  Il  évite 
ainsi  au  débutant  ce  dédale  de  procédés  dont  il  lui  serait  si  difficile  de  sortir 
sans  expérience,  et  peut  renseigner  utilement  un  amateur  déjà  au  courant. 

Gh.  D'A. 


En  vacances  à  la  campagne.  Les  Animaux,  les  fleurs  et  les  fruits,  par 
Paul  Largillière.  Paris,  Lecèue  et  Oudin,  s.  d.,  in-8  de  240  p.,  illustré 
de  49  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  70. 

Quel  beau  livre  de  prix,  quel  cadeau  agréable  à  faire  à  un  enfant  de  dix 
à  douze  ans,  que  l'ouvrage  de  M.  Paul  Largillière  !  Bien  imprimé,  il  renferme 
des  gravures  remarquables.  Le  titre  dit  assez  de  quoi  il  s'agit  :  d'aimables 
enfants  parmi  lesquels  se  trouve  une  petite  Parisienne  envoyée  au  Valcreux, 
en  Normandie,  pour  y  raffermir  sa  santé,  vont,  viennent,  courent  à  tra- 
vers le  pays  en  compagnie  soit  d'un  oncle,  soit  de  quelques  voisins  auxquels 
ils  sont  enchantés  de  faire  visite.  Dans  leurs  promenades,  les  enfants  ont 
l'occasion  de  s'instruire  d'une  Toule  de  choses  :  d'histoire  naturelle  et  de 
botanique  principalement.  On  leur  parle  des  chevaux,  des  bœufs,  des  chiens 
et  même  des  chats;  sur  chaque  espèce  de  ces  animaux  domestiques,  qu'on 
leur  enseigne  à  traiter  avec  humanité,  des  historiettes  amusantes  ou  tou- 
chantes, toujours  morales,  leur  sont  contées.  Nos  petits  amis  apprennent 
aussi  ce  que  c'est  que  le  travail  des  champs  et  comment  on  exploite  les 
forêts.  Ils  reçoivent  également  quelques  leçons  très  élémentaires  d'ornitho- 
logie s'appliquant  à  plusieurs  variétés  d'oiseaux  connues  dans  nos  climats. 
Le  plus  intéressant  chapitre  du  livre,  à  notre  sens,  est  intitulé  le  Rucher; 
il  contient  des  détails  à  peu  près  complets  sur  les  mœurs  des  abeilles.  Et 
c'est  en  discourant  sur  les  fraises,  les  framboises  et  les  roses,  —  sujets  friands 
ou  charmants,  — que  M.  P.  Largillière  nous  quitte,  trop  tôt  en  vérité.  Il  est  vrai 
que  les  vacances  des  enfants  sont  terminées,  trop  tôt  pour  eux  aussi,  sans 
nul  doute.  Ce  volume  mérite  d'avoir  une  place  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires, où  il  ne  manquera  pas  de  lecteurs;  il  serait  un  modèle  du  genre  si 
l'idée  religieuse  y  trouvait  son  expression.  La  Grette. 
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Bibliothèque    de    l'Éducation     maternelle ,     publiée    par    la    maison 

Quantin,  de  Paris.  Vol.  in-16  carrés  à  2  fr.  23  br.,  et  3  fr.  50  rel.  bleu  et 
or-  —  1.  Les  Cœurs  aimants.  Mère  et  Fille.  Fille  et  Père,  par  Mme  DE  WlTT, 
née  Guizot,  et  MIle  S.  Doy,  illustr.  de  J.  Girardet,  246  p.  —  2.  Les  Rogimbot, 
par  Mme  NoÉMl  Balleyguier,  illustr.  de  Ed.  Zier,  252  p.  —  3.  Hans  Mertens, 
par  Henri  Carnoy,  illustr.  de  Chovin,  278  p.  —  4.  Bouton  d'or,  par  Mm8  J. 
de  Sobol,  illustr.  de  Loevy,  Steinlen  et  Tofani,  228  p.  —  5.  Les  Vingt-huit 
jours  de  Suzantie,  par  Tante  Jane,  illustr.  de  Fraipont,  266  p. 

1.  —  Les  Cœurs  aimants,  c'est  d'une  part  une  mère  qui  se  dévoue  pour  sa 
fille,  d'autre  part  une  fille  qui  se  dévoue  pour  son  père,  l'histoire  de  la  mère 
qui  s'efforce  de  réjouir  son  intérieur  un  peu  maussade  et  de  rendre  moins 
farouche  son  très  savant  mais  désagréable  mari,  en  faisant  recouvrer  la 
parole  à  sa  pauvre  fille,  sourde-muette  de  naissance.  Cette  histoire,  disons- 
nous,  est  incontestablement  morale  :  mais  elle  est  un  peu  terne.  Les  enfants 
y  apprendront  qu'aujourd'hui  on  enseigne  à  parler  aux  sourds-muets,  mais 
nous  doutons  que  ce  détail  soit  suffisant  pour  leur  faire  trouver  beaucoup 
d'intérêt  à  ce  pçemier  récit.  Nous  préférons  le  second,  qui  nous  montre  une 
charmante  enfant,  Rose-Marie  Delormel,  restée  bien  jeune,  hélas!  maîtresse 
de  maison  après  le  départ  prématuré  d'une  mère;  travaillant  avec  un  grand 
courage  et  une  rare  intelligence  à  ramener  la  joie,  le  bonheur,  l'aisance 
même  dans  ce  foyer.  Car  Rose-Marie  n'est  pas  seulement  une  petite  femme 
fort  bien  entendue  dans  l'art  d'égayer  et  de  diriger  une  maison  ;  c'est  une 
artiste  de  goût,  qui,  après  avoir  tiré  son  père  du  désespoir  où  il  languissait, 
sait  relever  la  gloire  et  la  prospérité  de  sa  maison. 

2.  —  L'histoire  des  Rogimbot  est  vraiment  très  drôle.  Cette  famille,  dont  le 
chef  est  un  ancien  commandant  de  zouaves,  est  composée  d'un  certain  nom- 
bre de  types  assez  réussis  :  sa  fortune  soudaine,  sa  mystification  ruineuse 
par  la  famille  Gobron,  sa  rencontre  avec  la  famille  marseillaise  des  Mitaine, 
son  association  avec  celle-ci,  association  où  les  Rogimbot  feront  une  nou- 
velle fortune  qui  nous  semble  être  le  prélude  d'un  certain  nombre  de  ma- 
riages heureux,  tout  cela  est  raconté  avec  une  verve  qui  s'est  communiquée 
au  dessinateur  et  lui  a  inspiré  une  série  de  jolis  dessins. 

3.  —  Mais  pour  l'agrément  du  style  et  le  charme  du  récit,  c'est  encore  à 
Hans  Mertens  que  nous  donnerions  le  prix.  Hans  Mertens  est  un  enfant 
qui  s'est  sauvé  de  la  maison  paternelle  et  qui  y  rentre  après  une  série 
de  mésaventures  qui  pour  longtemps  le  guérissent  de  l'envie  de  prendre 
la  clé  des  champs.  Ce  n'est  pas  seulement  son  humeur  voyageuse 
mais  encore  beaucoup  de  défauts  qui  le  rendaient  insupportable  autrefois 
qu'il  a  laissés  dans  ses  pérégrinations.  Toutes  ces  aventures,  très  variées, 
car  le  pauvre  enfant  prodigue  traverse  bien  des  épreuves ,  sont  finement 
racontées.  Enfin  Hans  revient  ou  plutôt  est  reconduit  chez  son  père,  re- 
pentant et  contrit;  après  tous  ses  déboires,  il  n'aura  pas  de  peine  à  prendre 
pour  l'avenir  de  très  bonnes  résolutions.  Et  cette  fois  nous  sommes  bien 
sûr  qu'il  les  tiendra. 

4.  —  Boulon  d'or,  son  frère  et  sa  sœur,  sont  ou  étourdis  ou  désobéissants 
comme  tant  d'autres  enfants  de  leur  âge.  Pendant  une  absence  de  leurs 
parents,  ils  sont  envoyés  à  la  campagne,  où,  au  milieu  de  leurs  ébats,  ils 
commettent  plus  d'une  sottise  dont  ils  sont  punis  presque  aussitôt.  Mais 
comme  ils  ont  beaucoup  de  cœur  et  autant  de  sentiments  religieux,  ils 
finissent  par  s'amender.  Ce  gracieux  volume  se  termine  par  un  conte  des 
plus  amusants  duquel  il  résulte  qu'on  ne  doit  jamais  maltraiter  les  ani- 
maux. 

5.  —  Les  Vingt-huit  jours  de  Suzanne.  Suzanne  est  une  charmante  fillette 


-  538  — 

qui  passe  ses  vacances  avec  sa  famille,  en  premier  lieu  dans  un  chalet 
situé  au  milieu  d'une  forêt,  puis  au  bord  de  la  mer  et  enfin  dans  la  plaine. 
Elle  apprend  successivement  quantité  de  choses  intéressantes  ou  utiles 
pendant  ses  vingt-huit  jours  de  promenades.  Elle  s'en  souviendra,  n'en 
doutez  pas.  —  Tous  les  volumes  de  la  Bibliothèque  maternelle  sont  illustrés 
d'une  façon  ravissante.  P.  L.  G. 

L'Armée   de  la  République    tran»waalienne,  par  le  Capitaine  TEGO- 

nip.  Paris,  Baudoin,  1887,  in-12  de  153  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Qui  se  serait  douté  que  le  Transwaal  —  un  pays  qu'on  se  figurait  géné- 
ralement habité  par  des  sauvages  aussi  peu  vêtus  que  ceux  que  nous 
montre  le  jardin  d'acclimatation  —  qui  aurait  pensé,  disons-nous,  que  .le 
Transwaal  possède  une  armée  sur  laquelle  la  nôtre  gagnerait  incontestable- 
ment à  se  modeler  sur  bien  des  points.  Organisation  régionale  rationnelle, 
administration  simplifiée,  recrutement  intelligent  à  la  fois  et  véritablement 
égalitaire,  instruction  militaire  élevée  et  judicieuse,  armement  solide  et 
perfectionné,  on  rencontre  dans  cette  armée  tout  ce  que  nos  législateurs 
s'efforcent  en  vain  de  rechercher  pour  la  nôtre.  Avec  cela,  un  certain 
nombre  de  choses  que  nous  ferons  bien  de  laisser  au  Transwaal  :  son  sys- 
tème d'avancement,  par  exemple,  son  mode  de  recrutement  pour  les  offi- 
ciers, son  système  d'instruction  pour  le  tir,  etc.  Nous  devons  être  recon- 
naissant au  capitaine  Tegonip,  un  ancien  élève  de  l'école  militaire  d'Heilig- 
Ryc,  si  nous  ne  nous  abusons,  de  nous  avoir  fait  connaître  avec  détails 
l'armée  dont  il  nous  livre  les  secrets  :  il  y  a  du  bon  et  du  médiocre  dans  son 
travail,  mais  assurément  plus  de  bon  que  de  médiocre.  —  A  lire,  pour 
quiconque  s'occupe  d'organisation  ou  de  réorganisation  militaire. 

A.  de  S. 


Note»  de  voyage  d'un  pèlerin  de  Konie  en    1887,  par  R.   PORCHER, 

docteur  en  théologie,  secrétaire  de  Mgr  l'évêque  de  Blois.  Blois,  Gautier, 
1887,  in-8  de  89  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  l'abbé  Porcher  vient  de  réunir  en  une  brochure  les  articles  qu'à  son 
retour  de  Rome  il  avait  insérés  dans  la  Semaine  religieuse  de  Blois  ;  il  y  a 
ajouté  quelques  chapitres.  L'auteur  raconte  ce  qu'il  a  vu,  entendu,  ressenti 
dans  sa  rapide  excursion  en  compagnie  de  Mgr  l'évêque  de  Blois.  C'est  dire 
qu'il  a  pu  voir  le  pape,  les  cardinaux,  dont  il  nous  donne  ici ,  en  quelques 
lignes,  des  portraits  fidèles.  Les  cardinaux  Czacki,  Schiaffino,  Pitra,  Paroc- 
chi,  Hergenrœther,  Zigliara,  Gibbons,  Taschereau,  Bartolini,  ont  leurs  notices 
biographiques  ;  on  pénètre  ainsi  dans  la  cour  romaine,  de  même  qu'on  vi- 
site les  monuments  principaux  de  la  Ville  éternelle  :  Saint-Pierre,  Saint- 
Paul,  Saint-Jean,  le  Forum,  le  Palatin,  les  Catacombes,  etc.  11  n'y  a  pas  là 
de  longs  détails  :  tout  est  précis  et  juste.  Rien  n'est  nouveau,  mais  l'impres- 
sion que  doit  éprouver  tout  pèlerin  est  bien  rendue  :  en  l'énonçant,  l'auteur 
la  provoque  dans  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  ressentie,  et  il  la  fixe  dans 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'en  jouir.  Au  retour  de  Rome,  M.  l'abbé  Por- 
cher passe  par  Assise,  Pérouse,  Bologne,  Padoue,  Venise,  Milan,  et  consacre 
quelques  mots  à  ces  villes.  Un  souffle  ardemment  catholique  ne  cesse  de 
régner  dans  ces  pages. 

H.  de  l'E. 
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Nécrologie.  —  M.  Jules  Lacroix,  né  le  7  mai  1809  à  Paris,  est  mort  dans 
cette  ville  le  9  novembre.  On  lui  doit  des  traductions  littérales  en  vers  de 
Macbeth  de  Shakespeare  (1840,  in-12),  des  Satires  de  Juvénal  (1846,  in-8,  et 
1882,  in-12,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française),  des  Satires  de  Perse 
(1846),  des  livres  I  et  II  des  Odes  d'Horace  (1848,  in-8),  de  VŒdipe  roi,  de 
Sophocle  (1858,  in-12,  ouvrage  qui  obtint  en  1862  de  l'Académie  française  le 
grand  prix  de  10,000  francs).  Il  a  fait  jouer  au  Théâtre-Français  deux  drames 
en  vers  :  le  Testament  de  César  (1849),  Valèria  (1851,  ce  dernier  en  collaboration 
avec  M.  Auguste  Maquet),  et  traduction  de  VŒdipe  roi  (1858,  plusieurs  fois 
reprise  depuis);  à  la  Porte  Saint-Martin,  la  Jeunesse  de  Louis  XI  (1859),  drame 
en  vers;  à  l'Odéon,  les  traductions,  adaptées  pour  la  scène,  de  Macbeth  (1863 
et  1884)  et  du  Roi  Lear  (1868).  Il  a  donné  en  1874  une  édition  de  son  théâtre 
complet  (3  vol.  in-18).  M.  Jules  Lacroix  a  publié  aussi  deux  recueils  de  son- 
nets :  Pervenches  (1838  et  1846,  in-16)  et  V Année  infâme,  4870-487h (1872,  in-16); 
il  se  proposait  de  les  réimprimer  avec  un  choix  de  poésies  inédites  sous  le 
titre  :  De  Vaube  au  soir.  —  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  composé  un  grand 
nombre  de  romans,  dont  la  plupart  avaient  eu  beaucoup  de  succès  :  Une 
grossesse,  Corps  sans  âme,  Une  (leur  à  vendre,  etc.  —  Il  était  le  frère  de  M. 
Paul  Lacroix,  si  connu  sous  le  nom  de  bibliophile  Jacob. 

—  M.  Charles-Marie  Zévort,  ancien  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur,  né  à  Bourges  le  23  avril  1816,  est  mort  le  3  novembre.  M.  Zévort 
venait  d'être  admis  à  la  retraite;  sa  carrière  littéraire  a  été  assez  troublée 
et  ses  opinions  politiques  l'ont  fait  tomber  plusieurs  fois  en  disgrâce,  avant 
de  lui  ouvrir  l'entrée  du  ministère  de  l'instruction  publique,  où  il  a  été, 
sous  M.  J.  Ferry,  directeur  de  l'enseignement  secondaire.  Dans  cette  haute 
situation,  il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  décisions  prises  récem- 
ment au  sujet  de  la  prétendue  réforme  de  l'enseignement  secondaire  et  a 
encouru  une  grave  responsabilité.  Auteur  d'une  Dissertation  sur  la  vie  et  la 
doctrine  d'Anaxagore  (1843,  in-8),  M.  Zévort  a  encore  traduit  la  Métaphysique, 
d'Aristote  (1841,  2  vol.  in-8),  les  Comédies,  d'Aristophane  (3e  édition,  1845, 
2  vol.  in-12),  les  Vies  et  Doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité,  par  Diogène  de 
Laerte,  suivies  de  la  Vie  de  Plotin,  par  Porphyre  (1848 j  2  vol.  in-12),  V Histoire 
de  la  guerre  du  Pèloponèse,  de  Thucydide  (1853,  2  vol.  in-12),  et  des  Romans 
grecs,  précédés  d'une  introduction  sur  le  roman  chez  les  Grecs  (1856,  2  vol.  in-12). 

—  M.  Ernest  Dréolle,  né  le  1er  juillet  1829,  à  Libourne,  est  mort  le  ^no- 
vembre, à  Ermont  (Seine-et-Oise).  Écrivain  de  talent,  M.  Dréolle  se  ht  d'a- 
bord connaître  par  des  articles  politiques  insérés  dans  le  Pays  et  le  Constitu- 
tionnel. Il  devint,  en  1857,  rédacteur  en  chef  de  la  Patrie,  où  quelques-uns  de 
ses  articles  sont  signés  «  l'Inconnu,  »  ou  «  Ernest  de  Nodon,  »  et  fonda,  onze 
ans  plus  tard,  le  Public.  M.  Dréolle  a  joué  un  rôle  actif  à  la  Chambre,  où  il 
siégea  de  1876  à  1885.  Nous  citerons  parmi  ses  travaux  historiques  :  Éloge 
biographique  de  Maurice  Quentin  de  la  Tour,  peintre  du  roi  Louis  XV,  conseiller 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  membre  honoraire  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Amiens,  suivi  de  notes  et  de  documents 
historiques  (1856,  in-8  avec  portrait);  —  M.  Rillault,  étude  biographique  (1863, 
in-12)  ;  —  La  Journée  du  4  septembre  au  Corps  législatif,  avec  notes  sur  les  jour- 
nées du  5  et  du  5  septembre.  Souvenirs  politiques  (1871,  in-12)  ;  —  Les  Jeux  publics 
en  France,  lettre  à  M.  Frédéric  Passy  (1872,  in-18);  —  Napoléon  IV,  4856-1875, 
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souvenir  de  Chislehurst  (1873,  in-32);  —  Guide  de  V électeur  bonapartiste  (1875, 
in-32). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  le  docteur  Bassereau,  savant  dis- 
tingué qui  laisse  plusieurs  travaux  estimés  des  praticiens,  mort  à  Paris,  à 
l'âge  de  77  ans;  —  de  M.  Hector  de  Gallias,  journaliste  qui  a  collaboré  au 
Gaulois,  sous  le  pseudonyme  de  Toto  ;  à  la  Gazette  des  étrangers,  sous  celui  de 
Dorante,  et  à  divers  autres  recueils  sous  ceux  de  René  de  la  Ferté  et  de 
Pierre  Dax,  mort  à  Fontainebleau  ;  —  de  M.  E.  Cartier,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  d'art;  —  de  M.  Albert  Faivre,  né  à  Lons-le-Saunier  en  1845,  régis- 
seur de  l'octroi  de  Paris,  qui  laisse  plusieurs  opuscules,  entre  autres  le  Code 
annoté  du  divorce,  là  Loi  municipale,  le  Petit  Code  annoté  des  élections,  des.rèu- 
■  nions,  etc.;  —  de  M.  le  général  Folloppe,  auteur  d'une  brochure,  Causes  de 
nos  désasfres  (1871),  mort  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  le  baron  de  Hanovre, 
qui  a  composé  un  volume  de  poésies  intitulé  le  Menu,  mort  le  24  octobre, 
à  l'âge  de  84  ans;  —  de  M.  Théodore  Le  Cerf,  directeur  du  Journal  amu- 
sant, né  à  Bernay  (Eure),  en  1823,  auteur  de  l'Archipel  des  iles  normandes 
(1863,  in-8),  mort  à  Paris,  le  16  novembre;  —  de  M.  l'abbé  Moncoq,  curé 
de  Saint-Ouen  de  Caen,  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie, 
et,  depuis  l'année  dernière,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nor- 
mandie, auteur  de  quelques  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  diverses 
Sociétés,  mort  à  Caen,  le  4  octobre;  — du  R.  P.  Pétètot,  supérieur  de  l'Ora- 
toire, qui  laisse  de  nombreux  écrits,  entre  autres  Quatre  Conférences  sur 
l'éducation  (1876,  in-12),  mort  le  1"  novembre;  —  de  M.  Charles  Pillet, 
collaborateur  au  Journal  des  Débats  et  à  [''Art,  mort  le  6  novembre;  de 
M.  Eugène  Pottier,  né  à  Paris  en  1816,  auteur  d'un  volume  intitulé  Chants 
révolutionnaires,  mort  le  6  novembre;  —  du  docteur  Riembault,  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  à  qui  on  doit  d'impor- 
tants travaux  sur  les  maladies  spéciales  des  ouvriers  mineurs,  mort  à  Saint- 
Étienne. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  mathématicien  R.  Baltzer,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Giessen,  mort  dans  cette  ville,  le  7  novembre,  âgé 
de  70  ans  ;  —  du  romancier  Eugen-Hermann  von  Dedenroth,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Ernsi  Pitawal,  mort  le  16  octobre,  à  Kolzschen- 
broda,  près  Dresde,  dans  sa  59e  année;  —  du  littérateur  Alfred  Domett, 
mort  à  Londres,  le  2  novembre,  dans  sa  77e  année  ;  —  du  Dr  Cari  Ftjlda,  au- 
teur de  travaux  sur  la  jurisprudence  et  l'histoire  littéraire,  mort  le  13  oc- 
tobre, à  Cassel,  à  l'âge  de  67  ans  ;  —  du  Dr  Garl  Gœdeke,  ne  à  Celle  en 
1814,  professeur  d'histoire  de  la  littérature  à  l'Université  de  Gœttingue,  au- 
teur d'une  Esquisse  générale   de   la  poésie  allemande,  mort  à  Gœttingue,  le 

28  octobre  ;  —  de  M.  Frank-Scott  Haydon,  né  en  1822,  qui  a  édité  plusieurs 
textes  importants  pour  l'histoire  et  la  géographie  du  moyen  âge,  mort  le 

29  octobre  ;  —  de  M.  John  Jones,  né  à  Dolgelly,  en  1835,  célèbre  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Idris  Wychan,  auteur  de  travaux  sur  la  littérature 
celtique  du  pays  de  Galles  ;  —  de  M.  Guillaume  von  Kotzebue,  dont  les 
œuvres  littéraires  ont  une  certaine  renommée  en  Allemagne,  mort  à  Re- 
vel  ;  —de  M.  Hippolyte  Lazerges,  né  le  5  juillet  1817,  à  Narbonne,  peintre 
et  auteur  d'ouvrages  sur  les  beaux-arts,  mort  le  26  octobre,  à  Mustapha, 
près  Alger  ;  —  de  M.  Gustav-Adolf  Lindner,  professeur  à  l'Université  de 
Prague,  auteur  de  travaux  philosophiques  et  pédagogiques,  mort  le  16  oc- 
tobre ;  —  de  l'astronome  E.  Luther,  professeur  à  l'Université  de  Kônigs- 
berg,  mort  dans  cette  ville,  dans  sa  72e  année  ;  —  de  sir  George-Alexander 
Macfarren,  né  en  1813,  qui  laisse  un  grand  nombre  d'œuvres  musicales, 
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opéras,  oratorios,  cantates,  etc.,  mort  le  31  octobre;  —  du  comte  August 
von  Marschall,  géologue  distingué,  mort  le  12  octobre  près  de  Vienne, 
âgé  de  83  ans  ;  —  du  Dr  Friedrich  Moring,  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité de  Kiew,  mort  dans  cette  ville,  le  1er  novembre,  à  65  ans  ;  —  de 
M.  George-William  Rkid,  conservateur  des  estampes  au  Britisli  Muséum, 
qui  a  composé  un  Catalogue  raisonné  des  œuvres  de  Cruikshank,  mort  à  70  ans  ; 
—  du  philologue  A.-W.  Reifferscheid,  professeur  à  Strasbourg,  mort  dans 
cette  ville,  le  10  novembre,  dans  sa  53»  année  ;  —  du  rev.  Edward  Thring, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  pédagogiques  célèbres,  tels  que  Education  and 
School  (1863),  Theory  and  Practice  of  teaching,  etc.,  mort  le  22  octobre  ;  —  du 
publiciste  bavarois  Franz  Trautmann,  mort  le  2  novembre,  à  Munich,  dans 
sa  75e  année  ;  —  du  théologien  Gonst.  Sghlottmann,  professeur  à  Halle  sur 
la  Saale,  mort  dans  la  nuit  du  7  au  8  novembre,  à  l'âge  de  69  ans;  —  du  ju- 
risconsulte Cari  Wieding,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Kiel,  mort 
dans  cette  ville,  le  24  octobre,  âgé  de  62  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  23  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Boissier.  Après  le 
rapport  sur  les  concours,  lu  par  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel, 
M.  François  Coppée  a  lu  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  du  con- 
cours de  poésie,  Pallas  Athénè,  dont  l'auteur  est  M.  Emile  Moreau.  M.  Gaston 
Boissier  a  ensuite  prononcé  le  discours  sur  les  prix  de  vertu.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Prix  de  poésie.  —  M.  Emile  Moreau;  mentions  honorables  à  MM.  Henri 
Guérin,  Emmanuel  des  Essarts,  Alfred  Bouchinet. 

Concours  Montyon.  —  Un  prix  de  2,500  fr.  à  M.  Adolphe  Guillot  :  Paris  qui 
souffre.  Trois  prix  de  2,000  fr.,  à  M.  Denys  Cochin,  L'Évolution  et  la  vie  ;  à 
M.  Emile  Faguet,  Etudes  littéraires  sur  le  XIXe  siècle  ;  à  Mme  Dieulafoy,  La 
Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane.  Deux  prix  de  1,500  fr.,  à  M.  Mossmann,  Vie  de 
F.  Engel  Dollfus;  à  M.  Ad.  Racot,  La  Brèche  aux  loups.  Trois  prix  de  1,000  fr., 
à  Mme  la  comtesse  d'Armaillé,  Madame  Elisabeth  ;  à  M.  Saint-Juirs,  Madame 
Bourette;  à  M.  Emile  Gossot,  Madeleine.  Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Fr.  Fabié, 
La  Poésie  des  bêtes,  et  un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Paul  Harel,  Aux  champs. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix,  M.  Albert  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution 
française  ;  second  prix,  M.  Arthur  Chuquet,  La  Première  Invasion  prus- 
sienne. 

Prix  Thérouanne.  —  H  est  partagé  entre  M.  le  marquis  de  Courcy,  La 
Coalition  de  4101  contre  la  France,  M.  l'abbé  Allain,  La  Question  de'  l'enseigne- 
ment en  1789,  et  M.  le  général  Thoumas,  Les  Capitulations,  étude  d'histoire  mi- 
litaire sur  la  responsabilité  du  commandement. 

Prix  Halphen.  —  M.  Ed.  Droz,  Le  Scepticisme  de  Pascal. 

Prix  Guizot.  —  M.  Et.  Allaire,  La  Bruyère  dans  la  maison  de  Condè. 

Prix  Bordin.  —  Partagé  entre  M.  J.  Denis,  La  Comédie  grecque,  et  M.  Bé- 
rard-Varagnac,  Portraits  littéraires. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Partagé  entre  M.  l'abbé  A.  Sicard,  Les  Études  clas- 
siques avant  la  Révolution;  M.  Germain  Bapst,  Les  Germains;  M.  Lucien  Wyse, 
Le  Canal  de  Panama,  et  M.  Ed.  Fremy,  L'Académie  des  derniers  Valois. 

Prix  Langlois.  —  Partagé  entre  M.  P.  Aize  et  Eugène  Carré. 

Prix  Jules  Janin.  —  M.  Develay,  pour  sa  traduction  de  la  Correspondance 
de  Pétrarque. 

Prix  de  Jouy.  —  M.  Henry  de  Pêne  pour  son  roman  :  Trop  Belle. 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Partagé  entre  M.  E.  Cosquin,  Contes  popu- 
laires de  la  Lorraine;  M.    F.  Brunot,  Grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
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çaisc;  M.  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  et  M.  Jean  Fleury,  Littéra- 
ture orale  de  la  Basse-Normandie. 

Prix  Vitet.  —  Partagé  entre  M.  G.  Lafenestre  et  J.  Lemaître. 

Prix  Lambert.  —  Partagé  entre  M.  P.  Laforêt  et  Mme  Victor  Leclerc. 

Prix  Monbinne.  —  Partagé  entre  MM.  Paul  Perret,  A.  Claveau  et  Ch.  Diguet. 

Médailles  d'or.  —  M.  J.  Hetzel,  Les  Quatre  Peurs  de  notre  général,  et  M.  P. 
Régnier,  Souvenirs  et  éludes  de  théâtre. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
11  novembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de 
M.  Eugène  Benoist,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Anatole  de 
Barthélémy  a  obtenu  18  voix,  M.  Glermont-Ganneau  10,  M.  l'abbé  DuchesneS. 
Au  second  tour  de  scrutin,  M.  A.  de  Barthélémy  a  été  élu  par  21  voix  contre  8 
données  à  M.  Glermont-Ganneau  et  7  à  M.  l'abbé  Duchesne.  —  Dans  la  même 
séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplace- 
ment de  M.  J.  Desnoyers.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Gélestin  Port  a 
obtenu  11  voix,  M.  Hamy  11,  M.  Menant  10,  M.  E.  Picot  7,  M.  Robiou  2, 
M.  Vitu  1.  Au  second  tour,  M.  G.  Port  a  été  élu  par  19  suffrages  contre  13 
donnés  à  M.  Menant,  9  à  M.  Hamy  et  1  à  M.  E.  Picot. 

L'Académie  a  tenu  le  18  novembre  sa  séance  publique  annuelle  sous  la 
présidence  de  M.  Michel  Bréal,  qui  a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 
M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  ensuite  une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Lefebvre-Laboulaye,  membre  de  l'Académie.  M.  Gaston  Paris 
a  terminé  la  séance  en  lisant  une  étude  fort  piquante  sur  une  curieuse 
légende  du  moyen  âge,  celle  du  <?  mari  aux  deux  femmes.  »  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Prix  ordinaire.  —  «  Examen  historique  et  critique  de  la  bibliothèque  de  Pho- 
tius.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné;  une  récompense  de  1,000  francs  est  accordée 
à  M.  l'abbé  Batiffol.—  «  Étude  sur  la  langue  des  inscriptions  latines,  depuis  les 
guerres  puniques  jusquaux  Antonins.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Loth.  — 
«  Étude  sur  l'instruction  des  femmes  au  moyen  âge.  »  Le  prix  n'est  pas 
décerné  ;  une  récompense  de  1,000  francs  est  accordée  à  M.  Germain  Arnaud. 
—  «  Méthode  d'édition  et  commentaire  d'un  ancien  obituaire.  »  Le  prix  est 
décerné  à  M.  A.  Moliuier. 

Concours  des  antiquités  nationales.—  Les  trois  médailles  sont  décernées  : 
à  M.  Delachenal,  Histoire  des  avocats  au  parlement  de  Paris;  à  M.  J.  Richard  , 
Mahaut,  comtesse  d'Artois;  à  MM.  Lespy  et  Raymond,  Dictionnaire  béarnais 
ancien  et  moderne.  —  Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  J.  Phi- 
lippe, Origines  de  l'imprimerie  à  Paris;  à  M.  B.  de  Mandrot,  Imbert  de  Batarnay, 
seigneur  du  Bouchage  ;  à  M.  Ilaillan,  Essai  sur  le  patois  vosgien;  à  M.  G.  Guigue, 
Les  Tard-Venus  en  Lijonnais,  Forez  et  Beaujolais;  à  M.  Bémont,  Condamnation 
de  Jean-sans-Terre ,  en  t%0!  ;  à  M.  M.  Faucon,  Librairie  des  papes  d'Avignon. 
Prix  de  numismatique.  —  M.  Ern.  Babelon,  Description  des  monnaies  consu- 
laires de  la  République  romaine. 

Prix  Gobert.  —  Premier  prix  :  M.  le  baron  de  Ruble  pour  ses  cinq  volumes 
sur  Jeanne  d'Albret  et  Antoine  de  Bourbon  ;  second  prix  :  M.  l'abbé  Dehaisnes, 
Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  V Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XVe  siècle. 

Prix  Bordin  :  «  La  forme  vulgaire  des  noms  de  saints.  »  Le  prix  n'est  pas 
décerné  ;  une  récompense  de  2,000  francs  est  accordée  à  M.  A.  Thomas.  — 
«  Étude  critique  sur  l'art  étrusque.  »  Le  prix  est  remporté  par  M.  Jules  Martha. 
Prix  Louis  Fould.  —  Des  récompenses  sont  accordées  sur  ce  prix  à  M.  de 
Sarzec  pour  ses  fouilles  en  Chaldée  et  à  M.  Dieulafoy  pour  son  exploration 
des  ruines  de  Suze. 
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Prix  La  Fons-Mélicoq.  —  Une  récompense  de  1,200  francs  est  accordée  à 
M.  l'abbé  Haigneré  et  une  autre  de  600  fr.  à  M.  le  baron  de  Galonné. 

Prix  Brunet.  —  M.  Moritz  Steinsclineider. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  M.  Schlegel,  Dictionnaire  hollandais-chinois. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  M.  Julien  Havet,  Questions  mérovingiennes. 

Prix  La  Grange.  —  M.  Le  Verdier,  pour  son  édition  du  Mystère  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Fondation  Garnier.  —  M.  René  Basset  est  chargé  d'une  mission  au  Sénégal. 

—  Académie  des  Beaux-Arts.  —  L'Académie  a  tenu  le  29  octobre  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Gbaplain.  Après  le  discours 
d'usage,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'architecte  Théodore  Ballu.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Peinture.  —  Grand  prix  :  M.  Danger  ;  premier  second  grand  prix  :  M.  Ma- 
rioton  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Charpentier  Bosio. 

Sculpture.  —  Grand  prix  :  M.  Boutry  ;  premier  second  grand  prix  :  M.  Des- 
vergnes  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M  Soulès. 

Architecture.  —  Grand  prix  :  M.  Chedanne  ;  premier  second  grand  prix  : 
M.  Eustache  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M  Heubès. 

Gravure.  —  Grand  prix  :  M.  Vernon. 

Musique.  —  Grand  prix  :  M.  Charpentier;  premier  second  grand  prix  :  M.  Ba- 
chelet  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Erlanger. 

École  des  Chartes.  —  Les  thèses  qui  seront  soutenues  au  mois  de  jan- 
vier prochain  par  les  élèves  sortant  de  l'École  des  Chartes  sont  les  sui- 
vantes :  Les  Alleux  en  Bourgogne  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  Eudes  Bonnin; 

—  Les  Èvêques  de  Metz  et  leur  rôle  sous  la  dynastie  carolingienne,  par  M.  Bour- 
geois ;  —  Le  Transport  de  Flandre  au  XIVe  siècle,  par  M.  Desplanque  ;  — 
Jean  I,  comte  d'Angoulême,  par  M.  G.  Dupont-Ferrier;  — Essai  sur  l'origine  et 
l'organisation  de  la  Cour  des  monnaies  à  Paris  jusqu'en  4550,  par  M.  A.  Ebel  ; 

—  Étude  sur  les  finances  du  règne  de  Charles  VI,  par  M.  J;  Finot  ;  —  Jean 
duc  de  Berry,  oncle  de  Charles  VI,  par  M.  Ledos;  —  Essai  sur  les  relations  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  de  -/520  et  1525,  par  M.  A.  Jacqueton  ;  —  L'Équilibre 
européen  et  V entrevue  du  Camp  du  Drap  d'Or,  par  M.  A.  Spont  ;  —  Organisa- 
tion administrative  et  judiciaire  de  Montreuil-sur-Mer  au  xiv  siècle,  par  M.  P. 
Tierny  ;  —  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  par  M.  J.  Tissier  ;  —  Les  Finances  du 
règne  de  Philippe  VI  de  Valois,  par  M.  Viard. 

Concours  et  Prix.  —  Un  concours  international  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie s'ouvrira,  le  premier  samedi  de  mai  1888,  à  Bruxelles.  Nous  devons 
signaler  ici  le  programme  de  quelques-unes  des  subdivisions  de  ce  con- 
cours :  Dans  la  classe  n°  2  on  s'occupera  de  l'imprimerie,  de  la  lithographie, 
de  la  fonderie  des  caractères  et  des  industries  qui  s'y  rattachent.  La  classe 
n°  3  est  consacrée  aux  journaux  et  publications  diverses  envisagés  au  point 
de  vue  littéraire,  scientiiicpue  et  industriel.  La  librairie  et  les  professions 
qui  en  dépendent  forment  l'objet  de  la  classe  n°  4,  qui  nous  intéresse  tout 
spécialement,  puisque  nous  y  trouvons  parmi  les  questions  à  l'ordre  du 
jour  :  la  confection  du  livre  ;  le  transport,  la  diffusion  et  la  vente  du  livre  ; 
la  législation  du  livre  ;  l'usage  public  du  livre;  l'échange  officiel  internatio- 
nal du  livre,  etc.  ;  nécessité  de  rédiger  pour  chaque  pays  des  bibliographies 
nationales  ;  droits  d'auteur  ;  détermination  des  formats  ;  reliure,  etc.,  etc. 
Des  primes  en  espèces,  médailles,  diplômes,  etc.,  seront  distribuées  jusqu'à 
concurrence  d'une  valeur  de  500,000  francs. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique a  fait  paraître  le  programme  de  son  concours  de  1889.  Nous  relevons 
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parmi  les  six  questions  posées  les  suivantes  :  Histoire  des  relations  poli- 
tiques du  pays  de  Liège  au  xvip  et  au  xviip  siècle  avec  la  France ,  les 
Pays-Bas  espagnols  et  les  Pays-Bas  autrichiens  ;  —  Histoire  de  la  littéra- 
ture française,  dans  les  livres  et  dans  les  publications  périodiques  belges, 
de  1801  à  1830;  —  Faire  d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude 
historique  sur  l'organisation,  les  droits,  les  devoirs  et  l'influeuce  des  cor- 
porations d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les  Romains.  Des  médailles  d'une 
valeur  de  huit  cents  francs  seront  décernées  aux  auteurs  des  meilleurs  tra- 
vaux sur  ces  questions.  Les  Mémoires,  rédiges  en  français,  en  flamand  ou 
en  latin,  devront  être  déposés  au  palais  des  Académies  avant  le  1er  février 


—  L'Académie  ecclésiastique  de  Kiev  a  mis  au  concours  la  réfutation  du 
récent  opuscule  du  comte  Léon  Tolstoï,  intitulé  :  Ma  religion  ;  il  en  existe 
une  traduction  française. 

—  Il  est  question  d'établir  également  à  l'Académie  des  sciences  un  prix 
Katkov,  pour  les  meilleurs  ouvrages  sur  l'histoire  et  la  philologie.  Le  prix 
de  5,000  roubles  sera  donné  tous  les  cinq  ans. 

—  Parmi  les  concours  récemment  ouverts  en  Espagne,  le  plus  important 
sans  contredit  est  celui  du  Concile  provincial  de  Valladolid,  tenu  en  juillet 
dernier.  Il  a  pour  but  de  provoquer  la  rédaction  à  bref  délai  de  nouveaux 
ouvrages  classiques  en  langue  espagnole  pour  l'enseignement  secondaire.  Il 
embrasse  la  grammaire  latine  et  les  mathématiques,  la  physique  et  l'his- 
toire naturelle,  la  géographie  et  la  littérature  espagnole,  aussi  bien  que  la 
philosophie,  la  théologie  et  le  droit  canon.  Le  concours  en  question  ne  sera 
fermé  qu'en  novembre  1890;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  que  les 
membres  du  clergé  espagnol  sont  seuls  admis  à  y  prendre  part. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  28  octobre,  M.  Léon  Heuzey  a  achevé  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  l'interprétation  du  symbole  du  vase  jaillissant  qui  se  trouve 
représenté  sur  le  bassin  de  Tello.  M.  Amélineau  a  ensuite  entretenu  l'Aca- 
démie du  résultat  de  ses  recherches  sur  le  Makaukas,  personnage  important 
en  Egypte  à  l'époque  de  la  conquête  arabe.  —  Dans  la  séance  du  11  no- 
vembre, M.  Foucart  a  exposé  les  principaux  résultats  des  fouilles  faites  à 
Mantinée  par  l'École  française  d'Athènes.  M.  Gaston  Paris  a  ensuite  com- 
muniqué à  l'Académie  l'étude  qu'il  doit  lire  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie  et  qui  est  intitulée  :  la  Légende  du  mari  aux  deux  femmes.  —  Dans 
celle  du  25  novembre,  M.  Chodskiewicz  a  communiqué  une  lettre  relative  à 
la  découverte  de  tombeaux  anciens  dans  la  Silésie  prussienne.  M.  Henri 
"W'eil  a  fait  ensuite  une  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  traces  de 
remaniement  dans  les  tragédies  d'Eschyle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  novembre ,  M.  Ch.  Waddington  a  lu  un  Mémoire  sur  le 
dialogue  de  Platon  intitulé  :  Parménide.  M.  Doniol  a  achevé  la  lecture  de 
son  travail  sur  le  rapprochement  qui  s'effectua  entre  les  gouvernements  de 
Louis  XV  et  de  Frédéric  IL— Dans  la  séance  du  12  novembre,  M.  Ad.  Franck 
a  présenté  une  critique  très  vive  et  très  juste  de  l'ouvrage  de  M.  Guyau  inti- 
tulé :  l'Irréligion  de  l'avenir.  M.  Jules  Zeller  a  entretenu  ensuite  ses  collègues 
des  progrès  faits  en  France  dans  les  études  sur  l'Allemagne.  Enfin,  M.  Gef- 
froy  a  lu  une  notice  sur  le  livre  de  M.  Parkmann ,  la  France  et  l' 'Angleterre 
dans  V Amérique  du  Nord.  —  Daus  la  séance  du  19  novembre,  M.  Rondelet  a 
commencé  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Avantages  de  la  vieillesse  sur  l'en- 
fance et  la  jeunesse.  M.  Baudrillart  a  continué  la  lecture  de  son  Mémoire  sur 
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l'état  social  des  populations  rurales  de  l'Ile-de-France.  —  M.  Rondelet  a  ter- 
miné sa  lecture  dans  la  séance  du  26  novembre;  M.  Baudrillart  a  également 
continué  la  sienne.  Enfin,  M.  Gréard  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux, de  M.  Demolombe. 

La  Société  bibliographique  et  le  Congrès  bibliographique  de  1888.— 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  résumer  ici  l'histoire  de  la  Société  biblio- 
graphique depuis  sa  fondation  qui  date  du  6  février  1868  ;  ce  travail  a  été  fait 
dans  le  Manuel  de  la  Société  bibliographique  (1887,  gr.  in-18  de  180  p.),  qui 
vient  d'être  imprimé,  et  il  nous  suffira  de  reproduire  la  table  des  matières 
de  ce  Manuel, pour  en  faire  ressortir  l'intérêt  et  l'utilité.  I.  Historique  de  la  So- 
ciété. —  II.  But.  —  III.  Production.  —  IV.  Organisation.  —  V.  Publicité  et  Re- 
crutement. —  VI.  Propagande.  —  VII.  Bibliothèques  populaires.  Suit  un  appen- 
dice contenant  des  indications  très  complètes  sur  les  publications  et  l'action 
de  la  Société.  I.  Collection  de  brochures  de  propagande,  publiées  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  bibliographique.  —  II.  Le  Salon  bibliographique.  —  III.  Règle- 
ment de  la  Bibliothèque.  —  IV.  Liste  des  Recueils  périodiques,  Journaux,  Bulle- 
tins et  Mémoires  de  Sociétés  reçus  à  la  Bibliothèque.  —  V.  Modèle  de  circulaire 
pour  convoquer  à  la  réunion  de  constitution  d'un  comité.  —  VI.  Modèle  de  règle- 
ment pour  un  comité.  —  VII.  Modèle  de  circulaire  à  envoyer  à  toutes  les  personnes 
notables  du  département,  après  la  constitution  du  comité.  A  la  page  81  du  Manuel 
figure  parmi  les  publications  de  la  Société  le  Compte  rendu  des  travaux  du 
Congrès  bibliographique  international  de  IS7S.  Si  l'on  compare  la  liste  des  tra- 
vaux contenus  dans  ce  volume,  avec  l'indication,  maintenant  bien  incom- 
plète,des  rapport  s  qui  seront  présentés  au  Congrès  bibliographique  du  mois  d'a- 
vril 1833,  indication  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  de  juillet 
1887,  on  reconnaîtra  que  le  second  Congres  n'offrira  pas  moins  d'intérêt 
que  le  premier.  Nos  recteurs  retrouveront  parmi  les  rapporteurs  les  noms  de 
plusieurs  collaborateurs  du  Polybiblion  :  MM.  L.  Couture,  Boissin,  Domet  de 
Vorges,  Claudio  Jannet,  Silvy,  l'abbé  E.  Allain,  E.  de  Margerie ,  Vicaire, 
C.  Huit,  le  comte  de  Puymaigre,  le  R.  P.  Martinov,  E.  Beauvois,  le  comte  de 
l'Épinois  le  comte  de  Bizemont,  M.  de  la  Rocheterie,,G.  Kurth.  Ils  ont  pu 
apprécier  la  compétence  de  chacun  d'eux  dans  leur  domaine  spécial  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  du  grand  travail  de  syn- 
thèse bibliographique  qui  sera  le  fruit  d'une  telle  collaboration.  La  Commis- 
sion d'organisation  du  Congrès,  qui  a  presque  terminé  ses  travaux,  se 
préoccupe  de  recueillir  les  adhésions,  afin  de  pouvoir  établir  sur  des  données 
certaines  le  nombre  d'exemplaires  auquel  sera  tiré  le  volume  renfermant  les 
rapports  imprimés.  Plusieurs  membres  de  la  Société  bibliographique  ont 
bien  voulu  se  charger  de  présenter  le  Congrès  aux  Sociétés  savantes  de 
leur  région,  nous  espérons  rencontrer  auprès  de  nos  lecteurs  le  même 
accueil  bienveillant. 

Saint  Hubert  et  M.  Gaidoz.  —  La  note  que  nous  avons  publiée  sous  ce 
titre  dans  notre  chronique  d'oc;obre  (p.  373).  a  mis  en  émoi  plusieurs  de  nos 
collaborateurs,  archéologues  fort  experts  en  la  matière.  Nous  allons  résu- 
mer les  observations  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  adresser  sur  cette  impor- 
tante question  :  Trouve-t-on  avant  le  xve  siècle  des  représentations  de 
saint  Hubert  accompagné  du  cerf  miraculeux?  A  la  réponse  affirmative 
donnée  dans  notre  précédent  article  on  oppose  un  démenti  formel,  basé  sur 
une  double  considération.  «  Avant  ie  xv  siècle,  nous  écrit  M.  Gaidoz, 
c'est  presque  exclusivement  à  saint  Eustache,  premier  patron  des  chas- 
seurs, que  le  miracle  du  cerf  crucifié  est  attribué.  »  Y  a-t-il  sur  la  «  taque  » 
possédée  par  M.  Charles  de  Gargan,  une  inscription  indiquant  qu'il  s'agit 
Décembre  1887.  T.  L.  35. 
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non  de  saint  Eustache,  mais  bien  de  saint  Hubert  ?  M.  de  Gargan,  interrogé 
sur  ce  point,  répond  que  «  la  taque  porte  écrit  à  l'angle  gauche  supérieur, 
en  caractères  gothiques  :  S.  G.  Frido  C.  de  Witri,  »  suit  la  date,  qui,  d'après 
M.  Léon  Germain,  notre  correspondant  de  Nancy,  doit  être  lue  «  1570  »  et 
non  «  1370.  »  M.  Léon  Germain  estime  que  la  «  taque  »  de  M.  de  Gargan  est 
probablement  semblable  aune  autre  qui  fait  partie  du  Musée  historique  lor- 
rain, de  Nancy  ;  il  en  connaît  deux  ou  trois  autres  pareilles  dans  différentes 
localités  de  la  province,  sur  les  marches  du  Luxembourg.  Une  différence  de 
quelques  centimètres  dans  les  dimensions  ne  constituerait  pas  une  difficulté; 
car,  suivant  la  place  que  la  plaque  devait  occuper,  on  variait  la  largeur  de 
la  bordure,  sans  rien  changer  au  sujet.  La  «  taque  »  du  Musée  lorrain  est 
rectangulaire,  mesurant  0m795  de  haut  sur  0m855  de  large.  Saint  Hubert,  en 
costume  de  chasse,  le  cor  au  côté,  les  bottes  éperonnées,  est  représenté  à 
genoux,  tourné  à  droite,  son  chapeau  posé  à  terre  devant  lui.  A  gauche  est 
le  cerf,  un  crucifix  entre  les  bois  ;  près  de  lui  existe  un  arbre  élevé,  sur 
lequel  on  voit  un  oiseau  et  un  petit  quadrupède  ;  dans  le  coin  se  montre  la 
tête  d'une  biche  ou  d'un  autre  animal.  Tout  à  côté  du  saint,  un  petit  chien 
s'élance  vers  le  cerf.  En  arrière  du  patron  des  chasseurs ,  un  valet  habillé  à 
la  mode  des  Suisses  du  xvi°  siècle  est  debout,  appuyé  sur  une  très  longue 
hallebarde  ;  il  tient  la  bride  du  cheval  de  son  maître.  Au  dessus,  apparaît 
l'ange  apportant  au  saint  la  célèbre  étole  miraculeuse  ;  à  sa  gauche  figure  une 
étoile  à  cinq  rais  ;  à  droite  on  distingue  une  sorte  de  grand  lacet  tendu,  au- 
près duquel  l'on  croit  apercevoir,  sur  les  autres  plaques,  différents  animaux; 
mais  cette  place  est  un  peu  fruste  sur  l'exemplaire  de  Nancy,  qui  porte  bien 
lisiblement  la  date  de  1570.  Le  5  est  absolument  sûr;  mais,  comme  tous  ceux 
de  l'époque,  il  est  dépourvu  de  l'appendice  supérieur  dont  ce  chiffre  a  été 
enrichi  depuis  deux  siècles  et  demi.  La  forme  des  caractères,  les  costumes 
et  le  style  du  sujet  confirment  cette  date.  Le  plus  ancien  millésime  que 
M.  L.  Germain  ait  trouvé  sur  une  taque  est  1543,  et  il  ne  connaît  pas  de  pla- 
ques de  foyer  historiées  qu'on  puisse  faire  remonter  au-delà  du  xve  siècle. 
Le  Culte  de  Jeanne  d'Arc  au  xv°  siècle.  —  Sous  ce  titre,  M.  Pierre 
d'Arc  vient  de  publier  dans  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  nu- 
méro d'octobre  1887,  p.  299-327,  un  article  intéressant  en  lui-même,  mais 
dont  toutes  les  conclusions  ne  sauraient  être  admises, car  le  point  de  départ 
est  faux  à  un  certain  point  de  vue.  Ainsi  M.  P.  d'Arc  veut  prouver  que  le 
culte  de  Jeanne  d'Arc  a  existé  d'une  façon  indéniable  au  xv«  siècle,  et  qu'elle 
était  d'ores  et  déjà  invoquée  comme  sainte,  que  ses  représentations  étaient 
portées  en  pèlerinage,  en  procession,  etc..  Et  M.  P.  d'Arc  appuie  sa  dé- 
monstration sur  le  fait  que  le  musée  de  Gluny  possède  une  Jeanne  d'Arc  en 
bois  du  xve  siècle,  qu'on  portait  ainsi  dans  les  solennités  religieuses  de 
l'époque.  Maiheureuseusement  la  statue  du  musée  de  Cluny  n'est  point  une 
Jeanne  d'Arc,  mais  un  saint  Maurice,  comme  l'a  prouvé  notre  collaborateur 
M.  Henri  Stein,  dans  un  article  du  Courrier  de  VArt  (numéro  du  4  février  1887), 
article  qui  a  été  reproduit  dans  plusieurs  journaux  de  Paris,  notamment 
le  Gaulois,  dans  la  Kunst-AUgemeine  Chronik  de  Vienne  et  dans  une  feuille 
de  San-Francisco  (États-Unis).  M.  du  Sommerard  s'était  singulièrement  mé- 
pris sur  le  sexe  de  sa  statue,  et  après  la  publication  de  cet  article,  M.  A. 
Darcel,  actuellement  conservateur  du  Musée  de  Cluny,  s'est  empressé  de 
faire  disparaître  des  salles  du  moyen  âge  cette  Jeanne  d'Arc  qui  n'en  était 
pas  une.  Ce  n'est,  du  reste,  pas  la  seule  fois  que  l'on  ait  confondu  Jeanne 
d'Arc  avec  un  des  saints  guerriers  si  fréquemment  vénérés  au  moyen  âge. 

La  Bibliographie  universelle  de  Marucelli.  —  L'abbé  François  Maru- 
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celli,  né  à  Florence  le  1«  mars  1625  et  mort  à  Rome  le  26  juillet  1703,  a 
laissé  inédite  une  ample  compilation  bibliographique  qui  lui  a  demandé 
trente  ans  de  travail  et  qui  contient  plus  de  cent  cinquante  mille  numéros. 
Le  tout  forme  à  la  bibliothèque  Marucelliana  de  Florence  cent  onze  volumes 
in-folio  où  ces  matériaux  sont  rangés  par  classes,  et  dans  chaque  classe 
par  ordre  alphabétique  de  matières.  Le  conservateur  de  la  collection,  Guido 
Biagi,  va  publier  prochainement  dans  les  Indici  e  Cataloghi  du  ministère  de 
l'instruction  publique  d'Italie  un  index  général  de  cette  encyclopédie  restée 
manuscrite,  et,  dès  à  présent,  pour  en  donner  l'avant-goût,  il  vient  de  faire 
paraître  une  plaquette  :  Mare  magnum  omnium  materiarum,  vol.  65,  art.  16 
(Firenze,  Carnesecchi,  1887;  in-8,  vn-11  p.)  Elle  comprend  l'indication  de 
134  ouvrages  anciens  concernant  l'audition  et  les  oreilles  [De  auditu  et  auri- 
busj.  Il  faut  dire  que  des  additions  ont  été  faites  postérieurement  à  la  mort 
de  Marucelli,  puisque  l'on  trouve  dans  cette  brochure  des  ouvrages  datant 
de  1758  :  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  récent. 

Paris.  —  L'impression  du  supplément  au  tome  I  du  Répertoire  des  sources 
historiques  du  moyen  âge,  de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  est  terminée.  Ce  fas- 
cicule ne  comprend  pas  moins  de  476  colonnes  (coi.  2371-2846),  sans  compter 
la  table  des  auteurs  cités  qui  doit  figurer  dans  ce  supplément  et  qui  est  ac- 
tuellement sous  presse. 

—  Notre  infatigable  collaborateur  M.  H.  Stein,  rédacteur  de  la  Partie 
technique  du  Polybiblion,  a  mis  la  dernière  main  à  un  Inventaire  des  tables  des 
périodiques  en  langue  française,  qui  sera  inséré  dans  le  Centralblatt  fur  Biblio- 
thekswesen.  Notons  que  cet  utile  répertoire  comprendra,  non  seulement  les 
tables  des  revues  publiées  en  France,  mais  aussi  celles  des  périodiques  pu- 
bliés en  français  à  l'étranger.  Ajoutons  que  M.  Stein  signalera  dans  son  in- 
ventaire les  tables  actuellement  en  préparation,  notamment  celle  des  vingt 
premiers  volumes  déjà  Revue  des  questions  historiques,  qui  paraîtra  très  pro- 
chainement, et  celle  des  années  VI  à  X  de  la  Revue  historique,  que  M.  Cou- 
derc  publiera  au  mois  de  janvier  prochain. 

—  Signalons  maintenant  quelques  travaux  historiques  en  préparation  : 
d'abord  un  catalogue  des  actes  de  Philippe  le  Bel,  dressé  par  M.  Charles 
Langlois,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  ;  ce  re- 
cueil est  destiné  à  faire  partie  de  la  Collection  des  documents  inédits.—  D'autre 
part,  le  prochain  volume  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  contiendra 
une  importante  publication  de  textes  ;  on  a  découvert  récemment  dans  des 
copies  exécutées  au  xvii0  siècle,  des  fragments  de  Journaux  du  Trésor,  du 
xiv°  et  du  xve  siècles,  dont  les  originaux  sont  inconnus  et  probablement 
n'existent  plus. 

—  M.  Stein,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  vient  de  publier 
dans  le  même  recueil,  le  testament  de  Nicolas  Jenson,  découvert  dans  les 
archives  notariales  de  Venise,  par  M.  le  commandeur  B.  Cecchetti.  Cet  acte 
important  et  absolument  inédit  permet  de  répondre  à  une  question  qui  a 
depuis  longtemps  préoccupé  les  érudits  et  particulièrement  les  biblio- 
graphes. Jenson  était-il  Tourangeau  ou  Langrois  ?  M.  Stein  a  réussi  à  éta- 
blir, grâce  aux  longs  détails  contenus  dans  ce  testament,  qu'il  n'était  ni  de 
Tours,  comme  le  prétendent  Chalmel  et  le  docteur  Giraudet,  ni  de  Langres, 
comme  l'ont  fait  supposer  MM.  Daguin  et  Royer,  dans  leurs  travaux  sur 
l'imprimerie  à  Langres.  Son  lieu  de  naissance,  qui  n'est  pas  indiqué  d'une 
façon  précise  dans  la  pièce  découverte  à  Venise,  doit  être  placé  à  Somme- 
voire,  bourg  de  l'arrondissement  de  Vassy  (Haute-Marne).  Ces  conclusions 
paraissent  ne  laisser  aucune  place  à  la  discussion,  et  en  face  de  ce  texte 
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tout  à  fait  probant,  les  Tourangeaux  seront  forcés  d'abdiquer  leurs  préten- 
tions et  de  permettre  aux  Champenois  de  placer  ce  nom  illustre  à  côté  de 
celui  des  Lerouge,  ces  autres  célèbres  imprimeurs  du  xve  siècle.  M.  Stein 
est  encore  parvenu  à  préciser  la  date  de  la  mort  de  Jenson,  qu'il  ne  faut 
pas  reculer  au-delà  des  premiers  nuis  de  Tannée  1481. 

—  Le  second  volume  du  Journal  de  Nicolas  de  Baye,  édité  par  M.  Alexandre 
Tuetey,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  paraîtra  pro- 
chainement; ce  second  volume,  qui  rentre  dans  l'exercice  1887  des  publica- 
tions de  la  Société,  contiendra  l'introduction,  qui  n'avait  pu  être  donnée  en 
même  temps  que  le  premier  volume.  —  Annonçons  aussi  la  publication, 
dans  la  mjème  collection,  du  tome  IV  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche, 
édités  par  MM.  H.  Beaune  et  J.  d'Arbaumont. 

—  M.  A.  Lefranc,  archiviste  paléographe,  a  corrigé  les  dernières  épreuves 
de  sou  Etude  sur  l'histoire  et  l'organisation  de  la  commune  de  Noyon  jusqu'à  la, 
fin  du  xni"  siècle,  qui  va  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Études  (Paris,  Vieweg).  Ce  travail,  composé  d'après  des  documents 
originaux  soumis  à  une  critique  rigoureuse^  formera  un  important  chapitre 
de  l'histoire  de  nos  institutions  communales. 

—  A  partir  de  janvier,  paraîtra  chez  le  libraire  Alph.  Picard ,  l'un  de  nos 
meilleurs  éditeurs,  une  nouvelle  revue  intitulée  :  Le  Moyen  âge.  Bulletin 
mensuel  d'histoire  et  de  philologie,  dirigé  par  MM.  A.  Marigirm,  G.  Platon, 
M.  Wilmotte.  Chaque  livraison,  comprenant  28  pages,  dont  quatre  de  couver- 
ture, doit  contenir  plusieurs  articles  et  les  sommaires  d'une  série  de  pério- 
diques, formant  un  ensemble  scientifique.  Le  prix  d'abonnement  est  de 
8  francs  pour  la  France,  de  9  francs  pour  l'étranger.  La  direction  annonce  le 
dépouillement  de  six  cents  périodiques.  L  i  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
la  Revue  des  questions  historiques  et  la  Revue  historique  ont  déjà  bien  déblayé 
le  terrain  et  l'histoire  du  moyen  âge  leur  doit  beaucoup.  C'est  un  jeune  et 
vaillant  auxiliaire  qui  leur  arrive;  qu'il  soit  le  bienvenu;  s'il  tient  seule- 
ment la  moitié  de  ses  promesses,  il  pourra  revendiquer  une  place  honorable 
à  côté  de  ses  sœurs  aînées. 

—  Au  mois  de  janvier  188S  reparaîtront  les  Éludes  religieuses,  philoso- 
phiques, historiques  et  littéraires,  revue  mensuelle  publiée  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (Retaux-Bray).  Les  Éludes  avaient  cessé  de  paraître  en 
1880  ;  cette  publication  est  reprise  avec  l'ancien  programme. 

—  A  paru  à  la  fin  de  novembre  le  tome  I  de  novembre  des  Aela  sanctorum, 
par  les  RR.  PP.  Bollandistes  (V.  Palmé,  in-fol.). 

—  Vient  de  paraître  dans  la  Collection  des  ordonnances  des  rois  de  France, 
publiée  par  l'Académie  des  sciences  mor.des  et  politiques,  le  tome  I  du 
Catalogue  des  actes  de  François  I".  i°r  janvier  1515-51  décembre  4550  (Paris, 
Imp.  nationale,  in-4  de  73S  \>.). 

—  Encore  une  plaquette  dont  la  rareté  désespérera  les  amateurs.  Suivant 
un  usage  italien,  que  nous  verrions  avec  plaisir  s'acclimater  en  France, 
M.  P.  de  Nolhac  a  publié  Per  le  Nozzc  de  son  ancien  confrère  de  l'École  de 
Rome,  M.  André  Pératé,  la  petite  brochure  dont  voici  le  titre  :  Lettres  de  la 
reine  de  Navarre  au  pape  Paul  111  (12  p.  in-8,  à  60  exemplaires).  Les  trois 
lettres  de  la  «  Marguerite  des  princesses  »  .-ont  tirées  des  autograph  s  des 
Archives  de  Parme,  et  complétées  par  une  lettre  de  l'évêque  de  Rodez, 
Georges  d'Armagnac,  ambassadeur  de  François  Ier  auprès  de  Paul  III. 

—  Notre  collaborateur  M.  C.  Huit,  professeur  honorairede  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  et  lauréat  de  l'Institut  de  France,  fera  paraître  très  prochai- 
nement chez   Vitte  et  Perrussel,  éditeurs    à    Lyon,    un  volume  intitulé  : 
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Frédéric  Ozanam,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  la  col- 
lection dans  laquelle  ont  déjà  paru  :  La  Vie  et  les  travaux  d'André-Marie 
Ampère,  par  M.  Valson,  et  La  Vie  et  les  œuvres  de  V.  de  Laprade,  par  M.  Gondamin. 

—  M.  Alexis  Chevalier,  qui  a  publié  dernièrement  un  important  ouvrage 
sur  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  primaire  après  la  Révolu- 
lion,  1797-1S50  (in-S  de  XL-G07  p.),  prépare  un  travail  sur  les  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  l'assistance  publique  après  la  Révolution  (in-8),  qui  paraîtra  à 
bref  délai. 

—  A  récemment  paru  chez  le  libraire  T.  Grimaud  un  important  ouvrage 
intitulé:  Le  Général  de  la  Motte  Rouge.  Souvenirs  et  campagnes,  1 804-1885 
(3  vol.  in-8).  Ces  mémoires,  écrits  par  le  général,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  méritaient  d'être  livrés  à  la  publicité.  La  période  à  laquelle 
ils  se  rattachent  comprend  les  Révolutions  de  1830,  de  1848,  les  campagnes 
de  Crimée,  d'Italie,  et  enfin  la  triste  guerre  de  1870-1871.  Le  général  de  la 
Motte  Rouge  a  joué  un  rôle  dans  tous  ces  événements  qui  sont  retracés 
dans  l'ouvrage  que  nous  signalons. 

—  La  librairie  L.  Conquet  annonce  la  mise  en  vente,  au  mois  de  janvier 
prochain,  d'une  édition  de  grand  luxe  des  Mémoires  du  comte  de  Grammont, 
par  Antoine  Ilamilton,  texte  revu  sur  l'édition  de  1792.  Un  exemplaire  uni- 
que, tiré  sur  papier  de  Hollande,  et  accompagné  des  dessins  origi- 
naux de  C  Delort  et  des  épreuves  d'artiste  de  Boisson,  est  mis  en  vente  au 
prix  de  10,000  fr.  Sept  cents  autres  exemplaires  seront  vendus  de  100  à 
250  fr. 

—  M.  Léon  Gruel  a  publié  un  remarquable  Manuel  historique  et  bibliogra- 
phique de  l'amateur  de  reliures  (Paris,  Gruel  et  Engelmann,  in-4  illustré). 

—  M.  E.  Rolland  va  prochainement  commencer  l'impression  de  la  Flore  po- 
pulaire à  laquelle  il  travaille  depuis  plusieurs  années  ;  cet  ouvrage  est  conçu 
sur  le  même  plan  que  la  Faune  populaire,  du  même  auteur,  et  contiendra, 
outre  les  proverbes,  dictons,  superstitions...  etc.,  relatifs  aux  végétaux,  un 
répertoire  très  vaste  des  noms  des  plantes  dans  toutes  les  langues,  dia- 
lectes et  patois  de  l'Europe. 

—  La  librairie  Berche  et  Tralin  nous  annonce  la  publication  d'un  impor- 
tant Ouvrage  de  M.  le  chanoine  A.  Motais  :  Origine  du  monde  d'après  la  tra- 
dition. Il  paraîtra  au  commencement  de  1888,  ainsi  qu'une  Biographie  de 
M.  l'abbé  Molais,  rédigée  par  M.  l'abbé  F.-D.  Le  Hir,  et  éditée  par  la  même 
maison. 

—  Le  second  volume  de  YHistoire  des  Grecs,  de  M.  Duruj',  doit  paraître  au 
mois  de  décembre  (Hachette).  La  publication  de  YHistoire  de  l'art  dans  l'an- 
tiquité, de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  éditée  par  la  même 'librairie,  est  inter- 
rompue actuellement  ;  le  prochain  volume  ne  sera  mis  en  vente  qu'à  la  fin 
de  l'année  prochaine. 

—  M.  E.  de  Rozière,  membre  de  l'Institut,  a  publié  une  Bibliographie  des 
œuvres  de  François  Migncl,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (Paris,  Larose  et  Forcel, 
in-8  de  28  p.). 

—  Outre  son  Bulletin,  la  Société  de  législation  comparée  publie  un  Annuaire 
de  législation  française,  contenant  le  texte  des  principales  lois  votées  en  France, 
et  un  Annuaire  de  législation  étrangère,  contenant  le  texte  des  principales  lois 
volées  dans  les  pays  étrangers  (Paris,  F.  Pichon,  gr.  in-8).  L'Annuaire  de  légis- 
lation française  pour  1886  (sixième  année)  a  été  récemment  distribué  (1887, 
gr.  in-8  de  vin-224  p.)-  H  contient  des  textes  législatifs  importants,  notam- 
ment ceux  qui  ont  trait  à  la  laïcisation  de  l'enseignement  primaire  public, 
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aux  pénalités  établies  contre  les  personnes  convaincues  d'espionnage,  à  l'ex- 
pulsion des  princes  appartenant  aux  familles  ayant  régné  en  France,  enfin 
à  diverses  mesures  concernant  l'Algérie,  la  Tunisie,  le  protectorat  de  l'Annam 
et  du  Tonkin.  —  U  Annuaire  de  législation  étrangère  pour  1885  (quinzième 
année),  nous  a  été  adressé  en  même  temps  que  le  précédent  (1886,  gr.  in-8 
de  xxiv-800  p.)-  On  y  trouve  les  principales  lois  votées  dans  tous  les  pays 
étrangers  en  1885,  et  notamment  le  texte  du  Code  pénal  du  canton  de  Saint- 
Gall,  du  Code  militaire  de  Serbie,  du  Code  de  commerce  d'Espagne.  Le  Japon, 
qui  a  modifié  son  organisation  politique,  figure  pour  la  première  fois  dans 
l'Annuaire.  De  nouvelles  lois  électorales  ou  constitutionnelles  ont  été  pro- 
mulguées dans  la  Grande-Bretagne,  en  Portugal,  en  Suède,  au  Canada  et 
dans  l'île  Maurice.  Ces  deux  Annuaires,  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  tout 
le  contenu,  sont,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  du  droit,  des  ma- 
nuels ou  répertoires  indispensables. 

—  La  France,  l'Allemagne,  la  Belgique,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
Haïti,  l'Italie,  la  Libéria,  la  Suisse,  la  Tunisie,  ont  donné  leur  adhésion  à 
la  convention  de  Berne  du  5  septembre  établissant  une  union  internatio- 
nale pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques. 

Bretagne.  —  Notre  zélé  collaborateur  dom  François  Plaine  vient  de  faire 
paraître  :  La  très  ancienne  Vie  inédite  de  saint  Samson,  évcque  de  Doi,  texte  la- 
tin avec  prolégomènes  en  français.  (Paris,  Bray  et  Retaux,  gr.  in-8  de  xxxvi- 
62  p.  Prix  :  4  fr.) 

—  M.  l'abbé  Peyron  a  récemment  fait  imprimer  des  Documents  pour  servir 
à  Vhisioire  du  clergé  et  des  communautés  religieuses  dans  le  Finistère  pendant  la 
Révolution.  Expulsion  des  Ursulines  et  des  Hospitalières  de  Carhaix  (Quimper, 
imp.  A.  de  Kerangal,  in-8  de  29  p.). 

—  On  doit  à  M.  l'abbé  J.  Collet,  une  Histoire  ecclésiastique  et  archéologique 
de  la  paroisse  de  Plœmel  (Morbihan)  (Vannes,  imp.  d'Eug.  Lafolye,  in-8  de 
39  p.  et  2  pi.). 

Champagne.  —  Nous  devons  à  M.  Paul  Laurent,  le  nouvel  archiviste  du 
département  des  Ardennes,  une  très  curieuse  notice  biographique  et  bi- 
bliographique :  Notes  inédites  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  dom  Ganneron,  char- 
treux du  Mont-Dieu  (Charlemagne,  Devin,  1887).  Né  à  Dammartin-en-Goële, 
vers  1590,  dom  François  Ganneron  mourut  après  1668  au  Mont-Dieu,  ab- 
baye située  dans  l'arrondissement  de  Sedan,  et  dont  il  a  écrit  l'histoire.  Si 
dom  Ganneron  n'est  point  très  connu,  il  n'en  a  pas  moins  travaillé  pendant 
près  de  cinquante  ans  avec  une  égale  assiduité  :  il  suffira  pour  s'en  con- 
vaincre de  jeter  les  yeux  sur  la  liste  chronologique  de  ses  manuscrits  qu'a 
pu  dresser  M.  Paul  Laurent,  et  qui  comprend  21  ouvrages  perdus,  2  possé- 
dés par  des  particuliers,  23  conservés  aux  archives  départementales  des  Ar- 
dennes, et  4  à  la  bibliothèque  communale  de  Charlevllle. 

—  M.  Et.  Héron  de  Villefosse  a  terminé  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Rrie  la  publication  de  YHistoire  de  l'abbaye  d'Orbais,  de  dom  Du  Bout.  Elle 
paraîtra  prochainement  en  un  beau  volume  de  plus  de  600  pages,  il- 
lustré. 

—  Un  érudit  troyen  bien  connu  par  ses  publications  de  cartulaires, 
M.  l'abbé  Ch.  Lalore,  vient  de  publier  :  Le  Sceau  et  les  Armoiries  du  chapitre 
de  la  cathédrale  Saint-Pierre  de  Troyes  (Troyes,  Dufour-Bouquot,  1887,  in-8 
de  36  p.  et  pi.).  L'auteur  a  fait  sur  ce  sujet  une  très  intéressante  étude,  où 
l'on  trouvera  d'importantes  rectifications  aux  précédents  travaux  sigillogra- 
phiques.  La  parfaite  connaissance  qu'a  .M.  l'abbé  Lalore  des  archives  dé- 
partementales de  l'Aube  l'a  singulièrement  aidé  dans  sa  tâche. 
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Comtat-Venaissin.  —  Les  éditeurs  Seguin  frères,  d'Avignon,  vont  publier 
dans  la  fin  de  l'année,  la  Correspondance  de  D.  de  la  Rue  avec  Mgr  dMnguim- 
bert,  évcque  de  Carpentras. 

Dauphiné.  —  M.  Maignien,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble,  va  pu- 
blier prochainement  un  catalogue  raisonné  des  artistes  originaires  de  Gre- 
noble ou  y  ayant  séjourné.  —  D'autre  part,  M.  Prudhomme,  archiviste  de 
l'Isère,  a  été  chargé  par  le  conseil  municipal  de  Grenoble  de  composer  une 
histoire  de  cette  ville  ;  l'ouvrage  est  terminé  et  paraîtra  à  bref  délai. 

Flandre.  —  M.  L.  Quarré-Reybourbon  vient  de  publier  un  Essai  bibliogra- 
phique et  catalogue  de  plans  et  gravures  concernant  le  bombardement  de  Lille  en 
1792  (Lille,  L.  Quarré,  1887,  in-8,  xi-121  p.  et  2  pi.).  La  résistance  des  Lillois 
à  une  armée  autrichienne  formidable,  en  octobre  1792,  fut  considérée  comme 
un  exemple  considérable  de  patriotisme  et  non  seulement  à  cette  époque, 
mais  depuis,  à  quatre  reprises  différentes,  elle  fut  célébrée  dans  les  fêtes  en 
1842,  184b,  1848  Ât  1882  M.  Quarré-Reybourbon  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de 
réunir  dans  une  publication  destinée  aux  bibliophiles  lillois  l'indication  de 
tous  les  ouvrages,  affiches,  poésies,  chansons,  etc.,  publiés  à  l'occasion  du 
bombardement  et  des  fêtes  qui  ont  rappelé  son  souvenir. 

—  UHistoire  généalogique  de  la  famille  Ru/fault,  originaire  de  la  Flandre  wal- 
lonne, 4513  à  1626,  insérée  par  M.  H.  Fremaux  dans  les  Mémoires  de  la  Flandre 
ivallonne,  a  été  tirée  à  part  à  7o  exemplaires  (Douai,  Crépin,  in-8  de  167  p.). 

Franche-Comté.  —  M.  Frantz  Funck-Brentano,  attaché  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  de  Paris,  prépare  un  mémoire  sur  les  Luttes  de  la  noblesse  franc- 
comtoise  contre  Philippe  le  Bel,  qui  paraîtra  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes. 

—  Signalons  deux  nouvelles  brochures  de  M.  l'abbé  Chamouton  :  Les  Pèle- 
rinages de  saint  'François  de  Sales  à  Saint-Claude  (Lons-le-Saunier,  imp. 
J.  Mayet,  in-8  de  16  p.),  dans  laquelle  il  rétablit  la  date  véritable  du  dernier 
des  trois  pèlerinages  du  saint  prélat  :  1609  et  non  1608,  comme  l'ont  affirmé 
quelques  auteurs,  et  le  Monastère  des  religieuses  de  Sainte-Claire  à  Poligny, 
fondé  par  sainte  Colette.  Son  histoire  de  1192  à  lS'tO  (Ibid.,  in-8  de  16  p.).  Ce  der- 
nier travail  intéresse  de  plus  près  la  Franche-Comté,  en  ce  qui  touche  no- 
tamment la  période  révolutionnaire  ;  elle  témoigne  de  recherches  fort  utiles 
pour  l'histoire  religieuse  de  cette  province,  dont  M.  l'abbé  Chamouton  s'oc- 
cupe avec  la  plus  louable  persévérance. 

Guyenne.  —  Il  existe  à  Bordeaux  une  Œuvre  des  Bons  Livres  qui  possède 
plus  de  30,000  volumes  et  fournit  des  bibliothèques  circulantes  à  300  pa- 
roisses environ.  M.  le  chanoine  de  L'Étang  s'était  dévoué  à  cette  œuvre  et 
lui  avait  consacré  tout  son  temps  et  toute  sa  fortune.  Sa  mort  récente  a 
fait  passer  la  direction  de  l'œuvre  aux  mains  de  M.  le  chanoine  Pailhès. 

—  M.  R.  Céleste,  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Bordeaux,  prépare 
un  volume  relatif  à  Montesquieu  dont  il  a  découvert  un  grand  nombre  de 
lettres  inédites.  On  annonce  également  un  travail  de  M.  Jules  Delpit,  fonda- 
teur et  secrétaire  général  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gi- 
ronde, sur  l'auteur  de  YEsprit  des  Lois. 

—  La  municipalité  bordelaise  a  décidé  le  transfert  de  la  bibliothèque  de 
la  ville,  une  des  plus  importantes  de  la  France  par  le  nombre  et  la  valeur 
des  ouvrages  qu'elle  possède,  au  premier  étage  de  l'ancien  couvent  des  Do- 
minicains, occupé  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  la  manutention  militaire. 
Le  musée  d'antiquités,  très  riche  en  inscriptions  romaines,  sera  installé  au 
rez-de-chaussée.  Un  crédit  de  350,000  francs  a  été  voté  pour  cet  objet. 

—  La  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne  vient  de  mettre  en  distribution 
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le  onzième  volume  de  ses  publications.  C'est  le  tome  IIe  de  la  Chronique  du 
parlement  de  Bordeaux  par  Jean  de  Mclivier.-  Les  éditeurs  sont  MM.  Jules 
Delpit  et  Arthur  de  Brezets  (Bordeaux.  Y"  Moquet,  1887  (1  vol.  in-8).  Les 
publications  précédentes  comprennent  les  Essais  de  Miche!  tic  Montaigne, 
texte  original  de  1580  avec  les  variantes  des  éditions  de  1582  et  1384, 
par  MM.  Reinhold  Dezeimeiis  et  Barckausen  (2  vol.  in-S)  ;  les  Chroniques 
bordelaises  de  Jean  de  Gaufreteau  et  Etienne  de  Cruseau,  par  M.  Jules  Delpit 
(4  vol.  in-S)  et  trois  volumes  de  Mélanges  (3  vol.  in-8). 

—  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  publie  une  seconde  série  d'études  dues 
à  son  directeur,  M.  le  chanoine  Pailhès,  sur  Mm>  de  Chateaubriand,  d'après 
des  documents  inédits.  Il  est  question  dans  les  numéros  d'octobre,  novembre 
et  décembre,  de  ses  rapports  et  de  sa  correspondance  avec  Clausel  de  Cous- 
sergues.  Les  articles  parus  et  à  paraître  seront  réunis  en  un  volume  qui 
fera  suite  à  un  ouvrage  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Polybiblion  (t.  XLIX, 
p.  69-70). 

Languedoc.  —  Une  Histoire  de  Carcassonnc  vient  d'être  écrite  par  un  offi- 
cier d'Académie,  M.  Louis  Fedié,  et  forme  un  volume  in-lsde  'ioO  p.,  publié 
chez  Pomiès,  à  Carcassonne.  11  met  en  œuvre  les  travaux  antérieurs;  mais 
c'est  un  ouvrage  de  lecture  courante  plutôt  que  d'érudition. 

—  Elle  est  des  plus  intéressantes  l'étude  que  M.  Albert  Puecli  a  extraite 
de  la  Bévue  du  Midi  et  qui  a  pour  titre  :  La  Librairie  populaire  avant  la  Révo- 
lution, d'après  des  documents  inédits  (Nîmes,  Gervais-Bedot,  in-8  de  20  p.). 
L'histoire  de  cette  librairie  particulière  est  biem  envisagée. à  un  point  de 
vue  général,  mais  l'auteur  n'a  guère  eu  entre  les  mains  pour  son  travail 
que  des  documents  locaux  (minutes  de  notaires,  pièces  d'archives,  registres 
de  greffes).  Il  établit  notamment  que  les  premiers  vendeurs  de  livres  popu- 
laires (alphabets  et  livres  religieux,  et  plus  tard  almanachs)  étaient  des 
marchands  merciers.  Incidemment,  il  donne  quelques  détails  de  mœurs 
méridionales  assez  curieux. 

—  M.  Lionel  d'Albiousse  a  fait  imprimer  chez  Chastanier,  à  Nîmes,  une 
Histoire  des  ducs  d'Uz-ès,  suivie  d'une  notice  sur  leur  château  ducal  (Pari?,  Cham- 
pion, in-S  de  347  p.). 

—  M.  A.  Dubouchet  a  publié  une  notice  sur  F.  Rabelais  à  Montpellier  (1350- 
1558),  étude  biographique  d'après  les  documents  originaux  (Montpellier,  Coulet, 
in-4  de  126  p.). 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  va  publier,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Lecler  et  de  Cessac,  un  volume  consacré  aux  Livres  de  raison  ci  registres 
de  famille  limousins  et  marchais.  Le  nombre  des  documents  qu'ils  ont  en 
main  est  considérable  pour  une  seule  province. 

—  MM.  A.  Leroux  et  R.  Fage  mettent  dès  maintenant  en  souscription  un 
nouveau  recueil  qui  sera  intitulé  :  Archives  historiques  de  la  Marche  et  du 
Limousin,  nouveaux  documents  historiques.  Le  premier  volume,  sous  presse  a. 
l'imprimerie  Gely,  à  Limoges,  sera  annoté  spécialement  par  M.  A.  Leroux. 

Lorraine.  —  Au  mois  de  janvier  1883  paraîtra  dans  le  Recueil  annuel  de 
la  Société  héraldique  impériale  et  royale  de  Vienne  une  étude  sur  les  Chapiircs 
nobles  de  Lorraine,  annales,  preuves  de  noblesse,  documents,  portraits,  sceaux  el 
blasons  inédits,  parle  chevalier  Félix  de  Sal!es.  Cette  étude,  qui  traitera  des 
chapitres  de  Remiremont ,  de  Bouvières,  d'Épinàl,  de  Poussay,  de  Sainte- 
Glossinde  et  de  Saint-Louis  de  Metz,  sera  tirée  à  pgjpt  à  150  exemplaires 
(in-'i,  prix:  lu  fr.). 

—  M.  Eugène  de  Fallois  vient  do  publier  une  intéressante  brochure  inti- 
tulée :  Une  guerrière    Lorraine   au   xvn»  siècle.  Madame   de  Saint-Balmon   et 
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Benoisl-Vaux  (Verdun,  1887,  C.  Laurent,  in- 12  de  100  p.)-  Nulle  figure  plus 
originale  et  plus  attachante  que  celle  de  Mme  de  Saint-Balmon,  cette  fière 
châtelaine,  vaillante  cornnie  un  homme  de  guerre  et  possédant  au  plus 
haut  degré  ces  trésors  de  tendresse  et  de  dévouement  qui  font  la  joie  et 
souvent  le  martyre  de  la  femme  et  de  la  mère,  également  habile  à  manier 
la  plume  et  l'épée,  à  la  hardiesse  d'une  grande  daine  unissant  la  foi  d'une 
sainte,  toujours  en  armes  pour  étriller  les  coureurs  de  grand  chemin,  mais 
por;ant  sous  son  armure  la  tunique  de  Saint-François  d'Assise  et  faisant 
chaque  jour  son  heure  d'oraison.  Le  nom  de  Mm«  de  Saint-Balmon  ne  peut 
être  séparé  de  celui  de  Benoist-Vaux.  dont  elle  a  été  la' protectrice  et  dont 
elle  a  voulu  écrire  elle-même  l'histoire.  L"auteur  consacre  à  la  description 
de  cet  antique  pèlerinage  lorrain  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pages. 

Nobmandie.  —  La  société  de  l'histoire  de  Normandie  a  fait  imprimer, 
pour  être  distribué  en  décembre  à  ses  sociétaires,  le  tome  I"  des  Cahiers  des 
États  de  Normandie  rédigés  sous  le  règne  de  Henri  III  ;  l'édi|tion  en  a  été  pré- 
parée par  le  savant  archiviste  du  département  delà  Seine-Inférieure, M.  Ch. 
de  B^aurepaire,  président  de  la  société  (Rouen,  Cagniard,  1887,  in-8). 

—  Chez  Cagniard,  également,  la  société  rouennaise  de  bibliophiles  fait  im- 
primer une  édition  nouvelle  d'un  volume  devenu  rare,  publié  en  1676  au 
Havre-de-Grâce,  chez  Jacques  Gruchet,  sous  ce  titre  :  Antiquités  de  la  ville  de 
Harfleur,  recherchées  par  le  ST  de  la  Moite,  eschevin  en  la  dite  ville,  avec  quel- 
ques discours,  qui  ont  été  prononcez  à  Monseigneur  le  duc  de  Saint-Aignan.  La 
réimpression  a  été  préparée  par  M.  Em.  Le  Sens. 

—  Vient  de  paraître  une  plaquette  de  18  p.  in-8,  imprimée  chez  Protat 
frères,  à  Mâcon,  et  intitulée  :  Liste  des  manuscrits  de  la  collection  Mancel  à 
l'hôtel  de  ville  de  Caen  (1887).  L'auteur,  qui  a  voulu,  avec  raison,  garder  l'ano- 
nyme, aurait  pu  donner  plus  de  détails  sur  quelques-uns  de  ces  manus- 
crits, qui  sont  au  nombre  de  227  et  concernent  presque  tous  la  Normandie. 

Orléanais.  —  La  notice  récente  de  M.  l'abbé  Em.  Plat  :  l'Abbaye  royale  du 
Lieu- Xotre-Dame-lès-Romorantin  (Romorantin,  Joubert,  in-8  de  63  p.)  est  rem- 
plie de  documents  inédits  et  intéressants  sur  sa  fondation  au  xin*  siècle, 
sur  vingt-quatre  de  ses  abbesses,  et  sur  l'histoire  de  l'abbaye  pendant  et 
après  l'époque  des  guerres  de  religion. 

—  M.  L.  Jarry  publiera  dans  le  prochain  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais  un  important  ouvrage  sur  les  séjours  de  Louis  XI 
à  Cléry,  où  le  roi  allait  souvent  eu  pèlerinage. 

« —  M.  F.  IIu  a  entrepris  un  travail  sur  le  Bailliage  seigneurial  de  Ponllevoy,  suite 
de  notes  sur  la  vie  rurale  dans  l'ancien  pays  blèsois.  Le  fascicule  II  est  intitulé: 
l'Eglise  cl  les  Gens  d'église  (Tours,  imp.  de  Bousrez,  in-8  de  133  p.). 

Picardie.  —  On  comprend,  en  lisant  le  volume  que  vient  de  publier 
M.  Janvier  :  MM.  les  Gardes  du  corps  de  la  compagnie  de  Luxembourg,  épi- 
sodes de  l'histoire  d'Amiens,  1738-1791  (Amiens,  imp.  Douillet,  1837,  in-8, 
156  p.),  le  désappointement  qu'éprouvèrent  les  Amienois  en  apprenant  que 
le  roi  Louis  XV  leur  avait  fait  l'honneur  de  choisir  leur  ville  comme  rési- 
dence d'une  compagnie  de  ses  gardes  du  corps.  Pendant,  trente  ans,  ce  ne 
sont  que  vexations  et  luttes  continuelles  entre  cette  garnison  indisciplinée 
et  le  corps  municipal  :  querelles  au  théâtre,  gens  battus  et  par  suite  mécon- 
tents, maire  suspendu  de  ses  fonctions  pour  avoir  voulu  défendre  ses  admi- 
nistrés, auberges  encombrées,  augmentation  des  impôts,  etc.  Le  travail  de 
M.  Janvier,  entièrement  rédigé  d'après  des  documents  officiels,  offre  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'organisation  militaire  dans  les  dernières 
années  du  xvme  siècle.  C'est  une  nouvelle  publication  qui  mérite  de  prendre 


-  554  - 

place  dans  les  Bibliothèques  provinciales 'à  côté  delà  Petite  histoire  de  Picar- 
die, de  YHistoire  de  Boves,  des  Épisodes  militaires,  de  YHistoire  des  Compagnies 
d'archers  et  des  Sociétés  de  tir,  du  même  auteur. 

—  M.  l'abbé  Salembier,  qui  a  soutenu  Tannée  dernière  à  l'Institut  catho- 
lique de  Lille  une  thèse,  fort  remarquée,  sur  Pierre  d'Ailly,  vient  de  réunir 
en  brochure  une  série  d'articles  sur  Philippe  de  Maizières,  parus  dans  la 
Bévue  des  Sciences  ecclésiastiques  (Amiens,  Rousseau-Leroy,  in-8  de  105  p.). 
Bien  que  l'auteur  soit  généralement  au  courant  des  sources  les  plus 
récentes  et  qu'il  cite  même  les  positions  de  thèse  de  M.  Froment  à  l'École 
des  chartes  en  1887,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  connu  celles  de  deux  autres 
thèses  sur  le  chancelier  de  Chypre  et  ses  œuvres  soutenues  antérieurement 
aussi  à  l'École  des  chartes,  par  MM.  Lefoullon  et  A.  Molinier,  et  le  travail 
publié  par  ce  dernier  sur  l'Ordre  de  la  milice  du  Christ  dans  les  Archives  de 
l'Orient  latin. 

Provence.  —  Outre  sou  intéressant  volume  sur  l'abbé  Maury  et  Mirabeau, 
Mgr  Ricard  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Récits  de  veillées  ciotadennes,  un 
ouvrage  rempli  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Basse-Provence  et 
du  littoral  méditerranéen.  Il  prépare  une  Histoire  de  la  Ciotat. 

—  Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  que  M.  le  chanoine  Magnan,  de 
Marseille,  prépare  une  histoire  complète  de  Mgr  de  Belloy,  qui  fut,  comme 
on  sait,  à  Marseille,  le  successeur  de  Belsunce  et  y  pacifia  les  esprits  surex- 
cités par  les  querelles  du  jansénisme  sous  l'épiscopat  précédent. 

—  M.  le  chanoine  Arnaud  prépare  également  une  Histoire  de  Cassis,  la 
coquette  ville,  chantée  dans  Calendau  et  si  jolie  que  le  proverbe  provençal 
assure  que  «  qu  a  vis  Paris  a  pas  vis  Cassis  a  ren  vis.  » 

—  La  version  massaliote  de  l'Iliade  est,  comme  on  sait,  fort  estimée  des 
hellénistes.  M.  Egger  en  fit  le  sujet  d'un  pressant  appel  adressé  aux  érudits 
de  Provence.  C'est  à  cet  appel  que  vient  de  répondre  M.  Gamber,  un  fin  let- 
tré marseillais,  en  achevant  une  étude  du  plus  haut  intérêt  sur  les  variantes 
de  la  version  marseillaise. 

Vendée.  —  M.  Ad.  Caillé  a  fait  paraître  à  Fontenay,  'chez  Gouraud  : 
Napoléon  Ier  à  propos  de  la  franc-maçonnerie,  une  réponse  à  M.  Guénebault. 
Lettre  à  M.  Eugène  Roullcaux ,  directeur  du  journal  la  Vendée  (in-8  de  186  p.). 

Allemagne.  —  Nous  apprenons  avec  satisfaction  que  l'importante  collec- 
tion publiée  par  le  docteur  Jos.  Kùrschner  sous  le  titre  général  de  Deutsche 
National  Lilteratur,  sera  continuée,  contrairement  à  nos  prévisions  (cf.  Chro- 
nique de  novembre,  p.  473)  ;  nous  espérons  être  bientôt  en  mesure  d'indi- 
quer à  nos  lecteurs,  d'une  manière  précise,  les  volumes  qui  doivent  paraître 
en  1888.  Annonçons  dès  maintenant  que  l'on  fera  entrer  dans  cette  collec- 
tion, à  côté  des  auteurs  classiques,  les  œuvres  des  troubadours,  des  auteurs 
dramatiques  du  moyen  âge,  des  écrivains  satiriques  tels  que  J.  Fischart, 
dit  Mentzer,  que  l'on  a  appelé  le  Rabelais  de  l'Allemagne. 

—  Nous  signalerons  seulement  une  récente  publication  du  docteur  Arthur 
Pakscher  :  Die  Chronologie  der  Gedichte  Petrarcas  (Berlin,  Weidmann,  gr.  in-8); 
nous  aurons  sans  doute  l'occasion  d'en  parler  plus  longuement. 

—  M.  Wilh.  Arndt  donne  une  seconde  édition  de  son  recueil  pour  l'étude 
de  la  paléographie  latine  :  Schrifllafcln  zur  Erlcrnung  der  lateinischen  Paléo- 
graphie (Berlin,  Grote,  in-fol.).  Le  premier  fascicule,  comprenant  26  photo- 
lithographies et  8  pages  de  texte,  vient  de  paraître. 

—  En  vente  à  la  librairie  Kholhamer,  de  Stuttgart,  un  troisième 
volume  complémentaire  de  la  correspondance  de  la  reine  Catherine,  de 
Jérôme,  roi  de  Westphalie,  de  Napoléon  Ier  et  de  Frédéric,  roi  de  Wurtem- 


berg,  publiée  par  le  docteur  Aug.  von  Schlossberger  :  Briefwechsel  der 
Kônigin  Katharina  und  der  Konigs  Jérôme  von  Westphalen,  sowie  des  Kaisers 
Napoléon  I  mit  dem  Konig  Friedrich  von  Wurttcmberg  (gr.  in-8  de  XXIV-214  p.). 

—  Viennent  de  paraître  à  la  librairie  Rieger,  de  Stuttgart,  la  livraison  6-7 
de  la  grande  histoire  littéraire  du  docteur  Ad.  Stern  :  Geschichte  der  Weltlit- 
teratur  in  iïbersichtlicher  Darslellung. 

—  La  Vierleljahrsschrift  fur  Kultur  und  Literatur  der  Renaissance,  publiée 
sous  la  direction  du  docteur  L.  Geiger,  a  été  réunie  à  la  Zeitschrift  fiir  ver- 
gleiehendë~  Literalurgeschichte ,  du  docteur  Kocb  (Berlin,  A.  Haack)  ;  le  titre 
delà  revue  du  docteur  Geiger  a  donc  seul  disparu,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé  dans  notre  précédente  chronique  (p.  474). 

—  Une  exposition  des  produits  de  la  librairie  et  des  industries  qui  s'y 
rattachent  aura  lieu  à  Leipzig,  au  mois  d'avril  1888,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  la  nouvelle  maison  des  libraires  de  l'Allemagne.  Un  comité 
spécial  nommé  par  le  «  Bôrsenverein  der  deutschen  Buchhândler  »  a  été 
chargé  d'organiser  cette  exposition. 

Angleterre.  —  En  1885  l'important  recueil  publié  sous  le  titre  de  The  Bi- 
bliographer  a  été  remplacé  par  le  Book-Lore,  édité  par  la  maison  Elliot 
Stock,  de  Londres.  A  ce  dernier  recueil  vient  de  succéder  une  publi- 
cation nouvelle  intitulée  :  The  Book  Worm  ;  si  l'on  en  juge  par  ces  titres  di- 
vers l'intérêt  augmente  de  plus  en  plus.  Le  Book  Worm  est,  il  est  vrai,  d'un 
format  un  peu  moins  grand  que  ses  prédécesseurs  ;  mais  c'est  là  son  unique 
infériorité.  Après  une  adresse  en  vers  To  the  gentle  reader,  signée  Andrew 
Lang,  nous  trouvons  dans  le  premier  numéro,  qui  comprend  40  pages  petit 
in-quarto,  les  articles  suivants  :  The  Bookivorm  ;  —  John  Goodwin's  six  book- 
seller's  proctor  nonsuited;  —  Queen  Elizabeth's  New  Testament;  —  Our  Pioneer;  — 
John  Wesley's  English  Dictionary,  by  H.-B.  Wheatley  ;  —  Grub  Street  and  its 
journal,  by  W.  Roberts  ;  —  Mémorandum- Book  of  George  the  third  ;  —  The 
Bibliographes-  of  the  «  friends  »,  by  A.-C.  Bickley  ;  —  A  Comparison  of  some 
auction  prices  of  books  in  the  seventeenlh  and  nineteenlh  centuries,  by  John 
Lawler,  etc. 

Espagne.  —  A  récemment  paru  à  Madrid,  chez  Manuel  Tello,  un  impor- 
tant ouvrage  de  bibliographie  espagnole,  dû  à  D.  Cristôbal  Pérez  Pastor  et 
intitulé  :  La  Imprenta  en  Toledo.  Descripciôn  bibliogrâfica  de  las  obras  impresas 
en  la  impérial  ciudacl  desde  1485  hasta  nuestros  dias  (gr.  in-8  de  XXIV-392  p.). 

—  Les  éditeurs  Gortazo  et  Compagnon,  de  Barcelone,  poursuivent  avec 
ardeur  leur  publication  monumentale  :  Espana  y  sus  monumentos.  Les  livrai- 
sons 131-155,  qui  viennent  d'être  livrées  au  public,  ont  pour  objet  :  Cuba, 
Porto  Rico  et  les  Philippines.  —  Les  mêmes  éditeurs  ont  entrepris  une  autre 
publication  non  moins  digne  d'intérêt.  Sous  le  titre  :  Las  Grandes  Capitales, 
elle  offrira  des  monographies  descriptives  et  artistiques  de  Paris,  Rome, 
Londres,  Berlin,  Barcelone  et  Madrid  ;  32  livraisons  ont  déjà  paru,  au  prix 
de  1  fr.  25  chacune. 

—  Don  Andras  Martinez  achève  son  second  volume  si  plein  de  révélations 
souvent  inattendues  sur  la  Historia  crilica  de  la  littcratura  gallaga. 

—  M.  J.  de  Laurière  vient  de  réunir  en  un  volume  intitulé  :  Promenade 
archéologique  dans  le  Val  d'Aran  (Caen,  Delesques,  libraire,  1887,  in-8  de 
de  122  p.,  pi.  et  fig.),  les  articles  publiés  par  lui  dans  le  Bulletin  monumental 
sur  ce  petit  territoire  espagnol  enclavé  dans  les  Pyrénées  françaises.  Il  y  a 
joint  un  appendice  renfermant  quelques  détails  complémentaires  sur  les 
localités  décrites  et  la  reproduction  d'un  curieux  mandement  de  l'évêque  de 
Comminges,  de  1724,  sur  la  discipline  ecclésiastique  dans  la  vallée  d'Aran. 
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Italie.  —  On  a  tout  récemment  découvert  dans  les  archives  de  la  «  Casa 
reale,  »  à  Naples,  un  grand  nombre  de  volumes  renfermant  des  documeuts 
politiques  du  plus  haut  intérêt  et  notamment  une  histoire  des  Farnèse  en 
cinq  volumes.  D'autres  pièces  remplissant  quarante-huit  portefeuilles  ont 
trait  a  la  politique  des  Bourbons  et  à  leurs  agissements  dans  les  provinces 
de  Tltalie  méridionale  pendant  la  période  républicaine  de  1799. 

—  Viennent  de  paraître  les  numéros  2  et  3  du  second  volume  du  Bollettino 
délie  opère  moderne  stranicre  acquisiate  délie  biblioteche,  jnibbliche  govemative 
del  regno  d'Ualia.  Ces  fascicules  comprennent  les  numéros  731  à  2104. 

Visenot. 
Dernières  publications  illustrées.  —  Une  indisposition  subite  d'un  de 
nos  excellents  collaborateurs  nous  a  privés,  au  dernier  moment,  de  plu- 
sieurs comptes  rendus  se  rattachant  à  la  géographie  et  qui  s'appliquent  aux 
importants  ouvrages  qui  suivent  :  Le  Monde  pittoresque  et  monumental.  L'Ex- 
trême Orient,  par  Paul  Bonnetain,  luxueux  volume  gr.  in-8,  comprenant  plus 
de  600  p.  et  450  dessins  d'après  nature,  avec  3  cartes  (Paris,  Quantin,  1888, 
bl\,  30  fr.;  rel.,  37  fr.).  —  L'Irlande  depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  présents, 
par  E.  Ganneron,  1  vol.  gr.  in-S,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  familles 
et  des  maisons  d'Éducation,  publiée  par  la  maison  Marne,  rel.,  4  fr.  —  Les  Ar- 
tères du  Globe,  histoire  des  fleuves,  par  Paul  Bory,  1  vol.  in-'*,  orné  de  175  grav.  et 
cartes,  appartenant  à  la  Bibliothèque  illustrée,  éditée  par  la  m^me  maison.  — 
Histoire  de  mes  ascensions,  récits  de  quarante  voyages  aériens  (1868-1887),  par 
G.  Tissandier,  et  les  Voyages  d'une  famille  à  travers  la  Méditerranée,  à  bord  de 
son  yacht  le  Sunbeam,  racontés  par  la  mère,  lady  Brassey,  ces  2  vol.  in-8  j., 
br.,  3  fr.  50;  rel.,  4  fr.  50  (chez  l'éditeur  Dreyfous,  de  Paris).  —  Notre  colla- 
borateur sera  en  mesure,  dans  notre  prochain  numéro,  d'apprécier  ces  livres 
d'étrennes  à  leur  valeur  qui,  de  prime  abord,  nous  a  semblé  considérable. 
Nous  joindrons  à  ces  articles  quelques  autres  reçus  trop  tard  et  concernant  : 
L'Atmosphère,  météorologie  populaire,  par  Camille  Flammarion,  livre  de  vulga- 
risation luxueusement  édité  par  la  maison  Hachette,  gr.  in-8,  contenant 
15  pi.,  2  cartes  en  couleur  et  337  lig.,  br.,  12  fr.;  rel.,  10  fr.  —  Grand-père 
Maxime,  histoire  d'un  vieux  chimiste  et  de  deux  orphelins,  par  Lucien  Biart, 
l'auteur  si  aimé  de  la  jeunesse,  vol.  gr.  in-S,  illustré  par  L.  Mouliguié,  édité 
chez  Pion  et  Nourrit,  br.,  10  fr.;  cart.,  12  fr.  —  Tominette,  par  Paul  Ercial, 
1  vol.  in-8,  avec  de  jolies  illustr.  de  Paul  Hercouët,  rel.,  3  fr.  80  (Picard  et 
Kaan,  éditeurs  à  Paris).  —  L'Académie  des  Sciences,  histoire  de  l'Académie,  fon- 
dation de  l'Institut  national.  Bonaparte  membre  de  l'Institut  national,  par  Ernest 
Maindron,  1  vol.  in-S  avec  8  pi.  hors  texte,  53  grav.,  portraits,  plans  et  auto- 
graphes (Paris,  Félix  Alcan). 

—  Nous  avons  reçu  également  le  Musée  des  familles  (Delagrave),  le  Saint- 
Nicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles  (même  éditeur),  et  Mon  jour- 
nal, recueil  mensuel  pour  les  enfants  de  cinq  à  dix  ans  (Hachette).  Tous 
trois,  après  avoir  paru  en  livraisons,  viennent  d'être  réunis  en  volumes. 
La  réputation  de  ces  publications  est  faite  :  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
le  Musée  des  familles,  cette  année,  élargit  sa  compétence  :  il  donne  notam- 
ment sur  les  Modes  en  Europe  des  causeries  qui  intéresseront  les  jeunes 
filles  et  les  mères  de  famille  fies  classes  aisées;  il  contient  aussi,  sous  le 
titre  de  Concours  et  Correspondance,  une  partie  très  utile  qui  a  beaucoup 
d'analogie,  dans  une  mesure  moins  savante  toutefois,  avec  les  Questions  et 
Réponses  du  Pdlybiblion.  L'esprit  du  Musée  est  resté  chrétien,  ce  qu'il  a  tou- 
jours été;  mais  au  point  de  vue  historique  il  s'engage  parfois,  plus  qu'il  ne 
convient,  dans  les  idées  du  jour;  malgré  cela,  nous  devons  le  considérer 
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comme  une  des  bonnes  publications  du  genre.  —  Le  Saint- Nicolas,  qui  a 
accompli  sa  huitième  année,  mérite  encore  pins  nos  suffrages;  il  s'adresse 
surtout  à  la  prime  jeunesse.  L'un  et  l'autre  sont  enrichis  à  profusion  de 
gravures  du  meilleur  goût.  —  Quant  à  Mon  journal,  il  suit  bien  sa  voie  et  a 
tout  l'air  de  vouloir  subsister  longtemps  encore  pour  la  joie  de  nos  bébés. 
Comme,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  il  est  d'usage  de  faire  un  souhait  à  ceux 
qu'on  aime  (et  nous  aimons  Mon  journal) ,  nous  lui  souhaiterons  de  faire 
un  peu  plus  de  place  à  la  pensée  religieuse  :  il  y  gagnera. 


TABLE  MÉTHODIQUE 

DES    OUVRAGES    ANALYSÉS 


THÉOLOGIE 

Liturgie.  Les  Chants  de  l'Église  latine.  Restitution  de  la  mesure  et 

du  rythme  selon  la  méthode  naturelle  (E.  Bumouf) 41 

Compendium  ceremoniarurn  sacerdoti  et  ministris  sacris  observan- 
darumin  sacro  ministerio  [M.  Hausherr) 168 

Théologie  dogmatique  et  morale.  L'Église  et  l'Ordre  social 

chrétien  (P.  de  Decker) 129 

La  Cité  antichrétieune  au  xix6  siècle.  I.  Les  Erreurs  modernes 
(Dom  Benoit) 130 

Dieu  et  ses  œuvres  (le  P.  Marin  de  Boylesve).      .     • 420 

La  Chaire  et  l'apologétique  au  dix-neuvième  siècle.  Etudes  criti- 
ques et  portraits  contemporains  (le  R.  P.  Fontaine) 43 

Œuvres  pastorales  et  oratoires.  3e  série  (Mgr  Besson) 516 

Théologie  ascétique.  Accessus  et  recessus  altaris,   seu  prec^ô  a 

sacerdotibus  ante  et  pôst  missam  dicendse 70 

Pensées  d'une  croyante.  (Marie  Jenna) 359 

Mélanges.  Histoire  d'une  chute  et  d'une  conversion.  Extraits  popu- 
laires des  <i  Confessions  d'un  ex-libre-penseur  (Léo  Taxil)     .     .     .    261 

JURISPRUDENCE 

Histoire  «lu  droit.  Cicérûa  jurisconsulte,  avec  une  table  des  prin- 
cipaux passages  relatifs  au  droit,  contenus  dans  les  Œuvres  de 
Cicéron  (Armand  Gasquy) 323 

De  M.  Tullii  Ciceronis  pro  L.  Cornelio  Balbo  oratione,  sive  de  civi- 
tatis  jure  ex  Ciceronianis  libris  (A.  Gasquy) 325 

Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France.  Tome  Ier  : 
La  Gaule  celtique  ;  La  Gaule  romaine  (E.    Glasson) 226 

Droit  public.  Le  Tribunal  international   (le  comte  L.  Kamarowsky), 

trad.  par  Serge  de  Westman 313 

Code  de  l'enseignement  primaire.  —  Lois,  décrets  et  arrêtés  mis  en 
ordre  et  annotés,  suivis  d'une  table  alphabétique  des  matières 
■(E.  de  Resbecq\ :     .     .     .     453 

SCIENCES  ET  ARTS 

Philosophie  morale  et  religieuse.  La  Moral  independiente 
y  los  principios  del  derecho  nuevo  (P.  Venancio-Maria  de  Minte- 
guiaga).     .  t» 


-  558  - 

Principes  de  sociologie  (Herbert  Spencer),  trad.  de  l'anglais  par 
E.  Cazelles.  T.  IV 6 

L'Irréligion  de  l'avenir,  étude  de  sociologie  (Guy au) 8 

Essai  sur  la  renaissance  des  idées  religieuses.  L'homme  et  les 
croyances  (Henri  Planel) H 

Du  sentiment  moral  et  religieux,  droits  et  devoirs  du  cœur  dans 
l'ordre  des  croyances  (l'abbé  H.  Avoine) 11 

El  arte  y  la  moral  (Rafaël  Cano) 12 

Histoire  de  la  philosophie.  Histoire   de  la  philosophie,  les 

problèmes  et  les  écoles  (Paul  Janet  et  Gabriel  Séailles) 13 

Histoire  de  la  philosophie  au  xixe  siècle.  Spiritualisme  et  libéra- 
lisme (M.  Ferrai) 15 

De  l'Enseignement  de  la  philosophie  dans  les  universités  alle- 
mandes (A.  Grafé). 16 

The  Christian  platonists  of  Alexandria.  Eight  lectures  preached 
before  the  university  of  Oxford  in  the  year  1886  (Charles  Bigg).     .      46 

métaphysique.  Die  Grundfragen  derErkenntnisstheorie  (D*  Engel- 

bert-Lorenz  Fischer) 45 

Journal  d'un  philosophe  (Lucien  Arréat) 360 

Hlorale.  Les  Essais  de  Montaigne,  publiés  d'après  l'édition  de  1588 

avec  les  variantes  de  1597.  Tome  III  (H.  Motheau  et  D.  Jouaust).     .      76 

Éducation  et  enseignement.    L'Éducation   nouvelle,   études 

de  pédagogie  comparée,  2e  série  (Edmond  Dreyfus-Brisac)    .     .     .    315 

Sept  ans  de  guerre.  L'Enseignement  primaire  libre  à  Paris  (1880- 
1886)  (Eugène  Rendu) 317 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  l'enseignement  primaire  après 
la  Révolution,  1793-1837  (Alexis  Chevalier) 448 

Les  Fils  mal  élevés  de  la  famille  moderne.  Le  mal  et  le  remède 
(l'abbé  A.  Tilloy) 453 

Livre  de  Lecture  à  l'usage  des  écoles,  pensionnats  et  collèges  ca- 
tholiques. Cours  supérieur  (le  P.  A.  Sengler)  . 71 

Politique.  L'État  et  l'Église.  Esquisse  d'une  séparation  libérale  (G. 

du  Peiit-Thouars) 71 

Économie  sociale.  Le  Socialisme  considéré  au  point  de  vue  du 

droit  naturel  (Louis  Hallcux) 228 

Le  Logement  de  l'ouvrier  et  du  pauvre.  États-Unis,  Grande-Bre- 
tagne, Allemagne,  Belgique  (Arthur  Raffalovitch) 360 

La  Question  des  logements  d'ouvriers.  Conférence  faite  à  la  Société 
d'économie  politique  de  Lyon  (Alphonse  Gourd) 361 

La  France  économique,  statistique  raisonnée  et  comparative.  An- 
née 1S87  (Alf.  de  Foville) 49 

Belgique.  Commission  du  travail,  instituée  par  arrêté  royal  du 
15  avril  1886.  Rapports 425 

Les  Sophistes  allemands  et  les  Nihilistes  russes  (Th.  Funck-Bren- 
tano) 422 

Biologie.  Les  Pygmées  (A.  de  Qualrefagcs) .386 

L'Évolution  des  espèces  organiques  (le  P.  M.-D.  Leroy) 388 

Essais  d'un  naturaliste  transformiste  sur  quelques  questions  ac- 
tuelles. IVe  et  Ve  essais  :  Évolution  et  liberté  (le  D*  Armand  Sa- 
botier)   390 

L'Homme  avant   l'histoire,   notions    générales   de  paléontologie, 

(Maximilien  Van  den  Berghe) 390 

Précis  d'Anthropologie  (Abel  Hovelacque  et  Georges  Hervé)     ....     391 

L'Évolution  de  la  morale  (Ch.  Letourneau) 392 

La  Psychologie  physiologique  (G.  Sergi).  Traduit  de  l'italien  par 

M.  Mouton 393 

L'Intelligence  des  animaux  (J.-J.  Romanes) 394 

Les  Mammifères  dans  leurs  rapports  avec  leurs  ancêtres  géolo- 
giques (O.  Schmidt) 395 

Manuel  de  paléontologie  (R.  Hoemes).  Trad.  de  l'allemand  par  L. 

Dollo 395 

Conférences  sur  l'histoire  naturelle  à  l'usage  des  candidats  à  la 
licence  et  des  étudiants  en  médecine  (P.  de  Sède) 395 


—  559  — 

Sensation  et  mouvement,  études  expérimentales  de  psycho-méca- 
nique (Ch.  Feré) :J96 

Les  Phénomènes  affectifs  et  les  lois  de  leur  apparition.   Essai  de 

psychologie  générale  (F.-R.  Paulhan) 397 

Caractère  dans  la  santé  et  dans  la  maladie  (le  Dr  Azam) 398 

La  Matière  brute  et  la  matière  vivante  (J.  Delbœuf) 398 

Hypnotisme,  double  conscience  et  altérations  de  la  personnalité  (le 

D'  Azam) 399 

Le  Nouvel  Hypnotisme  (L.  Moutin) 399 

La  Suggestion  mentale  et  l'action  à  distance  des  substances  toxi- 
ques et  médicamenteuses  (les  docteurs  Bourru  et  Burot)    ....     400 
Éléments  de  médecine  suggestive.  Hypnotisme  et  suggestions  :  faits 

cliniques  (te  Dr  J.  Fonlan  et  le  Z>  Ch.  Ségard) 400 

Nervosisuie  et  névroses.  Hygiène  des  névropathes  (Dr  A.  Cullerre)  .    401 

La  Migraine  (le  D'  L.  Thomas) 401 

Traité  d'hygiène  publique  et  privée,   basée  sur  l'étiologie  (A.  Bou- 

chardat) 402 

Dictionnaire  du  foyer  et  d'infirmerie  (le  Dr  S. -E.  Maurin)    ....     402 
La  Médecine  et  la  santé  mises  à  la  portée  de  tous.  Manuel  de  mé- 
decine des  familles  (le  Dr  Boudier) 402 

Conseils  aux  mères  de  famille  sur  la  manière  de  nourrir  leurs  en- 
fants et  de  se  nourrir  elles-mêmes  (le  D' H.  Bachelet) 402 

Le  Livre  de  la  mère,  hygiène  et  maladies  de  la  première  enfance 

(le   D'  Talbert) 402 

Les  Maladies  épidémiques,  hygiène  et  prévention  (le  Dr  E.  Monin)  .    403 
Les  Matières  premières  (le  D'  F.  Genevoix) 403 

Agriculture.  Herbages  et  prairies  naturelles  (Amédée  Boitel).     .     .    135 

Physique.  Problèmes  de  physique  avec  leurs  solutions  développées, 

(A.  F.  Chevallier  et  Ch.  Miintz) 73 

Memoria  acerca  de  la  primera  exposicion  internacional  de  electri- 
cidad,  celebrada  in  Europa  (Rafaël  Roig  y  Torres) 262 

La  Machine  à  vapeur,  son  histoire,  son  emploi  (H.  Gossin).     .     .     .    262 

Recherches  expérimentales  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  résis- 
tance de  l'air  et  sa  température,  conséquences  physiques  et  phi- 
losophiques qui  découlent  de  ces  expériences  (G.  A.  Him)  .     .     .    519 

Recherches  expérimentales  et  analytiques  sur  les  lois  de  l'écoule- 
ment et  du  choc  des  gaz  en  fonction  de  la  température  (le  même).    520 

Recherches  expérimentales  sur  la  limite  de  la  vitesse  que  prend  un 
gaz  quand  il  passe  d'une  pression  à  une  autre  plus  faible  (le  même).    521 

Itotuniqiie.  Flore  pittoresque  de  la  France,  anatomie,  physiologie, 
classification,  description  des  espèces  indigènes  et  cultivées,  pu- 
bliées sous  la  direction  de  /.  Rothschild  avec  le  concours  de  Gustave 
Heuzé.  Bouquet  de  la  Grye,  Stanislas  Meunier,  J.    Pizetta,  B.    Verlot.     318 

Zoologie.  Les  Promenades  du  docteur  Bob.  Histoire  de  deux  jeunes 

naturalistes  (Charles  Beaugrand) 73 

Astronomie.  Nouvel  atlas  céleste  (Richard  A.  Proctor),  traduit  de 

l'anglais  par  Philippe  Gérigny 134 

Les  Hypothèses  cosmogoniques.  Examen  des  théories  scientifiques 
modernes  sur  l'origine  des  mondes,  suivi  de  la  traduction  de  la 

«  Théorie  du  Ciel  »,  de  Kant  (E.  Wolf) 231 

Annuaire  de  l'Observatoire  de  Moutsouris  pour  1887.  Météorologie, 
agriculture,   hygiène 518 

Voies  de  communication.  Le  Canal  des  deux  mers,  ses  avan- 
tages au  point  de  vue  politique,  commercial  et  industriel  de   la 

France  (Ed.  Couitlard) 77 

Le  Régime  des  chemins  de  fer  devant  le  Parlement  (Véron  Duverger).    133 
Le  Transport  par  les  chemins  de  fer  (Arthur-T.   Hadley),  trad.  par 
A.  Raffalovich  et  L.  Guérin,  précédé  d'une  préface  par  A.  Raffalo- 
vich 230 

Art  militaire.  Service  de  la  cavalerie  en  campagne  (le  général  ba- 
ron von  Loë),  trad.  de  l'allemand  par  le  capitaine  Gendron.     .     .  194 

Traité  de  balistique  expérimentale  (Hélie) 194 

Stratégie,  étude  (le  colonel  Blume).  Trad.  de  l'allemand 195 

La  Tactique  au  xiii8  siècle  (Henry  Delpech) 196 


—  m  — 

La  Guerre  moderne.  Impartie.  Stratégie  (le  colonel  Derrecagaix  .  .  196 
L'Armée  allemande  sur  le  pied  de  guerre  (te  commandant  Rivière).     .    197 

L'Alimentation  du  soldat  (le  capitaine  Léon  Kirn) 197 

Les  Grandes  Manœuvres  de  1885  (1er  corps  d'armée)  (M.  Ad.  de  Car- 

devacque) 198 

L'Armée  de  Chàlons.  Son  mouvement  vers  Metz  (1870)  (A.  67.,  ancien 

élève  de  l'École  polytechnique) 198 

La  Guerre  d'Orient  (1877-1878).  Étude  stratégique   et  tactique  des 

opérations  des  armées  russe  et  turque,  t.  IV   (un  tacticien).     .     .     199 
Exemple    d'application  de  la  fortification  improvisée  (le  capitaine 

Bornecque) 199 

Lettres  sur  l'infanterie,  sur  la  cavalerie,  sur  l'artillerie  (le   prince 

Kraft  de  Hohenlohe-IngclfingenJ,  trad.  par  E.  Jaeglé 199 

Canons  français  et  canons  allemands  (te  capitaine  A.  Mariotli)  .  .  201 
Les  Réformes  militaires  et  l'armée  coloniale  (le  général  Montaudon).  201 
Examen  du  système  de  fortification  des  principales  puissances  de 

l'Europe  (le  capitaine  Bornecque) 202 

Les  Frontières  françaises  et  leur  défense  (P.  Gaffarel) 202 

L'Armée  et  la  France  en  1883   (l'officier  Nestor) 202 

Le  Recrutement  de  l'armée  et  le  budget  (M.  Samion).  ....    203 

Journal  du  siège  de  Tuyen-Quan  (le  lieutenant-colonel  Dominé)  .  .  203 
Le  Siège  de  Tuyen-Quan  du  24  novembre  1884  au  3  mars  1885  (Dick 

de  Lonlay) 203 

La  Republique  et  l'armée.  Service  de  deux  ans  (le  colonel  Starck).  .  203 
Apuntes  de  Telegralia  militar  (le  capitaine  Manuel  Vbeda  Delgado)  .  204 
La  Première  invasion  prussienne.  11  août-2  septembre  "1792  (Arthur 

Chuquet 204 

Les  Méthodes  de  guerre  actuelles  et  vers  la  fin  du  xix°  siècle  (le 

général  Pierron).  Tome  I,  1"  partie 204 

Les  Combats  du  général  de  Négrier  au  Tonkin   (Dick  de  Lonlay).     .    205 

La  Guerre  de  la  Sécession.  1861-1865  (Ernest  Grasset) 205 

Les  Capitulations.  Etude  d'histoire  militaire  sur  la  responsabilité  du 

commandement  (le  général  Ch.  Tlwumas) 205 

Cromwell  et  Mazarin.  Deux  campagnes  de  Turenne  en  Flandre  (le 

colonel  Jules  Bourelty) 206 

Théorie    de  la  grande  guerre   (le   général   de   Clausewitz).   Trad.  du 

lieutenant-colonel  de  Vatry 206 

Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissances  civiles  et  mi- 
litaires, publiée  sous  le  patronage  'le  la  R  sunion  des  officiers, 
avec  le  concours  d'écrivains  militaires,  d'ofiieiers  de  toutes  armes 

et  d'ingénieurs  praticiens 427 

I.  — Partie  civile.  Livre  VI.  Cours  de  construction.— 2e  Partie: 
Géodésie  (Rollat).  —  3»  Partie  ;  Traité  des  fondations  (G.  Oslet  et 
J.  Chaix).  —  4»  Partie:  Traité  de  charpente  (G.  Oslcl).  —  6°  Partie: 
Traité  de  coupe  des  pierres  (Stéréotomie)  (./.  Chaix).  —  7e  Partie  : 
Traité  d'architecture  (Georges  Tubeuf).  —  Livre  VIII.  Cours  de  mé- 
canique (L.  Armai).  —  2e  Partie  :  Cinématique. 

IL  —  Partie  militaire.  Livre  V.  Supplément  d'artillerie.  — 
Livre  VI.  Cours  de  sciences  appliquées  à  l'art  militaire  :  chemins 
de  fer,  télégraphie,  pigeons  voyageurs,  ballons,  ponts  et  routes 
militaires.  —  Livre  VII.  Cours  de  géographie  contemporaine. 

La  Vie  militaire  (Charles  Léser) 455 

L'Armée  de  la  République  transwaalienne  (le  capitaine  Tegonip).     .     538 

Équitation.  Claasse.  L'Art  équestre.  Traité  de  haute-école  d'équi- 
tation.  Iconographie  des  allures  et  des  changements  d'allures,  à 
l'usage  des  écoles  de  cavalerie,  des  haras,  des  écoles  vétérinaires, 
des  sportsinen,  des  peintres  et  des  sculpteurs  (E.  Barroil)  .     .     .    232 

Les  Hommes  de  chevaf  (te  baron  de  Vaux) 490 

La  Chasse  à  tir,  notes  et  croquis  (Crafty) 500 

Mélanges-  La  Science  romaine  à  l'époque  d'Auguste.  Étude  histo- 
rique d'après  Vitruve  (A.  Terquem) 262 

Hommage  à  M.  Chevreul,  à  l'occasion  de  sou  centenaire.  Mémoires 
(Berthelot,  Demarçay) 535 

Les  Draines  de  la 'science.  La  Mesure  du  mètre.  Dangers  et  aven- 
tures des  savants  qui  l'ont  déterminée  (W.  de  Fonvielle)  ....      73 

L'Année  scientifique  et  industrielle  (30e  année,  1886)  (Louis  Figuier).    454 

Causeries  scientifiques  (Henri  de  Parville) .     535 


—  561  — 

Promenade  d'un  touriste  au  pays  de  la  science  (l'abbé  A.  Blain).     .    454 

En  vacances  à  la  campagne.  Les  Animaux,  les  fleurs  et  les  fruits 
(Paul  Largillière) ...     536 

Les  Dangers  de  la  montagne.  Indications  pratiques  pour  les  ascen- 
sionnistes (le  D'  Emile  Zsigmondij).  Trad.  de  l'allemand  et  précédé 
d'une  préface  par  Abel  Lemercier  .     i 74 

Histoire  d'un  paquebot  (Louis  Tillier  et  Paul  Bonnetain) 497 

Beaux-arts.  L'Art  pendant  la  Révolution  (Spire  Blondel)    ....  509 
L'Art   en  France.   Musées   et  écoles  des  Beaux-arts  des  départe- 
ments. Trad.  de  l'anglais  revue  par  l'auteur,  complétée  par  des 

renseignements  statistiques  (J.  Comyns  Carr) 415 

Histoire  de  l'art  byzantin  considéré  principalement  dans  les  minia- 
tures, édition  française  originale  publiée  par  l'auteur,  sur  la  trad.  ' 

de  M.   Trawinski  (N.  Kondako/J) 416 

Grundriss  der  Geschichte  der  bildenden  Kùnste  (Dr.  Adolf  Fah).     .  417 

L'Art  dans  la  parure  et  dans  le  vêtement  (Charles  Blanc)    ....  509 

Le  Meuble  en  France  au  xvi8  siècle  (Edmond  Bonnaffc)       ....  403 

La  Faïence  (Théodore  Deck).     ■ 406 

Les  Bronzes  de  la  Renaissance.,  Les  Plaquettes,  catalogue  raisonné 

précédé  d'une  introduction  (Emile  Molinier) 407 

Les  Propos  de  Valentin  (E.  Bonnaffè)        405 

Peinture,  gravure.  Histoire  de  la  peinture  en  France  (Victor 

d'Halle) 411 

Geschichte  der  christlichen  Malerei  (Dr.  Erich  Frântz) 417 

Le  Style  Louis  XIV.  Charles  Le  Brun,  décorateur,  ses  œuvres,  son 
influence,  ses  collaborateurs  et  son  temps  (A.  Genevay)   ....    409 

La  Peinture  (Charles  Blanc) 509 

Bibliothèque  nationale.  Inventaire  des  pièces  dessinées  ou  gravées 
relatives  à  l'histoire  de  France  conservées  au  département  des 
manuscrits  dans  la  collection  Glairambault  sur  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit  (A.  Flandrin) 416 

Arcîiïteeture.  Les  Monuments  de  Paris  (A.  de  Champeaux)  ...    509 
Versailles  et  les  Trianons  (Paul  Bosq) 510 

Biographie  artistique.  Ghiberti  et  son  école  (Charles  Perkins)  .  408 

Les  Artistes  célèbres,  La  Tour  (Champfleury) 411 

Le  Baron  Gros  (G.  Dargenly) 412 

Henri  Regnault  (Roger  Marx) 413 

Maîtres  contemporains  (Henry  Jouin) 414 

Arts  industriels.  L'Ancienne  France.  Les  Arts  et  Métiers  au 
moyen  âge,  étude  illustrée  d'après  les  ouvrages  de  Paul  Lacroix, 

sur  le  moyen  âge  et  la  Renaissance 410 

France.  L'Industrie  et  l'art  décoratif  aux  deux  derniers  siècles  .     .    410 
La  Photographie  pratique.  Manuel  à  l'usage  des  officiers,  des  explo- 
rateurs et  des  touristes  (le  commandant  E.  Joly).     ...«•.     536 

BELLES-LETTRES 

^Linguistique.  La  Langue  et  la  littérature  françaises  depuis  le  ix» 
jusqu'au  xive  siècle.  Texte  et  glossaire,  précédés  d'une  grammaire 

_  de  l'ancien  français,  par  Adolph  Horning  (Karl  Barlsch)    ....     433 

Étymologie  des  mots  français.  Manuel  élémentaire  à  l'usage  des 
cours  d'humanités  (L.  Loobcfi^ 433 

Petit  glossaire  du  vieux  français,  précédé  d'une  introduction  gram- 
maticale  (L.  Clédat)     .     .     '. 434 

Système  de  la  quantité  syllabique  et  de  l'articulation  des  sons 
graves  et  des  aigus  (Anselme  Ricard) 434 

De  la  prononciation  en  France  au  xvi8  siècle  et  du  livre  de  Thurot 
intitulé  :  De  la  prononciation  française.  Iro  partie  :  les  Voyelles 
(Ferdinand  Talberl) 434 

Grammaire  de  la  langue  française,  d'après  de  nouveaux  principes 
concernant  les  temps  des  verbes  et  leur  emploi  (Dr  L.-M.  Rabbino- 
toicz) 51 

Folk-Eiore.  Bibliotheca  mythica,  I.  La  Rage  et  saint  Hubert  (Henri 

Gaidoz) 117 

Décembre  1887.  T.  L.  36. 


—  562 


Traditions  indiennes  du  Canada  nord-ouest  {Emile  Petitot).     .     .     .  118 

Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne  (F.-M.  Luzel) 120 

Recueil  de  chansons  populaires,  tomes  1-IV  [E.  Rolland)  ....  121 
Biblioteca  de  las  tradiciones  espanola.  T.  VII  :  Chansonnier  popu- 
laire galicien  ;  t.  VIII  :  La  Rose  dans  la  vie  des  peuples  ;  Folk- 
lore de  Roaza  ;  t.  IX  :  Suite  du  Chansonnier  galicien  ;  t.  X  :  Contes 
populaires  de  l'Estramadure  ;  t.  XI  :  Fin  du  Chansonnier  gali- 
cien   124 

Légendes,  croyances  et  superstitions  de  la  mer  (Paul  Sébillot).  Deu- 
xième série  :  Les  Météores  et  les  tempêtes 126 

Essai  sur  le  patois  normand  de  la  Hague  (Jean  Fleury) 127 

Curiosità  popolari  tradizionali,  vol.  IV  (G.  Pitre) 128 

Poésie.  Amadis,  poème  (œuvre  posthume)  {le  comte  de  Gobineau) .     .  98 

Velléda  (Mm°  Auguste  Penquer) 100 

L'Antéchrist  (A.  Fayel) 101 

Théa,  poème  sur  la  vie  chrétienne  (le  P.  Semin-Marie  de  Saint-André).  102 

Œuvres  complètes  (comte  du  Pontavice  de  Hcussey) 103 

L'Abime  (Maurice  Hollinal) 104 

Rimes  de  combat  (Charles  Grandmougin) 106 

Les  Anniversaires  (Louis  Tiercelin) 106 

Clairons  et  binious  (L.  Durocher) 106 

Scènes  et  légendes  [Guy  Delaforesl) 106 

Les  Moines  (Emile  Vçrhaeren) 107 

Les  Déchirements  (Emile.  Mariotlc) 107 

La  Viole  d'amour  (Paid  Marièlon) 107 

Cris  d'amour  et  d'orgueil  (Hippolyte  Buffenoir) 108 

A  travers  le  cœur,  pensées,  lettres,  poésies  (Mm°  Juliette  Joinville 

d'Artois) 108 

Les  Tendresses  (Charles  Fuster) 109 

Sonnets  mystiques   (les  pays  du  soleil,  le  sphinx,  Eden,  la  lande, 

Isis,  Océane,  les  géorgiques  (Jacques  Villebrune) 109 

Vernon,  vingt  minutes  d'arrêt.  Heures  noires   et  nuits  blanches, 

poésies  d'un  ouvrier  (Adolphe  Vard) 110 

Par  les  routes.  A  la  mer.  Bouquets  anciens.  Portraits  et  paysages. 

Joies  et  tristesses  (Sutter-Laumann) 110 

Le  Jardin  des  racines  noires  (Ernest  Prarond) 110 

Sérénités  [Albert  Tinckanl) 110 

La  poésie  des  bêtes  (François  Fabié) 111 

En  plein  bois  (Jules  Forget) 111 

Écrin  de  poésies  anglaises,  allemandes,  italiennes  et  espagnoles 

trad.  par  François   Vallon 111 

Premières  poésies.  (Poésies  légères.  Feuilles  mortes.)  (H.  Tichy).     .  113 

Fleurs  d'Ardenne  (Arthur  Druinaux) 113 

Sônes  et  visions  (Sylvanc) 113/ 

Les  Légendes  du  livre  (F.  Fcrliault) 113 

Les  Chats  [Alfred  liuf/in) 113 

La  Légende  de  Normandie  (Aristide  Frémine) 113 

Les  Baisers  perdus  (Louis  Marsolleau)  .     • 113 

Poésies  pour  tous  (Mm°  Anaïs  Ségalas) 113 

Jéhovah  (Carmen  Sylva),  trad.  par  Hélène  Vacaresco 113 

Poèmes  et  Poésies  (Théophile  Poydcnot) 113 

Printanières  (Th.  Maisonneuvè) 113 

Les  Lointains  (F.  Fleuriot-Kèrinou) .     . 113 

Les  Soirs  de  défaites  (Mis  de  Pimodan) 114 

Œuvres  d'un  désœuvré  (Jules  Le  Fèvrc-Deumicr) 114 

Stories  of  Wicklow  (George-Francis  Armstrong) 52 

Œuvres  poétiques  complètes  de  Shellcy,  traa.  de  F.  Rabbe .     .     .     .  138 

Théâtre.  Terentia,  drame  en  cinq  actes,  en  vers  (Albert  Mirai)    .     .  263 

Jeanne  d'Arc,  drame  en  vers  en  cinq  actes  (Félix  Hilaire) ....  233 
La  Farce  de  maître  Pathelin,  comédie  moyen  âge,  arrangée  en  vers 

modernes  (Gassies  des  Brulies) 'i9'» 

Yvonne,  ou  Péché  d'amour,  drame  en  cinq   actes,  en  vers  (Lucien 

Degul) • .  455 

Vingt  ans,  pièce  en  deux  actes.— Les  Voitures  manquées,  comédie- 
proverbe  en  deux  actes.  —  Comment  il  faut  fêter  sa  mère.  —  Le 
Songe  de  Phœnenna.  —  Innocence  et  repentir,  pièce  en  trois 


-  563  — 

actes.  —  Le  Sorcier  Umoltoloumifa-Kerouérazathaim,  pièce  en 

deux  actes  (M™  de  Stoh) 456 

Le  Théâtre,  mystères,  tragédie  et  comédie,  etc. 507 

Les  Comédiens  hors  la  loi  (Gaston  Maugras) 522 

Le  Théâtre  en  Allemagne,  son  origine   et   ses  luttes  (1200-1760) 

(Ida  Briining) 234 

Hamlet  [Shakespeare),  trad.  en  vers  français  par  Louis  Ménard.    .     .  169 

Romans,  Contes  et  Nouvelles.  La  Bête  (  Victor  Cherbuliez)    .  18 

Le  Scorpion  (Marcel  Prévost) 19 

Toussaint  Galabru  (Ferdinand  Fabre) 21 

Possession  (Charles  Ephcyre) 22 

Marfa  (le  Palimpseste)  (Gilbert-Augustin  Thierry) 22 

La  Mal'aria,  étude  sociale  (Henri  Rochefort) 23 

Le  Bilatéral,  mœurs  révolutionnaires  contemporaines  (H.  Rosny).     .  24 
Le  Cavalier  Miserey  du  21°  Chasseurs,  mœurs  militaires  contempo- 
raines (Abel  Hcrmunt) 25 

Cœur  volant  (Fortuné  du  Boisgobey) 27 

Née  Michon  (Henry  de  Pêne) 27 

Désenchantée  (le  marquis  de  Castellane) 28 

Bohème  bourgeoise  (Oscar  Méténier) 30 

Secret  de  femme  (J.  Ricard) 30 

La  Première  passion   (Léon  Tyssandier) 30 

Catherine  Levallier  (Edouard  Delpit) 31 

La  Bonne  demoiselle  (Anlonin  Mule)          31 

Les  Fatalités  de  la  vie  (Christain  Stadt) 32 

Tout  ou  rien  (Louis  Lucas) 32 

L'Impasse  (Marcel  Séméz-ies) 33 

Le  Mariage  du  ségare  (Pierre  Ficy) 33 

Au  Paradis  des  enfants  (André  Theuriel) 34 

Le  Mas  des  Sylvains  (Emile  Valentin) 35 

Suzanne  Aubriès   (Augustin  Lion) 35 

Peur  de  la  Vie  (Charles  Richard) 35 

Lydie  (Henry  Lavedan) 36 

Parsis  et  Bràhmine  (Caria  Maria) 36 

Frankley  (Henry  Grcrille) 37 

Tartarin  de  Tarascon  (Alphonse  Daudet) 37 

Les  Caprices  d'un  régulier  (Paul  de  Molènes) 38 

Zoroastre  (F.  Marion  Crawford) '39 

Chicot  (H.  Le  Hounec) 40 

Madeleine,  souvenirs  de  la  vie  de  province  (Emile  Gossot)  ....  40 

Portraits  et  fantaisies  (le  comte  G.  de  Conlades) 172 

Le  Candidat  (Jules  Claretic) 290 

L'Ennemi  (mœurs  de  province)  (Gustave  Guiches) 292 

La  Parpaillote  (Tancrède  Martel) 203 

Monsieur  Peymarlier  (Noël  Blache) 293 

La  comtesse  Gendelettre  (Louis  Ticrcelin) '.     .  294 

Histoire  d'une  femme  (Pierre  Dernaud) 295 

Provinciale  (Gaston  Bergeret) 295 

Le  Vertige  (Camille  Le  Senne) 295 

Fiancée  (André  Vaugenetz-) 295 

L'Unisson  (Georges  Duruy) 297 

Mariage  de  raison  (Gérald) 296 

Sur  la  pente  (Mm°  de  Witl,  née  Guizot) 296 

Les  Incompris  (Auguste  Chauvignè) 296 

Les  Ardents  (Paria  Korrigan) 296 

Pauvre  petite 296 

La  Sainte  (Ernest  Benjamin) 296 

Coraline  la  Dompteuse  (Fortuné  du  Boisgobey) 297 

Le  Roman  d'un  crime  (Edmond  Tarbé) 297 

Le  Crime  de  la  cinquième  avenue  (Marie  Darcey) 298 

La  Chambre  rouge  (Pierre  Zaccone) 297 

Idylle  rouge  (Alfred  de  Sauvenière) 2y8 

Le  Nom  fatal  (Jules  de  Gastynes) 297 

L'Initiation  sentimentale  (Joséphin  Péladan) 298 

Doris  et  Dora.  Essai  de  critique  sociale  (Marin  Dubois) 299 

Le  Chemin  n°  107  (Léon  de  la  Brière) 299 

Suzanne  Martinet  (Pervenche) 300 


—  564  — 

Mademoiselle  {Edouard  Cadol) 300 

Sœur  Aune  {André  Artault) 300 

Souvenirs  d'une  enfant  pauvre  {Rose  Romain) .  300 

La  comtesse  Madeleine  {M., du  Campfranc) 301 

Le  dernier  des  Trémolin  {Edouard  Drumont) 301 

Le  Roman  d'un  Jésuite  {G.  de  Reugny  d'Hagerue) 301 

La  Filleule  du  baron  des  Adrets  {Alexandre  de  la  Mothe) 301 

Le  Secret  {Louis  Lélang) 301 

Le  Capitaine  muet  (Adolphe  Racot) 301 

Un  été  à  Bornos  (Fernan  Caballero).  traduit  de  l'espagnol  par   don 

Téotime  T .' 302 

Éva  (Giovanni  Vcrga),  traduit  de  l'italien  par  A.  Mouraux  ....  302 
Le  nouveau    Seigneur  (Maurice  Jokaï),  traduit    du  hongrois    par 

M11»  E.  Heinccke 302 

La  Conquête  d'une  belle-mère  {l'auteur  de  Molly  Bavvn),  traduit  de 

l'anglais  par  Mme  Dussaud-Roman 302 

L'Amour   et   l'Argent   {M.-E.   Braddon),   adapté    de   l'anglais    par 

Mme  Marie  Lé  tant 303 

Affaire  de  famille  {Hugh  Connway),  traduit  de  l'anglais  par  Mary  Gir  303 
La  Fille  de  Jésabel  (Wilkie  Collins),  traduit  de  l'anglais  par  Henry 

Dallemagnc 303 

Un  Roman  sur  le  Nil  {George  Fleming),  traduit  de  l'anglais  par  M.-M.G.  303 

Vice- Versa  {F.  Austey),  traduit  de  l'anglais .  303 

Comme    dans  un  miroir  (E.-C.  Philips),   traduit  de  l'anglais  par 

Marie-Anne  de  Bovct 304 

Le  Neuf  de  cœur  {B.-L.  Fargcon),  traduit  de  l'anglais  par  Alexandre 

Lambert  de  Sainte-Croix 304 

La  Fille  de  Dosia  (Henry  Gréville) 304 

Nikanor  {Henry  Gréville) 304 

Les  Mémoires   d'un  seigneur  russe   {Ivan  Tourgueneff),  traduit  du 

russe  par  E.  Charrier  e 304 

L'Idiot  {Th.  Dostoiewsky),  traduit  du  russe  par  V.  Derely  ....  305 
Le  Joueur,  les  Nuits  blanches  {le  même) ,  traduit  du  russe  par  Llal- 

périne 306 

Simple  Histoire  (Ivan  Gonlcharoff) ,  traduit  du  russe  par  Halpêrine.  306 
La  Puissance  des  ténèbres  {le  comte  Léon  Tolstoï),  traduit  du  russe 

par  Halpêrine 306 

Ivan  l'imbécile  (le  même),  traduit  du  russe  par  Halpêrine    ....  308 

Agatine  {N.  de  Séménow) 308 

Le  prince  de  Madagascar  {Karl  Gutzkow),  traduit  de  l'allemand  par 

Charles  Simond 308 

Noëls  flamands  {Camille  Lemonnier) 309 

Nouvelles  grecques  (D.  Bikêlas),  traduites  du  grec  moderne  par  le 

marquis  Queux  de  Saint-Hilaire 309 

Robe  montante  (Catulle  Mcndès) 310 

Les  Clientes  du  docteur  Bernagius  {Lucien  Biart) 310 

Les  Contes  de  l'abbé  Ferret 310 

L'Immolation  (Rosny) 310 

Fine  Mouche  {Ernest  Ameline) 311 

Le  Manuscrit  du  sous-lieutenant  {Léon  Barraçand) 311 

Expéditions  autour  de  ma  tente  {Charles  des  Écorrcs) 312 

Contes  de  garnison  {Jean  de  Villcurs) 312 

Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  {Octave  Feuillet) 493 

Ville  et  village,  d'après  B.  A uerbach  (Louis  .Enaull) 492 

Ouvrages    pour  la   jeunesse.     Le   Journal    de  la    Jeunesse 

(année  1887) " 495 

La  Ferme  du  Manoir  (Paul  Deltuf) 456 

Jeannot  Lapin,  suivi  de  l'Écrevisse,  une  Chasse  d'écoliers,  les  Cor- 
beaux (G.  de  Cherville) 456 

Un  Patriote  au  xiv»  siècle.  Les  Héroïnes  de  Harlem.  Une  heureuse 

femme.  Scènes  historiques  (Mm>  de  Witt,  née  Guiz-ot) 505 

Les  héritiers  de  Jeanne  d'Arc  (Frédéric  Dillaye) 503 

Pierre  le  Tors  (Mlle  Emile  Carpcntier) 510 

Bernard,  la  gloire  de  son  village  (Georges  Fath) 511 

Violence  et  Bonté  (M™6  de  Stoh) 511 

Parisiens  et  Montagnards  (M"«  Zénaïde  Fleuriol) 511 

Quand  je  serai  grande  (M™  Julie  Gouraud) 512 

Les  Saltimbanques  (Jean  ne  Caz-in) 512 


—  565  - 

Petit  Monstre  et  Poule  mouillée  (M™  la  vicomtesse  de  Pitray,  née  de 

Ségur) 512 

Deux  tout  petits  (Mrao  de  Wilt  née  Guizot) 514 

Les  Enfants  de  Boisfleury  (Mme  Chéron  de  La  Bruyère) 514 

Fleur  des  champs  {André  Surville) 514 

Le   chemin  du  Collège  (Guillemctte  Desgranges) ,  .     .     .  515 

A  la  Montagne  (Mme  de   Wilt  née  Guizot) 515 

Germaine  de  Nanteuil  {Marguerite  Levray) 513 

Une  Jonchée  de  fleurs  (Mm'  Marie  Felicie  Testas)     .           513 

Fabiola  ou  l'Église  des  Catacombes  (S.  E.  le  cardinal  JFïseman).  Trad. 

de  l'anglais  par  Richart  Viot 513 

Cécilia,  ou  les  premiers  temps  du  christianisme  en  Italie  et  en 

Grèce  (F.  de  Noce) 507 

Au  Pays  des  Fées  [la  baronne  de  Rochemont) 504 

Si  j'étais  grand  {Alfred*  Seguin) 515 

Un  oiseau  de  proie  parisien  {Nelly  Lieutier) 515 

Le  Cœur  et  l'Esprit  des  bêtes  (M.  W.  de  Coninck) 516 

L'esprit  des  oiseaux  (//.  Henry  Berthoud) 508 

Danielle  (M™°  Colomb)    .     .     -. 506 

Capitaine  {Mme  P.  de  Nanteuil) 504 

Au  Galadoc  (MUe  Zénaïde  Fleuriot) 505 

Second  violon  (./.   Girardin) 505 

Le  Petit  Lord  {Eudoxie  Dumas) 502 

Petites  bonnes  gens  (Mm«  J.  de  Monceau) 500 

Compères  et  Compagnons  {Mars) 500 

La  Civilité  puérile  et  honnête,  expliquée  par  l'oncle  Eugène.     .     .     .  500 

Pique-Toto,  la  paix  et  la  guerre  (C.-E.  Matthis) 498 

L'expérience  du  grand-papa  {Elie  Bcrthet) 498 

La  tâche  du  Petit-Pierre  {M™  Ch.  Bigot) 498 

Les  Robinsons  delà  Montagne  (J.  Gros  et  W.  Reymond) 499 

La  Corbeille  des  Fées  {ta  vicomtesse  de  Forsanz) 499 

Histoire  de  don  Quichotte  {Cervantes ;  trad.  de  Florian) 499 

L'éducation  de  Petit-Pierrot  {Tante  Nicolle) 500 

Guillery,  histoire  d'un  cheval;  Pelé  le  Sale;  M.  et  Mrae  Cadichon  ;  la 

mère  Cadichon  {G.  Gaulàrd) 500 

Le  Voyage  de  MUe  Rosalie  (  Vallery-Radol) 501 

Mignonnettes  (Mm°  N.  Balleyguier) 502 

Mémoires  de  Cigarette  (Téo-Crilt  =  Th.  Ca-hu) 502 

Les  Cœurs  aimants,  mère  et  fille,  fille  et  père  (Mm°  de  Witt,Mn°S.Doy).  537 

Les  Rogimbot  (il/™8  N.  Balleyguier) 537 

Hans  Mertens  {Henri  Arvog) 537 

Bouton  d'or  {M™  J.  de  Sobol) 537 

Les  vingt-huit  jours  de  Suzanne  {Tante  Jeanne) 537 

Histoire  et  cantique  littéraire.  Les  Plaidoyers  politiques  de 
Démosthène,  texte  grec  publié  d'après  les  travaux  les  plus  ré- 
cents de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  explica- 
tif. Deuxième  série  {Henri  Weil) 137 

La  Comédie  grecque  {Jacques  Denis) 326 

Fleurs  latines  des  dames  et  des  gens  du  monde,  ou  Clef  des  cita- 
tions latines  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  ouvrages 

des  écrivains  français  {Pierre  Larousse) 319 

Études  morales  et  littéraires.   Épopées  et  romans  chevaleresques. 
I.  Les  Nibelungen.  La  Chanson  de  Roland.   Le   Poème  du  Cid 

(Léon  de  Monge) 435 

Petrus  de  Alliaco  (L.  Salembier)  .     .           235 

Petite   Bibliothèque  des  classiques.   Oraison  funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre  (Bossuet).  —  Oraison  funèbre  de  Turenne   (Fléchier). 

—  Œuvres  choisies  de  Boileau.  Satires 74 

Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Voltaire,   écrits   par  lui- 
même,  publiés  par  un  bibliophile 170 

Le  Cercle  ou  la  Soirée  à  la  mode,  publié  par  G.  d'Heilly  (Poin- 

sinet) 170 

Madame  de  Sévigné  {Gaston  Boissier) 362 

Victor  Cousin  (Jules  Simon) 362 

Melchior  Grimm,  l'homme  de  lettres,  le  factotum,  le  diplomate  (Ed- 
mond  Schérer 330 

Nouvelle  histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  Révolution 

et  le  premier  Empire  (  Victor  Jeanroy-Félix) 53 


—  566  — 

Racine  et  Victor  Hugo  (Paul  Stapfer) 438 

L'Œuvre  de  Victor  Hugo.  Extraits.  Edition  des  écoles 75 

La  Littérature  française  par  les  critiques  contemporains.  Choix  de 

jugements  recueillis  par  le  R.  P.  Chauvin 139 

Souvenirs  d'un  vieux  critique.  Huitième  série  (Armand  de  Pontmar- 

tin)  ..,...., 141 

Mélanges  critiques  (Emile  Montégut) 238 

The  Davn  of  European  literatures.  I.  Anglo-saxon  literature  (J. 

Earle).  II.  Slavonic  literature  (  W.  R.  Morfil) 142 

Gôthe.  Sein  Leben  und  seine  Werke  (Alexander  Raumgartner)  .  .  328 
Voyage  sentimental  en  France  et  en  Italie  (Laurence  Sterne),  traduit 

par  Alfred  Hédouin 75 

Contes  tirés  de  Shakespeare,  ou  Pièces   de   Shakespeare  racontées 

en  prose  (Charles  Lamb).  Publiés  avec  une  notice  biographique  et 

littéraire  sur  Charles  Lamb  et  des  notes  grammaticales  par  Em. 

Fenard 169 

Noticiade  la  vida  y  escritos  de  D.  Manuel  Milà  y  Fontanals  (Joaquin 

Rubio  y  Ors) ,331 

Le  Cabous  Namé,  ou  le  Livre  de  Cabous  de  Gabous  Onsor  el  Moali, 

souverain  du  Djordjan  et  du  Guilan,  traduit  pour  la  première  fois 

en  français  avec  des  notes,  par  A.  Querry 263 

Epîstolaîre.  Lettres  du  R.  P.  H.-D.  Lacordaire  à  Théophile  Foisset, 
précédées  de  la  notice  dictée  par  le  Père  sur  son  lit  de  mort,  pu- 
bliées par  Joseph  Crépon 54 

Polygranlies.  Œuvres  choisies  de  Voltaire,  publiées  par  G.  Rengesco. 

Théâtre 76 

Œuvres  complètes  de  J.  de  Maistre.  Nouvelle  édition  contenant  ses 
œuvres  posthumes  et  toute  sa  correspondance  inédite.  T.  XIII  et 
XIV.  Correspondance.  T.  V  et  VI 440 

Mélanges.  Le  Journal  de  Marie  Bashkirtseff 524 


HISTOIRE 

Géographie  et  Voyages.  Géographie  générale.  Relief  du  sol, 
hydrographie,  voies  de  communication,  agriculture,  industrie, 
commerce,     statistique,    avec    index,     alphabétique     contenant 

4,123  noms  géographiques  (P.  Foncin) 332 

Le  Tour  du  Monde,  nouveau  journal  des  voyages,   publié  sous  la 

direction  de  M.  Edouard  Charton  (année  1887) 494 

Volkerkun.de.  IL  Die  Naturvôlker  Oz'eaniens,  Amerikas  und  Asiuns 

(D*  F.  Ratzel) 431 

Le  littoral  de  la  France.  Cinquième  partie  :  Du  Cap  Cerbère  à  Mar- 
seille (V.  Vattier  d'Ambroyse)  [Ch. -F.  Aubert] 485 

La  France  dans  l'Afrique  du  Nord.  Algérie  et  Tunisie  (Louis  Vignon)    144 

La  Tunisie  (J.-L.  de  Lancssan) •    .  ...     145 

A  travers  la  Tunisie.  Etudes  sur  les  oasis,  les  dunes,  les  forêts,  la 

flore  et  la  géologie  (Léopold  Barabcm) 146 

Par-delà  la  Méditerranée.  Kabylie,  Aurès,  Kroumirie  (Ernest  Follal) .    147 

Les  Français  en  Afrique.  Récits  militaires  (E.  Perret) 346 

Géographie  de  la  France  (Marcel  Dubois)        207 

Chez  Paddy  (le  baron  E.  de  Mandat-Grancey) 208 

Plan  lopographique  de  Jérusalem  et  de  ses  environs,  dressé  en  1886 

[l'abbé  H.  Nicole) 209 

Le  Pays  des  croisades  (Jules  Hoche) 209 

L'Inde  anglaise.  Son  état  actuel,  son  avenir,  avec  une  introduction 
sur  l'Angleterre  et  la  Russie  (J.  Barthélémy  Sainl-Hilaire)     .     .     .     211 

L'Inde  à  fond  de  train  (Jean  de  Ponlevès-Sabran) 212 

Voyage  d'une  Parisienne  dans  l'Himalaya  occidental  (Mmo  deUjfalvy- 

Bourdon) ' 212 

La  France  dans  l'Extrême-Orient.  L'Inde  française  avant  Dupleix 

(H.  Castonnet  des  Fosses) 213 

Correspondance  du  Père  J.-B.  Aubry,  des  Missions  étrangères,  mis- 
sionnaire au  Kouy-Tchéou,  docteur  en  théologie,  ancien  directeur 

au  grand  séminaire  de  Beauvais 214 

Journal  d'un  mandarin.  Lettres  de  Chine  et  documents  diploma- 
tiques inédits  (Un  fonctionnaire  du  Céleste  Empire) 215 


—  567  — 

Possessions  françaises  dans  l'Iudo-Chine  {Léonce  Détroyat).     .     .     .  216 
Cà  et  là.  Cochinchine  et  Cambodge.  L'Ame  khmère,  Ang-Kor  {Paul 

Branda) 217 

Un  an  à  Alger.  Excursions  et  souvenirs  {M.-J.  Baudeï) 217 

L'Algérie  qui  s'en  va  {le  docteur  Bernard) 218 

Les  Explorations  au  Sénégal  et  dans  les  contrées  voisines ,  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  \J.  Ane  elle)  ^  avec  une  notice  ethno- 
graphique par  le  général  Faidherbe 219 

Les  Grands  Esquimaux  {Emile  Pelitot) 219 

Six  mois  aux  Etats-Unis.  Voyage  d'un  touriste  dans  l'Amérique  du 

Nord,  suivi  d'une  excursion  à  Panama  {Albert  Tissandier)     .     .     .  220 
De  Paris  au  Niagara.  Journal  de  voyage  d'une  délégation  {Charles 

Bigot) 221 

Promenades  dans  les  deux  Amériques  (1876-1877)  [E.  Cotteau).     .     .  222 
A  travers   l'hémisphère  sud,  ou  Mon   second  voyage  autour    du 

monde  {Ernest  Michel) 223 

Mou  journal.  Voyage  autour  du  monde  (1884-1885)  {Emile  Wcnz)    .     .  224 
Les  Cannibales  et  leur  temps.  Souvenirs  de  la  campagne  de  l'Océanie 

sous  le  commandant  Marceau,  capitaine  de  frégate  {Eugène  Alcan).  225 

Noies  de  voyage  d'un  pèlerin  de  Rome  en  1887  {R.  Porcher)    .     .     .  558 

Jérusalem,  souvenir  d'un  voyage  en  Terre  Sainte  {J.  T.  de  Belloc).  486 
Carte  générale  des  provinces  européennes  et  asiatiques  de  l'Empire 

ottoman  (sans  l'Arabie),  {Henri  Kiepert) 443 

La  Belgique  {Camille  Lemonnier) 483 

L'Afrique  pittoresque,    le  Continent  africain  et  les  îles,   lectures 

choisies  {Victor  Tissot) 497 

Les  Peuplades  de  Madagascar  (Max  Leclerc) .  456 

Tahiti.  Esquisse  historique  {Pierre  de  Coral) 78 

Histoire  universelle.  Histoire  du  monde,  ou  Histoire  univer- 
selle depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours  Tome  XI  {Henry  de  Riancey, 
le    comte  A.  de  Riancey  et   A.   Rastoid) 153 

Histoire  ecclésiastique.  Manuel  de  l'histoire  de  l'Église  (le  Z> 

H.  Bruck).  Trad.  par  l'abbé  G.  Gillet 239 

Histoire  du  concile  du  Vatican,  d'après  les  documents  originaux 
(S.  Ex.  Mi/r  Eugène  Cecconi).  Préliminaires  du  Concile.  Trad.  de  l'i- 
talien par  Jules  Bonhomme  et  D.  Duvillard 55 

Vie  de  Léon  XIII,  son  siècle,  son  pontificat,  son  influence,  composée 
d'après  des  documents  authentiques,  précédée  de  deux  lettres  de 
Leurs  Eminences  les  cardinaux  Parocchi  et  Gibbons,  et  d'une 
Préface  de  Sa  Grandeur  Mgr  Germain  {Bernard  O'Reilly).     .     .     .    526 

Hagiologie.  Sainte  Marguerite  de  Cortone  (1247-1297)  {le  R.  P.  Léo-  * 

pold  de  Chérancè) 494 

Hérésies.  John  Wyclyff,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  doctrine  {Victor 

Valticr)     .     • 241 

Histoire  ancienne  et  romaine.  The  Alexander's  empire  {A. -P. 

Mahaffy,  with  the  collaboration  of  A.    Gilman) 240 

Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les  Romains 
{Gustave  Humberl) 443 

Histoire  romaine  {Théodore  Mommsen).  Trad.  par  B.  Cagnat  et  J. 
Toutain.    Tome  XI 334 

Histoire  abrégée  des  empereurs  romains  et  grecs  et  des  person- 
nages pour  lesquels  on  a  frappé  des  médailles  depuis  Pompée  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  avec  la  liste  des 
médailles,  leur  rareté  et  leur  valeur,  d'après  Beauvais  {le  vicomte 
de  Colleville).   Tome  1 163 

Histoire  du  moyen  âge.  L'Anno  mille,  saggio  di  critica  storica 

(Pietro    Orsi) 266 

Entretiens  sur  l'histoire  du  moyen  âge.  T.  III  {Jules  Zeller).    .     .     .  266 
Histoire  de  la  civilisation,  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  Charle- 

magne  («/.  de  Crozals) 149 

Histoire  de  la  civilisation.  Tome  II  {Th.  Seignobos)     ......  150 

Histoire  sommaire  de  la  civilisation,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos 

jours  {G.  Ducoudray) 151 

Histoire  de  la  civilisation  française  {Alf.  Bambaud) 151 


—  568  - 

Essais  sur  l'organisation  et  la  juridiction  municipales  au  moyen  âge. 
Étude  spéciale  de  conflits  de  juridiction  dans  la  région  du  nord  et 
de  l'est  de  la  France  {Henry  Pauffiri) 348 

Histoire  de  France.  Les  Origines  de  l'ancienne  France.  Tome  I  : 

Le  Régime  seigneurial  (xe  et  xie  siècles)  (Jacques  Flach).  .  .  .  335 
Saint  Louis,  son  gouvernement  et  sa  politique  (Lecoy  de  la  Marche).  337 
Études  historiques  sur  le  xiv  siècle.  La  politique  du  roi  Charles  V, 

la  nation  et  la  royauté  {Charles  Benoist) 154 

Jeanne  d'Arc  (1412-1431)  (J.  Michelet) 486 

Jeanne  d'Arc  (A.  du  Saussois) 459 

Diane  de  Poitiers  et  son  temps  {Jacques  d'Arcenay) 339 

Henri  IV  et  l' Allemagne,  d'après  les  Mémoires  et  la  Correspondance 

de  Jacques  Bongars  (L.  Anquez) 243 

Une  Maîtresse    de    Henri  IV.    Henriette  de    Balzac    d'Entragues 

(A.  Jacques  Ballicu) i 76 

L'Ambassade  de  France  en  Angleterre  sous  Henri  IV.  Mission  de 
Jean  de  Thumery,  sieur  de  Boissise  (1598-1602)  (P.  Laffleur  de  Ker- 

maingant) 447 

Les  Sentiments  moraux  au  xvie  siècle  (Albert  Desjardins)    ....    436 

Étude  biographique  sur  Colbert  (L.  Dussieux) 245 

Madame    de    Maintenon  d'après   sa  correspondance- authentique. 

Choix  de  ses  lettres  et  entretiens  (A.  Geffroy) 57 

Neuchàtel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté  (1702-1713), 
d'après  des   documents  inédits  des  archives  de  Paris,  Berlin  et 

Neuchàtel  (Emile  Bourgeois) 450 

Le  Mariage  d'un  Roi,  1721-1725  (Paul  de  Baynal) 246 

Une  Ambassade  en  Orient  sous  Louis  XV.  La  Mission  du  marquis 

de  Villeneuve,  1728-1741  (Albert  Vandal) 60 

Un  protégé   de   Bachaumont.  Correspondance  inédite  du  marquis 

d'Eguilles  (1745-1748)   (Paul  Cottin) 523 

Les    Guerres  sous   Louis  XV.  Tomes   IV  et  V, 1749-1774  (le   comte 

Pajol) 247 

Madame  de  Pompadour  (Edmond  et  Jules  de  Goncourl).    .     .     .     .     .     487 

Un  Royaliste  libéral  en  1789,  Jean-Joseph  Mounier.  Sa  vie  politique 

et  ses  écrits  (L.  de  Lanzac  de  Laborie) 341 

L'Europe  et  la  Révolution  française.   2e   partie  :  La  chute  de  la 

Royauté  (Albert  Sorel).     ..." 62 

Les  Cahiers  du  capitaine  Coignet  (1776-18">u),  publiés  d'après  le  ma- 
nuscrit original  (Lorèdan  Larchcy) 488 

La  Grande  épopée  de  l'an  II,  souvenirs,  etc.,  relatifs  aux  bat-'illes 
de  Wattignies,  de  Fleurus    et  aux  passages  de  la  Sambre  (Z.-J. 

■     Piêrarl)  " 76 

Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  l'Église  sous  la  Terreur 

et  le  Directoire  (1790-1801)  (Ludovic  Sciout) 362 

Étude  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  française,  d'après 
des  documents  originaux  et  inédits.  Depuis  la  réunion  des  États 

Généraux  jusqu'au  Directoire  (A.  Gazier) 342 

Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (1792-1797), 
publiés  sous  les  auspices  de  la  Commission  des  archives  diplo- 
matiques, par  Jean  Kaulek.  Tome  I.  Année  1792 344 

Les  derniers  Chapitres  de  mon  «  Louis  XVII.  »  Découverte  des 
ossements  du  Dauphin  en  1846  dans  le  cimetière  de  Sainte-Mar- 
guerite (R.  Chantelauze) 458 

Georges  Cadoudal  et  la  Chouannerie  (Georges  de  Cadoudal)    .     .     .    345 
Histoire  contemporaine  de  la  France,  tomes  VI  à  X  [J.-A.  Petit).     .    249 

Soixante  ans  de  souvenirs  (Ernest  Legouvé) 156 

Talma  et  la  Révolution  (A.  Copin) 170 

Napoléon  Ier  et  son  temps  (Roger  Peyre) ■     .     .     .     489 

Le  Cabinet  noir.  Louis  XVII,  Napoléon,  Marie-Louise  [le  comte  d'Hé- 
risson)  "457 

Histoire  de  la  Monarchie  de  Juillet.  Tome  IV  (Paul  Thureau-Dangin) .    256 
La  Conquête  de  l'Algérie  jusqu'à  la  prise   de  Constantine  (Paul 

Gaffarel) 458 

Les    commencements  d'une  conquête.    L'Algérie  de    1830   à   1840 

(Camille  Roussel) 530 

Le  comte  de  Chambord  d'après  lui-même.  Etude  politique  et  histo- 
rique (Dubosc  de  Pesquidoux) 534 


-  569  — 

Les  Bourbons  de  France  (Amédée  de  Cèsena) 489 

La  France  à  la  suite  de  la  guerre  de  1870-1871.  La  France  à  l'inté- 
rieur. La  France  à  l'extérieur  (le  comte  de  Chaudordy) 64 

Impressions  de  campagne  (1870-1871)  (H.  Beaunis) 363 

Les  Fauteurs  de  la  Commune.  MM.  Thiers,  Louis  Blanc  (le  Soli- 
taire)     363 

Questions  du  jour.   Le  Mal  politique  (G.  Giacometti)      ....  47 
Essai  sur  les  reformes    nécessaires.    Politique,   religion,    société 

(Charles  Lambel) 71 

Essai  d'organisation  des  forces  conservatrices  (Victorin  Vidal).     .     .  72 

Nos  Hommes  d'Etat  (Jules  Simon) 160 

L'Affaire  de  la  rue  Montaigne.  Notes  prises  au  jour  le  jour  {un  re- 
porter)    267 

La  Police  parisienne.  Un  joli  monde  (G.  Macé) 267 

Histoire   religieuse,    civile,    politique  et    utilitaire. 

Les  Gloires  de  la  France  chrétienne  au  xix°  siècle,  essais  anec- 

dotiques  sur  le  temps  présent  (A.  Pellissier) 255 

Les  Artisans  et  les  domestiques  d'autrefois  (Albert  Babeau)    ...  66 

Les  Bourgeois  d'autrefois  (Albert  Babeau) 67 

La  Bourgeoisie  française  (1789-1848)  (A.  Bar  doux) 253 

L'ancienne  France,  l'École  et  la  Science 507 

La  Vertu  en  France  (Maxime  du  Camp) 496 

Histoire  de  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr  (Un  ancien  Saint- 

Cyrien) 489 

Nos  grandes  Écoles  militaires  (Louis  Rousselet) 490 

Nus  gloires  militaires  (Dick  de  Lonlay) 490 

Nos  Zouaves,  historique,  organisation,  faits  d'armes, les  règlements, 

vie  intime  (Paul  Laurencin) .  491 

Le  Soldat  (Ch.  Léser) 503 

Histoire  provinciale.  Paris,  histoire,  monuments,  administra- 
tion, environs  (Fernand  Boumon) 496 

Physiologies  parisiennes  (Albert  Millaud) 493 

Histoire  de  Saint-Maur-des-Fossés,  de  son  abbaye,  de  sa  péninsule 
et  des  communes  des  cantons  de  Gharenton,  Vincennes  et  Boissy- 
Saint-Léger  (Z.-J.  Piérart) 257 

Cahiers  des  doléances  du  tiers  état  du  pays  d'Agenais  aux  États- 
généraux  (1588,  1614,  1649,  1789).  Textes  accompagnés  de  notes  et 
de  commentaires  (G.  Tholin) 350 

Ville  libre  et  Barons.  Essai  sur  les  limites  delà  juridiction  d'Agen, 
etc.  (Le  même) 351 

Une  Famille  de  Seigneurs  calvinistes  du  Haut-Anjou.  Les  Chivré, 
marquis  de  la  Barre  de  Bierné  (xvp-xviii»  siècles)  (André  Jouberl)    529 

Nos  frontières  sahariennes  (Louis  Rinn) 171 

Histoire  étrangère.  L'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge  (Jean 

Janssen),  traduit  de  l'allemand  avec  une  préface  de  G.-A.  Hein- 

rich) s 161 

Tilly  ou  la  Guerre  de  Trente  ans,  de  1618  à  1632  (le  comte  de  Viller- 

mont)  ...  366 

Pitt  et  Frédéric  Guillaume  II.  L'Angleterre  et  la  Prusse  devant  la 

question  d'Orient,  en  1790  et  1791  (J.-H.  Creux)  ...*...  171 
L'Église  et  l'État  en  Angleterre,  depuis  la  conquête  des  Normands 

jusqu'à  nos  jours  (Albert  du  Boys) .'    .     351 

L'Irlande,  la  crise  agraire  et  politique,  ses  causes,  ses  dangers,  sa 

solution  (Emmanuel  Ferré) 366 

La  Lettre  du  pape  et  l'Italie  officielle,  18S7  (Eugène  Rendu).     ...    451 

La  Belgique  électorale  en  1886 72 

Choses  du  Nord  et  du  Midi  (E.  Montégut) 265 

Dans  l'attente  de  la  guerre.  Carnet  d'un  diplomate  russe,  1883-1887. 

Traduction  de  Serge  Nossof 364 

Garcia  Moreno,  président  de  l'Equateur,  vengeur  et  martyr  du  droit 

chrétien  (1821-1875)  (le  P.  H.  Berthe) 164 

Histoire  nobiliaire.  Les  Pages  des  écuries  du  Roi.  L'École  des 

pages  (Gaston  de  Carné) 78 

Les  Princes  Troubetzkoï.  Histoire  de  la  maison  ducale  et  princière 
des  Troubetzkoï 68 


—  570  — 

Archéologie.  L'Archéologie  égyptienne  (G.  Maspéro) 353 

Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  {Victor 

Gay).  Tome  I.  (A-Guy) 354 

Les  Catacombes  de  Rome  (G. -B.  de  Lagrèze) 418 

Une  visite  à  Pompéi  {G.-B.  de  Lagrèze) 418 

Nouvelles  Promenades  archéologiques,  Horace  et  Virgile    (Gaston 

Boissier) 419 

La  Colonne  Trajane  au  musée  de  Saint-Germain.  Notice  et  explica- 
tion (Salomon  Reinach) 78 

Re  Guglielmo  I  e  le  monete  di  cuojo  (Antonio  Palomes) 172 

Appendice  ail1  opusculo  Re  Guglielmo  I  e  le  monete  di  cuojo.     .     .  172 

mélanges.  Souvenirs  et  visions  (le  vicomte  E.-M.  de  Vogué)  .     .     .    355 
Les  Petits  côtés  de  l'histoire.  Notes  intimes  et  documents  inédits. 
2e  série  (Henry  d'Ideville) 77 

Biographie.  Vie  de  Mgr  de  La  Bouillerie,  évèque  de  Carcassonne, 
archevêque  de  Perga,   coadjuteur  de   Bordeaux  (1810-1882)   (Mgr 

Ricard) 258 

Souvenirs  sur  le  cardinal  Guibert  (un  de  ses  anciens  familiers).     .     .  459 
L'Amiral  Courbet  (Amédée-Anatole-Prosper).  —  Le  comte  de  Fal- 

loux  (A.  du  Saussois) 459 

Jules  Simon,  sa  vie  et  son  œuvre  (Léon  Séché) 265 

Études  biographiques    (le  comte  de  Lambel) 365 

Quelques  fils  de  leurs  œuvres  (A.  Nonus) 365 

Portraits  de  femmes  (Arvède  Barinc) 264 

Les  Enfances  illustres  (P.  L.  Michelle) 79 

Notes  biographiques  sur  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  de- 
puis la  création  du  corps  en  1716,  jusqu'à  nos  jours  (F.-P.-H. 

Tarbé  de  Saint-Hardouin) 166 

Le  Livre  d'or  des  postes  (Henri  Issenchou) .     .  167 

Le  Comte  Pellegrino  Rossi,  sa  vie,  son   œuvre,  sa  mort,  1787-1848 

(le  comte  Henry  d'Ideville) 163 

Ma  Confession  (le  comte  Léon  Tolstoï).  Trad.  du  russe  par  Zoria  .     .  261 

Bibliographie.  Bibliographie  parisienne.  Tableaux  de  mœurs  (1600- 

1880  (Paul  Lacombc) 69 

Catalogue  des  Alsatica  de  la  bibliothèque  de  Oscar  Berger-Levrault 

(Oscar  Berger-Levrault) 259 

Svensk  boktryckeri-historia  (1483-1883)  med  inledande  allman  ôfver- 

sigt  (G.-E.  Klemming  och  J.-G.  Nordin) 358 

Études  sur  la  bibliographie  elzévirienne,  basées  sur  l'ouvrage  «  les 

Elzevier  »  de  M.  Alph.  Willems  (le  Dr  G.  Berghman) 359 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 

DES   NOMS   D'AUTEURS 


Alcan  (Eugène) 225 

Ameline  (Ernest) 311 

Ancelle  (J.) 219 

Anquez  (L.) 243 

Arcenay  (Jacques  d').     .     .     .  339 

Armal  (L.) 429 

Armstrong  (George-Francis)    .  52 

Arréat  (Lucien) 360 

Artault  (André) 300 

Aubert  (Ch.-F.) 485 

Aubry  (le  P.  J.-B.) 214 

Auerbach  (B.) 492 


AUSTEY  (F.) 303 

Avoine  (l'abbé  H.) 11 

Azam  (le  D') 398,  399 

Babeau  (Albert) 66,  67 

Bachelet  (le  D'  IL)  ....  402 
Balleyguier  (M1™  N.).  .  502,  537 
Ballieu  (A. -Jacques)  ....      76 

Baraban  (Léopold) 146 

Bardoux(A.) 253 

Barine  (Arvède) 264 

Barracand  (Léon) 311 

Barroil  (E.) 232 


571  — 


Barthélémy '344 

Barthélémy  Saint-Hilaire  (J.)  211 

Bartsch  (Karl.) 433 

Bashkirtseff  (Marie).     ...  524 

Baudel  (M.-J.) 217 

Baumgartner  (Alexander)  .     .  328 

Beaugrand  (Charles)  ....  73 

Beaunis  (H.) 363 

Belloc  (J.-T.  de) 486 

Benge^co  (G.) 76 

Benjamin  (Ernest) 296 

Benoist  (Charles) 154 

Benoît  (Dom) 130 

Bergeret  (Gaston) 295 

Berger-Levrault  (Oscar)  .     .  259 

Bergman  (le  Dr  G.) 359 

Bernard  (le  Dr) 218 

Berthe  (le  P.  H.) 164 

Berthelot 538 

Berthet  (Elie) 498 

Berthoud  (H.  Henry).     ...  508 

Besson  (Mgr) 516 

Beugny  d'Hagerue  (G.  de).     .  301 

Biart  (Lucien) 310 

Bigg  (Charles) 46 

Bigot  (Charles) 221 

Bigot  (M™  Charles)    ....  498 

Bikélas  (D.) 309 

Blache  (Noël) 293 

Blain  (l'abbé  A.) 454 

Blanc  (Charles) 509 

Blondel  (Spire) 509 

Blume  (le  colonel) 19o 

BOILEAU 74 

Boisgobey  (Fortuné  du).     .     27,  297 
Boissier  (Gaston).     .     .     .     302,419 

Boitel  (Arnédée) 135 

Bonhomme  (Jules) 55 

Bonnaffé  (Edmond).     .     .     403,405 

Bonnetain  (Paul) 497 

Bornecque  (le  capitaine)  .    199,  202 

Bosq  (Paul) 510 

BOSSUET 74 

Bouchard at  (A.) 402 

Boudier  (le  Dr) 402 

Bouquet  de  la  Grye.     .     .     .  318 

Bourelly  (le  colonel  Jules).     .  206 

Bourgeois  (Emile) 450 

Bournon  (Fernand) 496 

Bourru  (le  Dr) 400 

Bovet  (Marie-Anne  de)    ...  304 

Boylesve  (le  P.  Marin  de)     .     .  420 

Boys  (Albert  du) 351 

Braddon  (M.-E.) 303 

Branda  (Paul) -    .  217 

Bruck  (le  Dr  H.) 239 

Brùning  (Ida) 234 

Buffenoir  (Hippolyte)     ...  108 

Burnouf  (E.) 41 

Burot  (le  Dr) 400 

Caballero  (Fernau)    ....  302 

Cadol  (Edouard) 300 

Cadoudal  (Georges  de)    ...  345 

Cagnat  (R.) 334 

Camp  (Maxime  du) 496 

Campfranc  (M.  du) 301 

Cano(  Rafaël) 12 

Cardevacque  (M. -Ad.  de)    .     .  198 


Carla  Maria 36 

Carné  (Gaston  de) 78 

Carnoy(H.) 537 

Carpentier  (M1u  Emile)  ...  510 

Castellane  (le  marquis  de).     .  28 

Castonnet  des  Fosses  (H.)    .  213 

Cazelles  (E.) 6 

Cazin  (Jeanne) 572 

Cecconi  (Mgr  Eugène)     ...  55 

Cervantes  Saavedra  (M.  de)  .  499 

Césena  (Amédée  de)   ....  489 

Chaix  (J.) 428 

Champeaux  (A.  de) 509 

Champfleury '.  411 

Chantelauze  (R.) 458 

Charrière  (E.) 304 

Charton  (Edouard)     ....  494 

Chaudordy  (le  comte  de)    .     .  64 

Chauvigné  (Auguste).     .     .     .  296 

Chauvin  (le  R.  P.) 139 

Chèrancé  (le  R.  P.  Léopold  de)  494 

Cherbuliez  (Victor)    ....  18 

Chéron  de  La  Bruyère  (Mme).  514 

Cherville  (G.  de) 456 

Chevalier  (Alexis) 448 

Chevallier  (A.-F.) 73 

Chuquet  (Arthur) 204 

Claretie  (Jules) 290 

Clausewitz  (le  général  de)  .     .  206 

Clédat  iL.) 434 

Coignet  (le  capitaine).     .          .  488 

Colleville  (le  vicomte  de)  .     .  163 

Collins  (Wilkie) 303 

Colomb  (M'"8) 506 

Comyns  Carr  (J.) 415 

Coninck  (M.-W.  de) 516 

Contadks  (le  comte  G.  de)  .     .  172 

CONWAY(iïUgh.).      .      .      .      •      .  303 

Copin  (A.) 170 

Cotteau  (E.) 222 

Cottin  (Paul) 523 

Coral  (Pierre  de).  .     .     .     .     .  78 

Couillard  (Ed.) 77 

Crafty •     .  500 

Crawford  (F.-Marion).    ...  39 

Crépon  (Joseph) 54 

Creux  (J.-H.) 171 

Crozals(J.  de) 149 

Cullerre  (le  D-- A.) 401 

Dallemagne  (Henry)  ....  303 

Darcey  (Marie) 298 

Dargenty  (G.) 412 

Daudet  (Alphonse) 37 

Deck  (Théodore) 406 

Decker  (P.  de) 129 

Dégut  (Lucien) 455 

Delaforest  (Guy) 106 

Delbœuf  (J.) 398 

Delpech  (Henri) 196 

Delpit  (Edouard) 31 

Deltuf  (Paul) 456 

Demarçay 535 

Denis  (Jacques) 326 

Derely  (V.) 305, 

Dernaud  (Pierre) 295 

Derrecagaix  (le  colonel).     .     .  196 

Desgranges  (Guillemette).  .     .  515 

Desjardins  (Albert) 436 


—  572  — 


Détroyat  (Léonce) 216 

Dillaye  (Frédéric) 503 

Dollo  (L.) 395 

Dominé  (le  lieutenant-colonel).  203 
Dostoiewsky  (Th.).  •     •     •     303,306 

DOY  (W  S.) 537 

Dreyfus-Brisac  (Edmond)  .     .  315 

Drumaux  (Arthur) 113 

Drumont  (Edouard) 301 

Dubois  (Marcel) 207 

Dubois  (Marin) 299 

DUBOSC  DE  PESQUIDOUX  .      .       .  534 

DUCOUDRAY  (G.) 151 

Dupuis  (Eudoxie) 502 

DUROCHER  (L.). 106 

Duruy  (Georges) 297 

DUSSAUD-ROMAN  (Mm«).     ...  302 

Dussieux  (L.) 245 

Duvillard  (D.) 55 

Earle  (J.) 142 

Egorres  (Charles  des)  ....  312 

Enault  (Louis) 492 

Epheyre  (Charles) 22 

Fabié  (François) 111 

Fabre  (Ferdinand) 21 

FÀH  (D'  Adolf.) 417 

Fallot  (Ernest) 147 

Fargeon  (B.-L.) 304 

Fath  (Georges) 511 

Fayet  (A.) •     .  100 

Fenard  (Em.) 169 

Feré  (Ch.) 396 

Ferraz  (M.)   .......  15 

Ferré  (Emmanuel) 366 

Ferret  (l'abbé) 310 

Fertiault  (F.)  113 

Feuillet  (Octave) 493 

Ficy  (Pierre) 33 

Figuier  (Louis) 454 

Fischer  (Dr  Engelbert-Lorenz).  45 

Flach  (Jacques).    , 335 

Flandrin  (A.) 416 

Fléchier 74 

Fleming  (George) 303 

Fleuriot  (M118  Zénaïde).     .     505,  511 

Fleuriot-Kérinou  (F.)    .     .     .  113 

Fleury  (Jean) 127 

Florian 499 

Fonoin  (P.) 332 

Fontaine  (le  R.  P.)     .     .     .     .  43 

Fontan  (le  Dr  J.) 400 

FONVIELLE  (W.  DE) /3 

Forget  (Jules) 111 

Forsanz  (la  vicomtesse  de).     .  499 

Foville  (Alf.  de) 49 

Frantz  (D'Erich.) 417 

Frémine  (Arislide) 113 

Funch-Brentano  (Th.)    .     .     .  422 

Fuster  (Charles) 109 

Gaffarel  (Paul).    .     .     .       202,  458 

Gaidoz  (Henri) 117 

Gasquy  (Armand)  .     .     .        323, 325 

Gassies  des  Brulies  ....  494 

Gastyne  (Jules  de) 297 

Gaulard  (G.) 500 

Gay  (Victor) 354 

Gazier  (A.) 342 

Geffroy  (A.) 57 


Gendron  (le  capitaine)    •     .     .  194 

Genevay  (A.) 409 

Genevoix  (le  Dr  F.) 403 

Gérald 296 

Gérigny  (Philippe) 134 

Giacometti  (G.) 47 

Gillet  (l'abbé  G.) 239 

GlLMAN  (A.) 240 

Gir  (Mary) 303 

GlRARDIN  (J.) 505 

Glasson  (E.) 226 

Gobineau  (le  comte  de)  ...  98 

Goncourt  (Edmond  et  Jules  de).  487 

Gontcharoff  (Ivan)    ....  306 

Gossin  (H.) 262 

Gossot  (Emile) 40 

Gouraud  (Mm«  Julie)   .     .     .     .  512 

Gourd  (Alphonse) 361 

Grafé  (A.) 16 

Grandmougin  (Charles)  .     .     .  106 

Grasset  (Ernest) 205 

Grèville  (Henry)  ....     37,  304 

Gros  (J) 499 

Guérin  (L.) 230 

Guiches  (Gustave) 292 

Gutzkow  (Karl) 308 

Guyau 8 

Hadley  (Arthur-T.)     ....  230 

Halle  (Victor  d') 411 

Halleux  (Louis) 228 

Halpérine 306,  308 

Hausherr  (M.) 168 

Hédoin  (Alfred) 75 

Heinrich  (G. -A.) 161 

Hélie 194 

Hérisson  (le  comte  d')    .     .     .  457 

Hermant  (Abel) 25 

Hervé  (Georges) 391 

IlErzÉ  (Gustave) 318 

Hilaire  (Félix) 233 

HiRN  (G. -A.)  ....     519,  520,  521 

Hoche  (Jules) 209 

Hoernes  (R.) 395 

Horning  (Adolf) 433 

Hovelacque  (Abel)     ....  391 

Hugo  (Victor) 75 

Humbert  (Gustave)     ....  443 
Ide ville  (le  comte  Henry  d')    77, 163 

Issanchou  (Henri) 167 

Jaeglé  (E.) 199 

Janet  (Paul)  . 13 

Jeanroy-Fèlix  (Victor)   .     .     .  53 

Janssen  (Jean) 161 

Jenna  (Marie) 359 

Joinville  d'Artois  (Mme  Juliette).  10S 

Jokaï  (Maurice) 302 

Joi.y  (le  commandant  E.).     .    .  536 

Jouaust  (D.) 76 

Joubert  (André) 529 

Jouin  (Henry) 414 

Kamarowsky  (le  comte  L.)  .     .  313 

Kaulek  (Jean) 344 

Kiepert  (Henri) 443 

Kirn  (le  capitaine  Léon).     .     .  197 

Klemming  (G.-E.) 358 

Kondakoff  (N.) 416 

Kraft  de    Hohenlohe-Ingel- 

fingen  (le  prince)     ....  199 


—  573 


La  Brière  (Léon  de)  .     .     .     .  299 

Lagombe  (Paul) 69 

Lacordaire  (le  R.  P.  H.-D)  .     .  54 

Laffleur  de  Kermaigant  (P.).  447 

Lagrèze  (G.-B.  de) 418 

Lamb  (Charles) 169 

Lambel  (Charles) 71 

Lambel  (le  comte  de).  .  .  .  365 
Lambert  de  Sainte-Croix  (A- 

lexandre) 304 

La  Mothe  (Alexandre  de)    .     .  301 

Lanessan  (J.-L.  de)     ....  145 

Lanzac  de  Laborie  (L.  de).     .  341 

Larchey  (Lorédan) 488 

Largillière  (Paul) 540 

Larousse  (Pierre) 319 

Laurencin  (Paul) 491 

Lavedan  (Henry) 36 

Le  Bidois  (G.) 139 

Leclerg  (Max) 456 

Lecoy  de  la  Marche.     ...  337 

Le  Fevre-Deumier  (Jules).     .  114 

Legouvé    (Ernest) 156 

Le  Houneg  (H.) 40 

Lemercier  (Abel) 74 

Lemoxnier  (Camille).     .     .     309,  4S3 

Leroy  (le  P.  M.-D.) 388 

Le  Senne  (Camille) 295 

Léser  (Charles) 455,503 

Létang    (Louis) 301 

Létant  (Mma  Marie) 303 

Letourneau    (Ch.) 392 

Levray  (Marguerite)   ....  513 

Lieutier  (Nelly) 515 

Lion    (Auguste) 35 

Loe  (le  général  baron  von).     .  194 

Lonlay  (Dick  de).     .     203,  205,  490 

Lootens  (L.) 433 

Lucas  (Louis) 32 

Luzel  (F.-M.) 120 

Mace   (G.) 267 

Mahaffy(A.-P-) 240 

Maisonneuve  (Th.) 113 

Maistre  (J.  de) 440 

Mandat-Grancey  (le  baron  E. 

de) 208 

Mariéton  (Paul) 107 

Mariotte  (Emile) 107 

Mariotti  (le  capitaine  A.)    .     .  201 

Mars 500 

Marsolleau  (Louis)    .     .     .     .  113 

Martel  (Tancrède) 293 

Marx  (Roger) 413 

Maspèro  (G.) 353 

Matthis  (C.-E) 498 

Maugras   (Gaston) 522 

Maurin  (le  Dr  S.-E.)    ....  402 

Méxard  (Louis) 169 

Mendes  (Catulle) 310 

Méténier  (Oscar) 30 

Meunier  (Stanislas)    ....  318 

Michel  (Ernest) 223 

Michelet  (J.) 486 

MlCHELLE  (P.-L.) 79 

Millaud  (Albert) 493 

Minteguiaga  (le  P.  Venancio- 

Maria  de) 5 

Miral  (Albert)    ......  263 


Molénes  (Paul  de) 38 

Molinier  (Emile) 407 

Mommsen  (Théodore)  ....  334 

Monceau  (Julie  de) 500 

Monge  (Léon  de) 435 

Monin  (le  Dr) 403 

Montaigne 76 

Montaudon  (le  général) .  -  '.     .  201 
Montégut  (Emile)     .     .     .     238,265 

Morfill  (W.-R.) 142 

MOTHEAU    (H.) 76 

MOURAUX   (A.) 302 

Moutin  (L.) 399 

Mouton  (M.) 393 

Mule  (Antonin) 31 

Mûntz  (Ach.) 73 

Nanteuil  (Mmo  P.  de).     .     .     .  504 

Nestor  (l'officier) 202 

Nicole  (l'abbé  H.) 209 

Noce  (F.  de) 507 

Nonus  (A.) 365 

Nordin(J.-G.) 358 

Nossof  (Serge) 364 

O'Reilly  (Bernard) 526 

Orsi  (Pietro) 266 

Oslet  (G.) 428 

Pajol  (le  comte) 247 

Palomes  (Antonio) 172 

Paria  Korrigan 296 

Parville  (Henri  de)    ....  535 

Pauffin  (Henry) 348 

Paulhan  (F.-R.) 397 

Peladan  (Joséphin)    ....  298 

Pellissier  (A.) 255 

Pêne  (Henri  de) 27 

Penquer  (Mm«  Auguste)  .     .     .  100 

Perkins  (Charles) 408 

Perret  (E.) 346 

Pervenche 300 

Petit  (J.-A.) 249 

Petitot  (Emile)     ....     118,219 

Petit-Thouars  (G.  du)  ...  71 

Peyre  (Roger) 489 

Philips  (E.-C.) 304 

Piérart  (Z.-J.) 76,  257 

Pierron  (le  général)    ....  204 

Pimodan  (le  marquis  de).     .     .  114 
Pitray  née  de  Ségur  (Mme  la 

vicomtesse  de) 512 

Pitre  (G.) 128 

PlZZETTA  (J.) 318 

Planet  (Henri) 11 

POINSINET 170 

Pontavice  de  Heussey  (le  comte 

du) 103 

Pontevès-Sabran  (Jean  de)    .  212 

Pontmartin  (Armand  de)     .     .  141 

Porcher  (R.) 538 

Poydenot  (Théophile).     .     .     .113 

Prarond  (Ernest) 110 

Prévost  (Marcel) 19 

Proctor  (Richard-A)    .    .     .     .  !34 

QUATREFAGES  (A.  DE)   ....  386 

QUERRY  (A.) 263 

Queux    de    Saint-Hilaire    (le 

marquis  de) 309 

Rabbe(F.) 138 

Rabbinowicz  (Dr  L.-M.)  ...  51 


-  574 


Racot  (Adolphe) 301 

Raffalovitch  (Arthur).     .    230,  360 

Rambaud  (Alf.) 151 

Rastoul  (A.) 153 

Ratzkl  (Dr  F.) 431 

Raynal  (Paul  de) 246 

Reinach  (Salomon) 78 

Rendu  (Eugène)    ....     317,  451 

Resbecq  (E.  de) 453 

Reymond  (W.) 499 

Riancey  (le  comte  A.  de)     .     .  153 

RianGey  (Henry  de)     ...     .  153 

Ricard  (Anselme) 434 

Ricard  (J.) 30 

Ricard  (Mgr) 258 

Richard  (Charles) 35 

Rinn  (Louis) 171 

Rivière  (le  commandant).     .     .  197 

Rochefort  (Henri) 23 

Rochemont  (baronne  de).     .     .  504 

RoiG  Y  Torres  (Rafaël)    ...  262 

Rolland  (E.) 121 

Rollat 427 

Rollinat   (Maurice)     ....  104 

Romain  (Rose) 300 

Romanes  (J.-J.) 394 

Rothschild  (J.) 318 

Rosny  (H.) 24,  310 

Rousselet  (Louis) 490 

Rousset  (Camille) 530 

Rubio  y  Ors  (Joaquin)    .     .     .  331 

Ruffin  (Alfred) 113 

Sabatier  (le  Dr  Armand).     .     .  390 
Saint-André  (le  P.  Sernin-Ma- 

rie  de) 102 

Salembier  (L.) 235 

Samion  (M.) 203 

Saussois  (A.  du) 459 

Sauvenière  (Alfred  de)    ...  298 

Schérer  (Edmond) 330 

Schmidt  (O.) 395 

Sciout  (Ludovic) 362 

Séailles  (Gabriel) 13 

Sebillot  (Paul) 126 

Séché  (Léon) 265 

SÈDE  (P.   DE) 395 

Ségalas  (Mroe  Anaïs)  .     .     .     .  113 

Ségard  (le  Dr  Ch.) 400 

Seguin  (Alfred) 515 

Seigxobos  (Th.).     .     .  '  .     .     .  150 

SÉMÉNOW  (N.  de) 308 

Sémézies  (Marcel) 33 

Sengler  (le  P.  A.) 71 

Sergi  (G.) 393 

Shakespeare 169 

Shelley 138 

Simond  (Charles) 308 

Simon  (Jules) 160,  362 

Sobol  (M'ue  J.  de) 537 

Sorel  (Albert) 62 

Spencer  (Herbert) 6 

Stadi'  (Christian) 32 

Stapfer  (Paul) 438 

Stark  (le  colonel) 203 

Sterne  (Laurence) 75 

Stoltz  (Mme  de) 456,511 

Surville  (André) 514 


Sutter-Laumann 110 

Sylva  (Carmen) 113 

Sylvane 113 

Talbert  (le  D') 402 

Talbhrt  (Ferdinand)  ....  434 

Tarbé  (Edmond) 297 

TarbédeSaint-Hardoin(F.-P.- 

H.) 166 

Taxil   (Léo) 261 

Tegonip  (le  capitaine).          .     .  542 

Téo-Critt 502 

Téotime  T 302 

Terquem  (A.) 262 

Testas  (Mrae  Marie-Félicie).  .     .  513 

Theuriet  (André) 34 

Thierry  (Gilbert-Augustin).     .  22 

Tholin  (G.) 350,351 

Thomas  (le  Dr  L.) 401 

Thoumas  (le  général).     ...  205 

Thureau-Dangin  (Paul).     .     .  256 

Tichy(H.) 113 

Tiercelin  (Louis)  .     .     .        106, 294 

Tillier  (Louis) 497 

Tilloy  (l'abbé  A.) 453 

Tinchant  (Albert) 110 

Tissandier  (Albert) 220 

Tissot  (Victor) 497 

Tolstoï    (le   comte    Léon).  261 ,  306 

308 

Tourgueneff  (Ivan) 304 

TOUTAIN  (J.) 334 

Trawinski  (M.) '.16 

Tubeuf  (Georges) 429 

Tyssandier  (Léon) 30 

Ubeda  Delgado   (le    capitaine 

Manuel) 204 

U.ifalvy-Bourdon  (M""  de).     .  212 

Vacaresco  (Hélène) 113 

Valentin  (Emile) 35 

Vallery-Radot.     .     .  •  .     .     .501 

Vallon  (François) 111 

Vandal  (Albert) 60 

Van  den  Berghe  (Maximilien) .  390 

Vard  (Adolphe) 110 

Vatry  (le  lieutenant-colonel  de)  206 

Vattier  (Victor) 241 

Vattier  d'Ambroyse  (V.)     .     .  485 

Vaugenetz  (Andrée)    ....  295 

Vaux  (le  baron  de) 490 

Vekga  (Giovanni) 302 

Verhaeren  (Emile)     ....  107 

Verlot  (B.) 318 

VÉRON   DUVERGER 133 

Vidal  (Victorin) 72 

Vignon  (Louis) 144 

Villebrune  (Jacques).     ...  109 

Villermont  (le  comte  de)    .     .  366 

Villeurs  (Jean  de) 312 

Viot  (Richard) 513 

Vogué  (le  vicomte  E.  M.  de)    .  355 

Voltaire 76,170 

Weil  (Henri) 137 

Vvexz  (Emile) 224 

Wiseman  (S.  E.  le  cardinal).     .  513 

Witt  (Mm«  de,  née  Guizot.  296,  505, 

514,  515,  537 

WOLF   (E.) 231 


575 


Zaccone  (Pierre) 297 

Zeller  (Jules) 266 


ZORIA 261 

Zsigmondy  (le  Dr  Emile).    .     .      74 


TABLE    DE   LA.   CHRONIQUE 


Nécrologie  :  Alvin  (Louis-Joseph). 83. 

—  Annenkov  (Paul),  83.  —  Batbie 
(Anselnie-Polycarpe),  82.  —  Becq 
de  Fouquières  (Louis-Airné-Vic- 
tor),  461.  —  Garo  (Elme-Marie),  173. 

—  Charlfs  (l'abbé  Robert),  174.  — 
Clément  (Charles),  269.  —  Cuvil- 
lier-Fleury  (  Adolphe- Auguste  ) , 
460.  —  Delpit  (Jean-Martial),  82.  — 
Delpech  (Henri),  82.  —  Desnoyers 
(  Jules-Pierre-François-Stanislas  ) , 
460.  —  Dréolle  (Ernest),  539.  — 
Guiffrey  (Georges-Marie),  368.  — 
Heinrich  (Guillaume-Alfred),  81.— 
Holubowicz  (le  R.  P.  Joseph-Vic- 
tor), 83.  —  Ideville  (Henry-Amé- 
dée  Le  Lorgne,  comte  d'),  80.  — 
Lacroix  (Jules),  539.  —  La  Made- 
lène  (Joseph-Henri  Collet,  baron 
de),  461.  —  Ménard  (Joseph-René), 
368.  —  Michel  (Francisque-Xavier), 
79.—  Molinier  (Joseph- Victor),  268. 

—  Paris  (Antoine-Louis),  369.  — 
Pott  (August-Friedrich),  269.  — 
Ronchaud  (Louis  de),  368.  —  Ra- 
mée (Daniel),  366.  —  Sénemaud 
(Edmond),  83.  —  Van  Drival  (le 
chanoine  E.),  173.  —  Viel-Castel 
(Charles-Louis-Gaspard-Gabriel  de 
Salviac,  baron  de),  461.  —  Zévort 
(Charles-Marie),  539. 

Institut,  541.  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  85,  463.  Société  bibliogra- 
phique, 87.  Société  de  l'histoire  de 
France,  86.  Société  de  l'École  des 
chartes,  463.  Société  d'histoire  di- 
plomatique, 87.  Congrès,  85, 175,270, 
370,  463. 

Concours  et  Prix,  176, 27 1 ,  371, 463, 543. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  85,  176, 
271,  371,  464,  544. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  86, 
.  176,  271,  371,  464,544. 

École  des  chartes,  543. 

Droit  de  propriété  littéraire,  176,371. 

Mélanges  littéraires  :  Une  traduction 
de  Lalla-Rookh,  275.  —  Les  Corres- 
pondants de  Peiresc,  178.  —  L'An- 
cienne Université  de  Bordeaux,  373. 

—  Publications  relatives  à  l'histoire 
de  l'enseignement  primaire,  179. 

Mélanges  hi- toriques  :  Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  et  à 
l'enseignement  de  l'histoire,  88.  — 
Les  Serments  de  Strasbourg,  181. 

—  Les  Possessions  de  l'Église  de 
Bethléem  en  Gascogne,  274.  —  Le 


franciscain  Durand  de  Champagne, 
273.  —  Les  Recueils  de  fac-similés 
de  l'École  des  chartes,  371.  —  Fac- 
similés  de  manuscrits  grecs  du  xv6 
et  du  xvi«  siècle,  372.  —  Le  Culte 
de  Jeanne  d'Arc  au  xve  siècle,  546. — 
Guillaume  Gruel,  176.—  Montaigne 
au  Parlement  de  Paris,  273.  —  Ar- 
chives historiques  de  la  Gascogne, 
272.  —  Le  comte  de  Mélac,  88.  — 
Un  Correspondant  de  D.  Mabillon 
et  de  D.  Ruinart,  374. 

Mélanges  archéologiques  et  artis- 
tiques :  Saint  Hubert  et  M.  Gaidoz, 
373 ,  545.  —  Notes  de  M.  de  Nolhac 
sur  l'art  italien,  177. 

Mélanges  bibliographiques  :  La  So- 
ciété bibliographique  et  le  Congrès 
bibliographique  en  1888,  545.  —  Les 
Catalogues  de  bibliothèques  pu- 
bliques, 465.  —  Le  Dépôt  légal  et 
la  Bibliothèque  nationale  en  1885 
et  1886,  275.  —  Librairie  des  papes 
d'Avignon,  465.  —  Notes  pour  ser- 
vir à  la  Bibliographie  franc-com- 
toise (1881-1885),  274.  —  l  a  Biblio- 
graphie universelle  de  Marucelli, 
546.  —  Les  Publica'ions  juives  en 
Pologne  et  en  Russie,  181. 

Nouvelles.  —  France  :  Paris,  89,  182, 
275,  374,  466,  547.  —  Angoumois , 
377.  —  Anjou,  377.  —    Artois,  90, 

279.  —  Auvergne,  184,  46S.  — 
Berry,  90,  279.  —  Bourbonnais,  90, 
468.  —  Bourgogne,  90,  279,  —  Bre- 
tagne, 279,  377,  550.  —  Champagne, 

90,  184,  279,  377,  469,  550.  —  Corse, 

91.  —  Comtat-Venaissin,  551.  — 
Dauphiné,  91,  377,  469,  551.  — 
Flandre,  378, 551  —  Franche-Comté, 

280,  378,  469,  551.  —  Guyenne  et 
Gascogne,  91,  280,  469,  551.  —  Ile- 
de-France,  280,  378.  —  Languedoc, 
91,  185,  552.  —  Limousin,  92,  378, 

470,  552.  —  Lorraine,  185,  471,  552. 

—  Lyonnais,  379.  —  Maine,  92,  379, 

471.  —  Nivernais,  280,  379.  —  Nor- 
mandie, 92,  186,  281,  471,  553.  — 
Orléanais,  93,  281,  472,  553.  —  Péri- 
gord,  472.  —  Picardie,  282,  553.  — 
Poitou,  93,  2S2,  379,  472.  —  Pro- 
vence, 93,  282,  554.  —  Saintonge  et 
Aunis,  186,  473.  —  Savde,  473.  — 
Touraine,  380.  —  Vendée,  380,  554. 

—  Etranger  :  Alsace-Lorraine,  93, 
186,  282,  381.  —  Allemagne,  187, 
283,  381,  473,  55'<.  —  Angleterre,  187. 
381,  474,  555.  —  Autriche,  188,  474. 

—  Belgique,  188,  381.  —  Espagne, 


—  576 


188,  284,  382,  474,  555.  —  Italie,  188,' 
284,  382,  475, '556.  —  Luxembourg, 
284..—  Pays-Bas,  189,  475.  —  Po- 
logne, 189,  285,  382,  475.  —  Portu- 
gal, 475.  —Roumanie,  190.  —  Rus- 
sie, 189,  285,  382,  475.  —  Suède, 
286,  476.  —  Suisse,  190,  286,  383, 
476.  —  Turquie,  383.   —  Algérie, 


286.  —  Ile  Maurice,  286.  —  Canada, 
190.  —  États-Unis,  190,  286,  383, 
476!  —  Mexique,  190. 

Ventes,  93,  383,  477. 

Publications  nouvelles,  94,  190,  286, 
-     383, 477. 

Dernières  publications  illustrées,  556. 


TABLE    DES    QUESTIONS    ET   RÉPONSES 


Alègre,  96.  —  Alice  (sainte),  96,  384.  Courdemanche 

—  Livres  apocryphes  de  l'Ancien  Hagiographie, 

et    du    Nouveau    Testament,    96.  192.  —  Moniteur 

-^- Busœus  (œuvres  du  R.  P.  Jean),  nyme  du),  288. 

96.    —    Costumes    des    étudiants  (un),  96,  192.  — 

(XLIX,  288),  96.  —  Elvire  (sainte),  temporain,  384, 

384.  —  Fontainebleau   (régisseurs  (petits),   96.    — 

du  château  de),  96.  —  Charles  X  à  blaisois,   96.   — 

Cherbourg  (retraite  de),  192.  —  Co-  (saint),  192,  288. 
pernic  (le  Système  de),  384,  480.  — 


(Dom  de),  479.  — 
384.  —  Maugiron, 
(collaborateur  ano- 
—  Mot  historique 

Pessimisme  con- 
479.  —  Séminaires 

Sologne  et  pays 
■  Vincent    Ferrier 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Le  Roy,  imp.  breveté,  Renne?. 


I 


z 

1007 

P73 

t.  49-50 


Polybiblion;  revue  bibli- 
ographique universelle 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


